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Les  deux  Bourgognes ,  largement  et 
fortement  assises  sur  la  frontière  orien- 
tale de  la  France,  y  formaient  moins 
une  province  qu'un  royaume  pour  l'im- 
portance du  territoire  et  de  la  popula- 
tion. Sous  ce  double  rapport,  elles  ne 
le  cédaient  en  rien  à  la  Bretagne ,  qui, 
comme  elles,  avait  eu  originairement 
des  rois.      Bourgogne,  proprement 
dite ,  était  bornée  au  nord  par  la 
à  l'est  par  la  Franche  -  Comté  et  la 
réunie  à  son  territoire  dans  les  siècles 
,  en  recula  les  limites  jusqu'à  la  Savoie  ;  au 
le  Lyonnais  et  le  Dauphiné;  à  l'ouest  par 
oiinais  et  le  Nivernais,  au  moyen  desquels 
mniiiquait  avec  les  contrées  centrales  du 
.  Ouant  à  la  Franche-Comté,  elle  avait  pour 
limites,  au  levant  la  principauté  de  Mondiéliard ,  la  Suisse  et  le  Sundgau  ;  au  sud, 
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la  Bresse,  le  Bugey  et  le  pays  de  des  ;  an  se^Honfrion.  }n  I  nrrnifie:  m  Touchant, 
le  territoire  bourguignon  et  le  RasM^iiiy  cliamin  iini--  La  rliiiitie  du  Jura  {mous 
Jura  de  César)  s'intnrposnit  entre  la  Bourf,'()j;iie  1  liinche  et  la  Suisse  ;  elle  avait 
pour  sommets  culiuinanl^»  le  Mulesson,  le  Ueculet-de-Toiry  et  la  qui  s'élèvent» 
le  premier  à  deux  mille  sept  mètres  au-dessus  du  Diveaa  de  la  mer,  le  second 
à  mille  sept  cent  viogt,  et  le  troisième  à  mille  six  cent  quatre-vingt-un.  C'est 
par  ces  montagnes  du  Jura  et  par  odles  des  Cévennes  que  les  Alpes  se  rattachent 
aux  Pyrénées.  On  évaluait  la  snpeiflcie  de  la  Bourgogne  è  mille  trois  cent  qulnse 
lieues  carrées  et  oelle  de  la  Franche-Comté  à  sept  cent  quatre-vingt  quatorse. 
Les  deux  provinces  réunies  présentaient  donc  une  surface  de  deux  mille  cent 
neuf  lieues  carrées. 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  la  carte ,  on  est  surtout  frappé  du  parallélisme  qu'af- 
fectent  dans  la  Bourgogne  et  la  Franche-Comté  le»  chaînes  de  montagnes,  les 
\allées  et  les  cours  d'eau.  Les  géologues  actuels,  qui  comprennent  sous  le  nom 
de  système  de  la  Côte-d'Or  toute  cette  série  de  plissements,  les  attribuent  à  une 
commotion,  dont  ils  placent  la  date  entre  la  formation  des  terrains  jurassiques  et 
celle  des  terrains  crétacés.  Une  chose  remarquable,  en  elTet,  c'est  que,  tandis  que 
les  terrains  crétacés  ont  conservé  partout  leur  direction  borlsontale,  le  calcaire 
oolithiqne  forme  non-seulement  les  sssises  moyennes,  mais  constitue  même  les 
parties  supérieures  de  la  chaîne  du  Jura  et  de  la  Côte-d'Or.  Do  plateau  de 
l'Auvois,  où  il  est  disposé  par  couches  horizontales,  il  monte  au  sommet  de  la 
Côte-d  Or,  s'enfonce  dans  la  vallée  de  la  Saône,  se  rel^-ve  près  de  la  forêt  de  Serres 
dans  la  Haute-Saône ,  disparait  de  nouveau  sous  les  nttérissements  de  la  ih  esse, 
pour  reparaître  près  de  Salins  et  s'étendre  de  là  jusqu'à  Pontarlier  et  Saint-lAU- 
rent.  La  direction  de  l'ensemble  de  ces  plissements  est  du  nord-est  au  sud-ouest , 
et  n'est  point,  comme  le  croyait  Saussure ,  parallèle  à  celle  des  Alpes.  Postérieu- 
rement à  Ui  commotion  qui  les  a  produits,  les  eaux  ont  déposé  au  fond  des  vallées 
le  grès  vert  et  la  craie  avec  leurs  fossiles  caractéristiques»  les  gryphées ,  les  nau- 
tiles, etc.;  mais  ces  dépôts  ne  se  rencontrent  pas  dans  la  Bourgogne,  où  l'oolitheest 
partout  superficiel.  Telle  est,  si  on  en  excepte  une  partie  du  départementde  l'Yonne, 
qui  appartient  au  terrain  tertiaire  du  bassin  de  Paris,  la  constitution  géologique 
des  deux  provinces.  Voici  maintenant  leur  ani  ieinie  division  géographique. 

La  Bourgogne  se  (om posait  de  six  parties  princi[)  île-; ,  savi»ir  :  rAinois,  le  pays 
d»'  IMontapine,  l'Aulunuis,  le  Dijonnais ,  le  Chîllonti.iis  et  le  Bugey.  !,  Au\ois  est 
traversé  du  .sud-est  au  nord-onest  par  1  Arniançon,  affluent  de  T Yonne,  qui  roule 
lentement  ses  eaux  sui  un  lenaiu  de  calcaire  blanc,  traversé  par  des  veines  de 
calcaire  magnésien  et  de  feroxidé  bran  rougeètre.  Il  se  subdivisait  en  Auxois 
propre  avec  Semur  pour  capitale,  comté  de  Noyers ,  Avallonais ,  bailliage  de  San- 
lien  et  bailliage  d*Arnay-8UP>Arronx.  Le  pays  de  Montagne,  arrosé  à  l'est  par  la 
Seine  qui  y  prend  sa  source,  et  à  l'ouest  par  l'Yonne  [teauna],  comprenait  le  Ché- 
tillonais,  le  Duesmois  ou  pays  de  Uuesme,  le  bailliage  de  Bar-sor-Selne  et  l'Auxer- 
roisdont  le  sol  est  un  des  moins  fertiles  de  la  Bourgogne.  L'Arroux ,  qui  porte  ses 
eaux  à  la  Loire,  serpente  i\  travers  les  vallées  sauvages  de  l'Autunois,  formé, 
outre  l'Autunois  propre,  des  bailliaizes  de  Moiit-Ceiiis  et  île  Rourhon-I.ancy,  du 
MAainnais  et  du  Charolais ,  du  Brionnois  avec  Semur  eti  Briunnois  pour  capitale. 
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Clunvf  î  le  Creuzot,  compris  tous  doin  dans  ce  district,  y  roprôsonlent  la  vie  hu- 
maine sous  ses  deux  aspects  les  plus  !  .  la  rr)nt('mpIation  religieuse  et  l'ac- 
tivité industrielle.  Le  Dijonnais  se  subdivisait  en  quatre  territoires,  savoir  :  le 
DijoiHiciis  propre,  aiTosé  par  l'Ouche,  dont  les  bords  virent  autrefois  la  défaite 
ûm  années  Bargondes  par  Chlodwig ,  le  Naiton  ou  pays  de  Nuit»,  le  Lonois  au- 
tour de  SaiDt-Jean  de  Lomé.  rAuxomioU  traversé,  aiosi  que  le  Lonois,  par  la 
Satae.  Cette  belle  rivière  «  qui  oonle,  dit  Gollat,  avec  nue  lentitode  admirable 
et  tant  paresseuse  josqu'à  Lyon,  où  le  Rh6ne  la  charge  et  ftiiant  à  course  perdue . 
Teoiporle  à  la  mer,  »  divise  le  Chàlomiais  en  deux  parties,  l'une  le  Chàlonnato 
propre,  sur  la  rive  droite,  l'autre,  sur  la  rive  gauche,  désiiïnée  sous  les  nom^ 
de  Bresse  et  de  Bresse-Chdlonnaise,  pays  d»'  rf»leau\  au  nord,  et ,  nu  sud,  de  ma- 
récages. Quant  au  Bugey,  il  comprenait  le  pays  de  (tvx,  couvert  en  iwrtie  d'ilpres 
monlaj,mes,  le  Bugey  propre,  dont  Belley  et  Nanlua  étaient  les  deux  principales 
villes,  le  Vairomey  avec  Château-Neuf  et  Songieu ,  et  la  principauté  de  I>ombes,  * 
oo  territoire  de  Tréveni.  La  populalioi  totale  de  te  Bourgogne  s'élevait,  en  1780, 
an  chMhe  de  810,000  habitants. 

Sona  randen  régime,  la  Frandie-Comté  se  divisât  en  trois  grands  bailliages, 
bailliage  d'Amont,  bailliage  dn  Milieu  et  bailliage  d'Aval.  Le  bailliage  d'Amont 
comprenait  le  département  actuel  de  la  Haute-Saône ,  et  de  plus ,  dans  celui  du 
Doubs,  tout  le  pays  de  Hniunc-ies-Dames.  Il  se  subdivisait  en  plusieurs  prévôtés  et 
bailliages  secondaires,  auxquels  il  r,iiit  ajouter  la  judicature  de  Luxeuil  et  la  sei- 
gneurie abbatiale  de  Lure.  Ses  deux  rivières  principales  sont  la  Saône  {  Arar) ,  qui 
y  prend  sa  suurœ,  et  son  affluent  l'Ognon  u  douce  et  lente  en  sa  descente,  courant 
par  pays  gras,  prairies  herbues,  terres  fertiles,  collines  vineuses  ».  A  l'exception 
de  la  partie  orientale ,  où  la  roche  dominante  est  formée,  comme  dans  It  Lorraine, 
d'an  grès  ordinairement  ronge  de  brique,  son  sol  appartient  entièrement  à  Sa  classe 
des  terrains  junssiqnes.  Le  bassin  delà  Loue  et  c^i  do  Donbs,  dans  la  partie  de 
son  cours  comprise  entre  Besancon  et  I)61e,  formaient  le  bailliage  du  Milieu  où  se 
trouvaient  enclavées  ces  ma^»nifiqnes  grottes  d  Osselle,  d'où  la  paléontolo|j;ie  a  tiré 
de  si  précieux  renseignements.  Oiunit  au  bailliage  d'Aval ,  qui  avait  pour  points 
extrêmes  Saint-Amour,  Saint-Claude,  Pontarlier  et  Salins,  il  présentait  assez  exac- 
tement l'image  d'un  trapèze,  dont  les  parallèles  couraient  de  l'est  à  l'ouest.  Les 
bailliages  secondaires  de  Salins,  Arbois,  Poligny,  Montmorot,  avec  Lons-le-SauU 
nier  pour  chef-lien,  Orgelet,  Puntarlier  et  la  jndicatare  de  Saint-Claude  en  foi^ 
maient  les  subdivisions.  Le  sol  d'Aval  présente  le  curieux  phénomène  d'tone 
excessive  uniformité  de  constitution  géologique  avec  une  variété  remarquable 
d'accidents  de  superficie.  Ainsi,  tandis  qu'à  chaque  sinuosité  des  chemins,  le  pays 
se  déroule  sous  de  nouveaux  aspects,  offrant  successivement  aux  yeux  dn  voyageur 
tous  les  genres  de  sites,  tous  les  éléments  de  paysage,  coteaux  vineux,  riantes 
pelfîtiM'S,  frais  vallons,  sombres  forêts  de  sapins,  montagnes  aux  larges  croupes, 
rot  lu  I  s  aiguisés  en  cône ,  au  pied  desquels  roulent  à  de  grandes  profondeurs  l  Ain 
{Ijaiius,  Idanus,  Eus,  ludusf ,  le  Honhi [Uubis]  et  cent  autres  torrents  ou  rivières, 
le  savant  découvre  partout  dans  le  Jura  les  mêmes  faits  géologiques,  les  mêmes 
roches,  les  mêmes  fossiles,  .la  mâne  stratification ,  et  constate  une  superposition 
invariable  dn  calcaire  compact  blanc  et  de  l'oolitbe  jaune-grisftire  sur  l'oollthe  fer- 
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lieux,  le  lias  et  les  marnes  n  i-^t  es.  Quant  à  la  Leni[)i  rature,  généralement 
frtMdu  mais  salubre  dans  les  buiiiiugcs  d'Avâl  et  du  Milieu,  elle  est  dans  celui 
d'Amont,  comme  dans  la  Bourgogne,  où  les  pluies  sont  fréquentes,  plus  humide 
que  rigooreoie.  La  popototion  de  la  Franciie-Goiiif é  était  évaluée ,  vers  la  fin  4q 
dernier  siècle,  è  environ  680,000  habitants. 

Un  tiède  euTiron  avant  l*ère  moderne,  le  teritoiie  de  la  Franche-Comté  et  de 
la  Bourgogne  était  occupé  par  deni  peiqiies  originairement-dé  même  race,  mais 
qui  n'en  offraient  pas  moins,  sous  le  rapport  des  mœurs,  de  la  langue  et  du  génie 
propre  à  chacun  d'eux,  de  profondes  dissemblancx'S.  A  l'ouest  de  h  SnAnc,  habitait 
la  nation  kymrique  des  AUlui,  Éduens  ;  h  l'est  se  trouvaient  les  tribus  celtiques  des 
SequanioUf  Séquanes.  A  l'excepliun  de  la  partie  nord  du  département  actuel  de  la 
Cdte-d'Or,  qui  était  terre  lingope,  les  Éduens  dominaient  par  eux-mêmes  ou  par 
leurs  clients  sur  tout  le  vaste  territoire  compris  entre  la  Loire,  l'Yonne,  la  Seine, 
-  les  Vosges,  la  Saâne  et  le  Rhône,  Leurs  viHes  les  plnsimportantes  étaient,  après  Bi- 
dfMl»  (Anton)  leur  capitale^  CabikUmum  (Ghâlons)  9iMaUteo  (Ilâcon).  Longtemps 
théocratiqoe  sous  les  druides ,  leur  gouvernement  était  devenu ,  après  de  nom- 
breuses variations,  une  sorte  de  démocratie  avec  an  président  électif,  nonuné 
Vergobret ,  dont  les  fonctions  étaient  annuelles.  Par  l'entremise  des  Massaliotes , 
avec  lesquels  entretenaient  des  relations  de  commerce,  ils  allaient  obtenir  bien- 
tôt du  sénat  romain  le  titre  d'alliés  pour  eux-môtnes,  et  pour  leur  capitale  celui 
de  Sœur  et  émule  de  Home.  Parmi  les  nations  placées  dans  leur  dépendance,  figu- 
raient en  première  ligne  les  Bilurigcs  et  les  Sénonais,  jadi^  gluiie  dt  la  guerre^ 
cwnme  dit  Salluste,  et  dans  un  rang  inférieur,  les  Mandubii  (Mandubiciis),  dont 
la  principale  dté,  Alesia,  Vrbium  Mater  (SainterReine  en  Avxois)»  avait  été  ton- 
dée,  selon  la  traditiott,  par  l'Hercule  phéniden:  venaient  ensuite  les  Sêgtuiani 
(Ségusiens),  peuple  du  Lyonn^,  les  Anlerees  Brannovioes  dans  le  Brionnois 
[Aukrci  Brannovices) ,  enfin  les  Ysombres  [Inn^ret)  et  les  Ambarres  {Âmbarrti, 
qui  couvraient  de  leurs  villages  le  Bugey  et  la  Bresse. 

Le  territoire  des  Séquanes,  que  César  proclame  le  pUis  fertile  de  la  Gaule,  avait 
pour  limites  :  an  sud ,  le  pays  des  Ambarres;  à  l'ouest,  celui  des  Éduens  et  d&i 
Litjgons  ;  au  nord,  le  lUnn,  depuis  Bille  jusque  vers  Mulhouse;  à  l'est,  la  confé- 
dération iielvète.  Leur  capitule  était  V'£^onho  (Besançon).  Originairement  poly- 
théistes, à  la  manière  des  autres  Cdtes,  ils  n'avaient  été  que  fort  tard  initiés  au 
dmidisnie.  Du  Jour  où  ils  eurent  renoncé  à  la  vie  des  dans  pour  se  hétir  des 
villes,  leur  constitution  flit  la  même  que  celle  qui  régissait  les  Éduens;  seule- 
ment  le  principe  d*hérédité  conserva  chex  eux  des  racines  profondes.  La  force 
militaire  de  ces  peuples  consistait  surfont  dans  leur  cavalerie,  vantée  par  Lucafai  : 

Optima  geni  Bekts  fn  gjrmm  Seqnuia  ftanh. 

Tel  était  l'état  de  ct  lie  partie  de  la  Gaule,  quand  deux  événements  d'une  haute 
gravité  y  déterminèrent  l'appantioii  des  aigles  romaines. 

Les  Séquanes  étaient  en  goeire  avec  les  Éduens.  Voisins  Tun  de  l'autre,  et  de 
puissance  à  peu  près  égale  «  les  deux  peuples  dévalent  être  rivaux.  Vaincus  dans 
diven  comhats,  les  Séquanes  appelèrent  à  leur  secoois  Arioviste,  chef  de  tribus 
suèves  qui  habitaient  au  nord  de  leur  territoire.  Il  n*y  avait  alors  pour  défendre 
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le  passage  da  Rhin  ni  légions  ni  valla.  Arioviste  franchit  le  fleave  avec  une  troupe 
assez  faible  d'abord,  mais  qui  s'éleva  bientôt  à  plim  do  soiinfite  mille  hommes, 
sans  y  compter  vingt-finq  milhî  Harndes  qui  n'aiTivùrerit  que  plus  tiird.  Avec  de 
telles  forces,  le  roi  suèvc  battit  aisément  les  ennemis  des  Séquanes  ;  mois  ceux-ci 
ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  qu'au  lieu  d'un  allié,  ils  s'étaient  donné  un  maître. 
Le  pays  était  ridie,  le  sol  fécond,  le  climat  plus  doui  qu'en  Germanie;  pays,  sol 
et  dimat  eooTinreiit  à  Arioviste.  «  Ceci  est  ma  Gaole,  »  dit-ii ,  et  il  prit  d'abord 
QD  tiers»  pois  un  antre  tien  des  terres.  Trop  faibles  ponr  résister  à  des  goerriers 
,  «  depuis  quatone  ans,  »  n'avaient  pas  dormi  sons  nn  toit,  les  Séqaanes  dorent 
ae  résigner  au  joug  ;  mais  les  Éduens,  avec  lesquels  ils  venaient  de  se  ré(  ondlier, 
envoyèrent  secrètement  à  Rome  le  druide  Divitiac  implorer  contre  ces  barbares 
l'assistancr  de  ],t  république.  Divitiac  y  était  encore,  demandant  toujours  et  n'ob- 
tenant jumais  une  audience  du  sénat,  quand  tout  à  coup  près  de  quatre  cent 
mille  Helvètes ,  allant  chercher  de  nouvelles  demeures  sur  les  bords  de  l'Océan 
aquitanique,  tombèrent  des  sommets  du  Jura  dans  les  champs  des  Éduens. 
province  romaine  était  menacée  ;  Rome  s'émut.  César,  à  qui  était  échu  le  procon- 
snlat  des  Gaules,  part  en  toute  bâte  à  la  tête  de  cinq  légions,  atteint  les  Hdvèles 
sur  les  bords  de  la  Saône  qnlls  étaient  depuis  qoinie  jonn  en  train  de  passer, 
bat  lenr  arrière-garde  dans  nne  première  alTaîre,  disperse  lenr  corps  d'armée 
dans  une  grande  bataille  livrée  quelques  jours  après,  et  les  renvoie  soumb  et 
désarmés  dans  leurs  montagnes.  Ces  peuples  une  fois  vaincus,  il  se  trouvait  face 
h  face  avec  Arioviste.  Sommé  d'évacuer  In  Oaule ,  le  chef  suève  répond  au  Ro- 
main \)<\v  la  méiiit'  sommation.  César  entraine  alors  presque  de  force  ses  légions 
au  coint»at,  écrase  d  une  seule  fois  l'armée  de  son  ennemi  et  en  rejette  de  l'autre 
côté  du  ithin  les  débris  sanglants.  Cela  fait,  il  rentre  dans  la  Cisalpine,  après 
avoir^  en  une  seale  campagne,  vaincu  les  Helvètes  et  les  Suëves,  et  commencé 
ainsi  sa  victoire  sur  Pompée  [  58  ans  avant  l.-C.  ). 

La  Gaule  était  délivrée  do  danger  de  «  devenir  Germante;  »  mais  Rome  allait  la 
conquérir.  Pendant  tonte  la  dorée  de  cette  mémorable  Intte,  où  tant  de  sang  gau- 
lois coula  ponr  la  cause  de  Tindépendance,  les  Séquanes  regardèrent  toujours 
C^r  comme  un  libérateur,  et  ne  purent  se  résoudre  à  trahir  même  un  instant  sa 
cause.  Les  Éduens  comprirent  mieux  les  vues  ambitieuses  du  général  romain,  et 
il  ne  tint  pas  à  eux  que  ses  espérances  d'agrandissement  dans  la  Ganlc  ne  fussent 
dévues.  L'an  52  avant  notre  ère,  au  moment  où  Césflr  levait  le  siéfje  de  (îer^o- 
vic  des  Arvemes,  toute  la  nation  se  soulève  a  la  voix  de  Litavic,  d  i^porédurix, 
de  Viridomare  et  du  Vergobret  Convictolitan.  A  Hâcon,  à  Châlons,  dans  toutes 
les  villes,  les  Romains  sont  massacrés.  Ribncte  devient  le  centre  et  le  foyer  de  la 
révolte  et  voit  toute  la  Gaule  se  réunir  dans  ses  murs  pour  oonflrraer  au  Vercin- 
gétorii  le  titre  de  généràlissiine.  César  semblait  perdu  :  une  bataille  et  un  siège 
lui  snflirent  pour  terminer  la  campagne  et  presque  la  gnerre.  Dans  un  combat 
fameux ,  livré  sur  les  confins  du  pays  des  Lingons  et  des  Séquanes,  il  perd  son 
épée,  mais  la  victoire  lui  reste,  il  assiège  ensuite  le  Vercingétorix  dans  Alise,  le 
force  à  venir  déposer  au  pied  de  son  tribunal  son  épée  de  commandement ,  et 
l'envoie  à  Home  attendre  pendant  six  ans  le  triomphe  de  son  vainqueur  et  la 
moi-t.  Ijc  nombre  des  prisonniers  faits  dans  cette  guerre  se  trouva  si  considé- 
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rable,  que  César  les  tiisU  ibua  à  ses  soldats  sans  les  coriijder,  ne  s'en  résemnt 
que  vingt  mille  qu  il  reniiitaux  Édueus  et  au\  Ârvernes,  afin  de  recouvrer  Taini- 
tié  de  ces  deux  peuples.  Deux  ans  après ,  la  prise  d*Uxeltoduoum  acheva  la  sou- 
niis^oD  de  tout  le  pays. 

La  Gaule  vaincue ,  restait  à  la  déRatîonaliser;  oeci  fut  rœuvre  d'Aoïpiste.  Dans 
la  nouvelle  division  qu'il  décréta  de  son  territoire,  le  pays  des  Édnens  demeura 
incorporé,  comme  par  le  passé,  à  la  Celtique  ;  mais  celui  des  Séquaues  Ait  réUDl 
à  la  Germanie  supérieure.  En  peu  d'années,  la  face  de  ces  provinces  changea  en- 
tièrement. Des  voies  romaines  sillonnt^reiit  partout  le  sol  qui  reçut  de  nombreuses 
colonies  it<ili(iiies  T'ne  légion  égyptienne  [niliaci  milites]  exécuta  dans  le  haut 
Jura  des  travaux  cuiisidérables.  Vesontio  s'accrut  et  s'embellit;  Bibracte,  deverni 
Augus(otlunu]n  ,  perdit  |)eu  de  son  impoi  lance  à  ce  changement  de  nom  et  de 
régime.  Là  jeunesse  de  toute  la  Celtique  continua  d'accourir  à  ses  écoles,  »  les 
plus  ancieniïes  de  la  Gaule,  dit  Tacite,  après  celle  de  Marseille.  »  Toutefois,  mal- 
gré ces  bioifaits  de  la  conquête,  les  Gaulois  ne  se  résignèrent  pas  sans  regret  à 
la  perte  de  leur  nationalité;  mais  la  ciidllsation  romaine  avait  si  pron^ment 
énervé  leur  courage,  que  sur  quarante  mille  Éduens  armés  par  Sacrovir  contre 
Tibère,  Tan  SI  de  l'ère  nouvelle,  les  erupeltaires  seuls,  ou  apprentis  gladiateurs, 
tinrent  quelques  instants  devant  la  petite  armée  de  SUius,  président  de  la  Germa- 
nie supérieure.  En  l'année  69 ,  il  est  vrai ,  les  Séquanes  vainquirent  les  troupes  de 
Sabinus  qui,  apus  n\nir  pris  ehcz  les  Lingons  le  titre  de  Cv^nr,  avait  en\alii  leur 
territoire.  MaUiiuicuM ment  Tacite,  qui  raconte  res  iV(  n»  inents  avec  le  plus 
grand  détail,  a  pris  soin  de  nous  apprendre  que  ces  troupes  n'étaient  qu'un 
ramassis  de  pillards  sans  courage  et  sans  discipline,  magnnm  et  incondUaia  popu- 
larium  ttuùam.  Dès  l'avènement  de  la  dynastie  flavienne  jusqu'à  la  grande  inva- 
sion des  Barbares,  les  annales  des  deux  provinces  dont  nous  esquissons  l'histoire 
se  eonfondent  avec  celles  du  reste  de  h  Gaule.  Des  tjnins  y  prirent  la  pourpre 
et  hireot  Jetés  aux  bêtes;  les  Bagaudes  s*y  soulevant  et  lurent  massacrés;  les 
Germains  y  6rent  de  fréquentes  incursions;  on  les  chassa;  mais  on  ne  put  faire 
qu'il  ne  reparût  sans  cesse  de  nouveaux  usurpateurs,  de  nouveaux  Bagaudes  et 
de  nouveaux  Germains.  En  355,  par  exemple,  deux  herizoy  allemands,  Westralph 
et  Cluiodomar,  suivant  h  rniite  (]îrArioviste  l»Mn*  avait  ftacée,  parcoururent,  le 
fer  à  la  main,  tout  le  pays  (iu  bassin  de  la  Saône.  \  ers  la  même  époque,  la  (laulo 
ayant  été  divisée  en  dix-sept  provinces,  l'ancien  territoire  des  Eduens  fut  par- 
tagé entre  les  Lyonnaises  première  et  quatrième.  Quant  à  celui  des  Séquanes, 
^gé  déjà  par  Constantin  en  ducatiu  ou  gouvernement  militaire  des  Marches, 
il  forma  à  lui  seul  une  province  sous  le  nom  de  Grande  Séqnanaue* 

An  commencement  du  v*  siède ,  la  Germanie  n*avait  encore  envoyé  en  deçà  du 
Rhin  que  ses  édairenrs;  le  moment  approdiait  où  elte  allait  s*â>ran1er  tout  en- 
tière. En  406,  les  hordes  barbares  s'engouffrent  dans  la  Gaule  :  d'Auxerre  h  Be- 
sançon, on  n'entend  plus  alors  qu'un  bruit  de  villes  qui  tombent.  Les  Vandales 
ayant  plus  de  clieinin  à  faire  que  les  Sué\es  et  les  Alains,  marchent  les  premiers. 
Dès  407,  ils  fondent  sur  la  Séquanaise,  on  \m  de  leurs  chefs ,  Crocus,  fait  mourir 
saint  Vallier  et  saint  .\ntide,  évôque  de  Besançon.  Quant  aux  Burgundes,  qui 
devaient  laisser  leur  nom  du\  deux  provinces,  ils  s'avançaient  avec  cette  lenteur 
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qui  teor  éttit  profire,  œguè  corparibut  ac  sensu  regidi  indolatiletque,  dit  Sidoine 
Apollinaire.  Pour  venir  de  Maycnce  à  Lyon ,  il  ne  leur  faut  pas  moins  de  sept  ans 
(iOfi-Vi:i  ;  ,  et  ])vH  d'un  domi-si^He  sV-omiI*»  pnrore  avnnt  qu'ils  parviennent  à 
fonder  leur  empiro  Kn  i56,  ils  s  étendent  sur  la  rive  droite  de  la  SaAnc  jusqu'à 
la  Scnonie.  Il  est  plus  dilTiciie  de  préciser  la  date  de  leur  prise  de  possession  de 
la  Grande  Séquanaise  :  la  seule  chose  certaine  à  ce  sujet ,  c'est  qu'ils  ne  i'omi- 
paient  pas  encore  en  kHl ,  quand  Attila  traversa  cette  province  en  regagnant  la 
PannolUe ,  après  h  iMilaiile  det  champs  catalaoni<|tte8.  Une  fois  assis  sar  le  sol, 
les  BurKundes.  qui  jusqu'alors  n'avaient  guère  été  moins  réroces  qne  les  autres 
Barbares,  s'adooeirent  singulièrement,  et  la  cruauté  demeura  le  monopole  de 
lears  hênâtns  ou  rois.  Quant  aux  simples  compagnons  de  la  bande  guerrière, 
«  98  vivaient  innocemment,  »  dit  Orose,  «  et  traitaient  les  Gaulois  avec  douceur 
et  mansuétude ,  non  comme  des  vaincus.  »  Sidoine  Apollinaire  nous  montre  ces 
géants  de  sept  pieds  romain**,  ^rptip^s  Burgundio,  fléchissant  avec  autant  de  mal- 
adresse que  d'humilité  le  genou  de>ant  les  riches  indigènes.  «  Cantonnés  militai- 
rement dans  une  grande  maison,  »  dit  M  Anijustin  Thierry,  «  pouvant  y  faire  le 
rùle  de  maitres,  ils  faisaient  ce  qu'ils  voyaient  taire  au  client  romain  leur  noble 
bote,  et  se  réunissaient  de  grand  matin  pour  aller  le  saluer  par  les  noms  de  père 
et  d*onde,  titre  de  respect  fort  usité  alors  dans  IMome  des  Germains.  Ensuite, 
en  nettoyant  leurs  armes  et  en  graissant  leur  longue  dievelure,  ils  chantaient  à 
tne-tête  leurs  chansons  nationales  et,  avec  une  bonne  humeur  naïve,  demandaient 
au  Romains  comment  ils  trouvaient  cela.  » 

Gondicaire  ou  Gondioc,  le  premier  hendin  connu  des  Burgundes,  mourut  en 
476,  laissant  quatre  fils  qui  se  partagèrent  ses  États.  D'après  Sidoine,  Godégi- 
sèle  eut  la  Séquanaise  avec  Fe<«n(  on  ;  quant  à  la  Bourgogne  proprement  dite, 
elle  paraît  avoir  échu  à  Goinit  I  .huI.  Ce  dernier  prince,  homme  supérieur  à  la 
Façon  de  Genséric  et  de  Chlo  iw  i-  ,  mais  plus  [mlitique  que  guerrier,  trouva,  au 
milieu  de  ses  controverses  theologiques  avec  Avitus,  évèque  de  Vienne,  le  temps 
de  faire  mourir  ses  trois  frères  et  de  recueillir  leur  héritage.  En  516,  quand  son 
fils  Sigismood  lui  suceéda,  ta  monarchie  horgunde  était  à  peu  près  intacte,  mais 
humiliée  déjà  et  prête  à  tomber  dans  les  mains  des  Bis  de  Oilodwig.  Bigismond , 
Ciondemar  II,  son  frère,  luttèrent  contre  les  armes  des  Franks  avec  moins  de  bon- 
benr  que  de  courage.  En  531^,  Gondemar  disparaît  de  la  scène  politique.  La 
Bourgogne  était  soumise  :  Childebert  et  Chlotaire  se  la  partagèrent  ;  mais  tes 
vaincus  conservèrent  leur  nationalité  et  continuèrent  même  à  être  régis  par  la 
loi  gombette  jusqu'au  temps  de  Louis-le-Débonnaire,  qui  en  abrogea  les  princi- 
pales dispositions.  Pendant  toiitr  la  durée  du  règne  de  Gontran,  fds  de  Chlo- 
laire  I",  le  nouvel  État  mérovmgien,  dont  Ch<1Ions-sur- Saône  était  In  capitale, 
demeura  annexé  au  royaume  d'Orléans,  ou  plutôt  ce  fut  le  royaume  d'Orit  ans 
qui  en  dépendit  ;  mais  ce  prince  étant  mort,  (  593) ,  en  instituant  Chiidel>ert  H  son 
héritier,  la  Bourgogne  suivit  alors  les  destinées  du  royaume  de  Mets  et  lut  admi- 
nistrée^ an  nom  des  rois  d*  Austnsie,  par  des  patrices  et  des  maires  du  palafo,  dont 
les  plos  coimtts  sont  Amatos,  llummul ,  CEgitane,  Welfe,  Protadios,  etc. ,  la  plu* 
part  victimes  ou  favoris  de  Brunehaot.  A  cette  époque,  Tinvasion  germaine,  loin 
d^avmr  cessé,  ne  s'était  jamais  opérée  sur  une  phis  vaste  échelle  et  d'une  ma- 
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iiièrc  plus  continue  ;  seulement  aux  anciens  noms  de  Franks  et  de  Gallo-Romains, 
envahisseurs  ou  possesseui^  du  sol,  s'étaient  substituées  les  déaoïninatlons  plus 
récentes  4* Aiutrasiens  et  de  NeusIrieD».  Grèce  à  son  éloignemeiitdes  champs  de 
bataille ,  ,  tour  à  toor  TainqoeurB  et  vaincoi,  les  dem  peuples  se  dlspatèreot 
la  Gaule  pendant  deux  oents  ans;  le  royaume  de  Bourgogne  traversa  sans  éprou- 
ver  trop  de  désastres  cette  période  de  guerres  interminables  et  de  complèce  anaiv 
diîe;  mais  les  Sarrasins  devaient  lui  faire  expier  cruellement  cette  sorte  de  tran- 
quillité, dont  il  avait  joui  jusqu'alors.  Eu  IS'l ,  les  hordes  d'Ab-cl-Khaman  passent 
In  Loire,  remontent  la  Saône  ju«(p!e  près  d  Autun,  et  de  là  se  divisent  en  deux 
bandes,  dont  luue  se  dirij^e  a  [Ouest  et  va  brûler  Sens,  tandis  que  la  seconde 
livre  aux  flammes  Besançon  et  I.uxeuil,  à  l'autre  extrénnité  de  la  province. 

Vei*s  le  milieu  du  vhi«  siècle,  la  Bourgogne  citérieure,  ou  en  deçà  de  la  Saône, 
commençait  à  élaborer  ses  divisions  territoriales  pour  les  temps  féodaui.  Les 
chartes  7  mentionnent,  dés  cette  époque,  dii  comtés,  emUahu ,  savoir  :  1* Auxois, 
Altensiti  le  Tonnerrois,  Tomêdonm;  le  Lassois,  an  nord  de  laCAte-d*Or,  LaUg- 
em'if  l'Avalonnais,  Avatonnensii;  le  Dijonnais,  OternnuU  HDMmmtU;  le  pays 
d'entre  Mirebeau  et  Saint- Jean-de-Losne,  Atoarensis;  le  Morvan,  Morvenm^;  la 
Bresse,  Zîr/.'5îVt  ;  et  la  principauté  de  Dombcs,  Dombensis.  Quant  à  la  Bourgo^e 
ultérieure,  ou  Franche -Comté,  elle  conservait  son  ancienne  division  en  quatre 
pngi  ou  cantons ,  qui  parait  remonter  aux  premières  années  de  la  coii(|inM  r  hur- 
guride.  Ces  qualre  pugi  claii  nt  ceux  de  Warasch  ou  Vaiasque,  entre  liesançon, 
Baumc-Ies-Dames  et  Pontarlier  ;  de  Scoding,  qui  s'étendait  depuis  Salins,  Cliam- 
pagnole  et  Poligny  jusqu'à  la  Bresse;  de  Port,  entre  l'EIsgaw  et  Port-sur-SaOoe, 
l'ancien  Porim  Abuetnut  qui  en  était  le  cbef-lien  ;  en6n  celui  d'Amaous,  em- 
brassant  tout  le  pays  compris  entre  Gray  et  le  val  de  la  Loue.  Ce  dernier  districl 
et  le  eomitatus  AtoarimiUt  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  tiraient  leur  déno- 
mination de  deux  cdooies  germaines.  Tune  d'Attuariens,  Fantre  de  Chamaves 
ou  Hamaves ,  que  Gonstance-Chlore  7  avait  établies  en  898,  après  ses  victoires 
sur  les  Germains . 

A  la  mort  de  Pepin-le-Bref,  les  deux  Bourgognes  échurent  à  Cjirloman  (868]. 
Sous  le  régne  de  Charlemagne,  leur  histoire,  comme  celle  de  toutes  les  proviin  es 
centrales  de  la  monarchie  carloviugienne ,  est  peu  connue.  La  vie  renaissait  aloi's 
partout  dans  l'empire  ;  mais  on  ne  la  sentait  guère  qu'aux  eitrânltés.  Le  régne 
de  LouiS'le-Débonnaire»  et  sa  mort  bien  plus  encore  ramenèrent  la  guerre  du 
dehors  au  dedans.  En  8(1 ,  la  bataille  de  Fonteoai  (Fontenaille  prèsd*Auxerre) 
laisse  indécise  la  question  du  partage  des  États  de  ce  prince,  que  résout  deux  ans 
après  le  traité  de  Verdun.  Par  ce  traité,  Gharles-le-Ghauve  reçut  la  Bourgogne 
citérieure;  quant  à  la  Bresse  et  aux  quatre  pagi,  incorporés  s^ucccssivemeot 
aux  royaumes  d'Italie  et  de  Lol/iaringia^  ils  ne  rentrèrent  au  domaine  de  Neus- 
trie  qu'à  la  mort  de  Lothaire  II,  et  de  son  frère  l'empereur  Louis  II.  !Jn  nou- 
veau démembrement  se  préparait  encore;  le  traité  de  Verdun  avait  fondé  les 
états;  le  capitulaire  de  liiersy-sur-Oise  fonda  les  iieis.  A  la  laveur  des  troubles  qui 
suivent  la  mort  de  Boson,  créé  roi  d'Ailes  par  la  diète  de  Hantaille,  son  frère, 
Richard-le-Justider,  déjà  duc  bénéficiaire  de  Bourgogne,  étend  son  autorité  de 
l'Yonne  au  lun  (887).  Son  règne  (ce  fut  un  véritable  règne)  ne  dura  pas  moins 
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de  trente-quatre  ans ,  qQ*il  employa  è  contenir  des  vassaux  impatients  de  tonte 
obligation  féodale,  ou  à  repousser  les  invasions  des  Normanda  <|oi,  remontant  sur 
chevaux  à  voiles,  les  fleuves  bourg^iiignons,  répandaient  dans  toute  la  Cisju- 
mne  !n  désolation  et  h  terreur.  Li\  mort  de  ce  seigneur  fut,  pour  les  deux  Bonr- 
gognes,  le  signal  dv>  [  lus  ^'randes  (alamités  (921).  Aux  ^'f^rmands,  repu!>de  bu- 
tin, succèdent  les  UuDj^'t  uis,  non  moins  cruels  et  plus  insaisissables.  Dix  famines 
et  treize  p^tea  fondent  sur  oea  malheureuses  contrées  pendant  le  siècle,  u  vrai 
siècle  de  fer»  »  comme  dit  Habilkm.  «  Ponssés  par  la  crainte  » ,  le  peu  d^liommes 
liiwes  qoi  lestent  encore  viennent  d'eux-mêmes  se  constituer  serb  des  abbayes  de 
Climf,'  récemment  fondée  par  saint  Bemon  (910),  de  Bëie,  de  Sainte-Marie  de 
Vezelay,  de  Saint-Germain  d'Auierre,  de  Saint-Benigne  de  Dijon,  de  Luxeuii 
et  de  Condat.  L'anarchie,  la  terreur  régnent  partout,  et  Adson,  témoin  de  tant 
de  désordres,  s'écrie  douloureusement  du  fond  du  monastère  de  Luxeuii: 
•  L'audace  des  Ijrai  s  <  st  arrivée  à  son  comble,  il  n'y  a  plus  ni  roi  ni  juge.  » 

En  956,  la  première  inaison  de  Bourgogne,  issue  de  Heuves  d  Ardenne,  père 
de  Boson  et  de  Richard-le-Jusli(  ier,  s'éteignit  dans  la  personne  de  Gislebert  de 
Yergy,  gendre  de  ce  damier.  Uugaes-le-Gmnd,  qui  jetait  depuis  longtemps  sar 
le  dnciié  un  œil  de  convoitiae,  s'en  empara  sans  opposition  et  le  donna  i  Othon , 
son  second  fUs.  La  même  année,  LétaMe,  fils  dn  célèbre  aventurier  Albéric  de 
Narbonne,  prit,  à  Texemple  de  Hngoes»  dans  la  Bourgogne  ultérienre,  où  il  pos- 
sédait déjà  des  terres  importantes,  le  titre  d'archicomte.  Quarante  ans  après, 
environ,  les  deux  provinres  se  trouvèrent  réunies  de  nouveau,  dans  les  mains 
d'Othc-Ouillnnmo,  qui,  en  sa  double  qualité  d'arrière  petit-fils  de  Létalde  et  de 
fils  aduptif  du  duc  Henri,  frère  et  siireesseiir  il'Oîhon,  liéritn  de  l'une  et  de 
l'autre;  mais  celte  réunion  ne  fut  {\uv  inoiuentaiit  e,  et,  quand  (Jtlie  mourut 
(10-27),  il  y  avait  quinze  ans  déjà  ({ue  le  roi  de  France,  Robert  I*%  l'avait  dé- 
poottlé  dn  duché.  Othe  soutint  une  gueire  non  moins  malheureuse  contre  Fem- 
pereur  Henri  II,  que  Rodolphe  III ,  V/gntwe^  dernier  roi  de  Transjufaoe,  s'était 
substitué  dans  ses  droits  et  ses  prétentions  sur  te  royaume  d'Arles;  et,  après  de 
longues  et  sanglantes  hostilités,  il  se  vit  contraint  à  l'hommage.  L'année  qui 
snivit  la  mort  de  ce  seigneur,  une  famine  si  violente  désola  les  deux  Bourgognes 
qu'on  vendit  en  plein  marché  de  la  chair  humaine  (1028).  »  Près  de  >t<\eun  ,  )>  dit 
In  chronique  d'Hugues  de  Flavi^;ny,  «  un  assassin  arrêtait  et  dévorait  les  >()ya- 
geurs  ;  quarante-buit  tètes  d'hommes  turent  trouvées  chez  lui  ;  on  te  brûla.  »  En 
1031,  le  fléau  sévissait  encore  avec  tant  de  cruauté,  que  les  babilanls  de  l'oli- 
gny,  d'après  une  charte  du  temps,  furent  réduits  à  manger  de  la  terre.  Au  mi- 
lieu de  cee  cafamités,  h  licence  et  les  guerres' féodales  n'avaient  pas  suspendu 
leur  cours.  Le  synode  de  VerdwKSui^SaÔnCt  aasemblé,  pour  y  mettre  un  terme, 
sous  la  présidence  de  l'archevêque  de  Lyon ,  Burkard,  ayant  proclamé  ia  paix  d« 
DieUf  tous  les  seigneurs  bourguignons  jurèrent  d'en  observer  les  statuts  sous 
peine  d'excommunication  (vers  1030).  On  vit  alors,  comme  par  enchantement, 
la  sécurité  renaître  en  tout  lieu;  le  moine,  le  clerc  et  m7ati»  purent  voyo^er 
sans  crainte  d  (Hre  dépouillés  ;  n'attenta  plus  à  la  propriété  ni  aux  pers(innes, 
et  a  la  cavale  non  fei'rée  el  s*»n  poulain  encore  indom[)té  »  n'eurent  rien  à 
redouter  des  voleurs.  Cela  dura  quelques  mois ,  mais  i  unatiliie  recommença  dès 
V.  % 
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1032,  et  «  le  monde,  »  dit  Raoul  Glaber,  «sembla  retomber  dans  renfimoe.  » 

Yen  la  fin  du  zr  riède,  rbiatoire  de  Bourgogne  a  pour  théâtre  l'Espagne,  le 
Portugal,  la  Palestine ,  tons  les  pays,  excepté  la  Bourgogne  même.  Tandis  que 

les  successeurs  d'Othe-Guillaume  et  de  Robert,  frère  d'Henri  I"  de  France  et 
fondateur  de  la  première  maison  capétienne  de  Bourgo|^e,  s'épuisent  dans  de» 
luttes  obscures,  ceux-ci  contre  leurs  vassaux,  pom-  en  obtenir  rhommn?p,  ceux-là 
contre  les  empereurs,  pour  ne  point  le  reii  lri',  la  noblesse  bourguignonne  va 
chercher  au  loin  des  périls  et  des  aventures.  Les  roia  de  CasUlle  et  d'Aragon , 
((avaient alors,  »  dit  uu  chroniqueur,  aassiduemcnt  Tépée  sanglante  au  poing 
contre  les  infldèles.  >  L'appel  qu'ils  Qrent  à  la  France  fut  surtout  etàlendu  sur  les 
bords  de  la  Saône.  En  1060,  Henii,  petit-fils  dii  duc  Robert,  passe  les  Pyrénées 
avec  une  nombreuse  suite  de  chevaliers ,  gagne  en  qudqœs  années  dix-eept  ba- 
tailles sur  les  Maures,  et  prépare  ainn  an  comte  d'Erioeira  nn  magnifique  sujet 
d'épopée.  En  1093,  Kairoond,  frère  du  comte  Rainaud,  part  à  son  tour,  obtient, 
à  force  d'exploits  et  de  services,  la  main  de  dufia  Urraca,  fille  d'Alphonse  VI  de 
Castillc,  et  devient  la  lige  des  rois  de  cette  contrée.  Sur  ces  entrefaites,  Urbain  II 
ayant  prêché  à  Clermont  la  première  croisade,  la  fille  du  duc  Eudes  Borel,  ia  belle 
et  vaillante  Florine,  que  l'histoire  a  le  droit  de  disputer  à  !n  poésie,  vole  en  Orient 
cit  compagnie  de  son  ûuncé,  Suénon,  ills  du  roi  de  Danemark;  imh^  h  peine 
arrivée  en  Asie,  elle  tombe  dans  les  plaines  de  la  Cappadoce,  percée  de  sept  flèches 
sarratines.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  fille,  Eudes  quitte  ses  États,  accompagné 
de  Renaud  II ,  le  frane  eomig,  et  des  deux  frères,  de  ce  seigneur,  Etienne  et  Hu- 
gues, arcbevéqne  de  Besançon;  tous  quatre  vont  mourir  en  Terre-Sainte,  Rai- 
naud et  Hugues  par  le  climat,  Eudes  et  Ëtienne  par  le  fer  des  infidèles.  Un  trait 
relatif  à  Eudes  Borel  caractérise  parfaitement  et  ce  prince  et  son  époque.  Après 
avoir  passé  sa  vie  à  détrousser  les  voyageurs,  le  remords  le  saisit  sur  la  fin  de  ses 
joui*s,  (!t  il  fonda,  pour  expier  ses  crimes,  la  fameuse  ahbiiye  de  CItcaux,  dont 
l  abljé  de^ait,  moins  d'un  siècle  plus  tard,  être  recoinui  comme  chef  d'ordre  par 
plus  de  trois  mille  niunastères  [1098j.  Du  vivant  d'Eudes,  le  feu  Saint-Antoine  et 
le  mal  des  Ardents  désolèrent  longtemps  les  deux  Bourgognes. 

Eudes  Borel  eut  pour  successeur  son  fils  Hugues  H,  le  Pacifique  (1 102).  Ce  prince 
ne  fit  guère  que  relever  de  ses  ruines  Dyon,  «qu'un  oraige  de  feu  avoit  quasi 
toute  esplanée  et  réduite  en  cendres.  »  Pendant  qu*il  y  était  occupé,  la  branche 
directe  de  la  maison  d'Albéric  s'éteignait  au  comté  dans  la  personne  de  duiU 
Inume  l'Enfant,  que  ses  barons  assassinèrent,  et  Renaud  III,  chef  d'une  branche 
collatérale,  prenait  le  titre  de  comte  supérieur  (11261.  Ouelques  années  après  ces 
événements,  s'éleva  du  sein  de  l'assemblée  de  Vezelay  la  grande  voix  de  silut 
Bernard  armouçant  a  l'Europe  les  progrès  de  Zengui  et  de  Noureddin,  la  prise 
d'Édesse  et  la  désolation  de  l'Église  d'Orient.  A  ces  douloureuses  nouvelles ,  la 
Bourgogne  entière  s'émut;  <  les  villes  et  les  diflteaux  devinrent  déserts,  et  par- 
tout on  vit  des  veuves  dont  les  époux  n'étoient  pas  morts  »  [HVt).  Toutefois,  ni 
Eudes  n,  alors  duc,  ni  Renaud  III,  ne  se  croisèrent  Le  premier  avait  envoyé 
quelques  années  auparavant  quinie  raille  Bourguignons  combattre  les  Sarrarins 
sur  les  bords  du  Tage  ;  il  crut  sa  dette  envers  l'Europe  et  saint  Bernard  acquittée, 
et  se  tint  tranquille  dans  ses  châteaux.  Quant  au  second,  vingt  ans  de  guerres 
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contre  les  empereurs  Lothaire  de  Saxe  et  Conrad  III ,  à  la  suzeraineté  desquels  il 
avait  vaiiienieiit  tenté  de  se  soustraire,  l'avaient  mis  hors  d'état  de  pourvoir  aux 
dépenses  d'une  si  longue  expédition,  et  d'ailleurs,  atteint  alors  d'une  maladie 
cruelle ,  il  sentait  qu'il  loi  restait  peu  de  jours  A  vivre.  Il  iiKNirtal,  en  effet ,  Fao- 
Dée  rolvaDte  (1148),  lainaot  pour  unique  héritière  one  fiUe  nommée  Béatrii, 
«lii'^potua  Frédério-Barberotiise  après  avoir  montré  préalaMemeot  k  GniHamne» 
onde  de  la  jeone  comtes»,  qui  avait  nsorpé  le  titre  de  eoundéeiBimrçuignùM, 
combien  savaient  couper  les  gbtkm  allemands  (1156). 

Le  règne  de  Frédéric-Barberousse  est  peut-Ctre  l'époque  la  plus  brillante  de 
l'histoire  de  la  Franrhe-Tomlé ,  avant  la  réanion  de  cette  province  à  la  Fnmce. 
Pans  les  intervalles  de  rrpos  que  lui  laissaient  ses  guerres  d'Italie,  ce  grand  prince 
se  plaisait  a  visiter  la  noblesse  hnurguigiionne,  et  à  lui  donner  dans  son  rbâteau  de 
Dole  des  fêtes  splcndides,  auxquelles  il  conviait,  de  toutes  les  parties  de  la  France 
et  de  rAllemagne,  l'élite  des  minnesinger,  des  trouvères  et  des  troubadours.  Dans 
le  même  temps ,  le  duché  de  Bourgogne  jouissait  d*un  calme  profond  sous  le  gou- 
vernement fenne  et  sévère  de  Hugues  III.  Malheureusement  ce  prince  commit  la 
fiMite  d*acGompagner  Philippe-Auguste  en  Syrie,  d'où  il  ne  devait  pas  revenir. 
Pendant  qu'au  siège  de  Saint-Jean  d'Acre  il  se  signalait  par  sa  valeur,  à  côté  même 
de  Richard-Cœur-de-Lion ,  et  méritait  les  épilliètes  de  r/iou/l  bon  chn-afieret  che- 
valureux  de  sa  main  ^  que  lui  décerne  Joinville  ,  routiers,  patarins,  ptiblicanis, 
cottercaux,  lissernnfls,  caputies,  parcouraient  la  Bourgogne,  les  ^mncs  à  la 
main,  en  grandes  troupes,  et,  sans  crainte  des  bûchers  incessarnmetjt  allumes 
au  village  d'Aquin  près  de  Vczelay,  où  on  les  brûlait  par  centaines,  ils  com- 
mettaient partout  sur  leur  passage  les  plus  affreux  désordres  (1191-93).  Le 
principal  titre  de  Hugues  III  à  la  reconnaissance  de  TUstoire  est  d*avoir,  en 
affranchissant  Byen  (1197),  apposé  son  sceau  ducal  sur  la  première  charte  de 
commune  octroyée  è  une  ville  bourguignonne.  Déjà ,  il  est  vrai ,  depuis  environ 
un  quart  de  siècle ,  deux  tentatives  avaient  été  faîtes ,  l'une  à  Vczelay  par  les 
serfs  de  Sainte-Marie ,  l'autre  à  Auxerre  par  ceux  de  Saint-Germain ,  protégés 
par  le  (  omte  Ini-mAme;  mais  elles  n'avaient  abouti  toutes  deux  qu'à  ajrjrrfivcr  la 
condition  de  leurs  auteui-s.  Dijon  une  fois  érij^é  en  commune,  l'exemple  était 
donné;  bon  gré,  mal  gré,  il  fallut  le  suivre.  Dès  son  retour  de  la  quatrième 
croisade,  Eudes  III,  successeur  de  Hugues,  s'empressa  d'afTranciiir  Avallon ,  Ta- 
lant.  Rouvres,  etc.  Sous  ce  duc,  comme  sous  le  précédent,  la  Bourgogne  s'initia 
de  pins  en  plus  à  Ja  vie  de  la  grande  nation  qui  devait  se  l'assimiler  un  jour.  Dans 
rexpédition  contre  les  Albigeois,  dont  Eudes  reçut  le  oonunandement  des  mains 
de  Philippd'Augnste,  qui  ne  put  la  diriger  en  personne ,  ayant  atan  à  «m  eâtéi 
dsuz  grands  «I  ierriàte»  U<ms,  Othon  et  J en n  sins-Tcrrc ;  à  Bouvines,  où  ce  sei- 
gneur contribua  puissamment  à  la  victoire»  les  milices  et  la  noblesse  bourgui- 
gnonnes combattirent,  comme  à  Ptolémaîs,  sous  l'oriflamme  et  dans  les  rangs 
de  la  chevalerie  française.  Eudes  Tll  mourut  en  1218;  la  même  aimée,  son  (ils 
Hugues  IV  se  fit  couronner  duc  à  Saint-Bénigne.  Profondément  indiu  des  idées 
politiques  de  Louis  IX,  qu'il  avait  eu  le  loisir  d'étudier  pendant  leur  commune 
captivité  en  Égypte ,  ce  prince  porta  dans  ses  États  un  coup  mortel  à  la  féodalité 
par  l'institution  des  grands  hailliages  en  hice  des  justices  aeigneariales.  Ro- 
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bert  n,  son  fib  et  MMi  gacresseur,  se  confiMniiaiit  aux  tmdiUoitt  de  8i  femilte, 
poussa  le  dévouement  à  Philippe-le-Bei  josqu'A  le  représenter  à  Rome  dans  ses 
démêlés  avec  Boniface  TIll ,  et  reçnt  en  récompense  de  ce  service  te  titre  de 
grand^knmbriêr  de  France  et  le  gouviarnement  du  Lyonnais  (1270-1306).  A  sa 
mort,  Hugues  V,  Tatné  de  ses  enfants,  hérita  da  dudié;  mais  il  noorat  lui- 
mOmc  fort  jcime  et  sans  laisser  do  progéniture. 

Tandis  que  dc^  lirns  de  sympathie  chaque  jniir  plus  étroits  unissaient  la  Bour- 
gogne h  la  France,  la  Frandie-Comté  achevait  de  se  soustraire  à  rAlIemn^nt'  npros 
s'tîlre  débattue  contre  elle  pendant  quatre  siècles.  A  la  mort  de  Fredéj  ic-Barbc- 
rousse,  elle  était  devenue  ie  partage  d'Othon,  son  quatrième  fils  (1190).  Né  dans 
le  palais  impérial ,  Otbon  a|oota  à  son  titre  de  «««m  on  comte  celai  de  palati», 
qn'à  son  eiemple  prirent  tons  ses  socoesseiirs.  Cest  là»  du  reste»  tout  ce  qne  ce 
prince  Bt  de  mémorabte,  dn  moins  en  Frandie-Gomté.  Un  an  aprfes  sa  mort  •  lasse 
d'avoir  T^ée  r€»$mée  et  h  hamoit  pend»  au  eroe ,  la  noblesse  comtoise  s'associa 
avec  enthousiasme  à  la  croisade  préehée  par  Foulques  de  Neuilly,  et  alla  fonder 
en  Romanic  les  principautés  d'Athènes,  Théhes.  Carithènes,  Acliaïe,  etc.,  qui 
échurent  aux  Uampierre,  aux  Cl^implitte,  aux  I.a  Roche,  aux  Cicon  (1202).  Otlion 
ne  laissait  pas  d'enfants  mâles  ;  de  ses  dcu\  liilcs  ,  1  i>anne ,  l'aînée ,  mourut  jeune 
et  sans  avoir  eu  d'époux.  La  cadette,  nommée  Béatrix,  comme  son  aïeule,  hérita 
alors  du  comté  et  le  porta  dans  la  maison  de  Méranie  par  son  mariage  avec  Othon , 
flis  de  Berliiold  lift  duc  de  Uéran ,  Tyrol ,  Carinthie  et  margrave  d'isirie  (1900). 
Activement  mâés  aui  affaires  d'AUemagne«  Othon  H  et  Othon  III  son  fils,  ne  ré- 
sidèrent presque  jamais  dans  le  comté,  ou  s*ils  y  firent  de  courtes  apparitions,  ce  ne 
fut  guère  que  pour  inféoder  à  la  branche  cadette ,  représentée  alors  par  Ëtienne  1 1 
et  son  fils  Jean  de  Chûions  VAntfqut,  descendants  de  Létalde  par  Guillaume,  frère 
de  Rainnud  III,  le  pou  de  terres  qui  leur  restaient  en  propre.  Cette  aveugle  et 
fatale  imprévoyance  ne  larda  pas  à  porter  ses  fruits.  En  1 -2  V8,  à  la  mort  d'Othon  II  f, 
nonol  "tàiii  les  droits  de  la  comtes<(  «!  (  )[  li  inonde,  fille  aînée  du  défunt.  ITu^ues, 
fils  de  Jean  de  Chfllons,  se  prévalant  du  litre  d'époux  d'Alix,  seconde  liile  d  Uthon, 
usurpa  la  dignité  de  comte  palatin.  Cet  avènement  de  la  maison  de  Châlons  mar- 
que la  fin  de  la  domination  allemande  dans  le  comté.  Hugues,  prince  sans  éner- 
gte  etd*une  capacité  commune,  se  laissa  toute  sa  vie  diriger  par  Jean  VAiUifUê, 
qui  fut  sous  son  nom  te  véritabte  patetin.  Un  moment  arriva  cependant  oà  des  que- 
relles éclatèrent  entre  le  pére  et  le  fils;  on  se  fit  mdme  de  part  et  d'autre  une 
guerre  à  outrance  ;  mais  Louis  iyL,qtUu  plaisait  à  apaiser  les  ntrangiers,  récon- 
cilia les  deuT  adversaires.  Hugues  mourut  en  12G6,  laissant  le  comté  à  son  fils 
Othes  IV  ou  Othenin  ;  quant  à  Jean,  il  vécut  une  année  encore,  et  s'éleifînit  de 
vieille<;se  |)IiilAl  (pi  il  ne  suc(  ornti a  i  une  maladie.  Outre  le  fameux  lean  de  Chft- 
lons-Arlay,  il  auiil  eu  des  di\ers  mariages  qu'il  avait  successivement  contractés 
un  grand  nombre  d'enfants,  tous^  dit  Gollut,  Aau/atAj,  superbes  et  remuants. 

De  graves  événements  se  préparaient  en  FrandM-CkHDlé.  Léger,  capricieux, 
insouciant,  avide  de  fêtes,  d'aventures  et  de  batailles,  brave  chevalier,  mais 
pauvre  seigneur,  Othenin  s'en  alla,  partisan  lélé  des  Angevins,  guerroyer  en 
SJdte,  à  Naples,  en  Catalogne ,  partout  on  II  y  avait  des  Arragonais.  Malheureuse- 
ment, tandis  qu'il  parcourait  ainsi  l'Europe  en  quête  de  coups  d'épée  à  donner 
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ou  ^1  recevoir»  il  ne  s'aperçut  pas  que  dans  son  comté  même  de  violents  orages 
s  apprûtaient  h  fondre  sur  sa  tête.  L'empereur  Adolphe,  Jean  d'Arlay  et  ses  frères 
venaient  en  effet  de  former  contre  lui  une  vaste  et  redoutable  coalition.  Entouré 
de  périb,  écrasé  de  dettes,  ne  voyant  aotour  de  lui  qoe  des  ennemis,  et  ne  sachant 
eomiDeDt  leor  fiire  face ,  Othenin  perdit  alon  la  tête  et  eonclnt  avec  Philippe-le- 
Bel  cet  ignominieux  traité  de  Vincennes ,  par  lequel  il  déshéritait  tons  ses  antres 
enMs  nés  on  à  nattre,  et,  ne  stipulant  pour  hii-méme  qn'nne  simple  pension, 
abandonnait  à  sa  fille  Jeanne,  pour  en  joilir  avec  son  fiancé  le  comte  de  Poitiers, 
I^ns  tard  Philippe-le-Long,  son  comtés  sa  baronnie,  sa  terre ,  ses  droits ,  ses  hom- 
mages et  ses p'ff  (1295).  A  la  nouvelle  de  celte  honteuse  transaction  conrîue  sans 
leur  consentement,  les  barons  comtois,  excités  par  Jean  d'Arlay,  courent  aux 
armes.  Édouard  d'Angleterre,  l'empereur  Adolphe,  les  comtes  de  Bar  et  de 
Flandre,  se  joignent  à  eux,  et  les  secourent  d'iiommes  et  d  argent.  Grâce  à  Tlia- 
bileté  de  Philippe,  cette  formidable  ligue  se  dissipa  presque  en  aowi  peu  de 
temps  qu'elle  en  avait  mis  à  se  fonser.  En  1901.  la  paix  fut  eonctne;  le  oomte  de 
Poitiers  et  Jeanne  demeurèrent  paisibles  maîtres  du  comté,  que  Philippe-le-Bel 
aMnfatn  «i  leur  nom  Jusqu'à  leur  mijoffté.  Quint  à  (MOienin,  il  alla  mourir  en 
Flandri^  dps  suites  d'une  blessure  reçue  i  la  bataille  deCassel  (1303). 

A  la  mort  d'Hugues  V,  Eudes  IV,  son  frère,  prit  possession  du  duché;  quel- 
que<î  .innées  plus  tard  (1318),  il  épousa  Jeanne,  fille  aînée  de  Pbilippe-le-Lon? .  et, 
en  1329,  il  eut  en  héntnjje,  de  sa  belle-mère,  la  reine  Jeanne,  nilc  d'Othenin, 
l'Artois  et  le  comté  de  iiourgogne.  Marguerite ,  comtesse  de  Flandre  vX  Isabelle  de 
France,  sœurs  de  sa  femme,  réclamèrent  leur  part  dans  cette  succession;  mais 
une  transaction  mit  fin  à  ces  débats  et  maintint  Eudes  dans  la  pleine  jouissance 
de  ses  dnrits*  Les  deux  Bourgogne,  le  duché  et  le  comté,  flirent  heureuses  de 
eette  réunion,  qui  de  nouveau  confondait  leur  existence  et  leurs  intérêts.  Cepen- 
dant 0  y  eut  des  mécontents  parmi  tes  seigneurs  comtois;  ils  craignaient  que  le 
duc  n*attentlt  i  leuiB  privilèges  : 

Lors  fusl  commune  opinion 
Qu'il  o'j  auroii  si  grande  becte 
A  qnt  ne  Mt  lidaier  h  tartd, 

dît  un  poëte  jIu  !fm|K  (juelques-uns  coururent  le  pays;  on  en  vint  h  bout,  mais 
les  hostilités  ret  oiiuneucèrent  en  1336.  Eudes  avait  donné  le  gouvei  ntinent  du 
comté  8  Guy  de  Villefi*ancon,  liomme  inflexible  et  violent,  dont  a  saiucte  Église 
se  plaignoit.  »  et  qui  traitait  la  noblesse  avec  peu  de  ménagement.  «  Les  grans 
barons  leurs  fMna  rongeoieot  :  »  r impatience  éclata.  Les  mécontents,  excités 
par  Jean  de  Cbèlon»>Arlay,  se  jetèrent  é  Fimproviste  sur  plusieurs  villes  fldèles, 
et  ils  les  avaient  brûlées  déjà,  quand  Eudes  arriva  dans  le  comté  et  tailla  en 
pièces  les  confédérés  à  la  bataille  de  la  Malecnmbe,  sous  les  murs  de  Besançon. 
Cette  victoire  fit  tomber  la  révolte;  un  traité  fut  conclu  et  les  seignenn  prêtèrent 
bomauigc  au  duc. 

Uiche  et  puissant,  Eudes  IV  servit  activement  les  mis  de  France  Philippc-le- 
Long,  Charles-le-Bel  et  Philippe  de  Valois.  Eu  1328,  ii  accompagna  ce  dernier  en 
Flandre  et  lut  blessé  à  la  bataille  de  Montcassel.  Quand  la  guerre  fut  décla« 
lée  entre  tes  rois  de  France  et  d*Angleterre  (1337)11  se  joignit  è  Philippe,  et 
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chargé  par  ce  prince  de  défendre  les  environs  de  Saint-Omer,  il  y  battit  les  An- 
glais, commandés  par  Robert  d'Artois.  Dans  ces  luttes  désastreuses,  le  duc  et  la 
noUcme  faisaieiiC  braTement  leur  devoir;  au  nord  et  au  midi  ib  étaient  en  fax» 
de  l'Angbia.  Tandis  que  l*héritier  d'Eudes  mourait  au  siège  d'AigirîHoo,  les  gen- 
titohommes  bourguignons  se  Ibisaient  tuer  à  Grécj  (I3M1).  Les  deui  Bourgognes 
enrentune  large  part  «bits les  cinq  grundos  calamités  de  b  France  à  cette  époque  : 
la  guerre,  les  exactions  du  Ûsc  royal,  l'altération  des  monnaies,  la  disette  et 
la  peste;  ce  dernier  fléau  y  sévit  affreusement.  Des  villages  furent  entièrement 
dépeuplés;  quelques  villes  iwrdirent  les  dix  noiif  vini^tièmes  de  leurs  habitants. 
A  ia  mort  d'Eudes  IV  (  l.TiO),  sa  sue«ession  échut  à  son  petit-fils,  Philippe  île 
Rouvres,  enfant  maladif  qui  Fut  pincé  i^ous  ia  tutelle  de  sa  mère,  Jeanne  de 
Boulogne,  puis  du  roi  Jean,  qui  épousa  celle-ci,  prit  la  qualité  de  régent  de 
Bourgogne,  et  lit  Ihipper  monnaie  à  son  eoin  dans  le  duché.  La  royauté  ihin- 
çaise  n*abandonnait  pas  ses  vues  d*agnndbsement  :  Jean  prévoyait  d^  que  Plil- 
lippe  monmit  jeune ,  et  songeait  à  s'assurer  ses  domaines.  Les  États  du  duché 
forent  favorables  an  rég^t  et  lui  accordèrent  des  subndes  ;  mais  ils  ne  voulurent 
pas  souffrir  qu'il  portait  atteinte  à  leurs  privilèges  :  trois  fob  ils  réinsèrent 
l'introduction  de  la  gabelle. 

Apr<''s  la  bataille  de  Poitiers  f  1356) ,  les  Anglais  se  répandirent  dans  la  Bour- 
gogne, battirent  le»  miliœs  du  pays  à  Brton-snr-Ouree ,  brûlèrent  Chdtillon,  sac- 
cagèrent d'antres  \illes,  et,  pénétrant  juMiii  ii  1  lavigny,  menacèrent  la  capitale 
même.  Il  fuilul,  pour  éloigner  «cest  oruge  itimi m  »  s'engager  à  payer  une  rançon 
de  deux  cent  mille  moutons  d'or  :  le  difficile,  l'impossible  même,  était  «  de  tren- 
ver  ces  moutons  de  Golcbos  portaos  b  toison  et  b  lafaie  dorée  ;  »  on  en  paya  une 
partie  et  on  livra  des  otages  pour  le  reste.  Pendant  ces  troubles,  Philippe  de 
Rouvres  avait  été  marié,  dans  sa  onième  année  (  1357),  à  Marguerite,  fille  de 
Loub  n,  comte  de  Flandre;  déclaré  majeur  en  1360,  il  avait  à  peine  pris  le 
gouvernement  de  ses  États,  qu'il  mourut  des  suites  d'une  chûte  au  château  de 
Rouvres.  En  lui  finit  la  premit're  branche  royale,  laquelle  avait  régné  en  Bour- 
gogne pendant  trois  cent  trente  ans,  depuis  Robert  de  France.  Son  opulente 
succession  fut  divisée  :  le  roi  Jean,  alors  pi  isonnier  en  Angleterre,  fit  déclarer 
que  le  duché  lui  était  dévolu,  non  comme  lief  faisant  retour  au  domaine  royal, 
mais  à  titre  héréditaire,  et  parce  qu'il  était  le  plus  proche  parent  du  duc;  c'était 
une  faîUe  eompensation  pour  les  sacriiloes  du  traité  de  Brétigny  et  les  malheun 
de  b  France  Le  comté  et  l'Artois  échurent»  en  vertu  du  même  principe,  à  Har- 
guerile,  comtesse  de  Fbndre,  aïeule  de  te  jeune  venre  de  Philippe  de  Rouvres. 
Jean  commit  d*aibord  le  duché  h  son  quatrième  Gis,  Philippe,  qui  avait  conquis  h 
Poitiers  le  surnom  de  Hardi^  puis  il  lui  en  fit  donation  (1363),  sous  la  seule 
réserve  de  réversibilité  à  la  couronne,  à  défaut  d'héritiei-s  mftles.  Tandis  que  le 
roi  Jean  retournait  en  Ar)g!e!erre,  f.iute  de  pouNoir  payer  sa  rançon,  les  com- 
pagnies d'aventure.  Malandrins,  Bouliers,  Tartlvenus.  désolaient  les  jirovinces  ; 
en  Bourgogne  et  dans  le  comté,  des  nobles  leur  servaient  de  guides.  Après  la 
défaite  de  Jacques  de  Bourbon,  à  la  bataille  de  Brignais,  ils  coururent  le  pays  à 
diverses  reprises,  et  toi^jonn  il  fUhit  payer  pour  les  éoondnlre.  Les  Angbis 
pénétièrent  aussi  dans  les  Bourgognes,  et  ib  arrivèrent  deux  fob  jusque  sous 
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les  mors  de  Besançon,  qu'ils  faillirent  surprendre;  la  seconde  fois  (1963),  Jeta 
de  Vienne  «  qui  devint  plus  tard  amiral  de  France,  les  poursuivit  jusqu'à  Cham- 
bornay,  on  il  lo<  mit  on  (l*^roi!to  et  lua  de  sa  main  Unir  î.M^néral  ;  tous  périrent, 
«  sauf  quelque  petit  nombre,  des  mieux  enjambés,  qui  le  goignèrenl  à  courir.  » 

Le  roi  Jean  étgnt  mort  l  année  suivante,  Charles  V  confirma  à  Philippe  la  do- 
Dation  que  son  père  lui  avait  faite,  mesure  impolitique,  qui  devait  ùlve ,  pour  la 
monarchie,  la  source  d*ane  longue aolte  de  malheurs.  Le  nouveau  duc  de  Bour- 
gogne ne  put  guère,  d'abord»  s'occuper  de  ses  États;  le  roi  l'eDvora  contre  les 
coiii|Mgiiies  dans  le  pays  Chartrain,  où  11  leur  enleva  MardieviUe,  Camerolles, 
Dretii,  Prenil,  Gonneray:  puis  dans  le  Bourbonnais  et  dans  la  Basse* Aufeigne, 
d*oà  II  les  expulsa.  Entre  ces  deux  expéditions.  Il  eut  è  défendre  son  dndié  contre 
le  (  omtc  de  Montbéliard,  qu'il  força  à  se  retirer  de  l'antre  côté  du  Rhin,  et  dont 
il  mit  if»  comté  à  fen  et  h  sang.  A  l'éclat  de  ces  exploits,  Philippe  ajouta  bientôt 
celui  d'un  brillant  mariafje.  Pendant  cinq  ans,  Édouanl  IH  -n-tit  demandé  pour 
son  fils  la  main  de  Marguerite  de  Flandre,  veuve  du  duc  l'inl  i  p»  de  Kouvres; 
mais  Charles  \  avait  réussi  à  empêcher  ce  mariage.  11  demanda  pour  son  ^r^re  la 
main  de  la  jeune  princesse,  dont  l'aïeule,  Marguerite  de  France,  se  joignit  a  lui  pour 
fléchir  Louis  de  MAIe.  Celui-ci,  déterminé  par  quelques  concessions  du  roi  et  par 
les  prières  de  sa  mère,  consentit  à  donner  sa  flile  au  duc  de  Bourgogne.  CSe  ma* 
riage  (  1969).  fïiisait  de  Philippe-le-Hardi  l'un  des  plus  puissants  princes  de  l'Eu- 
rope ,  car  sa  fonme  devait  recueillir,  à  la  mort  de  son  j/ère  et  de  son  aïeule,  les 
comtés  de  Bourgogne ,  d'Artois,  de  Flandre,  de  Nevers  et  de  Kcthel.  Dans  les 
années  suivantes,  le  duc  fut  envoyé  contre  les  Anglais  dans  la  Flandre,  la  Picar- 
die, laCuyenne,  la  Champagne;  contre  les  N;ivîUTais  dans  la  Normandie.  En 
1379,  il  entra  en  Flandre  et  y  apaisa  la  révolte  des  villes  soulevée-^  contre  son 
beau-père,  Louis  de  Mâle.  L'année  suivante,  il  marcha  de  nonve  in  uilre  l'armée 
anglaise,  et  il  allait  lui  livrer  bataille  sur  les  bords  de  la  Sartlie,  quand  un  apprit 
qne  le  roi  venait  de  mourir. 

Charlà  YI,  son  fils,  lui  succédait;  mais  te  vrai  roi  de  France,  dans  cette  don- 
lonvense  fin  de  siècle.  Ait  Philippe-le-Uardi.  C'était  la  seule  tète  politique  de  la 
famille;  ambitieux,  magnifique,  chevaleresque  et  puissant,  il  eut  bientôt  nenbn- 
Ksé  l'inHuence  des  autres  oncles  du  roi,  et,  de  fait ,  il  gouverna  pendant  vingt  ans. 
1j\  fin  de  sa  vie  appartient  tout  entière  <i  l'histoire  générale  du  royaume;  cen'est 
pas  h  nous  de  raconter  <  rfto  lametitable  pi'Tiode  de  nos  annales  :  la  folie  sur  le 
trùne ;  autour  du  trône  l  is  les  vices,  ambitions  coupables,  rapacité ,  cruauté , 
débauche,  ineptie.  Que  taisaient  cependant  les  provinces  dont  nous  esquis.Hons 
l'histoire?  La  Bourgogne  était  accablée  ;  sa  noblesse  et  ses  milices  suivaient  le 
doc  dans  toutes  ses  eipéditions;  le  repos  et  la  vie  des  Bourguignons  étaient* 
sacrifiés  dans  des  campagnes  qui  n'Intéressaient  que  l'ambition  de  Philippe. 
Pour  fournir  aui  frais  de  ces  campagnes  et  aui  exigences  d'un  hue  eiagéré, 
celui^  faisait  une  rude  guerre  aux  finances;  il  écrasait  ses  peuples  d'impéts, 
établissait  un  grenier  à  sel  dans  les  principales  villes  du  duché,  et.  malgré 
l'énergique  opposition  des  députés  des  communes,  obtenait  des  États  l'intnH 
duction  de  la  gnlM-lle.  Aux  dépenses  dont  rtous  venons  de  ^niler,  d'^iiifres  ve- 
naient s'ajouter  encore.  Tout  en  gouvernant  la  France,  Philippe  n'oubliait  pas 
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SOS  propres  désirs  d'agrandissement.  Non  content  des  domaines  qui  lui  adve- 
nnicnt  par  héritage,  ou  qu'apportait  dans  sa  maison  le  mariage  de  ses  ftls, 
il  achetait  encore  d'autres  seigneudes,  entre  autres  le  comté  de  Charpliiis.  Il 
profitait  de  ses  courts  séjours  à  Dijon ,  pour  régler  les  aiTairei»  de  si  s  États,  régu- 
lariiier  l'administration  de  la  justice,  réprimer  l'arrogaocc  de  quelques  grands 
VHHiu,  et  faire  opérer  le  ééaoalbmiaaA  dm  flefe»  efln  que  les  seigneurs  %  en 
felsseot  leor  debroir,  »  beaucoup  d*eiitre  eax,  sous  les  règnes  précédeols,  l'étant 
soustraits  à  la  smeraineté  des  ducs  pour  se  mettre  soos  edle  de  l'Empire.  Ainsi 
Philippe  travaillait  avec  une  ardeur  infatigable  h  fonder  cette  puissance  bourgui- 
gnonne, qui  chaque  jour  grandissait  et  devenait  de  plus  en  plus  redoutable  pour 
la  France,  lorsqu'il  mourut  de  la  peste  à  Hall  (liOi).  Il  laissait  sept  enfants,  tous 
légitimes,  «  chose  belle  et  rare!  »  s'écrie  naïvement  un  des  historiens  de  la 
Bourgogni .  Sns  ppodignlités  l'avaient  ruitu'?;  le  plus  puissant  des  vassaux  de  la 
couronne  niouitiit  iwnivre.  Il  fallut  empuiiiUT  pour  subvenir  aux  frais  de  ses 
funérailles;  sa  veuve  dut  rcuoucer  ù  la  purl  qui  lui  revenait  dans  les  biens  com- 
muns, en  déposant  sur  son  cercueil,  selon  la  oontnne  de  Bourgogne,  ses  clefs, 
sa  bourse  et  sa  œinture. 

Philippe  eut  pour  successeur  Jean,  son  flb  afaié,  qui,  quelques  années  aupara- 
Tant  (1396),  s'était  engagé  dans  une  malheureuse  croisade  contre  B^iaset.  A  ta  ba- 
taille de  Nieopolîs,  oh  périt  la  fleur  des  noblesses  française  et  bourguignonne,  Jean 
lui-même  avait  été  fait  prisonnier  ;  cette  expédition,  follement  conduite ,  n'avait 
eu  pour  résuUnt  que  ce  beau  surnom  de  Snvs-l»'  ur,  donné,  par  son  farouche 
vainqueur,  au  lils  de  Pliilippe.  Tl  semble,  ([Dàtul  un  vient  de  parcourir  le  réj,'ne 
de  Philippe-lc-Hardi ,  si  lecond  en  désastres  de  t(t»it  «cure,  que  la  coujm:  des 
misères  doive  être  à  jamais  tarie;  mais  non,  le  règne  qui  suit  est  plus  effroyable 
encore  :  il  commence  par  un  assassinat,  il  finit  par  un  autre.  Entre  ces  deux  évé- 
nements, ie  royaume  est  è  la  merci  de  deui  factions  qui ,  durant  quime  ans,  se 
livrent  de  continuels  combats,  et  se  disputent  le  honteui  secours  des  Anglais  : 
«Les  princes  ignorans  ne  pensoient  sinon  [ainsi  que  borreaux)  à  rechercher 
comme  ils  espoocheroient  le  sang  humain,  halans  le  cneur  aliéné  des  vertus  et  de 
rbumanité.  »  L'esprit  se  détourne  avec  horreur  de  ces  souvenirs;  on  se  fatigue  à 
marcher  dans  le  sang  de  ces  guerres  civiles ,  de  ces  exécutions,  de  ces  meurtres. 
Kniirj,  Jean-sans-Peur,  qui  avait  fait  tuer  1<  (im  d'Orléans  <\'i-()l\  est  assassiné  lui- 
même  à  Montereau  (U19).  Fnirtce  va  mourir,  a  moins  qu  un  miracle  ne  vienne 
la  sauver.  Un  siècle  plus  tard ,  t-n  inuutraut  ù  François  1"  le  crAne  fendu  du  duc 
de  Bourgogne,  un  gentilhomme  lui  dira  avec  raison  :  «  C'est  par  ce  trou  que  les 
Angtais  sont  entrés  en  France.  •  JHi  reste,  le  duc  Jean  eut  peu  éd  rdations  avec 
,les  peuples  de  ses  deux  Bourgognes  ;  è  peine  visiU-t-il  qudqaefois  ces  provinces, 
dont  sa  famme,  Uargnerite  de  Bavière  avait  le  gouvememeitt  en  son  absence.  BUe 
convoqua  souvent  les  états,  pour  leur  demander  des  subsides;  mais,  en  échange 
de  ces  sacrifices  incessants,  pas  une  institution  nouvelle,  nulle  amélioration,  nul 
progrès. 

C'est  à  re{îri  1  qup  nous  évifo!i>i  (i'cntrer  dans  le  détail  des  grands  faits  histo- 
ques  de  ce  tcnip>  ;  les  (lmu  ii>i(jMv  Ar  notre  cadre  ne  sauraient  les  comporter,  une 
main  plus  iiabiie  aura  d ailleurs  a  les  reliacer,  en  iv  livre  même,  dans  l'iiistoire 
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de  la  ville  de  Furto.  Fcrcés  de  ne  parler  que  def  événemeiits  particaliera  aux 

âvm  Bourgognes,  nous  pn5!5ons  briè\cm(^nt  sur  ces  règnes,  si  importants  oepeD> 
dant,  (Irs  quatre  ducs  de  ta  maison  de  Valois.  Nous  noos  bornons  h  î-appeler  que 
PhMip|)e-lt*-Bon,  pour  venger  son  jrVp  Je<iiv  «<ans-Peur,  s'allia  aux  Anglais,  et 
sigita  le  traité  de  Troyes.  C'était,  du  nitiiie  luup,  lÎM-er  le  royniiniu  à  Hciui  V'  et 
*  anéantir  tes  droits  du  liauptiiii.  Gens  du  lk>urguignon,  gens  du  Dauphin  bnt- 
ttreat  parlOBt,  èHoiiMii-Vinieni,  Vennail»  Saint-Ricquier,  Gravant,  etc.  ;  l'An- 
fiait,  renfermé  dans  Paria,  profita  dea  édieca  de  toos.  Un  long  temps  se  passa 
amnt  4|iiePhiKppecrdt  avoir  vengé  sofllsamiiieDt  la 'n^  aonpèieetae  sou- 
vkM  qn*ll  était  prinoe  firançalB.  Enfin  il  revint  h  lat-mème  et  se  réconcilia  avec 
Charles  VU  ;  le  traité  d'Arras  acheva  FcBllvre  de  l'héroïque  Pucelle  (1435);  les 
Anglais  furent  chassés.  Philippe  obtint  du  roi  tout  ce  qu'il  voulut,  la  seigneurie 
de  Saint-Oen?;oult,  les  comtés  d'Auxerre,  de  Mftcort ,  de  Bar-sur-Seinc.  Péronne, 
Amiens  et  les  autres  villrs  de  la  Sonime,  c  est-à-dire  la  barrière  de  la  France  au 
Nord,  et,  ce  qui  lui  impoilail  davantage,  la  reconnaissanre  absolue  de  mn  indé- 
pendance féodale.  Ainsi  allait ,  toujours  s'élevanl,  celte  colossale  mai&un  de  Jk)ut- 
gogne.  Philippe  y  ajoutait  è  chaque  instant  quelquedomaine  :  leTonncrrois  (1  i2V], 
le  comté  de  Namur  (liS8) ,  les  duchés  de  Brabant  et  de  fimbourg  (lUO),  le  Hai* 
naot.  la  Hollande,  la  Zélande  et  la  Flriae  (1433),  le  duché  de  Luxembourg  (  IU3). 
Toutes  ces  villes  du  nord ,  Bruges ,  Gand ,  Liège,  etc.,  étaient  pleines  de  factions; 
chaque  années  de  nouvelles  révoltes  éclataient,  et  alon  il  fallait  dea  batailles  el  den 
torrents  de  sang  pour  dompter  r(»s  tjourgeois  si  riches  et  si  jaloux  de  leurs  privi- 
lèges. Dans  toutes  ces  guerres,  la  nolilesse  des  deux  Bourgognes  secondait  mer- 
veilleusement le  duc;  celui-ci ,  pour  se  l'attacher  davantage  encore,  avait  institué, 
a  l  mi;i^.Hui  de  sor>  mariage  ave»  Isabelle  de  Portugal  (1430),  l'ordre  delà  Toi- 
son-d  Oi  ,  qui  iul  pendant  longtemps  le  premier  de  la  chrétienté. 

Tout  allait  bien  pour  Philippe  et  sea  riches  vassaux  ;  mais  le  peuple  était  misé- 
rable. Peu  de  tempa  avant  le  traité  d'Arras,  le  duché  et  le  comté  avaient  été 
ravagés  par  lea  gens  du  Dauphin  ;  après  ce  traité,  le  licendement  dea  armées 
donna  lien  à  la  formatioa  de  nouvelles  bandes  qui  parcoururent  les  provinces, 
vivant  sur  le  paysan  ;  les  populations  n'étaient  à  l'abri  que  dans  les  villes  ;  on 
ne  labourait  qu'à  portée  de  canon  des  remparts  :  «  Tout  esloit  réduict  en  soli- 
tude, »  dit  un  historien  bourguignon  ,  «  sauf  que  qurlquc  peu  de  villes  restoit; 
les  quelles  enrnr  estoicnt  plus  tost  logis  de  soldat*  que  demeurances  de  citoïens.  » 
La  lannike  ctail  teile  qu'à  Autun ,  les  pauvres  «  mangeaient  du  pain  fait  d'une 
espèce  d'argile  ;  »  la  peste  était  alVreuse,  les  malades  étaient  morts  aussitôt  qu'at- 
teilil»  par  le  Héau ,  de  gros  bourgs  ne  comptaient  plus  que  dix  ou  doute  feux. 
On  avait  grandement  besoin  de  h  paix  ;  Philippe  lui-même  l*aimait  et  la  dési- 
rait, et,  dana  ses  dernitfea  années,  il  l'edt  probablement  procurée  à  ses  peuples 
accablés,  a'il  ne  le  fût  trouvé  placé  entre  Louis  XI ,  ce  roi  astucieux,  et  le  comte 
de  Charolais,  son  propre  fils.  Il  ne  put  rmpécher  la  gueT-rc  dn  '  ,>n  puUiCt  qui 
se  termina  par  les  traités  de  Conflans  et  de  Saint-Maur  (li65).  Pbilippe  mourut 
deux  ans  plus  tard,  à  Bruges ,  pleuré  de  ses  ppnplf^  qui  nommaient  le  bon  dvc. 
«  Il  y  eut,  n  dit  Paradin,  «f  plus  de  larmes  île  paroles,  car  il  semblait  que 
chacun  eût  perdu  son  père.  »»  Ce  n'est  pas  seulement  dans  ses  Élats  qu'il  fut 
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regretté  :  prince  populaire,  ennemi  généreux,  <  hovalier  snns  tache ,  sa  courtoisie 
et  sa  bonté  lui  avniont  gagné  tous  Ifs  rœui-s  :  Fra^me  le  juf,'eait  comparable  aux 
plus  grands  hommes  de  l'antiquité.  Maguifique  et  courageux  autant  que  prince 
(le  son  temps,  il  eut  d'autres  qualités  bien  rares  à  cette  époque;  il  aima  et  pro- 
tégea les  arts  et  les  lettres  ;  il  houora  Van-Eyck ,  l'inventeur  de  la  peinture  h 
l'huile ,  eut  en  Ffaméra  de  magnifiques  lUHiqiu»  de  lafiiMeries ,  les  seules  qui 
flisseiit  alors  en  Europe,  atlin  à  sa  cour  les  savants  et  les  lettrés,  recaeiliit  de 
nombreux  manuscrits,  institua  à  Dftie,  rappelant  «  sa  fllieB  et  la  comblant  de 
privilèges,  une  université  qui  devint  bientôt  célèbre,  et  fit  rédiger  les  oooUunes 
du  duché  et  du  comté.  I*hilippe  avait  en  outre  la  cour  la  plus  brillante  et  exer- 
çait avec  faste  et  majesté  le  pouvoir  souverain;  mais  c'était  plutôt  par  devoir  que 
par  plaisir;  car,  possesseur  d'une  fortune  colossale,  pins  puissant  que  le  roi  lul- 
ni(^ni»',  (lue  de  six  durhés,  comte  de  quinze  romtcs,  il  se  plaisait  souvent,  pour 
se  moquer  des  longues  e(  pt)mpeuses  énunieiiiliunii  de  titres  (ju  nneclaient  les 
princes  contempoi  nins,  à  u'îijouler  à  sun  nom  que  ces  mots  :  tiuc  des  bom  vins. 

Philippe  était  prince  «doux,  ad  visé,  prévoient.  «  Tout  antre  Alt  son  succes- 
seur, Charies-le-Téniéraire,  le  Batailiard,  comme  disent  les  historiens  contempo- 
rains. Tout  son  rfegne,  en  elfet,  ne  fut  qu'une  longue  balallle,  une  bataille  contre 
Louis  XI;  car  à  Liège ,  à  Tfeoss ,  k  Granson ,  i  Morat,  k  Nancj,  comme  à  Mont- 
Iliéry,  c'était  Louis  XI, en  réalité,  qui  se  trouvait  devant  lui.  D*ailleuiî,  comment 
réaliser  sans  luttes  son  r<^ve  de  la  l'econstitulion  de  l'ancien  royaume  de  Bour- 
gogne, par  la  réunion  à  ses  États  de  la  Lorraine,  de  la  Provenre,  du  Dauphiné  et 
de  la  Suisse?  Il  avait  fait  beaucoup  déjà  :  il  «vait  acheté  le  romté  de  Ferrette 
(IJikOO  ,  le  landgruviat  d'Alsare  .  les  villes  du  Uiun  ,  s'était  adjugé  la  Gueldre  (1472), 
avait  pris  le  titre  d'avoué  de  Cologne  et  avait  obtenu  en  Lorraine  quatre  places 
fortes  aux  frontières  et  le  libre  passage  (1473)  ;  mais  il  échoua  tout  d'abord 
devant  Neuss  liktk),  se  brisa  ensuite  à  Granson  et  h  Morat  contre  les  Suisses  (t476); 
puis  enfin  allapërfarsous  les  murs  de  Nancy,  d*une  mort  sans  édat.  Les  Bourgognes 
souffrirent  beaucoup  sous  le  règne  de  Charles-le-Téméraire  :  dix  années  durant, 
sa  noblesse  avait  vécu  è  cheval  et  s'était  (bit  décimer  sur  vingt  champs  de  bataille; 
il  avait  épuisé  ses  bonnes  villes  d'hommes  et  d'argent.  A  ces  malheurs  s'étaient 
ajoutés  C€ux  de  l'invasion  étrangère.  Pendant  le  siéj^e  de  Neuss,  les  Français 
étaient  entrés  deux  fois  dans  le  duché,  où  ils  avaient  ti«ttu  une  armée,  pris  d'as- 
saut Cluny  et  rava^ré  une  partie  du  Màconnais.  Dans  iu  même  année,  des  corps 
eompos<'« d'Alsaciens,  de  Suisses,  de  Lorrains,  pénétraient  dans  le  comté,  (jn'ils 
trouvaient  désarmé,  battaient  à  Héricourt  Thiébaud  de  NeufchiUet,  prenaieiil 
Blamonl,  Pont4e-Roide,  Lisle^suNe-Doulis,  Gramuiont,  Qerval,  pillaient  et 
incendiaient  le  pays,  depuis  Luxenil  jusqu'à  la  vallée  de  Mortean.  Au  mois  de  mars 
suivant  (1475) ,  trelte  cents  hommes  des  cantons  suisses  franchirent  le  Inn,  dé- 
vastèrent le  val  du  Saugeois ,  surprirent  Pontarller,  en  passèrent  la  garnison  an  fU 
de  l'épt'e,  pillèrent  la  ville  et  le  château,  et,  après  cinq  jours  passés  dans  l'ivresse, 
se  retirèrent,  non  sans  avoir  résisté  avec  avantage  à  douze  mille  cavaliers  bour- 
guignons, commandés  par  Antoine  de  (  nxembourg,  et  marqué  leur  passage  par 
l'incendie  de  tous  les  villages.  Nous  ne  disons  iri  qu'une  partie  des  désastres  qui 
IVapperent  les  Bourgognes  à  la  Qn  du  règne  de  <Iliarles-(e- 1  éfiiérairc  :  rien  ne  put 
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cependant  lui  aliéner  lo<  rœui^  dans  le  ducbé  et  le  comté,  et  sa  mort  remplit  de 
deuil  ces  roalheureuseâ  provint  es. 

L'intérêt  de  Louis  XI  était  dès  lors  de  réunir  à  la  couronne  la  plus  grande  part 
possible  des  domaines  de  la  maison  de  Bourgogne.  Suivant  les  lieux,  il  Gt  valoir 
des  draito  difléreots.  Dun  le  duché,  il  ne  pouvait  Be  prévaloir  de  la  clause  hende 
«M  HÊceedêntêt  formulée  dans  la  donatloo  du  roi  Jeui,  puiaqu*!!  exiatait  encore 
un  dea  descendaota  de  PUlippe-le-Bardi,  Jean»  comte  de  Nemoun;  mais  il  se 
présenta  astucieusement  comme  ayant  la  garde  noble  de  Marie,  flUe  unique  du 
feu  duc  et  voulant  lui  garder  son  bien,  et  dès  ce  moment  il  annonça  le  désir  de 
l'unir  riii  Dfuiphin.  Ce  n'était  qu'une  feinte,  il  eût  rrnitft  de?  rendit'  son  ti'op 
puissant;  mais  en  Bourgogne  on  ^uhaitait  ce  mariage.  Le  duc  Churlcs  avait 
indisposé  Jean  de  Châlons,  prince  d'Orange,  en  lui  retirant  No/oroy  et  d'iuitrcs 
teiTes  ;  Louis  lui  en  promit  la  restitution,  ainsi  que  le  gouvernement  des  deu\  Bour- 
gognes, à  condition  qu'il  y  ferait  admettre  les  troupes  françaises.  Jean  de  CbAlons 
réuasit  facileiuent  dana  le  duché,  qui  fot  remis  entre  les  mafais  du  roi  ;  i  Dôle , 
on  étaient  nssemMés  les  états  du  comté,  il  éprouva  de  la  résistance  de  la  part 
du  clergé  et  du  tiers-état,  mais  fai  noblesse  fit  décider  qu'on  admettrait  des  garni- 
sons françaises  à  Salins,  Dôle  et  Gray.  Cependttit  les  choses  n'en  devaient  pas 
rester  là.  Looto  XI  perdit  le  fruit  de  son  hypocrite  politique,  quand  les  Gantois 
forcèrent  la  princesse  Marie,  qu'ils  tenaient  prei^qne  captive,  h  épouser  l'ardiiduc 
MaiLlmilien  d'Autriche  (11^77).  Le  Comté  son^'ea  aussitôt  à  se  délivrer  des  garni- 
sons françaises  :  I)(Me,  u  inaccouslumée  nu\  eschnrpes  l)landies,  »  chassa  «les 
gens  fleurdelysé.s»;  la  proMUce  enliére  se  dérhua  elle,  et  il  ne  resta  au  roi  que 
Gray  et  Salins  ;  encore  abandoiiita-t-il  celle  dernière  ville,  trop  éloignée  pour  éti*e 
scoonmeen  cas  de  siège.  La  noblesse  fit  comme  les  villes  ;  on  oi^nisa  la  défense. 
En  même  temps,  le  prince  d'Orange,  mécontent  de  ce  que  te  roi  venait  de  donner 
le  gouvernement  à  George  de  La  Trémouille,  sire  de  Craon,  passa  au  service  de 
Marie ,  qoi  lai  conféra  cette  charge.  • 

Craon  battit  les  Comtois  au  Pont  du  Magny.  Il  se  préparait  ensuite  à  aller 
mettre  le  siège  devant  Dôle,  quand  il  apprit  que  la  commune  de  Dijon,  où  Marie 
avait  fie  nombreux  partisans,  venait  de  s'Itisurj^er  et  d'assassiner  Jean  Jouard  , 
que  Lisuis  XI  avait  nommé  président  du  parlement.  II  partit  pour  réprimer  la 
setiition,  ce  qui  lui  fut  facile,  lu  nobk'sse  n'ayant  point  secondé  le  peuple.  Au 
mois  d'août  1478,  il  parut  enfin  devant  Dùle  avec  une  armée  de  quatorze  uiiilc 
hommes;  mais,  défait  dans  une  sortie  des  assiégés,  il  décampa  précipitam- 
ment, et  s'enlint  vers  le  duché;  dans  sa  retraite,  il  fut  atteint  par  un  corps  de 
troupes  comtoises  qui  aéheva  de  le  mettre  en  déroute.  Cette  année  même,  les 
troupes  du  roi  de  France  forent  eipubéea  de  toute  ta  province.  Pendant  ce 
temps,  Maximilien  se  battait  avec  succès  contre  les  Français  dans  l'Artois;  une 
trêve  d'un  an  fut  conclue.  A  son  expiration ,  l'archiduc  fit  entrer  dans  le  duché, 
où  beani  oiip  de  gpns  regrettaient  la  domination  bourguif^nonne,  une  petite  ar- 
mée qui  prit  Heaune,  Châtillon -sur-Seine,  Semur,  Bai  -sur-Seinc ,  et  qui  peut- 
être  eut  conquis  la  province;  mais  l'Empereur,  sur  qui  l'on  avait  compté,  n'en- 
voyait ni  assez  de  troupes,  ni  assez  d'argent.  Charles  d'Amhoisc,  le  successeur  de 
Craon,  recouvra  sans  difficulté  les  villes  perdue»  et,  bientôt  après,  par  la  réduc- 
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tion  de  IWle,  de  Salins,  de  Poligny,  d'Arbois,  d'Auxoiiiir  (  t  ile.  Vesoul,  acliova 
de  se  rpndre  maître  du  (>unUé.  Toutefois  la  perle  de  la  baUille  de  Guiiugale 
(I479|  détermina  Louis  XI  à  truilcr  avec  Maj^imilieii ;  tuaiâ,  avec  suii  habileté 
ordinaire,  il  traîna  en  longueur  1«  négoctetioitt,  dîna  Teipoir  de  quelque  ha- 
sard (bvonUe  à  sa  politique.  H  ne  futpis  trompé  ;  la  prinoease  Marie  raoeomba  à 
la  suite  d'une  chute  de  eheval  (1483)  ;  sa  mort  fut  suivie  du  traité  d*Ârras,  dont 
le  principal  article  était  le  mariage  du  Dauphin  avec  llargverité,  fille  de  Marie, 
qui  apporterait  en  dot  les  comtés  de  Bourgogne ,  d'Auxerre»  de  Mâoon ,  d'Artois, 
de  Bar-flor^Seine,  réversibles  à  son  frère  Philippe,  dans  le  cas  où  le  mariage 
n'aurait  pas  lieu.  Nulle  mention  ite  fut  faite  du  duché,  qui  demeura  réuni  à  la 
couronne.  tiauçailles  furent  célébrées  lannée  sui\anle.  Selon  les  conditions 
du  traité,  la  jeune  princesse  fut  conduite  à  la  cour  d(;  France  «  pour  y  éU'e  élevée 
comme  Dauplune,  et  les  comtés  furent  livrés  au  roi. 

Mais  cette  réunion  du  comté  de  Bourgogne  ù  la  France  ne  devait  pas  être  dé- 
finitive. Au  mépris  du  traité  d'Arras,  le  Dauphin,  devenu  roi  sous  le  nom  de 
Charles  VIII,  épousa  Anne  de  Bretagne  (1491  )  »  ^  fionserra  néanmoins  les  pro- 
f  inces  qui  hii  avaient  été  livrées.  Les  hostUit6i  reoommenoèrent  aussitét.  Aprèa 
avoir  pria  Arras  et  Saint-Omer,  Maiimilien,  qui  venait  d*étre  élu  rai  des  Ro- 
mains, passa  dans  le  Comté,  prit  Faucogney,  Vesoul,  Amenée  et  tout  le  baiUiage 
d'Amont,  entra  dans  Besançon,  ville  impériale,  qui  ne  pouvait  lui  fermer  ses 
portes,  et  en  fil  sa  place  d'armes.  ïij  conquête  fut  dès  lors  promptement  athc- 
vée;  il  n'y  eut,  de  la  part  des  Frortrais,  de  résistance  sérieuse  qu'au  château  de 
Braron-sur-Salins,  qui  se  rendit  apiés  que  Jean  de  Beaudriconrt,  gouverneur 
poui'  ("harles  Vlll,  eut  été  défait  à  Dournon  par  la  bourgeoisie  saiinoise.  Maximi- 
lien  se  préparait  à  entrer  dans  le  duché,  quand  le  roi,  qui  n'avait  alors  souci  que 
de  son  expédition  dltalie,  fit  demander  la  paix  ;  elle  fut  conclue  è  Senlis  (  1493). 
Charles  VIII  rendit  au  roi  des  Romains  la  jeune  princesse  Man^nerite.  et  restitua 
les  comtés  de  Bourgogne,  de  Charolais  et  d'Artois.  Les  deux  provinces»  è  partir 
de  ce  moment,  se  séparent  et  nous  sommes  forcés  de  traiter  isolément  l'histoire 
de  chacune  d'elles.  La  Bourgogne  continua  à  être  administrée  pour  les  rois  de 
France  par  des  gouverneurs.  En  1513,  Louis  XII  confia  cette  charge  à  Louis  de 
La  Trémouille;  celui-ci,  qui  se  trouvait  alors  en  Italie,  en  fut  rappelé  par  «ne 
irruption  des  Suisses  dans  le  duché.  11  accourut  au  secours  de  Dijon  assiégé; 
niais  il  fut  (  ontiuuit  d'acheter  à  prix  d'ariient  la  retraite  de  Te  luiemi  Cette  inva- 
sion coûta  cher  à  la  i)ro\ince,  qui  étail  deja  épuisée,  l'ranvois  I'^  en  montant 
sur  le  trône,  applaudit  au  dévoucmetit  des  Bourguignons,  elles  exempta  pour 
neuf  ans  de  l'hnpôt  du  marc  d'argent  qu'ils  payaient  depuis  rétablissement  des 
communes.  Le  nouveau  roi  tenait  beaucoup  à  se  rendre  agréable  aux  peuples  du 
duché  et  à  conserver  une  si  belle  acquisition.  Cependant  la  maison  d'Autridie, 
depuH  son  alliance  avec  la  princesse  Marie ,  n'avait  point  perdu  l'espoir  de 
recouvrer  la  Bourgoi.;ne  :  f!harIes-Quint,  habile  à  profiter  des  circonstances,  ne 
consentit  à  rendre  la  liberté  à  François  1",  après  le  désastre  de  Pavie,  qu'en 
échanfîc  du  duché.  Cette  riche  province  eût  alors  été  perdue  pour  la  France  si 
les  e''tals-j;énérausL  du  royaume  n'eussent  refusé  de  ratifier  le  traité  do  Miulrid, 
et  si  les  représentants  de  la  Bourgogne,  surtout,  ne  s'étaient  point  opp<»sés  à 
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son  exécution  en  menaçant  de  se  dt  i  larer  ind»  |h  ndnnts.  On  offrit  à  l  Eniperenr 
une  indemnité  de  di  u\  ini liions  d  ecas  d'or,  mais  il  la  refusa.  Charles-Quint 
savait  trop  bien  ce  que  valait  iu  Bourgogne  pour  en  faire  i  abandon  à  si  bon 
mMChé  (1696). 

FnBfiol»  I**  dooiM  le  gunmnieiiieiit  de  b  profliioe  à  Antoine  de  Lorraine. 
Pent-Mre  fntHje  nne  fonte  de  eoofler  cette'  chwge.  une  des  plni  éminoila 
«tegos  de  >*£ttt,  à  no  prinoe  étranger.  La  maison  de  Loiraine  considéra  dès 
lors  cette  dignité oonome  liéréditaire;  apfèa  Antoloe,  vint  Claude,  duc  d'Aumale, 
pois  le  duc  de  Mayenoe  :  ce  Tut  le  commencement  de  l'élévation  des  Cuise.  Ijt 
BoiiffîOîîne  devint  par  eu\  un  des  foyers  des  guerres  de  religion.  Mayenne  y  avait 
fait  placer,  comme  lieuteiiaul  du  roi,  Gaspard  de  Saulx-Tavannes  (1502);  eelui-ci 
se  distingua  par  son  ^le  contre  les  liuguenots  et  aussi  par  les  pei*s€culions  qu'il 
leur  ût  subir.  Pendant  trente  ans,  la  Bourgogne  fui  en  feu;  on  ue  rencontre, 
dans  les  annales  de  ce  temps,  que  villes  pris^  et  reprises,  et  sonvent  pillées, 
taolAt  lier  on  parti,  tantél  par  fantra.  Dijon  Ait  cependant  sauré  des  bonewe 
de  la  Saint-Barthélem  j,  giftoe  à  la  coongeose  bunanité  dn  conte  de  Cham  j, 
lientenantipnénldanB  la  province,  qni  prit  anr  lui  de  ne  pas  exécuter  les  ordres 
sanglants  qa'P  avait  reçus;  mais  iJ  mourut  bientM,  et  la  Bourgogne,  toqfoniB 
gouvernée  par  Mayenne,  entra  presque  tout  entière  dans  la  Ligue.  Ce  ne  Tut 
qu'après  l'arrivée  de  Henri  TV  et  la  bataille  de  Fontaine-Française  (1595)  que 
cette  province  ftit  soumise,  f.e  l  oi  en  donna  le  f;ou\ernement  h  Riron,  puis  au 
Bnupliin  (jui,  devenu  i*oià  sou  tour,  le  conféra  à  Henri  de  liourbun,  prince  de 
Coude  t.  lt)31).  Peu  de  temps  après,  tandis  que  celui-ci  était  au  hiége  de  Dôle, 
Galas  entra  dans  le  duché  avec  quatre-vingt  mille  honomes  :  l'admirable  résistance 
de  Saint-ieanHle-Losne  donna  an  prince  le  temps  de  ralUer  des  Iroopes  et  de 
marcher  contre  les  Impériaux,  dont  la  retraite  sauva  la  province  et  la  France 
d'une  redoutable  mvasion.  Depuis  ce  temps,  le  gouvernemoit  demeura  dans  la 
maison  de  Condé;  durant  les  troubles  de  la  Fronde,  il  lui  fut  retiré,  il  est  vrai, 
et  donné  au  duc  d'Épernon;  mais  on  refusa  de  le  reconnaître.  Dijon  soutint  un 
siège;  Seurre  fut  prise  et  démolie.  La  paix  des  Pyrénées  mit  fin  h  ces  troubles; 
les  Condé  furent  remis  en  possession  du  gouvernement  et  le'cooseryëreut  jusqu'à 
la  révolution. 

Revenons  à  la  Franche-Comté.  Nous  l'avons  laissée  à  la  On  d'une  lutte  coura- 
geuse »  qui  ne  sera  pas  la  dernière.  C'est  dans  cette  province  «plus  grande  en  sa 
répnlation  qu'en  son  étendue  >,  que  se  trouve  la  deraière  expression  de  la  vieille 
nationalité  bourguignonne  :  il  faudra  encore  deux  siècbss  de  gneires  et  quabre  inl- 
vasions  fkançaises  pour  la  soumettre  entièrement.  Rendue  a  la  maison  d'Autriche 
par  le  traité  de  Senlis,  la  Franche-Comté,  sorte  de  république  placée  moins 
encore  sous  la  domination  que  sons  la  protection  des  rois  d'Espagne,  traversa 
assez  paisiblement  le  xvi*  siècle,  grâce  au  traité  de  neuti  alilé  conclu  h  Saint- Jean- 
de-L«sne  (1522;,  qui  la  mit  en  dehors  des  longues  guerres  que  In  France  soutint 
contre  l'Empire  et  l'Espagne,  Ce  traité  lut  souvent  renouvelé.  Cejieiidaiit,  quand 
le  roi  de  France  eut  déclaré  la  puerre  h  l'Espagne  (1595),  Louis  de  Beauvau- 
Tremblecourt  entra  dans  le  Cunilé  avec  Imit  mille  hommes,  parcourut  le  bailliage 
d'Amont,  dont  y  prit  les  villes  et  brdla  les  villages  ;  repoumé  devant  Besançon ,  il 
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passa  à  Salins,  dont  la  garnison  ol  les  habitants,  dans  une  sortie  vigroarcuse,  le 
hiitlirenl  rt  le  forc^rent  de  se  retirer  dnns  les  monfn«rnps,  m  il  continua  ses  ra- 
vages. Sur  ces  entrefaites  le  eonnelalde  de  (.aslille,  don  Velasco,  arriva  avec 
vingt  mille  hommes  :  il  n'eut  pas  de  peine  à  recouvrer  le  terrain  perdu  ;  mais 
ayant  li'ou\Y;  à  (îray,  Mayenne,  cher  de  la  Ligue,  il  réunit  son  armée  è  celle 
des  citholiques,  el  ces  deux  chefs  allèrent  se  ftin  battre  à  Fontaine- Française 
par  Henri  IV  (IS95).  Cette  déMte  reporta  la  guerre  dam  b  Franche-Gonité. 
Heari  renvahit  i  la  téte  de  vingt-einq  mille  hommes  et  s'empara  immédiatement 
de  Rodiefofft,  Pesmes  et  Oningey.  Besançon  obtint,  moyennant  trente  miUe  écns, 
nn  tititéde  ne«tnlilé«  11  MInt  tonte  nne  année  et  quatre  Jonn  de  siège  penr 
prendre  Artois.  Salins,  bien  fortiOé  et  bien  di^fendu,  eût  arrêté  le  roi  trop  long- 
temps; il  ne  l'assiégea  pas  et  se  contenta  d'aller  prendre  et  rançonner  Poligny, 
Lons-le-Saulnier,  Sflint-Claude ,  Orgelet  et  Saint -Amour  î/occupation  Trançaise 
ne  fut  pas  de  longue  dnré«>;  le  traité  de  Vervins  (1496)  mit  fin  aux  hostilités  et 
restitna  la  Franche-Comté  à  1  Espii^ne. 

En  1610,  le  traité  de  neulraliU-  lui  renouvelé  ;  il  devait  durer  jusqu'en  1640, 
muiâ  il  fut  violé  avant  son  expiration.  Richelieu  gouvernait  la  France  ;  on  était 
an  phs  fort  de  la  gnerre  de  Trente  ans.  Inquiet  des  progrès  de  la  maison  d*Aii- 
tridie,  le  caidinal  t-onlnt  interrenir  direclement,  et  il  dédara  la  guerre  ft  i*Bs- 
pagne  (1636).  Vingt  mille  hommes  entrèrent  dans  le  Comté  sous  les  ordres  du 
prince  de  Coudé.  Alors  commença  pour  cette  province  une  nouvdle  lutte  contre 
la  domination  llrançaise,  lutte  liérolque  qui  dura  dii  années  et  dont  chaque  jour 
Itat  marqué  par  un  exploit  ou  par  un  malheur.  Cette  guerre  a  eu  deux  historiens, 
Boyvin  et  Beauchemin,  qui,  l'un  et  l'autre  s'y  étaient  illustrés  et  eussent  pu 
prendre  pour  épigraphe  :  f/narum  pars  nu^qna  ftn  (^'(^sî  dans  leurs  livres  qu'il  faut 
admirer  cet  immens»  rfiort  delà  natioualile  irain  < nntoise.  Ce  n'est  plus  cette 
fois,  comme  en  i'»79,  1 1  iiohlesse  qui  défend  la  province;  elle  a  été  gagnée  par 
Richelieu;  c'est  le  parlement,  c'est  la  bourgeoisie  qui  vont  se  mettre  en  face  des 
plus  brillantes  troupes  de  la  France  et  de  ses  plus  habiles  capitaines,  Coudé, 
Longneville,  Granœyt  Bernard  de  Weimar.  La  résistance  du  peuple  fran^com- 
fois  fot  si  vigoureuse  que»  des  quatre  villes  fortiOées  de  la  province,  Besancon, 
Sdins,  Gray  et  Dôle,  aucune  ne  Ait  prise.  Hais  que  ces  triompha  ooAtèrent 
di^  aux  Francs-Comtois  I  Excepté  les  places  fortes  que  nous  venons  de  nom- 
mer, les  vides  avaient  presque  toutes  été  incendiées  ou  pillées  :  tes  contributions 
de  guerre  avaient  épuisé  d'argent  les  habitants;  la  peste  ra^tigeait  la  pro- 
vince ;  la  famine  était  effrayante  :  «  \a  postérité  ne  le  croira  pas ,  »  dit  Beau- 
chemin,  R  le«  rhnrofines  des  bestes  mortes  estoicnt  recherchées  aux  voiries, 

mais  ceste  table  ne  (It  meura  pas  longtemps  mise;        les  chiens  et  les  chats 

estoient  morceaux  délicats;  puis  les  rats  estant  en  vogue  furent  de  requise  

Enfin  on  vint  à  la  chair  humaine,  premiéremcitt  dans  l'armée,  où  les  soldats 
estant  œds  servoient  de  posture  ani  autres,  qui....  lUsoient  picorée  de  dialr 

humaine  pour  manger  La  face  des  villes  esCoit  partout  la  ftîoe  de  la  mort.  » 

Les  malheureux  qui  échappèrent  à  la  guerre,  &  la  contagion ,  I  la  disette,  s'expa- 
trièrent et  se  réingièrent  en  Suisse,  en  Savoie,  à  Milan ,  è  Rome  même:  «  On 
eomptoit  qolls  estoient  à  RoAe  dix  on  doute  mille  Boni^ignons  de  tout  sexe.  » 
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Ruinée  et  dépeuplée,  lu  pi-ovinte  obtint  enfin  un  traité  de  neutralité  (16<>i).  La 
luiw  (les  Pyrénées  fut  œiiclue  |>ius  tard  et  mit  tiu  aux  hostilités  entre  la  Fraoee 
et  1  L!»|>c)gi)e  {16Ô&). 

Cette  paix  ne  dura  pas  asaei  longtemps  pour  permettre  i  la  FrandMHjomté  de 
réparer  ses  pertes  et  d'oaUier  ses  inftirtmia.  Apfèt  la  noit  de  Philippe  iV, 
LcMit  XIT  ]Méteiidit  que  eelte  protioce  démit  revenir  à  sa  femoM,  Hle  alêée  d« 
déiont»  ety  emoye «ne améede  vingl mille  Ihimmi  (1668).  La eooqiAle  était 
facile  et  elle  fut  due  moins  aux  armes  du  roi  qa'k  l'aflUbliMenient  de  Tesprit  na- 
tional dans  la  bourgeoisie  ;  depuis  les  dernières  guerres ,  celle-ci  s'était  effacée  ; 
le  canon,  la  peste  et  la  famine  y  avaient  fait  de  larges  vides,  qu'étaient  venus 
combler  des  colons  étrans;er!<,  Oiiant  à  la  noblesse,  ce  qu'il  y  en  ii\;iit  cncoi'e  étflit 
passée  dans  l'iimn  p  ciint'mie  ou  préparait  dans  les  rangs  iVanc-tonitois  la  traiii- 
i»on  qui  devait  livrer  la  province.  L'homme  de  la  noblesse,  à  cette  époque,  c'était 
cet  étonnant  abbé  de  Baume ,  connu  aussi  sous  le  nom  de  don  Jean  de  Watte- 
ville,  qui,  tour  i  toar  cdonelp  chartreui»  homme  de  oonr,  conaln:,  pacha, 
aflriiaasadeor,  débauché,  meurtrier  et  renégat,  oooronna  aon  étrange  destinée 
en  vendant  deni  fiaii  sen  profire  pays.  Où  donc  pouvait  m  trouver  la  résiatanoe, 
sinon  dana  lea  cavernes  et  les  forêts  du  Jura,  chei  ees  mdea  et  primitilk  mont»- 
gnerds  que  n'avaient  ni  domptes,  ni  m^mc  soumis,  trente  années  auparavant,  les 
cruautés  de  Wcymar  et  de  fiuébriant.  C'est  là  seulement,  en  effet,  qu'on  se  dé- 
fendit sérieusement;  c'est  dans  un  village  que  la  nationalité  expininte  trouva  son 
dernier  héros.  Tn  paysan,  Lacusson,  osa  disputer  le  terri  in  de  la  nuit- patrie  au 
plus  puissant  niuiiriique  de  l'Europe,  et  il  l'eût  sauvoe,  si  cela  avait  ete  possible. 
M»i&  les  villes  étaient  gagnées  à  prii  d'or,  les  secrètes  iutrigues  de  U>uvois  et  do 
WaUeviHe  avaient  lemé  partout  la  diviaon ,  la  Franche-Comté  était  moralement 
eonquiae  avant  Tarrivée  des  Français.  Qninie  jours  de  campagne  iulBrent  pour  fai 
réduire  entièrement.  Elle  plia,  mais  soua  le  pied  dn  maître  elle  murmurait  en- 
core :  •  Sire,  »  disait  le  mair»  de  Gray  en  remettant  au  roi  les  defs  de  la  ville» 
«  votre  conquête  serait  phia  gierieuse,  ai  elle  vous  avait  été  disputée.  » 

Rendue  à  l'Espagne,  quelques  mois  après,  par  le  traité  d'.'iix-la  Chapelle,  la 
Franche-Comté  fut  de  nouveau  envahie  et  conquise  en  deux  mois  (167%).  Le  traité 
de  Niroègue(lG78)  la  réunit  à  la  Franche  qui  I  a  gardée  depuis  ce  temps.  C'était  dans 
sa  destinée  :  il  fallait  qu'enfin  elle  fit  partie  de  «  cette  zone  héroïque  »  de  la  France 
orientale,  qui  va  de  l'Alsace  au  Dauphiné.  Cependant  elle  conserva  longtemps  na 
vieille  haine;  Il  lui  fallut  tout  te  xviii'  siècle  pour  s'accoutumer  à  sa  vie  nou- 
velle. Pendant  cetle  période,  placée  entre  ses  souvenin  et  son  avenir,  elle  se  aent 
mal  à  l'aise:  elle  est  grave,  austère,  triste  même;  on  la  croirait  encore  eapagnole. 
Elle  n'oublie  rien,  n'apprend  rien.  La  Bourgogne ,  au  contraire,  était  française 
de  cour  dès  aa  réunion;  aon  ^lassé,  sa  position  plus  eentrale,  ses  relations  avec 
les  autres  provinces  l'y  avaient  préparée  ;  aussi  s'associa-t-elle  promptement  à  la 
vie  commune  et  donna-t-clle  h  \n  France  iifi  ^rand  nombre  d'homme'^  éminenis, 
parmi  lesqueb  nous  voyons  figurer  les  fiossuet,  les  Yaubau,  les  Crébillon  et  les 
Buffon. 

Il  ne  fallut  rien  moins  que  la  révolution  de  1789,  pour  éteindre  dans  la 
Franche-Comté  les  vieilles  rancunes  nationales.  C'est  seulement  de  ce  temps  que 
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date  son  entière  assimilâtion  a  la  Frnnre.  Iji  Franche-C.omté  et  la  liourgognc 
adoptèrent  avec  enthousiasme  les  pniu  ipes  pruclanics  par  rAssembléo  consti- 
tuante. Dans  l'une     l'autre  province ,  les  gardes  nationales  s'organisèrent  avec 
une  promptitiMie  nmef Heofe,  et  eolt»  da  Jura  et  de  la  CéMtOr  dMMndèfwt 
à  marcher  les prenières  oonlre  l'emieni  {HM ).  Les  poimlatioiis de  reitrème  ftwi- 
tière,  surtout»  se  Oreiit  Teonrqoer  iiar  leur  aèle  et  leur  activité,  et  il  en  était 
besoin,  car  la  Fraoehe-Gomté  était  à  chaque  instant  menacée  d*élre envahie. 
Ainsi,  en  1795,  un  corps  de  quatie  mille  émigrés  faillit  y  pénétrer  par  les  moti- 
taç^ws  du  district  de  Pnnfariicr,  dans  le  dessein  de  faire  des  départements  du 
I>0Ubs,  du  Jura,  et  dp  l;i  KiUite-Snf'inr ,  uneaufre  Vendre,  et  t\v  se  rrnnir  ensuite 
nu  prince  de  Condé  (jui  devait  nitrcr  on  Fmnce  par  liâle;  le  gouvernement  de 
Neufch;Ut'l  découvrit  le  coniplol,  qui  cclioua  d^8-!ors.  Quelques  années  plus  tard 
^  1799 1 ,  la  frontière  fraik:-cômtoise  était  de  nouveau  menacée  par  l'armée  austm- 
lusse  de  Sonvarov  ;  la  victolra  de  Masséna  h  Zurich  empêcha  llnvaslon.  Uans 
ees  hmnorteilca  guerres  de  la  république,'  la  Bourgogne  et  ta  Franche-Comté 
pa|éfeiit  targement  i  la  patrie  leur  dette  de  soldats  et  de  généraui  :  citons» 
parmi  ces  derniers,  Joubert,  Harmoot,  Pichegm,  Leeonrbe,  JBwrt,  Malet, 
Travot,  Moncey,  Domelct.  Elles  ne  manquèrent  pas  non  phtt'de  représentants 
distingués  dans  les  assemblées  politiques  de  cette  époque  ;  on  ajouterait  bien  des 
noms  à  ceux  de  Camot,  Toulongeon,  Bazire,  Bureaux  de  Puty,  Rurignot  de 
N  arcnnesi,  Marot,  Veraier,  I.ezay  de  Marnézia.  Revendiquons  encore  pour  la 
Kranclie-Conite ,  Rouget  de  l  lsle,  l'auteur  de  ia  Marteillahe.CAiile  province  était 
républicaine  de  cœur  ;  aussi  aa*ueillit-elle  l'empire  avec  moins  d'enthousiasme 
que  la  Bourgogne  Plus  d'une  voii  protesta  :  Lecourbe  remit  son  épée  dans  le 
rouffeiRt;  Malet,  Hchegru,  Ondet,  allèrent  plus  Iota,  ils  conspirèrent.  Cependant, 
qnand  les  mauvais  jours  furent  venus,  quand  le  sol  de  la  patrie  fvA  de  nouveau 
menacé  (t81  t-18t5),  on  vit  les  volontaires  frane-oomtois  rivaliser  d'étan  avec  les 
bataiUoQS  bourguignons.     défense  fut  organisée  avec  plus  d'ensemble  qu'on  n'en 
eût  pu  attendre  d'un  peuple  épuisé  par  vingt  années  de  guerres.  Les  environs 
de  Beaume-les-Dames-,  Vesoul,  Saint-Claude,  Nantua,  Oerdon,  Pont-d'Atn, 
MArnn,  etc.,  furent  le  théAtre  de  vifs  combats;  Besançon,  Auxonne ,  etc. ,  sou- 
tinrent des  sièges  ;  les  deux  provinces  ne  se  soumirent  qu'après  une  longue  et 
héro'ique  résistance.  ' 

I.  C(''s;ir,  Bell.  galt.  —Tacite,  Ànn.  et  hùt.  — SlnilHiii ,  Giog.  — Notice  J.-  l'Ftnpirc.  —  Uin. 
iTAuloiiia.  —  AtuniitiD Marcelin,  ttitt.  —  SUlou  A(ip.,  LUI.  —  S.  AvUus,  LUt.  —  Un-goint  de  Toan. 
— Fréd^lre.  — '  FMNlttinl,  rknn.  —  HtigMSda  Ftavigny,  CJkron.  VMm, — Ckmn.  8.  Bmtgmi, 
—  Chron  BntnrnêU.  —  \'i-V7in\,  Recueil  de  ekai  tct.  —  Cliifflft ,  Vcsontio.  —  Pontus  IIimiIitu», 
Jterum  burgund,—  Uilb.  Cousio,  Burg.  Muptr,  deicript.  —  Pierre  de  Saiol-Julko,  de  l'Orig. 
dê$  Arary.  <—  GoUiM  ,  Hém.  —  Fibert,  ttiit.  «fa  9«urg.  —  Giranlot  de  Beaueliemfn ,  fllf f .  iê  la 
gutrre  dédisant. —  Béguillet ,  ITiti.  des  guerret  di-i  ili-ux  Bourg.  $out  Louie  XIII  ft  Immï*  XIV, 
— DoclMwe,  tHat.  du  nU,  duei  et  comtes  de  Bourg.  —  Laubépte.  Mém.  —  Mooiglai,  Mim.  — 
Don  NIcoIm,  DUe.  nir  t«  iueeit  dn  armte  do  la  Franet  éano  If  coml^  ie  Stwrg  «m  ISSS.  — 
Dunt-d ,  Hi$t.  du  comté  de  Bourg.  —  Diinod,  Hiet.  de  l'égl.  éo9u»nçon.  —  Don  Planclier.  iUrt. 
de  Bourg.  —  Mille,  Hiet.  de  Bomiy.  —  Poveraoy,  Not,  lur  les  duet  de  Mirante,  —  De  Banale, 
Hitt.  de*  dm*  de  Bourg.  —  Mim.  tt  ioeum.  inéd.  \ntM.  |kir  l'acad.  do  R«saaçoo.  <-> Dofey.  Jl^ 
tumi  de  l'hUt.  de  Bourg.  —  Éd.  Cl«*rc,  En.  lur  l'hitt.  de  la  Franche-Comté.— S»\>s»uk,  Koyofff 
àa$u  le»  àtp9i.—ÀmiaUi  dttteimcti  nof«reUe«.— Denais ,  Git^apkio  proiotgptdt  la  Franeo, 
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Dijon,  ancienne  capitale  de  la  Bourgogne,  est  située  à  l'entrée  d'une  plaine 
\asle  et  fertile ,  au  pied  de  cette  cliaine  de  collin<'s  que  l'excellence  de  ses  vin»  a 
rendue  si  célèbre  sous  le  nom  de  Côte-d'Or.  C'est  aujourd'hui  l'une  de  nos  plus 
belles  villes  du  second  ordre ,  et  quoiijue  déchue  du  haut  rang  qu'elle  occupait 
autrefois,  elle  conserve  toute  la  maguiliceoce  d'une  métiopole.  Ses  rues  sont 
larges  etUfio  Mliea;  ses  pltœs  waïknme»,  vattes,  et  décorées  de  monuments 
fcmaniiubles  autant  sous  le  rapport  de  l'art  que  par  lei  aouveiiin  historiques 
^i  s'y  nttadwDt.  Ce  qoi  reste  de  la  place  forte  du  moyen  âge  a  dlspara  derrière 
les  belles  plantatiODS  dmt  la  ville  est  entourée  :  les  chemins  de  ronde  sont  con- 
vertis en  promenades,  et  dans  les  fossés  s'élèvent  des  massift  de  veidnre.  En  de- 
hors de  cette  charmante  ligne  d'enceinte  se  dessinent  encore  des  promenades  : 
l'Arquebuse,  le  Couis  fleuri,  Tivoli,  l'Étoile,  et  plus  loin  un  magnifique  parc, 
planté  par  Lenôtre.  Mais  c  est  surtout  par  ses  établissements  littéraires  et  son 
amour  constant  pour  U  science  que  Dijon  se  distingue  entre  toutes  les  cités  :  ses 
écoles,  qui  datent  du  i*ègne  de  Cbarlemagne,  ont  produit'  de  saint  Bernard  à 
BulToD,  une  longue  suite  de  savants»  de  littérateurs  et  d'artistes,  dont  plusieurs 
ont  contribué  i  la  gloire  de  la  France. 

On  ne  sait  rien  de  certain  sur  l'origine  de  Dijon ,  en  latin  IHàio  on  IHphf  mais 
il  parait  hors  de  doute  qu'avant  l'invasion  romaioe  il  existait  sur  Templaeenient 
actuel  de  la  ville  des  constructions  importantes.  On  fait  dériver  son  nom  de  ces 
mots  reliiqucs  :  div ,  deux,  et  ion,  eau,  rivière;  Dijon  étant  bftti  sur  les  deux 
petilt  h  fi\ières  de  l'Ouche  et  duSuzotiqui  se  jettent  dans  !a  Saône.  La  population 
disséminée  dans  les  environs,  e(  dont  Divio  était  le  centre  religieux,  faisait  partie 
de  la  cité  des  Jîdui.  Lorsque  César  approrlia  de  ce  lieu  saint ,  n'osant  pas  d'abord 
s'étaUirdans  la  plaine,  il  fit  camper  ses  légions  sur  le  mont  Afrique;  ce  n  est  que 
.  plus  tard  I  après  s'être  assuré  de  la  soumission  du  pays ,  qu'il  établit  un  de  ses 
lieutenants  à  DMù.  Ce  nouveau  point  prit  le  nom  de  Coêtrtm  Divionfinte  et  le 
conserva  pendant  plusieurs  siècles.  Tels  Auroit  les  commencements  de  la  viUe. 
Harc-Aorèle  la  fit  entourer  de  murailleSt  à  l'époque  de  Tinvasion  de  l'empire  par 
lesMarcomans;  delà  vient  que  plusieurs  historiens  lui  en  ont  attribué  la  fondation. 

Cependant  quatre  apôtres  du  (^fnisf ,  Bénigne,  Symphorien,  Andocbe  et  Thyrse, 
élaieid  vrnus  prêcher  l'Évangile  dans  ces  contrées  fl'nn  152  de  J.-C.);  le  premier 
reni|ili^^;iit  à  Divio  luéme  la  sainte  mission  qui  lui  a>ait  été  confiée.  Après  avoir 
soufieri  les  plus  horribles  persécutions,  son  apostolat  fut  couronné  de  la  ]m\mo 
du  martyre,  vers  l'an  173,  quand  Marc^Aurèlc  pissa  par  Dijon  pour  aller  com- 
battre à  \ù  frontière.  On  attribue  pourtant  è  l'empereur  Anréiien  le  supplice  de 
Bénigne  ;  mais  comment  nn  disciple  de  ffotycarpe  anrait-il  pu  vivre  jusqu'au 
règne  de  oe  prince?  DQon  faisait  alors  jiartie  de  la  première  Lyonnaise  et  apper- 
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louait,  selon  les  traditions  ecdi'sin'^tiqiM"; ,  pr-Ati-es  paÏL'ns  qui  n'en  furent 
chassés  qu'au  tomruenœinciit  du  iv  sicdc.  «:()nstaiiliii  eu  lit  donation  à  saint 
L'rbain,  sixième  évéquc  de  Langrcs.  Quoi  qu'il  en  suit  de  cette  tradition,  nous 
gavons  que  le  premier  empereur  chrétien  passa  deux  fois  à  Dijon  (311-319); 
que  les  évéqu»  de  Langres  avaient  la  juridiction  de  cette  ville  sous  les  Mérovin- 
giens, et  que  saint  Urbain  et  plusieurs  de  ses  successeurs  habitèrent  le  château. 
Cest  saint  Urbahi  qui  lit  construire  les  premières  églises  de  D(jon  :  Saint- 
Etienne  ,  d'abord ,  en  3V3,  sur  la  chapelle  souterraine  oà,  depuis  saint  Bénigne, 
les  fidèles  avaient  célébré  les  mystères  de  la  religion;  ensuite  Satnt-Jean-ltaptiste, 
hors  des  murs,  où  il  Oîf  enterré.  11  y  avait  erir»»?»*  fondé  un  monastère  de  filles, 
dont  sa  sœnr  l.éod^-  iir  tut  la  première  supérieure ,  et  une  maison  pour  l'instruc- 
tion des  jeunes  ecclésiastiques. 

Au  V  siècle,  on  rétablit  l'enceinte  primitive  de  Dijon,  détruite  par  les  Barbares 
dont  les  invasions  devenaient  plus  fréquentes  et  plus  redoutables ,  et  bientôt  l'év  é- 
que  Apruncule  vint  y  fixer  sa  résidence,  abandonnant  Langres  qui  n*était  plus 
aasez  sûre.  Byon,  selon  Grégoire  de  Tours,  avait  alors  quatre  portes  tournées 
vers  les  quatre  points  cardinaux;  tzente-trois  tours  défendaient  ses  murs,  con- 
struits en  pierres  de  taille  jusqu'à  vingt  pieds  de  hauteur  :  le  dessus  était  eti 
moellon  ;  la  hauteur  totale  était  de  trente  pieds,  et  ils  en  avalerit  quinze  d'épais- 
seur. Si  le  prélat  put  derrière  ees  murailles  échapper  aux  coups  des  Barbares,  il  n'y 
fut  pas  moins  en  hutte  à  la  haine  jalouse  du  roi  <\rs  Hourffuiîjnons,  (iondelvuid, 
dans  les  États  duquel  te  pays  des  Éduens  était  compris.  Ilui  de  ses  sujets,  qui  vou- 
laient le  détrôner  à  cause  de  ses  crimes,  ce  prince  sou|>çonna  Apruncule  d'intrij^uer 
auprès  des  Bourguignons  en  faveur  du  roi  des  Franks-Saliens ,  et  il  envoya  des 
àaaassins  pour  le  tuor.  Heureusement,  le  prélat,  averti  en  secret,  eut  le  temps 
de  s'enfoir;  il  se  retira  en  Auvergne  (kSï) ,  où  il  succéda  à  Apollinaire,  son  ami , 
évéque  de  Clennont.  Vers  ce  temps-là  se  faisaient  r^narquer  à  Dijon,  par  leur 
piété,  le  bienheureux  Hilaire  et  sa  femme  Quiète.  Grégoire  de  Tours,  si  bien 
informé  des  événements  de  la  Bourgogne,  puisqu'il  habita  quelque  temps  cette 
province  et  même  Dijon,  tandis  que  son  parent,  Grégoir(^-le-4jrand ,  était  év^^que 
du  dio(  èse,  se  plait  à  nous  raconter  leur  vie  sainte  et  exemplaire.  Gré^oire-lt - 
Grand,  élu  en  506,  mourut  en  5V1.  Il  fut  inhumé  près  de  saint  Irhaiii  dans 
l'église  Saint-Jean,  et  plusieurs  miracles ,  disent  les  légendes,  ont  tcinoigité  de 
sa  sainteté.  Il  est  le  fondateur  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Bénigue.  Ce  monas- 
tère, élevé  sur  le  tombeau  même  du  saint  martyr  et  consacré  en  53S>  ftit  d'abord 
peuplé  de  religieux  tirés  de  l'abbaye  de  Montier-Saint-lean  en  Bourgogne. 

La  discorde,  cependant,  régnait  entre  les  princes  mérovingiens  qui  s'étaient 
partagé  la  Gaule,  et  l'ambition  les  tenait  armés  les  uns  contre  les  autres.  On  vit, 
sous  Tétrique.  fils  et  successeur  de  Grégoire-le-Grand  à  l'évéché  de  Langres,  le 
fils  de  Chlotaire  1",  ('hrnmiie,  conîî|>irer  la  ruine  de  son  père  pour  se  faire  roi 
lui-même.  Ayant  levé  des  troupes  dans  le  Midi,  il  s'avança  ums  la  |{ourf,'oune. 
Arrivé  à  Dijon,  il  entra  dans  la  basilique  Sninl-Jcan  et  fut  curieux  de  ( (insulter 
le  sort  des  saints  sur  le  résultat  de  son  entreprise.  L  évéque,  qui  l'avait  re^u  froi- 
dement, s'approcha  de  l'autel  et  ouvrit  au  hasard,  selon  la  coutume ,  le  livre  des 
l^vangiles.  Chramnc  y  lut  la  farabole  de  ta  maison  bètie  sur  le  sable ,  qu'un  vent 
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impétueux  et  la  crue  subite  des  eaux  renversent  par  les  fondements.  C'était  la 
prédiction  de  sa  fin  misiTablc.  Un  iuitro  M<^rovinfïicn,  Dagolit'i  t  I '^  visita  encore 
Dijon,  mais  avec  dos  intentions  inoilltniro'' .  f  nv  il  y  venait  tenir  des  assises.  Loi"S 
do  la  chute  de  cette  dynastie  ,  le  Dijoimais  tormait  un  pagus  appelé  0.<ienrrnsts, 
du  nom  de  ia  rivière  d'Oui  lie.  C'est  l'époque  à  laquelle  les  grands  vassaux  s'arro- 
gèrent le  droit  de  battre  monnaie  :  les  évêques  les  imitèrent  bientôt,  et  les  rois 
forent  contraints  de  sanctionner  ces  nsurpatrons.  Ainsi,  les  évtqaes  de  Langres 
frapiiaient  monnaie  i  Dijon;  Charles'Ie^haQve,  par  une  diarte  de  i*an  874,  leur 
en  reconnut  le  droit  et  îl  l'étendit  même  à  !*église  Saint-Êtienne  dont  on  avait 
fait  une  abbaye.  Il  y  avait  donc  dans  la  capitale  de  la  Bourgogne  deux  espèces 
de  monnaies  :  celle  de  l'évèque  et  celle  de  l'abbé,  meneta  libra  itfpkanieMsit, 
qu'on  appela  plus  tard  slcrciuml  ou  rsfpi-enant. 

A  la  fin  du  ix*  siècle,  ia  ville  de  Dijon ,  avait  déjà  beanrnup  souffert  du  pas- 
sage des  Sarraiins,  fut  plusieurs  fois  saccaj^ée  par  les  Nornuuuls.  Ceux-ci ,  en  878, 
tranchèrent  la  téle  à  Bertiiion,  abbé  de  Saint-Bénigne.  Ils  revini'ent,  dix  ans 
après  ;  mais  alors  l'évéquc ,  ne  pouvant  employer  contre  les  Barbares  les  armes 
spiritoelles ,  avait  chargé  de  la  ^fenae  de  la  ville  le  poissant  seigneur  de  Vergy, 
Manassès  dit  le  Vieoi,  en  quitté  d'avoué,  titre  qne  les  successeurs  de  ce  baron 
convertirent  plus  tard  en  eelni  de  comte,  tout  en  reconnaissant  la  suieraineté  de 
l'évèque.  La  nécessité  légitima  cette  usurpation.  GrAce  aux  généreux  elTorts  de 
Manassès,  Dijon  ne  reçut  aucun  dommage  de  cette  seconde  invasion ,  tandis  qne 
tout  le  pays  était  ruiné  à  rentoiir.  \j\  d<^vastafion  fut  pins  grande  encore ,  en 
891.  C.r\[r  ffsis  les  Dijounais,  tandis  que  les  religieux  de  Rèze  nrconraient  dans 
leur  vill*',  allèrent  demander  asile  aux  Langrois,  emportant  seulement  dans  leur 
fuite  la  chAsse  de  Saint-Bénigne.  L'évèque  et  la  plupart  des  seigneurs  bourgui- 
gnons avaient  pris  les  armes.  Le  comte  de  Dijon,  Manassès  II,  monti'a  contre  les 
hommes  da  Nord  la  même  valeur  qne  son  père,  et,  après  les  avoir  éloignés  de 
ses  doraahies,  remporta  sur  eux  une  échitante  victoire  dans  le  Charolaû  (915). 
Les  guerres  civiles  qui  concoururent  à  b  chute  des  Garlovingiens,  suivirent  de 
près.  Raoul  de  Bourgogne  étant  monté  BUT  le  trône,  donna  le  duché  à  son  beau- 
frère  Gislebert ,  flis  de  Manassès  de  Vergy  ;  maïs  ayant  bientét  appris  que  ce  vassal 
s'était  mis  en  état  de  rébellion  ,  il  mrin  ha  contre  lui.  Dijon  fut  pris  et  Gislebert 
demanda  grâce.  La  mort  de  Raoul  itl  r  i  une  nouvelle  guerre  sur  la  Bourgogne, 
que  se  disputèrent  deux  puissants  seigneurs,  H"ugues-le-Blanc  et  Hugiies-le- 
Noîr.  Le  premier  conduisit  le  nouveau  roi,  Louis  iV,  suus  les  murs  de  Dijon,  et 
le  duché  ayant  été  partagé  entre  les  deux  prétendants ,  le  IMJonnais  fut  compris 
dans  le  domaine  de  Hugues^e-I^oir.  Ce  duc  eut  pour  successeur  Gislebert  de 
Vergy,  lequel  mourut  en  ffSS.  Les  deux  gendres  de  Gislebert,  Othon,  fils  de 
Hugnes-le-Grand ,  et  Robert  de  Vermandois,  se  disputèrent  son  héritage;  ils 
inirent  les  armes,  et  Robert  s'étant  rendu  maître  d(>  T)ijon ,  par  surprise,  y  éta- 
blît, en  son  nom,  le  comte  Odalrique  de  Beynel,  malgré  les  droits  d'Othon  qui 
avait  épousé  î'f^înée  des  filles  du  dernier  duc.  Mais  l  '-tbaire  leva  des  Iroupts  pour 
chasser  l'usurpateur,  et  ne  quitta  la  Bourgogne  qu'après  y  avoir  fait  reconnaître 
Othon. 

A  cette  époque,  Raoul  de  Vergy  était  comte  de  Dijon.  H  eut  pour  successeurs 
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d'abord  Hu^îiios  de  Beanmont  <•(  Hirhard,  Hls  de  Hugues;  puis  Létalde  c\  Othe- 
nuillatimc,  h(  nn-frôrc  et  héritier,  par  adoption,  du  duc  Henri  qui  n'avait  pas  tie 
fiU  i  >tlK'-*iuiilauine  pensait  qu'à  la  raort  de  son  parent  il  serait  proclamé  duc  ;  mais 
le  roi  Robert  réclama  l'héritage  de  son  oncle  et  dirigea  une  armée  sur  la  Bour- 
gogne. Othe  fut  obligé  de  céder,  et  Robert  donna  le  duché  è  son  tils  Henri  (lOOâ). 
L*évéque  Bruno,  advemire  déclaré  du  roi ,  avait  mil  une  forte  garnison  dans  aa 
ville  de  Dijon.  Lambert,  son  sucoesaeor,  qui  fit  la  dédicace  de  Fégliae  Saint- 
Michet^Ardiange,  fat  an  contraire  tout  dévoué  à  Robert,  auquel  9  devait  son 
élévation  :  l'évéché,  dit-on,  liU  avait  été  vendu,  et  In  domaine  de  ta  vOle  devait 
en  être  le  prix.  En  effet,  en  1015,  le  comté  de  Dijon  fut  réuni  à  la  couronne  par 
le  nouveau  prélat.  La  réception  du  roi  dans  la  (ai)ilale  du  duché  eut  lieu  avec 
une  pompe  extiaordinaire  ;  il  était  aœompajrr{é  de  sa  femme  ''.oustance  et  de  ses 
deux  flis  Henri  et  Robert.  Le*  religieux  fl(  S nnt-Bénigne  profitèrent  de  cette 
joyeuse  entrée  pour  faire  confirmer  leîi  douai  ions  précédemment  octroyées  par 
les  rois  à  leur  abbâ)e.  Cette  maison  était  alors  en  grande  renornuiée ,  à  cause 
de  Tabbé  GulHamne,  dont  les  aages  réformes  ramenaient  à  l'anctenne  discipline 
la  plupart  des  monastères  de  Bourgogne,  où  les  guerres  civiles  avaient  introduit 
toute  espèce  de  licenoe.  Cest ,  au  surplus ,  de  favénement  des  ducs  de  la  seconde 
race,  que  date  la  prospérité  de  la  ville  de  Dijon  ;  ils  en  firent  leur  résidence ,  et 
tout  aussitôt  une  nouvelle  population  vint  se  grouper  autour  de  l'andenne  dté, 
du  e9$(rum  de  Grégoire  de  Tours  :  en  peu  d'années,  tout  l'espace  compris  entre 
ceeastrum  et  la  rivière  d'Ouche  se  trouva  couvert  de  bâtiments.  Déjà  il  était  ques- 
tion de  fortiher  ce  vaste  raubmir*;,  lorsqu'un  incendie  le  détruisit,  au  eommence- 
nv  nt  (lu  xir  siècle,  ainsi  que  le  reste  de  la  \ille.  L  église  Saint -Vincent,  dont  la 
f(iti(i;itiau  remontait  aux  premiers  temps  du  christianisme,  fut  la  seule  que  les 
habitants  ne  ûreiit  pas  l'econstruire  :  on  la  remplaça  par  une  chapelle  qui,  dé- 
molie six  siècles  plus  tard,  a  laissé  son  nom  à  une  rue.  Mais  les  ducs  profitèrent 
de  ce  sinistre  pour  rebâtir  Dyon  sur  un  plan  plus  vaste  comprenant  tous  les  an- 
ciens iéttbouiis.  La  nouvelle  dté  n'était  pas  encore  aciievée,  lorsque  Hugues  lil 
y  établit  une  commune,  du  consentement  du  roi  Philippe-Auguste  (1187).  Célalt 
moins,  il  est  vrai,  par  es|Hit  de  justice  que  par  besoin,  puisque  l'affitinchisseroent 
n'était  donné  qu'en  échange  d'une  rente  de  cinq  cents  marcs  d'aifent  destinée  à 
couvrir  les  dépenses  des  croisades  et  celles  de  fondations  pieuses. 

Bourgoi^nir,  plus  que  toiifp  antro  province,  devait  être  aL'itée  par  les  croi- 
sades, c^r  C  (>.l  a  Fontaiue-lès- Dijon  que  naquit  sfiint  Bernard.  Plusieurs  assemblées 
de  prélats  et  de  seigneurs  furent  tenues  à  Jiijon  pour  y  traiter  de  la  délivrance  de 
la  Terre-Sainte  ;  en  1106,  le  pape  Pascal  11  s'y  rendit,  et  souvent  Bernard  y  fit 
entendre  cette  voix  paissante  qui  entraîna  l'Europe  en  Asie.  La  plupart  des  dues 
de  Bourgogne  prirent  part  è  ces  saintes  expéditâons  ;  trois  y  reneontrteent  la  mort. 
Hugues  ni  fidlUt  y  périr  pendant  son  priuniar  voyage  :  se  voyant  un  jour  en 
danger  au  mOlen  d'une  tempête,  il  fit  vom,  s'il  édiappait,  de  bétir  une  diapelle 
è  la  Vierge.  De  retour,  en  effet,  à  Dijon,  il  fonda  (1172)  l'église  collégiale  de  la 
Sainte-Chapelle,  sous  l'invocation  de  Notre-Dame  et  de  saint  Jean  l'évangéliste , 
el  la  mit  sous  la  juridiction  immédiate  du  8aint-sié{<e.  Puis  il  établit  la  comman- 
derie  de  la  Madeleine,  en  reconnaissance  des  services  que  les  chevaliers  de  Saint- 
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Jp  iii  lui  aMiii'iit  rendus.  C'ost  encore  à  cette  époque  qu'un  bourjxeoîs  de  Dijon, 
(lUillauiiic  l.t'i  i<  he,  fonda  l'é«lise  de,  \a  (Jmpdle-nn-tiiche  ou  lu  ChapeluU*'. 

Lors  du  divorce  de  Philippe -Auguste  avec  Ingelburge,  les  envoyés  du  Dane- 
ntvok  i  Home ,  poursuivis  par  les  ageots  du  roi  de  France,  n'avaient  eu  que  le 
leniit  de  quitter  la  Pénimmle  :  c'étaient  GoilteBOW,  abbé  de  Saint-TlioiiiBB  da 
Paradet,  vieiHwrd  octogénaire,  et  le  chancelier  de  Danemait.  lis  étalent  por- 
tenn  de  letina  du  |wpe,  adrenées  an  clergé  de  Franee.  La  mism  de  les  re- 
mettre à  leur  destination  était  périlleuse  ;  cependant  ils  avaient  échappé  i  tontes 
embûches  dont  on  avait  semé  leur  route,  quand  ils  entrèrent  en  Bourgogne. 
Arrivés  à  Dijon,  ils  y  furent  arrôtés  ;  le  duc  leur  enleva  les  lettres  du  pape  et  les 
reluit  prisonniers  pendant  deux  mois  (1195).  Le  6  décembre  1 199,  s'ouvrit  à 
Dijon,  dans  l'église  Sninl-Henij^ne,  une  espèce  de  concile,  sou?,  la  présidence  du 
cardinal  Biaiie  Pierre  de  Capoue,  pour  délibérer  sui  les  moyeiis  de  vaincre  l'oh- 
stinaUoii  dm  roi  dans  cette  maUienrease  arrafa<e  qui  défait  tant  agiter  la  France. 
Cette  asseodilée,  eompoaée  des  ardievéqaes  de  Lyon ,  Beims,  Bourges  et  Vienne; 
de  dix-hnit  éféqoes,  et  des  abMs  de  Véielay,  Cinny,  Saint-Remy  et  Sainte 
Denis,  iirépara  la  oéiMm  sentence  d'interdiction  pronencée  ie  16  janfier  snivant, 
après  me  nouvelle  assemblée  tenue  6  Vienne,  sar  les  terres  de  l'Empire. 

Les  annales  de  la  ville  de  Dijon,  pendant  les  xnv  et  xiv*  siècles,  sont  remtr> 
quables  pjir  plusieurs  fondations  pi^Mises.  En  120it,  Eudes  III  fnînin,  au  fau- 
bourg d<  Un  hc ,  l'iu'ipiial  ilii  Saint-K'^iM  it  et  Notre-Dftme  de  la  t.hariii',  pour  les 
|H  l('rin<,  les  pauvres  et  les  enfants  trouvés.  Alix,  s»  femme,  appel  i  les  Domi- 
nieaius,  en  Iâ37.  Leur  zèle  inquisitorial  était  réclame  par  la  crainte  qu'inspi- 
rsientde  prétendus  sorciers  dont  le  pays  étût  rempli  :  l'un  de  ces  malheureux 
venait  d'être  brtfé  sur  la  plaoe  MoriQont,par  sentence  du  bailU  et  avec  la  per- 
mlssioa  dn  mayeor.  Qoelqoes  années  après  l'établissement  des  Dominicains,  les 
anmADM  des  HdéleB  permirent  de  fonder  an  eoiiTent  de  Cordeliers,  dont  l'église 
ne  fut  terminée  qu'en  1371  ;  puis  vinrent  les  Games,  tandis  que  les  chanoines 
de  la  Sainte-Chapelle,  pour  donner  un  asile  aux  nombreux  pèlerins  qui  venaient 
prîpr  «levant  les  reliques  de  saint  Fiacre,  dans  la  collégiale,  faisaient  ron-struîre 
riinpit  il  Saint-Fiacre,  (^est  encore  dans  le  xiii*  siècle  que  les  églises  Notre-l>ame 
et  ^aiiit -Bénigne  forent  construites;  en  1363,  on  trai^féra  à  Dijon  le  couvent  du 
Vai-des-Choux. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important*  pendant  cette  période,  c'est  la  constitn* 
tioo  définitive  de  la  mairie.  Hngnes  avait  établi,  par  la  charte  de  1197,  que  les 
liabitanis  de  Dijon,  qui  jouissaient  déjà  de  quelques  fonetlona  depuis  ta  réunion 
dn  conté«  ne  seraient  justiciables  que  de  leur  maire  et  de  ses  assesseurt;  que  le 

maire  seul  pourrait  fixer  les  amendes  et  arrêter  les  bourgeois  :  le  seigneur  s'était 
réservé  le  droit  d'assembler  Ut  commune  pour  la  conduire  à  l'armée,  pendant  qua- 
rante jours  dans  le  royaume,  et  tant  qu'il  lui  i^hiirait  dans  le  duché.  Ces  condi- 
tions de  l'affranchissement  des  IHjonnais  déplurent  au  duc  Hobert  IF  r  (e  qu'il 
Voyait  surtout  avec  peine,  c'est  que  la  charge  de  vicomte  subsistiH  iiuore. 
La  vicoroté  avait  été  établie  a  Dtjun,  en  même  temps  que  le  comté,  dès  le 
IX*  siècle  ;  les  vicomtes  ou  lieutenants  des  comtes  se  succédaient  aussi  par  droit 
iiéréditaire  ;  Ils  habitaient  toi4ouis  hi  ville  et  ils  avaieDt  même  obtenu  on  quartier 
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qui  avait  des  droits  particuliei-s ,  ses  privilèges  et  ses  franchises  :  de  sorte  que  la 
souveraineté  du  dur  sur  li's  haliilaiils  était  très-rcs<r<'inlt' ,  surtout  depuis  rél«- 
blisseinent  de  la  eomniutu'.  HoIxtI  résolut  de  I  ffriKhr  ll  s'adressa  d'iibord  au 
vicomte,  qu'il  décida  bient(^t  à  céder  sa  charge,  UKiyt  tiuaul  uu  échange  avanta- 
geux (1276).  Puis  il  chercha  à  empiéter  .sur  les  droits  des  habitants;  mais  il  trouva 
des  adversaires  bien  décidé  à  (kire  respecter  leur  charte .  à  « W«f  wtufuettemtut, 
comme  elle  le  voolail»  et  à  ne  pas  laiuer  de  rtpu  aux  eniwmi'f  de  ta  commune. 
Les  Dijonnais  saisirent  même  cette  occasion  pour  demander  la  réduction  de  la 
rente  des  dnq  cents  marcs  ipi'ils  payaient  annuellement,  en  échange  de  ces 
libertés  qu'on  voulait  leur  ravir;  impôt  qui ,  selon  eux,  empêchait  seul,  par  son 
énormilé,  la  prospérité  et  l'accroissement  de  leur  commune.  Le  roi  intervint 
en  faveur  des  Dijonnais  et  força  Robert,  non-siMdoTnmt  h  rcspoctrr  leurs  droits, 
mais  à  convertir  onrore  les  cinq  cent-^  mm-cs  en  une  iv  ioaurf»  moins  onéreuse, 
el  à  réunir  la  vicomlé  à  la  mairie,  alin  d  établir  plus  d  unité  dans  l'administra- 
liuu  (1282j.  Dès  lors,  la  commune  de  Dijon  fut  définitivement  constituée,  l/ad- 
ministration  était  confiée  à  un  maire,  ou  mayeur,  et  à  vingt  sénateurs  que  l'on 
remplaça  plus  tard  par  six  échevins  et  douze  conseillers  du  maire.  Pour  les  élee- 
tions  de  ces  magistrats,  la  ville  était  divisée  en  sept  paroisses,  ayant  chacnne  une 
milice  bourgeoise  :  c'étaient  les  paroisses  Notre-Dame,  SainWean,  Saint-Michel, 
Saint-Médard,  Saint-Nicolas,  Saint-Pierre  et  Saint-Philibert.  Le  maire  portait  le 
titre  de  viromte-mairo;  il  était  chef-d'armes  de  la  ville,  et  le  sceau  de  la  commune 
le  représentait  à  cheval,  comme  les  princes  et  les  chevaliers,  avec  la  robe,  la 
ceinture  et  le  chaperon,  portant  le  faucon  sur  le  poing  et  l'éperon  au  talon. 
Aiitdiu'  d<'  ce  sceau  on  lisait:  Sieji!!ut/i  vommunin  Divhnis;  dans  le  cercle,  en 
drh  I  s  de  la  légende,  étaient  {,'ravés  les  husles  des  vingt  sénateure.  Louis  XIV 
pernnt  aux  maires  de  Dijon  de  porter  la  robe  longue  de  velours  violet,  bordw 
de  velours  rouge  cramoisi,  et  aux  échevins,  la  robe  violette  avec  le  chaperon 
bordé  dliermine. 

Lorsque  la  deuxième  race  des  ducs  s'éteignit,  en  1961,  la  Bourgogne  fut 
pendant  trois  ans  réunie  à  la  couronne.  Le  roi  Join  vint  en  prendre  possession 
à  Dijon  et  jura  dans  Téglise  Saint  Bénigne,  selon  la  coutume,  de  respecter  les 

privilèges  du  duché.  A  sa  mort,  la  Rour^n^iu'  forma  l'apanage  de  son  quatrième 
fib,  Pbilippe-le-Hardi .  premier  duc  de  la  troisième  race  et  deuxième  du  nom. 
Les  princes  de  cette  famille,  qtil  devint  bientôt,  par  le  mariage  de  Philippe-le- 
Hardi  ii\ec  Mai  ::iitM  itr  rie  Flnndr)  .  la  plus  puissanfe  de  l'Ktirnpe,  s'occupt'^rent 
encore  plus  (pie  Uhji>  pi  edet  e>>eurs  de  l'emlbellissement  de  Dijon.  Le  monu- 
ment le  plus  populaire  de  la  ville,  le  fameux  Jneqttêmnrd  de  l'horlofïe  Notre- 
Dame,  est  un  trophée  de  la  victoire  de  l'Iulippe-le-Uardi  sur  les  habitants  de 
Courtrai  (laSi)  «C'est,  »  dit  Froiitsart,  «  Tottirage  le  plus  beau  qu'on  peut 
trouver  deçà  ni  delà  ia  mer.  »  Cet  o  ouvrage  *  pourtant  était  bien  simple ,  quand 
le  doc  l'envoya  aux  Dijonnais  pour  le  consacrer  è  la  Vierge  :  il  n'avait  qu'une 
seule  statue  sonnante  ;  celles  de  la  femme  et  «te  Fenfant,  qui  sonnent  les  demies 
et  les  quarts ,  n'ont  été  ajoutées  que  deux  siècles  aprto;  on  a  même  remplacé  le 
père,  dont  la  fonction  est  de  sonner  les  heures,  de  sorte  que  rceuvre  primitive 
a  disponi  :  ii  n'en  reste  plus  que  la  docbe. 
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Deui  ans  après  l'envoi  du  Jacquemart),  PhiU|)[>«>  foirda  la  grande  Chartreuse, 
dans  1  iiii  (les  faubourp  de  Dijon  (1384  ).'  Cat  niaintcTiartt  une  maison  destinée 
a  reccxoir  des  aliénés.  l)c  Ti'fîlisc,  qui  était  magnirhi  i!  ,  il  nr  reste  plus  (|u'une 
tour  isolée  et  le  portail  où  l'on  voit  sculptées,  de  la  main  de  (-loux  Sluter, 
imagier  du  duc,  un  grand  nombre  de  ii^^urcs,  entr'autres  celles  du  duc  et 
de  la  duchesse,  agenouillés  devant  une  inage  de  la  Vierge.  Oo  remarque  en- 
core» au  mllieo  de  la  cour  de  raocien  clolire,  le  puits  de  Mate ,  offhint,  avec  un 
méhoge  d'architeelure  et  d'ornements  très-habilement  ordonné,  les  figures  de 
Moïse,  David»  Jérémie,  Zacharie»  Daniel  et  Isaîe.  Ce  ^rétàem.  nuinument  vient 
d'être  restauré.  Les  deux  tombeaui  d'albAtre  que  Ton  admire  dans  le  musée  de 
la  ville,  proviennent  de  la  Chartreuse  ;  ce  sont  ceux  de  Pbilippe-le-llardi  et  de 
Jean-sans- Peur  :  les  prim  es  y  sont  représentés  coiuhés,  Jean  à  côté  de  la  du- 
chesse sa  femme;  sui-  les  côtés  de  chncun  de  ces  monuments,  l'artiste  a  plaré 
quarante  statuettes  de  nrroines  capuchuiiité^,  liguraiil  un  convoi  funèbre.  En  1521, 
François  1'%  visitant  la  Chartreuse  de  Dijon,  voulut  qu  on  lui  montrât  la  téte 
de  Jean-sans-Peur.  Gomme  il  paraissait  étonné  de  la  large  entaille  faite  au  crène 
par  la  hache  de  Tanneguy  Ducbâtel  :  «  Sire,  •  lui  dit  le  prieur,  «  c'est  par  ce 
trou  que  les  Anglais  sont  entrés  en  France.  >  La  commission  des  antiquités 
vient  de  découvrir  dans  réglise  de  Saint-Bénigne  les  restes  mortels  de  ce  prince 
et  ceux  de  Philippe-le-Hardl. 

La  capitale  de  la  Bourgogne  fut  aussi  visitée  par  Charles  Vf.  Les  gens  de  son 
c<MMeil  l'jivHnf  ona;agé  à  parcourir  le  midi  du  royaume,  le  roi  résolut  de  prendre 
son  cliemin  par  ia  bourgogne  et  de  visiter  le  duc  son  oncle,  à  Dijon.  Philippe  et 
.Marguerite  ne  négligèrent  rien  pour  le  recevoir  dignement  :  on  lui  donna  des 
fêtes  ma^nitiijues  dans  lesquelles  on  joua  des  mystères;  il  y  eut  des  joûtes,  des 
tournois,  et  des  prix  furent  distribués  par  les  demoiselles  aux  mieiu>fttisan$; 
«  car,  pour  l'amour  du  roi  étoient  venues  à  Dijon  grande  foison  de  dames  et  de 
Dnmoiselles  frisqucs  et  bien  aornées  et  qui  s'efTorçoient  de  danser,  chantei*  et 
faire  r^ouir  le  roi  qui  Ait  plusieurs  jours  en  esbattement.  >  La  cour  était  nom- 
breuse, et  l'on  voit  par  les  comptes  de  la  dépense  faite  è  Dijon,  qu'il  fallait 
chaque  jour  six  bceufs  gras,  quatre-vingts  moutons,  trente  veaux,  sept  cents 
poules  et  tiws  cents  œur<  ]  ■\  dépense  s'élevait,  par  jour  gras,  à  deux  cent  trente 
li>  re>.  et  n  trois  cents  par  jour  maigre.  La  queue  du  meilleur  vin  était  estimée  à 
quatorze  livres. 

Philippe-le-Bon,  Uls  cl  bucce^seur  de  Jean-sans-Peur,  enrichit  la  Sainte-Cha- 
pelle, dont  il  fit,  en  14;X),  le  chef-lieu  de  Tordre  de  la  Toison-d'Or.  £n  U3a, 
il  y  tint  un  chapitre  à  Toocssion  de  la  naissanoe  du  comte  de  Charolab;  puis 
Il  y  déposa  l'hostie  miraculeuse  que  le  pape  Eugène  lui  avait  donnnée  en  re- 
ctmmtissance  d'importants  services  :  cette  luwtie,  percée  d'un  coup  de  couteau 
par  un  juif,  avait  versé  du  sang,  disait-on,  et  les  taches  en  étaient  enconr  visi- 
bles. Une  multitude  de  fidèles  de  toutes  les  conditions  vint  aussitôt  à  Dijon 
.se  prosterner  devant  une  relique  aussi  précieuse;  des  princes,  des  rois  mi^me 
l'adorèrent,  et  Lonis  \II  lui  consaciM  ia  ronronne  d'or  qu'il  portait  le  jorn' de 
son  sacre.  La  Sainte-Chapelle,  arUirlh ment  détruite,  était  décorée  de?,  armoi- 
ries  (je  tous  le^  chevaliers  de  \ù,  iu|son-d'Or;  on  y  admjrait  aussi  le  tombeau  du 
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maréchal  de  San k -Ta vannes ,  et  la  siaiuc  en  pioire  d  un  i  anquier  génois  qui 
avait  prêté  de  l  argent  au  duc  et  lui  en  'avatl  ensuite  fait  abaïuiun. 

Au  XV'  siècle  existait  u  Dijuu  une  société  fameuse,  dont  le  but  npitaivni  «Lut 
la  joie  et  le  plaisir,  mais  dont  l'origine  n'est  pas  bien  connue  :  c'était  la  Mère^ 
FotU,  Les  penonnage»  les  plus  marquants  eo  faisaient  partie.  Le  eoalaïue  des 
meoibres  de  cette  société  était  diamarré  de  range,  de  vert  et  de  laune;  Us 
se  réuDissaieot  dans  la  salle  du  jeu  de  paume  de  la  peissounerie.  Lorsque  la 
mère  sortait  dans  la  ville,  c'était  sur  up  char  magnlfiquemeat  orné  et  traîné  par 
chevaux;  d'autres  chars  suivaient,  en  grand  nombre,  portant  des  gens  mas- 
qués et  déguisés  souvent  d'une  manière  trèâ-^n'nt(>5qu<'  ;  le  cortège  s'arrêtait 
devant  les  principaux  hôtels  pour  y  fnire  dr  la  musique.  La  Mt^t-o-Folle  avait 
une  cour,  une  ^^ardo,  un  chancelier,  un  <jrr}\u\  ('cuycr.  des  ndii  teis  de  in»;ti(V 
et  un  sceau  represt  iitant  une  femme  assi?e,  ia  marotte  a  iu  raain,  avec  «  elle 
légende  :  yumems  siuUurum  tn/tnitus  e^t.  Il  parait  que  cette  société,  sous  les  ap- 
parences du  plaisir,  avait  un  but  moral  ;  le  duc,  qui  l'avait  prise  sou:»  sa  protec- 
tion, en  avait  approuvé  les  statuts  par  acte  anlhôitique,  en  Wk,  L'évèque  de 
Langres,  Jean  d'Amboise,  voulut  bien  aussi  rautorlser;  mais  Louis  XIII  la  sup- 
prima en  i680. 

Le  suocessenr  de  Philippe-le-Bon,  le  comte  Chartes  de  Charohiis,  auquel  l'his- 
toire a  si  justement  donné  le  surnom  de  Téméraire ,  fut  trop  OOCUpé  de  ses 

guerres  d'Allemn^'ne  et  de  sa  lutte  contu'  le  rni  de  France,  pour  s'occuper  du 
gouvernement  du  IHinnnais  :  on  sait  seulement  qu  il  y  eut  alors  à  Dijon  un  inqui- 
siteur de  !a  foi,  qui  lit  le  procès  au  b;Mard  de  Lormuv,  condamna  au  feu  quel- 
ques soixu'és  et  tit  brûler,  enseml)le,  au\  fourches  patibulaires,  un  V'audois  et 
une  jument.  Charles  fut,  comme  on  sait,  le  dernier  duc  de  Ikiurgogne.  Aussitôt 
que  sa  mort  fut  connue  [5  janvier  1V77),  Louis  XI  ordonna  à  ses  lieutenants 
d'entrer  dans  te  duché  et  de  s'en  mettre  en  possession  comme  d'un  fief  mascnlin, 
car  te  Téméraire  ne  fadsaait  qu'une  0lte.  Les  états  Airent  immédiatement  con- 
voqués à  Dijon  povr  dâibérer  sur  les  prétentions  de  ta  couronne;  ils  firent  ob> 
server,  en  bveor  de  Marie  de  Bourgogne,  que  te  roi  Jean  n'avait  lui-même  hérité 
de  la  province  que  par  les  femmes,  et  qu'en  supposant  que  le  fief  fût  masculin ,  il 
y  avait  des  héritiers  mâles  plus  proches  que  Louis  XL  r.es  raisons  demeurèrent 
inutile;*  contre  la  \o!onté  liicn  arrêtée  du  roi  ;  la  réunion  eut  lieu,  el  nu  p^n  lement 
fut  établi  à  l)ij<<ti.  Bien  (jne  I»  résistance  ne  frtt  pas  aussi  forte  en  Buuiiîogae  que 
dans  les  provinces  d  Artois  el  de  Flandre,  sur  les(juelles  Louis  avait  aussi  élevé 
dej*  prélenlioas,  cependant  de  nombreux  partis  s  j  formèrent;  ils  en  vinrent  sou- 
vent m\  mains  dans  l'intérieur  même  des  villes,  et  à  Dijon  le  premier  président, 
Jean  Jonar,  fut  assassiné  dans  une  de  ces  émeutes.  U  Bourgogne  resta  pays 
d'états  :  elte  Tétait  depuis  les  premters  ducs. 

Louis  XI  conserva  l'hétel  des  monnaies  de  Dijon,  qui  prit  ta  lettre  P.  Il  con- 
firma tous  les  anciens  privilèges  des  habitants ,  et  se  montra  très-bienveillant 
pendant  son  séjour  dans  leur  ville.  Par  ses  ordres ,  les  fortifications  fui'ent  répa- 
rées, et  l'on  commença  la  constructioti  du  chàteau-fort  encore  existant  :  c'est  un 
carré  parfait,  entouré  de  fossés,  et  flaïupif'*  aux  angles  de  quatre  grosses  tniii*s. 
Ces  travani  n'étaient  pas  terminés  à  la  mort  de  Louis  XI.  Omrles  VIII  et 
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Umûb  Xn ,  qui  vWtèfeiil  •nui  Dijon ,  ce  dernier  avec  Anne  de  Bretagne,  les  firent 

continuer.  Interrompus  pendant  quelques  années»  ils  furent  repris  en  1510,  et 
terminés  enfin  eti  lol-2.  Alors  le  roi,  qui  ne  veiifîeait  pas  les  ir»tnres  du  duc 
d'Orléans,  mmme  il  l'avait  prociiimc  à  son  avènement  au  trône ,  nouuna  ^'ouver- 
neur  de  Dijon  l.ouis  de  La  Trémuuille,  par  lequel  il  avait  été  fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  Saint-Aubin. 

L*année  niTaote,  la  ville  de  Ofjoa  ent  è  soutenir  un  siège  méinorable.  La 
France  était  dam  le  plus  grand  danger.  La  IVénionille,  qui  avait  quitté  son  gou- 
vememeot  pour  prendre  le  oonmandement  de  rannée  dltalie,  venait  d'èire 
batto  k  Movarre;  et  rennemi ,  poursuivant  les  avantages  de  cette  victoire,  se  diri- 
geait sur  Paris,  de  divers  points  à  la  Fois.  L'empereur  et  Henri  VIII  pénétraient 
(h\m  le  royaume  par  la  Picardie»  tandis  que  trente  mille  Suisses,  Allemands  et 
Francs-Comtois,  sous  le  rommandement  de  Jacques  de  Wattevillc,  avoyer  de 
Berne»  du  comte  de  Ku»leril)erg  et  du  sire  de  Vergy,  perçaient  par  la  Bour- 
gogne, pour  fiv  réunir  au  ^'l  os  de  l'armée  sous  les  murs  de  la  capitale.  1^  Tré- 
mouille  s'était  aust^itôl  porté  à  la  dérense  du  duché;  mais  Louis  Xil,  qui  a^ait 
rassemblé  tontes  ses  forces  contre  l'arasée  du  Nord ,  n'avait  pu  lui  laisser  que  les 
débris  des  tronpes  de  Navarre.  En  capitaine  habile,  le  gouverneur  en  distribua 
une  partie  dans  le  chétMU  de  Talent»  à  Auxonne  et  à  Saint-Jean-de-Losne,  afln 
d'arrêter  rennemi ,  sM!  voulait  assiéger  ces  places,  ou  de  lui  couper  les  vivres, 
s'il  passait  outre;  le  reste  lui  servit  à  fortifier  la  garnison  de  Dijon.  I^s  Suisses 
ne  s'arr^^tèrent  pas,  marrhërent  droit  sur  cette  ville,  et  livrèrent  l'assaut  sans 
perdre  de  temps;  niais  ils  lurent  r*'|)()iissés .  rar  ils  n'étalent  point  evitéritucrdés 
d  iiis  l'art  des  siéf^es.  La  Tréniouille  \oulanl  uior>  i  >>a)er  si  cet  (Vlice  ti'a\in"t  rien 
r^baUu  de  leurlierté,  leur  députa  plusieurs  de  ses  lieittenants  qui  avaient  des 
oonnaissances  parmi  les  oIGcicrs  suisses.  Rieu  ne  fut  conclu  da.ns  cette  première 
entrevue;  le  lendemain.  Tassant  recommença  et  l'ennemi  fut  repoussé,  grâce  è 
la  belle  conduite  des  habitants  et  an  courage  de  la  garnison. 

Cependant  le  gouverneur  était  loin  d'être  rassuré  sur  le  danger  de  sa  position; 
il  comprenait,  en  outre,  toute  Timportanoe  de  la  plaro  qu'il  avait  à  défendre;  il 
résolut  donc  de  faire  de  nouvelles  tentatives»  et  les  députés  retournèrent  au  camp, 
suivis  de  voitures  chargées  de  vin.  dette  fois  les  esprits  étaient  mieux  disposés  :  les 
assiégeants  ne  voyaient  pus  arriver  romniissaires  anglais  (|ui  devaient  apporter 
la  solde,  et  craignaient  de  maiu|Uf'r  siwr-.  si  le  sii't^e  c  riiii nait.  Les  Suisses 
regrettaient,  d  ailleurs,  le  ser\ire  de  la  Irance.  CM»  se  plai^jnit,  un  but,  les  It-Hes 
s*édiaulfôfent  ;  et  quoique,  de  part  et  d'autre,  on  n'eât  pas  de  pouvoirs,  oo  stipula, 
au  nom  du  roi  et  des  cantons,  au  mois  de  septembre,  la  veille  de  la  $ainte<Croix,  un 
traité  par  lequel  ta  France  s'engageait  è  donner  quatre  cent  mille  écus ,  è  évacuer 
le  llibuals,  etc.,  si  les  Suisses  levaient  le  siège,  se  séparaient  de  leurs  alliés  et 
rentraient  dans  leur  pays-  Contents  de  l'argent  qu'on  leur  distribua  à  titre 
d*à- compte,  ils  s'en  allèrent ,  en  eOet,  et  ne  demandèrent  rien  cJe  plus.  Ce  traité, 
menrilieusement  élrangi\  dit  le  roi,  qui  refusa  de  le  ratilier,  sauva  pourtant  Dijon 
et  la  France.  «  Sans  ceste  honneste  dcfaicte,  écrivit  La  ricinriuille,  le  royaume 
de  France  étoit  alors  affolé  et  assailli  en  loiili's  ^es  exti  éiuilés  par  ses  voisins  ;  il 
Il  eût  sans  grand  iiazard  de  linale  ruine  pu  soutenir  le  iuiv  de  tant  de  batuilks.  » 
Louis  \ll  reconnut  bientôt  te  service  que  le  gouvomenr  de  Bourgogne  lui  avait 
V.  ô 
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rmdo;  quant  aux  gens  snpentitieuz,  ils  attribuèrent  la  délivrance  de  INjon  à  Uk 
protection  divine  accordée  aui  intercessions  de  )a  Vierge»  fMirce  qae,  pendant 

toute  la  durée  du  siège ,  les  habitants  que  le  son  ice  des  remparts  ne  réclamait 
pas.  (Mait'iit  rt'slôs  en  prirrê  devant  iino  image  de  la  mère  de  Dieu  dans  l'église 
Notre- Dîime.  On  éleva  une  chapelle  particulière  à  cette  iniaise  miraculeuse;  on  y 
déposa  tous  les  boiilrts  lancés  par  l'ennemi  sur  la  ville,  et  on  fonda,  pour  le 
13  M'ptemhre  de  chaque  année,  en  oomméfiioralion  de  la  levée  du  siège»  la 
procession  de  .\otre'Dame-(ies-Suisse$. 

Depuis  cette  époque,  jusqu'aux  guerres  de  religion»  la  tranquillité  de  Dijon  ne 
fut  plus  troublée  par  te  bruit  des  armes.  Les  magistrats  profitèrent  de  la  paix 
pour  travailler  au  bien-être  intérieur  de  la  dté  :  ils  prirent  surtout  des  mesures 
pour  resserrer  davantage  les  liens  de  la  morale  qui  ne  8*élaient  que  trop  rdftchés  : 
et  Ton  vit  trois  femmes  exposées»  le  même  jour*  sur  la  place  publique,  l'une  pour 
t  rime  d'adullère ,  les  deux  autres  pour  avoir  servi  d'intermédiaires  intéressées 
à  la  débauche.  Souvent,  dans  celte  courte  période,  les  hnl>ifar)ts  furent  décimés 
par  la  peste;  en  1531  »  les  magistrats  eux-mêmes  se  virent  forcés  de  quitter  la 
ville,  et  en  y  rentrant  il  se  mirent ,  par  un  vœu  solem»el ,  «ms  la  protection  de 
sainte  Anne.  François  I",  le  dauphin  François,  Claude  do  l  i  aïK  e,  Éléonore  (i"Au- 
triehe,  lleuri  11,  Charles  IX,  (.aliierine  de  Médieis  el  llenii  III ,  vinrent  tour  à 
tour  à  Dijon.  Charles  IX  y  séjourna,  du  19  an  30  mai»  lors  de  son  voyage  dans 
le  midi  de  la  France,  en  1564;  il  était  accompagné  du  Jeune  Henri  de  Navarre» 
alors  égé  de  onze  ans»  que  les  Dijonnais  devaient  revoir  trente  ans  plus  tard. 

Lorsque  la  réforme  pénétra  en  France»  les  quelques  protestants  qui  parvinrent 
h  se  glisser  à  Dijon  trouvèrent  d'implacables  ennemis  dans  le  maire  et  surtout 
dans  le  parlement,  qui ,  pour  intimider  le  pays,  condamna  à  mort  trois  habitants 
du  Chrtiminals  suspects  d'hérésie,  les  fit  exéc  uter  à  Dijon  et  ordonna  que  leurs 
tètes  fussent  exposées  à  Chîllons.  Mavenne  avant  obtenu  le  fîonvemement  de  la 
lk)urgogiie  (  1570^. ,  attim  par  ses  iuti  ijjues  presque  toutes  !<'s  villes  de  cette 
province  dans  le  i)arli  des  ultra-catholicjues.  Dijon  se  sif;nala  par  la  clialeur  de 
son  zèle,  et  si,  à  la  Suiut-Barthélemy,  un  n  y  massacra  point  les  huguenots 
de  la  rue  aux  Forges,  a'tte  honorable  exception  ne  fut  due  qu'aux  oonseils  de 
riliustre  leannin,  alors  simple  avocat  et  membre  du  conseil  de  la  ville.  Consulté 
par  le  gouverneur  au  sujet  des  ordres  envoyés  par  Charles  IX  :  a  I]  est  impos- 
sible »  dit-il,  que  le  roi  ait  donné  un  tel  ordre  avec  délibération» ,  et  il  conseilla 
de  diiférer  rexécution  de  la  dépêche.  Député  aux  états  de  mois,  Jeannin  entn 
néanmoins  dans  le  parti  de  la  Ligue,  mais  11  tempéra  souvent  les  fougues  de 
Mayenne.  Les  Dijonnais  se  firent  aussi  ligueurs,  et  les  catholîiiues  du  parlement 
furent  nbltfrés  de  s'enfuir  :  ils  se  réfugièrent  d'alnird  h  Flavigny,  puis  à  Semur  où 
il>  sit'^ièrent  jusqu'à  la  paix.  Dijon  resta  fidèle  à  la  Sainte-l'nion ,  même  après 
l'abjuration  du  roi.  ('e  n'est  pas  (pie  les  esprits  ne  fussent  partagés;  mais  la 
violence  des  ligueurs  était  telle ,  ntalgié  l'absence  de  Mayenne,  alors  à  la  tète  de 
l'armée»  que  les  politiquet  n'osaient  se  prononcer.  Le  maire,  Jacques  Lavernc, 
arrêté  sur  te  simple  soupçon  qu'il  penchait  i  la  modération,  fut  décapité»  le 
S9  octobre  IS94.  Un  capitaine  de  quartier  et  plnslenrs  autres  boui^geois  subirent 
le  même  sort.  Le  surlendemain  de  rpxécutlon  de  Uveme»  Mayenne  arriva;  il 
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craignait  les  défections,  car  quelques  \Ilies  de  Champagne  eh  avaient  donné 
l'exemple  :  pour  s'as-urcr  de  Dijon,  il  mit  ses  soldats  à  discrétion  clic?  les  habi- 
tants, et  retint  ])riMinhi*  rs  1<  s  jn  incipaui  bourgeois.  A  Bcmnc,  ou  il  se  rendit 
eDSUite,  il  en  tit  autant  Caile  odieuse  conduite  donna,  au  eonliaire,  des  partisans 
nombreux  à  lu  cause  du  roi  ;  et  bieutôt,  le  peuple  ^  révolta,  fatigué  de  la  tyraunie 
à»  GaiM»  (1605).  Hevransoneot,  Henii  lY  eotntit  en  Bourgogne.  Biron ,  qni  le 
firéoédait»  s'étaot  emparé  de  Nuiti  et  de  BeBane,  airive  enfin  sons  les  murs  de 
Dijon,  dont  les  bourgeois  insurgés  lui  ouvrent  les  portes.  Le  mah«,  Fleutelot, 
était  en  ce  moment  aux  prises  avec  un  renfort  de  ligueurs  qui  voulait  pénétrer 
dans  le  château  :  BIron  accourt,  écrase  les  ligueurs,  et  force  Tavannes,  comman- 
dant de  ce  poste,  le  plus  important  de  la  ville,  à  battre  en  retraite  sur  1'alant.  A 
cette  nouvelle,  le  roi  accélère  m  marrhc  et  arrive  à  Dijon,  le  4  juin,  bien  décidé  à 
ne  pas  donner  de  reldclie  à  1  (Minemi  et  à  l'empêcher  surtout  de  ravitailler  la  cita- 
delle, où  l'avannes  venait  de  se  retirer.  Effectivenjent ,  le  lendemain,  à  six  heures 
du  matin,  il  se  rend  a  lliùlel  du  maire,  à  pied,  :»uivi  d'un  seul  valel  de  chambre, 
pour  y  prendre  les  defs  de  la  ville.  Heutdot  avait  été  sur  pied  tonte  li  nuit,  et  il 
reposait  Le  roi  s'adressa  à  une  domesticpie.  —  Monsieur  dort,  lui  répondit  oelfe 
fille;  je  n'oserais  ni  ne  voudratele  réveiUer.  —  Il  insiste.  —  Quand  ce  serait  pour 
le  roi,  reprend  la  domestique,  je  ne  Téveilknis  pas.— Heori  fut  obligé  de  se  fiaire 
oimnattre.  —  Or,  va  donc  lui  dire  que  c'est  le  roi  qui  est  ici.  —  Fleutelot,  que  ce 
colloque  avait  tout  d'abord  éveillé,  s'était  habillé  à  la  hAte;  il  apporta  les  clefs. 
Quelques  instants  après,  Henri  IV  sortait  de  Dijon  avec  sa  y>etife  arm^'e,  et  allait  à 
la  rencontre  de  Mayenne,  qu'il  battit,  dans  la  m<*me  journée,  à  Fontaine-Française. 
Ta*  7,  le  rui  virioi  k>ux  rentra  dans  la  ville,  afin  d'y  travailler  à  la  pacitication  de  la 
province.  Il  rappela  le  parlement.  Le  12,  il  se  rendit  à  la  Chartreuse  pour  né- 
gocier au  sujet  de  la  reddition  de  Talant.  Mayenne,  dont  le  combat  de  Fontaine- 
Française  avait  détruit  les  espérsnoes,  lui  en  facilita  rentrée;  mais  la  capitulation 
ne  ftat  signée  que  le  30.  Henri  avait  allumé,  le  S3,  le  feu  de  la  Saint-Jean  ;  le  95, 
n  tira  le  oonp  d*honnenr  i  Tarquebuse  :  on  montre  encore  le  peuplier  auquel  était 
attaché  l'oiseau.  Enfin,  le  3  juillet,  il  se  rendit  à  Auxonne,  et,  le  13,  il  quitta 
définitivement  la  Bourgogne.  Quelques  années  après,  la  forteresse  de  Talent,  si 
dangereuse  pour  Dijon ,  fut  démolie. 

A  une  période  de  guerre?  civiles  succède  ordinairement  une  période  de  réac- 
tion :  aussi  le  \\w  siè("le  est-il  surtout  remarqiiîiMo .  pour  fMjon,  par  un  grand 
nombre  de  fondaliidi.s  pieuses.  Mais  avant  de  ilonner  lu  lisle  de  ces  bonnes  œu- 
vres, iH>uâ  avons  à  parler  du  iMuturlu^  révolution  bourgeoise  qui  mit  la  cour  en 
émoi  et  fit  foire  à  Louis  XID  le  voyage  de  Dijon.  11  était  question,  pour  la 
mairie,  de  ichangements  tels,  qn*ils  devaient  porter  atteinte  aui  anciens  privi- 
lèges. Le  peuple,  totqoun  soupçonneus,  cria  à  la  tyrannie  :  on  voulait,  suivant 
lui,  foire  de  la  Bourgogne  un  pays  d'élections,  rétablir  les  aides,  etc.  Des  cris  on 
passa  an  menaees,  et  bientôt  tous  les  vignerons  prirent  les  armes.  .Après  s'être 
donné  un  chef,  qu'ils  proclamèrent  roi  sous  le  nom  de  mâchas^  et  avoir  brrtlé 
le  portrait  de  Lotii*;  ils  parr nrirureut  les  rues  en  chantant  le  vaudeville  de 
In  liurlu,  dont  il>  intiM  lompan ut  ^diivent  les  couplots  par  l*'s  cris  de  vive  i'EtH' 
ffereur;  ce  qui  ferait  supposer  que  les  Bourguignons  ne  tcnaienl  pas  encore  beau- 
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coup  à  leur  titre  de  Français  Onns  ces  (  ourse;; ,  les  sujets  da  moekoM  commirent 
hoîMironp  il*fx(  os  et  hnllèrcnl  mOme  quelques  maisons;  mais  les  bourgeois  prirent 
cniin  1rs  nrme»  et  rétablirent  l'ordiv  dans  la  cité.  Plusieurs  des  mutins  avsii  nJ 
ett' tués  :  ieui'S  membres  furent  exposés  aut  portes  de  la  ville.  Ije  roi,  rin\aiit 
toute  la  ville  de  Dijon  rovoIUe  contre  son  autorité,  accourut  en  toute  hâte;  il 
défendit  au  corps  municipal  de  se  présenter  devant  lui  et  fit  expulser  les  vignerons. 
Le  tendemain,  toutefois  «  le  premier  mouvement  d'irritstioii  étant  passé ,  il  voulut 
bien  qu'on  lui  présentât  le  maire  et  les  échevins:  ceui-d  loi  demandèrant,  à 
IsenoQi ,  gFÉoe  pour  leurs  concitoyens  »  et  f  I  pardonna.  Avertie  par  cette  leçon ,  la 
fille  de  Ogon  garda  fidélité  an  roi,  pendant  les  guerres  de  la  Fronde.  Ce  Ait  m 
vain  que,  lors  de  l'arrestation  du  prince  de  Condé,  gonvemeur  deR(Mirgogne, 
quelques  Inirigairts  dierchérent  h  égarer  les  habitants  ;  ils  ne  purent  réussir  à 
compromettre  gravement  la  tranquillité  de  la  ville.  Quand  le  prince  fut  délivré, 
les  Dijonnais  chantèrent  un  7>  Deum  et  brûlèrent  devant  l'église,  au  milieu  (!rs 
imprécations  de  In  foule,  une  image  de  la  i  loride,  ligurée  en  paille,  sous  les 
habits  les  plus  grotesques.  Condé  rétabli  dans  son  ancien  gouvernement,  le  quitta 
bientôt  pour  se  mettre  à  la  téte  d'une  nouvelle  révolte.  Alors  le  commandant 
qu*tt  avait  laissé  à  Dijon  refusa  de  livrer  le  château,  et  le  duc  d'Épemon  ne  put 
y  entrer  qu'aprèS'Un  siège  de  ptntieurs  jours  :  il  le  garda  jusqu'à  la  paii  des 
Pyrénées.  Depuis  cette  époque,  le  gouyemement  de  Bourgogne  Ait»  pour  ainsi 
dire,  un  apanage  de  la  maison  de  Condé. 

Dix-huit  établissenients  religieux  ou  de  charité  oot  été  fondés  à  Dijon  dans  le 
cours  du  XVII*  siècle  :  les  Minimes  en  1600;  les  Capucins,  au  fauboui^g  Saint- 
Nicolas,  l'année  suivante;  les  Carmélites,  par  Anne-Jesus  de  La  Lobère,  oom- 
pjignp  de  sainte  Théi  èse,  en  1605;  les  Ursulines,  six  ans  pln'^  tard  ;  les  Oratoriens 
en  1(>21;  les  n  lif^ieuses  de  la  Visitation,  instituées  bientrti  ;iprès,  par  Jeanne 
Fremyot .  I);imiine  deCliantal,  l<  >  iiernardines,  ou  Darnes  du  Tari,  trans- 

férées dans  ia  ville  eu  1G23;  l'hôpital  Sainte-Anne,  fondé  eu  lG4â,  par  le  prési- 
dent Pierre  Odebert,  pour  les  orphelins;  le  Refuge,  asile  pour  les  flUes  péni* 
tentes  et  la  société  de  hi  Miséricorde,  pour  le  soulagement  des  malheureni, 
créés,  run,  en  166S»  l'autre,  en  1658;  l'abbaye  des  Dames-Bénédictines,  llNidée 
à  Roogeniont,  dans  le  xi*  siède,  et  transférée  à  Diloo  en  1973;  l'hôpital  Sainte- 
Marthe,  établi  par  un  évOque  de  ChâlOns,  en  1G78;  les  Sœurs  de  charité,  ré- 
pandues dans  les  paroisses,  cette  même  année;  le  Grand  séminaire,  en  1569; 
le  Bon-Pastcur,  maison  de  force  pour  les  filles  de  mauvaise  vie,  en  IfiSl;  les 
Lazaristes  ou  missionnaires  de  Snint-Lnzarc,  au  faubourg,'  Saint-Pierre,  en  l(}*28; 
enfin  le  séminaire  Saint-Étienne ,  eu  lti9J;  les  Frères  furent  diargés  de  rensei- 
gnement, an  commencement  du  xviii*  siècle,  ville  de  Dijon  avait  donc  acquis 
une  grande  importance  religieuse  ;  elle  n'avait  pu ,  cependant ,  depuis  deux  siècles, 
maijjré  ses  instances,  obtenir  un  siège  cpiscopal,  et  toujours  elle  dépendait  de  la 
dté  de  Langres,  plus  ancienne,  il  est  mi,  nais  aussi  beaucoup  moins  impor- 
tante. En  1081,  les  États  Orent  une  dernière  tentative,  et  cette  fois  lis  réussfaent, 
soutenus  qu'ils  étaient  par  le  prince  de  Condé.  L'ancien  territoire  des  Ungons  fut 
démembré:  rarchidiaconat  de  Dijon,  comprenant  sept  abbayes,  cent  trente  pa- 
roisses environ  et  soliimte  succursales,  fisnna  un  évèché  ;  et  l'église  Saint-Étienne, 


érifjée  en  cathédrale,  devint  la  métropole  do  cette  nouvelle  province  ecclésias- 
tique. Rappelons -noiifi  que  Dijon  était  déjà  la  capitale  de  la  Bourgofjnc  ,  le  siège 
de  ses  étals  *,  de  Éon  parlement,  de  sou  gouvernenunl  i;énéral  militaire,  d'une 
cour  des  comptes  et  d Une  mur  des  aides,  d'un  Laillinfîe,  d'un  bureau  des 
Ooances,  d'une  maîtrise  particulière  des  eaux  et  foréb.  La  vilte  oooserva  ce 
huit  nog  jusqu'en  1780,  et  h coaitIWiwi  4ê  la Miriene  «lUt  tneam BMiit- 

II  non  nite  à  paitar  ét  Bijou  tons  le  fq^port  des  lettrei  et  te  nrli.  Ai 
un*  fiède  les  iuàm  dé  celle  ▼ille  étalent      eâèbret  ;  l' imprimerie  y  anit  été 

introduite  en  1&90,  et,  dès  les  ]iremières années  du  siècle  suivant,  elle  possédait 
on  collège  dont  Julien  Martin  étendit  au  loin  la  réputation.  En  1581 ,  Otbert  Go- 
dran  consacra  une  grande  partie  de  sii  fortune  à  la  fondation  d'un  collège  de  jésuites 
dans  l'hAtcl  Iji  Trémouille;  la  renommée  de  w  nouvel  établissement  surpassa 
biefitùl  celle  de  l'ancien  ,  car  il  a  toujours  eu  de  bons  professeurs,  parmi  lesquels 
nous  citerons  les  PP.  Yiguier  et  Oudin.  Un  grand  mouvement  littéraire  se  mani- 
*  festa  dans  It  viBe  de  Dijon,  sous  le  règneda  Leait  XIV  :  ainsi  que  Paris,  la  capi- 
tale de  ta  Boorgogne  eot  alon  ace  saleM  arietoaattqiMi  et  lea  réoDioBi  de 
feooiyeota,  ei  l'on  diwotait  tas  qnestioiw  de  haute  Ktténtlitre  et  de  idenoe.  8ooi 
tafègnede  Lom  XV.  on  y  fonda  one  tnrifefaitépew te  droit  et  nne 
académie  (1740),  qui  a  poÛiédemvants  mémoires.  Ce  fut,  comme  on  iiil*  une 
question  proposée  par  cette  compagnie  qui  révéla  à  Jean-Jacques  Rousseau  son 
génie  et  sa  vocation.  Dijon  eut  bientAt  aussi  son  école  des  beaux-arts  d'où  sont 
sortis  de  nombreux  niiistes,  son  théâtre  et  sou  Jardin  de  botanique. 
^  I.ors  de  la  convination  des  étals-généraux ,  en  1789 ,  les  trois  ordi*e8  de  la 
province  se  réunirent  dans  le  couvent  des  Cordeliers.  Ijes  Bourguignons  em- 
brassèrent avec  chaleur  les  principes  de  la  Révolution ,  et  particulièrement  Dijon 
qui  cependant  y  perdait  toute  Mm  Importanee  i«ilgieo§e  et  politique.  L'AmemÛée 
cenBlIluiiile,  ayant  réparti  ta  territoire  de  ta  Honrfoiine  en  foitre  défiertenents, 
eeas  de  ta  GMe-d'Or,  de  l*Ain,  de  Saône- et-Loire  et  de  l'Yonne,  Dijon  se  vit 
déponUler  de  son  titre  de  cepitale  sans  perdre  toutefois  entièrement  sa  préémi- 
WDoe  adnintatraUve.  BUe  devint  ta  chef-Uen  dn  département  de  ta  CMenTOr. 

1.  NoateiofOiis  devoir «Joater  i  l^xcaHfliit  lianil  d»  nom  eolItiMftiaar,  M.  Éwlle  Jolibob, 

(Hirliiin--:,  .li-inils  ^iir        éta!)-g,^iiérniix  t]e  h  proviiiw  <Ie  Bourgnuiu*.  lissc  r^unissaii'nt  ù  Dijon, 
I4M1&  U»  lrg46  an»,  Uan»  l«  logi»  du  r«i.  L'évéque  d'AuUtn  y  présidall  b  ettanba'  du  clergé. 
Tarn  ta  mMm  tyMot  Ëetoa  mièr^aer  ooMlitwi«nt  l'ordfe  de  te  noMein.  Pararf  loi  dépatés 
dq  tier»-éUt.  on  en  i  oni|>tail  trois  |iour  Dijon;  deux  pour  chacune  di's  villes  de  Beaiiuc ,  Ch&lons, 
Kaite.  Stînl-Jeao  de  Lo&ais,  Seiour-H:D-AuKots,  Avalloa,  Ifonlbiàrd ,  Cbàlilloa-siir-Seiiie,  Auxouae, 
flenre,  Amcnv,  Ar«aH«-DN»,  Noyers,  Sanlieu,  Ftevigny,  tManl.  lf«atfé«l,  Mirdhemi ,  VU- 
teaui;  un  |iour  Montceuis  seulement;  un,  altemaUvement ,  iMMir Cuisant ,  Saint-L^iun  ni  Icii-ChA- 
kMK,  Loubaas,  Cuisei-i  et  Yerduu;  ei  uo  auure,  altemativeineat  aiMSi.  pour  Gravant,  Vemiantoii 
«I  SalBi^Brit.  Les  contés  de  CbaroMs,  deBlIconiitItet  de  BaiHar^ne,  nomoMlent  dMcim  deux 
députés.  Le  maire  de  Dijon  élaU  président  du  Tiers;  à     ^çaiiclie  siégeaient  les  di-iix  tlê|ni(és- 
éeàeriw  de  ta  ville.  La  dépatalion  générale  de»  trois  ordres,  réunie  en  asM-uihlée ,  se  composait 
(ndinaireoieot  de  quatre  cent  cinquante  membres.  Une  ékamArê  des  ilui,  i>rise  dans  le  ada  des 
étatft-généraux,  et  dont  le  maire  de  Dijon  était  élu  perpétuel,  siégeait  dans  e(>i le  ville,  et  régl.dt 
la  répartition  des  impôts  sur  les  communautés.  II  t  avait,  en  outre,  deuK  chambres  particulières 
des  élus,  celle  des  étal»  du  CbaroUU  ci  celle  des  éUU  dti  Méconnais. 
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A  peine  constituée,  sa  {jardc  r»alionaIe  tiuircha  vers  la  frontière  menacée  par 
l'étranger.  I.e  iM-pime  <ie  la  terreur  pesa  cruellemcnf  sur  les  Dijoimjns.  Les  ter- 
roristes (Je  In  soi  iete  populaire,  de  concert  avec  une  municipalité  sortie  de  leur 
club,  taisait iit  tout  trembler  aux  environs  :  ils  avaient  à  leurs  ordres  une  armée 
révolutioDiiaUe,  et  un  simple  arrêté  de  la  mairie  mettait  les  eiluyens  hoi*s  la 
loL  Les  pqtOQB  étaieiil  remplief  de  lospâeU  ;  «■  md  seul  jour,  snr  ira  Mopçon  de 
rébemon ,  douze  de  ces  malheureux  ftarent  ooodaiUè  l'échtraud.  CéUit  surtout 
dans  le  cbéteas,  que  It  muDidiMlUé  de  Dijon  entassait  ses  victimes;  car  dépôts 
que  cette  forteresse  était  devenue  inutile  k  la  défense  do  pays»  on  en  avait  Mt 
une  prison  d'état  :  plusieurs  personnages  iniportaols  y  avaient  été  enfermés,  sous 
Louis  XV  ;  entre  autre-i  la  duchesse  du  Maine»  après  sa  conspiration  contre  le  ré- 
gent, le  chevalier  d'Éon,  si  singulièrement  célèbre,  et  le  comte  de  Mirabenn, 
Plus  tard,  Toussaint  I.onvertnre  y  séjourna  quelque  temps,  avant  d'être  conduit 
ail  rliAteau  de  Joux  où  il  mourut.  Le  général  aulricbien  Mack  fut  aussi  détenu 
dans  celte  seconde  bastille. 

La  réaction  thcrmidoiiennc  n'écra^i»  point,  du  premier  coup,  la  lacliun  Icno- 
rbte  de  Dijon:  il  fallut  de  longs  efforts  aux  représentants  du  peuple*  Calaise 
et  llailbe,  pour  rendre  le  calme  k  la  ville.  En  Fan  viii,  Bonaparte  passa  à  Dijon  :  il 
allait  triompher  i  llarengo.  L'aonée  suivante,  le  gouvernement  Conda  une  bourse 
de  commerce  dans  ranclenne  capitale  de  la  Bourgogne,  qui  fut  en  outre,  au  com- 
mencement de  l'empite,  érigée  en  cheHieu  d'une  sénatorerie  et  de  la  sixième  co- 
horte de  la  T.égion-d' Honneur.  Lorsque  le  coUe  lot  rétabli,  on  fit  de  Dijon  le 
siège  d'un  évèché  sufTragant  de  Besançon ,  lequel  comprenait  les  départements 
de  la  Côtc-d'Or  et  de  la  Haute-Marne  :  ce  dernier  en  a  été  séparé ,  vinf»t  ans 
après.  L'église  Saint-Bénigne  devint  ealhédrale.  rnr  la  bn^jiliqne  Sjiifîf-FJi(M(ne 
avait  été  convertie  en  halle  aux  blés,  ainsi  qiu'  la  iolU^^iakî  Saint  Ji  an;  t  t  ,  ih' 
toutes  les  autres  églises,  celles  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Nicolas  a\airiil  seules 
été  respectées.  La  plupart  des  couvents  étaient  aussi  détruits;  quelques-uns 
servaient  de  magasins  :  de  celui  des  Capucins  on  a  fait,  depuis,  l'hApilal 
militaire;  le  mardié  aux  légomes  a  été  étabB  aux  lacobins,  la  gendarmerie 
dans  les  ceHoles  des  Ursolioes;  enfin  la  maison  des  Carmélites  est  un  magasin 
militaire. 

Sons  l'emidre,  les  annales  de  Dijon  sont  muettes  :  cependant  n'onUions  pas 

de  dire  qu'à  l'approche  de  Napoléon  revenant  de  l'île  dTlbc ,  les  habitants  se  sou- 
levèrent en  sa  faveur.  Ce  fut  en  vain  que  le  préfet,  le  général  et  le  maire,  s'eflor- 
cèrent  de  maintenir  la  ville  sous  l'obéissance  des  Bourbons  ;  le  drapeau  tricolore 
fut  arboré  snr  la  tour  du  palais,  et  l'on  envoya  une  députation  an-dovant  de 
rerapen  ur  Les  magistrats  royalistes  se  retirèrent  à  <;iifMillon.  Ouami  la  France 
fut  menacée  d'une  invasion  nouvelle,  la  pruclamalion  ])i)Ui  la  levée  des  jeunes  gens 
électriiia  le  pays  comme  en  1789,  et,  en  moins  de  deux  jours,  plus  de  sept  mille 
hommes  Airent  enrôlés  dans  le  seul  arrondissement  de  Dijon  :  ils  étaient  déjà  en 
marehe  sur  Ljon,  lorsqu'on  leur  transmit  l'ordre  de  suspendre  leur  départ.  Alors 
se  forma  la  fédération  bourguignonne  :  on  vouteit  vaincre  ou  mourir  pour  la  patrie. 
Mais  Waterloo  change*  tout ,  et  le  même  jour  ou  Louis  X  Vill  rentrait  à  Paris,  k  la 
suite  des  Prussiens,  les  royalistes,  aidés  du  régiment  Royal-Étranger,  opéraient 
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Une  révolution  à  Dijon.  Les  magistrats ,  fnlMos  h  l>mp<>reur,  durent  h  leur  toar 
quitter  la  ville.  Lps  annales  de  Dijon,  pend  uit  l;i  K.  slauratton.  n'ofTn^iit  p?<«  plus 
iriiitérôt  que  sous  l'empire;  la  révolution  de  lë30  y  a  été  accueiUîe  avec  eotliou- 

siasnic 

Le  département  de  lu  COte-d'Or  renferme  385,624  habitant»,  U4,ô49  puur 
l'arrondissement  et  25,000  environ  pour  la  ville.  Les  habitants  du  la  GMe>d'Or 
font  QD  grand  oommerce  de  bois,  dïiDile,  de  moutarde,  et  surtout  de  vins  très- 
renomnés.  Le  canal  de  Boureogoe,  qui  joint  l*Ooéan  atlantique  à  la  Méditer- 
ranée ,  par  la  Saéne  et  i*  Yonne ,  a  donné  un  grand  déreioppement  à  ce  conunerœ  ; 
mais  c'est  seuiement  en  t83S  que  ce  canal,  entrepris  en  1775,  a  été  définiti- 
vement livré  ô  la  navigation.  Il  prend  naissance  à  Saint-Jean-de-Losne ,  dans 
la  Saône,  pa$%>à  Dijon  derrière  rhôpital  général  du  faubourg  d'Ouche,  et  s'élève 
jns(|u'n  Pouiliy  où  est  le  bief  culminant.  De  là  il  redescend  jusqu'à  Laroche,  où 
il  rejoint  !">  nmif". 

La  sill<'  (i<!  i>ijoii  Cil  le  tlief-licu  delà  dix-huili»Mne  division  inililniie;  elle  a 
un  évedié,  une  cour  royale,  une  cour  d'assises,  deux  tribunaux  de  preniicit* 
instance  et  de  commerce,  une  académie,  des  écoles  de  droit,  de  médecine  et  des» 
beaux-arts,  et  un  collège  royal.  On  y  trouve  des  archives  fort  anciennes,  une  ridie 
biMiothèque ,  une  bette  satte  de  spectacle  et  nu  jardin  de  botanique.  On  a  fomé 
dans  l'ancien  palais  des  Étato  un  musée,  qui  est  maintenant  Tun  des  plus  beaui 
de  la  Fhinoe.  Parmi  les  monunienta  de  Dijon,  noua  devons  citer  principalement 
la  cathédrale,  achevée  en  1288,  el  ses  églises  paroissiales  :  c  elle  de  Notre-Dame, 
bâtie  au  xiii'  siècle,  est  l'un  des  plus  beaux  monuments  de  style  gothique;  oellfr 
iic  Saint-.Michel,  qui  dale  du  ix',  a  été  reconstruite  au  xi*,  et  agrandie  encore 
au  xv«.  Le  Palais  est  aussi  remnrquahle  ;  il  n  ronstniit  sur  l'emplnceuient 
de  l'ancien  château,  dont  il  ne  resle  jilus  qu  une  vieille  tout  servant  d'ol>s«'r- 
,vatoirc.  Le  château  de  Louis  XI  est  pri'S  de  la  porte  duilltiunie.  Des  trois  aulies 
entrées  de  la  ville,  une  seule,  celle  de  Saiut-Nicolus,  a  conservé  quelques  restes 
de  sa  vieille  architecture.  On  vient  d'ouvrir  une  cinquième  porte,  précédée  d'une 
magniGque  place  sur  laqueUe  on  doit  ériger  la  statue  de  saint  Bernard. 

Botmei,  VjrèbiihH^  Pinm  et  AeMMir,  sont  nés  è  Dijon.  Après  ces  noms  illustres 
qu'on  doit  citer  è  part,  nous  pourrions  mentionner  ceux  d'un  grand  nomlire  de 
Dijonoais  célèbres  par  leur  mérite  ou  leur  naissance;  nous  nous  contenterons  de 
rappeler,  parmi  les  personnages  historiques  :  Hugues  AubrUAt  /éeut/^iant-Peurf 
Philippe-le-Bon  ^  Chartet-ie-Témèrnin ,  Gaspard  de  S  iutx-Tarannes ,  ci  H.-B. 
Maret ^  due  de  Hassano;  parmi  les  lill«ra[eui's  et  les  savants:  Tabourot ,  sieur 
Des  Accords,  Suntevif,  ^htctrief,  (Jnude- Barlhélemjf  Morixot,  Philibcit  de  la 
Marre ^  Duiilloly  rhistoricn  de  la  Vf  /v  foi/e;  Tasxin,  Papillon,  Lunijaet  de  l'Aca- 
démie; le  critique  Clément^  que  Voltaire  appelait  l'inclément;  Fevret  de  l  onti  Ue; 
le  président  de  Brosses ,  membre  de  l'Académie;  le  savant  président  Bouhier, 
l'abbé  Kicaise,  LaMannage^  lAngtpim,  le  /*.  Paiauitkt,  MaiUy,  Bêguiliel,  Cth 
'  solfe,  BM,  le  savant  Zardktfr  et  GisftoH'Kwwam,  Enfin,  Dijon  a  donné  le  jour  ft 
Jeamtte-FfttuçoUe  Fremfot,  baronne  de  Chantai,  laquelle  fonda,  en  1010,  avec 
saint  François  de  Sales,  Tordre  des  Visitandines,  en  l'honneur  de  la  Visitation 
de  la  Vierge.  Celte  sainte  femme,  encore  fort  jeune  lorsqu'elle  perdit  le  baron 
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de  Chantai,  son  mari,  renonça  au  monde  et  s'ocdipa  uiiiqupmput  de  hotmrs 
œuvres  et  de  l'éducation  de  ses  enfants.  Elle  est  morte,  en  Ibil ,  ei  a  tie  (cano- 
nisée en  17G7.  Un  autre  Dijonnats  de  la  famille  des  Chantai,  François  trtmyoij 
ftit  aNbefêqm  de  Bourges.  * 


AUXONME. 


Amonne ,  Aiisonimm^  Assona^  est  située  à  Textrémité  d'une  belle  plaine  sur  la 

rive  gauche  de  la  Saône  [ad  Sortant).  Le  pays  auquel  cette  ville  donne  son  nom 
était  autrefois  habité  par  les  Sequani  ;  il  est  has  et  exposé  à  de  fréquentes  inon- 
dations, qui  ont  néces^if*'  h  rnnstruction  d'une  levt'c  l(»n<.Mio  dr  deux  mille  mètres. 
Auxonne,  bien  que  l'on  trouve  sui-  son  territoire  mOme  des  (nt'dailles  yntiloises 
et  romaine*?,  parait  devoir  son  existence  à  l'invasion  des  liiMii  L/ii  Liions.  <;esUar- 
bares  en  twltirent  les  premières  maisons  sur  l'un  des  einltnuK  Ih-iihmiIs  des  nom- 
breuses voies  romaines  qui  pailaient  de  tangres  dans  toutes  les  directions  des 
Gnolesî  puis  vinrent  les  religieux  de  Saint>Vivant  auxquels  on  concéda  les  terrains 
environnanis  pour  les  défricher.  Les  colons  que  ces  défrichements  y  appeièrenl 
firent  de  nonvelleB  coosiructions,  et  il  se  forma  une  ville,  qui  acquit  bientôt  de 
rnnportàDce,  par  sa  position  sur  la  Kmite  du  duché  et  du  comié  de  Bourgogne. 

Lors  du  traité  de  partage  de  ces  deux  provinces  entre  le  roi  et  l'Emperein',  il 
fut  convenu  que  TAuxonnais,  qui  dépendait  du  domaine  de  la  maison  de  Vienne, 
demeureiviif  en  titre  de  souveraineté.  I<a  ville  ne  dfMiiit  pas  avoir  beaucoup 
d'étendue,  puisque  nous  trouvons  un  accord,  fait  en  li:j5,  entre  le  seigneur  et 
le  prieur  de  Saint-Vivant;  a< cord  relatif,  en  quelque  soi  le,  l\  sa  construction  :  De  • 
vitln  œdijhanda  quœ  Aissonia  vocutar.  Elle  apparlennit  alors,  et  depuis  plus  d  un 
siècle,  aux  comtes  de  Bourgogne.  Étienne  I"  l'avait  eue  en  pai*Uige,  vers  1087,  et 
lions  voyons,  au  mlliett  dn  xii*siftclc,  un  comte  dn  même  nom,  éponx  de  Béatrix 
de  Châlons,  la  reprendre  en  Bef  do  duc,  sauf  la  foi  è  Saint- Vivant  de  Vergy ,  et 
jnrer  'n  que  la  ville  d'Ausomie  ne  manquera  au  dit  dnc  pour  aucune  chose,  n'étoit 
pour  quelque  finlblt  apparent,  qu*il  n'auroit  pas  voulu  corriger.  »  Il  s'engagea 
encore,  si  le  duc  se  trouvait  en  queli^ne  nécessité,  à  le  secourir  et  &  donner 

I .  (;rr''„'nin'  <h<  TiMirv  —  .Wi*'moir?J  i\r  Fli'tinm'^is  .  de  l;i  Tn'iiuiiiilli'  cl  ili-  Du  B:iM:'v.  —  Prriiiit , 
Htcueii  </«  piutieurê  piécet  curi«u$e$  servant  à  t'hittoire  de  Bourgogne.  — Mémuire*  de  l'Aca- 
Maife  dn  UmHfUom,  lonet  n  «t  m.  —  Bnirée  dt  três-hmit  if  tréi-jmttfan*  prinet  HmH  dt 
Bourbon,  prince  de  Coude ,  rn  la  ville  (h'  Dijon  ,  tin  it  fileinhre  10:li,  in-fol.  —  1).  Plandier, 
Hittoire  de  Bourgogne.  —  Mille,  Abrégé  chronologique  Je  F hittoirt  do  //ouryoj^ne.  — GoiirU^pce 
et  BégnIlM,  Dtteription  général*  êt  partttuNén  du  duthé  de  Bouryot/ne.  —  Pcncliettil  Ch«n-> 
laire,  StaliiUque  du  département  de  la  Côte^'Or.  —  Cl.  Xav.  Gii-auU,  Estait  Mttori^ê  tt 
biographiqueê  tmr  iHjoni  iu-ii,  ISU.  —  De  Barantc,  Histoire  des  dues  de  Bourgogne.  —  Q, 
Feigiiut ,  Délaih  MtioriquM  mr  le  château  de  Dijon  :  in«S,  IS33.  <—  Mémoires  de  la  commission 
de»  Aridiiuitt^s  delà  Cête-d'Or,  années  tH3\  tt  tuiviintet.  -—  Les  deux  Bourgoi/urt,  revue,  années 
l{>3ftel  suivantes.  — ii»iiiMrti  ei  Cliamhiiru,  /H/on  (incien  et  modtrne  ;  is»l,  —  &aile  Jotibuifi,  te$ 
Chroniques  de  l'iriché  de  Langres.  —  Uullcl ,  Uistoire  des  Suisses. 
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retraite  en  son  cUlean  à  lui  et  aux  siens,  el  promet,  dans  le  ras  on  il  désirerait 
retourner  à  l'hommage  du  comte  de  Bourçon^ne  et  se  retirer  vers  lui,  de  rendre 
Auxonne  et  son  rhAtean.  C'était  abdiquer  la  souvenuricté.  Sans  doute  quoique  dan- 
ger iiiintineut  furçait  Étienne  à  a^^ir  ainsi,  puisque  d'ailleurs  le  duc  s'obligeait, 
sous  ces  conditions,  à  défendre  It;  licf  envei*s  et  (  outre  tous.  Enfin,  en  1237,  Jean 
de  Châlons,  comte  ou  sire  d'Auionne,  c«r  ses  prédécesseurs  prenaient  indiflerem- 
ment  ces  deni  litres,  échangea  celte  selgnenrie  av^c  le  duc  Hognes  IV  :  depuis 
cett^  époque,  Auionne  ne  ftot  pins  détachée  de  la  Bourgogne. 

Hiiit  ana  a? ant  cette  rénnion,  le  comte  Étienne,  Agnès  s^  femme,  et  Jean  de 
Châlons,  dont  nous  venons  da  parier,  avalent  accordé  une  charte  ifui  instituait  à 
Anxonne  quatre  prud'hommes,  pour  y  juger |>ar  droit  et  raison,  sans  considéra- 
tion seigneur  ni  de  dnmr,  o'i^ir  à  un  sentiment  de  fini  ne  Cette  charte  fut 
confirmée  par  les  ducs  et  pur  ie^  ruis  :  seulement,  à  l'époque  de  la  réunion  de  la 
Bourgogne  à  la  France,  sous  Jean-le-Bon,  le  roi  accorda  aux  Auxonnais  un 
maire,  pour  étidilir  une  majorité  entre  les  prud'hommes  qu'on  appelait  alors 
éclievins;  ces  magistrats  étaient  élus  par  les  habitants.  La  mairie,  ainsi  organi- 
sée, ent  des  sergents  et  é»  mesaiers  ;  elle  Ht  des  statuts  et  ordonnances,  et  tint 
des  joors  pour  rendre  la  justice.  Jusqu'en  xvi*  siècle ,  les  albires  de  peu  dlm- 
portance  Âirent  jugées  par  le  maire,  devant  la  maison  eomnmnale,  où  il  s'as- 
seyait, pour  attendre  les  justiciables,  sur  un  banc  de  pierre,  que,  par  respect,  on 
aeonsené  lou-^fetiips  après  la  suppression  de  cet  usa^je.  l'n  trompette,  avec  la  ban- 
derole aux  arme«;  de  In  vi!!(\  ptait  chargé  de  fnire  les  cris  et  publications.  Le  maire 
n'avait  pas,  eoiiiiiie  dans  beaucoup  d'autres  viilei»,  le  LMmvern»'meut  militaire  ;  les 
habitants  >  pourvoyaient  par  élection.  Louis  XIII,  eti  continuant  les  niuiens  pri- 
vilèges d'Auiouue,  donna  aussi  au  maire  et  aux  échevins.le  droit  d'acquérir  des 
flefs  nobles,  comme  gens  de  cette  qualité*  Les  seigneurs  d'Anionne  Usaient 
battre  monnaie  dans  lenr  chéteao,  mais  les  archevêques  de  Besançon  préten- 
daient qu'il  7  avait  dans  cette  coutume  usurpation  ée  leurs  droits  :  de  là,  des 
luttes  entre  les  deux  rivaui;  des  interdictions  nombreuses,  de  la  part  du  ])rélat; 
des  prises  d'armes,  de  la  part  du  duc.  Enfin,  Philippe-le-Hardi  proclama  son 
droit  par  lettres-patenles.  ('n  13ë*J,  et  il  ne  lui  fut  |tlns  conteslé  ;  car  on  ne  œssa 
de  t)nttre  monnaie  à  .\uxonne  que  lors  de  la  réunion  de  la  l{oui  g(»;<ne  à  la  Finance. 
Indépendamment  de  ce  privilège,  l'Auwnnais  avait  des  états  particuliers,  <|u'îl  n 
conservés  jusqu'au  coromencencement  du  xvii'  siècle.  Immédiatement  après  lu 
dissolution  des  étala  du  duché ,  le  gouverneur  delà  province  se  rendait  à  Auionne 
pour  y  tenir  ceux  du  comté  et  des  terres  d'outre-Saône. 

Cependant,  au  xiv« siède,  la  ville  d*Auxonne  n'avait  paa  encore  de  fortittca- 
tiona  :  idle  était  seulement  défendue  par  un  large  fossé;  mais  les  Tardvenus 
Tajant  prise  et  entièrement  sacoai^éc ,  en  1345,  les  habitants  la  firent  entourer, 
aux  frais  de  la  commune,  d'une  forte  muraille,  à  laquelle  Louis  Xfl  et  Fran- 
çois I"  a]out*'*rent  un  i  luUeau  assez  semblable  h  celui  de  Dijon.  (Test  à  Auxonne 
que  se  réunit  la  noblesse  de  Bourgogne,  m  1303,  pour  arrêter  les  rova^jes  des 
grandes  compagnies.  L'éf^lise  Notre-Iiame  dale  du  xiv  siècle  :  commencée  par 
Jeanne  de  Fran(  e,  femme  d  Eudes  IV,  elle  ite  lut  terminée  que  par  Marguerite 
de  Flandre  ;  le  purbiil  a  été  élevé,  en  1516,  aux  frais  des  habilanls:  rï'st  la  seule 
V.  C 
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Iiaraitie  de  la  ville.  On  voyait  autrefois  è  Auxonne  niie  dupdie  bâtie  sur  b  levée , 
au  temps  des  croisades,  pour  y  reœvoir  les  pèlerins  malades,  car  il  n'y  avait 
pas  encore  d'hôpital  :  eclni  qni  cxUto.  n'a  éU  famU.  qnVn  tT7V;  placé  d'abord 
liors  de  In  \  Î1I<',  il  n  H('  rebâti  dans  l'enceinte,  au  commencement  du  xv*  sitVlc, 
après  avoir  etc  détruit  [>ar  un  incendie.  L'e\tension  qu'on  a  donnée  depuis  à  cet 
établissement,  a  permis  de  supprimer,  au  x.\'\i«  siècle,  une  ancienne  léproserie  , 
dont  la  chapelle  fut  longtemps  encore  pourtant  visitée  par  les  pèlerins.  £n  H2^, 
un  Incendie  oonsnma  presque  entièrement  la  ville  d*Aiiieane.  Le  doc,  afin  de  se> 
courir  les  habitants,  leur  permit  de  monnayer,  à  leor  proUt,  mille  maras  d'ar- 
gent; le  roi  lenr  6t  ansii  des  donations  importantes.  Les  noavdles  balies  ftirent 
terminées,  en  l^iS^et  l'année  suivante  Âilippe-lc-Bon,  toujours  dans  le  but 
de  ^lenir  en  aide  au  pays,  y  donna  un  tournoi  à  toute  la  noblesse  de  son  duché. 
Les  arquebusiers  et  les  arbalétriers  d'Aïuonne  pîirurent  cette  brillante  assem- 
blée, ainsi  que  la  société  des  inrnétrùr.<  ou  delà  Mère-Folle,  fondée  depuis  quel- 
ques années  seulement,  à  l'imitation  de  la  Mère-l'olle  de  Dijon. 

A  la  mort  de  Charles-le-Téméraire ,  les  Auxonnais  prirent  parti  pour  la  maison 
d'Autriche  et  se  viient  assiéger  par  les  troupes  de  luouis  XI.  La  ville  ayant  capi- 
tulé, après  nne  asses  longoe  résistance,  flit  asses  henreuse  pour  conserver  ses 
privilèges.  Le  roi  pourtant  se  réserva  le  droit  de  mettre  garnison  dans  la  place, 
quand  il  le  Jugerait  convenable.  Les  Auxonnais  rachetèrent  bien  cette  fiiute,  par 
leur  belle  conduite  après  le  traité  de  Madrid.  Les  états  du  comté  reftisèrent  de 
ratifier  l'acte  qui  livrait  leur  province  à  la  maison  d'Autriche,  et,  lorsque  Ciiarles- 
(^)uint  envoya  le  comte  de  Lnunois  prendre  possession  de  la  ville,  en  conformité 
du  tniilé,  Auxonne  ferma  ses  portes  et  arma  ses  remparts,  l  iniruvis  l'ii)v<'stit, 
niais  les  habitants  tinrent  bon,  sans  «je  laisser  intimider  par  ses  uiciiaces  de  pil- 
lage et  d'incendie  ,  de  manière  qu  li  tut  obligé  de  lever  le  siège  (  1526). 

Pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  les  habitants  d'Auionne  se  partagèrent  en 
deux  factions,  à  peu  près  égales»  de  huguenots  et  de  catholiques.  Sur  leur  refkis  de 
livrer  la  place  à  Mayenne ,  Guise  vint  les  assiéger  et  les  réduisit  à  capituler,  après 
une  vigoureuse  résistsnce  ;  mais  la  vile  fiit  reprise  par  les  troupes  du  nrf ,  en  1505, 
.et  Henri  IV  y  lit  son  entrée ,  le  13  juillet.  C'est  là  qu'il  reçut  le  sieur  de  Sancy, 
revenant  de  Lyon  où  il  l'avait  envoyé  prendre  cent  mille  écus  que  le  grand  duc 
de  Fldi  i-nce  Ini  prétait  pour  payer  l'armée  avec  laquelle  le  nouveau  roi  faisait  la 
funquéle  (1(  son  rnynimie.  He«ïri  IV  était  fort  en  peine,  car  ce  message  était  difli- 
cile,  Mayenne  occii[jaiil  la  ville  de  ChAlons  par  laquelle  il  fallait  passer.  Sancy  s'en 
tira  adroitement  au  moyen  de  plusieurs  feintes  :  son  convoi  se  composait  de  dii- 
sept  charrettes,  escortées  de  quelques  compagnies  dent  il  augmenta  la  force ,  en 
tirant  deux  cents  hoounes  de  Mâcon  et  de  Louhans.  Grfloe  i  la  prudence  do  chef, 
les  cent  mille  écus  arrivèrent  heureusement  à  SarotJean^le'Losne  et  de  là  à 
Auxonne,  où  Henri  les  reçut  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  :  il  était  alors 
tout  à  fait  dépourvu  d'argent  et  l'on  assiégeait  le  chAteau  de  Dijon.  Les  derniers 
huguenots  ne  furent  expulsés  de  l'Auxonnais  qu'en  1613.  Sous  Louis  XIV,  Vau- 
ban  rétablit  les  fortifl» ;ilto?is  (|(>  la  ville,  qui,  iin>me  après  la  conquête  de  la 
Franrhe-Çomle ,  rcst.i  i  un  des  postes  militaires  les  plus  importants  de  cette  partie 
du  terriloii-e;  en  1  iô7,  le  gouvernement  y  Intida  mv  école  d'artillerie. 
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A  la  fin  du  xvii«  siède,  Amoime  dépendait  du  éïoeèM  de  Besançon  et  avait 
Un  folle'ge  fort  ancien  ;  on  y  romptaît  plusieurs  communautés  rcligipuscs  tant 
d'hommes  que  lîc  femmos  r  rordelieis,  Capucins,  Frères  chargés  de  l'instruction 
5)1  ini, lire,  r.laiii>k'S,  Irsuljiii  s,  etc.  ;  tous  ces  couvents  uni  été  supprimés.  Pen- 
(iaiil  la  llévolulion,  les  habilaub  se  disiinj^uèrent  pur  leur  patriotisme;  plus 
tard,  tidètes  à  l'empereur,  ils  furent  les  premiers  à  le  saluer,  lors  de  son  retour  de 
l'Ile  d'Elbe.  Dès  le  li  mars  1815,  leur  ville  avait  été  livrée  à  Ney  par  le  maréchal 
de  camp  Pellegrin,  qui  comiwndtit  Técole  4*irtiUerie  ;  le  maire  de  DOIe  accourut 
avec  cent  volontaires  roya&atea  pour  la  conserver  aui  Bourbon,  mais  il  n*élalt 
plus  temps.  La  place.d*Anionne  fut  le  pivot  do  mouvement  de  l'aroiée  impériale 
sor  Paris.  Postérieurement  aniGent  Jours,  elle  fut  assiégée  parles  troupes  antri- 
chiennes  et  oe  capitula  que  le  ?8  août,  deux  mois  après  l'ulNlication  de  Napoléon. 

Auxonne  compte  environ  5,500  habitants  :  autrefois,  siège  d'un  bailliage  par- 
ticulier, le  quatrième  du  Dijonnais,  dont  le  ressort  s'étendait  sur  quati  e-vitipl- 
cinq  paroisses,  celte  ville  n'est  plus  qu'un  i  în'f-lieu  de  canton  ,  compr  is  d:ins  l'ar- 
ronilis^i ment  de  Dijon;  cependant  elle  cunserve  encore  quelque  importance,  par 
le  commerce  qui  s'y  fait  en  grains  et  en  vins  des  meilleurs  crûs  de  Bourgogne,  et 
surtout  par  ses  établissensents  militaires.  Rangée  parmi  les  places  de  quatrième 
dasae ,  elle  renfefme  un  arsenal  de  oonstmcUon  d*artillerie  et  une  fonderie 
royale.  Auioime  a  vu  naître  Bugue*  Mord,  secrétaire  de  Philippe*le>1Iardi; 
Jean-Baplislê  Bazin,  gardien  des  Gordeliers  de  Dijon ,  historien  de  son  ordre; 
Denis  Marin  ^  intendant  des  finances  sous  Louis  XIV;  et  le  P.  ra/a(/oii,plns 
connu  sous  le  nom  de  P.  Zackarie,  qui,  débarquant  à  Marseille ,  h  son  retour  de 
l'Asie-Mineui*e,  lorsque  la  peste  régnait  dans  cette  ville ,  rivalisa  de  dévouement 
avec  rév<\|ue  Beizunce.  Les  armes  particulières  d'Auionne  étaient  d'azur  à  mu 
croix  d'argent  ancrée  de  même,  * 

FONTAINE-FRANCAiSL-  SELONSEV. 


Les  deux  petites  villes  de  Fontaine-Française  et  de  <(  loii-i  ^  .trlîennent, 
l  une  et  l'autre,  comme  chefs-lieux  de  canton,  à  l'arroïKiissement  de  Dijon;  elles 
dépendaient  anciennement  du  premier  bailliage  du  Dijonnais ,  sous  le  titre  de 
mairies,  et  de  l'évêchc  de  Langres,  pour  le  spirituel.  Selongey  fui  comprise,  dès 
rorigioe,  dans  le  diocèse  de  l'é^-éché  de  Dijon  ;  quant  à  Fontaine-Française,  cette 
seigneurie,  après  avoir  été  longtemps  la  propriété  des  sires  de  Vergy,  passa,  au 
XIV*  siècle,  dans  la  maison  de  Longwy,  puis  dans  celle  des  Chabot  par  le 
mariage  de  Françoise  de  Longwy  avec  Philibert  Chabot,  maréchal  de  France. 
D*autre8  ftinilles  de  moindre  importance  la  possédèrent  ensuite  jusqu'à  la  révo* 

1.  Claude  Jnraln,  WUotrt  detantiyuUis  et  prérogatioti 4t  la  viUe  et  «omii  A'Aoitonne.-m 
Cwrlépée  et  Bésidllffil.  —  MM  rl  Ghmteife. 
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lulion.  Loshnbilants  jouissaient  de  l'exemption  de  la  j^iibelle.  Sclongey  nvall  !i!re 
de  baronnie  :  les  sires  de  GrafK-ey  en  restèrent  maîtres ,  pendant  cinq  siècles  ; 
en  Hli,  Jeanne  deGriuKey  l'apporta  en  dot  à  Guillaume  de  (  ii.lleanviHaIn,  dont 
un  descuiuiaiil  la  li  .itisitiit ,  en  ia27,  à  d'autres  maisons  moins  connues,  l.es  pre- 
miers seigneurs  l'Henl  unir,  en  1396,  la  cure  de  cette  paro'sse  k  la  chcipelle  qu'ds 
avaient  fondée  dans  leor  ditlevu  de  Grancey  ;  trois  siècles  après,  elle  en  Ait  sé- 
parée par  arrêt  du  parlement.  Les  habitants  avaient  été  affirandiis  dé  tons  droits 
féodaux  par  leur  seigneur,  moyennant  un  cens  annuel  de  cinq  sols  par  famiKe 
(  15^8).  Suivant  un  ancien  osa^e  qui  a  été  olvervé  jusqu'à  la  Révolution ,  chaque 
mariée,  avant  la  bénédiction  nuptiale,  pressentait  au  prévôt,  sous  le  portail  de 
l'église,  vingt  deniers,  une  pinte  de  et  un  plat  de  viande  :  le  prévôt  l'em- 
brassait, lui  rendait  dix  denirr*;  ft  irnrdnit  le  reste.  L'oiïrande  des  fiifr^^fh  wariage 
a  eiieore  lieu  dans  beaucoup  cU- .ilitc^ ,  au  c  la  difl'érence  qu  elle  se  fait  nu 
pi  (Hi  e  ;  ces  pièces,  que  l'on  choisit  orduiolrement  parmi  celles  qui  ont  été  Hap- 
pées dans  l'dnnée,  sont  de  cuivre,  d'ai^ent  ou  d'or,  selon  la  fortune  des  époux. 

Seiongey  était  autrefois  une  ville  importante,  dont  l'enceinte  vaste  et  bien  for- 
tifiée avait  quatre  portes  ;  sa  raine  Ait  consommée,  du  xv*  au  xvii*  siéde.  Sac* 
cagée  d'abord,  en  1489»  brûlée  par  les  Français,  en  Ion  des  guerres 
entre  Louis  XI  et  Gharle»4e-Témérairc,  elle  fut  presque  entièrement  détruite 
par  les  Impériaux,  en  1636-  Galas  était  venu  l'assiéger  avec  six  miUe  hommes  : 
déjà  les  murs  étaient  renversés;  déjà  l'ennemi,  maître  d'un  quartier,  criait 
ville  prise.'...  les  femmes,  les  enfant^,  les  vieillfîvd"j  s'étaient  réfu^'iés  dans 
réf^lise  et  altendaient  au  pied  des  autels  le  sort  resei  vé  aux  \iunrus,  quand  tout 
5  coupla  vue  de  ce  désordre  inspira  aux  bourgeois  un  effort  heroujue,  et,  l'extré- 
mité du  péril  soutenant  leur  ardeur,  ils  repoussèrent  les  Impériaux.  Mais  leur  ville 
était  en  mines  :  ils  avaient  perdu  soixante  des  leurs  ;  quinte  étaient  blessés  dan- 
gereusement, quarante-deux  avalent  été  faits  prisonniers.  Pour  comUe  de  maux, 
la  peste  vint  encore  les  décimer.  Tannée  suivante.  On  raconte  qu'au  moment  où 
l'ennemi  renversait  les  murailles,  trois  filles  qui  n'avalent  pu  se  réfugier  à  temps 
dans  l'église,  furent  poursuivies  par  les  soldats.  Craignant  surtout  pour  leur  hon- 
neur, elles  s'armèrent  de  tisons  ardents  et  se  défendirent  pendant  quelque  temps 
avec  courage;  mais  se  voyant  enfin  près  de  céder  au  nombre ,  elles  firent  retraite 
jusqu'à  une  marre  profonde ,  se  prirent  par  la  main  et  s'y  précipitèrent. 

« 

Fontaine -Française  est  à  jamais  célèbre  dans  les  fastes  de  la  France,  par  la  ba- 
taille qui  porta  le  dernier  coup  à  la  Ligue,  déjoua  les  intrigues  de  l'Espagne  et 
consolida  la  couronne  encore  mal  affermie  de  Henri  IV.  On  a  déjà  vu,  dans 
notre  notice  sur  Dijjon,  comment  ce  prince  se  fit  ouvrir  les  portes  de  la  capi- 
tale de  la  Bourgogne,  le  &  Juin  1685,  pour  aller  au-devant  de  l'ennemi.  Il  ét^ilt 
accompagné  de  Itiron  et  n'avait  que  cinq  cents  arquebusiers  à  cheval  et  deux 
cenis  fantassins.  Son  dessein  était  de  retnnler  d'un  jour  on  deux  la  marche  de 
Mayenne,  afin  d'avoir  le  temps  de  séparer  par  un  relranrhement  la  ville  du  châ- 
teau,  dont  il  avait  ronflé  la  garde  à  la  bourgeoisie,  tandis  que  lui-même  irait 
comiMittrc  avec  toute  son  armée.  En  sortant  de  la  ville ,  il  détacha  de  sa  petite 
troupe  cent  chevaux  qu'il  envoya  devant  sous  les  ordres  de  d'Aussonville  et  de 
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Mirebemi .  chiir  i,'r<  dr  n  i  (»niiaître  reiinenii  :  pour  donner  de  ravaiice  à  celte  nvnnt- 
garde,  qui  de\aiL  le  lejuiiidre  à  Footahie-Fruiivabe,  il  fit  faire  une  halte  de  deux 
beiu*c$  à  Lux.  A  une  heure,  il  se  remit  en  marcbe  :  il  était  encore  à  une  lieue  de 
FoDtaine,  lorsqu'il  apprit  que  Hintetn  s'étaul  trouvé  en  iirésence  des  ligaetts, 
•vtit  dû  M  relirar.  En  effet,  Fannée  de  la  ligne  s'était  afaiwée ,  le  matlD,  pour 
veoir  loger  à  Saiet^Seîne.  En  même  teaipa  que  cette  nouvelle  porvmolt  au  roi  » 
Mayenne,  instruit  de  l'arrivée  des  troupes  royales  et  de  leur  petit  nombre,  aiait 
peine  à  contenir  sa  joie;. car  il  savait  bien  que  la  valeur  de  Henri  l'emporterait  an 
combat,  et  il  se  fl.ittail  d'envelopiM-r  fiirih'mont  celte  poijfnéc  d'hommes.  Haussa 
pensée,  le  Kéarnnis  était  prisonnier  et  la  Ligue  triomphante.  Il  alla  donc  faire  part 
de  cette  nouvelle  à  don  Fernand  de  Velasc»)  connéffihl»»  de  Caslille,  et  l'engagea  h 
profiter  de  lUccasion  :  «Je  suis  chargé,  lui  répondit  celuini,  de  défendre  la  Fran- 
che-Comté, sans  rien  entreprendre.  -  Cette  froideur  déconcerta  Mayenne,  qui  dès 
Ion  perdit  bcoucoiip  de  la  coaHaoce  qu'il  avait  eue  jusque-lè  dam  les  Espagnols. 

Cepemhaut  le  mi  avait  envoyé  niron  s'essorer  si  l'on  avait  afhire  è  toute  rarmée 
enoeraie  ;  Inl-mêuie  suivait  son  Ueutepant  au  trot ,  avec  le  reste  de  ses  gens.  En  sor* 
tant  de  Fontaine-Fluncaiie,  le  naréolial  vit  toute  rarmée  descendre  dans  Saint- 
Seine  ,  et  bientôt  ayant  rencontré  les  honncsqni ,  le  matin ,  avalent  fiiit  rebrousser 
chemin  à  Mirebean ,  il  les  mit  en  fu  ite .  Il  allait  pousser  plus  loin,  quand  il  vit  paraître 
à  l  anplf  d'utî  hn']<;  se|it  h  huit  ttros  de  cavalerie  :  c'était  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
compagnies  Iranvaisf's  dans  l'armée  In  Lf;:ue  ;  Mayenne  avait  enfin  (>lil«'nu ,  \mr 
se»  instances,  qu'on  les  mit  en  campagne  a\eccinq  cents  cavaliers  milanais.  Biron, 
ti'op  faible  pour  engager  le  combat,  se  retirait  vers  le  roi;  mais  Villars  com- 
mandant de  l'initoterie  le  pouisulvit ,  el  «  forçant  les  Mlanais  è  combattre ,  car  ils 
s*y  refusaient,  il  enfonça  la  petite  troupe  de  Kron.  Le  roi,  spectateur  de  cette 
déroute ,  envoya  cent  chevaux  pour  soutenir  le  marédhal  et  arrêter  les  fuyards  : 
ils  firent  également  culbutés,  ce  qui  contraignit  Henri  k  donner  lui-même  avec 
les  quelques  hommes  de  son  escorte.  En  ce  moment ,  Villars,  blessé  au  brm,  se 
relirait  à  Sainl-Seine  ;  d'autres  disent  qu'ayant  appris  que  le  roi  se  trouvait  en  per- 
sonne dans  in  m(Mrr  ,  il  n'nvnit  pas  voulu  continuer  I  ntlaque ,  tant  était  graTuI  le  res- 
pect que  se--  ('iiiinniN  !iH'nir>  iiort.iit'iit  hu  prinrr,  tlcnri  n"avnit  autour  di,' Un  que 
cent  cavaliers,  mais  tous  Imrames  d  cliU^  :  l^lU'uf,  La  TrémouilU:,  Pisani,  Ihnte- 
ville,  lloquelaure,  Jdontigoy,  Mirepoix,  Juvénai  des  lirsins,  faisaient  partie  de  cette 
troupe,  espèce  de  bataillon  sacré  contre  lequel  la  cavalerie  milanaise,  tommandée 
par  Samson ,  eut  fort  allliire.  Ils  arrivèrent  è  temps  pour  dégager  Biron  prdt  à  soc- 
emnber  sous  les  coups  de  l'ennemi.  Ce  fîit  alors  que  le  roi,  sans  songer  au  péril, 
fondit  l'épée  nue  dans  les  escadrons  ennemis  encore  entimv  et  bien  supérieurs  en 
nombre  :  il  n'avait  qu'une  simple  <  uirasse  et  sa  téte  était  sans  armure.  Ses  gen- 
tilshommes l'avaient  suivi.  La  m(^léc  fut  rude;  Sanson  y  fut  tué,  mais  les  cava- 
liers s'étaient  séparés  du  roi;  dix  au  plus  l'entouraient  :  il  les  rassemble;  Biron, 
de  son  colc  ,  l»ien  qu'il  eût  reçu  deux  blessure*;,  rallie  cent  à  cent  vingt  chevaux , 
et  on  retourne  à  la  charge.  L'ennemi  est  ealoucé  :  le  roi  le  poursuit,  l'épée  dans 
les  reins,  jusqu'aux  escadrons  commandés  par  Mayenne  qu'il  eût  attaqué  s'il  ne 
lui  avait  fallu,  avant  de  l'atteindre ,  essuyer  le  feu  de  nombreux  mousquetaires 
embusqués  dans  deux  petits  bois,  et  s'il  n'edt  vu  arriver  deux  gros  de  cavalerie. 
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U  bOUftCÎOGNE.  — tkANCttE-COMTÉ. 

Il  arrêta  donc  la  inarche  et  reviitt  au  liou  du  combat.  Ce  iwinii  coup  de  main  aurait 
coûté  rhi'V  h  ïleiiri  IV.  si ,  coinmo  le  voulait  Maypiine,  on  eut  attaqué  sa  petite 
armée  qui  si'  lallinit  d  uis  ia  plaine,  mais  cette  fois  avec  toutes  les  force»  de  la 
Ligue  :  le  coiuietable,  dont  la  conduite  tut  iuexplicitble  en  cette  occasion,  aima 
mieux  rentrer  à  Saint-Seine  ;  le  lendemain  il  se  retira  à  Gray,  où  il  refusa  de 
recevoir  les  Mewif  de  rarmée  royale,  tandis  qiie  Henri  faisait,  au  oantraire, 
panser  les  ligueurs  et  eovoyait  à  Villars  on  de  ses  chirurgiens,  avec  un  sanfHson- 
duit  pour  transporter  ce  capitaine  à  Chàlons  s*tt  le  désirait. 

Tel  fut  le  combat  de  Fontaine-Française  :  les  deux  partis  s'aUrilmèrent  la  Tic- 
toire.  C'est,  comme  on  voit,  une  opération  militaire  bien  peu  remaniuable  sous 
le  rapport  de  Varl,  mais  elle  eut  des  résultats  immenses.  Mayenne,  mécontent 
des  Espagnols,  i»e  rapprocha  du  roi  et  donna  ainsi  le  dernier  coup  à  la  Ligue,  fie 
qui  l'a  rendu  plus  célèbre  encore,  c'est  la  valeur  que  Henri  j  déploya  ;  il  a  avoué 
n'avoir  combattu,  dans  celte  rcucantrc ,  que  pour  défendre  sa  vie.,  a  Peu  s'en  faut 
que  vous  n'ayez  été  mon  héritière  . écrivit-il  à  sa  sœur,  le  lendemain.  Quelque 
temps  api'ès,  en  fiiisant  réparer  le  pont  de  Fonlaine^Francaise,  lequel  conduit  an 
pr6  Mont,  théâtre  du.  combat,  on  y.fit.gravcr  cette  inscription  : 

Hie  Benrteuê  inagniu  debellarit  hottes. 

En  1818,  madame  de Saint-Jntii-n  (jiii  liabitaith» cluVteau ,  lieu  de  sa  naissance, 
fit  ériger  sur  le  ch.imp-de-ba taille  un  uiuiiuiiicnt  représenlanl  un  trophée  niili- 
taire  ;  la  première  pieri-e  fut  posée  solennellement  par  les  autorités  du  départe- 
ment, le  t8  octobre.  ^  La  commune  4e  Fontaine-Française  est  située  sur  les 
limites  de  la  Ilaute-SaÔne  ;  elle  a  des  usines  de  Fer  :  sa  popuhition  n'atteint  pas  le 
cfaîllire  de  1,300  âmes.  Selongey,  dont  te  territoire ,  arrosé  par  la  Venelle*  conflue 
avec  le  département  de  la  Haute-lfame,  fait  quelque  commerce  et  produttdu  vin 
asses  estimé  dans  le  pays.  Celte  petite  ville  renferme  environ  l,700.habitants.  ' 

 »»»»»t   

BEAUNL-POMARO.- NUITS. 


Beaune  [Beln.o-Castrum ,  Belna,  Be/mtin},  ne  fut  d'abord,  comme  Dijon ,  qu'un 
poste  militanie  établi  par  les  Romains  dans  le  pays  des  ^ui,  el  compris  plus 
tard  dans  la  première  Lyonnaise.  Quelques  chroniqueurs  du  pays  fonnent  le  nom 
Mia  de  celui  de  JfoMona,  que  b  ville  aurait  autrefois  porté  et  qui  aurait  encore 
été  substitué  &  celui  de  MiMnia,  Cette  opinion  est  fort  ancienne,  puisque,  dès 
le  xm*  siècle,  la  commune  avait  pour  amoiries  une  Bellone  d'argent,  dffbmtt, 
tenant  de  la  main  droite  une  pph  nue  et  ayant  la  main  yauche  posée  sur  la  poi- 
fi  i/ir.  r.nuileloi  rite  à  l'appui  l'îiiscriplion  suivante,  qu'il  prétend  avoir  été  trouvée 
à  Beaune,  en  16^  : 

Vet.  Leg.  pri.  tïxU. 
Ami.  XXX.  MInervie  dm. 

1.  Courté|)éi>  et  BôguiUot.  —  SUuKUidi.  — >  Feui-liet  el  Ctiaulairc.  —  Lt  Moniteur  univenet. 
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BBAUNB.  —  POMARD.  —  NUITS.  4? 

KbQS  ne  éanmm  cette  eHqectare  qu'àlitre  de  mnMigneiiient,  car  les  chroniques 
lociles  iont«  à  rég^rd  des  origines,  tmijonre  tèllenienl  iMsaidées,  qu'elles  ne  doi- 
venl  être  admises  qu'avec  beaucoup  de  circonspection.  Toutefois ,  au  vi*  siècle, 
B(>aune  était  déjà  une  ville  importante  ;  deui  cents  ans  plus  tard ,  lorsque  les 
Snrrasins  s'cmparèronf  de  la  Narbf)nrmîse ,  saint  Romul  et  ses  religieux  alNitulon- 
nant  iSimes,  vinrent  y  t  hercher  un  asile,  et  y  fondèrent  une  chapelle  déd((^e  à 
sailli  Tlaiidel,  martyr.  La  Bourgogne,  à  son  tour,  ayant  été  envahie  par  les  Bar- 
iNiif^,  ikaune  fut  pillé  et  son  église  détruite.  Saint-Baudel ,  qu'ils  épargnèrent, 
resta,  pendant  plus  de  deux  siècles,  la  seule  paroisse  de  la  ville;  car  ce  ne  fut 
qu'en  976,  que  Henri  de  Bourgogne  fit  cooMnencer  l'église  lVoCre>llaffle,  laquelle 
eusle  encoie* 

Vers  880,  Manassès  I**  réunissait  le  comté  de  Beanne  A  œni  de  Dijon  et  de 
CMlonSi  dont  il  était  ptepriétalre  :  Gislebert^  son  fils,  gendre  de  RIchard-le-Jn»* 
tider,  le  laissa ,  en  866,  h  sa  fille  Ad^s  on  Alix ,  surnommée  Werrc  ;  celle-ci 
épousa  Robert  de  Vermandois  :  de  ce  mariage  naquit  AdelaTs,  œratesse  de  Beaune 

cl  de  Chfllnns,  laquelle  eut,  d'un  premier  mfiriage,  avee  un  seigneur  du  pays, 
nommé  laimberl,  Hag:ne<^,  évèquc  d  Auxerre,  et  Élisalwth  qui  épousa  (luy,  (ils 
d'Othe-Guillniune ,  comte  de  Bourgogne.  Leur  ftls  Olhon  céda,  vers  1015,  le 
lonile  tle  Beaune  au  roi  Henri  l",  en  échange  de  Mâcon  dont  le  comte  venait, 
selon  les  légendes,  d'être  atteint  de  punition  divine  pour  avoir  fait  élever  un 
chèteen  contre  rabbaye  de  Chiny.  Betnne  élant  tombé  postériemement,  et  par 
suite  d*ttne  aHiance ,  dans  le  domaine  des  lianphins  de  Viennois,  Hugues  III  de 
Bourgogne  Ton  retira,  afin  de  le  réunir  à  son  duché. 

Le  comté  de  Beaune  avait  un  vicomte  qtk  rendait  la  justice,  asrfsté  des  bons- 
hommes ou  scabins-  ;  lors  de  la  réunion  du  fief  au  duché,  une  prévAté  remplaça 
la  juridiction  du  vicomte.  Les  attributions  de  la  prévôté  furent  bientôt  restreintes 
Hl(*«-mt*mes  pai-  l'érection  de  la  commune  (1203),  dont  les  administrateurs 
eui*ent  la  justice  haule.  moyenne  et  basse,  h  Texception  d»'s  crimes  e^ipilaux. 
Nous  voyons,  à  la  lin  du  W  siècle,  le  tribunal  des  échevins  cortdamner  un  pore 
à  être  pendu,  pour  avoir  dévoré  un  jeune  enfant,  et  ju8ti<^  fui  faite.  Les  Beau- 
nois  acquirent  leur  lil)crlé,  du  duc  Eudes  III ,  au  prix  de  deux  cents  marcs  d'ar- 
gent: e*C8t  de  cette  époque  que  date  la  prospérité  de  la  viDe.  libres  désormais  de 
hais  personnes ,  de  leurs  biens  et  de  leur  industrie,  les  habitants  s'appliquèrent  à 
utiliser  b  Bougeoise  et  TAige,  dont  les  caui  coulaient  devant  leurs  maisons,  et 
ouvrirent  des  miimifactures  de  draps  qui  prospérèrent  en  peo  de  temps,  gfice  à 
la  qualité  de  ces  eaux.  Ils  venaient  d'être  délivrés  d'une  bande  de  Cottereaux  et 
de  Poblicains  ou  Publicains,  logés  dans  la  rue  des  Tonneliers,  malgré  le  aëiedu 
dergé  à  combattre  leur  prosélytisme.  Les  Heaunoisn'nvaient  pris  les  armes  pour 
chasser  ces  hérétiques,  qu'après  leur  condamnation  par  le  troisième  concile  de 
Latran  (1179).  Les  l'ublicoins  avaient  môme  soutemi,  à  Vézelay,  répreuve  de  l'eau 
et  du  feu.  Deux  siècles  plus  tard,  la  ville,  désolée  déjà  par  la  famine,  la  peste  et 
un  tremblement  de  terre,  se  relevait  à  peine  de  sa  ruine,  lorsqu'elle  tomba  au 
ponvok*  des  Tardvenna.  On  accusa  les  Juifs  de  tous  ces  mallienrs  et  ou  les  per- 
sécuta. Enfin,  en  1101 ,  un  ineendie  consuma  les  trois  quarts  des  maisons.  Les 
Beanuois,  bettreuserocnt.  avaient  des  ressources  inépuisables  dans  leur  industrie. 


Digitized  by  Google 


kS  BOURGOGNE.  —  FKANCUE-CUMTÊ. 

Il  y  avnit  f»Ioi*s  à  Bcaune  une  léproserie  fondée  par  Kmh^  !ff ,  sur  Jes  mine!?  df» 
réglt8e  priinilive,  une  œinmaixlerie  de  Cordelicr»- ,  ef  ntic  (  hartreuse  établie,  en 
1332,  par  Eudes  IV  et  Jeanne  de  France,  sa  leninn',  dans  leur  maison  de  Fonte- 
iiay,  au  faubourg;  on  y  comptait  m^ai  deux  maisons  de  charité:  l'hôpital  Saint- 
Pierre,  qui  datait  du  xii'  siècle,  et  la  Mauim-Uieii  du  Bourg-Neuf,  dont  on  attri- 
imail  h  crMoo-à  saint  Lovis.  En  m  nouvel  hospice,  deitiné  à  rempltoer 
les  deoi  mcmm»  lot  bili  el  richement  doté  per  le  Beennois  Nioolw  Katlin,  ditn- 
odler  lia  dnc  Phaippe-le-lloa.  Ce  ridie  bourgeois  avait  amMié  dsns  sa  dnrge 
quarante  mille  livres  de  rente  :  «  Il  était  bien  joile,  »  dit  Louis  XI ,  en  vi^nt 
son  hôpital ,  «  qu'après  avoir  iiit  tant  de  penvies  pendant  sa  vie,  il  lenr  asMirIt 
un  asile  après  sa  mort,  n 

Efi  1V~8,  le^  liabitants  de  Iteaiuie  se  jetèrent  dans  le  parti  de  ia  prînre<se 
Marie,  iille  de  Charlcs-Ie-Téméi'aire;  ils  allaient  même  recevoir  une  garnison 
autrichienne  lorsque  Charles  d'AmtK>ise  vint  les  assiéger.  Ils  se  défendirent  opi- 
niétrément  durant  cinq  semaines  :  aussi,  lors  de  la  capitulation ,  exigea-t-on  d'eux 
quarante  mille  écos  (S  juillet  1178).  La  place  étoit  bien  rortlflée;  mais  pour  la 
mettre  plus  sdienwnt  à  l'abri  d*an  coup  de  main,  de  la  pari  des  troupes  canton- 
nées dans  la  FnncbeOwrté,  ionis  XI  y  fit  construire  un  diÉteau,  aaes  semblable 
à  cebii  de  INjon .  et  qui  ne  fut  terminé  que  sous  inouïs  XII.  Cette  lofterease  de- 
vait, à  l'époque  de  la  Ligue,  causer  de  grands  malheurs  aux  Beaunois. 

Des  rah illistes  envoyés  de  Genève,  avec  le  ministre  d'Oizy  firent  en  peu  de 
temps  à  Beaune  de  iiomhreuv  pn»srlytes;  ils  ouvrirmt  un  p?'iV'!»e  «Inns  le  fau- 
bouf  j,'  Uretoiinière,  et  bientôt  I  cxpuision  des  mtlioliques  fut  reM  liif  >  ISCTTl.  La 
convspondance  avec  Genève  était  active;  déjà  les  ouvriers  en  loinc.  i  liauds  par- 
tisans du  la  réforme,  se  trouvaient  armés;  le  signal  devait  cHre  donné,  le  jour  de 
l'Aseensiott  :  mris  une  lettre  I  l'adresse  du  ministre  fbt  interceptée,  et  le  complot 
échoua.  Les  écbetins  ordomièmit  b  la  miUi'e  de  déposer  ses  armes  à  la  maison- 
commune,  et»  sans  avoir  égard  an  .tort  qolls  allaient  faire  au  commerce,  chas- 
aèrent  loua  les  ouvriers  étrangers.  Depuis  ce  désarmement,  le  calme  régna  dans 
la  ville  de  Beaune,  jusqu'à  l*époquc  où  Mayenne  voulut  s'en  emparer,  au  nom 
de  la  Ligue  (1585).  Ses  propositions  furent  d'abord  rejetées,  car  les  catlio- 
liqiies  étaient  presque  tous  <lu  parti  des  politiques:  mai»;  It»  traité  d'Êpernay 
rendit  bientiH  UniU-  rcststamt'  itiiililc  M  iltic  de  Heaune,  que  lui  aUnulonnait 
Henri  ÏIT,  le  »iu«  )  mit  pour  gouverneur  >ou  maître  d'h'Uel  qui  ra(  <al)la  de  toutes 
sortes  d'ekactious.  (tétait  pour  les  habitants  une  véritable  servitude  :  aussi  plu- 
sieurs quitlèfentp>lla  la  vHIe,  déjà  dépeuplée  par  le  dépari  deseshrfnistes.  Mayenne 
voulait  fiiire  de  celle  place  le  principal  appui  de  sa  domination  en  Bourgogne  : 
•  Qui  m'^Meroit  Beaune ,  dimit-il  à  ses  gens,  ferait  autant  que  si  on  m*arrachoit 
le  coBur.  »  Les  iÎMibourgs  iîirent  rosés  et  la  plupori  des  églirâs  démolies. 

Cependant  les  Beaunois  avaient  résolu  de  se  délivrer  à  tout  prit  de  la  tyrannie 
des  ligueui-s.  Ayant  appris  que  Rinm  était  arrivé  en  Bourgogne,  ils  lui  dépu- 
tèrent secrètement  deuï  bourgeois,  pour  lui  faire  connaître  l'état  des  esprits  et 
lui  demander  du  secours  i  tâftS).  Le  maréchal,  qui  avait  M)n  |)1aii  tracé,  uo  ])ut 
que  faire  des  promesses  dont  l  exécution  |)ius  <»u  moins  pi'oin|ite  (lepemiait  des 
événements,  l4;s  habitants,  impatients,  tentèrent  seuls  leur  délivrance.  Des  con- 
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dliabales  se  forment,  le  mot  d'ordre  est  porté  de  maison  en  maison  :  «  Le 
6  iï'vritT,  la  tour  de  I  horlo^p  doit  donner  le  signal ,  et  alors  qup  chacun  s'arme 
et  (  hoi>îss€sa  victime.  «C  t^'-t  une  jtouv«dle  Saint-lînrthi^lemi.  CiMte  conspiration 
avèiit  été  tramée  avec  une  grande  [u  iuience,  elle  fut  pourt<inl  (!i  <  )it\prle.  Mayenne 
était  aloi-s  à  Dijon  :  il  accourt  et  s'empare  des  portes  qui  sont  murées  à  l'excep- 
lioo  d'oM seule,  où  il  place  une  garde  sûre;  puis  ayant  ordeoné  le  éémmmetti 
des  bonigeoto,  fl  vele  à  Oilloiis  eû  il  était  BBeiiao6'd*iiii  aemUable  monfeiDent. 
Il  laianit  à  BeaiiDe,.poiiK  commaBiidaDty  le  erael  GnillerBé,  et  pour  comigM 
one  Nite  de  |ifoacri|iti4Mi  contre  les  meUtoan  ro|aliiteB. 

Ainsi  le  joug  allait  retomber  plus  lourd  encore  sur  les  nalheiireux  habitants. 
Mais  il  n'en  pouvait  ^tre  ainsi  :  chacun  était  pr(^t  pour  la  vengeance,  et  la  tyrannie 
même  (îii  rhef  de  la  Ligue  devait  précipiter  l'explosion  de  tant  de  haines.  Le  jour 
indiqué  pour  le  dé:>armement,  à  midi,  le  bcttroi  sonne  l'alarme.  En  un  instant, 
toute  la  population  est  réunie.  L'érhevin  Alivant  court  à  l'hôt*  I  on  (  t;iil  (juillermé 
avec  seti  lieutenaulc»,  et  le  rciiveiiie  d  un  coup  de  pistolet,  mais  iui-niôme  toml)c 
percé  d'un  ooop  d'épée.  Le  capitaine  n*élaitpes  mort  :  un  soldât  l'acheva  d'un  coup 
de  pique,  et  les  feounea ,  aoavent  impitoyables  en  pareille  occasion,  se  jetèrent, 
ditH«,  snr  son  cadavre  pour  rinsottcr.  Ûb  détachement  de  la  milice  étant  snr- 
veniL,  on  mit  le  fen  an  bAliment  alln  de  forcer  les  officiers  qni  s'étaient  retrandiés 
dans  une  chambre  haute ,  i  rendre  leurs  épées.  Alors  des  hommes  armés  se  ré- 
pandirent dans  toutes  les  rues,  et  la  ville  retentit  des  cris  de  liberté.  Tous  les 
corps-de-garde  sont  forcés  ;  les  S(>l(!;»f<  se  dispersent;  quelques-uns  renient  fuir, 
mais  ils  sont  assommés  par  les  honunes  de  Meursault  que  la  cloche  d'alariiie  a 
mis  aussi  sur  pied;  les  autres  se  rallient  et  se  retirent  sous  le  canon  du  chAteau 
qui  torce  les  bourgeois  à  battre  en  iclraite.  C'est  là  qu'était  scellée  lu  clialne  de 
Tcsdavage.  Montmoyen  commandait  le  cbétean  de  Beamie.  il  avait  bien  consenti 
à  abriter,  sons  les  mors  qo*il  était  chargé  de  défendre,  les  soldats  en  déroule  ; 
mais  il  reftasa  de  les  recevoir  dans  Fintérieur.  Il  leur  reprocha  d'avoir  léchément 
Ali  devant  des  hommes  mal  armés,  et  leur  envoyant  un  renfort  :  «  Allei,  mainte- 
nant, leur  dit^l,  rentres  dans  là  ville,  résistez  par  le  fer  et  par  le  feu,  n'épargnes 
personne.  »  Exaspérés  par  ce  reproche  de  lâcheté,  les  ligueurs  rentrèrent,  en 
effet,  l'épce  d'une  main,  !e  tison  diins  l'autre;  rien  ne  put  les  arrêter,  et  en  un 
instant  la  ville  fut  en  proie  ù  un  vaste  incendie.  Les  habitants,  frappés  de  terreur, 
à  leur  tour,  n'avaient  plus  le  courage  de  se  défendre,  quand  tout  ;i  coup  un  cri 
de  joie  tul  poussé  du  haut  de  la  uturaiUe  ;  c'était  1  uriuec  royale  ;  la  ville  était 
aanvée.  Une  seconde  fois  les  soldats  se  rapprochèrent  de  la  forteresse.  Déjà  le 
maire ,  qui  depuis  le  commencement  de  la  révolte  portait  rédwrpe  Idandie,  était 
pris  delliron  :  trois  cents^hommes,  détachés  dn  corps  d*armée,  firent  mettre  bai 
les  aimes  à  la  garnison  »  et  qoehines  heorea  après  le  mar^M  Ittinnène  fit  son  eiH 
trée  dans  la  ville  aux  cris  de  Vive  le  roi!  hà  lendemain,  on  attaqua  le  château.  Le 
srége  dura  six  senuiines  :  Itiron  et  la  plupart  des  officiers  y  furent  blessés ,  et  le 
canon  acheva  de  détruire  ce  qne  l'incendie  avait  conservé.  Knfin ,  le  19  mars,  au 
mumeiit  où  l'on  se  disposait  à  l'assaut,  le  commandant,  dont  les  munitions  étaient 
épuist'fs,  lit  battre  lu  chamade,  et  ouvrit  les  portes.  ïl  obtint  la  vie  sauve  et  fut 
ouitduil  à  Cliàlons  où  était  le  quartier  général  de  h)  Ligue.  Henri  IV,  instruit  par 
F.  7 
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an  ooarricr  de  la  prise  du  (  hilteau  de  BeaUM,  fil  diailter  des  Te  Deum  h  Notre- 
Dame  et  à  Vincennes.  Il  exprima  sa  reconnafssanre  aux  habitants ,  en  confirmant 
IfMis  Ioimn;  prisilégrs  eA  ou  h-^  exemptant  d'impAts  pour  six  ans;  1»^  mairo  Belin 
cul  une  charjic  de  cniiseiiler  au  parlement,  et  Biron  fut  fait  ^.'ouverneur  de  la  ville. 
On  sait  qu'il  fut  ensuite  investi  du  gouvernement  de  toute  la  Bourgogne;  quel- 
ques années  plus  tard ,  quand  son  ambition  ou  plutiH  son  orgueil  lui  Hrcnt  tramer 
avec  l'étranger  des  complots  contre  sa  patrie,  il  espéra  se  faire  de  cette  province 
un  royaume-,  TE^^pagne  comptait,  farloiit,-8Qr les nombrenses  places  fSnrtes  dont 
son  gouvemement  ie  rendait  mtttre.  Après  la  dfsgrtoe  et  le  sopplioe  de  Biron , 
les  Beeanois  denumdèrent  la  démolition  du  château»  et  il  ftit  mé  (160i). 

Beaune  n*eat  rien  A  souffrir  de  Tinvasion  des  Impériaux  ;  seulement,  en  1686 , 
Gâtas  vint  jusque  sous  ses  murs  et  brdia  la  chartreuse  :  it  ruina  aussi  l'abtiaye  des 
Bernardins  de  Lien-Dieu  ,  dont  on  faisait  remonter  la  foiuiatinn  à  lUO,  et  qu'on 
transféra  alors  dans  la  ville.  Six  aiitres  maisons  leli^'ieiises  furent  établies  à 
Beaune,  pi-ndanlla  première  moitié  fin  vvii'  siècle  :  des  (iipucins,  de«  Oinné- 
litcs  f  Marjriierile  l'arigot,  dont  l  ouis  \IV  visita  le  toinheati,  fui  iTihiiiiK  e  dans 
ce  couvent) ,  des  Minimes,  des  l  isulines,  des  Dames  de  la  \  isitali()n  et  (iesJnco- 
liins  ;  ceux-ci  y  avaient  été  admis ,  dès  la  lin  du  xv*  siècle ,  sur  l'engagement 
qu'ils  avaient  pris  de  porter  en  terre  les  corps  des  halHtants.  Bi^n ,  l'hApital  du 
Saint-Esprit  (ût  fondé»  en  1615»  en  faveur  des  Orphelins.  Pendant  la  mhiorité 
de  Louis  XIV,  les  guerres  civiles  ne  troublèrent  pas  non  plus  la  tranquillité  de 
Beaune  :  de  longues  années  de  prospérité  semblaient  promises  à  son  ancienne 
industrie ,  que  le  règne  de  Henri  IV  avait  vu  renaître  ;  mais  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  vint  lui  porter  le  coup  le  plus  funeste  ;  deux  cents  familles  calvi* 
nistcs  furent  forrées  d'émitîrer,  et  c'étaient  elles  qui  faisaient  tout  le  commerce 
de  In  draperie  que  personne  n'a  pu  relever  depuis  cette  époque. 

Il  y  a  toujours  eu,  enlre  Beanne  et  Dijon,  cette  espère  de  rivalité  que  l'on 
remarque  dans  tontes  les  provinces,  entre  les  villes  \oisines  dont  les  intérêts 
sont  les  mêmes.  Souvent  cette  rivalité  s'applique  à  des  choses  sérieuses:  ainsi, 
les  Beaunois  prétendent,  connue  les  DIJonnab,  que  leur  ville  doit  son  origine  à 
Marc-Aurèle;  comme  eux ,  ils  voulaient  autrefois  avoir  leur  Mère-FoNe,  et  quand 
le  lacquemard  fut  placé  sur  l'horloge  de  Dijon,  fis  en  firent  construire  un,  qui 
existe  encore,  au  centre  de  la  ville,  sur  une  vieHIe  tour  ornée  de  hi  couronne 
ducale.  Quelquefois  aussi ,  les  habitants  des  villes  rivales  font  assaut  de  propos 
plitisanfs  :  })nr  exemple ,  les  Beaunois  ayant  cru  devoir  remplacer  les  armes  de 
leur  mairie,  l'antique  Bellone,  par  celles  de  In  collégiale  (|ui  représentaient  une 
Vierge  avec  l'enfant  Jésus,  tenant  une  grappe  de  imisin,  le  rai)proehement  sym- 
bolique de  la  urnppe  avec  la  légende  :  Causa  nosfra'  iœtitia' ,  |>r»Ma  Umgtemps  aux 
plaisanteric>  tlo  Dijonnais,  et  leui-s  \oisins  furent  obligés  d'y  substituer  cette  de- 
vise :  Orbis  et  urbis  hottos.  On  sait  que  Tiron,  en  bon  Dijonnais,  a  lancé  force  épi- 
grammes  contre  les  Beaunois,  qui  ne  manquaient  pas  de  le  payer  de  la  même 
monnaie. 

L'histoire  contemporaine  de  Beaune  n'offre,  du  reste,  aucun  événement  remar- 
quable; la  Révohitlon  n*y  a  conseinré  qu'une  seule  église,  Tandenne  collégiale 
liolre-Dame,  dont  le  portail  n'a  été  terminé  qu'en  1332.  C'est  l'un  des  plus  beaux 
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édifîrf*?  religieux  du  dio<T»ip.  Les  paioiscs  Saint-Pierre,  de  SainI  \îai-tin ,  et  de  la 
MaileleiiH»,  qui  f]('»])(  ii(l;uL lit  de  Notre-Dame,  ont  été  détruiti>  n-us  rniicien  ré- 
gime, In  ville  de  Ikaune  était  le  siège  du  serond  bailliage  du  lnjotiiuiis,  dans  h  (incl 
un  comptait  cent  trente-deux  paroisses,  et  elle  dépendait  de  l'évéehé  d  Âutuu; 
comprise  aujourd'hui  dftufi  le  défurtement  de  la  Côte^d'Or,  elle  eit  le  cheMîea 
d'un  arrondineiiieDt.  La  population  de  Baauiie  s'esl  accrue  de  près  de  moitié, 
depuis  duquante  aasj  eUe  est  d*i  peu  près  11,000  ânoes ,  et  rarroodissement  en 
renferme  123,030.  La  ville ,  bien  bâtie  *  est  en  partie  encore  entourée  de  vieilles 
maraiHes,  Les  environs  produisent  d'excellents  vins ,  dits  vins  de  Beaune ,  dont 
on  exporte  annuellement  trente  à  quarante  mille  pièces.  Presque  tous  les  hauts 
wus  de  Bourgogne  sont  dans  cet  ari\)ndissemeiit  :  Voinay,  Nuits,  Pomard,  etc. 

Parmi  les  Beaunois  célèbres  nous  citerons  le  p^ëte  latin  (Jau  le  Hoillet ,  recli'ur 
à  runivet>itt  (le  Paris;  le  jésuite  Guillauvie  f'a.squfh'n;  le  poëte  Jarr^ues  lièynter, 
mort  à  l  iiùpilal;  le  littérateur  Etienne  liouchinj  PUitippe-Bemui d  Morenu  de 
Maulovr,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions;  liicola$  Grozelier;  Jcan-Bap' 
iiste  Fromageot,  savant  jurisoonsntte;  ChevifffMrd  de  Chnigny^  diplomate  sous 
Louis  XV;  les  trais  frères  JfotfaMaaif»  U^ératenrs;  Cœhd  de  SaUtt-rameri 
f^tmfùù  Pazumat,  ingénieur  géographe  et  antiquaire;  enOn,  parmi  les  con- 
temporains, Gaspard  Monge,  fils  d*un  rémouleur  en  plein  vent.  Un  des  hommes  les 
plus  illustres  de  la  Révolution,  Caraaf ,  naquit  6  Nolay,  dans  rarrondiasement 
de  Beaune. 

Pomard,  qui  renferme  1,100  habitants,  est  situé  dans  le  canton  même  de 
Beaune;  son  nom  dérive  sans  doute  du  mot  latin  pe/marium ,  verger,  à  cause  de 
la  fertilité  du  sol.  On  compte  parmi  les  écarts  de  cette  commune  :  Ut  Comaraine, 
autrefois  chéteau  fort;  Mon/jeu,  ancien  fief  entouré  de  fossés;  Ranei^  qui  était 

une  prison  ducale,  et  Corberon.  Nous  signalcrins,  à  propos  de  ce  dernier  fier,  un 
droit  féodal  assez  singulier  :  chaque  année,  pendant  ta  nuit  de  Noël ,  te  maire  et 
les  éclievins  de  Beaune  étaient  tenus  de  venir,  à  clunal  rt  bottés ,  ajjporter  au  sei- 
gneur de  Corberon,  une  chamlelle  qu'ils  plaçaient  sur  !  uik»  '1rs  feruHres  de  la 
tour,  l/éc  rivain  prolestant  Claude  Darwt  étditde  Pomard.  .Nous  trouvons  un  Uuonl 
de  Ptnnunl ,  marc  hai  de  Ik)urgogne,  sous  Eudes  111:  Ansehne,  son  frère,  élait 
évéque  d  A ulun;  ^ac^ue^  de  Fomard,  ûls  de  Raoul,  fut  le  premier  bailli  ducal  du 
Dijonnais. 

Nuits,  jolie  petite  ville  de  3  à  1,000  âmes,  b&tie  dans  la  plaine  sur  le  Hou-  - 
sin,  peut  dter  aussi  quelques  célébrités,  entre  autres  l'intrépide  Thurol^  mort 
glorieuserocnt,  en  défendant  le  pavUlon  Cirançais  contre  trois  frégates  an- 
glaises (1759),  et  le  comédien  Jean  Sarmzin.  Quelques  auteurs,  d'après 
André  Duchesne,  prétendent  que  cette  ville  a  été  fondée  par  les  XiiKlions,  et 
que  par  conséquent  elle  date  de  l  invasion  des  Barbaies;  mais  plus  xraisem- 
blablemenl  elle  a  eu  pour  origine,  quelques  siècles  après  la  conquête,  un  fief 
auquel  des  noyers,  plus  nombreux  peut-être  en  cet  endroit  que  dans  les  en- 
virons^  auront  fait  donner  le  nom  de  iViiMiiim.  Toutefois,  la  ville  de  Nuits  fai> 
sait  aodcnnenMnt  partie  du  domaine  des  comtes  de  Vergy;  elle  entra  dans  la 
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maison  do  Boargogne,  par  le  mariage  d'Alii  de  Ver$;y  avec  Eudes  III  ;  ce  due 

oflranchtl  les  habitants,  en  121^.  La  coiDiBone,  définitivement  constituée  soas 
Philippe-le-Bon ,  étail  admiriistiée  par  un  maire  et  cinq  ét  hevins,  dont  detix  pour 
Nuits  amont ,  d»M!\  pour  Nuits  aval ,  et  un  pour  le  château.  Durant  les  Cf)ijr!'>; 
instants  que  !n  I{niii  t:n:;fie  fut  reunie  à  In  miii  ntine,  après  la  mort  de  Philippin  de 
Hou\re,  l<  roi  Jf.iii ,  >itchant  que  les  Nuitoiis  avaient  été  pillés  par  les  Anglais 
leur  peiiiia  de  fortiiier  leur  ville.  fortification!» ,  fort  endommagées  au 
XTP  fliède,  réparées  par  Henri  III  et  alwDdoBoées  Bons  hanm  XIV,  ont  été  dé- 
truites, en  1790,  et  remplaeées  par  de  belles  promenades. 

Pendant  les  gœrres  de  religion,  la  ville  de  Nuits  Ait  saccagée  deux  fiiis:  la 
première,  par  les  Allemands  que  Jean  Casimir  eondulsait  à  Coligny  après  la 
bataille  de  Jamac  (1569)  ;  la  seconde  «  par  vingt*dn(|  mille  reitresqut  allaient  au 
rendez-vous  des  protestants  à  la  Charité-sur-Loire.  Les  habitants  ayant  refusé  de 
leur  fournir  des  vivres  et  de  l'argent,  les  reitres  battirent  la  ville  en  brèche, 
cinq  jours  durant,  et  enfoncèrent  les  portes;  puis,  ayant  fait  un  butin  considé- 
rable et  défoncé  tous  les  tonneaux ,  ils  mirent  Ir  feu  aux  maisons  et  conti- 
nuèrent leur  route(l576).  Les  ligueurs  »e  prirent  possession  de  Nuits  qu'en  1591. 
Le  commandant ,  bon  royaliste ,  fut  pendu  par  ordre  de  Nemours  ;  mais  aussitôt 
que  les  Nuilons  apprirent  la  délivrance  de  Beaune,  ils  chassèrent  les  soldats  de  la 
Ligue  :  ils  y  furent  encouragés  par  leur  mafae,  le  brave  Lanœlot  Jnijottué  quatre 
mois  après  à  Fontaine-Française,  à  côté  de  Henri  IV.  Nuits  n'avait  alors  <|a'ttne 
paroisse,  dédiée  à  saint  Symphorien,  devant  laquelle  deux  femmes,  Jébanne  la 
Bavarde  et  léhanne  Harrigeon  avaient  été  mitrées  et  préehées,  en  IV70,  comme 
sorcières  et  hérétiques  ;  puis  condamnées,  la  première  au  feu,  l'autre  à  la  fus- 
tigation et  au  bannissement.  Lorsque  Henri  IV  fil  démolir  le  château  de  Vergy, 
les  chanoines  de  la  chapelle  se  retirèrent  h  Saint-Symphorien  Oiielques  années 
plus  tard,  les  capucins  et  les  ursulines  vinrent  encore  s'élaM  i  d  ns  cette  ville, 
qui  avait,  en  outre,  un  hôpital  sur  le  Mouzin,  une  anrn  nu."  I  [  luserie  sur  le 
chemin  de  Beaune  et  une  chapelle,  fondée  en  faveur  desiiélenns  de  la  première 
croisiide.  Nuits  était  le  i»iége  du  troisième  bailliage  du  Dijonnais.  ' 
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La  petite  ville  de  Saint-Jean-de-I.nsru* ,  qui  renferme  à  peine  2,000  Irïhitnitt';, 
a  cependant  de  rimporlaiicc  par  un  connni  rce  d'entrepôt  considérahle  de  tous  les 
produits  du  pays;  vWa  est  située  sur  la  Saigne,  h  la  jondion  de  celte  ri\ière  avec 
le  canal  de  Bourgogne  :  c'était,  au  moyen  âge,  le  fanum  sancti  Joannis  ad  Lau- 

i.  André  Duchesni;,  HUt^irt  fMafofîfue  de  ta  maiion  de  Vergy.  —  L'ablM  GumMoI.  Wih- 
toire  de  la  ville  de  Beaune  et  de  f  f  fivtiquUét.  —  ISfiuvellet  rerh  -rrhes  tur  la  France.—  Cour- 
léiiée  ul  BéguiUet.  —  Pcucbel  el  Ciauluirc.  —  J<rigiieux ,  FragmetUt  hùtori^ueê  sur  la  ville  de 
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ionam  on  tMmam.  Sans  nous  arrêter  à  l'opinion  de  ceux  qui,  voyant  dans  le 
mol  Laatia  une  corniptinn  de  Latona,  font  sortir  Saint-Jean  (ie-I.osiie  des  ruines 
d'un  trmplp  i  riTisarn»  ci  r;»fnnc,  nous  dirons  que  son  oriii^iue  fut,  sous  les  Méro- 
vingiens, line  v'^U^r  (Ictiif M',  ((  iiune  la  paroisse  acluelle,  à  saint  Jean-Baptisle , 
et  qu  ayaiit  égard  a  lu  jxi^itioii  tie  re  temple  près  de  la  rivière,  on  ajouta  k  la  dé- 
nomination eommune,  pour  établir  une  distinction  de  lien,  le  mot  Laona  oa 
i;4imta,  lequel,  à  cette  époque,  avait  énoore  la  signiUcattoa  de  cour»  d'eau, 
coranK  les  noms  de  phuiean  autres  tocalités  eo  foorninent  la  preuve.  Dès  Tan 
M,  le  nom  de  Saint-Jean  apparatt  dans  lliistoire  :  le  roi  Dagobert,  informé  que  la 
Boufgogne  géaûssaitsoiis  la  tyrannie  des  seigneurs,  vint,  cette  année-lA  mène,  à 
Dijon  tenir  une  Cour  pielnière,  puis  à  Saint-Jenn-de-Tx)snc ,  où,  tout  en  réformant 
des  jugements  iniques ,  Il  fit  assassiner  le  comte  Brunulphe,  son  panant,  qui  avait 
voulu  faire  restituer  à  Charibert  la  part  de  l'héritage  paternel  dont  le  roi ,  son 
frère,  l'avait  dépouillé.  Mais  relie  ville  ne  commença  véritablement  à  compter 
qu'après  raffranchisscment  de  si  s  habitiuits,  au  xiir  sit^'cle  :  on  la  voit  pourtant 
encore  désignée,  en  116-2,  pour  ia  réunion  d'une  espèce  de  congi-è«,  où  se  devait 
traiter,  entre  les  principaux  souverains  de  FEurope,  la  récondllatlon  àt  Frédéric 
Barberousseaveelepape  Aleiandrelil.  DéJàrEmpereuretleroi  de  France  étaient 
arrivés  au  rendo-vous;  le  roi  d'Angleterre  était  en  roote,  lorsqu'on  apprit  que 
le  pape  ne  viendrait  pas.  Les  conférences  n*enrent  donc  pas  lieu  :  elles  devaient  se 
tenir  sur  le  pont  de  la  Saône,  limite  de  l'empire,  et  des  tentes avtfeni  été  dres- 
sées, de  chaque  cMé  de  la  rivière,  pour  la  garde  des  princes. 

C'est  le  diic  Hugues  !V  qui,  en  1*256,  afîranehit  les  habitants  de  Saint-Jean -de- 
Losne;  par  inn  faveur  insigne,  il  fit  de  leur  commune  un  lieu  de  refuge,  excepté 
pourtant  pour  les  voleurs  elles  assassins.  Les  T  osnois  virent  leurs  privilèges  s'ac- 
croître dans  les  siècles  suivants;  tels  aviiieui  été  les  services  rendus  par  eux 
aux  princes,  que  ceux-ci  mirent  quelquefois  leur  cité  en  dehors  des  lois  com- 
munes :  c'est  ainsi  qui!  fut  dérogé  è  l'ordonnance  de  Moulins,  pour  maintenir  tes 
édievins,  ainsi  que  la  justice  civile  et  criminelle  avec  le  gouvernement  de  la  ville. 
8aint4ean-de-Losne  jouissait  d'une  foire,  frandie  qui  durait  Imit  jours,  et  attirait 
beaucoup  de  monde  des  i»ovinces  voidoes  et  des  cantons  helvétiques.  Ce  qui,  du 
reste,  caractérise  rhisloiro  publique  et  militaire  de  cette  ville,  c'est  une  fidélité  à 
toute  épreuve.  En  1213,  le  duc  Robert  II  étant  en  guerre  avec  la  Franclie-Comté, 
cinq  cents  Comtois,  déguisés  en  femmes,  essayèrent  de  la  surprendre  en  se  pré- 
sentant par  lies  Lliemiîis  différents;  mais  les  habitants  fnis;iit  nt  bonne  ^arde  :  le 
stratagème  ayant  ete  découvert,  les  prétendues  femmes  furent  massacrées  et  la 
place  conservée  au  duc. 

Pendant  les  guerres  de  religion  du  zvr  siëde,  les  Losnois  triomphèrent  des 
intrigues  el  des  attaques  de  tous  les  partis.  Leur  premier  soin  avait' été  de  rele- 
ver, de  leurs  propres  deniers,  les  murailles  de  la  vUle.  Ge  Ait  en  vain  que  le  capi- 
taine de  Nuits  chercha  à  la  surprendre  :  elle  devint  un  asile  tellement  sûr,  que  tes 
royalistes  de  Dijon  s'y  retirèrent,  et  que  Henri  IV,  dont  le  royaume  n'avait  pis 
encore  de  capitale,  y  établit  un  atelier  monétaire.  Même  fidélîté,  môme  dévoue- 
ment, pendant  les  g\ierres  avec  l'Kmpire  C'e?t  à  Sain?  Jenn  de  T.osne  qu'avait  été 
conclu  le  traité  de  neutralité  entre  les  deux  Bourgognes  (8  Juillet  152i),  à  l'insti- 
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galion  de  Marguerite  d'Autriche,  qui  avait  vainement  lenlé  de  reconcilier  Tem- 
pereui  el  le  roi  de  France  :  il  est  à  remarquer  que  ce  fut  sous  les  murs  de  eetle 
ville,  que  vinrent  échouer  les  efforb  des  premiers  iiiiracteurs  liu  traité.  Dans  celte 
oecasion,  la  conduite  des  Lomoit  toi  admirable  ;  elle  honore  la  F^rance  ;  on  noui 
permettra  donc  de  raconter  les  bits  avec  quelques  détaiti. 

Louis  Xltl ,  ayant  eu  le  premier  à  se  plaindre  d'infractions  an  tmité  de  1532, 
osa  de  représailles  et  fit  assiéser  IMIe.  Coodé  ^hou  dans  cette  mission  :  an»- 
sitAt  Galas  reçnt  ordre  d'entrer  dans  le  duché.  11  conduisit  ses  Allemands  jusque 
sous  les  murs  de  Dijon  ;  mais  déjà  le  cardinal  Lavahstte  était  accouru  avec  le  duc 
de  Weymar  pour  défendre  cette  place,  et  Coudé  manœuvrait  dans  le  même  but, 
car  il  était  clair  que  la  prise  la  capitale  entraînerait  toute  la  province.  Galas, 
voyant  qu'il  n'y  a\ait  rien  à  espérer  de  ce  côté,  retint  sur  la  frontière  et  investit 
Saint-Jean-de-Losne  [1G3G).  Ijk  possession  de  cette  ville,  située  à  la  porte  du 
l.otiile,  devait  lui  permettre  de  faire  hiverner  ses  troupes,  sans  danger,  en  jiays 
ennemi,  et  le  rendre  maître  du  passage  de  la  Saùuc.  Ces  avantages  avaient  été 
compris  du  conseil  supérieur  des  armées  du  roi  :  aussi,  avaitpîl  tout  d*abord  or- 
donné de  démanteler  Saint-Jean;  mab  Tavannes,  qui  connaissanl  Tesprit  de  la 
population,  s'y  était  opposé.  L'événement  justiBa  sa  oonOanoe  et  trompa  les  espé- 
rances de  l'ennèmi,  qui  croyait  entrer  dans  cette  petite  place  sans  Unt  un  seul, 
coup  de  canon.  Saint-Jean  n'était  défendu  que  par  cent  cinquante  hommes  du 
régiment  de  Conti  et  huit  petites  pièces  d'artillerie  ;  il  y  avait  à  peine  quatre  cents 
habitants  en  état  de  porter  les  armes.  Les  Impériaux  étaient  au  nombre  de 
quatre-vingt  mille  A  l'approche  de  cette  artîiéo,  les  chefs  de  la  garnison  ayant 
déclaré  qu'ils  capituleraient  à  la  preuuere  sonuiuilion,  les  deux  échovins,  maîtres 
des  clefs  et  des  portes,  Pierre  Des^ran^a^  et  Pierre  Lapre  ,  repondirent  que  la 
garnison  était  libre  de  faire  ce  ({ue  bon  lui  semblerait,  tuais  que  les  habitants 
étaient  bien  décides  à  se  défendre.  Cependant,  un  bourgeois  parvint  à  associer 
ces  mercenaires  au  dévouement  pptriotique  de  ses  compatriotes,  en  leur  oITrant . 
une  forte  récompense;  plus  tard,  il  mit  te  comble  à  sa  générosité»  par  le  refus 
d'accepter  les  lettres  de  noblesse  dont  le  roi  le  gratifiait.  Ce  bourgeois  s'appelait 
Claude  Harlenne  :  nous  citons  son  nom  à  cOté  de  cent  des  échevms,  en  regrettant 
de  ne  pouvoir  en  inscrire  d'Mitres  ;  car  les  noms  des  quatre  cents  braves  Losnote 
mériteraient  aussi  de  passer  à  Ui  postérité.  Les  premières  sommations  furent 
donc  inutiles;  le  siège  commença  le  2.^>  ortobre,  Les  travaui  extériem-s  furent 
bientôt  enlevé*^  :  le  mnr  de  briques  forinant  l;i  première  enceinte  était,  en  etl'et, 
foudroyé  à  ia  fois  par  le  feu  de  ses  propn  >  b  lotions,  et  \mr  celui  des  Impériaux  qui 
y  ouvrit  une  brètbe  de  Irente-six  pieds.  L  ennemi  monta  soudain  à  l'assaut,  mais 
les  assiégés  lui  opposèrent  une. résistance  si  opiniâtre  qu'il  lut  obligé  de  tiattre 
en  retraite.  A  la  suite  de  cet  échec,  Galas,  qui  avait  perdu  beaucoup  des  siens, 
vouhit  tenter  de  nouvelles  sommations,  avant  de  livrer  le  second  assaut,  et  pro^ 
mit  une  capitulation  honorable  :  son  parlementaire  hii  fut  renvoyé  sans  réponse^ 
et  les  notables  assemblés  firent  le  serment  de  ne  pas  se  rendre.  Il  lut  convenu 
entre eui  que,  si  le  nombre  des  assiégeants  l'emportait,  «  un  chacun,  an  son  de 
la  grasse  ckx^he,  mettrait  le  feu  à  sa  maison,  périrait  ensuite  les  armes  à  la 
mabi)  ou,  se  détendant  de  rue  en  me,  se  retirerait  par  la  porte  du  Pont  de 
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Sartne  dont  on  al>attniit  une  arche»  pour  rendre  la  conqu^h'  inutile  aux  ennemis.  • 
l'n  acte,  rériii:!''  dans  les  m(^ines  termes,  fut  colporté  dans  les  torps-de-garde; 
tous  le&  bourgeois  le  signèininl.  I.e  deuxième  assaut  fut  donné,  et  avec  celte 
rage  que  peut  inspirer,  en  pareille  occasion  ,  l'orgueil  humilié.  Les  assiégés, 
fidèles  à  leur  senneot,  déployèrent  un  courage  héroïque  ;  les  femmes,  les  enfants 
nèaiM  étaient  mr  la  manille,  soutenant,  par  leur  présence,  raideur  de  lenn 
époox  et  de  leofs  pères,  et  préparant  oes  terriUes  moyens  de  défenae  qu'on  ne 
trouve  bons  que  lonqoe  tons  les  antres  sont  à  peu  près  stériles.  La  graisse  et 
llmile  ImiillAnte,  le  plomb  fondu ,  tomliaient  de  toutes  parts  sur  les  assiégeants; 
les  pierres  les  précipitaient  des  mars  et  les  écrasaient  dans  leur  chute.  Cette 
lutte  horrible  rliira  pln^îienis  heure'*  :  les  Impériaux  cédèrent,  h  h\  (îri,  mais  pour 
se  préparer  a  une  nouvelle  attaque  ;  car  la  gloire  de  leurs  ai  ith  s  ctait  gravement 
compromise,  en  pré>cnce  de  cette  poignée  de  bourgeois  défendus  par  des  mu- 
railles en  ruines.  Heureusement ,  les  braves  Losnois  ne  durent  pas  consommer  le 
sacriflce  qu'ils  avaient  juré  de  faire  à  la  patrie  :  après  quelques  jours  de  repos,  le 
treisièBW  aasant  allait  commencer,  quand  ils  virent  aooonrir  vers  enx  les  babifants 
d*Aiixonne  qui  leur  apportaient  la  nouvelle  de  leur  délivrance.  Rantsau  appro- 
chait :  grâce  i  la  résistance  de  Saint- Jean-de-l4)sne,  11  était  prés  d'atteindre 
l'ennemi  et  11  comptait  lui  livrer  bataille;  mais  Galas  ne  l'attendit  pas,  et  s'em- 
pressa de  lever  le  siège  (3  novembre).  Poursuivi  dans  sa  fuite  par  les  assiép:és 
eui-mémes,  qui  prirent  un  drai>eau  à  son  arriére-f,'arde.  et  dérouté  par  le  dé- 
bordement de  la  8aône,  dont  les  r,u\\  en<,'l(Hitir»>nt  une  partie  de  son  armée,  il 
rentra  tout  honteux  dans  la  Comté;  si  le  trajet  eût  été  plus  Ion;?,  son  armée  était 
perdue.  Le  nom  de  Belle  Défense,  ajouté  à  celui  de  Saint-Jean-de-Losne,  et  une 
inscription  placée  dans  la  nmraille,  à  l'efidi  oit  même  où  le  canon  avait  fait  brèche, 
nppdicnt  le  dévonement  des  Losnois.  Loois  XllI,  dans  sa  reoonnidsance ,  leur 
■eisorda  les  privilèges  de  la  noblesse,  avec  Texemption  de  tdut  impôt,  ét  deux 
léles  rellgienses  fbrent  instituées  en  mémoire  de  la  levée  du  siège.  L'une  se  cbé- 
mait  tous  les  ans.  le  8  novembre  :  on  l'appelait  la  Galas;  l'autre  était  séculaire  : 
elle  fut  terminée,  en  1736,  par  un  simulacre  de  siège. 

I^s  habitants  de  Saint-Jean-dc-L^sne  demeurèrent  fidèles  à  Louis  XÏV, 
pendant  la  Fronde  Quand  éclata  la  révolution  de  1789 .  on  les  vit  marcher 
les  premiers  à  la  trontière,  et  à  toutes  les  époques  de  !'f'in[)ire  ils  se  signalèrent 
\y,\Y  un  siiitere  attachement  au  chef  de  l'État.  L'invasion  de  181î>  leur  fournit 
une  nouvelle  occasion  de  montrer  leur  patriotisme.  Napoléon,  à  son  retour  de 
nie  d'Elbe ,  regretta  vivement  de  ne  pouvoir  visiter  Me  Mfauê  :  pour  récom- 
penser l'antique  fidélité  des  habituits,  il  adressa,  de  MAcon  même,  la  croix  de 
la  Légion'd'llomieor  au  maire  de  Soint-lean-de^Losne.  Une  députation  alla  le 
remereier  :  «  C'est  pour  vous,  braves  gens,  dit-B  aui  Losnois,  que  j'ai  Institué  lu 
Légion-d'Honneur,  et  non  pour  les  émigrés ,  pensionnés  de  nos  ennemis.  » 

Saint-Jean-de-I.osne  était  autrefois  le  siège  du  cinquième  bailliage  du  Dijonnais  ; 
ses  firmes  étaient  ècnrtdêes  de  Bourgogne  moderne  et  ancienne,  et,  sur  le  tout, 
de  gueules  à  une  boucle  et  ardiUon  fpri»f-  d'or.  Ijë»  habitantji  avaieï)t  fondé  un  hô- 
pital, un  couvent  de  carmes  et  un  linmastère  de  religieuses  uisulines;  l'église 
dépendait  de  révéché  du  i^ngres.  Cette  ville,  située  sur  les  limites  du  départe- 
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ment  de  Sa<Nne-et-Loirc,  daniiune  vaste  piaiiie,  arrosée  parla  Saônc^  à  l'ou- 
verture (lu  (anal  de  Bourgogne,  est  aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieui  de  canton  de 
rarrondissemcDt  de  Beaune  :  elle  a  donné  le  jour  a«  peintre  Frattfoù  Pétrin, 
étève  de  LenAme,  et  au  célèbre  bénédictin  Dm  Sdmwd  Martenne.  * 

.  8EURRE. 


Seuif*'  rst  dans  une  position  charmante,  sur  le  bord  de  la  Snône  qu'on  y  tra- 
venie  sur  un  beau  pont,  d'où  la  vue  se  perd  dans  les  arrière-montagnes  de  la 
CAte-d'Or.  Le  développement  de  lu  navigation  donne  de  l'imporlance  à  cette 
petite  ville,  cheMieu  de  canton  de  rarrondistemoit  de  Beaooe.  Sa  population 
tend  à  s'aecraltre  ;  elle  se  eomiKNe  d'environ  1,000  habilans.  On  a  firétenda  i|Qe 
Seorre  (SorrasrteM  on  Swrugùm),  doit  «m  origine  à  . un  camp  romain;  mais  fl 
est  impossible  de  donner  aucune  preuve  à  l'appui  de  cette  coi^^nre.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  la  ville  aetuelle  n'est  pas  le  vieux  Seurre,  miné,  à  ce  que 
r<Hi  croit,  par  les  Sairazins,  au  viir  siècle,  ou  par  les  Normands,  au  iv.  Alors 
les  habitants  de  la  vi(l«'  détruite  se  réunirent  à  ceux  du  bourg  Sîunt-ri<>orges,  qui 
ffitt  enrorc  aujourd'hui  partie  de  la  commune,  et  bientôt  les  pécheurs  s  ét4Hï(  rnj>- 
prochés  de  la  i  ivii'n»,  la  nouvelle  <  ité  prit  naissance.  FortiU<^  en  I  VVO,  i  tle  lut 
biglée,  trente  iui>  upirs,  pur  ks  suUlab  du  duc  Charles.  On  releva  les  uiui*:»  de  la 
place,  et,  plus  tard ,  François  1"^  en  fit  augmenter  les  fortiflcations. 

Les  plus  anciens  selsnenrs  de  $enne  sent  les  comtes  de  Vienne,  an  xr  siècle. 
Saint  Georges  a  donné  son  nomà  lalffanciieatnéedecelle  AmlR^  dont  le  cri  de 
guwre  était  :  Satmt  Gemfe  ou  jMtlsimrf  dtte,  Marguerite  dto  Vienne  ayant  porté  ce 
flefè  Rodolphe,  marqutede  Hocberg,  il  sortit  de  cette  maiseQ  pour  éCre succès* 
sivement  réuni  an  domaine  de  plusieurs  familles  princièm  :  les  d'Orléans,  les  Ne- 
mours, les  Mercœur,  cte.  En  1611,  le  roi  en  fit  un  marquisat,  et  huit  ans  après, 
Roger  de  Bellegarde  le  fit  ériger  en  duché-pjiirie.  Jusque-là,  les  seffrrnMH-s  nvnient 
logé  (1  Saint-tieorges  ou  à  Paguy.  Mais»  Hugcr  Bt  construire,  au  iotid  dt-  la  ^ille, 
un  château  en  partie  détruit  dans  le  siècle  dernier  et  remplacé  par  un  imviiion 
carré  à  l'italienne.  Alors  la  ville  de  Seurre  porta  pentianl  t^ueique  temps  le  nom 
de  Bellegarde;  elle  reprit  son  nom  et  son  anci^  titre,  en  16V6,  à  l'extinction 
de  la  pairie.  Depuis,  le  marquisat  a  été  possédé  par  les  Bonrbon-Condé.  En 
1773,  le  comte  de  Lamarche  le  vendit  i  un  seigneur  de  moins  noble  eilraettoa. 
tes  aimea  de  Seurre  étaient  d'unr  itméei  é§  rouet  é^ûtgettt  m  ta  mtnmié 
ttor;  sa  devise  :  latakêt  tén» 

I.  Philibert  de  1»  Marre ,  Commtntariui  de  IttUo  Bwgundico  (  1636}  ;  Dijon ,  1699.  —  Voyage 
littéraire  de  deux  binédietint.  —  Boixal  et  Vaiidry,  Relationt  des  réjouinances  faite»  à  Sainte 
J^an-df'Losne,  à  l'occasion  de  l'année  iieuîaire  du  siéye  ilf  ceUe  ville,  en  1fi36  ;  Oijnn  .  17S6. — 
fiouveUet  reeherchet  eur  ia  fronce.  —  Mille ,  Abrégé  chronologique  de  IHittoire  de  HuurgogM^ 
tB>S.  t7TI.  —  Courlépée  et  lU^iUel.  —  fvfuO^  et  Ctenlalre.  —  U  Mottittmr  tmtvenH. 
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Ses  habitants  ne  forent  pourtant  pas  toujours  fidèles*  à  cotte  devise,  car  nous  les 
trouvons  dans  l'histoire,  liguouiN  plus  tard  fi-oiidours.  11  est  vrai  qu'A  Im  ikiu- 
velle  de  la  délivrance  de  Beaune,  il-  t-->  i\ n cni  aussi  de  secouer  le  ifmt;  :  m  ais 
ils  furent  rerogm-s,  dit  un  thronitiiuMir  contemporain,  (xHle  tenlalive  niulheu- 
reuse  cuùla  même  la  vie  au  maire  et  à  quatre  bourgeois,  lesquels  furent  exécutés 
ptr  ordre  du  capUaiiie  Uporte ,  digne  Ueutemnt  du  «mmiMiaiil  de  Beaunc, 
Goillemié.  Après  U  somniiBioB  de  toute  la  Boorgogne,  la  ville  de  Seorre  resta, 
pendant  trois  ans  eneace,  i  Fétat  de  rivolte  armée  ;  un  sieor  Lafortiine  8>  était 
établi  avec  des  Italiens  et  ploaienis  Français;  il  y  coramandalt  en  iniâtre,  sans 
reconnaître  aocan  parti ,  sans  arborer  aucun  drapeau.  Mayenne  essaya  vainement 
de  l'en  chasser;  son  fils  fut  blessé  dans  l'attaque.  Infortune  ravageait  tout  aux 
environs  et  levait  des  rontributions  sur  les  cam|)a«;nes;  il  osa  même  imposer 
Châlons,  et  Ton  fut  (A)\  \ii  v  d'armei'  tous  les  paysans  de-  ci  in  irons,  eu  leur  recom- 
maiidaiit  d'agir  comme  avec  tics  voleurs.  Ktilin,  le  roi  oidotuia  le  Mocus  de  Seurn*. 
Mayenne  Gt  cerner  la  place  par  L'Artasie;  mais,  avec  quelque  rigueur  iju  ou  pùl 
tenir  ce  blocus,  il  ne  produisit  aucun  effet.  Les  assiégés,  plus  hardis  que  jamais, 
faisaient  des  sorties  (ir^oentes;  ayant  tué  le  fils  de  L*Artasie,  ils  cnlevèrmt  le 
corps  qu'ils  ne  rendirent  qu'en  échange  de  di&  mille  écus  et  deux  cents  bichels 
de  Mé  :  c'est  ainsi  qu'ils  s'approvisionnaîent.  Bref,  Lsfortune  garda  la  ville  et 
continua  ses  brigandages.  BIron,  en  lui  imposant  une  tVéve  do  si\  ans,  ne  fl(  que 
lui  conférer  une  sorte  de  possession  légale.  Cependant  le  traité  de  Ver\ins 
détermina  cet  aventurier  à  capituler  :  le  gouvernement  royal  lui  donna  uoegra- 
titicatiuii  de  cinq  mille  écus. 

C'est  encore  à  Seurre  ipie  se  brisciciit  les  derniers  efforts  de  la  Fronde  (  1G."»0). 
Condé,  gouverneur  de  Bourgogne,  était  maître  de  la  nlle,  et  le  couunandant 
qu'il  y  avait  placé  avait  refosé  de  la  remettra  au  roi.  Louis  XIV  était  venu  à  IHJon 
pour  s'assurer  de  la  province  :  il  se  rendit  en  personne  sons  les  murs  de  Seurre  ; 
ce  ne  fût,  tootelMB»  qu'après  quinie  jours  de  tranchée  ouverte  que  la  capitulation 
fut  signée.  Le  roi  pardonna  aux  habitants,  qui  déclarèrent  n'avoir  obéi  qu'i  la 
force.  Deux  ans  iqirès,  Seurre  se  trouva  dans  la  même  position;  le  prince  dc('oiHlé 
s'était  de  nouveau  révolté  ;  la  garnison ,  qui  avait  embras!«é  son  parti ,  désolait  lus 
campagnes  par  des  sorties  fréquentes.  Des  plaintes  s'élevèrent  dans  la  province, 
et,  sur  la  demande  des  élus,  une  année  in\estit  la  ville  rebelle.  Klle  tint  bon  pen- 
dant plus  d'un  mois  ;  mais  enfui  le  manque  de  vivres  la  força  de  cajjilukr.  Crui 
hommes  des  troupes  royales  avaient  péri  dans  le  siège.  Dijon  donna  des  ftUes 
brillanteB,  à  cette  occasion  :  la  malheureuse  ville  de  Seurre  y  fut  brdiée  en  cDigic, 
à  côté  de  l'image  de  la  Fronde;  ses  fbrtiScatlons  flirent  rasées,  et,  si  Ton  avait 
cm  les  antres  villes,  elle  aurait  été  entièrement  détruite. 

Les  habitants  de  Seurre  avaient  une  commune,  étaMie  en  ISffB,  et  jouissaient 
des  mêmes  privilèges  que  Reaune  et  Auxonne;  leur  charte  d'affranchissement 
leur  avait  coûté  quatre  mille  li\Tes.  L'administration  était  confiée  à  un  maire 
assisté  de  sept  érhevins  et  de  douze  prud'hommes.  I.e  maire  avait  sa  justice  indé- 
pendante de  celle  du  sei^rneur.  1^  paroisse,  plan'-c  sous  ritnocalion  de  saint 
Martin ,  datait  de  la  tin  du  xiv  siècle:  elle  dcpeuil.iit  du  diuièse  de  Besancon.  Il 
y  avait  autrefois,  à  Seurre,  des  religieuses  de  Sainte-(^<laire,  des  Capucines,  des 
V.  « 
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Ursiiliiics  et  des  Augusliiies  rt'Iui'mrcs,  ainsi  qu'une  ramiliarité  accord»^  seule- 
ment nii\  pnMrcîî  qui  possédaient  tnic  itistfiH  liori  mc^diocre,  an  mnitK  gramma- 
ticale, .friiert/iV/wi  i/teJiiicrem .  ad  minus  yntininalimlrm  ,  et  nés  Icj^ilinicmerit  de 
manants  cl  habitants  (l<^  la  ville.  Le  couvent  des  Augnstines  n'-formccs,  établi  à 
Saint-Georges,  avait  été  incendié  en  1û97;  on  le  rebâtit,  mais,  il  fut  détruit 
encore  une  fo!t  et  transféré  dans  la  dté  (I6S3).  Cest  dans  cet  anden  mo- 
iMstèrc  que  Tordre  des  chevaliers  de  Saînt-^eorges  avait  tenu  pendant  longtemps 
son  diapitre.  Seurre  est  le  berceau  de  la  famille  de  Bamwl.  * 

AUXERRL 


1^  ville  irAuxtM  To  est  fort  aiicienn»*.  Avant  la  réduction  de  la  Gaule  en  province 
romaine,  elle  élnil  déjà  corunie  sous  le  iiuui  do  S  cllunaudunum  ou  Vri/audunum ^ 
l'une  des  buuii^ades  les  plus  peuplées  de  la  (^ilé  sénoitaiso,  dans  la  daule  celtique. 
Après  la  conquête ,  sa  situation  sur  l'Yonne ,  précisément  où  cette  rivière  com- 
mence à  être  navigable,  lui  donna  bientôt  une  grande  importance;  mais  ajant 
pris  part  à  la  révolte  de  Vercingétorix»  elle  fut  forvée  de  eapituler,  au  bout 
de  trois  jours  de  siège  :  César  la  désarma  et  en  exigea  six  cents  otages  pour 
s'assurer  de  la  fidélité  du  reste  des  habitants.  L'an  43  avant  lésns-Christ,  les 
Romains  construisii*ent,  sur  le  moni  Aulricus  qui  domine  la  ville,  une  citadelle 
dans  laquelle  ils  placèrent  une  garnison.  Vellaudurnim  devint  alors  le  chef-lieu 
d'une  t'ité  particulière  qu'on  appela,  du  nom  de  la  riouveile  forteresse,  cirilas 
AtUriciilontm  et  bieidAl,  par  corruplioti,  Atiiissiodun/in  t,e  nom  actuel  de  la 
ville  a  (  le  iornu',  au  inoyuu  Age,  de  celle  dernière  dénoniination  Les  empereurs 
l'uiuaiiis  eurent  toujours  Auxerre  en  grande  considération  :  un  coin,  à  l'enigie  de 
Tibère,  avec  une  Cérès  au  reiera,  trouvé  sur  son  territoire,  doit  faire  supposer 
qu'on  )  frappait  monnaie;  cependant  cette  ville  fut  du  nombre  de  celles  qui 
firent  les  derniers  efforts  en  faveur  de  la  liberté  gauloise.  Indépendamment 
de  la  chaussée  d'Agrippa,  duq  autres  grandes  voies  traversaient  Auxerre  : 
la  première  aboutissait  à  Troy  es  ;  la  seconde  à  Paris,  par  Sens;  la  troisième  à 
l^ingres,  par  Tonneire  ;  la  quatrième  h  l'antique  Alise,  par  Noyers  et  Montbard; 
la  cinqnièn.e  <i  Nevcrs,  par  Entrains.  Au^*;!.  I  Vuxenois  fut-il  exposé  auv  pre- 
mières invasions  des  Barbares  ;  c'est  là  que  le  César  Julien  vint  arrêter  les  Alle- 
mands. 

Saint  Peregrin  ou  Pelerui  lui  l'apOlre  d  Auxerre;  envoyé  par  le  pape  Sixte  H, 
pour  ;  prêcher  l'évangile,  il  t^lit  un  oratoire  près  de  la  fontaine  dans  laquelle  il 
baptisait,  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  ville.  Il  se  vit  bientôt  entouré  de 
nombreux  chrétiens;  mais  vers  Tan  304,  sous  Bioclétien,  il  fut  arrêté  et  mis  à 
mort  à  Boohy,  aprte  un  long  martyre.  Sous  Constantin,  tous  les  temples  pafens 
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d'Awïerrc  furent  délni  ils  ;  on  en  jeta  les  débris  dans  les  fondnliun^  <io  In  n.u- 
raillt;  «M  des  dit  tours  qui  furent  élevées  pour  assurer  la  défiîitèc  de  i<i  plau*. 
A  la  itu  du  IV*  siècle,  le  nombre  des  chrétiens  s'élait  déjà  tellement  accru,  que 
l'Mideii  onitoir«  était  hiwIliMiil;  en  M5,  Téféqae  wint  AœAtre  fit  eonttmirc, 
dans  la  cité  némé ,  noe  église  pla«  mte ,  qu'A  dédia  à  «aiot  Étienne  martyr,  et, 
bon  des  mors»  une  chà|ieUe ,  placée  sooa  nnvocatioii  de  son  uiat  fondatear,  fut 
érigée  en  paroisse. 

Un  liomme  do  plus  haut  mérite,  Germain,  né  à  Anierrevers  380,  commandait 

alors,  au  nom  de  l'Empereur,  dans  les  cités  armoricaines  niixquoUes  l'Auxcriois 
s'était  réuni  et  qui  veiinif  nt  dr  rrtnmht'i-  snns  !<>  joug  des  Komaitis,  apn'  s  d'iiMiliU's 
tentatives  d'affranchisstnit  lit  Ijipeuplt.s  du  Nord  avaient  envahi  l'Km|  m',  et  dt'-jà 
les  Ikjurguignons  s  t't^iicfil  établis  sur  les  bords  de  la  SaAnc.  Au  uiilion  tic  i oii- 
joDclures  si  difficiles,  AnuUre,  qui  avait  eu  de  fréquentes  relations  avec  (îertnain, 
dont  fl  avait  fnt  son  disciple  le  pins  fervent ,  cmt  ne  pouvoir  mîeox  agir,  dans  rin- 
térét  de  la  province,  que  de  le  désigner  poar  son  socoesaeiir.  Germain  eut  ftetnc 
i  céder,  d*abord,  aut  prières  de  son  maître  ;  mais  enBn,  en  présence  d:i  danger, 
le  devoir  l'emporta  dans  cette  grande  âme  tnr  la  modestie,  et  tonque  Amdlre 
mourut,  en  418,  il  quitta  i'épée  dn  ^merriorponrle simple  bâton  pastoral.  Geinuiin 
inaugura  son  épiscopat  par  la  fnmlation  d'iiUL'  église,  en  l'honneur  de  saint  Mau- 
rice et  de  ses  compagnons;  lundis  que,  de  luutre  côté  de  l'Yorjne,  s'élevail  le  nuv 
nastère  de  Saint-Cnsrne,  le(iuel  devait,  cinquante  ans  plus  tard,  «Vh-mger  son  nom 
contre  celui  de  son  abln-  saint  Marien.  Germain,  sixième  évèque  d  Auxerrc,  fut 
l'une  des  plus  belles  lumières  de  l'Ilglise.  En  U9,  iï  accompagna  saint  Ij3up  dans 
la  Grande-Bretagi>e,  pour  y  combattre  les  doctrines  des  Pélagîens.  Là,  cir- 
constances le  rendirent,  un  instant,  è  la  rie  gnerrière  :  pendant  qu'il  remplissait  la 
sainte  mission  qui  lui  avait  été  confiée,  les  Pietés  et  les  Soots  firent  une  invasion 
sur  le  territoire  breton  et  les  iiabitanU  Implorèrent  son  secours  ;  il  reprit  son 
épée  et  chassa  l'ennemi.  Six  ans  après,  nous  le  retrouvons  au  delà  de  la  Manche, 
l'ne  nouvelle  lévollc  des  Armoricains  le  rappela  bientôt  dans  l'Auxerrois  :  il  y 
rétablit  l'ordre,  el  se  dirit^ea  vers  rit  dic  .  pour  solliciter  de  l'Empereur  le  pardon 
de  ses  compatriotes.  .Mais  il  ne  devait  |)liis  rentrer  dans  son  diocèse  :  ayant 
reçu  à  Ravenne  la  nouvelle  que  les  cités  avaient  repris  les  arnits ,  il  en  mourut 
de  chagrin  [%kS).  Son  corps  transporté  à  Auxerre,  comme  il  l'avait  demandé, 
fut  inhumé  dans  Téglise  Saint-Maurice,  laquelle  ne  tarda  point  à  être  convertie, 
par  hi  piété  et  la  reconnaissancerde  la  reine  ChlotMde,  en  une  superbe  basilique, 
berceau  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Germain.  Quatre  dames  italiennes  avaient 
suivi  le  corpa  du  saint  fwélat;  trois  d'entre  elles  succombèrent  aux  fatigues  du 
chemin  :  l'une,  sainte  Magnence,  fnt  enterrée  près  d'Avalion  ;  l'autre,  sainte  Ca- 
mille,  à  É<(>iéves;  la  troisième,  mainte  Painye,  au  villa;j:e  du  tnémc  nom;  la  qua- 
trième, sainte  Ma\tnie,  nn-ivée  au  terme  du  \oyage,  moui  ul  à  Auxerre. 

En  451,  les  habtlai  l-  d  Auxerre  tremblaient  à  l'appicx  lie  d'Allila.  ( '  est  alors 
surtout  qu'ils  comprirent  ia  perte  qu'ils  veuaieul  de  faire.  Kn  effet,  sitint  Loup 
présena  son  diocèse  du  fléau,  mais  Frateme  intercéda  vainement  pour  le 
sien  :  le  roi  des  Hons  ne  lui  répondit  que  par  un  ordre  de  mort,  et  après  le 
martyre  du  prélat  la  Cité  fut  dévastée,  la  ville  épiscopale  livrée  aux  flammes.  Les 
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uulres  Harl)arp>  iiV  [)  irtifu'ienl  pas  davantage  Au\erre:  rcjwndant  tlie.  re>(a  long- 
temps eucdi»;  Mius  la  doiiiiiiatioti  romaine,  ol  ne  îwsîwj  suus  celle  des  Fiiinks  (|u  a- 
près  la  mort  de  Syagrius  (486)  :  Clilod^ig  lut  obligé  d'en  faire  le  siège.  A  la  mort 
de  ce  prince»  elle  fut  eimiprfie  dans  le royeame  d'Orléans,  puis  dans  celui  de 
Parisi  en  661 ,  eUe  rentra  dana  le  royaimie  de  Bourgogne  qui  était  échu  k 
Contran  :  on  y  frapiMlt  monnaie. 

Grégoire  de  Toora  nona  apprend  que  Péoniva  était,  à  cette  époque,  comte 
d'Auxerre,  et  qu'il  députa,  vers  le  nouveau  roi ,  son  fils  Kurrina  Mummol,  afin  de 
se  faire  confirmer  dans  sa  dignité,  car  ka  bénéfices  n'étaient  paa  encore'  héré- 
ditaireit.  Mummol  obtint  pour  lui-même  ce  qu'il  éUiit  venu  réclamer  pour  son  père. 
Nommé  ensuite  pntrîre  de*;  troupps  bourguignonnes,  il  fit  preuve  d'une  grande 
bravoure  et  dépouilla  Chilpéric,  i  de  Sois»ons,  d'une  partie  (K'  ses  Ktats.  C'était 
le  fort  de  la  guerre  sanglante  allumée  entre  les  fils  de  Thiotaire,  pui  \i\  rivalité 
de  Frédégoude  et  de  finioehaut ,  ou  plutôt  par  la  haine  des  races  gernmine  et 
gallo-romaine.  L'une  des  victimes  de  ces  dboordes ,  Mérovée ,  fils  de  Chilpéric ,  que 
son  père  tenait  enrermé  à  Kooen ,  étant  parvenu  è  s*échapper ,  trouva  un  refuge 
sacré  prés  du  tonton  de  aatnt  Germain,  d*où  il  ne  sortit,  deux  mois  après  (977), 
que  pour  tomter  sous  les  coups  dà  assassina  qu'avait  loldéa  sa  marfltre  fMde- 
gonile.  Mummol  mourut,  en  58ô,  partisan  déclaré  de  l'aventurier  Gondebeud, 
qu'il  avait  voulu  placer  sur  le  trône  de  Bourgogne;  il  ftat  aniégé  dans  Comminges 
et  f(»rcé  de  se  donner  la  mort.  Sninf  Aunaire,  évéque  d'Auxerre.  venait  d'y  pré- 
sider uu  grand  syiHule  on  on  in  ail  dressé  qtiBrante-cinq  rniHms,  principalement 
contre  les  mœurs  du  Icmps.  l'endant  le  vji'  siècle,  riii>ioiir  d  Auxerre  ne  pré- 
sente aucun  intér<»t.  Dagolxirt  I"  y  séjourna,  en  628,  lorsqu'il  vint  réformer  la 
justice  eu  ik)urgogite.  Indépendamment  des  églises  Saiitt-Pelerin ,  Saint-Gcr- 
nialn,Saint-AmÉtre  et  Satnt-llarien,  qui  existaient  û^k  depuis  plusieurs  siè- 
cles, et  de  celle  de  Saint-Fère  ou  Saint-Pierre-en-Vallée,  construite  à  la  fin 
du  V*  siècle,  en  même  temps  que  ]*abba|e  SaintJullen  •  laquelle  fut  transférée 
dans  la  ville,  en  683 «  pour  y  dolfrer  des  religieuses,  le  vu*  siècle  vit  encore 
s*élever  à  Auxerre  rabt>ayc  Saint-Gervais ,  l'église  Saint<RusM>e,  donnée  depuis 
aux  Templiers  pend.-uit  les  croisades,  et  Notre-Dame-la-d'ilors,  dont  l'évéque 
saint  Vigile  fut  le  fondateur. 

On  ne  sait  si  l'Auxerrois  eut  desromtes  particuliers,  -^ous les  derniers  Mérovin- 
giens ;  mais  en  778,  Charlemagne ,  à  son  retour  d  Fs[ia^'iio .  passa  par  Auxerre  et 
y  établit  pour  eomle  Kruienolde,  dont  le  suecesseui  ii  e>t  j>as  tonnu.  Conrad  I*', 
beau-frère  de  Louis-lc-l>éboniiaire,  obtint  ensuite  le  comté.  Il  résidait  ordinai- 
rement  ft  Auxerre  avec  Adelaïs ,  sa  femme.  Cest  hii  qui  fit  reconstruire  l'ancien 
caveao  on  était  le  tombeau  de  saint  Germain ,  qu'on  y  replaça,  à  cette  époque,  car 
il  était  resté  déposé  dans  une  autre  partie  de  l'église ,  depuis  que  diaries-le-aïauve 
et  Louis-Mennanique  étaient  venus  dévotement  le  visiter,  après  la  bataille  de 
^ontanay  ou  Fontanet  (8^1  ).  Cette  translation  eut  lieu  avec  solennité ,  en  pré- 
sence du  roi,  qui,  à  cette  occasion,  fit  d'importantes  donations  aux  religieux  (865  ). 
I/abbaye  de  Sînnt-r.ermaîn  comptait  six  cents  moines  et  pr(>s  de  deu^  mille  éco- 
liers, au  aoinlire  desquels  se  trouvait  un  fils  de  (^harles-le-Chaiive,  Lothaire,  di*- 
vcnu  plus  tard  abbé  de  cette  célèbre  maison.  Pendant  son  séjour  à  Auxerre ,  le 
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TiH  mh^iiim  à  Conrad  II,  qui  avait  suaédé  à  son  père,  deux  années  auparavant, 
ie  second  iits  de  Conrad  i",  Hugues  l'abbô ,  lequel  gouverna  le  comté  jusqu'en 
877  ;  Gerbold  co  eut  postérieureinent  l*iidiiiiiiittr«tioii,  inab  te  duc  de  Bourgogne, 
RidianUe^niticier,  fendre  de  Conrad  II»  l'eo  ému  el  y  instalte,  en  son 
pra|ire  nom,  an  vieomle.  L'anardite  Ml  tèHe  aten,  dens  tout  le  roynime»  qne 
Ridurd  on  prendre  atmi  le  titre  d'ibbé  de  Saint-Getreain ,  et  te  eouem  jôe- 
qu'en  MO,  sans  qu'il  tni  fût  contesté  par  tes  moines  désireux  de  se  eomerver  un 
défenseur  contre  les  courses  des  Normands.  Cepen<l«nf ,  le  vicomte  laissait  faire 
les  Barbares  :  plusieurs  fois  l'Auxerrois  fut  entièrement  dévasté  par  eux ,  et  si 
révt^que  Glran  ne  s'étiiit  mis  à  la  téte  de  la  population  pour  les  repousser,  ils 
auraient  été  entièrement  maîtres  du  pays.  Auxerre  eut  non-seulement  affaire  aux 
Pîormauds  qui  renversèrent  toutes  les  habitations,  en  delH>rs  de  la  cilé;  mais 
encore  ta  cité  elle^dnw  ftit  presque  entièrevent  détniile  fut  on  ineendie  : 
les  églises  ne  purent  6tre  WÊoé».  A  Riobard^e^nslicier  sneeéde  Raonl,  son  lUs, 
-  d'abord  dnc  de  BoQiiogne,  pats  roi.  Roonloontribw  au  rétiblisBenient  te 
qn'il  se  plaisait  à  habiler,  et  j  moiirat  en  lMi6.  9oa  Ms,  Hognes-le-Blanc,  fnt 
comte  d'Auxerre  et  abbé  de  Saint-Germain.  Par  le  traité  de  Langres,  en  938,  il 
céda  le  comté  et  l'abbaye  à  son  frère,  Hugucs-le-Noir.  Vinrent  ensuite  le  duc 
Giselbert  (952),  et  Otton,  son  gendre,  frère  de  llnj,nies-r.upet  (956).  llenri-le- 
Gmid,  suwiiseur  d'Otton  fîMJS],  prit,  ainsi  que  ses  prédécesseurs  ,  le?;  litres 
comte  et  d  alibé;  et  comme  I  abbaje  de  Salut  Germain,  depnis  qu'elle  n'avait  plus 
d'abbés  réguliers,  s'était  relâchée  de  son  ancienne  discipline,  il  employa  tou>i  ses 
soins  i  ta  réformer.  Il  fit  venir,  dans  ce  but,  saint  Mayenl  de  Tabbaye  de  Qony. 

Henri-le-Giand  monrat  en  lOOi.  Comme  il  n'avait  pas  de  postérité,  le  roi 
Robert  disputa  son  héritage  au  Ilis  sdoplif  du  due,  Otte-Guillaume ,  et  conduisant 
anssilAt  une  armée  en  Bourgogne,  il  mit  ta  siège  devaniAuierre.  Mata  eetle  vUta  • 
i|n*Otle^uillaume  venait  dr>  donner  à  son  gendre  I^ndri,  se  défendit  si  vaillam- 
ment, que  le  roi  fut  obligé  de  s'éloigner.  En  1015,  un  traité  assura  la  possession 
du  comté  à  I.andri,  dont  le  fils,  Renand  ,  réunit  les  deux  comtés  d  Ainerre  <•(  »le 
?ievers(1018).  Depuis  cette  époque,  les  Jinix  tlefs  appartinrent  ]iresi|ne  toujour  s 
au  même  titulaire.  Le  (ils  de  Landri  ne  fut  pourtant  pas,  plus  que  son  pei-e,  paisible 
possesseur  de  l'Auxerrois:  le  duc  Robert-le-V ieu\,  soa  beau-frère,  voulut  le  lui 
enlever  :  on  en  appela  aux  armes ,  et  Ueiiaud  fut  tué  dans  une  batailta  livrée,  en 
1040,  près  de  Seignetay .  Robert ,  victorleni ,  entra  à  Auierfe  ;  d*eA  GuiUanme  1*% 
fils  de  Renaud,  te  cboan  bienlAt.  Alors  ta  guêtre  devint  plus  désastreuse,  carte 
duc  se  joIgnK  aux  bandes  qui  piltelent  l'Autnnols,  l'Auxerrois  et  les  cantons  voi- 
sins. Cétait  surtout  sur  les  biens  de  l'Église  que  ces  maraudeurs  eicrvaiantlenn 
ravages.  Vainement  un  concile,  tenu  exprès  à  Autun,  lança  sur  eux  l'anatlième; 
en  vain  Hugues  de  Semur,  iibbé  de  ('luny,  fut  député  vers  Rol>ert  pour  le  sup- 
plier de  mettre  kis  les  nrmes  :  ils  continuèrent,  et  le  dut  eut  même  l'audace 
de  venir,  avec  le  comte  de  ChAlons,  attaquer  le  cliàteau  de  Saint-Germain- 
d'Auxerre.  L'attaque  fut  si  rude,  que  cette  forteresse,  seule  défense  de  l'abbaye 
et  de  la  ville  eUe-méme,  fut  emportée  du  pi*emier  choc;  toutefois  les  assaillante, 
à  peine  entrés,  s*enltairent  frappés  d'une  frayeur  soudaine,  Robert  Itat  tué, 
quelque  temps  apfés,  dansune  de  ces  invasions  en  Auiervois;  Les  brigandages 
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cessèrent  :  mais  (jiirlle  riiisèro  dmis  le*;  rampiigiics  et  dans  les  villes'  Pour  comble 
de  maux,  deu\  nid'iulies  avaient  déliuit ,  à  Au\en*c,  la  cité,  1p  (  hàte.iu  cl  Tab- 
baye  de  Saint-Gerniaiit ,  ainsi  que  le  faubourg  Saint-Loup  (1030-i00«j. 

En  1076,  Robert,  troiflièine  fils  de  Gaiilanaie  «TAuiem,  Ail  éla  évéque  du 
diocèse,  et,  I  celte  occMkm,  son  père  luf  fit  don  du  oomlé.  Célait  la  premiëre 
fmê  que  les  deu  poavoin  «e  trouvaient  réunis  dans  la  m6ine  main.  Digne  de  l'un 
cooune  de-  rautre,  le  nouveau  prélat  prit  les  armes  pour  achever  la  paeificalion  de 
la  province ,  et  bientôt  sa  sage  administration  y  rappela  la  prospérité  avec  la  paix. 
C'est  alors  qu'un  clerc  de  la  cathédrale,  du  nom  d'Ithier,  entreprit  ta  restauration 
de  l'abbaye  Saint-Marien  (}\ù  .  depuif?  le  paf^saçc  des  Normands ,  était  en  mines  ; 
le  pape.  Innocent  II,  vint  lui  même  faire  la  dédicace,  en  1131.  Le  successeur 
de  Robert,  Guillaume  II,  sou  neveu,  comte  d'Auxerre,  de  Nevers  et  de  Ton- 
neiTe  (109â]  ,  avait  participé  à  cette  sainte  entreprise,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  tyraniser  oisuite  l'abbaye  dé  Vezelay  ;  mais  sur  la  fin  de  sa  vie  il  demanda  à 
fUre  pénitence.  9a  fSriMesae  était  telle,  alors,  qu'il  consentit,  pour  racheter  ses 
(iMites,  à  mettre  tout  le  comté  d'Auxerre ,  à  l>xoeplion  toutefois  de  renœinte  de 
la  ville,  sons  la  suseraineté  de  révéqtie  (litô).  Comme  premier  acte  de  cette 
suieraineté,  Guillaume  de Seignela y  exigea  du  comte  et  des  |)rincipaui  vassaux, 
qulls  le  portassent  sur  leurs  épaules,  le  jour  de  iiidonlsaiion.  Les  évéques, 
ses  successeur,  ayant  continué  cet  usage ,  le  roi  lui  nième.  r^pnV  !;i  réunion 
d'Auxerre  à  la  couronne,  dut  s'anjnitter,  par  procuration,  de  ce  si  nf,ailter  droit 
départage.  Ikm  ans  après  l'inleodalion  du  comté,  tandis  que  le  pape  Eugène  III 
était  h  Aiixerre,  où  il  resta  trois  mois,  (iuiiiauine,  qui  ne  savait  pas  même  lire, 
prit  1  Uubil  de  Chartreux  et  le  garda  un  an 

Guillaume  III ,  comte  de  ïievers  et  d*Ausem,  prit  la  croix  avec  LouisMeone 
(1147).  Cependant,  è  son  retour,  il  renouvela  les  qu«n*lles  de  son  père  avec 
rÉglise,  et  saint  Bernard  le  fit  excommunier  pour  avoir  voulu  imposer  un  pasteur 
au  diocèse.  Guillaume  dut  se  soumettre  :  mais  la  lutte  fut  pins  a(  harnée  contre 
les  moines  de  Yézelay,  qu'il  ne  cessa  de  ponrsuiu-e  d'une  haine  héréditaire.  ()n 
sait  que  ce  fut  à  son  instIgAtion  que  tes  sujets  de  l  abhave  s'insni'i^èrent.  et  se  for- 
méretit  en  commune.  Après  leur  avoir  mis  les  armes  à  ia  main,  il  les  soutint  dans 
leur  rébellion,  jusqu'au  jour  où  ceus-(i,  succombant  enfin  sous  le  jioids  des 
excommunications,  déclarés  convaincus  de  meurtre,  de  sacrilège  et  de  trahison, 
oITrii'ent  de  l'argent  au  roi  pour  avoir  la  paix.  Sommé  par  la  cour  de  faire  justice 
des  coupabicss,  le  comte  s'y  était  refusé  et  leur  avait,  au  contraire»  donné  asile 
dans  ses  châteaux.  Pour  le  punir,  on  le  for^a  d'assister  à  la  récondliatlon  des 
deux  partis.  Louls-le-Jeune  vintà  Auxerre  recevoir  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain 
la  soumission  des  révoltés.  L'abbé  était  présent,  mais  assis  près  du  trdne,  tandis 
que  les  députés,  au  nombre  de  quarante,  étaient  debout  tit  tête  nue.  Us  mirent 
leurs  corps  et  leurs  biens  à  la  merci  du  roi ,  abjurèrent  la  commune  et  renouve- 
lèrent le  serment  de  fidélité  à  leur  seigneur  ;  l'abbé  le  reçut,  et  Louis  dédara 
la  paix  conclue  f  ll.'iS).  Mais  eelte  réconciliation  n'était  qn'ap[Mirente  :  les  sujets 
cédaient  à  la  force,  et  In  haine  du  duc  n'en  était  pas  moins  vive. 

(iuillaume  IV,  déjà  comte  de  Tonnerre  du  vivant  de  son  pére,  construisit  à 
Auxerre  une  nouvelle  enceinte  dans  laquelle  il  renrerma  six  bouriss  oonsldé- 
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rables  qui  entouraient  l'ancienne  cité.  Il  mourut  en  Terre  Sainte  (1168),  UiiMmt 
les  (rois  cnmltSi  à  son  fi*ère  Gui  qui  fut,  conirTir  son  aïeul,  en  opposition  con- 
stante avec  l'abbaye      Vrzelay.  (]oiifornn  im  itt  au  \<vi\  des  hahitanfs  et  avec 
l'agrément  du  roi,  qui  visita  la  ville  en  1170,  il  voulut  étahlii-  une  commune  à 
Auxcrre;  mais  l'évèque  s'y  opposa,  et  Louis-le-Jeune  ayiitit  alors  retiré  son 
consenteroeot,  feree  ttH  au  comte  de  renoacer  à  «on  projet.  En  1175,  il  laissa 
ses  domaines  à  ton  frère  GuilkiDiiie  V,  qni  mourut  sans  postérité  (1181).  Les 
trois  oomtés  lereiMient  ft  ta  couronne  :  PUHppe-Aoguste  les.  donot  à  Agnès, 
sœur  Iles  derniers  comtes  et  épouse  de  Pierro  de  Gcurtenay.  La  secte  des  Albi* 
geols  s'était  répandue  dans  une  partie  du  diocèse  :  Tévdqoe  ies  en  diasaa  et  Dt 
en  même  temps  justice  des  capulien,  espèce  d'aventuriers,  ainsi  appelés  parce 
qu'ils  portaient  sur  leurs  chapeaux  une  image  en  plomi»      la  Vierge  du  Puy- 
en-Velay.  Mahaut ,  liériti/re ,  l'ii  1192,  de  la  comtesse  A jj;uès  sa  mère,  épousa, 
sept  ans  api*és,  Hervé  de  Uouzy;  l'ieiTe  de  (^ourtehay  se  réserva  alors  l'usu- 
fruit des  comtés  d'Auxerre  et  de  Tonnerre.  Bientôt  il  vécut  en  mauvaise  intel- 
ligence avec  le  clergé  d'Auxerre ,  et  fut  excommunié.  Oo  rapporte  que,  pendant 
rinterdit,  l'évèquc  ayant  refusé  la  sépulture  è  un  oAcieff  du  romte  »  celui-ci  le  fit 
inliuner  dans  la  chambre  même  où  couchait  le  prélat  Les  censures  ne  se  firent 
pas  attendre»  et  elles  furent  »  sévères  que  le  comte  se  soumit  à  déterrer  le  corps, 
de  ses  propres  mains,  et,  nu-pieds  et  en  chemise, à  le  porter  sur  ses  épaules, 
au  rimetiére  public  lors  de  la  procession  des  rameaux.  Pendant  la  captivité  de 
Courtenay,  qui,  appelé  au  IrAne  de  Constantinople  (  1*227),  avait  été  fait  pri- 
sonnier par  le  prince  d  Kpire,  Maliaut  se  mil  eu  possession  du  (omté.  Devenue 
veuve,  cinq  ans  après,  elle  épousa  le  comte  tluy  de  Forez  qu'elle  perdit  en  1241. 
Ce  second  veuvage  ne  Pempèi  iia  pas  de  recevoir  magnifiquement  le  roi  l^uis  IX 
et  la  reine  HIanchc,  quand  ils  vinrent  à  Auxenre»  en  12^7»  pour  assister  à  la  cè* 
rémonie  de  l'exhumation  du  corps  du  bienheureux  saint  Edme,  eblerré  dans  le 
cimetièie  des  religieux  de  Pontigny. 

Nous  avons  déjà  vu  plnsl(*ors  fois  l'autorité  ecclésiastique  en  dissidence,  à 
ÀQxem,  avec  celle  dn  comte;  un  nouveau  conflit  s'y  éleva,  en  1S60.  A  rinstigation 
d'une  famille  Appelée  les  Souëfs ,  un  pauvre  clerc  avait  été  condamné  nu  bannie 
sèment  par  le  prévôt.  Ce  malheureux,  qui  n'avait  pas  de  moyens  d'existence  lion? 
de  sa  ville  natale,  osa  y  rentrer;  mais  aussitôt,  sur  la  déclaration  de  ses  ennemis  , 
H  fut  arrêté  et  pendu .  mal;;ré  les  réclnmations  de  l'évCquc.  Le  prélat  traduisit  le 
prévôt  et  ceux  qui  avaient  pri^  \md  à  (  elle  aiïaire  ,  devant  le  pape  résidant  à  Lyon, 
et  conformément  à  la  sentence  pontitiaile,  le  clergé  cl  le  peuple  allèrent  en  pro- 
cession reprendre  le  cadavre  aux  fourches  patibulaires.  Le  prévôt  et  les  Smiëii 
marchaient  en  téte ,  pieds  nus,  èn  chemise,  avec  des  verges  dans  leurs  mafais.  Le 
corps  ftit  déposé  dans  une  bière  et  remis  aux  condamnés,  pour  être  par  eux  ap- 
porté à  la  cathédrale  et  de  là  au  cimetière;  ils  Aireot,  en  outre,  tenus  de  foira 
construire  une  chapelle  expiatoirr 

Depuis  rétablissement  du  régime  féodal,  lea  Auxerrois  subissaient  la  loi  com- 
mune; ils  vivaient  dans  le  servage.  Il  y  avait,  au  conimem  ement  du  xiir  siècle, 
onze  seigneuries  diverses  dans  leur  ville,  avec  autant  de  droits  différents  pour 
cluM|iie  seigneur  :  le  comte,  l'évéquC;  le  chapitre  de  Suint-Étieime,  Suint-rienuuin, 
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SîMnt-Père,  Sainl-Eusèbe ,  Nolrc-I)ame-la-I)'lioi*s  ou  Sainl-Vigile  S,iint->Jarien, 
Siùiit-Gervais,  Saint-Julien  et  Saint -Amrttre.  Nous  îivotis  vu  que  h'  omte  avait 
vainement  essayé  d'établir  «ne  commune  :  cepemiant,  au  mois  d'août  1188, 
Pierre  de  Courtenay  avait  (ait  à  ses  sujets  un  règlement  dont  les  dispositions  équi- 
valaient presque  à  un  aflhnichissemeiit  ;  puis,  après  on  voyage  en  Terre-Sainte 
(1194) ,  agrandbMDt  renoeinte  de  la  vHJe,  dont  un  nouvel  incendie  ivait  détroit 
une  partie ,  sept  années  auparavant ,  il  leur  avait  accordé  la  modération  de  tous  les 
droits  qni  restaient  encore,  aOn  d'atténuer,  autant  que  pottiMe,  les  ncrifiees  qull 
était  forcé  de  leur  imposer  dans  cette  occasion.  A  Texemple  du  comte,  le  chapitrot 
en  1204,  affranchit  ses  hommes  de  mainmorte,  moyennant  six  cents  livreSi  mon- 
naie  de  Provins.  Sous  Hervé,  les  Auxerrols  se  virent  enlever  leurs  franchises  :  mais, 
à  la  mort  ce  romte,  Mahnut  1rs  ivloMit  et  les  étendit  même,  pfir  une  n(»u- 
velle  eliarte  qui  instituait  une  cr)ininufie  iMitninisli  ée  par  trois  ^ouverncui"s,  gens 
(fit  lait  coiimiun  ^  et  par  vingt-deux  jurt*s  (  1-2^3 ).  Bientôt  les  |M)Ssesseurs  des 
autres  seigneuries  imitèrent  son  exemple,  en  ce  qui  les  concernait,  et  lorsque  les 
religieux  de  Saint-Germain  eurent  enfin  afhuticbi  leurs  sujets  au  prix  de  mille 
livres  (1956),  il  0*7  eut  plus  de  mainmorte  à  Auxerre»  La  bonne  Ifahaut,  que  ses 
bienfiiils  avaient  rendue  cbère  ft  tout  le  comté,  put  voir  cette  oeuvre  de  liberté, 
i  laqu^elle  avait  pris  la  plus  grande  |iart,  entièrement  accomplie;  car  elle 
ne  mourut  qu'en  1Î57.  Les  évôques  d' Auxerre  avaient  obtenu  de  Charles-lc-Chauve 
le  droit  de  battre  monnaie  :  les  comtes  faisaient  pourtant  circuler  dans  le  pays  la 
monnaie  du  Ni>ernais.  ce  qui  avait  déjà  donné  lieu  à  plusieurs  querelles.  Lors- 
que Mnlmnt  11  rut  succédé  à  s^i  bisaïeule,  Eudes,  duc  de  lloin{j;ogne ,  son  mîui . 
plus  entreprenant  encore  que  ses  prédéœsscurs,  voulut  avoir,  dans  sa  niiu>eile 
seigneurie,  un  atelier  monétaire;  mais  le  prélat  recourut  au  roi,  qui  condamna 
les  prélenlions  du  comte,  et  lui  défendit  même  d'introduire  aucune  autre  mon* 
naie  que  celle  de  l'Église. 

M ahaut  il  hissa  trois  filles  (19611).  Alix,  l'une  d*elle8,  hérita  d'Auxerre,  et  épousa, 
deux  ans  sprèsia  mort  de  st  mère,  un  seigneur  de  l'illustre  maison  de  Vergy,  le 
comte  lean ,  qui  eut  de  vifs  démêlés  avec  l'évêque  Érard  de  Lesigucs,  et  fut  frappé 
d'excommunication.  Le  comté  passa  ensuite,  de  père  en  fils,  à  fîuillaume  V  (  1283), 
h  Jean  M  1304)  et  ù  Jean  111  (13Vfi).(>  dernier  fut  fiiit  prisonnier  à  lu  bataille  de 
Poitiers  et  conduit  en  Angleterre  avec  le  roi  Jean.  Pendant  sa  eaplivité,  les  Angio- 
Navarrais  prirent  le  chAteau  épiscopal  de  Kegennes,  qu'ils  dés.i^u  rent  (13'>H);  et 
le  10  mars  de  la  même  année,  ils  se  rendirent  maîtres  de  la  ville  d'Auxerre,  qui 
eut  i  souffrir  un  pillage  de  huit  jours.  Le  Dis  ainé  du  comte  s'était  retiré  dans  le 
château  avec  sa  feoune,  tes  enfonts  et  un  grand  nombre  d*habltanls.  Pour  les  hire 
sortir  de  cette  retraite,  on  les  menaça  de  nnettrele  feu  A  la  ville  :  ils  se  rendirent 
et  furent  fidts  prisonniers;  mais  leurs  concitoyem  les  racheléreut,  moyeimant 
cinquante  mille  sols  d'or  au  mouton.  Jean  III  ne  rentra  à  Auxerre  qu'en  13C0  et 
mourut  six  ans  après.  Jean  IV,  son  fils,  fut  l'un  des  plus  {jrands  guerriers  du 
siècle  :  ou  sait  i\u'h  l;\  l  afaille  de  Cocherel,  il  lit  déférer  à  Du  Guesdin  le  eom- 
mandement  qu'on  lui  oltrait.  Il  n'en  contriliua  pas  moins  à  la  victoire,  car  le  seul 
cri  de  guerre,  dans  cette  méniorniiie  journée,  fut  :  IVofre-Dauf  (CAurrrref 
Cependant ,  quelques  actes  d'insubordination  le  firent  bientôt  tomber  en  disgrâce, 
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et,  pour  obtenir  son  pardon,  il  fut  oblige^  de  vendre  au  roi  son  < onilô  d'Auxerre 
f  1370^.  Ost  ainsi  que  ro  fief  important  tomba  dans  le  domaiiu'  loyal.  ]j\  famille 
du  Lontle  Jean  t  lien  lia  nounmoins  à  empôcher  celte  i  tuuion,  qui  ne  lut  dcilni- 
Uvcmcut  accomplie  que  trente  ans  après.  Auierre  eut  alors  un  hdtel  royal  des 
moniwies  :  on  y  établit  un  bailliage,  uni  d'abord  à  celui  de  Sens  et  rendu  parti- 
culier par  Louis  XI;  Charles  V  accorda  de  nombreux  privilèges  aux  habitants,  et 
déclara  que  leur  ville  dépendrait  perpétuellement  de  la  couronne.  Ckidée  touUs> 
fois  au  duc  de  Bourgogne,  par  le  traité  d'Arras,  elle  ne  revint  au  roi  qu'à  la  mort 
de  Charles-le-Téméraire. 

C'est  en  1216  que  l'évi^que  Guillaume  de  Sj'iiiTu-lfiy  posa  la  première  pierre  de 
l'église  de  Saint-Élienne.  Ce  prélat  avait  dijd  tonde  le  monastère  des  Bernardines 
de  Notre-Damc-des-Iles  et  l'église  <lc  Saint-Eusèbe,  bâtie,  h  le  que  l'on  croit,  sur 
l'emplacement  d'une  synagogue.  I^i  nouvelle  cathédrale  remplaçait  une  église  du 
XI*  siècle,  élevée  elle-même  sur  Temphicement  de  celle  dont  saint  Amttre  avait 
ordonné  la  construction.  Les  travaux  ne  parent  longtemps  être  suivis  par  Guil- 
laume, qui  fut  nommé  au  siège  de  Paris,  en  I2!20.  Suspendus  alors,  ils  furent 
bientôt  repris,  mais  avec  lenteur,  pour  ^tre  encore  interrompus*  lors  de  la  prise 
de  la  ville  par  les  Anglo-Navarrais.  Ils  ne  lurent  continués  (}u'au  xv*  siècle  :  le 
grand  portail  ne  date  même  que  du  xvi*.  L'église  de  Saint-Élienne  devint  le  tlié^lre 
d'événements  remarquables.  C'est  là  qu'au  mois  d'août  I  »l  >,  sous  l'épiscoïKil  de 
Philippe  des  Es-^arls,  frère  du  prévAt  de  Paris,  les  Buuigu lirions  et  les  Arma- 
gnacs, après  plusieurs  artnces  de  gueire  en  île,  se  récofîcilit'icnt ,  en  présence 
du  roi,  de  la  cour  et  des  députés  des  principales  \ilk's,  et  uu  grand  contente- 
ment du  pauvre  peuple;  mais,  en  même  temps ,  on  appreoait  que  1»  Anglais, 
conforméniient  à  un  traité  {Hrécédemment  fait  avec  les  Armagnacs,  s'avancaiont 
I  marche  forcée,  dévastant  tout  8i:r  leur  passage.  La  paix  d*Auxerre  ne  fut  donc 
qu'un  leurre;  d'ailleurs,  elle  avait  été  oondue  smis  les  plus  tristes  auspices,  car 
en  entrant  dans  la  ville,  l'armée  y  avait  introduit  la  peste  qui  y  exerça  de  ter- 
ribles ravages.  La  guerre  recommença  avec  une  nouvelle  fureur.  Jean-8aiu»-Peur 
fut  assassiné  (U19)  :  alui*s  le  nouveau  duc  resserra  l'andeune  alliance  avec  les 
An;,dais  et  y  entraîna  l'Auxerrois. 

Lorsque  Charles  \  II,  disputant  son  royaume  à  Henri  VI,  vint  en  I}oui  f,'()gne, 
il  s'empara  d'abord  de  la  petite  ville  de  Cravant ,  située  à  quelques  lieues 
d'Auxerre.  Le  bailli,  è  la  téte  des  Bourguignons,  essaya  vainement  de  l'en 
chasser.  Charles  rappela  les  troupes  qu'il  avait  dirigées  sur  la  Champagne;  mais 
de  800  côté,  Chastellux,  qui  était  à  la  téte  des  forces  ennemies  dans  la  pro- 
vince, demanda  des  secours  à  IHjon  à  Paris,  en  assignant  Auxerre  pour  point 
de  réunion  (U23].  Salisbury  était  alors  dans  cette  ville:  on  tint  dans  le  chœur 
môme  de  la  cathédrale  un  conseil  de  guen'e,  afm  de  savoir  si  l'on  devait  livrer 
bataille;  conseil  aïK^uol  assista  une  députation  des  chanoines,  parce  que  la  j)!ace 
qu'il  s'airissait  de  débloquer  appartenait  au  chapitre.  I.*a\is  unanime  tut  qu'ii  Inl- 
tait  atlatjuer  les  troupes  du  roi  :  le  plan  arrêté,  on  sortit  d'Auxerie,  et  les  deux 
armées  se  trouvèrent  l>ientùt  en  présence.  Après  une  mêlée  loitguc  et  sanglante, 
les  royalbtes  furent  battus,  et'Chastelhix  eut  Thonneur  de  recevoir  l'cpée  du 
connétable  Stuart  qui  avait  été  fait  prisonnier.  En  reconnaissance  de  ce  service 
V.  9 
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signalé,  les  chanoines  donnèrent  au  vainqueur,  pour  lui  et  les  siens,  à  perpétuité» 
une  prôhfnde  dans  leur  église.  Le  titulaire  avait  le  droit  d'assister  aux  oOlces 
avec  le  biiudrier  par-drssus  le  surplis,  l'éprc  au  côté  et  le  faucon  au  poing;  c'est 
ainsi  qu'un  (^linstelluv  se  présenta  devant  Louis  XFV,  lorsque  ce  prince  visita 
Auxerre.  I<  niaiéchal  t)uurguignnn  obtint,  à  sa  mort,  l'honneur  d'tHre  inhumé 
dans  la  caiiiédrale,  et  près  de  sa  sépulture  on  fit  poser  un  b^is-relief  représentant 
la  bataille  de  Gravant.  C'est  encore  dans  l'église  <le  Saint-Étiennc  qu'eurent  lieu, 
à  la  médiation  d'Eogène  IV,  en  li3S»  les  conférences  entre  Philippe-ie-llon  et 
Ciurles  VII «  pour  le  rétablissement  de  la  paix;  congrès  qui,  comme  les  précé- 
dents convoqués  dans  le  même  bat,  n'amena  aucun  résultat.  An  xv*  siéde,  on 
cessa  de  célébrer  dans  la  cathédrale  la  FéteduFvus;  mats  on  y  conserv  a  le  jeu 
de  la  pelote  ou  du  ballon  [pilota^ ,  evercice  auquel  les  chanoines,  depuis  un 
h'inps  immémorial,  so  livraient  dans  la  nef  même,  le  jour  de  Pdques.  La  p<»lote 
élait  fnTirnic  par  le  dernier  titulaire,  qui  la  présenb»it  d'alHU'*!  au  doyen;  cchii-ri 
la  renvoyait  à  ses  confrères  :  on  jouait  ainsi  iiemi  int  plu>ieur^  iuMin  s;  jiuis  cm 
dansait,  et,  la  danse  achevée,  on  allait  au  cliapitre  .s'asseoir  à  un  imnquel  dont 
les  nouveaux  venus  devaient  aussi  faire  les  îjn\%.  Cet  usage  ridicule ,  déjà  auto> 
risé  par  les  statuts  au  iiv«  siècle,  ne  Ait  aboli  qu'en  1538. 

LÎiérésie  s'était  glissée  dans  le  diocèse,  dès  Tannée  1530.  La  première  persé' 
cotion  fut  ordonnée,  en  1551,  contre  un  prêtre  de  Gters  qui  s'était  marié  publi- 
quement :  il  Alt  dégradé  devant  la  cathédrale  et  brillé  sur  la  pince  des  Grandes- 
Fontaines.  Cependant  les  partisans  des  nouvelles  doctrines  devinrent  bientôt 
nombreux;  en  1561 ,  ils  avaient  un  pr(**ehe  à  Auxerre,  dans  un  pressoir,  près  de 
réfîlise  (le  Saint-Eu8f»bc.  Le  9  octobre,  trois  mille  fanatiques  û\\  ji  u  li  catholique 
se  ruèrent  sur  cette  maison  et  la  pillèrent;  niais  la  cour  ayant  «'voqué  l'affaire, 
les  chefs  de  l'émeute  furent  condamnés  et  pendus.  L'année  suivante  fut  ])lu!i 
fun(»tc  encore  aux  huguenots  d'Auxerre,  surtout  après  Tantôt  du  parlement 
qui  les  dédatait  rebelles.  Mis  hors  la  loi,  ils  étaient  assommés  s'ils  se  hasar^ 
datent  le  soir,  seuls ,  hors  de  leurs  demeures ,  puis  Jetés  à  la  rivière.  Ils  se  virent 
donc  obligés  de  quitter  la  ville.  Ils  y  rentrèrent  lors  de  Tédtt  de  pacHIcatioa  et 
s'établirent  dans  le  faubourg  Saint-AmAtre  ;  mais  ils  n'y  restèrent  pas  long- 
temps, carie  parti  catholique  ayant  repris  le  dessus ,  les  expulsa  après  avoir  fait 
massacrer,  parla  plus  vile  populace,  cent  cinquante  de  leurs  corelit^ionnaires.  Les 
calvinistes  pourtant  revinretd  encore,  e4i  1566,  et,  se  croyant  protégés  par  In  pré- 
sence du  roi,  qui  traversait  la  ville  aNec  toute  la  cour,  osèmit  paraître  dans  les 
rangs  de  la  milii  c.  On  les  conspua  :  arriére  1rs  viacburis  f  criait-on  de  toutes 
parts;  le  l  oi  lui  même  leur  enjoignit  de  céder  le  pas  aux  catholiques.  Les  repré- 
sailles devaient  être  terribles.  En  1567,  les  huguenots,  ayant  surpris  Auxerre  pen- 
dant qu'on  était  aux  vendanges,  livrèrent  impitoyablement  la  ville  an  pillage  :  Ils 
n'éporgnèrent  aucune  église,  fondirentles  cloches  pour  faire  des  canons,  profa- 
nèreftt  les  tombeanx,  fenversèrent  les  autels ,  et  foulèrent  aux  pieds  les  reSqnes. 
L'église  Saint-Germain  fut  sarx^agée;  )a  bibliothèque,  si  riche  en  manuscrits  pré- 
cieux, livrée  aux  flammes.  On  n'épargna  pas  môme  la  cliflsse  magnifique  du  saint 
f(»ndateur  de  l'abbaye.  L'église  d<'s  ("ordeliers,  (m'i  l'on  avait  d'abord  ètfiMi  un 
prêche,  fut  ensuite  hrAléc,  en  iiainu  du  l\  Jiesoli,  célèbre  prédicateur,  qu'on 
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avait  cherché  vainement  pour  le  faire  prrlr:  le  pauvre  motnc  s  était  caché  dans 
une  cave,  d'où  ses  amis  ne  parvinrent  a  iv.  faire  sortir  que  trois  mois  plus  lard. 
Les  calvioistes  restèrent  ainsi  maîtres  de  la  ville  pendant  un  an,  et,  api  es  y  avoir 
lont  détroit,  se  répandirent  du»  les  villages  voliiiift  ain  d'anoovir  leur  rage. 
Célait  pour  lea  cathoHqaes  une  lëvère  leçon  donnée  à  ienr  intolérance  :  aussi, 
reftiflèrent-Us  d'eiécnter  les  ordres  de  la  oonr  après  la  Saint-Barthélémy  de  Parit. 
Ilats  lencxèle  aveugle  devait  les  Taire  retomber  dans  les  mêmes  fautes. 

Sous  Henri  III,  les  habitant);  d'Auxerre  se  firent  ligoeun,  et  Ienr  viDe  devint 
l'un  des  foyers  les  plus  ardents  de  la  Sainte -Union.  Les  royalistes  du  pays 
s'étaient  reîirés  à  Coulangc  :  ils  y  furent  bientôt  attaqués  (cs  pj-éteridus 
défenseurs  de  la  foi,  qui,  après  les  avoir  fait  piisonniers,  les  passèrent  prt*sque 
tous  au  fil  de  l'épée.  Le  célèbre  Jacques  Amyot,  pasteur  du  diocèse,  fînllit  aussi 
être  victime  de  leur  fureur  sur  le  simple  soupçon  qu'il  avait  conuiiuiiique  avec 
le  roi»  après  te  meurtre  des  deux  Gnise:  il  Ait  obli^  de  8*aiMtenir  de  ses  fonc- 
tions. La  ville  étdt  leone  dans  un  parfkit  état  de  défense  ;  les  ligneurs  des  fan* 
IwiirgB  avaient  même  aiiandonné  lenrs  maisons  poor  se  mettre  en  sâreté  derrière 
les  murailles.  Pleins  de  confiance  dans  les  promesses  de  Mayenne,  les  Aaierrois  loi 
demeurèrent  fldèles  jusqu'à  la  dernière  eitrémité,  tous  ceux  qui  osèrent  parler  de 
reconnaître  le  roi  furent  maltraités,  et  expulsés  de  In  place;  mais  enfin,  las  de  celte 
guerre  qui  les  ruinait ,  voyant  que  la  pUipnrt  des  villes  de  la  province  avaient  mis 
bas  les  armes  et  avaient  i  le  bien  traiti  is,  cl  que  les  chefs  même  de  leur  parli  se 
rapproi  liaient  de  ta  nouvelle  «  O'jr,  ils  se  deeiUeieiil  a  envoyer  à  Henri  IV  quati'e 
notables  de  leur  communauté.  L'acte  de  la  réduction  d'Auxerre  fut  signé  en 
avril  avec  confirmation  de  tous  les  anciens  privilèges.  Alors  ligueurs,  roya- 
listes, politiques,  chacun  dans  la  viUe  rentra  dans  ses  droits  et  dans  ses  biens; 
l'union  fut  rétablie  entre  les  citoyens  ;  on  convint  de  ne  jamais  rappeler  le  passé» 
et,  pour  effaoer  le  souvenir  des  persécutions  qu'on  avait  fait  subir  h  Amyot.  on 
s'empressa  d'éle\er  un  monument  h  sa  mémoire  dans  la  cathédrale.  Cet  illustre 
prélat  était  mort,  l'année  précédente ,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  C'est  de  son 
temps  que  la  musique  fut  introduite  dans  l'église  d'Auxerrc.  A  l'exemple  (l'on  de 
s  s  pn  dcrt  sM  urs,  par  lequel  trois  prébendes  avaient  été  destinées  aux  clercs  qui 
SLiaiciil  [H'iiilres,  vitriers  et  orfèvres  ,  il  ravorisait  les  arts  dans  son  diocèse:  c'est 
sous  sou  épiscopat  que  fui  inventé  le  serpent  par  Eduie  Guillaume,  chanoine 
semt-prébendé  de  la  catliédrale.  On  doit  encore  à  Jacques  Amyot  la  fondation  du 
coll^  Depuis  longtemps,  les  écoles  de  l'abbaye  de  Saint-Germain,  où  avaient 
brillé  Héric  le  moine,  Remy,  Raoul  Glaber  et Gerbert  Tuniversel,  n'eiislaient 
plus;  celles  de  la  cathédrale ,  célèbres  dès  le  temps  de  Ghariemagoe ,  avaient  été 
remplacées  par  les  grandes  écoles  où  tous  les  habitants  envoyaient  leurs  enfants, 
mais  le  local  était  devenu  insuffisant.  Pour  suffire  aux  besoins  de  la  population ,  le 
prélat  lit  construire ,  nie  Saiiit-ljcriTiîiiTi ,  un  vosfc  édifli  c  f)ù  il  iuslitua  un  nouveau 
collège  qu'il  (iot;ide  mille  livres  de  renie.  0:X  t  lahlisscaient,  eonlié  au\  Jésuites, 
en  16-22,  fut  stH  ularisé»  lors  de  rexpuision  de  lu  société,  et  converti  bientôt  après 
en  école  militaire. 

Le  xvir  et  le  xvin*  sièctos  ne  fournissent  que  peu  d'événements  remarquables 
dans  l'histoire  d'Aniene.  Pendant  la  Fronde,  les  liabitants  restèient  sous  l'obéis- 
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sancc  du  roi,  qui  visita  leur  ville  on  IfiSO.  Poor  le  recevoir  dif^nement»  le  consoîl 
avait  arrêté,  en  dehors  du  cérémonial  ordlnnire  ^quc  les  tuniieliers,  en  hnhits 
binncs,  avec  galons  de  plusieurs  couleurs,  iraient  au-devatit  do  Sii  M.ijtïitc  jusqu  à 
la  chapelle  de  Saint-Simon  .  avec  fifres  et  tanmbours,  pour  le  divertir  jiar  les  tours 
de  souplesse  qu'ils  avaient  accoutujnc  de  faire  avec  leurs  cercles  de  diverses  cou- 
leurs ,  et  que  pour  les  mettre  en  équipage  on  leur  fournirait  deniers,  n  En  pa- 
reille occasion,  les  Anxerrds  ae  distiogaalent  tonjours  par  quelques  nouTeantés  : 
ainsi,  en  1598,  ils  avaient  oISert  à  François  K  deux  cents  moutons  blancs  et  six 
bergères,  iet  mitux  tatenantei  qu*w  put  irower.  Cette  ville  fut,  quelque  temps, 
Tuo  des  foyers  les  plus  ardents  du  jansénisme  :  mi  rappelait  te  refuge  des  pé- 
cheur^.  En  17i9,  on  y  fonda  une  société  des  sciences  et  beUes-lettres  laquelle 
existe  encore. 

Lors  de  la  convocation  des  élats-Kér)érauv ,  Auxrrre  ('>f:iit  le  siège  fl  iin  bail- 
liage, d'un  présidiul ,  nui  tHait  le  jilus  ancien  de  la  fîourj^o^^ne ,  de  plusieurs 
•aulrcs  jiirUlii  lions  suliaUcnu'S,  et  d'un  évcVlie  sulïi  a^ianl  de  l'urchev^ché  de  Sens. 
Iàï  cathédrale  était  toujours  sous  rinvocation  de  Saint -Éticnnc.  On  comptait 
dans  la  ville,  outre  une  seconde  collégiale  dite  Notre-Dame  de  la  Cité,  douse 
paroisses,  dont  huit  dans  Tintérieur,  savoir  :  Saint- Pierre-en -Vallée,  Saint- 
Eusèbe,  Notre>Dame-laH]'lIors,  o&  l'on  avait  éfaUi  un  prieuré,  Saint^Mamert 
près  Saint-Eusèbe,  qui  datait  seulement  du  xvi«  siècle.  Saint- Pèlerin  et  Saint- 
Loup;  et  quatre  dans  les  feubour^s  :  Saint-Amàtre-le-Prieuré ,  Saint-Martin-^ 
Saint-Julien,  Saint-Gervais  et  Saint-Martin-lès-Saiiit-Marien.  Dons  les  dépen- 
dances de  ces  paroisses  se  trouvaient  rinq  iibh  ivcs  pnnni  lesquelles  il  en  était  deux 
de  femmes  :  celle  de  Notrc-Dame-dus-iios,  de  l'urdrc  de  Citeau%  ,  éfail  en  ruines; 
l'autre,  Saint-Julien,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  transférée  à  C.haretiton  après 
les  guerres  du  xvt' siècle,  n'avait  été  rétablie  qu'en  16'»â.  Les  trois  congrégations 
d'hommes  étaient  :  les  chanoines  prémontrés  de  Saint-Marien ,  les  chanoines  sécu- 
liers de  Saint-Plerre-en-Vailée  et  les  bénédictins  de  Saint-Germain.  Les  cata- 
combes de  cette  célèbre  maison  renfermaient  le  tombeau  du  fondateur,  ainsi  que 
les  sépultures  de  saint  Héribeld,  saint  Frateme,  saint  Abbon  et  saint  Censure; 
plusieui's  autres  prélats  y  avaient  été  inhumés ,  et  le  corps  de  saint  Martin  y  était 
resté  déposé  pendant  trente  et  un  ans.  C'est  donc  avec  raison  qu'on  avait  fait  graver 
cetle  insrriftHon  ^or  le  seuil  :  Vix  est  in  toto  sanctior  orbe  hcns.  Les  religieux  des 
ordres  iidï-neurs  ela.eiit  nombreux  à  Auxerre.  Il  y  ;ivait  dans  la  ville  une  eom- 
mnnderie  de  .Malte,  des  cordeliers  (  1225) ,  des  (loiiunn  ains  (12V1  ),  des  capucins 
(1006),  des  ui*sulines  (1617),  des  visitandincs  (1059»,  des  sœurs  de  la  Provi- 
dence (1078),  et  deslaxaristes,  diargés,  en  1680,  de  la  direction  du  séminaire. 
L'HAlel-Dieu ,  ou  les  Grandes  Chttriiéi^  était  desservi  par  des  béguines  d'Abbé- 
ville;  tandis  que  Tautre  h6pital,  fondé  par  révéque  Nicolas  Golbert,  avait  été 
oonflé  aux  soins  des  laïques. 

L'Assemblée  eonstitunnte  fit  d'Auxerre  le  <  lief-lieu  du  département  de  l'Yonne, 
mouvement  l  évolulioiuiaire  fut  violent  dans  celle  \  il!e  :  eu  1703,  les  lialutants 
demandèrent  à  la  <ionveiilioti  uiilionale  le  prompt  jugement  du  roi.  La  période 
impériale  n'y  iiKurpia  par  aucun  é\éiiemeul  cousidéiable,  et  le  retour  de.s  lk>ur- 
boiis  y  fut  accueilli  avec  ce  (^alme  froid  qui  dénote  la  ouiiti'ainte  :  les  Autrichiens 


Digitized  by  Google 


avaient  prb  et  dévasté  la  place.  Lors  du  reUnn-  dr  IMIe  d'Elbe,  en  18I5«  le  fNiys 
devait  être  soulevé  par  le  général  AmeiS ,  qui  fut  arrêté  en  route  par  la  polioe; 
repiMidaiil  IVmprmir,  ronfiniit  dans  les  Auxcrrois  dont  i!  connaissait  le  patrio- 
tisme ,  se  présenta  le  17  mnrs  dpvnnt  leui-s  mui-s,  où  il  fut  reçu  avec  an  lamafinn. 
C'est  à  Auxcnv  que  >i»|X)l«'oii  et  le  marérhal  Ney  eurent  leur  premit  i  r  niti  t  vue; 
l'armée  impi  i  lait-  (  lait  déjà  forte  de  quatre  divisions  :  Bertt  and  i  ii?,>enit)la  tous 
les  bateaux  du  pays  et  l  embarqua  sur  rVonne,  dans  l'intention  de  la  transporter 
le  soir  même  à  Foflsard.  On  arit  qoe  Fempereur  arriva ,  le  20 ,  anx  Tuileries. 

Le  département  de  F  Yonne,  qui  ne  comprend  qu'une  petite  partie  de  Taocienne 
Bonr^ogne,  se  compose  decinq  arrondissements  :  le  premier,  celui  d'Attierre,  ren- 
ferme 112,100  habitanis;  le  territoire  en  est  fertile  et  prodoit  d'excellents  vins. 
La  ville,  dont  la  population  s'élëve  à  11,500  habitants  environ,  est  située  sur  la 
rive  gauche  de  ITonne  :  entièrement  bâtie  en  bois,  elle  offre  le  triste  aspect  des 
vieilles  cités  ;  mais  de  belles  promenades  l'entourent,  et  la  campagne  d'alentour 
e^t  charmante.  I.a  rivière,  animée  par  une  navigation  active,  forme,  en  face  de 
la  \ille,  une  petite  ile  tri's-pltlorcsciue  ;  le  port  est  commode  et  le  quai  bordé 
de  belles  maisons.  Les  Aiixerrois  foîil  un  (  numierce  de  vins,  surtout  avec 

Pari^,  à  rause  de  la  facilité  des  (  oniiinuiiraiion.s.  lUtnni  les  monuments  les  plus 
remarquables  d'Auxerrc ,  nous  citerons  en  première  ligue  l'église  de  Saint-Éticnnc, 
l'une  des  plus  belles  constructions  dans  le  style  ogival  ;  die  a  cent  mètres  de 
long,  quarante  de  large  et  pins  de  trente  sous  def  :  le  chœur,  reRMrquable  par 
la  hardiesse  de  ses  proportions,  date  de  la  lin  du  xii*  siècle  ;  la  nef  et  le  grand 
portail  sont  du  xiv*  et  do  x¥«;  malheureusement  le  grand  portail  est  incomplet, 
l'une  des  deo!i  tours  qui  le  terminent  n'étant  pas  nche\ée.  Le  portail  du  nord  date 
aussi  du  xv*siède.  L'église  de  Saint  Ktienne  renferme  deux  cryptes  sopnposées: 
on  y  admire  encore  de  mngnîlîques  vitriuiv.  la  statue  d'Amyol  et  le  monument 
élevé  à  ta  mémoire  du  maréchal  de  t'haslellu\  l/éfîlise  de  Saiul-Pierre  a  été  re- 
constniife  au  cominenrcMiiriil  du  xvr  siècle,  niais  le  portail  est  de  1658.  L'église  de 
Sainl-tusèbe  est  plus  ani  ienne.  (".e  sont  les  seules  (pii  aient  été  conservées,  avec 
celle  de  Saint-Germnin ,  où  l'on  visite  surtout  les  catacombes  de  Conrad,  res- 
taurées vers  le  milieu  du  xiv  siècle  par  le  pape  rrbain  V  :  dans  les  bâtiments 
daœtraux  de  cette  église  on  a  établi  le  nouvel  H<^trl-IKeu.  L'hôtel  de  la  préfec- 
ture est  rancira  pahns  épiscopal;  la  bibliothèque,  qui  renferme  près  de  trente 
mille  volumes,  a  été  formée  dans  l'abbaye  Saint^Maricn.  Cette  ville  a  donné  le 
jour  è  CuU^me  dAuxemi  à  Germain  de  Brie;  au  président  Jeannfn;  au  jésuite 
GuUlannu  (f  Aubenton  ;  au  bibliothécaire  Claude  Prévost;  à  Sainte  •  Pulaye ,  à 
Sedttine;  à  l'abbé  Lfbeuf,  et  au  typogi-apbe  Fwmier»  Le  célèbre  architecte  Sw/- 
JUtt  est  né  à  Irancy,  près  d'Auxerre.  * 

1.  Ainiulcn-Mareellin.  —  Gn^goire  de  Tours.  —  Heric  ,  De  miraeuU$  $ancti  Germani.  —  Ciaiidc 
fenj,  tNttùin^  Chiâiam§-imr»S9^. — Lebeuf,  Bitteir*  de  !•  «Ute^liiwrra.— Pamiimt. 
Mimoirtj  fj^n'jraphiqueM  iur  quelque»  antiquitf  M  de  In  Gaule.— Caurti'pi'ti  cl  Bégiiilli-l  —  f.'Arr 
d«  vérifier  if  s  dates.  —  dunJoa,  Hittoirt  dt  ia  vHle  d'Auxerrt,  ÂiMuaire  staUtiique  de 
fTtmmêt  a«nè»  1818  «i  mlvaBla. 
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Viguier,  dans  sa  décade,  cherche  à  établir  que  le  fian  ois  était  une  partie  de 
rancieiinc  Cité  des  Ambarri  :  il  s'est  \»'mé  tromper,  saiM  doute,  par  le  désir  bien 
naturel  de  donner  h  su  ville  natale  une  origine  antique.  1^  ville  de  Bar  ne  fut  fon- 
dée qu'au  IV'  siècle ,  loi's  de  l'vtîiblissement  des  Hoiirguignons  sur  les  rives  de  la 
Sadne;  mais  le  petit  nuiton  dont  elle  éUiit  la  capitale  avait  déjà  titre  de  comté  sous 
les  premiers  méiuv indiens,  cl  l'on  pr  étend  que  l'administration  en  était  conliée  à 
Viomadc.  C'est  de  là  qu'il  prépara  le  rélablissemeut  de  Cliiiiiet  ic  1"  :  c'est  à  Bar 
qu'il  garda  ce  prince,  eo  attendant  que  le  mcMoent  tà%  venu  de  le  replacer  à  b 
téfedesFnnks(456-U4). 

Bar-sar-Seine  {Bamm  ad  Sequanam)  est  plu»  pontivement  déMgoé  pannî 
tel  eomtéa  comprit,  en  8S7|  dana  le  royanme  de  Chariea-le-Chaure;  noais  les  sei- 
gneun  n*en  sont  connus  qu'au  coDunencement  du  xi*  siècle ,  et  il  est  probable 
qu'il  y  avait  fort  peu  de  temps  alors  que  leur  titre  était  héréditaire.  Toutefuis 
deux  filles,  Eivèse  et  Areca,  derniers  rejetons  des  premiers  comtes,  réunirent  le 
Mnrrois  à  la  maison  de  Tonnerre  en  épousant,  celle-là,  le  comte  Kcnaut,  eelle-ci 
Alilon,  frère  et  successeur  de  Renaut.  I>e  ce  dernier  mariage  naquit  Hu^mips, 
comte  de  Bar  et  évOque  de  Langres,  lequel,  en  1068,  répara  l'église  de  Bac  lon- 
dée  par  ses  uncCtres ,  la  plaça ,  comme  prieuraie ,  sous  l'invocation  de  la  Siùnte- 
Trinité,  et  en  donna  le  gouvernement  aux  moines  de  Suint-Michel  de  Tonnerre. 
Hugues,  élu  évéque,  conserva  néanmoina  l'administntlon  du  couité;  eorame  la 
phiport  des  .prélats  de  cette  époque,  il  avait  des  habitudes  guerrières.  Il  encourut 
les  censures  de  Roone,  à  cause  des  violences  qu'il  exerçait  contre  les  novices 
de  Pothières,  dont  il  était  le  protecteur,  comme  comte  de  Bar,  et  qu*il  voulait 
soustraire  ft  la  juridiction  directe  du  saint-siége.  Philippe  1",  dont  il  méconîmt 
aussi  l'autorité  royale,  le  fit  plus  tard  enfermer  dans  la  tour  de  Moycrs.  Rendu  à 
la  liberté,  Hugues  revint  enlin  à  des  sentiments  plus  pacifiques;  il  lit  même  par 
pénitence  le  voyage  d'Orient  et,  à  son  retour,  vers  1080,  il  ubandornin  le  domaine 
de  Uar,  pour  se  consacrer  entiéceim ut  à  l'administration  de  son  diocèse.  Eus- 
tachie,  sa  mère,  venait  d'épouser  iiaulliiec  de  Rrienne  :  ce  fut  ce  baron  qui  se 
chargea  du  gouvernement  du  comté  ;  mais  il  le  transmit  à  Milon  1*%  frère  de 
Hugues,  à  la  mort  du  comte-évèque  (  1065). 

Gui  succéda  à  Milon,  son  père,  en  IISU»;  le  comté  passa  ensuite  è  Milon  II, 
fils  de  Gui  (1116),  puis  i  Manassés,  frère  de  Milon  (1158).  Manasaèsse  fit 
noiiie  et  céda  Bar  A  Mikm  III,  fils  de  sa  sceur  et  de  Hugues  IHi  Pulset  Ce  der- 
nier administra  le  comté  pendant  la  minorité  de  son  fils  :  la  seigneurie  de  Bar^ 
sur-Seine  était  à  cette  époque  si  coosIdéraUe,  qu'il  put  lever  quarante  gentOs- 
hommeset  cinq  cents  chevaliers  pour  aller  au  secours  du  roi  d'Éoosse,  Guillaume, 
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eoolre  T!enri  11  d'Angleterre.  Mais  llàiMMès,  devenu  évAque  de  Langres,  dé- 
clara qu'à  l'dvenir,  pour  la  modique  somme  de  deux  cent  vingt  livres  qu'il 
avait  pi^^ttTs  h  son  neven,  Milon  HI  et  st^s  successeurs  seraient  feudataircs  de 
révôché  de  celte  ville.  En  1198,  Milon  nITraiMhit  les  habitants  de  Bar,  iTiujeti- 
nant  cent  livres,  et  leur  permit  de  former  une  commune;  ensuite  il  prit  pari  à 
la  croisade  contre  les  Albigeois.  A  son  i^etour,  il  Toiida  dans  son  château  une  cha- 
pelle collégiale  pour  quatre  dieiioinea,  et  fit  construire  le  magnifique  hôpital 
Saint-Jean,  on  la  Maison-Dieu  (1210).  Cet  établissement  fiit  remplacé  <liiM  le 
XVII*  siècle«  par  un  hôpital  eonsiroit  aux  frais  des  habitants.  MlhMi  ayant  été  tué 
an  siège  de  Damiette  (1219),  ses  domaines  durent  être  divisés  et  Thibaot  de 
Champagne  en  incorpora  snccessivemenC  les  diverses  parties  à  son  comté.  Après 
la  réunion  de  la  Cham|)agne  à  la  couronne ,  Bar  Tut  plusieurs  fois  détaché  du  do- 
maine royal  :  Charles  Y  en  donna  (rnhord  l'usufruit  à  l'amiral  Jean  de  Vienne. 
Charles  V!l ,  par  le  traité  dVVrras,  le  <éda  au  duc  de  Bourgogne;  Louis  XI  le 
reprit,  en  IV('>8,  maïs  Franrois  l'aliéna  de  nouveau.  Enfin,  Henri  IV  rengagea 
à  Henri  de  llourbun,  duc  de  Montpensicr,  et  la  fille  de  ce  .seigneur,  femme  de 
Caston  d'Orléans,  le  laissa  à  Marie-Louise  d'Orléans,  duchesse  de  Montpeaster, 
laquelle  institua  Philippe,  duc  d'Orléans,  son  héritier.  Le  comté  de  Bar  ne  fut 
réuni  aux  états  de  Bourgogne  qu*eii  17SI.  Il  portait  de  gueules  à  deux  barm  qu 
barbeeatx  iTarpe»/,  mit  en  pot,  Cieu  parti,  eeiupé  dee  armée  de  (^kamp«^p»e  H 
de  ttourgogne. 

Nous  avons  dit  que  le  comte  Milon  avait  autorisé  l'érection  d'une  commune  à 
Bar-stir-Seine  ;  cepeVidnnt  elle  ne  fut  définitivement  constituée  que  sous  Thibaut 
qui .  comme  nous  le  voyons  par  les  chartes  de  12-27  et  de  1231 ,  composa  l'admi- 
iiistration  d  un  mayeur  et  de  douze  échevins.  Ces  oflirii-rs  exerc«^rent  seuls  la 
juridiction  civile  et  criminelle  dans  le  comté  ju^^qu  uu  siècle,  époque  à 
laquelle  on  y  établit  un  bailliage  dont  lu  ressort  s'étendait  sur  trente  et  une 
paroisses.  AkNrs  la  juridiction  des  échevins  Ait  restreinte  I  b  ville. 

Du  nir  au  xvi*  siècle,  Phistoire  de  Bar  nous  offire  une  longue  série  d'événe- 
ments malheureux  qui  se  termine  par  la  ruine  couiplète  de  cette  cité.  La  place  est 
assiégée,  d'abord ,  par  les  seigneurs  ligués  contre  saint  Louis,  et  réduite  par  eux 
à  la  derni('Te  extrémité  i  l22B).  En  1359,  elle  est  presque  entièrement  détruite  i»r 
l'aventurier  lorrain .  Brocard  de  Feneslrange,  lequel,  se  trouvant  mal  payé  par  le 
roi,  conduisant  sa  bande  au  pillage  dans  la  Champagne  et  lu  Bourgogne.  Froissant 
raconte  ainsi  le  sac  de  Bar:  «  Adonc  uMssirr  Hroquarl  envoya  défier  le  duc  et 
tout  le  royaume  de  France  et  entra  en  uac  bonne  ville  et  grosse,  qu'on  dit  liar- 
sur-Sayne,  uu  u  ce  jour  il  y  avait  plus  de  neuf  cents  hùtels.  Si  la  robèrent  ses 
gens,  nuis  il  ne  purent  avoir  le  chatel  tant  étoit  fort  et  bien  gardé  ;  si  chargèrent 
leur  pillage  et  emmenèrent  plus  de  cinq  cents  prisonniers  et  ardèfeat  tellement 
la  viDe,  qu'onque  n*;  demeura  estoc  sur  autre.  »  Il  pandt  d'après  ce  récit,  que 
la  ville  de  Bar  était  ahirs  beaucoup  plus  considérable  qu'elle  ne  fest  de  nos  jours, 
Ftoissart  dit  encore  quelque  part  : 

La  grand  vitle  d«  Bir-Mr-Sayiie 

Close  du  palt^  iH  de  saignes 

A  dit  IrvmMer  Troyes  en  GiMiiupalgoe. 
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Pendant  les  guerres  des  Bourguignons  et  des  Arniagiiai»  «  la  capitale  du 
rois  tomba  è  difléreotes  reprises  entré  les  maliis  des  deux  partis»  bien  qu'elle 
cilt  été  tout  réoeounent  fortifiée.  Au  plus  fort  de  ces  luttes  intMtines,  les  habitants 
de  Bar  étendirent  lears  ravages  jusqu'aux  portes  de  la  capitale  de  la  Champagne 
et  firent  trembler  les  Troyens  derrière  leurs  murnillcs.  ('.eux-d  se  vengèrent 
cruellement  :  en  U7i,  tandis  que  (Jiarles-le-Téméraire  était  tout  oivupé 
de  sa  guerre  de  I-orralne ,  les  Troyens  vinrent  à  Bar  avec  quelques  troupes 
nivnirs ,  (onimnndécs  par  rhnrics  d'Amboise,  gouvcrm-iir  de  ('hampafîiic,  et  étant 
entrés  dans  la  ville  par  surprise,  ils  forcèrent  le  cluUi'iiu  et  mirent  tout  n  feu  et 
à  sang.  Les  bourgeoisies  plii>  notahles  étaient  prisofiniers  :  les  «'.oïdelicrs  vou- 
laient qu'on  les  livrât  au\  tlamines;  mais  d'Amboise  s'y  étatil  opposé,  on  se 
contenta  de  leur  imposer  une  rançon  de  dix-huit  mille  livres.  Comme  ils  ne  purent 
immédiatement  s'acqviller  de  celte  somme,  les  troupes  emportèrent  les  meubles 
les  plus  précieux  et  huit  otages.  Bar  fat  encore  saccagée,  trois  ans  après. 

Les  guerres  do  xvr  siècle  achevèrent  la  ruine  de  cette  cité  malheureuse.  Elle 
avait  été  envahie  par  les  protestants  de  Troyes,  qui  s'y  étaient  réfugiés  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  afin  d'éehapper  aux  perséditlons  des  catholiques  ; 
mais  quatre  mille  fanatiques,  sortis  de  cette  ville,  les  poursuivirent  jusque  dans 
leur  retraite,  rl  après  s'être  emparés  de  la  place,  y  égorgèrent  a\ee  les  eal- 
vinistes  un  '^r-md  nombre  d'habitants.  A  ce  ma^sarrc  suc*  <*Mlèrent  d'autres  scènes 
non  moiit^  horribles:  on  raiofile,  par  exemple,  qu'un  des  citoyens  les  plus 
n'eoinmandahies  laissa  pendre  son  fils,  jeune  homme  rempli  de  mérite,  mais 
hérétique  obstiné,  cl  que  lui-même  ayant  été  pris»  à  quelques  jours  de  là, 
par  les  huguenots ,  fut  tué  et  exposé  à  Tune  des  fenêtres  de  sa  maison  { 1561- 
1S63).  Les  Barrois  s*étant  ensuite  attachés,  è  la  Ligue,  se  trouvèrent  exposés 
aux  coups  des  royalistes.  En  1S91  Choiseul^Praslin  prit  leur  ville,  et  ses  hommes 
y  vécurent  à  discrétion  pendant  six  mois  Guise  la  reprît  et  la  conserva  jusqu'en 
lAOi.  Enfin  les  bourgeois,  épubés  par  la  garnison  (|ue  la  Ligue  leur  avait  im- 
posée, envoyèrent  leur  soumission  au  roi  et  détruisirent  le  château  des  anciens 
seigneurs,  repaire  liabiliiel  de  l'ennemi  et  cause  de  tous  leurs  maux.  Ce  chilteau 
s'élevnif  snr  le  rocher  qui  domine  Har;  son  etu  cinfe,  de  forme  triannru1;nre,  ('-tait 
déferîdiH  par  un  !arf,'e  lossè  et  par  sept  grosses  tours;  on  conserva  celle  qui  ser- 
vait de  cage  a  Tliorloge  de  la  ville. 

liar  dépendait  du  diocèse  de  Ijiugres  et  n'avait  qu'une  seule  église  paroissiale 
dédiée  à  saint  Etienne  :  c*est  celle  qui  existe  encore  ;  elle  a  été  construite  <lans  le 
zv*  siècle.  Indépendamment  du  prieuré  et  de  ThOpital  dont  nous  avons  déjà  parlé , 
il  y  avait  dans  cette  viHe,  depuis  1631 ,  on  couvent  d'Ursultnes ,  et,  depuis  1&9%, 
un  collège. 

A  treize  kilomètres  de  Bar,  en  remontant  la  Lnigne,  on  rencontre  sur  cette 
rivière  trois  boiirf^  que  l'on  dit  avoir  été  fondés  par  les  fluii,  après  la  vii  toire 
que  César  remporti»  sur  les  Heh  étiens,  dans  le  voisinage  d'Autun.  Ils  étaient  for- 
tifiés :  les  derniers  remparts,  eonstruits  en  158S.n\ee  l'autorisation  de  Henri  IV*, 
furent  conservés  jusqu'au  dernier  siècle  ;  les  portes  n'ont  été  démolies  que  de[)uis 
quelques  années,  et  l'on  voit  eiuure  aujourd'hui  quelipies  restes  de  murailles  et 
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des  traces  de  fossés.  Ces  troiç  bourgs  portent  le  même  nom,  et  on  ne  !ps  distingue 
entre  eux  que  par  leur  position  relativement  à  la  rivière  :  Haut-Ricey,  Bas-Ricey, 
et  Ricey-Haute-Rive.  Ils  it'avuient  qu'un  seul  seigneur,  dont  le  chilteau  était  à  Ui- 
cey-Ie-Bas,  sur  une  colline,  près  d'un  bois  consacré  jadi^  oui  diviiiilèî  paieiineâ: 
d'est  le  boit  Dêhoffê,  Dêontm  via ,  oîk  l*oii  e  Inwvé  dei  tombeaax  et  des  médiDlei 
aniiqoes.  Le  seigneurie  des  Rlceys  avait  titre  de  beromiie  :  nous  pouvons  dier 
panni  les  seigneurs  qui  l'ont  poesédée»  Pierre  de  Courtanay,*  comte  d^Anierre; 
Raulin ,  diancelier  de  Philippe-le-Bon  ;  les  Viguier  de  Bar«  et  1^  Créqui.  Elle 
fîit  érigée  en  marquisat  par  Louis  XV,  en  faveur  de  Jean-Bap(isto  de  Pome- 
reu  (ni8'  ;  l'ancien  château,  Mti  dam  le  \i*  siècle,  par  le  baron  Robert  des 
Riceys,  fut  alors  reconstruit  en  partie  sur  un  nrmveau  plan  :  les  toure  qui  avaient 
été  conservées  ont  été  détruites  pendant  la  Kevoiuli  n,  de  sorte  que  le  monu- 
ment primitif  est  entièrement  mutilé.  Les  Ktccys  dépendaient,  toiutne  iiar,  du 
diooèse  de  Langres  :  chaque  bour^  ctvait  son  église,  et  Ricey-Hnute-Rive  renfer- 
mait, en  outre,  un  prieuré  de  l'ordre  de  Sainl-Benolt;  pour  la  justice,  ili  étaient 
pirtagés  entre  lea  bailKages  de  Bar  et  de  Sens,  entre  la  Chimpegne  et  la  Bour- 
gogne ;  aujourd'iini  ils  forment  une  seule  commune  dans  la  circonsfsriptton 
de  Bar. 

La  ville  de  Bar,  l'un  des  cheFs-lieux  de  sous-préfecture  du  département  de 
l'Aube,  est  située  sur  !ii  rive  ^'auche  de  la  Seine,  à  l'extrémité  d'une  vallée  fertile; 
les  coteaux  qui  l'en fj jurent  produisent  des  vins  as^ez  bons,  mais  l  e-uicoup  moins 
estimés  que  i  eux  If  s  i^iteys.  Bar  a  de  jolies  promenades  et  un  beau  pont;  l'église 
de  Saint  Etienne  est  un  monument  tort  estimé,  de  style  gotluque  :  celle  de  Ricey- 
le-Bas  est  remarquable  surtout  par  suo  portail  et  la  délicatesse  de  sa  flèdie  en 
ai^iUe.  [i^arrondiasenient  de  ]lar4ur>Sdne  contient  18417  babitanls.  Les  Rioeya 
ont  une  population  de  plus  de  3,000  Ames,  Bar  en  compte  2»4O0.  Les  Barrois  Ibnt 
nn  grand  oommeree  d'ean-de-fie;  la  papeterie  de  cette  ville  est  l'une  des  plus  an- 
ciennes de  France.  L'historiographe  Vignier^  le  chroniqueur  du  même  nom  et 
les  deui  Amiik/oi»,  poètes  latins,  sont  nés  à  Bar-snr-Seine.  ' 

GHAR0LLE8. 


Le  Charollais,  Pagut  QuadrigeUensîs  ou  Quadrillensis^  correspf)ndait  dans  - 
l'ancienne  Gaule  au  territoire  des  Ainbum  et  des  Uninnovii,  peuples      la  con- 
fédération des  A'Jui.  Souh  les  empereui's,  ce  petit  canton  était  divisé  entre  In 
première  Lyonuaise  et  la  grande  Séquaaaise.  Compris,  après  les  premières  con- 

1.  JWttrîf  Ae»  historiertM  det  Gaulet  et  de  France.  —  Froissait.  —  tinile  JuHIkùs,  Chro- 
niques de  l'éviehi  de  Langres.  —  Nouvelles  recherches  sur  la  France.  —  Tlnug«>l,  Recherches 
kUtoriques,  ginérales  et  partiettUires ,  sur  la  ville  et  h  eomti  d«Bar.-^0}utU.'pcti  ul  Bi'guillet. 
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quêtes  des  Barbares,  ûaiU<  1p  royaume  des  Bourguignons,  il  a  toujours  cocitînué, 
depuis  cette  époque,  du  faire  partie  de  la  proviuce  qui  a  conservé  le  uum  de  Boui*- 
gogue.  Âu  moyen  âge,  le  Charollais  fut  d'abord  une  dépendanoe  du  Brloau»  ;  ce 
n'était  40*11116  simple  diâtailenie  da  domaina  de  la  pniaiante  maiaoa  de  Chaioiit. 
BogiieB  lY, duc  de  Bourgogne,  en  ayaot  fait  Tacquiaitioii  du  comte  Jeao  de  Cltfk 
kms,  ie  laina  à  son  second  ftls  lean«  puis  à  Béatrix.  laquelle ,  en  19T3,  épouia 
Robert  de  Itanœ/flb  de  saint  Louis  :  alors  le  Charollais,  distrait  du  Bilonnais, 
fot  érigé  en  comté;  en  1327,  il  passa  par  nMiiage  dans  la  maison  d'Armagnac, 
qui,  en  1300,  le  revendît  an  duc  de  Bourgogne,  Philippe-le-Hardi.  On  sait  que 
Charles,  fils  de  Philippe  -  le- T^on ,  portait,  du  vivant  do  son  père,  le  titre  de  comte 
de  Charollais.  Louis  XI,  après  s'être  emparé  de  la  Bourgogne,  fut  obligé  de  rr>- 
tituer  le  Charollais  au  fils  de  la  princesse  Maiùe  ;  mais  celui-dul  en  rendre  lui  ut 
hommage  à  la  couronne  de  France. 

Depuis ,  la  France,  PEspagne  et  l'Autriche  se  disputèrent  sauvent  la  poisesaien 
de  ce  p^t  pays.  Par  le  traité  [des  Pyrénées  it  avait  été  cédé  i  Pl^iippe  IV; 
Iioub  XIV  s*en  saisit  de  nouveau ,  en  et  un  arrêt  du  parlement  l'adjusea 
an  prince  de  Condé.  Pans  le  xviu*  siècle,  Charles  de  Bourbon  Condé,  ce  prince 
que  ses  débauches  et  sa  cruauté  ont  rendu  si  tristement  célèbre,  était  comte  de 
Charollais.  Il  prenait  plaisir  h  tirer,  de  son  château  de  Charolles,  sur  U»s  cou- 
vreurs qui  tr;ivnî!!nient  h  la  réparation  des  toits,  comptant  à  chaque  (  oiidiimnation 
sur  des  leUres  de  grâce;  mais  enlin  Louis  XV  lui  dit,  en  lui  pardonnant  pour  la 
dernière  fois  :  a  Monsieur,  je  viens  de  signer  aussi  la  grâce  de  quiconque  vous 
tuera  en  représailles.  »  A  la  mort  de  Charles  de  Bourbon-Condé  (1761) ,  le  Cha- 
rollais fet  déflnitivement  réuni  à  la  couronne.  Les  petites  villes  de  Paray,  le  Maniai 
etToulon-sur-AmMix  étaient  situées  dans  ce  comté  :  Charolles,  sa  capitale,  por- 
tait 4e  piMvIsf  )  on  /Ion  la  t&e  eoummée  «Tar,  onn^  ei  ktmpàué  «Teaiir. 

L'origine  de  Charolles,  Quadrigellœ,  Caroliœ,  parait  antérieure  au  ix*  siècle.  Le 
roi  Raoul  y  défit  les  Normands  (9*27)  ;  il  avait  fondé,  dit-on,  en  mémoire  de  cette 
victoire,  le  prieuré  de  la  Madelfinc  qui  existait  enrore  en  1789.  Une  charte  com- 
munale avait  été  accordée  aii\  lialulanls,  parle  comte  Robert  et  sa  femme  R^^atrit, 
en  1391.  On  rapporte  au  môme  siè(  le  et  on  attribue  pareillement  aux  comtes  de 
Charollais  la  lundation  de  l'hôpital  àaint-Agnès;  ils  avaient,  en  outre,  fait  cons- 
•  tniire  dans  l'enceinte  de  la  ville,  sur  la  hauteur,  un  château-fort  qui  fut  souvent 
pris  et  repris  pendant  les  guerres  du  vv*  et  du  xv*  siècles  ;  les  gentilshommes  de 
la  provhxe  eùrentheanconp  depeine  à  en  chasser  les  Eoordieun  (1418).  Plus  tard, 
Charolles  souffrit  cruellement  des  démêlés  de  FMnpois  I*'  avec  Cliarles<}nhit;  et , 
pendant  les  guerres  de  religion ,  elle  fut  entièrement  saccagée  par  les  huguenots. 
En  1531,  une  famine  avait  enlevé  une  partie  de  la  population  de  la  ville. 

L'église  paroissiale  de  Cbarollesi,  i>lnrée  son*  l'invocation  de  saint  Niiier,  avait 
étéérifïéeen  collégiale,  en  1526;  elle  ili  ym  lait  du  diocèse  d'Autun.  Avant  le  décret 
de  rA^st'Uiblce  coiislitudiile  qui  supprima  les  congrégations  religieuses,  la  ville 
renfermait  plusieurs  communautés  :  des  Ciairistes,  des  Visilandines,  et  un  couvent 
de  Tordre  de  Saint-François ,  od  Ton  composait  une  eau  renommée  dans  toute  la 
province,  sons  le  nom  û'Eam  dê  Farii».  Louis  XI  avait  établi  à  Charollea  un  bail- 
liage royal  dont  la  juridiction  s'étendait  sur  quatre-vingt-deux  paroisaes,  et  qui 
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partageait  encore  Digoin  ivecle  iMiDiage  de  Semtir.  La  jostice  de  Digoin  atipar* 
tenait  aux  moines  de  Paray.  Ce  bourg  est  fort  anden,  car  il  était  traversé  par  an 
embranchement  de  la  voie  romaine  d'Autun.  On  prétend  que  Pépin-le-Bref  y 

passa,  en  761.  lorsqu'il  nlla  faire  la  j^uerre  au  duc  WnïfTre  d'Aquitaine.  Pas  pîus 
que  (^harolles,  Digoin  ne  fut  épargné  lors  de  In  liittt'  des  Armagnacs  et  des 
Bourguignons,  et  pendant  celles  de  la  Ligue  son  château  fut  détruit. 

Marcigny,  Maniniaeum,  était  anasi  partagé  entre  lea  biilliagea  de  CharoOca  et . 

de  Serour  :  on  l'appelait  encore  Marcigny-Us-Nennaim,  à  cause  d'no  ridie 
prieuré  de  Bénédictines  que  Hugues,  abbé  de  CUmy,  et  Geoffroy  de  Semor»  son 
frère,  y  avaient  fondé,  en  105'».  U»s  trois  filles  de  (ieofrroy,  qui  plus  tard  se  sou- 
mit également  à  la  règle  de  Cluny,  avaient  pris  Ir  voile  dons  le  nouveau  monastère, 
avec  lâ  comtesse  de  Màcoii  et  les  femmes  lie  cjuartuite  chevaliers.  La  mère  de 
Pierre  l.evérier,  abbé,  y  était  morte,  en  1135;  dès  lors  1  illustre  abbé  avait  pris 
MardgDy  en  telle  affection,  qu'il  écrivait  à  Uéloïse  :  u  Liinum  u  jocunda  Marci' 
mitei  eamr  am  cœt9ri$  CMrf  tmeiUU  HtehtUiet/  Plût  à  Bien  que  to  te  ftwei 
Norennée  dans  la  douce  retraite  de  llarcigny  t  •  Les  réKgieotet  étaient,  en  1311, 
AB  nomlwe  de  qnatre-TingtHlli-iieof  ;  mais  leor  nombre  dimimia  bientôt  :  en 
1377,  on  n'y  en  comptait  déjà  plu*  que  quarante-six  »  et  vingt  en  ISQV.  On 
n'y  admettait  que  des  filles  nobles  :  elles  avaient  la  juridiction  sur  le  bourg.  La 
prieure  jouissait,  en  outre,  de  plusieurs  terres,  du  patronage  de  trente-trois  cures 
et  de  celui  de  beaucoup  de  chapelles  ou  prieurén.  En  1450  ,  elle  avait  afi"ranchi 
les  habitants  de  sa  seigneurie,  moyennant  quinze  livres  de  rente.  Du  reste,  elle 
distribuait  à  chaque  pauvre  de  la  paroisse,  les  lundi,  mardi  et  \eiidi*edi  de  chaque 
semaine,  une  livre  de  pain.  Plus  tard,  vinrent  les  BécoUets  (1603)  et  les  Lirsu- 
Unes  (16^3);  rbdpital  fut  bâti,  en  1660,  en  remplaoement  d'une  léproserie  qui 
datait  des  croisadea.  Quant  à  l'église  paroissiale,  dédiée  à  saint  Nicolas,  elle  date 
du  xiT*  siècle. 

La  ville  de  Marcigoy  éprouva  toutes  les  horreurs  des  guerres  civiles  ;  elle  ftit 
dévastée  par  le  comte  Guillaume  de  Châlons ,  lors  des  invasions  de  ce  baron 
sur  les  domaines  de  l'Église  ;  le  prince  de  Galles  y  passa  la  Loire,  en  1363,  pour 
se  jeter  sur  le  (^harollais,  H'où  le  chassa  Du  Gue.sclin  Vn  1417,  les  habitants, 
ranges  sous  In  hfiftnière  du  duc  Jean,  virent  leur  ville  asbiigée  par  les  fruipes  du 
Dauphin  :  le  nianchal  de  Coltebnme  vint  heureusement  la  délivrer;  tlk  lut  prise, 
en  1431 ,  par  les  royalistes,  et  reprise  par  les  Bourguignons ,  en  U33;  quelques 
années  après,  le  Dauphin  S'en  étant  de  nouveau  emparé,  le  maître  d*arUllerie  du 
duc  y  rentra  par  escalade.  Mêmes  vidasitiides,  an  m*  siècle.  Les  protestants,  en 
1562,  la  prirent  et  dévastèrent  le  prieuré;  en  16711,  Casimir  et  Coudé  y  passèrent 
avec  vingt-cinq  mille  hommes  :  ils  venaient  de  ravager  le  Brionnais.  Pendant  toute 
la  durée  de  la  Ligue,  les  habitants  furent  continuellement  foulés  par  des  passages 
de  troupes.  Ils  avaient  été  obligés  de  construire  une  tour  pour  la  défense  du 
port,  ce  qui  n'empêcha  \)m  les  ligueurs  de  s'emparer  en  un  jour  de  quatre  mille 
muids  de  sel  qui  y  élaienl  eu  dep<'>t.  Après  la  bataille  d'Auueau,  où  (iuisc  écra<Ka 
l'une  des  armées  que  les  protestants  tenaient  à  leur  solde,  le  duc  de  lî»>uiiU»ii  et 
Cliàliiiun  vinrent  à  Marcigny  avec  quatre  mille  hommes  ;  le  duc  d'Epernon  les  sui- 
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vit  poor  négocier  la  paix.  ChâtiUon  ne  voulut  acquiescer  h  nncuTio  des  proposi> 
lions  qui  lui  furent  faites;  Bouillon  fut  plus  facile,  mais  pour  son  malheur,  car  à 
peine  anivé  à  (jeuéve  il  y  niourut,  ainsi  que  les  gens  qui  rarronipiiguaient.  On  a 
accusé  d'Épemon  de  les  avoir  enq;)oisoDnés  dans  un  diner  qu'il  leur  donna  api^ès 
les  pourparlers;  de  là  le  proverbe  cité  par  de  Thon  :  Di«tt  nmu  préserre  du  éUnêtê 
d$  M^rciffi^f,  Jusqu'à  eelte  époque,  oepeudant,  les  habitants  étaient  resiés  étran- 
géra  aoi  ptrtis  qnl  divisaient  la  France  ;  mala  qoéiqaesmns  d*eiitre  eàt  avaient  des 
intelllgenoes  avec  les  ligueurs,  qui,  grèoeà  leni'  concours,  s'emparèrent  de  la  ville 
par  surprise .  dans  la  nuit  du  24  août  1591,  et  la  livrèrent  au  pillage.  Ils  se  dl6|>0- 
saient  à  sortir  avec  le  butin  et  leurs  prisonniers,  quand  ils  furent  arrêtés  par  une 
troupe  d'arquebusiers  de  la  milice  bourgeoise.  Dérout^^'*  par  cet  ennemi  inattendu, 
nos  pillards  se  retranchèrent  dans  le  chfltcau  où  iN  soutinmil  tr  ois  nssaut,s  suc- 
cessifs; forcés  enfin  de  capituler,  ils  rendirent  tout  et  on  leur  laissa  la  vie  sauvet 
Le  château  fut  rasé,  en  1602,  sur  la  demande  des  habitants. 

Charolles,  Digoin  et  Hafcigny  acquirent,  dans  le  zviii*  riMe,  une  certakie 
importance  cdmmepdale  par  plusieurs  routes  que  les  étato  de  Bourgogne  firent 
tracer  <hns  le  pays,  et  phis  encore  par  la  coDStroctlon  du  canal  du  Centre  ou  du 
CharoHais,  lequel»  prenant  naissance  à  Dlgojn,  sur  la  Loire,  passe  à  Paray,  près  de 
Charolles  et  va  communiquer  avec  la  Saône.  La  ville  de  Charolles,  aajourdliui 
l'un  des  chefs-lieux  de  sous-préfecture  du  département  de  SaAne-et-Loîre  est 
située  enti  e  deux  rollioes,  au  confinent  do  In  Semonce  et  de  l'Arconce;  l'une  des 
collines  qui  la  dominent  est  couroriM  -c  par  1*  ^,  ruines  du  château.  La  population 
de  l'arrondissement  est  de  125,654  tiitUitants  ;  celle  de  la  ville,  de  3,^8. 

Digoin,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire ,  renferme  3,000  âmes  :  c'est  un  entrepôt 
des  Tins  du  Méconnais  et  du  Oiaroilais,-  on  y  construit  des  bateaux,  llarcigny, 
situé  aussi  sur  ta  Loire ,  a  %WÙ  habitants,  et  fait  un  grand  commerce  de  Ué.  Jean 
de  GoRoy,  chancelier  de  Charles  Vlil,  an  royaume  de  Naples  ;  le  prédicateur  Seul- 
nier,  éTéi^d*Autttn;  le  poète  GnitkntmedefÂMteUf  Léonard  DetavUte^  habile 
maître  d'école  du  xvv  siècle,  et  Claude  Lu  lîelièn,  aumônier  du  roi,  sont  nés 
à  Charolles.  Cette  ville  a  produit,  en  ootrCp  plusieurs  savants  jurisconiiultes. 

Bourbon-Lancy,  où  l'on  compte  à  peine  2,500  haliitints,  doit  son  (  violence  ?y 
une  soui-ce  d'eanx  médicinales  trés-fréquentées  du  temps  des  Romains.  Cette 
petite  ville ,  bâtie  en  amphithéâtre ,  dans  une  situation  très-pittoresque ,  sur  la 
rfve  droite  de  la  Lt^re,  est  domhiée  par  un  Tiens  château  d'où  la  vue  s'étend 
au  loin  sur  les  montagnes  de  rAuvergne,  du  Niveniais  et  du  Fores.  Au  pied  du 
groupe  d'hahitatHMis  qui  forme  le  bourg  principaU  jailHssent  les  eaux  minéralea, 
èhandes  et  froides*  de  sqit  bassins  renfermés  dans  une  vaste  cour  et  dont  le  prin- 
cipal, de  construction  romaine,  était  tout  en  marbre.  Cette  partie  basse  de  la 
ville  porte  le  nom  de  Snint-Léger. 

]  i\  tfihie  Théodosienae  désigne  Bourbon  sous  le  nom  de  A^uœ  MsincH,  peut- 
être  en  souvenir  de  celui  qui  le  premier  mit  ses  eaux  en  usage;  mais  il  est  pro- 
bable qu  oi)  1  appelait  en  môme  temps  Borvo,  car  ce  nom  elail  commun  chez  les 
Romains  à  Ui  plupart  des  lieux  où  ib  avaient  des  bains,  soit  qu'on  lo  dérire  de 
Mm,  eaux  bonrhenses,  sortMt  de  terra,  on  qu'il  Tieuied'an  dieu  itanw auquel 
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ces  établissements  étaient  consar rés.  L'invasion  des  Barbares  fit  perdre  aux  eaux 
de  A'tsmrjf  leur  antique  renommée;  les  bassins  abandonnés  avaient  été  comblés, 
et  au  Heu  des  splendides  constnirtionn  qu'on  y  voyait  sous  les  empereurs ,  comme 
le  prouvent  les  ruines  dont  on  Uni  la  liécouverle,  chaque  jour,  et  qui  sont,  après 
relies  jd'Autun,  les  plus  riches  de  la  province,  on  n'y  rencoptrait  plus,  au  moyeD 
âge ,  qu'on  cbélif  8ef ,  auquel  un  aeigneur  da  pays  voulut  bieo  donner  son  nom, 
tout  en  conservant  cependant  Tenden  Aorvo,  étymologte  dje  Barbo  et  Rturbon. 

Le  premier  tire  de  Boorbon  qa\  soit  (tonna ,  A ymond  »  vivait  sous  Charies-ie* 
Simple:  on  fait  remonter  sa  généalogie  Jusqu'à  Childébraod.  firère  pulnédeCharles- 
Martel.  Quoi  qu'il  en  paisse  ôtre*  ce  seigneur  eut  deux  petits-fils,  Anceau  et  Ar- 
duunbault,  lesquels  héritèrent,  celui-là  du  ihrvo  A'û/ncit,  celui-ci  d'un  autre 
Borvo;  et  comme  il  était  difficile  de  distin'^rner  les  deux  fn^fs,  appartenant  h  des 
membres  de  la  même  famillt  ,  on  ajouta  au  nom  commun  le  nom  de  cb»(|iiL'  })co- 
priélairc  :  l'un  fut  appelé  Bourbon-rArchambault,  et  l'autre  Bourbon-Lance  au  (l<int 
tiii  u  luit  plus  lard  Lancy.  (Test  du  monts  ia  tradition  admise  comme  vraie,  bien  qu'un 
ait  également  voulu  établir  que  Laney  est  un  diiuiimlifde  ;  \' ancien.  Le  sire  Anceau 
•voit  fondé«  en  11130,  un  prieuré  de  Saint-Nasaire,  dont  l'église  est  devenue  po- 
roiisiele.  En  1915,  Bourbon-Lanry  appartenait  h  Mathilde  de  CourCenay,  femme 
d'Bervé  de  Neven,  lequel  accorda  des  privilèges  aux  habitants.  Ce  fief  avait  alors 
titre  de  baroonle  :  de  la  maison  de  Nevers  il  passa  dans  celles  de  Senmr  et  de  ChA- 
leauvillaio,  d'où  il  vint  par  dot  au  maréchal  delà  Trémouille.  Après  avoir  été  réuni, 
pendant  quelque  temps»  aux  domaines  de  la  maison  de  Vergy,  il  échut  à  Pierre  H 
de  Bourbon ,  plus  connu  sous  le  nom  de  sire  de  Iteaujcu,  dont  la  fille  unique  laissa 
poni"  hériHpr  If  fameux  connétable  de  Bourbon,  tué  au  siés?e  de  Rome,  en  15-27. 
Atoi-s  la  baronnie  de  Hourbon-l  .ancy  fut  réunie  à  la  couronne ,  pour  en  être  sé- 
parée, par  aliénation ,  en  1718  ;  ses  armes  étaient  dW,  au  lion  de  (jueuhs,  de 
trois  coquilles  cTazur  rangées  en  oric  :  elle  avait  eu  ses  Grands  JûUi'S,  remplacés 
par  on  bailliage  dont  le  ressort  ne  s'étendait  que  sur  dix-neuf  paroisses  de  PAu- 
tunois. 

Le  chéteau  de  Bourbon-Lancy,  démoli  en  1175 ,  fnt  souvent  attaqué,  mais  inu- 
tilement» par  les  Armagnacs,  les  huguenots  et  les  ligueurs,  et^resta  toujours»  en 
dehors  des  partis,  fidèle  à  la  royauté.  En  1580,  Henri  III  PhabUa  durant  six 

semaines  avec  la  reine,  afin  de  Taire  usage  des  eaux  qui  reprenaient  une  certaine 
réputation  :  touché  de  l'état  déplorable  dos  nnciens  bains,  il  ordonna  de  grands 
travaux  pour  les  faire  déblayer  et  rc^^taurcr,  mais  h  iruerre  civile  empêcha  la  réali- 
sation de  ce  projet.  Henri  IV  et  I.iniis  Xlli  commencèrent  aussi  des  travanv  de 
restauration  aux  bains  de  Bourhoii-Lancy,  toutefois  sans  les  terminer.  Les  louilies 
pratiquées  à  ces  diverses  époques,  arnenei  ent  la  découverte  d'un  grand  nombre  de 
fragments  antiques.  Jusqu'au  xviu*  siècle,  cependant,  les  bains  furent  fréquentés, 
car  on  avait  fait  construire ,  dans  les  dernières  années  du  zvii* ,  à  proximité  des 
bamins,  un  hôpital  auquel  fht  réuni  lliospioe  Saininlean,  fondé  autrefois  pour  les 
pèlerins.  0e  nos  jours  encore,  on  a  exécuté  quelques  travaux  :  la  fontaine  d*Aligre 
mérite  surtout  Tattention  des  voyageurs.  La  température  des  eaux  chaudes  varie 
de  trente  à  quarante-six  degrés.  Pendant  la  révolution,  Bourbon-L^ncy  avait  pris 
le  nom  de  M9H0mé4u-UAim%  Indépendamment  de  l'église  Notre-Dame ,  érigée 
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en  collégiale  en  U88,  il  y  avait  encore  dans  cette  ville  trois  paroisses  :  Saint-Mar- 
tin ,  Sain!  I.6ger  et  Saint-Nuzaire;  des  Capuc  îns  f  1G'>2) ,  des  L'rsulines  (1633) ,  et 
des  YiiiitaiHliDes  (1648).  Tous  ces  établissements  oat  été  supprimés. 

Semiir-on-Briormais,  chef-lieu  de  canton  de  rarrondissemcnt  de  Charolles,  est 
situe  sur  une  liauleur  près  de  la  Loire.  Cette  petite  vilic  se  trouvait  ancienne- 
ment comprise  dans  le  Cité  des  Brannovii,  au  pays  des  Œdui;  elle  fut  bâtie  sur 
les  ruines  de  ta  capitale  de  ce  peuple,  aprfts  l'invasion  des  Barbares  :  on  fappeta 
d'abord  Sifffmtiniiif  «  Sammumm,  et  plos  tard  Samw^  Semur,  Enctavée  dans  la 
province  ChAlonnaise*  an  moyen  Age,  ta  vilte  de  Semor  était  le  chef-lieu  d*nn  petit 
canton  appelé  Brionnnis,  du  nom  de  l'ancienne  cité  celtique.  Au  ix*  siècle,  c'était 
une  cbâiellenie  qui  relevait  des  comtes  de  ChAlons  ;  mais  bientôt  elle  eut  des  sei- 
gneurs particuliers,  et  fui  (!n  quelque  sorte  réunie  à  l'Autunois  par  rétaMissement 
de  son  hailliage  appelant  à  celui  d'Autun  et  dont  le  ressort  s'étendait  sur  trente- 
cinq  coniînuncs  :  elle  dépendait  déjà  de  l'Autunois  pour  le  spirituel.  Le  premier 
seigneur  deSemur  fut  Dalmatien  ou  Dalmace,  descendant  des  ducs  d'Aquifa  ti*  <  t 
mari  dWremburge,  de  Tillustre  maison  de  Yergy.  La  fille  de  ce  baron,  Ali\  ou 
Hermengarde,  car  on  n'est  pas  bien  d'accord  sur  son  nom,  épousa  le  fils  du  roi 
Robert ,  Robert  de  Bourgogne  dit  le  Vieux ,  lequel  s'étant  pris  de  querelle  avec  son 
beau-père,  le  toa  de  sa  propre  main,  et  fit  construire,  en  expiation  de  ce  parri- 
dde,  l'église  Notre-Dame  deSemuren  Anxon,  où  11  fut  enterré.  Heat  (Ils  de  Dal- 
matien ;  Hugues  et  Geofri>oy,  s'étalent  faits  moines.  Le  premier,  né  vers  l'an  tOSI^, 
devint  aU)é  de  Cluny  et  général  de  l'ordre  ;  il  avait  été  élevé  près  de  l'évéque  de 
Châluns  son  oncle.  C'est  lui  qui  fonda  la  célèbre  basilique  de  Cluny,  avec  les  libé- 
ralités d'Alphonse  ÏV  de  Portugal.  Sa  réputation  de  sainteté  le  fit  rcrhercber  par 
tes  plus  grands  personnages  de  son  temps  :  il  servit  de  parnoti  au  tiis  de  l  em- 
pereup Henri  lit;  il  réconcilia  le  roi  d'Kxpague,  Alphonse,  a\ec  son  frère  Sanrhe, 
et  reçut  le  titre  de  léj;at  du  p.ijje  tii  c:^uire  VIL  Hugues  de  Semur,  mort  en  llOî), 
fut  canonisé  par  Calixtç  II  :  sa  fOle  est  marquée  au  1"  avril.  Geoffroy  avait  épousé 
Adélaïde  de  Nevers  ;  appelé  è  ta  vie  monastique  par  les  conseils  de  son  (k^,  il 
se  renferma  A  Clany,  après  avoir  fondé,  pour  sa  femme  et  ses  filles,  le  célèbre 
prieuré  de  Marcigny  (lOH).  Plus  tard,  un  antre  seigneur  de  Semur,  Raynal, 
fils  sans  doute  de  Geoffroy,  entra  aussi  ft  Cluny,  devint  abbé  de  Veselay,  et 
mourut  archevêque  de  Lyon  (1129).  Il  fut  inhumé  5  Cluny,  et  Pierre-le-A'éné- 
rable  composa  son  épitaphe.  La  seigneurie  de  Semur  fut  alors  érigée  en  barnn- 
nie  :  elle  apjiartint  successivement  aux  sîres  de  Cliftteauvillain,  et,  par  alliance, à 
la  famille  de  Reaujeu,  qui  l'aliéna  au\  la  Trémouille;  enfin  Louis  de  l  a  Tré- 
mouille  l'échanf^ea,  en  1382,  avec  le  due  Philippe-le-Hardi.  Kéunie  à  la  couronne 
par  Louis  XI ,  av  ec  le  reste  de  la  Bourgogne,  elle  perdit  tout  son  éclat  et  fut  sou- 
vent cédée  par  engagements.  Elle  avait  quartier  de  Bourgogne  ancien,  bandé  de 
gwuiéi  éCurgtni  de  tix  pièces. 

Le  chAteau  de  Semnr,  bèti  au  ix*  siècle,  pour  la  défense  do  pays  contre  les 
Normands,  existait  encore  en  t4l8.  Dans  le  xii*  siècle,  le  comte  Goiltanme  de 
Cliâlons,  ayant  attaqué  les 'biens  de  l'église,  dévasta  le  Brionnais;  Semur  se  res* 
sentit  longtemps  de  son  passage.  En  136^,  les  Angtali,  sons  ta  oonduite  du  prinœ 
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de  nalles,  après  avoir  passé  la  Loire  à  Morcigny,  prirent  le  château  de  Semur  et 
ranvoiiiit-tvut  la  uUe  ;  leâ  Armagnais  la  pillèrent,  daus  le  siècle  suivant;  lesi-oya- 
listes  l'ioceodièrent,  eu  1467  ;  les  reitreiy  alhunèreot  uo  leeood  inoendie.  en  1576^ 
et  réduisirent  les  liabitairts.i  se  retirer  dans  les  bois  s  quelques  années  après, 
Semur  ftit  assiégé  trois  fois  (1500-1581  -1508)  :  inutile  de  dire  que  tout  le  pays 
étatt  rainé. 

On  remarque  à  Semur  l'église  gothique  de  Saint^Hilaire,  érigée  en  collégiale, 
en  1274,  par  Jean  de  Châteauvillain  et  (]érar<l  évi^que  (rAiituii;  hors  de  la  ville 
est  la  chapelle  de  Suint-Martin  I  i  Vallée,  qui  doit  probabjemeat son  oxisleooe au 
voisinage  d'une  source  d'eau  minérale.  * 


AVALLON. 


La  petite  ville  d'Avallon,  en  Auxois,  AbaJlo  in  Aliesemi  pago,  était,  en  1789« 
le  siège  d'un  bailliage  particulier ,  dont  le  ressort  comprenait  cent  dix-sept  pa- 
roisses. Elle  porluit  d'azur  à  une  tour  d'arr/flpJ  maçonné  de  gueulf  s,  avec  cette 
deviî^e  :  f'sto  nohis.  Dominr,  turris  fordtudinis.  L'égUse  principale,  pincée  sous 
l'invoialiun  de  iNolre-Dame  et  Saint-i.a/uire,  dépendait  du  diocèse  d'Autun.  Il  y 
avait,  dans  la  ville»  trois  autres  paroisses  :  Saint-Pierre,  Saint-Julien  el  Saint- 
Martin,  an  Itabonrg  de  oe  nom  ;  qualre  monastères  :  les  lîinines  (1007),  iea 
Ursulines  (1010),  les  Visitandines  (1010),  et  les  Capudns  (  1058)  ;  enOn,  on  ool^ 
lége  fondé  an  xvi*  siècle,  et  un  képilal  transféré  hors  des  murs  en  1713.  Près  de* 
la  ville,  sur  le  roc  élevé  où  elle  est  assise,  on  voyait  les  ruines  de  l'emiitage 
Saint-Guillaume,  lequel  avait  été  habité  de  1120  à  1664.  On  a  trouvé  quelques 
antiquités  sur  le  territoire  d' A  vallon.  Les  plus  remarquables  consistent  en  mé- 
dailles représentant,  d'un  côté,  une  t(He  d'homme  avec  des  cheveux  flottants; 
au  revers,  un  cheval,  avec  la  légende  Aballo  :  c'est  le  type  des  médailles  gau- 
loises. Cette  ville ,  qui  dépendait  des  Mandubii,  était  donc  déjà  importante  avant 
Tinvasion  de  César.  Sous  la  donunation  romaine,  elle  faisait  partie  de  la  prcmièi<e 
Lyonnaise  :  mais  ee  D*étalt  qu'un  ctuimM  armé  pour  la  défense  du  pays,  traversé 
pourtant  par  la  grande  Ghansaée  de  Lyon  à  Bonlogne.  L'itinéraire  d'AntonIn  et  la 
carte  de  Pentinger  mentionnent  le  eattnm  Abaih;  si  l'on  en  croit  les  biographes 
de  saint  Germain  d*Atticeifeetde  saint  Germain  de  Paris,  ces  prélats,  qui  flvaient 
an  V*  siècle,  ont  commencé  leurs  études  à  Avallon.  Le  dernier,  traversant  un 
jour  le  Heu  où  il  avait  passé  son  enfance,  demanda  les  clefs  des  prisons  et  mit 
en  liberté  tous  ceux  qui  y  étaient  renfermés.  Saint  Golomban,  se  rendant  à 
Auxerre,  en  610,  séjourna  au>>i  diuis  ci  ltc  \ille. 

Suus  les  Mérovingiens,  Avallun,  distrait  de  1  Auxois,  devint  le  cbef-lieu  d'un 

1.  Coui1t'}H''e  l'I  Bi^'iiillel.—  De  Thon.  —  Clnu  le  1'  rry,  ftiitoirede  la  lilU  el  dit  de  Châloni- 
iur-Saôm.  —  i .  Auberi,  Mourbanttai».  —  Le*  BaiM  tU  Bomrbon- lAaCM  tt  l'Arehati^aiUt , 
piris,  IflOi,  itt-lS. 
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canton  particulier  {pagus  Aveflmuit),  lequel,  au  commencement  du  viii*  siècle, 
fut  (lévnsté  par  iin  ôv(^f|np  d'Auxorre ,  chef  de  parli ,  et  ensuite  par  les  Sarrasins. 
Les  premier?;  Carlovingiens  érigèrent  l'AvalIunnais  en  comté  :  Chariemagne  le 
donna  d'abord  a  Louis-le-Débonnaire,  qui  le  sépara  plus  tard  du  royaume  de 
Bourgogne  pour  en  investir  son  fils  Pépin,  roi  d'Aquitaine.  Des  rois  Carlovingicns  , 
le  comté  d'Avallon  passa  à  des  seigneurs  bénéficiers.  Nous  trouvons,  en  8i0,  un 
nommé  AnabertfOomteiTATallon,  envoyé  par  Cbaries^e-Glianve,  avec  l'évéque 
d'Anton ,  pour  rétablir  Tordre  dans  le  Midi.  Avallon  appartenait,  dans  le  sfède  vaH- 
fant*  ans  doci  bénéficiera  de  Bourgogne,  de  Sa  maison  de  Vei^y*  aaigneura ,  en 
même  temps,  de  Dijon,  Beaune,  Châlons,  etc.  Le  roi  Raoul  voulut  s'en  emparer, 
après  la  mort  de  Kictiard-le-Justicier;  mais  Giselbert,  gendre  du  duc*  le  lui  dis- 
puta pt  l'obtint  enfin  après  de  longs  démêlés  (938'  Nouvelle  querelle  pour  Aval- 
ton,  à  la  mort  du  duc  Henri  l'^  (1003)  :  Otte-Guillaume  avait  pris  possession  de 
ce  fief,  en  qualité  de  son  lils  adoptif;  le  roi  Hoherl  se  déclara  seul  héritier,  et  leva 
une  armée  pour  défendre  ses  droits.  Le  siège  ayant  été  mis  devant  la  ville ,  objet 
du  débat,  elle  se  rendit  après  trois  mois  de  résistance.  Le  roi,  irrité,  lit  passer  le» 
babitanis  an  tt  de  Tépée  et  démantela  la  place;  mais  étant  revenu,  quelques 
années  après,  H  B*attBclia,  an  contraire,  à  signaler  son  passage  par  des  largesses. 
Les  inCrigoes  de  la  reine  Constance  rallumèrent  bientét  la  gtlerre  civile  dans 
l'Aullonnais.  Robert ,  son  fils  cadet,  qu'elle  voulait  placer  sur  le  trdne ,  an  détri- 
ment de  Henri,  l'aîné,  prit  \m  armes  pour  soutenir  ses  prétentions,  et  s'em- 
para de  lîeaune  et  d'Avallon;  Henri  lui  succéda,  l'année  suivante,  et  n'obtint  la 
paix  qu'en  féflnnt  toute  la  province  (1030- j031).  Depuis  n>t»«^  époque,  Avallon 
ne  fut  plus  séparé  de  la  Bourgogne.  L'ancien  castrum  n'existait  phi>-  al  n  s ,  mais, 
sur  son  emplacement  s'était  élevée  une  ville  nouvelle,  que  les  duc  s  lii  cfil  bientôt 
fortilier,  et  où  ils  établirent  un  vicomte ,  dont  l'hôtel  fut  converti  en  jeu  de  paume, 
an  siècle.  Dès  l'an  1200,  les  Availonnais  avaient  été  afflnmebis  par  Eudes  IH, 
et,  à  son  exemple,  les  cbanolnes  de  Notre-Dame  avaient  donné  k  Ubnté  aux 
serb  qu'ils  possédaiimt  dans  la  ville. 

Charles  VII,  pendant  sa  guerre  contre  Philippe-le^Bon,  s'empara  d'Avallon, 
dont  il  confia  le  commandement  au  capitaine  Jacques  d'Épailly,  dit  Forte-Êpiees 
mats,  en  l'»33,  le  dnc  y  n>rilr,i  après  avoir  essuyé  une  vigoureuse  résistance,  et 
pour  punir  celte  malheureuse  de  son  attachement  à  la  royauté  il  la  livra  au 
pillage,  forte- f^pi ce  avait  trompé  les  habitants  par  sa  feinte  confianre.  La  veille  de 
la  reddition  de  la  place,  ayant  donné  un  bal ,  où  il  avait  traité  les  dames  avec  la 
dernière  insolence,  il  avait  quitté  lu  l'été  et  s'était  échappé  par  une  fausse  porte, 
n  savait  que  l'asaaut  serait  donné  au  jour  ;  peut-être  même  étaitpîl  dlnlelligence 
avec  les  Boui^uignons  :  mais  sa  trdiison  ne  lui  profita  point,  car  il  fût  tué, 
queh|uesjoun  après,  à  Chablis.  Louis  XII,  après  la  d^ivrance  de  Dijon,  vint 
à  AvaHon,  où  il  fut  si  bien  reçu  qu'il  accorda  le  droit  de  bourgeoisie  à  tous- les 
habitants  :  sive  sini  rel  non  9int  burgme»}  la  dame  de  Beaiû^  y  passa  aussi, 
le  lendemain ,  avec  toute  la  cour. 

lin  procès  fameux  fut  jugé,  au  commencement  du  xvr  siècle,  entre  les  Au- 
tunois  et  les  Avallonnais  :  il  s'agissnit  do  rclicinrs.  A'crs  l'an  1000,  le  duc  lleiu'i 
avait  lappoi  lé  d'Orient  la  tète  du  bicniicurcux  l^xare,  et  en  avait  fait  hommage 
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h  î'égitse  Notre-Dame  d' AvalloD,  qui,  honorée  de  ce  précieux  dépôt,  nvait  changé 
dès  lors  son  ancien  nom  en  celui  de  Notrp-ltamc  et-«aint-I.nzare.  Bienttit  Av^illon 
était  devenn  le  Vieu  de  rendez-vous  de  tous  ie>  pèlfnns;  les  reliques  avaient  fait 
des  miractes ,  el  lu  comtesse  d'Artois,  Blanche  de  fii^etagnc,  avuit  encore  au^'- 
menté  leur  répotatioB  en  se  (N-éteodânt  gaérie  de  la  ]ë|ire  par  leur  mérite ,  et  en 
oompoBint,  i  cette  oeofrion  (1S8B),  une  eomiilaiiite  tat  le  nfinin  étiit  da» 
loQtes  les  boadws  : 

m 

Sire  saint  iadix*  d'AvalloD, 

Mil»  «Mix  indulgMiGeet  leniicliioii. 

Mais  cette  popTiiarité.  <pii  enricliissait  Téglisc  Notre-Dame-et-Saint-Lazai'c,  finit 
par  exciter  la  jalousie  des  chanoines  d'Autun  :  ils  (Iront  du  scandale  :  «  Vos  re- 
licpips ,  direntnls  à  leurs  confrères  d'Avallon,  sofit  (aussos;  nous  seuls  possédons 
le  di^ne  chef  de  saint  Laz.are.  »  De  part  et  d'autre*  les  paroissiens  s'en  môlèrent  ; 
il  j  est iiroeès, elle  roi  «niloaMi une emioéle.  Le  réMiUât  fnt  la  condamnation 
des  niracolenses  reliques,  av^  défense  de  plus  les  référer  à  l'avenir  :  c'était  la 
mine  de  réglised*Avallpn.  Afin  de  parer  an  coup  qui  les  menaçait,  les  chanoines 
de  Notre-Dame  conseotirent  i  une  transaction  pour  le  partage  des  recettes; 
mais  la  cupidité  lamenautbioitdt  la  discorde,  le  scandale  fnt  renouvelé  devant 
la  justice.  Heureusement  pour  l'honneur  de  l'Église,  l'autorité  supérieure  inter- 
vint et  assoupit  l'airaire.  On  ne  sait  comment  les  parties  s'entendirent:  toutefois, 
en  1535,  la  translation  reliques  de  Siiint-I^zare  fut  faite  à  Avallon,  en 
présence  de  plus  de  cent  iiiiilc  pi  r-;niines.  IkjiuLs  1508,  la  paroisse  de  Saint-lulien 
avait  SMi  m  des  morts.  Tous  les  lundis,  les  habitants  étaient  réveillés,  au  ludieu 
de  la  nuit,  par  un  bonmie  qui  parcourait  les  rues  en  agitant  upe  dochelte  et  en 
criant  à  chaque  station  :  JK^wlIfos-eoM,  bemnes  gens  gui  «formas»  prie»  pMr  Ut 
Mpttstéi.  Cet  usage  ne  -  Ait  aboli  à  AvaUou  qu'en  1750. 

Les  huguenots  ne  dominèrent  jamais  à  Avallon.  En  i5fiO,  les  habitants  de  celte 
ville,  aOn  de  se  mettre  à  fabri  d'un  coup  de  main,  relevèrent  les  mure  d'en- 
ceinte ;  mais  là,  comme  dans  toute  la  Bourgogne ,  le  passage  des  troupes,  sans 
exception  de  parti ,  fut  signalé  par  le  pillage  et  l'Incendie  des  campagnes.  Plus 
tard,  les  Avnllnnnais  se  fin  ni  ligueurs;  Mnyfnue  et  le  prétendu  roi  Charles  X 
eurent  plusieurs  tuis  a  se  louer  de  leur  dévouement  :  cependant  on  ne  piit  jamais 
les  décider  à  recevoir  garnison  ;  l'expérience  des  autres  cités  leur  avait  appris  re 
qu'ils  avaient  à  attendre  de  ces  troupes  mercenaires.  Gomme  il  leur  fallait  un 
commandant  et  un  juge»,  car  le  bailliage  s'était  retiré  à  Montréal,  Mayenne,  en 
ISOO,  les  autorisa,  à  élire  un  mah«,  qu'il  investit,  an  nom  de  la  couronne, 
du  pouvoir  militaire  et  du  droit  de  rendre  la  justice.  Les  rojaKstes  avaient 
quitté  Avalioiiavec  le  bailliage  :  ils  formèrent  un  complot  pour  y  rentrer,  et, 
soutenus  par  un  détachement  de  troupes  royales,  essayèrent  de  surprendre 
leurs  compatriotes.  Déjà  ils  s'étaiorït  ouvert  un  passage  dans  la  muraille 
par  le  moyen  d'un  pétard,  et  avaient  même  pénétré  assez  avant  dans  la  ville, 
quand  ils  furent  repoussés,  grûce  à  l'énergie  du  maire  Gourreau,  qui  tomba 
morti'ileuieul  blessé  dans  la  lutte.  Les  royalistes  prirent  la  fuite,  laissant  deux 
des  leors  sur  la  brèche.  Les  fanatiques  attribuèrent  cette  victoire  i  l'Inlerces- 
V.  Il 
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s]<m  de  saint  Michel  et  de  saint  Lanre,  et  firent  vœu  d'une  procession  annuelle. 

Le  chef  de  la  Ligue  aurait  voulu  profiter  de  cet  ^vt^ncment  pour  jeter  enfin  une 
garnison  dans  la  plnro  :  Tavannos  fit  inutilement  une  première  tentative  pour  y 
introduire  ses  ^îen8  ;  il  revint  quelque  temps  après,  et,  trompant  n  ttt;  fois  la  crédu- 
Ht»'-  du  maire,  franchit  tes  murs  avee  promesse  d'en  sortir  aussitôt  que  ses  troupes 
auraient  pi'is  quelque  repos.  Mais  à  peine  entré  il  se  rendit  maître  des  portes,  et 
pendant  huit  jours  les  soldats  vétnirent  à  discrétion  étiez  les  bourgeois.  Le  maire 
mourut  de  chagrin  ;  d*aiitres  disent  qn*H  Ait  ennpfrfsonné.  ta  garniMii  était  forte 
de  hnit  cents  bemiaes,  oomnuindéfl  parle  capitaine  Du  Ronatet,  dit  le  Terrible; 
celui-d  »  peur  plus  de  sAreté»  proposa  de  construire  une  citadelle.  11  prévoyait  ce 
qni  arriva.  Les  Avallonnais». maltraités,  se  repentirent  de  leor  attadiement  à  la 
Ligue,  et,  malgré  la  tyrannique  sarreillance  de  Du  Ronsset.  s'entendirent  avec 
les  royalistes  du  dehors  pour  secouer  le  joug.  Le  gouverneur  de  Vezelay  ftat  mla 
à  In  t^te  du  complot  ;  le  27  mai  159V,  sa  [petite  ai-mée  se  présenta  devant  la  ville. 
Tout  était  si  bien  préparé,  que  le  Terrible  dut  se  rendre  sans  coup  férir  ;  la  ;,'ar- 
nison  fut  prisonnière.  Alors  ligueurs  cl  royalistes  s'embra.s»èrent  :  on  altolit  la 
procession  de  la  Saucit<:p ,  ainsi  appelée  îi  cause  du  pétard ,  et  on  institua  celle  de 
la  Délivrance  qui  fut  célébrée  le  27  mai  de  eliaque  année,  pendant  plus  d'un 
siècle.  Uenri  IV,  oubliant  le  passé,  confirma  tous  les  privilèges  des  habitants. 

Cest  après  cette  malheureose  période,  que  les  Avalkmoals  firent  dotés  d^vn 
collège  et  d'un  hôpital  par  un  de  leurs  compatriotes,  Pierre  Odibert,  président 
au  parlement  de  Bouifiogne.  Ce  vertueux  citoyen  mourut  à  Dijon,  en  1661  ;  il 
avait  légué  sa  fortune  aux  pauvres.  AvaUon,  où  la  Ligue  eut  tant  de  partisans, 
crut  aussi  aux  prétendus  miracles  du  diacre  Pâris.  Ses  habitants  paraissent,  du 
reste ,  n'avoir  pris  aucune  part  aux  événements  de  la  Révolution.  Napoléou,  en 
1815,  passa  dans  leurs  murs,  au  retour  de  Vile  d'Elbe. 

L'anrieniie  capitale  de  l'Avallonnais  est  b.ltie  dans  une  siluntion  tnS-pitto- 
resque,  sur  un  rocher  de  pur  granit  rouge,  à  Tissuc  d'une  jolie  \all(-c  dont  les 
coteaux  produisent  d'excellent  vin  :  une  charmante  promenade  longe  la  crête  de 
ce  rocher,  que  baigne  le  Cousin.  Les  seuls  édifices  un  peu  remarquables  sont 
rhôpîtal  et  la  salle  de  spectacle.  L'arrondissement,  compris  dans  le  département 
de  ITonne,  renforme*M,140  habitants  ;  la  ville  n'en  compte  pas  plus  de  5,500  :  on 
y  fait  le  oommeioe  des  grains,  des  vins,  des  bois,  des  laines,  des  chevaux  et  des 
bestiaux,  et  roo  y  exploite  des  labriqucs  de  gros  draps,  des  papeteries  et  des  tan> 
neries.  Avallon  a  vu  naître  SimM  Vai'Lttmbert,  médecin  de  Marguerite  de  France  ; 
/etm  Macer,  professeur  en  droit  ciinon  à  l'université  de  Paris  ;  le  littérateur  Gntf- 
laume  Lelièvre;  Andrè-T/izare  Bocquillot,  auteur  d'homélies  et  de  travaux  sur  la 
liturgie;  VtxnWqxmtt  Henri-Hubert  Letor*  et  jîiTiséniste  Claude  Seguenot.  Un 
des  hommes  les  plus  illustres  de  la  Bourgogne,  Vnuban,  mort  à  Paris  en  1707, 
avait  été  inimraé  dans  sa  terre  de  Bazoche,  près  de  Vezelay  :  penduit  la  1t évolu- 
tion, ses  cendres  furent  transférées  à  Avallon,  où  elles  restèrent  jusqu  en  ltk)0; 
on  les  transporta  alors  à  l'Hôtel  des  Invalides.  * 

I.  Forttinat,  la  vUa  tanti  Germant.  —  Horic,  Km      loint  G«riaa<n.  —  Aadré  Ducbeuifl, 
jfitloliw  y#AÂil«f tfftif  tf>  fa  miifon  àê  Virgg,—  Puumot.  —  Glande  Ferej.  —  NetnOh» 
«AereftM  itr  la  Fmiw*.  ^  Mille.  ^G»«rtépâe  et  Bèguniet.    4imiwfrw  MmUM^  4$  tYmuun 
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La  ville  de  Semur  est  b.ltie  sur  une  montagne  de  granit,  autour  de  laquelle  tt 
petite  rivière  d'Armançon  s'est  creusé  péniblement  son  lit  dans  une  gor^je  escar- 
pée et  profonde.  Un  l>eau  {>orit ,  d'une  seule  arche  et  d'une  grande  élévation  ,  s'é- 
lance d'un  boni  a  l  autie,  et  domine  les  maisons  bâties  sur  la  rivière.  Le  voyageur 
qui  vient  par  la  route  de  Montbard  est  frappé,  en  arrivant,  d'un  étonnant  con- 
trarie. DevaBt  lui ,  «ne  rue  large  et  neave  descend  rapidement  nir  TeUme  et  le 
ftinchit  en  «lifant  la  longoe  diaunée  da  pont:  |niIs  die  heurte  subitement  oonfre 
on  powft  de  (preiMS  et  grandes  tounioodcs,  i  toits  pekitus,  lémidées  de  haut 
en  bas  et  noircies  par  le  temps  d'une  teinte  affîreusc.  D'un  côté ,  c'est  la  frticbenr, 
la  galté,  rélégance  des  constructions  modernes  ;  de  l'autre,  la  vieillesse  et  TiH»^ 
reur  de  la  féodalité.  A  sa  droite,  d'où  se  précipite  la  rivière,  des  masses  de  granit 
sortent  des  flancs  de  h  montagne,  qu'elles  entourent  comme  un  mur  rli'  revête- 
ment; et  ces  roches  en  i mes,  de  couleur  hrune  et  sombre,  lui  puM  iih  i, tient 
un  aspt'i  t  s:iuvagc,  si  ritidu^lrituic  aiaui  des  habitants  ne  les  a\ait  t>ar>emées 
d'une  Maille  verdure  et  garnies  de  terrasses  aérienrtes  ou  de  jardins  suspendus. 
A  sa  gauche ,  e'est  on  entra  ^edicle;  le  ravin  s'étend  et  s'élargit ,  la  rivière  fuit 
en  cAloyant  des  habitations  ornées  de  statues  et  d'arbres  verts,  et  baigne  des 
.iisièrasdeprés,  auxquels  viennent  aboutir  des  champs  fertiles.  Enfin,  dans  le  loin- 
tain, des  vignes  s*élèvent  en  amphithéâtre  sur  denx  grandes  montagnes,  dont 
l*nne  est  couronnée  de  jolis  bon<inets  de  bois,  et  l'autre  surmontée  d'une  petite 
tour  à  télégraphe. 

Mais  le  site  de  Scraur,  qui  est ,  comme  on  voit,  des  plus  pittoresques ,  n'est  pas 
la  seule  airiosité  que  celte  ville  oUrc  aux  voyagini  s  ;  elle  renferme  aussi  des 
monuments  de  divers  ^'i  ni  es  (lui  ne  méritent  pas  uutins  leur  attention,  et  que 
nous  ferons  connaître  dans  un  momuiit,  après  avoir  dit  quelques  mots  de  son  état 
primitif. 

Des  écriraîns  moderoee  ont  prétendu  que  Semur  devait  son  origine  h  des 
Gaulois  échappés  à  la  destruction  d'Alise;  cette  supposition  ne  s'appuie  sur 
aucun  document  historique.  L*abhé  Jonas,  qui  vivait  au  vit"  siède  de  notre 
èie,  sous  le  roi  ClotairellI,  est  le  premier  auteur  qui  le  nomme.  Toutefois, 
attendu  qu'il  en  parle  comme  d'un  château ,  appelé  Sinemurut  coif/wm,  qui  pos- 
sédait une  église  dés  le  temps  de  saint  Jean  de  Uéome,  fondateur  de  la  célèbre 
abbaye  de  Moutier-Saint-Jean ,  au  commencement  de  la  munarclue  française, 
nous  sommes  autorisé  à  lui  attribuer  une  antiquité  qui  remonte  au  moins  au 
V*  siècle,  et  peut  même  encore  s'élever  beaucouj)  plus  haut. 

Semur  était  autrefois  divisé  en  trois  parties,  entourées  t  Imcuue  d'une  enceinte  : 
le  bourg,,  ie  cliâteau  et  le  donjon,  sans  compter  les  six  faubourgs.  Depuis  long< 
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temps  les  murs  d'eiicfinU;  ont  été  démolis;  et  la  villo,  qui  n'occupait  que  In 
monta^iio  située  nu  midi  et  sur  la  rive  droite  de  l'Armanvon  ,  a  romnu'ncé ,  api  é.s 
la  mnstnu  Uon  du  fcraiid  pont ,  de  s  élendre  sur  la  montagtie  cl  la  rive  opposées, 
et  de  s  y  agrandir  d  un  nouveau  quartier,  qui  porte  le  nom  de  rue  de  Paris.  Lu 
bourg,  au  milieu  duquel  8*élève  l'église  penmeiale  de  Notre-Dame,  dont  nous 
donnerons  tout  à  l*beure  la  descriptioD,  était,  comme  aujourd'hui,  le  quartier  le 
plus  peuplé  et  le  plus  étendu.  Le  chAteau,  bAti  sur  un  roc  escarpé,  formait  une 
enceinte  circulaire,  garnie  de  petites  tours  asseï  rapprochées,  dont  une  partie 
sutmste  encoi^.  Il  renfermait  le  prieuré  de  Saint-Jean ,  dit  anciennement  de 
Saiot-Maorice ,  dont  l'église  avait  servi  de  paroisse  aux  S^'nuirion»  et  de  chapelle 
auv  durs  de  Bourgogne.  En  1353,  un  châtelain,  nommé  Miles  Aiu-elof,  en  avait  le 
gouvernement .  et  devait  entretenir,  sous  ses  ordres,  six  hommes  d'armes  et  six 
sergents  à  pied,  lùitre  le  bourg,  h  l'orient,  et  le  château,  à  l'occident,  était  «situé 
le  donjon  ,  qui  communiquait  de  l'un  à  l'autre  par  une  porte  h  pont-levis,  et 
coniiiuindaii  à  tou:»  Ics  deux  comme  une  citadelle.  Les  grosses  tours  dont  nous 
avons  parlé  en  sont  des  restes  très-imposants ,  et,  parmi  elles ,  celle  qu'on  nomme 
la  Tour  LourdmU  jouit  d'une  grande  célébrité  dans  le  pays. 

L'église  de  Notre-Dame  est,  sans  contredit,  le  monument  le  plus  remarquable 
de  la  ville  de  Semur.  C'était,  avant  la  Révolution,  FégKse  d'un  prieuré,  dépendant 
du  monastère  de  Flavigny,  à  laquelle  le  titre  de  paroisse  avait  été  joint  dans  le 
lit*  siècle.  En  1799,  ce  prieuré  fut  converti  en  chapitre,  et  des  chanoines,  au 
nombre  de  douze,  succédèrent  aux  moines,  dont  la  conventualité  avait  été  8up> 
primée,  dés  1701,  par  l'évèque  d'Autun.  (I  -jn  depuis  longtemps  les  moines 
ne  desservaient  plus  la  paroisse,  qui  possédait  un  curé  en  litre  et  un  vicaire  bien 
avant  l'année  1366. 

L'édifice  oclue!  paraît  avoir  remplacé  celui  que  Robert  \  \  chef  de  la  première 
race  des  ducs  de  Bourgogne,  avait  construit ,  en  10(>ô,  pour  expier  le  meurtre  du 
seigneur  Dalmace,  son  beau-père,  qu'il  avait  tué  de  sa  propre  main,  au  milieu 
d'un  repas.  Quoique  les  historiens  modernes  prétendent  que  l'église  qui  subsiste 
aujourd'hui  est  encore  celle  de  Robert,  et  que  même  le  corps  de  ce  duc  y  est  en* 
terré ,  sous  le  petit  portail  du  nord ,  on  est  convaincu ,  à  la  seule  vue  de  Tarchi* 
tecture,  que  le  moonm^t  ne  remonte  pas  au  delà  du  xiii«  siècle  et  que  les  bas- 
côtés  sont  moins  anciens.  La  nef  est  précédée  d'un  porche  à  triple  arcade ,  et 
surmontée  d'une  tour  à  clocher  et  de  deux  tours  è  plate-forme,  celles-ci  réunies 
par  une  galerie.  A  l'intérieur,  on  admire  la  beauté  des  voûtes,  la  taille  él  nu  êe 
colonnes,  la  liauleur  des  arrades,  In  léirérelé  delà  galerie  qui  entoure  la  nel.  Le 
cluiMir  est  garni  d'un  pourtour,  qui  manque  à  la  plupart  des  églises  en  Bourgogne, 
quoiqu'il  soit  si  commun  dans  celles  de  la  Normandie.  Des  chapelles,  érigées  en 
différents  temps,  régnent  tout  autour  des  bas-cûtés  et  du  chœur,  et  forment 
comme  de  petits  tempes  isolés,  surmontés  chacun  -,  en  dehors ,  d'un  toit  conique. 
Enfin,  l'ensemble  de  l'édifice  se  distingue  par  un  style  ogival  très-pur  et  par  une 
élégance  extrêmement  gracieuse.  La  porte  du  petit  portail  du  nord,  nommée  la 
porte  aux  Blés;  parce  qu'elle  avait  ^Is  sortie  sur  des  champs,  est  surmontée  de 
quatre  bas-reliefs  assez  peu  remarquables,  et  dont  nous  ne  ferions  pas  mention , 
si,  d'après  une  tradition  ancienne,  que  rien  ne  justifie,  ito  ne  passaient  pour  être 
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la  représentation  ot  de  Tassassinat  du  seigneur  Dalmnco  ot  de  la  mort  du  duc 
Kobcrl-lp-Viri)\.  i>ernère  la  chaire  est  ud  obélisque  d  une  muIc  [lierrp,  de  cinq 
mètres  de  tiaut,  qui  servait  ù  déposer  ks  saintes  huile»  «  et  dont  le  travail  ne 
manque  pas  de  délicatesse. 

L'église  renferme  plosien»  tombes,  pnmi  leM|iielles  on  renmqne  mUis  da 
foogoeax  ligueur  Genebnrd,  prienr  de  Notfe-Deme  el  archevêque  d*Aii.  ledit 
il  en  ooAtelt  eux  lieiiiUnte  troi»  marcs  d'argéiit  et  an  lit  garni ,  de  la  valeur  de 
Ireate  h  quarante  livres  «  pour  obtenir  la  Taveor'  d'être  enterrés  dans  l*église  ;  ce 
qui  représenterait  aujoard'lnii  une  somme  do  deux  mille  trois  cents  à  deux  mille 
sept  cent  cinquante  Inincs.  Mais,  sur  les  plaintes  des  Semuriens ,  le  roi  Charles  VI, 
ayant  ordonné  une  information  à  ce  sujet,  par  lettres  du  7  janvier  liOfl,  le  tarif 
fut  réduit  au  quart ,  puis  au  sixième  environ  de  ce  qu'il  avait  été  aupara\nnt  rne 
autre  pratique,  tjui  rappelle  l'usage,  autrefois  si  commun,  des  repas  dans  Us 
églises,  s'observa  longtemps  au  prieuré  de  Notre-Dame  :  c  était  de  dresser,  pen- 
dant le  temps  de  Pâques,  au  milieu  de  la  nef,  une  table  couverte  d'une  nappe  et 
garnie  de  pain  et  de  brocs  de  vin,  à  laquello  tous  oeus  qoi  oommnniaient  venaient 
se  restaorer  après  le  eommunion.  La  donation  d'une  vigne  avait  été  faite  à  la 
fiMqœ  eulasivement  pour  subvenir  aui  fktis  néoessaires,  et  les  vignerons 
tenaient  si  fort  à  cette  fondation,  qu'il  folint  un  arrCt,  en  pour  les  con- 
traindre de  transporter  la  table,  avec  les  verres  et  les  brocs,  sous  le  portail  de 
ré^'lise  t  es  droits  et  priviléfrcs  du  prieuré  de  Notre-Dame  n'ont  jamais  été  l'oi  t 
considérables.  Le  prienr  et  les  religieux  avaient  la  justice  (•i\ile  et  criminelle, 
dans  leur  eodo»  seulement  el  encoiT  à  la  réserve  des  •  as  d  homicide.  Le  chapitre, 
qui  les  remplaça,  jouissait  de  la  justice  et  police  dans  la  ville  et  la  banlieue,  mais 
pendant  l'espace  d'un  seul  jour,  cliaque  année,  c  est-à-dire,  le  mercredi  avant 
rAssonption,  depub  deux  heures  et  dentie,  jusqu'au  lendemain  à  la  même 
heure. 

Bemur  possédait  encore  d'autres  maisons  religieuses.  Les  Carmes  s'y  établirent 
en  1853,  et  furent  chargés  plus  tard  de  fadministralion  du  coltége.  Après  eux  vin- 
rent les  Jacobines  en  1518,  les  Minimes  en  160V ,  les  Ursulines  en  1631 ,  les  Visi- 
tandines  en  1633,  et  les  Capucins  en  1634.  l/hApital,  auquel  la  léproserie  fut 
unie,  en  1696.  et  qui  compte  parmi  ses  bienfaitetirs  une  fille  de  saint  Louis', 
Agnès,  femme  de  Robert  M,  duc  de  Honri.'oi,'tie ,  est  dans  le  t  li;)leau,  et  peut  re- 
cevoir quarante-six  malades.  H  vient,  *  n  outre,  d  «Mre  anfj;inenlé  d'une  salle  pour 
les  vieillards  p<unrus  et  infirmes,  tondee  récemment  par  feu  M.  Ai'nault,  ancien 
notaire  de  Montbard,  retiré  à  Scmur. 

Quoique  l'antiquité  de  Senmr  remmite  au  t*  siède  et  au  delà,  ce  n'est  guère 
qu'au  1111*  que  commence  son  histoire.  Pour  les  temps  antérieurs,  nous  savons 
seutemenl  qu'il  jouissait,  sous  les  rois  mérovingiens,  d'une  ombre  de  réghne 
municipaL  Nous  Usons,  en  effet,  dans  le  testament  de  Wideradus  ou  Varé,  abbé 
de  Flavigny,  que  cet  acte  fut  rédigé  publiquement  à  Semor,  Sinemvnis  cnstrum , 
le  18  janvier 7->t  ;  qu'il  reçut  la  signature  des prinripaiJT  habitants,  boni  ?:"}>i'ne!t, 
h  la  tôte  desquels  ligurent  le  clariasiinc  (lerfroi ,  défenseur,  et  ViUustre  Amaisind, 
porteur  du  sceau  royal;  enfin,  qu'il  fut  inséré  dans  les  registres  nuinicipaiix , 
gesii  mpubiiem  muuicipales  liiulh  Or,  l'intervcDlion  du  défenseur  dans  les  actes 
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civils  et  la  formalité  dùï  t)iunt<aiion  sont,  en  France,  les  derniers  vestiges  de  la 
municipalité  romaine.  On  iwurrait  aussi  induire ,  en  quelque  sorte ,  du  même 
document,  que  Seniur  était  devenu  à  celle  époque  le  chef-lieu  du  pays  d'Auxois, 
pagus  Atetientis,  dont  l'antique  Alise  avait  été  la  capitale.  En  879»  il  fot  donné 
avec  son  église  et  deni  moalina ,  aux  évêqMS  d'Anton,  par  Boion«  roi  d'Aries, 
qol  le  désipe  sons  le  nom  de  montagne  de  Semiir,  m9iU«m  fui  «oftofur  Se»^ 
munu.  Enfin  il  y  avait  à  Semnr  an  atelier  de  monnaies,  et  Ton  connaît  un  denier 
d'argent,  marqoédu  monogramme  du  roi  Charles,  avec  l'inscription  Sinemvro. 

Ce  fut  seulement  en  1276  que  les  habitants  de  Semur  obtinrent  une  charte  de 
commune ,  landis  In  ville  de  Dijon  en  poss<>dait  une  depuis  1187,  et  même  la 
petite  ville  de  Muutbard  depuis  li03.  Bu  n  si»  (  lutes  ces  chartes  sont  rédigées 
d'après  les  mêmes  principes,  celle  de  Soissons  ayant  servi  de  modèle  à  celle  de 
Dijon ,  et  celle-ci  à  toutes  les  chartes  de  commune  de  la  Bourgogne.  Dans  la  ciiartc 
de  commune  de  la  ville  de  Semur,  Robert  11,  duc  de  Booi^ogne ,  s'exprime ,  en 
eommençant,  de  la  manière  snivanle  :  «An  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Tri- 
nité, ainsi4oît41.  Sadient  tous,  présents  et  i  venir,  que  moi ,  Robert  duc  de  Bour- 
gogne, ai  donné  et  concédé,  à  toujours*  oommnne  et  liberté  à  mes  hommes  de 
Sennir,  en  la  forme  de  la  commune  et  liberté  de  Dijon,  sans  porter  atteinte  à 
leurs  bons  usages,  mids  en  retenant  le  droit  d'instituer  le  maire,  et  de  percevoir 
à  mon  profit  les  amendes  appartenant  à  la  mairie.  »  Ensuite,  les  dispositioiiB  qui 
nous  ont  paru  les  pins  remarqiiahle«  «ont  relies-ci ,  dont  nous  ne  rnpportons  que 
la  substance  :  la  commujic  élit  six  t  i  lupins  le  jour  de  Saint-Jean-Haptiste,  et, 
quai)d  ils  sont  installés,  le  duc  état)iit  son  maire  dans  la  ville.  Le  maire  jure,  à  la 
réquisition  et  en  présence  des  échevins,  de  maintenir  religieusement  les  droits 
du  duc  et  ceux  de  la  commune  ;  le  maire  ne  peut  Juger  sans  les  édievins;  le  due 
ne  peut  foire  son  prévôt  de  Semur  maire,  ni  le  maire  son  prévôt;  les  mai»  et 
échevins  nomment  les  messlers  pour  la  garde  des  vignes;  le  duc  a  crédit  pour  le 
pain,  le  vin  et  les  autres  vivres  pendant  onze  jonrs  seulement;  si  quelqu'un  fait 
tort  à  un  de  ceux  qui  ont  juré  la  commune,  les  jurés ,  lorsque  la  plainte  aura  été 
portée  devant  eux,  feront  arrêter  l'oflenseur,  et  lui  infligeront  une  peine  corpo- 
relle, à  moins  qu'il  ne  satisfasse  l'offensé  ,  en  lui  payant  des  dommages  et  inté- 
rêts, réglés  au  jugement  de  ceux  qui  suivent  la  rommnnt»;  si  l'ofTensé  se  retirait 
dans  un  lieu  de  refuge,  les  hommes  de  la  commune  sookik  r;iient  le  seigneur  du 
lieu,  ou  ses  officiers,  de  leur  faire  justice  de  leur  ennemi,  et,  en  cas  de  refus, 
aideraient  l'ofTensé  à  se  faire  justice  à  lui-même  sur  la  personne  et  sur  les  biens 
tant  de  TolTensenr  que  du  seigneur  du  lieu. 

Lorsqu'un  marchand ,  qui  sera  venu  dans  la  ville  pour  son  négoce ,  y  recevra 
qudqne  préjudice  et  portera  sa  plainte  aux  jurés,  1m  hommes  de  la  commune 
lui  prêteront  assistance,  s'il  déa>uvre  l'offenseur  dans  la  ville,  à  moins  que  le 
marchand  ne  soit  des  ennemis  de  la  commune.  Si  l'offenseur  se  retire  dans  un 
lioM  de  silreté,  et  que  le  marchand  et  les  jurés  envoient  vers  lui,  il  devra  donner 
au  marchand  la  satisfaction  qui  sera  réglée  de  l'avis  dos  mrîrrlirtnds  de  la  com- 
mune, ou  prouver  qu'il  ne  lui  en  doit  pas;  sinon  ,  il  j  ourra  être  arrêté  dans  la 
ville,  s'il  y  retourne,  et  les  jurés  le  ruicoront  à  rép  uatKin, 

Personne,  excepté  le  duc  et  son  séticciial,  uc  pourra  lucuer  u  betuur  des  gens 
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fioopables  d'offeiMe  envers  des  boitimes  qoi  ont  juré  la  commune,  à  moins  que  ce 
ne  soit  pour  en  foire  réparation.  Les  hommes  de  !a  commune  qui  ont  prfté  de 
l'argent  avant  de  jurer  In  commune,  aviseront,  comme  ils  pourront,  au  moyen 
de  le  ravoir;  mais  ceux  (]vii  en  ont  prêté  après  avoir  juré  la  commune,  ne  pour- 
ront arrêter  pt'rsonne  autre  que  le  débiteur  oo  m  caution...  Lorsque  les  hommes 
de  la  commune  sortent  contre  leurs  ennemis,  ils  ne  doivent  avoir  aucun  pourparicr 
««te eux,  SMM  lu  perminioii  de»  gardes  de  la  comniiiiie...  «  Toas  neshonames  de 
Seamr,  dit  le  dac,  joreronft  la  oomaïaiie.  Si  ipMlqa*lNi  icAiie,  eeox  qui  auront 
jufé  feront  Joitice  de  aa  oMlaon  etde  son  afoir.  »  Celui  qni  ne  viendra  pat,  lon- 
<|a*on  sonne  ponr  asaembler  In  commune,  paiera  donze  deniers  d'amende. 

Nul  ne  peut  être  arrêté  dans  la  ville  que  par  le  maire  et  les  jurés,  quand  ils 
veulent  faire  de  lui  justice.  Si  quelqu'un  de  la  eommune,  ou  si  la  commune  elle- 
même  se  rend  coupable  cnvei-s  le  duc  de  quelque  forfaiture,  il  sera  tenu  de  venir 
au  prieui'é  de  Notre-Dame  de  Semur,  et  le  duc  en  aura  jusiice  par  le  maire,  au 
jugement  do  jmis  ;  le  due  ne  pourra  d  ailleurs  le  contraindre  de  plaider  ou  de 
montrer  :>a  cliurte  hors  dudil  prieuré.  S'il  survient  quelque  contestation  au  sujet 
des  jugements  ou  snr  tont  antre  ob[et  non  prévu  dans  la  charte,  il  en  sera  référé 
à  la  décision  des  jorés  de  la  oonmnne  de  Dijon.  Et,  8*i!  arrivait  qae  le  jnrés  ne 
puNent  loger  nne  afhire,  le  maire  et  un  des  échevins  iraient,  au  frais  de  la  ville, 
sMnfonner  à  Dijon  de  la  procédnre  à  suivre* 

Quant  aux  droits  de  justice,  ils  sont,  pour  Teflbsion  de  sang,  de  sept  sous 
payés  au  doc ,  et  quinte  sous  au  blessé.  Pour  accommodement  de  duel ,  avant  ou 
apn^  blessure,  le  duc  prend  cinq  som  «si\  deniers.  Mais  ca»;  de  duel  à  mort  ou 
ù  rncK  i  sont  laissés  à  sa  discrétion,  ainsi  que  les  vols  <oritmis  par  des  hommes 
de  la  (oiiunuoe.  Il  en  est  encore  de  même  pour  le  meurtre  ;  de  plus  le  meurtrier, 
si  le  maire  peut  le  saisir,  est  livré  au  prévôt  du  duc,  et  ne  peut  plus  iHre  reçu  de 
la  commune,  si  ce  n'est  du  consentement  des  jurés.  L'effraction  du  chAteau  est 
punie  d*nne  amende  de  solianto-cinq  sous  ;  de  même  pour  oeile  du  chemin.  Le 
ooapaUe  de  rapt  tondie  au  pouvoir  du  due,  pourvu  que  la  femme  ait  crié  asseï 
fort  ponr  être  entendue  do  personnes  dignes  de  foi.  Une  amende  de  soixante* 
cinq  sons  est  portée  eontre  les  fausses  mesures. 

La  oommone,  toutes  les  fois  qu'elle  en  sera  requise,  devra  suivre  à  la  guerre  le 
duc  ou  son  sénéchal  ou  son  connétable,  pendant  quarante  jours,  dans  le  royaume 
de  France.  Mais,  s'il  s'agissait  d';is«»té£rer  un  château  du  duché,  la  durée  du  ser- 
vice serait  à  la  volonté  du  duc.  Dans  tous  les  cas,  il  ^cra  libre  aux  Immmes  de  la 
commune  de  se  faire  représenter  à  l'armée  par  de  bons  leinpiavafits.  Endn,  le 
roi  de  France  est  garant  de  la  commune ,  ainsi  que  l'archevêque  de  Lyon  et  les 
évéquea d'Anton,  de  Langres  et  de  Châlon,  qui  tons  s'engagent  à  oonlraindre, 
en  cas  de  besoin,  le  doc  de  Dourgogne  à  la  maintenir  fidèlement  Hais  ce  n'est  pas 
eneore  lent,  et  les  dansesles  pins  importantes  sont  renvoyées  à  la  fin  de  la  charte. 
•  Il  firat  savoir,  dit  le  dnc  en  terminant ,  que  pour  prix  de  cette  conmmne,  chaque 
année,  après  l'élection  des  échevins ,  le  maire  et  lesdits  échevins  jureront  de  faire 
valoir  à  mon  proflt  la  ville  de  Semur  autant  qu'ils  pourront,  en  levant  annuelle» 
ment  sur  chacun  des  riche»*  habitants  un  marc  d'argent ,  en  e«p<>ces  reçues  dans  le 
commerce,  et  sur  les  autres  habitants,  une  taxe  pronortionnée  à  leur,  fortune..,. 
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A  ceg  conditions,  j'^rrorde  h  tous  mes  hommes,  qui  st  iont  dans  Indite  rommune, 
l'exemption  de  la  taille  i  (nul  jîmiHis  .  Fait  et  domié  le  jeudi  après  la  fête  des 
apôtres  saint  Philippe  et  saml  Jatquei.  ^7  mai  )  127(5.  » 

Nous  m  saurions  évaluer  avec  exactitude  à  quelle  somme  niunlad  la  taxe  géoé- 
nie  imposée,  au  profit  tfa  ducde  Bonrgogne,  sur  les  hoflunes  de  la  commune  de 
Semor,  la  charte  ne  noua  fborulMnt  sur  œ  point  que  ilca  renseifsneoeBla  tout  à 
fait  Intunsanli.  Mais  oo  a,  dans  les  chartes  de  eomniNie  de  Dijon  et  de  Mont- 
baid ,  le etuffre  de  la  laie  mise  sur  chacnne  de  oea  deux  viUeSy  qui  s'élevaitpoar  hi 
première àdnq  cents  mans  d*arf{ent,  et  pour  la  seconde  à  dnqaaole;  œ  qnl 
ferait  cent  cinquante  mille  francs  pour  Dijon ,  et  quinze  mille  pour  Montbard ,  le 
mnrc  d'alors  étant  supposé  valoir  trois  cents  francs  d'aujourd'hui.  D'après  ces  don- 
nées, on  pourrMit  ronjccturer  que  la  commune  de  Scmur,  plac^'^e  pnr  son  rang 
entre  les  deux ,  et  pout-iîlre  deux  fois  plus  ninsidérable  que  celle  de  Montbard, 
devait  être  taxée  à  plus  de  cent  marcs  d'argent,  c'est-i-dire  à  plus  de  trente 
mille  francs  de  notre  monuuie  »(  tuelle. 

1^  constitution  communale  de  Semur  éprouva  dans  la  suite  quelquei»  niodilica- 
tions,  notamment  dans  ee  qai  concernait  la  nomination  da  maire.  Ce  nnfiistrat 
était,  comme  on  a  vn,  nommé  par  le  doc  de  Bourgogne;  unisses  attribntions, 
qui  rénnlssaient  en  grande  partie  celles  qoe  notre  organisatioa  aetnélle  a  parte» 
gées  entre  le  maire,  le  juge  de  paix,  le  président  dn  triimnal  et  le  procnrenr  dn 
roi,  hii  assuraient  une  part  dans  les  amendes  et  dans  les  antres  proflts  tant  de  la 
jtutioe  que  de  l'administration,  et  rendaient  sa  charge  non  moins  hierative  qu'ho- 
norifique. Elle  était  par  conséquent  fort  ambitionnée ,  et  ceux  qni  la  briguaient 
ne  l'obtenaient  d'ordinnire  qn'h  prix  d'argent.  Or,  la  mairie  étant,  pour  ainsi  dire, 
mise  en  vente  par  Je  duc  ou  par  le  roi ,  il  arriva  qu'elle  fut  achetée  par  la  com- 
mune et  que  celle-ci  eut  alors  le  droit  d'élire  son  premier  magistrat.  Malheiircu- 
sement  elle  fit  comme  l'autorité  supérieure ,  elle  vendit  au  plus  offrant  ce  qui 
aurait  dû  n'être  que  le  prix  dn  mérite  et  de  la  probité.  En  la  mairie,  qui 
était  retonmée  aux  mains  do  goQTenwment,  fut  rachetée  par  la  commune  moyen- 
nant la  somme  de  deux  mille  huit  cent  cinquante  livres,  <pi'élle  lut  oUigée  d'em- 
prunter à  huit  pour  cent  d'intérêt  Puis  ayant  été  inunédiatement  mise  par  elle 
aux  endières,  elle  fbt  ad|ugée  m  phu  Annl  meflml  éemier  «nMrittmt,  Plus 
lard,  un  ligueur,  nommé  Charles  Rlanot,  aprèi  l'avoir  achetée  à  terme,  donna 
deux  mille  livres  pour  la  posséder  à  vie.  Mais,  ayant  livré  le  château  de  Semur  au 
duc  de  Nemours,  il  ne  put  continuer  d'exercer  ses  fonctions,  et  ce  fut  en  vain 
(|n'il  obtint  de  Henri  IV  de-^  lettres  de  réhabilitation;  les  Scmurîcns  ne  voulant 
plus  de  lui  pour  maire,  le  [i  ii hument  de  Dijon,  qui  siégeait  alors  à  Fiavigny,  dé- 
clara sa  cliarfje  va<'ante.  L.i  niairie  devint  ensuite  perpétuelle  et  fut  à  la  nomina- 
tion des  ctats-géuéraux  de  la  province.  Les  deux  derniers  maires  de  Semur,  avant 
la  Révokition,  forent  MM.  Gueneau  de  Mussy,  l'un  grand  père ,  et  l'autre  grand 
onde  de  feu  M.  Gueneau  de  Mussy,  membre  du  conseil  royal  de  rUniversité. 

Dès  l'année  19tl,  te  prieur  de  Kotre-Dame  ayant  pris  ravanoe  sur  le  duc 
Robert  II,  avait  affranchi  les  serfs  de  son  prieuré,  sur  lesquels  H  s'était  néan- 
moins réservé  la  justice  et  une  taxe  quelquefois  un  peu  élevée.  Les  titres  prouvent 
qoll  avait  soixanle-neuf  mainmortaliles,  dont  le»  un»  furent  affranchi»  mojennant 
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I  inq  sous  (onvîron  vingt-huit  frnnfs  d'aujourd'hui) ,  d'autres  pour  une  lif  le  de  CÎTO 
ou  de  poivre  ;  un  autre  pour  treize  paires  de  chausses. 

A  peu  près  dans  le  même  temps  où  tut  instituée  la  coniruune  deSemur.  pe\U-4Mre 
môme  à  une  époque  un  peu  plus  reculée,  le  pays  d'Auxois  fut  érigé  en  itailliage. 
Anciemiemeiit  ce  pays  afatt  élé  wsigné  par  Charleroagne  à  son  fils  Louis,  dans 
le  partage  que  l'Empereur  avait  Mt  de  ses  Étals,  en  8M.  Loiila4e-Di0ioiiiiaire 
l'avait  eiMoite  compris,  en  M,  daoa  la  part  de  sod  fils  Péplo  d* Aquitaine.  C'est 
Ue  lè  qu'il  a  passé  plus  tard  dans  le  domaine  des  ducs  de  Brargogne  de  la  pre^ 
OHère  race.  Il  a  dû  aussi  former  un  comté  au  ix"  siècle;  au  moins  trouvons- 
nous,  dès  l'an  880,  un  comte  d'Autois,  Manassèsde  Vcrgi ,  qui,  suivant  Courte- 
épée,  était  en  même  temps  comte  de  Dijon,  de  ChAlon  et  de  Beaune.  Manassès  II, 
son  fils,  lui  succéda,  cl  transmit  le  comté  à  son  (ils  ainé  ïtaoïil,  dont  les  suices- 
seurs  furent  ses  fils  Valon  et  (iilbcrl  de  Vergi.  En  100»,  A) mon,  leur  frère, 
prenait,  dans  un  acte  en  laveur  de  l'abbaye  de  Flavigny,  le  titre  d  administrateui- 
des  comtés  d'Anxois  et  Ddmois.  Vahm,  fils  d'Ayason,  eut  la  même  qualité. 
Après  la  nsort  du  «HUte  Létald,  décédé  sans  enfants  miles,  le  comté  ftet* réuni 
par  Eudes  1*^,  à  son  duché  de  Bourgogne,  en  lOM. 

Semur  eut  aussi  des  seigneurs  particuliers,  qn'il  ne  ISrat  pas  confondre  avec  Ict 
comtes  d'Auiois.  D*aprèa  Brunei,  ees  seigneurs  furent  :  Arlebaud,  mort  vers  9M; 
Geoiïroi  I",  son  Ois,  mort  vers  990  ;  Dalinace  son  fils,  tué  en  1032  ;  (lenr- 
froi  II,  son  lils,  mort  vers  1 090 ;  Geoffroi  lll.son  fils,  mort  vers  IHO:  Dal- 
mace  II ,  son  lils,  mort  vers  1190;  Simon  I",  son  fils,  mort  en  I  il'»;  l>alma(  e  II!, 
son  lils,  morLen12i6;  Simon  II,  son  llls,  mort  sans  entants,  vu  \-2\T>;  Henri  de 
Luzy,  son  oocle  et  iiU  de  Simon  1'%  mort  en  1257;  Hclvis  ou  Héloïse,  sa  Itlie,  morte 
nns  aBianoe,  en  136i;  Jean  de  Broyé,  seigneur  de  Chàteanvlllaio,  coœiin  d'Hé- 
loûe,  mort  sans  enliuits.  Après  lut,  Scmur  Bit  réuni  au  duché  de  Bourgogne. 

Le  bailliage  d*Aniois  parait  avoir  compris  dans  l'origine  oeui  d'Avalkm  et 
d'Amai-le>]Hic.  Dans  les  derniers  temps,  il  était  aduûnistré  pw  un  bailli  d*épée« 
deux  présidents,  un  lieutenant-général,  un  Heutenant*généralcrimioel,  un  lieu- 
tenant-particulier civil,  deux  conseillers,  un  procureur  et  un  avocat  du  roi,  un 
greffier,  etc.  Il  avait  dix  lîeue«:  du  nord  au  *^iid,  et  neof  lietics  <ie  lest  à  l'ouest; 
ce  qui  faisiiit  environ  quatre- vingt-dix  lieues  d«'  Hipt  i  ficie.  lin  11)96,  le  présidial 
avait  élé  anni  vc  au  Ijailliaiie  Le  plus  ancien  t>atlli  connu  esl  un  nommé  Pierre 
d'Ostun  ou  U  Autun,  qui  lut  tétnuiit,  en  t28V,  de  l'hommage  rendu  à  l'évèque 
d'Autun  par  t'abbé  de  Havigny.  Parmi  les  plusoâèbffes  «te  ses  successeurs  on 
peut  citer  Guy,  sunMromé  le  Beau  de  Bar,  seigneur  de  Prestes,  que  la  duchesse  de 
Bourgogne  envoya  en  ambassade  au  roi  pour  deomnder  vengeance  de  l'aesasainat 
de  son  mari  Jean-sans-tair,  et  qui  devint  prévét  de  Paris,  on  il  mourut,  le  34  jan- 
vter  ii30;  Geoffroi  de  Thoisy,  seigneur  de  Mimeure,  ambassadeur  du  duc  à 
Rome  el  en  Sicile,  pendant  les  années  Ii55  et  1V56,  et  qui  s'était  distit)gué,  en 
qualité  d'amiml,  au  siège  de  tihodcs  Ar  Vt'iQ;  Fran^-ois  de  In  Magdelaine,  mar- 
quis de  llairny,  chevitlier  dcv  oidres,  lieutenanl-généial  du  NiNcrnais,  inhumé  à 
Savigin  I  II  1626,  apiès  avoir  eu  le  brevet  de  marc<  lial  de  France.  Florent  Louis, 
duc  du  U:ùtelet,  céda  sa  charge  de  giund  huilli,  plusieurs  années  a\ant  la  itévo< 
lution,  au  marquis  de  namas  d'AutîKiiy,  son  bcau-riére* 

V.  1) 
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La  part  que  la  ville  de  Semur  pt  it  im\  affaires  générales  du  royaume  ne  coni' 
mence  d'être  marqiu'e  dans  riiistoire  qu'au  temps  de  la  captivité  du  roi  Jean  h 
Londres.  Ëdouard  lli,  roi  d'Anffleterre,  mit  ce  teinjjs  à  prolit  pour  attaquer  de 
nouveau  la  France,  en  1359,  et  fit  envahir  par  ses  Iroupeb  le  duché  de  Bourgogne. 
André  de  Morey,  capitaine  de  Semur,  et  Loub  Guiniud ,  commandant  du  chA- 
teau,  le  premier  à  la  téle  de  quarante  gentilshommes,  le  seoond  suivi  de  tix 
hommes  d'armes  et  d'un  pareil  nombre  de  seiigents,  se  réunirent  à  la  noblesse  de 
la  province,  et  marchèrent  avec  die  contre  les  Anglais,  qui  menaçaient  la  ville 
de  ChAtilton-sur-Seine.  Un  combat  sanglant,  livré  près  de  cette  ville,  A  Brion^ 
sur-Oiuve,  fut  désastreux  pour  les  Bourguif^nons;  ils  y  perdirent  la  fleur  de  leur 
nnb!(«îso,  qui  ftit  tuée  ou  faite  prisonnière  de  js'uerro.  Les  vainqueurs,  après  s'être 
emparés  de  (^hâtillnn ,  péntMrèrent  sans  ohstaeh-  dans  I  Auxois,  et  vinrent  mettre 
11'  siéi^e  devant  Flavigny,  qui  nr  tai-da  pas  à  tonilx'i-  en  leur  pouvoîr.  Il  n'y  avait 
plus  d'espoir  de  leur  résister,  et  le  ducli»'  riait  a  la  vt-ille  dCssuycM-  les  |>lus  cruels 
ravages,  iursipie  1«'  jeune  duc  Philippe  1",  de  l'uws  de  su  méie  el  des  états  assem- 
blés à  Beaune.  députa  vers  le  roi  Édouard,  à  Guillon,  dans  le  voisinage  de  Se< 
mur,  et  conclut  avec  lui,  le  10  mars  1960,  le  traité  de  Guillon ,  qui  fut  beaucoup 
pins  utile  qu'honoratrte  A  la  province.  Par  ce  traité,  que  souscrivirent  un  grand 
nombre  de  notables,  parmi  lesquels  nous  remarquons  six  bourgeois  de  Semur,  le 
duc  s'engageait  A  payer  au  roi  d'Angleterre  deux  cent  mille  deniers  d*or  au 
mouton  (plus  de  seize  millions  de  TrancH)  el  le  roi  promettait  de  l'étirer  ses 
troupes  des  terres  du  duché,  et  de  n'y  pas  faire  invasion  pendant  l'espate  de 
trois  ans.  L'année  suivante,  des  partis  atiplnis,  malgré  la  tjAve,  ayant  reparu  dans 
l'Auxois,  II  fut  aussitôt  porté  plainte  à  Ëdouard.  qui  «n  il  ''li\ra  le  pays,  et  con- 
sentit même  à  faire  au  duc  la  remi.se  de  douze  mille  deniers  ^environ  un  million) 
sur  la  somme  qui  lui  était  encore  due. 

Quoique  Semur  ne  paraisse  pas  avoir  été  attaqué  dans  cette  «^'uerre,  il  ne  s'en 
tint  pas  moins  sur  ses  gardes;  et  c'est  probablement  A  ce  temps  qu'il  bot  rap- 
porter les  premiers  murs  ou  fossés  qui  entourèrent  la  ville.  On  sait  d'ailleurs 
qu'die  ne  fut  mise  sur  un  pied  de  défense  respectable,  qu'environ  vingt  ans 
apiés,  par  le  duc  Philippe-le-Hardi,  fils  du  roi  lean,  et  chef  de  la  seconde  race 
ée»  ducs  de  Bourgogne. 

Comme  on  pouvait  eraindrc  une  nouvelle  violation  de  la  trô\e  de  la  part,  sinon 
du  roi ,  au  moins  de  ses  troupes,  la  noblesse  bourguignonne  se  mit  en  mesure  de 
s'opposer  aux  incursions  des  bandes  battaient  la  rampa^TM*  dans  les  provim  es 
voisines,  et  choisit  Semur  pour  point  (ie  rasseuilileinenl.  Jean  IV  de  i.liilion,  nmite 
d'Auxerre,  avec  Louis  son  fils,  Philibert  de  l'Espiuasse,  seigneur  de  lu  Cletle, 
et  beaucoup  d'autres  chevaliers ,  s'y  rendirent  A  la  tête  de  leurs  compagnies.  Oc 
ftot  encore  A  Semur  que  Guy  de  Pontallier,  maréchal  de  Bourgogne ,  rassembla 
la  noblesse,  non  plus  pour  tefooaser  les  Anglais,  mais  pour  réprimer  les  ravages 
et  les  pilleries  auxquels  se  livraient  les  soldats  des  grandes  compagnies  au  service 
de  ta  Ftaoce,  que  le  roi  Charles  V  avait  licenciées  :  car.  dans  ces  temps  mallicu» 
renx,  les  populations  n'avaient  guère  moins  à  souffrir  du  passage  de  ces  troupes 
sans  discipline,  que  de  l'invasion  des  ennemis  du  dehors.  Vue  de  ces  bandes, 
'  qu'on  &umoiiiiuait  les  l'arU-VmiUii ,  coiuntandée  par  le  fameui  Arnaud  de  Cer- 


Digiii..ua  L^y  GoOglc 


SËMUft-EN-AUXOlS.  9t 

Votes ,  dit  l'arrhîprètre,  à  qui  sa  bravoure  avait  mérité  la  faveur  du  roi  de  France, 
s'était  emparée  par  surprise  du  château  de  Vilainc-les-Prévôtes ,  eiilre  Stir.ur  et 
Montbnrd  ,  ol  de  là ,  au  lieu  de  continuer  sa  route,  s'nniusait  à  rançonner  tous  les 
environs.  Pour  en  délivrer  le  pays,  le  maréchal  de  Bourgo^rne  dut  faire  h'  slvac 
du  chflfeaii,  i|ue  ces  brigands,  après  sYtrr  défendus  avec  une  grande  1 1  i\(  ure 
pendant  six  semaines,  furent  entin  coqtrain(s  de  rendre,  le  6  mai  1365.  Arnaud 
de  Cervoles  n'y  était  plus ,  il  l'avait  quitté  avant  te  siège,  en  y  laissant  une  partie 
de  ses  homines  pour  garnison. 

L'année  8oivanle«  nn  autre  aveotorier,  nommé  le  Petit  d'Ariiy,  coosind'Ar- 
nand,  désola  encore  rAnzois,  et  s*empani  dn  cliêtean  de  Thil,  entre  Semnr  et 
Saulieu.  A  cette  nouvelle,  le  bailli  de  Seraor,  Gaiflanme  de  Clunl,  ^ui  devint 
dans  la  suite  bailli  de  Pijnn.  partit  à  la  téle  d'une  troupe  de  gens  de  gnerrc  pour  le 
déloger,  et  sV'lablit  dans  le  village  de  Précy,  fin  d("f<ousde  la  montagne  de  Tliil, 
sur  laqucll»'  les  nniiveou\  Tard-Venus  avaient  place  leur  camp.  En  même  temps  il 
dépécha  auprès  du  duc,  à  Beaune,  pour  lui  demander  du  renfort.  Mais,  lorsque  1rs 
troupes,  envoyées  par  le  duc,  arrivèrent  à  Semur,  le  29  mai  1366,  le  Petit  d'Arby 
était  déjà  décampé  avec  sa  bande,  après  avoir  reçu  de  la  dame  de  Thil,  sa  pri- 
sonnière, la  somme  de  tron  mille  cinq  cents  livres  ( près  de  deni  cent  mille  froncs] , 
et  avait  pris  la  route  de  Châlon ,  pour  rejoindre  son  chef,  Arnaud  de  Cervoles. 

Enfin  Dugucsclin  délivra  l'Auiois  et  tout  le  royaume  de  la  présence  des  grandes 
compagnies,  en  les  conduisant  en  Espagne  contre  Pierre-le-Cruel,  non  sans  jeter 
lui-même  l'effroi  dans  les  provinces  françaises  qu'il  eut  à  traverser.  Au  bruit  de 
son  npprorlic  cl  du  pi1Iaj:o  qu'il  permettait  à  ses  Bretons,  le  bailli  de  Semur, 
fiiiillîuiino  df  Cluni .  v'f mpiN  «n  de  ddinuT  l'ordre  à  tous  les  prévôts  de  son  bailliage 
do  fiiirc  retirer  le  pt'uplc  di  s  t  am|)n^'ries  dans  les  villes,  les  châteaux  et  les  autres 
lieux  de  défense.  En  I3Î.'J,  Jean  de  Foissy,  successeur  de  Guillaume  de  Cluni,  ' 
prit  les  mêmes  précautions  contre  des  partis  anglais  qui  s'étaient  avancés  et  em- 
parés de  plu^rs  petites  places  assez  prés  de  Semnr. 

Les  sanglantes  querelles  des  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne  replongèrent 
TAuiois  dans  les  horreurs  de  la  guerre.  Des  seigneurs  y  prirent  parti  pour  les  Ar- 
magnacs, quoiqu'ils  fussent  feudataires  du  duc  Jean-4ans  Peur.  Ainsi  Louis  II  de 
Châlon,  ^rnitede  Tonnerre,  irrité  d'ailleurs  par  des  motifs  particuliers  contre  le 
duc  de  Bourgogne,  lui  signifia  qu'il  ne  le  rernnnnisMiil  plus  pnur  son  seigneur,  et 
qu'il  se  rendait  vassal  du  duc  d'Orléans.  Puis,  s'élant  mis  en  campaj^tie,  il  s'em- 
para de  Rougemont,  en  IVll,  et  menaçait  môme  la  ville  de  Monlhaifl ,  lorsque 
Joiiu  de  Vergi ,  maréchal  de  Bourgogne,  necourul  pnur  ariéter  ses  progrès. 
L'année  suivante  Hlulippe  II,  ronde  de  Nevcrs,  frère  de  Jeaii-satjs-Peur,  le  força 
de  rendre  les  places  qu'il  avait  prises  et  même  de  quitter  le  piat  pays. 

Ce  n*était  point  asset  de  fournir  des  hommes,  l'Auiois  dut  encore  subvenir  aux 
dépenses  occasiminées  par  la  nécessité  où  se  trouvait  le  comte  de  Cliaroiais  de 
racheter  des  terres  démembrées  de  son  domaine.  En  1(17 ,  les  états  du  bailliage, 
assemblés  à  Semur,  accordèrent,  pour  cet  objet,  2.000  livres  à  la  duchesse  Murgue- 
rile,  qui  en  reçut  3,000  des  étals  de  Dijon  et  1,200  de  ceux  de  Châlon.  C'est  pro- 
bablement \h  l'un  des  premiers  exemples  de  la  convocation  d  étrifs  par  bailliages. 
Mais  on  doit  remarquer,  à  l'égard  de  ceux  de  l'Auxois,  que  l'imposition  y  fut 
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rép;irtic  entre  le  clergé,  la  nobie:ise  el  le  peuple,  €e  qui  n'eut  pas  lieu  aui  états 

du  Dijonimis. 

De  nouvelles  crniiites  du  t»Mé  des  Annagiincs  du  Lynnuais,  qui  sï'taicut  «vanci'S 
sur  le  territoire  de  Mitcon,  ameiièn'ul  d»*  uouvidles  lex-es  de  gens  d'arme*» ,  et,  le 
3  septembre  1V18,  tous  les  honiiues  de  guerre  de  l'Au&ois  eurent  ordre  de  partir. 
Hirfs  le  éoc  de  Bourgogne  avait  oondu  un  traité  avec  la  rehie  Imbelle  de  Bavière, 
et  ses  partisans,  introduits  dans  Paris,  la  huit  du  28  au  29  mal,  par  ses  cnpitalneit 
Gui  de  Bar,  bailli  d'Auxois,  le  sire  de  Chatellui  et  le  seigneur  de  rilc-Adam, 
s'étaient  emparés  de  la  ville  et  assurés  de  la  personne  du  roi.  Ces  événements 
firent  changer  le  duc  de  résolution,  et  l'engagèrent  à  mener  ses  troupes  en  Nor- 
mandie, contre  les  Anglais,  qui,  tenant  la  ville  de  Rouen  assiégée,  l'avaient  réduite 
à  la  dernière  extrémité. 

L'année  suivante,  la  mort  de  Jenn-sans-Peur,  assassiné  sur  le  pont  de  Monte- 
reau,  le  10  seiitcnibre  lilO,  fit  tourner  contre  1rs  pnitisai.s  du  Uaupliin  les  armes 
prises  cDUtrc  les  emiemis  du  dehors.  A  la  vérité,  lorsque  le  roi  Ciiarles  \  l  mourut, 
le  21  oetobre  l'union  des  Bourguignons  avec  les  Anglais  devint  moins  in- 
time; mais  ce  refroidissement  ne  put  rompre  le  honteux  traité  que  le  nouveau  duc 
Pliilippe-le>Bon  avait  conclu  avec  ceus-ci.  La  noblesse  du  duché  ayant  été  convo> 
quéeà  Serour,  le  36  février  1190,  attaqua  les  rojalisles,  qui  s'étaient  emparés  du 
diàleau  de  Larrey ,  à  deux  lieues  de  ChAtillon,  et  les  contraignit  de  iwUre  en 
retraite.  Elle  fut  encore  assemblée  dans  la  même  ville  en  1433;  mais  cette  Tois  ce 
fut  pour  délibérer  sur  la  paix  générale,  et  y  concourir  en  envoyant,  de  la  part  du 
duc,  des  députés  au  congrès  d'Auxerre.  Le  traité  d'Arras  du  21  septembre  H35 
réconcilia  le  roi  Charles  VII  avec  le  duc  Philippe-le-Bon,  et  prépara  la  ruine  du 
parti  anglais. 

Trois  ans  après,  d'autres  fléaux  ravagèrent,  a\ec  toute  la  France,  la  ville  de 
Semur  et  les  en\ irons,  qui,  suivant  le  sort  commun  à  tous  les  pays  du  royaume 
durant  ces  temps  malheureux,  n'échappaient  d'une  calamité  que  pour  tomber 
dans  une  autre.  1^  fiimine  puis  la  peste  firent  un  grand  nombre  de  victimes  dans 
l'Auxols  pendant  les  années  1438  et  1^39  ;  et,  pour  surcroît  de  maux ,  des  bandes 
armées,  conduites  par  des  capitaines  français,  se  mirent  à  parcourir  la  Bour- 
gogne ,  et  profitèrent  de  la  consternation  publique  pour  se  livrer  impunément  au 
pillage ,  au  meurtre  et  à  tous  les  attentats.  Ces  brigands,  qu'on  a  désignés  sous 
les  noms  d'^corc/<eii/y  etde  refondeurs,  osèrent  paraître  aux  portes  de  Dijon,  et, 
à  cinq  ou  six  lieues  an  nord  de  cette  capitale,  faire  d'Is-sur-Tille  leur  principal 
repaire.  Le  dur  Philippe  trouva  heureusement,  nial;,'ré  la  détresse  générale,  les 
moyens  de  les  expulser.  Le  bdliud  de  Hourlion,  nn  de  leurs  principaux  chefs, 
ayant  été  pris  à  Bar-sur-Aube,  fut  lié  dans  un  sac  cl  jeté  à  la  rivière. 

A  partir  de  celte  époque  jusqu'à  la  mort  du  dernier  duc  de  Bourgogne,  Charles- 
le-Téméraire ,  tué  devant  Nanci,  le  5  janvier  14T7,  l'histoire  de  Semur  ne  pré- 
sente rien  de  bien  remarquable.  Mais,  lorsque  Louis  XI  eut  réuni  le  duché  à  son 
domaine,  cette  ville  se  déclara  en  faveur  de  Marie,  fille  du  feu  duc,  et  se  souleva 
contre  Gei>rges  de  la  Trémonille,  sire  de  Oion,  à  qui  le  roi  avait  donné  le  gou- 
vernement de  la  province,  et  qui  s'était  rendu  odieux  par  ses  concussions  et 
son  iroprobité.  Plusieurs  autres  villes,  telle»  que  CbAlon,  Verdun-8ur-Sa6ne, 
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Reaune  et  Autonne,  erabrassf  rent  aii»isi  le  parti  de  Marie,  et  le  roi  fut  nhli-^é 
d'employer  !a  force  des  ormes  pour  les  réduire  à  son  obéissnnce.  Charles  d'Ainboise, 
comle  de  Bricnne,  que  le  roi  avait  nommé  à  In  place  du  sire  de  Craoïi,  vint  met- 
tre le  siège  devant  Serour,  un  moi»  de  juin  H78.  Le»  Seinuriens  opposèreuL  une 
me  résislanoe,  et  m  moninient  encore  |>eu  ilispefléi  A  cepituler,  lorsque  leur 
ville  fot  prbe  d*anQut«  et  par  tr«lii«on  s'il  en  faut  croire  la  tradition  lonle.  Les 
vainqueurs  la  traitèrent  comme  ils  eussent  fait  d'une  place  ennemie,  c'est-à-dira 
qu'ils  la  pillèrent  et  y  mirent  le  feu,  en  se  portant  aux  derniers  eii-ès.  Néanmoins* 
elle  dut  se  relever  promplement  de  ses  ruines,  puisque  les  étals  de  la  province 
s'y  assemblèrent,  en  pour  voter  les  secours  d'hommes  et  d'argent,  demandés 
par  Charles  VIII ,  qui  déjà  se  disposait  ti  passer  f  n  Itnliiv 

Après  de  nombreuses  années  assez  paisibles,  feemur  se  vit  plongé  ,  avec  tout  le 
royaume,  dans  les  malheurs  des  gucri<.>  civiles  et  religieuses.  Iâî  duc  de  Mayenne, 
nommé  gouverneur  de  la  liuurgogne  depuis  1573,  y  avait  formé  en  faveur  du  dur 
de  Guise  un  puissant  psrti,  qui  embrassait  Ws  principaux  osembres  du  clergé  et 
de  la  noMease.  Semor  échappa  toutefois  à  son  influence,  et  resta  fldtie  au  roi ,  en 
éfitani  afee  sagesse,  soit  de  se  laisser  eotratner  par  la  Ligue,  soit  de  s*unir  A  la 
cause  des  protestauts.  Ses  magistrats  usèrent  même  d*une  asset  grande  rigueur 
envers  les  habitants  qui  suivaient  la  religion  réformée  ;  rar,  en  1573,  ils  les  désar- 
mèrent, et  les  eiclurenl  tant  des  assemblées  de  la  bourgeoisie  que  des  charges 
publiques.  Mais,  nu  milieu  de  rePFerveseence  occasionnée  par  l'assassinat  des 
(iuise  au  château  de  Hlois.  et  à  rapproche  du  dur  de  Nemours,  le  ronuuandnnt  de 
Semur,  n'étant  pas  assez  fort  pour  tenir  contre  les  linucurs,  sortit  de  la  ville,  et 
s'enferma  dans  son  chAtcaii  de  Thoisy.  Ce  commandant  était  Uumbert  de  Marcilly, 
seij^neur  de  Cipierrc,  l'un  des  meilleurs  capitaines  du  comte  Guillaume  de  Sau!x- 
Tavannes.  La  due  de  Nenaours  entra  sans  obstacle  dans  Semur,  y  mit  garnison,  et 
eonfla  h  garde  du  château  à  Charles  Blanot,  maire  de  la  viHe,  qui  devint  alors 
ardent  ligueur,  et  eelle  du  donjon  an  capitaine  fi.  Laplmne. 

A  cette  nouvelle,  le  comte  de  Tavannes,  chef  du  parti  royaliste,  sort  de  son 
château  de  Courcdies  près  de  Serour,  assemble  ses  partisans,  lève  des  soldats  à 
ses  frais,  et  marche  sur  Flavt^ny,  qui  lui  ouvre  ses  portes.  Puis,  nfin  d'éviter  et  de 
tromperies  troupes  de  la  I.ij;ne,  qui  occupaient  M(Milb.wd  et  les  environs,  it  fait 
une  excursion  au  midi .  dans  laquelle,  après  s'être  emparé,  près  de  Couches,  des 
équipages  du  vicomte  de  lavannes  son  frère,  attaché  au  duc  de  Mayenne,  il  bal 
le  capitaine  Morcau  prés  de  Beaune,  et  arrive  enfin  au  château  de  Thoisy,  où 
l'attendait  Cipierre.  De  Ih  il  se  porte,  avec  sept  cents  arquebusiers  et  cent  hommes 
de  cheval,  sur  Semur,  sonpme  les  habitants  de  se  rendre,  et,  comme  ils  deman- 
daient deux  jours  de  délai ,  marclie  lui-même  h  l'attaque  du  château.  On  allait,  par 
son  ordre,  planter  le  pétard  à  la  porte,  lorsqu'un  capitaine  de  ses  gens  de  pied , 
nomme  Labaume ,  étant  monté  à  l'escalade  avec  une  éclielle ,  effraya  tellement  le 
commandant  Rlanot,  maire  de  Semur,  que  celui-ci  se  rendit  avec  les  siens,  à  con- 
dition qu'ils  anroient  la  vie  sauve  et  que  leurs  hiens  leur  ^e^!ti(>tll  aussi  conservés. 
î,e  donjon,  (  ii  (  ammandait  le  capit-iine  f^plume,  s'étant  rerulu  de  même,  Tavannes 
lai»>d  la  ville  I  l  i  «arde  de  Cipierre,  avec  une  garnison  siilTisunte,  et  s'en  vint 
coucher  le  méiuu  jour  a  son  château  de  Cuurcelles.     prise  de  Semur,  au  nom  de 
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Henri  III,  eut  lieu  au  moment  où  ce  prince  était  assassin*»,  r  fst-ù-dire  îe  l*"'  aoAt 
1589.  \hm  celte  ville  reconnut  aussItAt  Henri  IV,  et  devint  en  peu  de  temi^,  pour 
les  r<»)..(!i>ifos,  le  centre  de  Irurs  aflaires  diins  le  duché  de  Bourgogne. 

L'aiitit-c  suivante,  les  états  y  tinrent  leur  assemblée  sous  la  présidence  du  comte 
de  Tavannes,  et  lui  fournirent  les  moyens  de  soumettre  les  châteaux  de  Grignon, 
de  Juilly  et  autres,  que  les  ligaeun  occopaient»  et  qui  nnisateot  beaucoup  à  l'ap" 
provisionnemcnt  de  Semur  et  de  Flavign;.  lia  forent  encore  convoquéa  dana  la 
même  ville,  eo  1592,  et,  le  SO  avril  de  celte  année,  lepariament  de  Dijon  y  éta- 
blit son  siège ,  après  avoir  résidé  k  Flavigny  depuis  le  mois  de  mai  1589.  Il  y  Alt 
suivi  de  In  chambre  des  comptes,  ainsi  que  du  bureau  des  finances,  et  y  resta  jus- 
qu'au 18  juin  15î>.'),  après  qtic  Henri  IV  se  fut  ouvert,  par  la  victoire  de  Fontain(^ 
Française,  les  portes  de  la  capitale  (îc  !a  Bourfj;ogne.  H  teiifiif  «ses  vcthcps  dans  le 
prieuré  de  ÀSolre-Dame ,  et  travaillait  avec  le  plus  grand  zèle  à  I  expédition  des 
afraires,  ainsi  que  rallestent  ie^^  registres  de  ses  délibérations,  qui  nous  onL  été 
conservés.  La  ville  le  secondait  de  tous  ses  moyens,  et  ne  reculait  devant  aucun 
sacrifice  pour  servir  ta  cause  qu'elle  avait  embrassée.  Il  résulte  d'un  compte  de 
Tannée  1 694,  et  de  l'état  des  dettes  do  paya  présenté  au  président  leannin,  en  1999, 
que  ses  échevins avancèrent  au  roi,  durant  les  guerres  de  la  Ligue,  la  somme 
de 9,731  éctts  (environ  150,000  francs). 

Disons  tout  de  suite  que  le  parlement  fut  encore  transféré,  ou  plutôt,  cette  fols, 
exilé  à  Semur.  au  mois  de  juin  lii'M,  (lour  n'avoir  pas  consenti  à  Tenregistremenl 
de  treize  édits  l)ursau\,  qui  lui  avairnl  tHé  apportés  par  le  prince  de  Condé,  gott* 
verneur  de  la  province.  Après  cinq  mois  d'exil ,  il  lui  rappelé  et  revint  h  Dijon. 

Pendant  le  premier  séjour  qu'il  fit  à  Semur,  la  ville  éprouva  un  hornldf  désastre  : 
environ  deux  cent  soixante-dix  maisons  ou  boutiques  y  devinrent  la  proie  des 
Oammes  en  1503;  le  toit  de  l'église  fut  consumé,  et  le  même  incendie  détruisit 
les  clochers  des  deux  tours  du  portail ,  qui  depuis  n'olit  pas  été  reconstruits. 
Vingt  ans  apnës,  le  17  juillet  16t3,  elle  eut  à  souffrir  d'une  grande  inondation, 
qui  entraîna  son  pont,  appelé  le  pont  Pinard,  renversa  cinquante  maisons,  et 
causa  la  mort  d'un  assez  grand  nombre  de  personnes.  Ce  même  fléau,  qui  l'avait 
déjà  affligée  en  152*2,  la  ravagea  plusieurs  fois  encore,  surtout  en  1705  et  1835. 
Cette  dernière  inondation  a  fourni  à  M.  Houhot,  de  Haid,  près  de  Semur,  le  sujet 
d'un  tableau  qui  a  figuré  avec  honneur  à  l  expoMiion  du  Louvre,  et  dont  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  a  fait  présent  au  musée  de  Semur. 

Enfin  la  peste  ou  des  maladies  épidémiques  exercèrent  aussi  leur  ravage  dans  la 
ville,  d'abord  en  1438^  comme  on  l'a  dit,  puis  en  1{^,  16'29, 1636  et  années  sol* 
vantes.  Le  mal  reparut  dans  tes  environs  en  1639»  1641, 1645, 17i4,  et  ne  dispa^ 
rat  entièrement  de  la  province  qu'en  t7S3;  mais,  lorsque  le  choléra  envahit  la 
France,  il  arrêta  sa  marche  à  .Vontbard,  et  SeiBmr  en  fut  heureusement  préservé. 
Ici  se  termine  l'histoire  de  cette  ville;  il  ne  reste  plus  qu'à  faire  connaitre  son 
état  actuel  et  les  hommes  célèbres  auxquels  elle  a  donné  le  jour. 

L'arrondissement  de  Semur,  d'après  le  recensement  de  184.1 ,  reidérme  71 , 1  '»()  lia- 
bitanls.  I.a  ville,  <pii  n'en  compte  guère  plus  de  ^,000 ,  parait  depuis  longtemps 
peiilie  (  liaque  année  un  peu  de  sa  population.  Elle  a  quelques  tildlures  de  laine 
et  de  coton,  quelques  fabriques  de  serges  et  de  gros  draps,  et  des  tanneries  On  y 
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Oonmerce  sur  les  blés,  les  bestiaux,  les  laines,  le  chanvre.  Le  territoire  produit 
des  graines  de  première  qualité  et  des  vins  très-médiocres.  Elle  possède  un  coll^îje 
assez  fréquenté;  une  bibliollièque  de  plus  de  dix  mille  volumes,  provenant  vn 
grande  partie  des  al)bayes  de  Moutier-Saint-Jean  et  de  Flavi|çny,  et  du  coiixent 
des  rarmes;  un  musée,  une  école  de  dessin,  un  jardin  botanique,  un  eaiiitiet 
d'Iiistuire  naturelle,  une  société  d'agriculture,  un  dépôt  d'étalons,  et  une  salle  de 
spectacle  (en  oomtniclloii).  L*ëcote  de  dewio  a  été  fondée  par  M.  Vatout,  député , 
et  par  M.  tarribe,  ancien  sons-préfet,  qoi,  l'an  et  Fautre,  ont  rendu  de  grands 
services  à  la  ville  et  h  tout  l'arrondisBenient.  Le  musée  est  orné  de  plusieurs  ta- 
bleaux remarquables.  On  y  admire  des  peintures  de  Da«id,Girodet,  Horace  Ver- 
net*  Granger ,  Heym ,  Abel  de  Pujol.  Trois  peintres  de  talent,  nés  dans  TAuxols, 
MM.  Raverat,  Rémond  et  Bouliol,  l'ont  aussi  enrichi  de  leurs  œuvres.  I^s  ama- 
teurs verront  enrore  avee  pbisit .  m  us  dans  l'église  de  Notre>l>affle,  deux  toiles 
de  Vanloo  et  deu\  tableaux  gothiques. 

La  vill«  jouit  aussi  de  deux  promenades  fort  agréables.  L'une,  dite  le  Hemparl. 
burde  le  chdteuu  et  remonte  à  l'an  17<>3  ;  elle  est  un  peu  abandonnée,  quoique 
m  site  très-pittoresqoe.  L'autre,  ph»  ancfenne,  puisqu'elle  Ait  plantée 
en  1603,  est  appelée  le  Cours»  et  parait  oflHr  plus  d*attrait  aux  promeneurs.  (Test 
au  bas  du  Cours  que  se  fbit,  tous  les  ans,  le  31  mai,  la  course  de  la  ba|;ue.  Elle  fut 
instituée,  dit'On,  sous  le  règne  de  Charles  V,  et  rétablie,  en  ISWI,  par  Miles  Bour- 
geois, maire  de  Semnr.  Elle  est  ainsi  nommée  parce  que  le  principal  prix  consiste 
en  une  ba|;tie  d'or,  aux  armes  de  la  ville,  à  laquelle  on  ajoute  une  somme  d'argent. 
Les  coureurs  sont  à  cheval,  Jadis  \h  l'taient  à  pied.  C'était  aussi  près  du  Cours, 
derrière  le  jardin  des  Cannes,  que  les  (  hevaliers  de  l'arquebuse,  dont  le  nombre 
était  fixé  à  vin^t,  se  réunissaient  pour  leur  exercice.  Leur  institution  avait  été  ap- 
prouvée, en  iiHiSi,  par  Henri  IV.  Celui  qui  abattait  l'uiseau  poilait  le  titre  de  roi 
de  l'arquebuse,  et  recevait  une  somme  d'argent  pour  prix  de  son  adresse.  Il  jouis- 
sait en  outre  de  quelques  privilèges,  dont  If  |>lus  important  était  l'exemption 
de  la  taille;  mais  cette  exemption  cessa  d'être  eomplète,  et  (Init  même  par  être 
entièrement  retirée.  La  plupart  des  villes  de  la  Bourgogne  avaient  ciMCune  leur 
compagnie  de  l'arquebuse ,  et  tous  les  ans  une  de  ces  compagnies  décernait  un 
prix ,  que  toutes  les  autres  étaient  admises  ii  disputer.  Celle  qui  le  gagnait  une 
aimée  le  rendait  rarméf  suivante.  Ainsi  le  prix  d'Autun  ayant  été  gagné,  en  ICM), 
par  le  cbe^alit-r  Deinaix  lie,  de  la  compafîine  de  Semur,  ce  tui-ent  les  ehevaliers  de 
cette  \ille  qui  le  rendirent  en  1G'»I.  Tous  ces  jeux,  qui  relravaient  les  aneiens 
tournois,  lurcnl  ubuli^  u  la  Uévulution,  par  la  seule  ruisou  qu'ils  lappeluient  des 
tttfes  aristecrati^Ms  devenus  odieux. 

Le  grand  pont  de  Semnr,  dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle, fut  adîevé  en  1786.  On  le  nomme  le  pont  Joly,  du  nom  de  M.  Joly-Saiiit- 
Florent,  qui  en  posa  ia  première  pierre  le  13  septemlire  1779.  L'aithe  a  7S  pieds 
de  haut  et  M  de  large;  la  longueur  de  la  chaussée  est  de  toises.  Toutes  les 
constructions  sont  en  granit.  Il  a  coûté  cinquante-sept  mille  livres  aux  étals  de 
Bourgogne,  le  reste  de  Ih  dépense  ayant  été  s'upporlé  par  Ift  ville.  Sous  l'empire , 
on  construisit,  pour  un  <]  [  w  de  mendicité,  un  vaste  édilice.  qui  est  oa'upé  au- 
jourd'hui par  la  sous-prétecture ,  le  tribunal  et  la  gendarmerie. 
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Quoique  Semur  soit  le  centre  de  sept  routes,  qui  conduisent  à  Flavignr,  Dijon, 
Beaune,  Autun,  A  vallon,  Auxcrre  et  Monlhard,  ce  n'eut  pas  un  lieu  de  passage 
Iréii-fréqueaté.  Le  canal  de  Bour^^ogne  et  le  tracé  du  cliemtu  de  fer,  qui  s'en 
écartent ,  reportent  «Ueors  le  monvemenl  et  la  vie.  Cependant  randenne  capitale 
deTAuiois,  devenue  chef4ieu  d'arronillssemeot,  doit  espérer  que  le  gouverne» 
ment  ne  la  laissera  pas  hors  de  toutes  les  grandes  voies  de  oumnunication  qui 
n'apprêtent  è  sillonner  h\  France.  11  serait  injuste  que  les  intérêts  génémoi  fussent 
sacrifiés  &  ceux  des  localités,  mai«  il  ne  le  serait  pas  moins  qoe  ceui-d,  snrlont 
lorsqu'ils  sont  importants,  fussenl  eiilièreinent  méconnus. 

?(^m!ir  a  donné  ;i  !n  France  des  hommes  illustres,  dont  quelques-uns  se  sont  fait 
une  rejsuUition  europérune  el  im;H'rissable,  Nous  meiitionnerous  ;  (  karies  tevret, 
auteur  du  Traité  de  l'abus,  un  de  nos  plus  célèbres  jurisconsultes;  né  le  16  dé- 
cembre 1583,  mort  le  t2  août  1661,  et  inhumé  dans  l'ancienne  église  de  Saint- 
lean  à  Dijoit.  CloMén  SmtiMti$e,  le  prince  des  énidits,  qui  fut  appelé,  par  Gro- 
novius,  le  Varron  de  wn  siècle  ;  né  au  dièteau  de  Saumaise,  tout  près  de  Semnr, 
le  15  avril  15S8,  et  mort,  te  6  septembre  1653,  avec  le  litre  de  doyen  de  Tunivenité 
de  Leyde,  aux  eaux  de  Spa,  entre  tes  bras  d*un  théologien  calviniste.  Ce  savant, 
le  plus  honnête  et  le  plus  sociable  des  hommes,  avait  pour  épouse  une  femme 
hautaine,  mais  vertueuse,  qui  lui  étnit  tendrement  att.irhée,  et  qui  se  f^loriflail 
d'avoir  f>onr  mari  «  le  plus  savant  des  nobles  et  le  plu<  nrible  des  savants  ».  Ce  qui 
n'empêchait  pas  qu  elle  ne  mil  bien  souvent  à  Tépreuve  la  [)alietice  et  ]n  douceur 
Inaltérable  de  Sun  é(>ou\.  Aussi  la  reitte  Christine  de  Suède,  qui  les  avait  attirés 
tous  «leux  à  sa  cour,  disait-elle  que  Saumaise  était  encore  plus  admirable  par  sa 
douceur  que  par  son  savoir.  GaùrieUê  Suekon,  femme  de  mérite  et  de  courage, 
née  en  t63t,  et  morte  à  Dyon  le  5  mars  1703;  auteur  d'un  TnUé  de  momù  et 
de  peHtt^t  dont  le  président  Cousin  a  fait  Téloge  dans  le  JamrtuU  det  SavaniM 
de  160&^,  et  d*un  TraUé  du  eMibat  votentaire,  loué  dans  la  RfpiÊblique  des  teUre»  de 
l'année  1700.  Claude  Varenne,  célèbre  avocat  du  parlemeot  de  Dijon ,  mort  dans 
cette  ville,  en  ses  fuctums  et  plaidoyers  passent  pour  des  modèles  dans  le 

î^enre.  Claude- Fr an çnix  Simon  de  Cad  ij,  auleur  dramatique,  né  en  1722,  mort  à 
Paris  en  1*61.  ^'îi■ol(^s  Crciisol ,  supérieur  du  collège  Sainte-Barbe  il  Paris,  puis 
curé  de  Saint-Î^up  a  .\u\erre,  où  il  est  mort  en  171»  1.  Jacques  Savari,  docteur 
en  médecine ,  attaché  à  la  marine  royale ,  mort  à  Brest  en  1 769.  François- Fiacre 
Petot  de  MontbHt/ard,  lieutenant-colonel  d'artillerie,  mort  en  1778,  a  fourni 
plusieurs  articles  sur  Tart  militaire  au  Supplément  de  l'Encyclopédie.  Philibert 
GMenea»  de  MotUbeHlard,  de  la  même  famille,  collaborateur  de  Bnffon;  né  le 
3  avril  1790»  mort  le  28  novemlire  1785.  Gaspard  Ponttu^  marquis  de  Thyard, 
neveu  du  cardinal  de  Kissy,  est  auteur  d'une  histoire  de  Semur,  OMwervée  en  ma- 
nuscrit à  la  bibliutIuMjue  de  la  ville ,  et  de  plusieurs  mémoires  d'histoire  et  d'anti- 
quités; né  au  cbAlraii  de  Juilly,  ii  une  lieue  de  Senitir,  le  \\\  mars  1723,  il  est  mort 
le  28  avril  l'Hti.  \  >  es  noms  il  faut  encore  ajouter  <  <  tu  i  M.  (iuyot-Sainl-Flore/it , 
appelé  coramunem<'at  Florenl-Guijol^  député  de  l  .Xsscmhlée  nationale,  et  l'un  des 
hommes  les  plus  intègres  et  les  plus  honorables  de  la  Révolution  ;  de  M.  Heynier^ 
mécanicien;  de  M.  Twnei^  député  au  Cbamp-de-Xan  en  1815 ,  tuteur  de  pkttieHn 
pièce»  de  tliéètre  et  de  quelques  poésies,  mort  en  1836;  de  M.  HaHierd  dtf 
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Chambure,  nn  lii\ihte  du  depatteinetit  de  la  Cûte-d'Or,  cooiui  par  plusieurs  publi* 
talions  r>lijiinbles,  mort  en  1841 

Les  Senmricus  passent  pour  élre  iiitelligeub ,  laborieux,  francs,  amis  de  la 
gaieté  et  du  plaisir.  Ayant  adressé  un  panier  de  vbi  de  Chamberlia  et  de  Romenée 
à  notre  chansonnier  Béranj^cr,  pendant  sa  prison,  ils  en  forent  remerciés  par  une 
rkanson  [Ma  ffMàrùon)  qni  est  uoe  des  plus  jolies  do  poêle.  Quoiqu'Hi  soient 
aiipdés  ie$  bttrbam  dê  Semw  par  tes  llonti)ardois,  leurs  voisins  et  tenrs  amis,  ils 
ne  sont  rien  moins  que  mécliants ,  et  n'ont  fait  périr  aucun  de  leurs  oondloyens 
an  milieu  des  horreurs  de  la  Révolution.  Lés  armes  de  la  ville  sont  ifeattrê 
vue  tour  d* argent  y  chargée  de  Vécu  de  Ihurgorjne  ancienne  en  abime. 

Les  auties  villes  de  l'Auxnis  étaient  Montbard,  dont  nous  allons  parler;  Noyers, 
chef-lieu  d  uii  bailliage  particulier;  Flavigny,  célèbre  p.nir  son  abbaye,  et  Vitcaux 
|»;irsrs  barons.  I/arrondisscmcnl  tle  Soniiir  <  (  impie  de  plus  la  ville  de  Saulieu,  et  de 
moins  celle  de  ISoyers,  qui  fait  partie  de  i  arrundissement  de  Tonnerre  (Yonne).  * 


MONTBARD. 


Montbard,  situé  tr(ii>  lieues  au  nord  de  Semur,  loin  d'avoir  l'aspect  sévère 
et  iniposiint  de  la  eapil.ile  de  TAuxois,  se  présente  de  U>us  les  côtés  sous  les 
formes  les  plus  douces  et  les  plus  gracieuses.  Aux  tons  bruns  et  sombres  ont  suc- 
cédé les  teintes  blanrlies  et  claires  ;  la  nature  du  sol  a  changé ,  le  granit  est  rem- 
placé par  le  marbre ,  et  l*on  dirait,  è  l'air  de  bonheur  qo*on  respire ,  que  le  soleil 
verse  la  joie  avec  la  lumière  sur  toute  la  contrée. 

Cest  dans  un  frais  vallon,  arrosé  par  la  Braine ,  que  s'élève  au-dessus  des  prai- 
ries, comme  une  île  verdoyante  au-dessus  des  eaux ,  le  joli  tertre  sur  lequel  est 
assise  la  petite  ville  de  Montbard.  Les  maisons,  bâties  en  amphithéâtre  sur  le 
penchant  méridional,  descendent  jusqu'au  bord  de  la  routf,  et  semblent  iillerîni- 
devant  des  voynueni  s  pour  leur  offrir  l'hospitalité.  Sur  la  hauteur,  courorniér  \\\\v 
les  jardins  du  (  iiile  de  Buffon,  s'élancent  dans  les  nues  ,  à  travers  des  massils  de 
pins  et  de  (iilt  uls,  l'élégant  clocher  de  l'église  et  la  tour  majestueuse  de  l'an- 
(  ien  château  des  ducs  de  Bourgogne.  Ces  jardins,  qui  se  composent  d'une  vaste 

1 .  Il  manque  un  «om  à  la  liste  d^jik  s\  riche  des  tioiumes  éminenls  de  Seaiur,  celui  de  M.  Benjamin 
(lUérard  ,  de  rAcsdémie  des  Inscriplioas  et  Belles-Lelircs,  dont  on  connaît  le  beau  lniv:iil  sur  la 
Polyptyque  de  l'abbé  Irmenon,  et  le  savant  ouvrage,  intitulé  :  Eëiai  mut  U  âyttime  dtt  divi»ionM 
territoriale*  de  la  Gaule.  M.  (iiu^rard,  ^ur  notre  demande ,  a  bien  voulu  consentir  ï^criierblsloirp 
(!<•  s;i        ii:il;il<':  iiinis  lui  «levons  ;iiis>t  les  notices  sur  Alise  et  sur  Munitru'l 

S.  Péranl ,  Recueil  de  Bourgogne.  —  Bojrer.  Heomau».  —  Paradiu  ,  Ut  Annales  dt  Bouryogne. 

-  SébMifeo  MwMler,  Camn§rm^M  umivêr$t»9.    GuOhuiiM  de  Sralx  de  TiTanoM,  Mémotret. 

—  Dom  Plancher  el  doni  Merle,  Hiitoire  de  Bour-idiju,'  —  r.iniiir ik'i'  d  Rr'^;'iiIIci ,  Detcr\t>iion 
ê»  duché  dt  Bourgogne.  —  PapitloQ,  Bibliothèque  de  Bourgogne.  — Tbyard,  JUiiloire  de  Semur, 
ton  Mirée  HMaoMflie  à  b  MMfutlièque  de  SciDiir.--llaillard  de  Oiaroliare ,  divers  écrits.— M.  Bot- 
quin,  Etquitte  pittoresque,  morale  et  historique  de  la  ville  de  Semur,  IttSO.  —  Les  MUgùtmt 
ûv»  MinipH^  et  defi  Cairane»  du  ^mur,  coascrte»  daa»  la  liibliotbùque  de  la  ville. 
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plate-forme  et  de  plusieurs  et  >  de  terrasses,  les  unes  en  escalier,  les  autr^  en 
rampt'  douce,  !e  tout  orné  des  plus  ch  irmants  nrbrissonux  et  des  plus  grands  ar- 
bres, oinbru{j;ent  et  parent,  cunirae  d'un  luaguitique  bouquet,  toutes  les  parties 
de  la  ville. 

A  rextrémilé  do  la  plate-forme,  dn  oftté  do  oouchaol,  on  montre  aux  voya- 
geurs un  petit  cabinet  snspeodn,  snr  un  rocher*  au  mur  d*une  terrasse.  CTest  là, 
daos  un  lieu  retiré  et  triste,  d*oà  Ton  aperçoit»  sous  nn  horiton  très-resserré,  un 
bois  k  gauche,  le  bois  de  Chaumour,  en  foee  on  coteau  de  vignes,  è  droite  quel- 
ques arbres  perdus  dans  les  roches,  et,  en  bas,  les  eaux  traiiquilles  de  In  Draine 
à  demi  vuilées  par  nn  long  rideau  de  saules  ;  c'est  là  que,  loin  de  toute  habitation 
et  n'aynnt  d'outre  spertncle  lu  nature,  BufTon  écrivait,  au  milieu  d'un  pro- 
fond silcîice  ,  '^f's  immortels  ouvraf;e*». 

i,e  souvenir  du  grand  tVfi^•1^M  a  presque  nlmli  celui  de  ses  prédri  essfurs,  les 
durs  de  Bourgojrne,  de  inî'nn  que  les  tni\ciu\  d'art,  dont  il  a  (lérorc  leur  aiitiquc 
demeure,  ont  presque  effaté  les  traces  de  l'ancienne  ordonnant  e  des  lieui.  Pen- 
dant que  sa  main  et  sa  présence  se  font  sentir  partout ,  c'est  à  peine  si  l'on  décou> 
vre  quelques  Indices  de  ces  princes,  les  égaui  des  rois  en  richesses  ainsi  qu*en 
pouvoir,  et  leurs  maîtres  en  roagnlllcenoe.  La  tour  dont  nous  avons  parié,  et 
qu'on  nomme  la  tour  dn  Nord  ou  de  TAnbespin,  une  autre  tour  moins  appa- 
rente, dite  de  Saint-Louis,  toutes  les  deui  de  la  fin  dn  zin*  siècle,  et  quelques 
murailles  d'une  admirable  construction  et  d'une  solidité  Indestructible ,  sont  en 
elTet  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  d'un  château  et  d'une  maison  de  plaisance 
autrefois  si  t  élùbres.  Qui  se  souvient  que  Plillippe-lc-Hardi,  duc  de  liourgo^nc, 
y  reçut,  en  1370,  Marguerit  de  Flandre,  sa  nouvelle  épouse,  au  milieu  d'une 
cour  splendidet  que  rett«>  pruitesse  y  mit  au  monde  .Marfiuerile,  mari(^  h  Guil- 
laume, comte  de  llaniaiit  et  de  Hollande,  et  Calheriee,  qui  devint  In  femme  de 
Léopold  IV,  duc  d  Autridie?  Que  Jean-sins-I'eur  y  fut  élevé,  et  qu'il  y  retint 
prisonniers,  en  U12,  les  trois  ftts  de  Jean  I"  duc  de  Bourbon?  Que  le  due 
Philippe-le-Bon  y  maria ,  en  dans  la  chapelle  de  Saint-Louis,  sa  sour  Anne 
avec  le  fameui  duc  de  Bedfort,  et  qu'il  donna  en  dota  son  autre  sœur  Marguerite, 
en  la  mariant  avec  Arthur  de  Bretagne,  la  ville  de  Montbard ,  dont  eette princesse 
fit  sa  résidence  habituelle  ? 

Ce  fut  encore  en  cette  ville  que  les  états  de  la  province  furent  deux  fois  assem- 
blés par  le  duc  Philippe-le-Hardi,  qui  reçut  d'eux  cent  vingt  mdle  livres  en  i:nc, 
et  soixante  mille  en  1381.  Enfin  le  même  prince  y  publia  ,  fu  i:i8fi,  la  célèbre  or- 
donnance qui  rendit  uniforme  le  poids  de  la  livre,  en  la  fixant  à  seize  onces  pour 
toute  la  Bourgogne. 

Quoique  le  château  de  Montbard  remotitc  à  des  temps  Un  i  ai»  iens,  il  faut  des- 
cendre jusqu'au  milieu  du  xr  siècle  pour  trouver  les  premiers  noms  connus  des 
seigneurs  qui  l'ont  possédé.  C'étaient  néaumoins  de  grands  personnages,  puisqu'ils 
ont  eu  le  titre  de  comte ,  an  rapport  du  moine  Clarfau  (dans  sa  chronique,  sous 
l'année  If  16),  et  que  l'un  d'eux,  Bernard,  est  nommé  le  troisième  des  seigneurs 
banuerels  de  Bourgogne,  en  1210,  dans  le  registre  du  roi  Philippe-Auguste. 
Ajoutons  que  la  mère  de  saint  Bernard,  Alèlhe,  était  fdle  d'un  seigneur  de  Mont- 
bard. On  a  voulu  donner  à  la  ulle  une  haute  antiquité,  en  supposant  que  le  mon- 
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ticàle  i|a*dte  occupe  avait  été  liobité  ou  fréquenté  par  les  bardes,  et  que  de  là 
elle  avait  reçu  le  nom  de  Mont  des  H.irdos,  rrnn  serait  venu  relui  qu'elle  porte 
aujourd'hui.  Mais  Montbard  ue  fut  jamais  appelé  en  latin  Mons-Bardonim  que 
par  des  auteurs  modernes;  son  nom  le  pins  anc  ien  et  le  plus  constant  est  Mons- 
Barntt,  et  n'a  rien  de  commun  avec  les  poêles  des  (iaulois.  Je  suis  donc  forcé, 
à  mon  grand  regret,  et  malgré  mon  penchant  à  favoriser  les  traditions  chères  uu 
pays,  d'élever  quelque  d(Hite  sur  une  si  poétique  origine. 

Cda  n'empêche  pas  que  MoDibard  ne  puine  être  fort  ancien,  et  qoe  même  il 
n*aiten  certainement  beaueoup  plus  d*ét«idiie  et  d*liabifanta  qu'il  n*en  a  de  nos 
jours,  n  est  prou>ié>  par  les  rAles  des  taiHes,  quil  renfermait  648  feux,  en  1684 , 
tandis  que  maintenant,  quoique  sa  prospérité  et  sn  population  augmentent  depuis 
plusieurs  années,  il  n'en  a  guère  plus  de  500 ,  qui  ne  font  pas  2,300  dmes.  Ce  sont 
les  guerres,  les  famines,  les  épidémies  jadis  si  fréquentes!  et  si  meurtrières,  qui 
l'ont  dépeuplé,  encore  plus  que  le  siège  mémorable  qu  il  soutint  en  1590. 

Les  habitant!!,  dévoués  à  la  Ligue,  et  pleins  de  zèle  envers  le  duc  de  Nemours, 
leur  seigneur,  emiuassèrent  chaudement  le  parti  du  duc  de  Mayenne,  et  firent 
le  plus  de  mal  qu'ils  purent  aux  royalistes  de  l'Auiois.  Le  comte  de  Tavannes 
s'élant  avancé  pour  réprimer  leurs  incniaions  et  s'emparer  de  leur  ville,  ils  lui 
fermèrent  résolument  leurs  portes  et  se  disposèrent  h  le  repousser.  Le  comte 
était  soutenu  par  d*Inteville,  gouverneur  de  Champagne,  par  Cipierre  et  Beau* 
jeu.  capitaines  renommés,  et  avait  environ  dix  mille  homro^.  La  garnison  de 
la  place  n'était  composée  que  de  vingt-cinq  soldats,  logés  aa  chAteau,  mais  Ions 
les  habitants  avaient  pris  les  armes  et  veillaient  a  la  défense  de  leurs  mnrs.  Le 

10  février  1590,  l'ennemi,  après  sélre  rendu  maître  du  faubourg,  qui  était  for- 
titié,  canoruia  la  ville,  et.  ayant  fait  brèche,  donna  l'assaut.  C'était  Beaiijen  qui 
menait  la  (oioiuie;  mois  il  fut  tué  à  la  léte  de  ses  gens,  et  l'attaque  èehoua.  Sur 
ces  entrefaites,  Henri  IV,  qui  avait  besoin  de  concentrer  ses  forces,  rappela  d  lr»- 
teville,  et  le  98  C&vrier  Tavannes  fat  contraint  de  lever  le  siège.  Ijcs  ligueurs,  que 
ce  succès  remplit  de  joie,  firent  imprimer  une  rdatîon  du  siège  de  Montbard  et  la 
répandirent  dans  toute  la  France,  l^r  roi,  Charles  de  Bourbon,  pour  récompen- 
ser les  Montbardois,  et  aussi  pour  les  indemniser  de  leurs  pertes,  s*empressa  de 
leur  accorder,  par  ses  lettres  du  1-2  mnrs,  l'exemption,  pendant  quatre  ans,  de 
tous  impAts  ef  subsides,  et  de  leur  faire  remise  on  mi'^me  don  de  plusieurs  sommes 
d'argent.  On  lit  dans  cc8  lettres  que  les  ennemis  avaient  Im  t^rulié  quatre  à  cinq 
cents  maisons  du  faubourg  ;  mais  r'e<t  une  exagération  évidente,  autrement  il 
faudrait  (  foire  que  le  faubourg  tout  entier  et  de  plus  une  grande  partie  de  la  ville 
auraient  été  la  proie  des  flammes. 

Montbard  obtint,  en  1S63,  de  Hugues  lY,  duc  de  Bourgogne,  une  charte  de 
commune  conforme  A  celle  de  Dijon.  11  possédait  un  couvent  d'Ursulincs,  fondé 
en  I6i7,  et  une  compagnie  de  Tarquebose,  composée  de  vingt  à  trente  chevaliers. 

11  a  on  hdpitai,  qui  existait,  avant  1270,  sous  le  nom  de  maison-Dieo.  Chef  lieu 
d'un  canton  de  l'arrondissemetit  de  Semur,  il  est  situé  à  In  fois  snr  la  route  royale 
de  Paris  à  Dijon,  sur  le  canal  de  Bourgogne  et  sur  le  trace  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Lyon.  Ceort/cx- Louis  Le  Clerc,  comte  de  Huffun,  y  reçut  te  jour,  le  7  sep- 
tembre 1107,  et  Imis-Jtan-Uane  Daubenlou,  le  29  mai  1716.  Le  premier  y  fut 
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enlcrré,  dans  l'ancienne  chapelle  du  château  ,  devenue  église  paroissiale  depuis 
plusieurs  siècles;  il  était  mort  h  Vt\v'i< ,  le  16  avril  1788.  C'est  dans  un  parc,  près  dr 
la  ville,  le  sec<md,  qui  créa  i  aiialomie  coinp.iivc  .  •i'est  livré  h  ses  belles  expé- 
riences sur  l'éducation  des  btHes  à  laine.  Sa  maison,  d  où  Ion  jouit  d'une  vue 
charmante,  est  bâtie  sur  la  hauteur,  au  milieu  d'un  jardin  qui  parait  avoir  élé 
démembre  du  château.  Daubenton  est  mort  à  Paris,  dans  la  nuit  do  31  décembre 
1799 au  1"  janvier  1809.  Ifonlbard,  dont  PhOIci  de  ville  est  d^àomé  des  |K»rtnu*ls 
de  ces  denx  hommes  illastres,  s*appréte,  en  outre,  à  élever  une  slatoe  à  BoflTon. 

Les  Monlbirdob  passent  pour  être  vifo,  enjonés  et  «piritoeli,  d*nn  commer.  e 
facile  et  agréaMe,  prévenairts  affectueni  envers  les  étrangers.  On  les  appelle 
néanmoins  les  Foêu  dt  Mcmtbard,  soit  qu'ils  aient  par  hasard  à  se  reprocher 
quelque  acte  peti  rntsonnable,  soit,  ce  qu'il  fiiut  plutôt  croire,  è  cause  de  leur 
naturel  fort  enclin  à  la  gaieté. 

On  remarque  encore,  dans  ce  canton,  le  bourg  de  .Moutier-Saint-Jean  ,  dont  la 
célèbre  abbaye  était  aussi  ancienne  que  la  monarchie  française:  la  belle  papeterie 
de  Fontcnel,  qui  occupe  les  bâtiments  du  monastère  du  même  nom,  fondé,  en 
1118,  par  tes  ondes  déteint  Bernard;  te  village  de  Rougemont,  connu  par  son 
abba  je  et  par  son  château ,  tous  tes  deux  détruits  depuis  longtemps.  On  doit  men- 
tionner, en  outre,  te  site  et  les  ruines  du  château  de  llontfort,  sur  la  route  de 
Semur,  qui  ont  été  dessinés  idnsteurs  fois,  et  qui  naguère  encore  excitaieot  Tad- 
miiition  de  tous  les  voyageun.  * 

«LISE. 


Dam  te  canton  de  Flavigny,  k  une  lieue  au  nord-ouest  de  cette  ville,  est  situé 
le  mont  Auxois,  sur  lequel  était  b<1tie  la  ville  d'Alise,  Alesin,  capitale  des  IHan- 
(Iiibii,  à  l'extrémité  de  la  cité  des  Eduens.  f.c  platean ,  élevé  de  cinq  cents  mètres 
au-dessus  de  la  plaine,  est  entouré  de  deux  petites  rivières,  la  Loze  au  levant ,  et 
rozerairi  au  couchant,  qui  se  jettent  toutes  deux  dans  la  Braine.  à  denx  lieues  et 
demie  de  Montbard.  C'est  en  ce  lieu,  aujourd'hui  ignoré,  que  se  décida  te  sort  de 
la  (iaulc.  Tan  701  de  Rome  ou  51  de  notre  ère. 

César  en  élait  à  Ui  septième  année  de  ses  guerres  contre  les  Gaulois,  lorsqu'il 
fut  menacé  de  perdre  tout  te  fruit  de  ses  victoires  par  l'audace  et  te  génie  du 
Jeune  Verdngétorix,  te  redontahte  chef  des  Arvemes.  A  te  voix  de  ce  héros,  le 

t.  I.c  moine  riartn>,  Chronieon  monastrrii  S  Pétri  ri'i'i.  —  Paul-Ferdfnaïui  Chidlel,  Genut 
iUuitre  sancti  Frrnardf.  —  L'Hisloirc  de  sou  lcta[i&,  par  le  prcsidunl  de  Tbou  (  liv.  xcviii). — 
Vénrd ,  RteuM  dê  B9mrg»9mB.  —  Rojrer,  Ktommu.—'  Paradin.  Im  ÀmtaUi dê  W«vt§t§m.  — 
P,  PlaucluT  t  t  D.  Mcrtt',  Ilittoire  de  Dourgognr  —  ( 'niirt  'Mrr  f1  B'-L-nilliît .  D'.scription  du  duché 
de  Bourgogne.  —  Papillon ,  Bibliothèque  de  Bourgogne.  —  Ueraull  dt;  Seelietles,  Yogage  à  Mont- 
haré.—  Le  Corttdain  dê  M^tMarO,  eomervé  dans  les  areUves  de  la  ville.— Le  C«rf  ideAn*  rft  rat* 
baye  de  Font  met,  aux  «rchivea  déparlementalee  de  Dijon.— Les  JM*"«  ^  «hamtn  dn 
contes  de  IHj<m. 
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pays  preâcjue  entier  avait  repris  les  anm  s,  el  les  Éducns  i  iu-raèincs  s'étaient 
soulevés  pour  la  cause  de  rindépeiidance.  .Mais  de  si  généreux  efforts  furent  miil 
secondés  par  ia  fortune,  et  Vercingétorix ,  obligé  de  se  réfugier  dans  Alise,  y 
fut  aussilAt  suivi  et  assiégé  par  les  vainqueurs.  A  8oa  appel,  la  Gaule  entière 
s*éroiit,  el  mit,  pour  le  délivrer»  deni  eeot  dnqualite  aille  lHHiiiiietd*éliteMM» 
les  armes.  Ils  se  dirigèrent  pleins  de  ronllance  vers  la  ville  assiégée  ;  mais ,  lors- 
qulls  arrivèrent  sur  le  camp  romain,  Céiar  se  retourna  contre  eax,  les  attaqua 
et  les  tailla  en  pièces.  Alors  Vercingétorix ,  qui  avait  été  un  modèle  de  patrio- 
tisme et  de  rouragc,  donna  un  admirable  exemple  de  grandeur  d'âroe  et  de 
dévouement.  ï.a  place  était  réduite  à  la  plus  affreuse  disette  et  n'avait  plus  nu- 
cufi  espoir  d'fMre  secourue;  il  assemble  ses  mnlheureux  compaj^nons,  leur  conseille 
de  ^(^  rendre,  et  lU  niande  d'être  à  l  instant  jnème  livré  mort  ou  vif  au  vainqueur, 
pour  tâcher  de  fléchir  sa  colère.  Cet  avis  est  écoulé;  Alise  ouvre  ses  portes,  après 
sept  mois  d'un  siège  opiniâtre ,  et  son  géoéreui  défenseur  est  emmené  chargé  de 
fers.  Six  ans  plus  tard ,  lofsqne  Pompée  fut  tombé  et  la  république  perdue,  Ver- 
cingétorix, tiré  dn  cachot  où  il  languissait  depuis  si  longtemps,  fiit  traîné  par 
César  i  son  char  de  triomphe,  et ,  au  retour  de  cette  pompe  déshonorante,  égoîgé 
impitoyablement  par  le  bourreau,  pour  ropprobre  éternel  dn  pins  clément  des 
Romains. 

On  reconnaît  encore  anjounl'hni  les  lieux ,  tels  qu'ils  ont  été  décrits  par  le 
conquérant  de  la  (ïaule,  quoiqu'il  soit  impo-^sihlr  d'y  npf^rf  ovoir  les  traces  d'une 
ville;  on  trouve,  à  la  place,  un  champ  immense  et  Iticn  diltivi  .  Seulement  on  dé- 
couvre çh  et  là  des  fra^fuienls  de  tuile,  de  brique  et  de  vases  de  terre,  des  mor- 
ceaux de  fers  de  lance  el  de  javelot  et  quelques  médailles,  dont  les  plus  récentes 
appartiennent  à  des  rois  des  Francs.  Si  Alise  Itat  livrée  aux  flammes  par  César, 
comme  Floms  le  rapporte,  on  tarda  pen  à  la  rebâtir;  en  Pline  en  parie  comme 
d'one  ville  assez  florissante.  De  plus,  dans  les  fouilles  que  le  gouvernement  a  fliit 
exécuter,  en  1819  ^  pins  fard,  sur  le  terre-plein  dn  mont  Auxois,  on  a  retiré 
des  fûts  de  colonnes,  des  chapiteaux  et  des  corniches  d*nne  architecture  toute 
romaine,  qui  prouvent  l'existence  d'.4lise  sous  les  empereurs.  Puis,  ce  qui  achèves 
de  le  démontrer,  c'est  qu'elle  élnit  le  point  de  réimion  de  plusieurs  voies  romnirif  s 
encore  très-apparentes.  L'une  d'elles  conduis  ni  à  Au'un,  par  Flavigny,  Mont- 
Saiul-Jean  et  Arnai-le-Duc  ;  une  autre  à  Sens,  par  le  Fain,  les  bois  de  Saint- 
Remi,  Anci-le-Franc ,  Léziues  et  Tonnerre  ;  une  autre  à  Sombernon,  par  le  miml 
Penvenetle  el  la  forêt  d'Eugny  ;  une  autre  &  Langres,  par  le  pont  de  llavouse, 
par  Darcey,  Frolois,  Baignenx,  Aignay-Ie-Doc;  une  autre  à  Troyes,  par  h  mon- 
tagne de  Mènetrenx,  par  Uicenay,  Vllalne^n-Dilniois,  Larrey  et  Uns  {La(iscuM)y 
ville  déCmite,  près  de  Ifolémet.  Ajoutons  qu'Alise  Ail  illnstiée  par  le  martyre  de 
sainte  Reine,  à  la  fin  du  m' siècle;  que  saint  Germain,  évèque  d'Auxerre,  y  passa 
pour  aller  à  Arles,  en  431  ;  enfin,  qu'après  avoir  été  la  capitale  dn  pngvs  Alesiru  u'i 
ou  de  l'Autois,  elle  éfnit  déjà  ruinée  vers  le  milieu  du  IX*  Mècie,  au  rapport  du 
moine  Héric,  écrivain  du  m(^me  temps. 

T)aiis  la  suite,  des  habitations  s'étant  élevées  au  bas  et  sur  le  penchant  du 
mont  Auxois,  ont  formé  un  bourg  dont  la  partie  haute  et  la  plus  avancée  vers 
hs  nord-est  a  retenu  le  nom  d'Alise,  tandis  que  l'autre  partie,  dans  laquelle  a 
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éU'  Iwllî,  sous  Louis  XIII,  un  bol  hôpital,  n  reçu  le  nom  de  Salnto-l^rîne;  l*uné 
et  rnutir,  (^ilp^^5  le  rpronspmcnt  de  1841,  ne  cnmpttMif  i>ii';  pin**  de  700  linbitniits. 
Tous  1rs  ans,  au  7  de  septembre,  jour  de  la  fête  de  la  sainte,  il  se  fait  dans  le 
bourg  une  jurande  prores-inr> ,  qui  attire  une  foule  de  pèlerins,  et  dans  la(|uelle 
la  pnssion  de  la  jeune  martyre  est  représentée  avec  une  pompe  assez  grotes(|uc. 
On  y  vi.site  avec  beaucoup  de  dévotion  la  fontaine,  qui,  suivant  la  tradition  du 
pays ,  jaillit  è  rendn^t  el  i  Hnitant  même  oà  li  uinte  eut  la  téte  tranchée.  On 
attribue  «usai  à  cette  fontaine  dea  vertus  merveilleuses.  Toujours  ost-il  que  les 
eaux  de  Sainte-Reine,  surtout  celle  qu*on  appelle  des  Cordeliers,  ont  joui  d*nne 
grande  réputation  ;  que  le  roi  Stanislas  et  la  reine,  sa  fille,  réponse  de  Louis  XV, 
n'en  bavaient  pas  d'autres,  et  que  le  marérhnl  de  Saxe  en  faisait  usage  en  Flandre 
et  dans  son  château  de  Cbamliort.  Le  roi  de  Pologne,  Casimir,  était  venu  tes 
prendre  sur  les  lieux,  en  Ifi"!  Maintenant  elles  sont  moins  en  vogue,  non 
qu'elles  aient  rien  perdu  de  leurs  qualités,  mais  la  mode  a  changé.  ' 
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Lorsque  Annibal  traversa  les  Gaules  pour  se  rendre  en  Italie ,  tout  le  paya  fM*- 
mant  aujourd'hui  la  Bresse  et  le  Bogey  se  nommait,  au  rapport  de  Polybe, 
in$«la  Gailieat  Ile  gauloise,  dénomination  due  à  sa  position  entre  le  Rhâne  et  la 
Saône  qui  renferment  de  deux  cétés,  et  qui,  courant  se  rejoindre,  le  coupent 

en  forme  de  presqu'île  ou  de  delta.  Toutefois  ce  nom  dut  changer  avec  le  temps. 
A  i'époquc  où  César  vint  dans  les  (iaulcs,  In  m<^me  contrée  était  appelée  Se- 
6«.v/Vt,  et  les  habitanls  Sfbnsinni  'Sébnsiensl  ;  elle  était  sous  la  protection  des 
Autunois  ou  Kdnens,et  Vercingélorix  y  le\M  ni''ine  plusiem-s  milliecs  d'iiomnies, 
dans  la  lutte  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  anut  s  (i(  s  Hotnauis.  Api  rs  la  eorujuCle 
et  la  divi:<ion  des  (laules  par  César,  ce  pays  .se  ti()u\a  compris  dans  la  Gaule  cel- 
tique; sous  le  règne  de  1  empereur  Auguste,  il  lit  partie  de  la  première  province 
Lyonnaise;  phis  tard ,  sous  l'empereur  Constantin,  il  fut  adminlirtré  par  le  lieute- 
nant  du  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  lequel  résidait  à  Lyon. 

Au  V*  siècle,  après  le  démembrement  de  l'empire  romain ,  le  paya  des  Sébusiens 
fut  envahi  par  les  Bourguignons  et  flt  partie  du  royaume  qu'ils  Âmdèrent;  il  fut 
ensuite  réuni  è  la  France,  lorsque  ce  royaume  eut  été  détruit;  successivement 
au  ix«  siècle,  se  trouva  compris  dans  le  royaume  de  Provence,  dans  celui  de  la 
Bourgogne  transjurane,  puis  enOn  dans  celui  d'Aries  formé  des  débris  des  deux 

I.  César,  de  Jiello  gallico ,  I.  vii.  —  (:uur(t'i>rc  cl  Bt'guillet ,  Inscription  du  duché  de  Boiir- 
gognê.  —  A.  t.  AuMTt ,  BUtoin  4*  Saintê'RHit»  tf  4ê  V^btV*  dè  Flwignjf, 
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premiers;  au  x'  siècle,  il  fut  annexé  à  l'empire  avec  te  iovdume  pai*  Conrad  le 
balique,  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  depuis  été  appelé  terie  de  l'empire. 

Durant  ce  long  période  de  temps,  le  nuni  de  Sel/Mta,  que  la  contrée  avait  gardé 
BOUS  ta  domination  des  Komains,  se  changi»  eo  celui  de  Brixia,  dont  on  Ut  par 
comiplioD  Bn$$ia ,  et  plus  tard  Bnuei  mais  ce  nom  ne  désigna  plus  alors  qu'uao 
partie  de  raneienDe  Se^ia,  celle  qui  s*éteod  entre  la  Sa6ne  et  TAin  :  qoant  i  la 
portion  située  entre  cette  dernière  rivière  et  le  RhAne ,  elle  prit  le  nom  die  Bit^eg^ 
lequel  est  TraîsemUablement  aussi  une  altération  de  Sebuiia,  D'après  Honoré 
d  Trré,  le  Bugejf  aorait  été  appelé  ainsi  du  nom  d'un  capitaine,  compagnon  d'un 
tle  Itérai,  lorsque  ce  prince  se  rendit  en  Savuie.  Quelques  auteurs  donnent  éga« 
lement  une  autre  origine  an  nom  d»'  ftr^ssf,  et  voiri  comment  ils  l'expliquent  :  au 
vin»"  siècle,  vers  le  temps  où  les  empereurs  français  coramciK  >'r<înt  à  ré{?ner  en 
Italie,  ufio  i  olonie  des  Insubres,  qui  occupaient  le  Bressan  I  wis  les  états  de  Ve- 
nise. ]>assa  le^  Alpes,  Mut  s'établir  dans  le  pays  des  Sébusicus,  et  lui  donna  le 
nom  de  la  contrée  d'où  elle  était  sortie. 

Quant  k  Bourg*  nous  ne  savons  absolument  rien  de  son  origine  ni  de  ses  com- 
nenoements;  les  divers  auteurs  qui  ont  fait  mention  de  cette  ville  ne  sont  pas 
môme  d'accord  sur  lïtymologîe  de  son  nom.  Selon  les  uns,  Ronig  dériverait  de 
tmrgwn  qui  signiûe  tour,  fortercase»  diAteau,  et  il  aurait  été  bflti  pour  protéger 
le  pays  contre  les  incursions  des  Séquanais  ;  selon  les  autres,  le  mot  bowrg  doit 
ùirc  pris  dans  son  acception  naturelle,  laquelle  servait  alors  à  désigner  un  amas 
de  maisons  sans  t  lAlure.  Cette  dernière  étyniolf»«rie  paraît  d'autant  plus  vraisem- 
blable que  l'on  îi  fun  c  rnntre  dans  le>.  archives  de  Bour^'  l  itidication  de  l'époque 
de  la  construi  litiii  de  ses  muraille^  :  preuve  évidente  qu'aueiennement  ce  n'était 
en  efiet  qu'un  bourg.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Hourg  n'apparaît  pour  la  pre- 
mière fuis  dans  l'iiistoire  que  vers  l'année  ^00.  Fustailler  est  le  premier  histo- 
rien qui  en  parle  dans  sa  légende  de  saint  Gérard,  évéque  de  Mâcon,  lequel, 
dit-il,  prit,  en  900,  l*baUt  d'ermite,  et  se  retira  dans  ta  forêt  de  Brou,  près 
de  la  ville  de  Tenus,  laquelle  porte  maintenant  le  nom  de  Bourg  [prope  oppidum 
Tanit  eut  Bturgo  nunc  nomen  est).  Bourg  fut  donc  appelé  originairement  Tamu  ou 
Tmaum on  y  trouve  encore  aujourd'hui  un  quartier  nommé  Tanière  ou  Ténière  ; 
néanmoins  l'histoire  romaine  ne  fait  aucune  mention  de  Tanus  ou  Tanum, 

A  l'époque  dont  nous  venons  de  parler,  la  ville  de  Bourg  se  trouvait  déjà  sous 
la  dépen«lance  de  la  maison  de  Baiigé  qui,  depuis  le  milieu  de  viii*  siècle,  s'était 
établie  dans  la  Bresse.  Sous  le  rè{<ne  de  l.ouis-le-l>ébonnaire,  plusieurs  seti^ncnrs 
du  rojaume  transjurain  ayant  prohté  de  la  faililesse  de  ce  monarque  pour  r.e  sous- 
traire à  son  un  loi  i  le,  Hugues  1",  la  souclie  de  la  maison  de  IkiUf:é,  suivit  leur 
exemple  et  se  rendit  souverain  dans  la  Bresse,  dont  le  gouvernement  lui  avait 
été  confié  en  récompense  de  ses  services  militaires.  Selon  Fusfailler  et  quel- 
ques antres  historiens,  Hugues,  ainsi  que  ses  successeurs  immédiats, n'aspi- 
rèrent point  à  une  Indépendance  absolue;  ils  se  contentèrent  du  titre  de  marquis 
et  de  comtes  de  Bresse  :  ce  n'est  qu'an  i*  siècle  que  Renaud  1",  Ton  des  descen* 
dants  de  Hugues,  s*y  érigea  en  souvernin ,  et  profita,  pour  secouer  le  joug  de 
l'empire,  du  temps  où  l'empereur  Henri  III  dit  le  Noir^  successeur  de  Conrad  le 
Saiiqme,  était  occupé  à  faire  la  guerre  aux  IJoiigruis  qui  avaient  cliassé  leur 
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prince.  Ainsi,  après  les  Romains,  après  les  rois  de  Boiire^ogne ,  les  rois  de  France 
et  les  rois  de  Provciice  et  d'Arles,  la  Bresse  ajjparlinl  à  des  souvnnins  parti- 
culiers du  nom  de  Ikiugé.  Ce  qu'il  y  a  de  cerlaiii,  c'eël  que  dès  le  règne  de 
Looi»4e^efiiie,  les  sins  de  Bnogé  étaient  maitreg  indépendants  de  la  Bresse  :  on 
en  troure  la  iwcuve  dans  la  lettre  que  Renaud  III ,  sire  de  Baagé,  écrivait  à  œ 
monarque  pour  le  prier  de  lui  faire  rendre  son  fils  Ulric,  que  Humbert  de  Beau- 
jeu,  connétable  de  France,  avait  fait  prisonnier  pendant  une  guerre  Mirvenoe 
entre  ces  deu\  seigneurs.  Renaud  Ili,  dans  ces  lettres,  appelle  le  roi  de  France 
son  couêin,  lui  promettant,  si  par  son  intercession  il  obtient  la  lioerté  d'Ulric, 
de  s'avouer  son  feudataire  pour  tout  ce  que  ses  prédécesseurs  lui  ont  laissé  en 
souveraineté  :  cash  lia  nua  f/nœ  a  nemine  teneo,  à  mhh  accipiatti .  (nyn  ctjo 
quàm  oiiinia  tnea,  vt'stra  erunt.  I.es  sire^  de  Rauf^é  a>aieiit,  du  n  sle,  allerini  de 
bonne  heure  leur  autorité  dans  la  Bresse ,  en  }  l'aisunl  cuiisti  uire  quelques  villes 
et  des  forteresses  au  passage  des  rivières  et  sur  les  hauteurs,  pour  défendre  l'ac- 
cès du  pays;  ils  avaient,  comme  les  princes  les  plus  puissants,  des  feudataires 
obligés  de  les  suivre  k  la  guerre,  et  dont  ils  recevaient  l'hommage ,  assis  sur  un 
trAne,  avec  le  oérémonial  observé  pour  les  rois  de  France  et  les  empereurs  d'Al- 
lemagne. Leurs  armes  étaient  d*asiir  on  /ion  ^hêrminê,  et  sur  leur  sceau  Ton 
voyait  un  guerrier  à  cheval ,  tenant  une  épée  d'une  main  et  un  boudier  de  l'antre, 
pour  signiOer  que  leur  domination  était  le  fruit  giorieui  de  la  c«Miquéte,  et  qu'ils 
ne  relevaient  que  de  Dieu  et  de  leur  épée. 

Pcridjuif  toute  cette  époque,  si  féconde  ponrfatit  en  grandes  choses,  l'histoire 
de  lu  lUesx  n'olTiv  rien  de  remarquable;  mais  Bourg  se  peuple,  élarjiit  son 
enceinte  et  s  environne  d  inic  ceinture  de  murailles,  I,a  forêt  de  Brou,  située 
dans  le  \oisinage,  se  peupk*  ati>si  de  pieuv  anachorètes.  En  1112,  lilric,  sire 
(le  liaugé,  au  retour  de  la  Palestine,  échange  son  armure  contre  l'habit  des  reli- 
gieux de  l'ordre  de  saint  Benoit,  et  se  retire  dans  un  ermitage  de  cette  forêt  :  il  y 
meurt  en  odeur  de  sainteté.  Ce  n'est  que  vers  le  mlllen  du  siède  que  Bourg 
commence  h  jouir  de  quelques  franchises  :  Gui  H,  sire  de  Baugé,  seigneur  de 
Bresse,  et  Reynald,  son  frère,  déclarent  alors  la  ville  franche»  dans  des  limites 
désignées,  et  lui  accordent  plusieurs  immunités  et  privilèges,  entre  autres  celui 
de  chasser  et  de  pét  her  dans  la  châtellenie  et  de  tirer  de  l'arc  et  de  l'arbalète.  Le 
vainqueur  du  tir  était  e^^empt  de  taille  pour  une  année.  Gui  et  Reynaid  dotèrent , 
en  outre.  Bourg  des  l'»i«  «-t  des  avantages  dont  jouissait  Hauge,  leur  capitale,  et 
cela,  HioyiMinnnt  la  somme  di*  quinze  cents  li\res  tournois  que  leui"  payèrent 
les  halutiiiils.  I  ,ui  11  fut  le  dci nit  i  seifxncur  de  sa  race;  il  ne  laissa  pour  liéritière 
qu'une  lilk  ,  nommée  Sib}IU',  laquelle  épousa  Amé  IV,  comte  de  Savoie.  lîourg, 
en  passant  dans  cette  maison,  avec  toute  la  Bresse,  devint  la  capitale  du  pays; 
Baugé  déclina  rapidement  :  ce  n*est  phis  aujourd'hui  qu'un  village  conon  sons  le 
nom  de  Bagé-h-ChâteL 

Bientôt,  cependant,  la  iKNivelle  capitale  eut  acquis  une  très-grande  impor- 
tance :  anssi  quand  Édouard  IX,  comte  de  Savoie,  dédara  la  guerre  à  Amé, 
comte  de  Genève,  son  neveu ,  ce  fut  dans  celte  ville  qu'il  convoqua  ses  alliés  et 
qu'il  rassembla  ses  troupes.  On  y  vit  successivement  accourir,  à  son  appel,  le  dur 
de  ik>urgogne,  les  comtes  d'Auvers  et  de  («uihourg,  le  sire  de  Ikaujeu  et  une 
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moHitiide  de  seigneurs  et  de  chevaliers  qui  venaient  ranger  soas  sa  bannière. 
Cette  expédition  ne  réussit  point  :  les  troupes  d'Édoiiard  furent  défaites,  sous  les 
murs  du  chAteau  de  V.tp'x  .  par  celles  d'Amé  qui  nrrivn  innpinément  au  secoui-s 
de  la  place  avec  des  forces  ronsidérables,  et  lui-même  faillit  périr  dans  le  combat, 
A|.rè8  Edouard  IX.  Bf>urt;  eut  longtemps  cnœre  destonites  pour  souverains; 
niiiis  leuiH-règnes  n  oui  enrichi  ses  annales  d'aucun  fait  bien  remarquable.  Nous 

m 

voyons  seulement,  en  1396,  plusieurs  chevaliers  et  seigneurs  bourguignons  se 
rendre  dans  cette  ville  auprès  d*Ani6  VII,  et  loi  demander  des  sobeldes  pour  la 
rançon  de  Jean,  eomte  de  Nevers,  prisonnier  de  Bijaiet.  L'histoire  ne  dit  point 
s'ils  s'en  retoomèrent  les  mains  vides,  mois  son  silence  le  fait  présumer.  En  1 M6, 
la  Savoie  ayant  érigée  en  duché  par  Pempereor  Sigismond,  Amé  VU ,  qui  en 
fut  le  premier  duc.  accorda  aux  habitants  Rourg  une  exemption  de  lods  pour 
les  héritages  qui  changeaient  de  mains  par  testaments,  codicilles,  donations  entre 
vifs  et  à  ran^p  de  mort,  etc  :  priviléf;e  dont  ils  jouirent  longtemps  enrnre  sous  la 
domination  des  rois  de  Fiance,  (,'est  ce  m«*me  Amr^  VII,  ou  Amédée,  qui,  à  r?l«îe 
de  cinquante-six  ans,  ayant  volontairement  dt pus*  le  sceptre,  se  relira,  avec  deux 
chevaliers,  ses  favoris,  sur  les  bords  du  lac  de  (Genève,  au  château  de  Ripaille,  et 
y  prit  avec  eoi  l'hibit  d'ennite,  selon  Tordre  de  saint  Ifanrice,  patron  de  la 
nmison  de  Savoie;  en  lISS,  il  fat  élu  pape  par  le  concile  de  Bêle  sons  le  nom  de 
Félii  V. 

L'histoire  de  Booig»  sons  les  socceasears  d'Amé  Vif,  n'ollire  ancnn  intérêt 

jusqu'à  Philippe  VII.  Ce  prince,  n'étant  encore  que  c^mte  et  seignenr  de  Bresse, 
s'était  rendu  coupable  de  plusieurs  crimes  :  il  avait  tué  de  sa  propre  main  un 
gentilliomme,  et  fait  jeter  dans  un  tar  un  chevalier  de  Saint-h'on-de- Jérusalem, 
rouis  \l ,  irrit«'  de  ces  deux  incurlres,  étant  parvenu  h  !'al(ic  i  «  ti  France,  sous 
di\fr>  [Il  ('l('\lr= ,  le  fit  l'iilfimer  au  chàleau  de  Loches  et  i  y  leliot  (ien\  ans  pri- 
s«tofiit  I .  «Quelque  leiups  après  en  être  sorti,  le  comte  de  Bresse  se  jeta  dans  le 
parti  du  duc  de  iiuurgogiie  avec  lequel  il  signa  un  traité  d'alliance  dans  la  ville  de 
PontHie>VaHi  (  1 V68  )  Louis  XI ,  afin  de  se  venger  de  lui ,  envoya  en  Bresse  deux 
mille  hommes  oomaNodés  par  Jean,  bâtard  d*Armagnac,  comte  de  Comminges. 
Ce  capitaine  commit  dans  le  pays  tonte  sorte  de  dégâts  et  de  croanlés,  tandis  qne 
Philippe  était  occupé,  loin  de  là ,  à  guerroyer  pour  le  duc  de  Bourgogne.  Jean  de 
Savoie,  son  frère,  comte  de  Genève,  témoin  des  malbeurs  présents  et  craignant 
encore  plus  pour  l'avenir,  se  hâta  de  contracter  alliance  avec  Louis  XI  auquel  il 
promit  de  détacher  le  comte  de  (tresse  du  parti  du  duc  de  Bour^oo^ne.  Le  bâtard 
d'Arma^înaf  reçut  aiissifiM  l'ordre  de  rentrer  en  France  avec  ses  troupes. 

IMulippe  VII  rendit  plusieurs  édrts  concernant  la  ville  de  Bourit:  il  donna  pou- 
voir aux  syndics  et  consuls  de  départir  egaleiut-nt  entre  tous  les  tiahilaiits  les 
tailles,  subsides  et  impositions,  et  de  choisir  un  collecteur  pour  contraindre 
les  contribuables  an  paiement  de  leurs  cotes  :  il  n*y  eut  d'exceptés  que  te 
préaident  et  le  lientenani-fénénil  de  Bresse,  l'avocat  fiscal,  les  ecclésiastiques, 
et  les  nohles  qui  le  servaient  à  la  guerre.  11  leur  donna  également  pouvoir 
■d'élire  on  cspilaiite  pour  veiller  à  la  garde  et  aux  fortifications  de  la  ville,  et 
ordonna  qne  tonales  habitants  seraient  tenus  d'y  ( oncourîr,  h  la  réserve  des  per- 
sonnes que  nous  venons  d'énumérer;  il  concéda,  de  plus»  aux  habitants  de  Hourg 
V.  ik 
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quatre  foires  franches  par  année,  savoir  :  le  S  février,  le  6  mai,  le  14  soptpmbre  et 
le  6  dérombrp.  )«iur  do  !^«int-Ni<  oIa8.  A  peu  près  vers  le  même  temps,  Mnr:!iu'rite 
de  Bourbon,  sa  tetimn  ,  ;uruULha,  à  Bourg,  d'un  fils  qui  fut  bnptisé  dons  celle 
ville  avec  toutes  le:»  reremunies  en  usage.  La  ii<tt^s<uicc  d'un  prince  était  alurii 
fCtée  à  peu  de  frais.  Les  réjouissances  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion  coiisis- 
térettt  prindpaleiiient  en  un  feu  de  joie,  allomé  mt  la  plaoe  de  Lorme,  et  en 
quelques  danses  manreaques. 

Phflipiie  aimail  beaueonp  la  chaase  :  m  livrant  un  jour  à  oet  eierciœ  dans  lea 
vastes  plaines  de  Loyette^  eemprises  dans  ses  domaines,  il  tomba  dans  un  fossé  avec 
son  cheval,  en  poursuivant  un  lièvre.  A  la  suite  de  cet  arrident,  il  fit  une  longue 
maladie;  il  ne  pouvait  se  soutenir  qu  appuyé  sur  les  épaules  de  deux  valets, 
et  c'e>;t  flinsi  qu'on  le  voyait  pa"<ser  par  les  rues  de  Rnort:,  lorsqu'il  se  rendait  à 
l'église.  .Marguerite  de  Bourbon,  sa  fennne ,  qm  l'aimait  avec  tendresse,  voyant 
l'art  des  médecins  impuissant  à  le  guéiir,  prouut  à  Dieu,  si  son  époux  se  lela- 
blissait,  de  faire  bAlir  à  Brou  une  église  et  un  monastère  consacrés  à  l'ordre  de 
Saint-Benoit.  Philippe  recouvra  la  santé,  mais  la  mort  ne  permit  point  à  Margue- 
rite de  Sourbon  d'accomplir  son  vmn;  tmitMs  A  en  légua,  par  testament, 
rexécntion  è  son  mari,  et,  pour  pins  de  sûreté,  à  Philibert,  son  flis,  alors  âgé 
de  deuK  ans.  Il  ne  fut  donné  ni  i  Tun  ni  à  l'autre  de  renqillr  te  dernière  volonté 
de  ta  déitante.  Philippe,  en  elTet,  ne  survécut  que  quatre  années  iaa  fennne,  et 
dans  ce  court  intenrâlie  ses  affaires  ne  lui  laissèrent  guère  te  loisir  d*y  songer. 
Quant  è  Philibert  surnommé  le  Beau ,  il  mourut  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  d'une 
pneumonie  mgu'é  qu'il  avait  {^nj^née  en  diiuuit  au  bord  d'uru*  fontaine,  après  une 
longue  et  pénible  chasse,  léguant  à  Marguerite  d'Autriche,  sa  refnm<\  le  soin 
d'accomplir  le  vœu  maternel.  Cette  princesse  s'en  acquitta  fhIMcmeut.  Comme 
la  Bresse  lui  avait  été  assignée  pour  douaire,  elle  se  rendit  a  lUiui^  pour  luire 
tnlifier  l'église  de  Brou,  et  en  conila  la  construction  A  un  architecte  nommé  André 
Colombau,  lequel  s'en  chargea  moyennant  une  somme  de  deux  cent  mille  écua 
d'or,  marqués  au  cohi  de  France.  Les  fondements  de  cette  magnifique  église 
fhrent  Jetés  au  commencement  de  l'année  1511  :  Marguerite  d*Autr(cbe  en  pom 
etteméme  la  première  pierre;  après  quoi  elle  se  retira  dans  les  Pays-Bas,  dont 
Charles^int,  son  neveu ,  venait  de  la  nommer  gouvernante,  et  taissa  k  Laurent 
de  (lorrevod  le  soin  de  faire  achever  le  monument* 

Les  travaux  furent  d'abord  poussés  avec  beaucoup  de  vif:;ueur;  mais,  au  bout 
de  div-bnit  mois,  rarcbitecte  Colomban  refoiuint  avec  douleur  que  la  somme 
allouée  ne  sufïirait  pas  pour  mener  à  fin  ime  lellt  cni  reprise.  Désespérant  de  s'en 
tirer  avec  huimeur,  il  disparut  un  beau  jour,  et  sr  n  i  ira  a  Salins,  petite  ville  de  la 
Comté,  où,  de  crainte  d'être  découvert,  il  pritl'iiatMi  d'ermite.  Après  y  être  resté 
caché  quelques  mois,  le  regret  le  saisit  ;  il  se  repentit  d'avoir  labsé  inachevé  un 
œuvre  dont  il  s'était  proqiis  tant  de  gloii*e ,  et  le  cœur  plein  d'amertume  »  il  reprit 
le  chemin  de  Bourg.  Son  premier  soin ,  en  y  arrivant,  (bt ,  comme  on  le  pense  bien, 
de  se  rendre  au  lieu  des  travaux,  qui  avaient  été  continués  sous  la  direction  d*un 
architecte  nommé  Philippe  de  Chartres.  Grâce  è  son  travestissement,  il  put  tout  exa- 
miner  sans  être  reconnu  ;  mais  quelle  ne  fut  pas  sa  douleur,  lorsqu'il  s'aperçutque 
Ton  n'avait  suivi  ni  ses  plans  ni  ses  dessins,  et  que  tout  ce  qui  avait  été  lint  enaon 
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absence  était  à  recommencer.  N'osant  se  faire  reconnaître,  de  peur  d'(Hre  puni, 
ne  pouvant,  d  un  autre  cAt»'.  souffrir  que  l'on  gàtilt  ainsi  son  nnvrafro,  il  s'avisa 
d  un  ssinguirer  stratagème  ;  t  haque  jour,  pendant  que  le  nouvel  architecte  et  nés 
ouvriers  étaient  occupé»  à  prendre  leurs  repas,  il  allait  effacer  les  dessins  tracés 
sur  la  pierre  et  ra  tolMtitiutit  de  nouveaui.  Ce  iMDége  dura  environ  une  se- 
naine.  Philippe  de  Chartra,  oontfarié  d'an  incident  qui  retardait  ses  travaux, 
et  né  sachant  aur  qui  porter  tes  sonpQons,  pbca  dea  eovrien  en  aentineHea  pen- 
dant les  henica  des  repaa;  le  fanx  ermite  fntpri»  sur  le  fait  et  nené  à  linteodant 
du  bâtiment ,  Lanrent  de  Gorrevod ,  qui  lui  demanda  pourquoi  il  avait  agi  de  la 
sorte.  Columban  avoua  tout  :  il  se  jeta  aut  pieds  de  ce  seigneur  et  implora  son 
pardon,  ajoutant  que  si  l'on  consentait  à  lui  donner  cent  mille  écus  d'or  de  plus, 
il  achèverait  l'édifice.  Laurent  de  (lorrevod,  charmé  d  avoir  retrouvé  un  architecte 
aussi  habile,  lui  accorda  tout  ce  qu'il  voulut.  André  Colombnn  commença  par 
luiru  démolir  ce  qui  avait  été  fait  eu  suu  absence,  mais  l'édiUcc  ne  tut  achevé 
que  beaucoup  ploa  tard. 

Marguerite  d'Autriche»  fondatrice  de  Tégliie  de  8roii,  eut  une  vie  fort  agitée 
et  fort  malbeureuae.  Fiancée,  dès  l*ège  de  deux  ans,  par  l'arcMdoc  llaximl- 
lien,  son  pire,  an  flb  de  Louis  XI,  puis  renvoyée  dans  les  Pays-Bas,  lorsque 
Charles  VUE  entjeté  ses  vues  sur  Anne,  duchesse  de  Bretagne,  elle  Put  bientôt 
recherchée  en  mariage  par  Jean,  fils  et  héritier  présomptif  de  Ferdinand  d'Ara- 
gon «M  (risnhclle,  reine  de  Cr-îstille.  S'élant  embartpxV  ponv  l'E^p  i^ine,  elle  fut 
assaillie  par  une  violente  tempête  près  des  côtes  d  Angiel  r  i c ,  et  montra  beau- 
coup  de  courage  dans  le  danger.  Au  décèf  de  Jean,  elle  épousa  Pliilihert-le- 
Keau,  duc  de  Savoie,  qui  im  iut  enlevé  à  la  Ikur  de  l'Age,  après  une  union  de 
trois  années;  eHe  lui  survécut  longtemps.  Marguerite  mourut  h  Malfnes  des  suites 
d*nne  blessure,  très-légère  d'abord  «  qu*elle  s^était  faHe  an  pied  avec  du  verre,  et 
victime  de  l*impéritie  de  ses  médecins  qui,  ayant  dédaré  Pamputation  de  la  jambe 
mdtopensable,  lui  administrèrent  de  ropiiim,  afin  qu'elle  sentit  moins  la  douleur 
de  l'opération;  mais  la  dose  se  trouva  si  forte ,  que  l'infortunée  princesse  s'endor- 
mit d'un  sommeil  éternel.  Surprise  ainsi  par  la  mort ,  au  moment  où  elle  se 
prép.'irnit  k  revefur  h  Bourg,  elle  n'eut  point  la  satisfaction  de  voir  le  superbe 
monument  qu'elle  \  a\,iit  fait  construire  ;  mais  elle  rerommatida  yai  testament, 
que  son  corps  y  fùl  jxn  té  et  enterré  à  \iro\i  ;  elle  légua  douzi'  nulle  tlorins  aux 
religieux  de  cette  é{;lise  et  trois  cenlâ  florins  aux  chanoines  de  Notre-Dame  de 
Bourg,  à  condition  qu'eux  et  leurs  successeurs  diraieut,  à  perpétuité  et  annuel' 
lement,  au  nombre  de  douae,  tent  chanoines  que  clercs,  le  vendredi  avant  hi 
dfanandie  dea  Brandons  et  les  vigiles  des  Morts,  neuf  psaumes  et  neuf  leçons, 
auprès  de  son  tombeau,  plus  une  grand'messe,  à  ht  fin  de  laquelle  ito  chante^ 
nient  à  haute  vmx  les  psaumes  dir  firoyîifttfM,  Miserere  et  Libéra  me.  Le  même 
legs  était  fait,  sous  les  mi^mes  conditions,  aux  p^res  Jaeoliins,  aux  Cordelicrs 
et  an\  Antonins  de  In  ville.  Les  tlépouille^  <i  '  Marguerite  arrivèrent  hîenlAt  A 
Brou  :  elles  y  furent  inhumées  en  grande  ptunpe  auprès  des  restes  du  duc  Phi- 
liherl,  son  époux,  dans  un  cadeau  situé  au  milieu  du  chœur  de  l'église. 

Ce  fut  quelques  années  après  la  mort  de  cette  princesse,  que  la  guerre  cciata 
entre  la  Savoie  et  la  France  (1535 }.  Charles  III ,  duc  de  Savoie,  avait  irrité  Fran- 
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çois  l",  en  suivant  Ip  parti  de  l'cirip«'n'iir,  en  lui  refusant  l'hommAge  pour  lo 
Faiicijîny,  et  en  s*ol>stinant  h  ir;irder  le  comt»^  tie  Mce  qu'il  avait  usurpé.  Fran- 
çois l"'  se  reposa  de  la  conduite  de  l  elte  campagne  sur  l'auiiral  i  hnbot  (jui ,  eu 
moins  de  trois  semaines,  s'empara  du  Hujçey,  de  la  Bresse  et  du  \  alrorney.  Le 
Koi  de  France,  voulant  consolider  par  des  bienfaits  la  possession  de  sa  conquête, 
accorda  aux  habitante  de  Bourg  la  oonUrmation  pure  el  «impie  de  Ions  les  prlvi> 
léges  qu'ils  tenaient  de  la  maison  de  Savoie  (  l&W).  Quelques  années  plus  tard , 
il  se  rendit  à  Bourg  où  il  fut  reçu  avec  beaoeoup  de  pompe  et  de  roagnifleence  ; 
et  oomme  il  avait  dessein  de  fortifler  la  ville,  il  j  Ht  élever  ce  beau  bastion  qu.* 
l'on  voit  encore  aujourd'hui  entre  la  vt  rekère  et  la  porte  de  la  Halle.  François  1*' 
n'oublia  pa.^,  non  plus,  de  visiter  la  célèbre  église  de  Brou  qui  fut  pour  lui  un 
objet  d'admiration  (15V6|.  Henri  II  ne  se  montra  pas  moins  bienveillant  à  l'éiiard 
de  Bourg.  Il  visita  arjssi  celte  \illr,  en  ib'*S,  et  confirma  toii'^  |>ri\ilét;(  v  K:i 
155*2,  par  lettres-patentes  eu  lorme  d'édit .  il  alTranchit,  niojt  ruianl  une  cer- 
taine somme,  tous  ses  sujets  taiilables  et  muimuortabies  de  Bresse  et  de  Bugey  ;  il 
les  exempta,  en  outre,  pour  dix  années,  de  la  contribution  d'octroi  et  de  Touages 
qu'il  en  recevait,  tous  les  trob  ans,  et  de  celles  qui  lui  étaient  dues;  il  les 
déchargea  enfin  de  l'impôt  qull  avait  ordonné  de  lever  sur  tous  les  Mt  de  son 
royaume.  Un  autre  Mit  remarquable,  c'est  celui  qu'il  promulga  en  tavenrdes 
notaires.  Sous  les  ducs  de  Savoie ,  les  protocoles  de  ces  officiers,  après  leur  mort, 
appartenaient  au  prince,  à  rexclusion  des  héritiei  s  naturels.  Henri  II ,  par  lettres 
du  28  avril  155'»,  ordonna  que  les  protocoles  des  notaires  de  Bresse  et  de  Bugey 
reviendraient  à  leurs  héritiers ,  pour  hs  c.rprdn'r  aux  /mrU/'.s  >■/  t-n  n-Hrer  ff^  '•mo- 
honents.  Cet  édit  fut  t'iuegislré,  avec  quelques  modiUcations  peu  imporlanles , 
au  partfUK  ni  de  (  iinnibéry.  . 

Cependant  Enimanuel-i'hilibeit,  lils  de  Chuiles  III,  avait  eu  recours  à  l'em- 
pereur, espérant  avec  son  aide  recouvrer  ses  états  héréditaires;  il  s'était  mé- 
nagé des  iiitelligeDces  en  Bresse  et  en  Bugey.  Quelques  genttlshmnnes  du  pays 
eurent,  à  ce  sujet,  plusieurs  conférences  avec  Nicolas,  baron  de  Polvitler,  son 
confident,  homme  résolu  et  l'un  des  principaux  capitaines  de  l'empereur.  Leur 
projet  était  de  surprendre  l.yon.  Sur  ces  entreraites,  la  malheureuse  journée  de 
S-iint-Quentin,  si  iatale  à  la  France,  vint  accroître  les  ^pérances  d'Emmanuel- 
IMiilibert  et  de  ses  partisans  :  ce  prince  fit  répandre  par  tout  le  pays  de  Bresse  et 
de  Bugey  des  proclamations  datées  du  camp  de  Saint-Quentin ,  dans  lesquelles 
il  qualilî.iit  d  usur{)ation  la  conqutMe  de  la  Savoie,  el  sollicitait  ses  anciens  sujets 
a  prendre  les  annes.  Henri  II  y  répondit  par  d'autres  proclamations,  atin  de  ras- 
surer les  habitants  et  de  les  engager  à  lui  rester  fidèles.  Dans  l'intervalle,  le 
baron  de  PolviUer,  à  ta  téte  de  deux  mille  hommes  de  pied  et  de  douxe  centa 
chevaux,  fournis  par  le  roi  de  Bohême,  était  parti  du  comté  de  Ferrette;  il 
entra  dans  la  Comté  qui  lui  livra  passage  au  mépris  de  son  alliance  avec  la  France  ; 
de  là,  il  se  rendit  k  TtefTort,  en  Bresse,  où  il  séjourna  quelque  temps  et  pnblta 
contre  le  roi  de  France  un  long  et  violent  manifeste,  plein  de  calomnies  et  d'inso- 
lences. 

Le  baron  de  Pnlviller  marché  ensuite  contre  Uour;:,  traînant  après  lui  t<uit 
l'appareil  nécefttdiixî  pour  eu  foire  le  siège.  Au  rapport  de  Cormier,  bistorieu  de 
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Henri  II,  Sott  armée  se  roînjHxsail  tie  onze  inill*?  hommes  de  pied  et  de  quinze 
ceoU chevaux.  Let  seigueui*  de  Digoiue,  de  lu  uiuisuii  de  Damas,  lieutenant  au 
gouvernement  de  Brene  et  de  Bugey,  en  l'absence  da  seigneur  de  La  Guiche,  se 
trouvait  alors  à  Bourg.  Tontes  ses  forces  eoosistaieot  dans  le  régiment  de  Chaai- 
pagiie,  aoquel  était  venu  le  joindre  François  de  Vendtaie,  vidame  de  Chartres, 
avec  deux  nûUe  homnws  de  Tumiée  que  le  duc  de  Guise  ramenait  du  royaume  de 
Ifapics.  Au  premier  bruit  de  l'approciie  de  Pulviller,  le  seigneur  de  Digoine  s*em- 
pressa  de  mettre  la  place  en  état  de  défense ,  et  fit  du  dégât  aux  environs  pour 
ôter  toute  ressource  à  r»nHMMiii.  Dès  que  l'avanf  snrde  de  Polviller  se  fut  appro- 
chée de  la  ville,  il  la  fit  caiionner  et  en  tua  une  grande  parti»'  :  ve  qui  nhli};ea  le 
baron  (le  traverser,  le  lendemain,  la  Uevssouse  au  moulin  de  Hivit  re,  vt  d  aller 
s'établir  au-desi»us  de  Téglise  de  huiiiL-Jeau ,  «iur  le  chemin  de  Bourg  à  MAcoii. 
Mais  les  assiégés  ayant  Hiit  une  sortie  pendant  la  nuit,  surprirent  une  troupe 
d'Allemands  quHIs  taillèrent  en  pièces.  Le  seigneur  d'Esdienels.  enhardi  par  ce 
premier  succès  p  fit  une  autre  sortie  en  plein  jour,  battit  les  ennemis  et  les  diassa 
jusque  dans  leurs  retranchements.  Gomme  si  le  ciel  avait  pris  parti  pour  la  ville , 
il  tomba,  pendant  tout  le  combat,  une  grosse  ploie  qui  incommoda  beaucoup 
les  assiégeants.  Polviller,  étonné  d'une  aussi  vigoureuse  résistance  et  mécontent 
d'avoir  été  ainsi  trompé,  sachant  en  outre  que  l'on  Taisait  à  MAcîm  et  à  î.yon  de 
grandes  levées  d'hommes,  et  que  le  seigneur  de  La  (luiclte  a(  roin  ail  en  toute  hAle 
au  spc«>urs  de  la  place  avec  le  duc  d'Aumale,  leva  le  siège  dans  la  nuit  et  se 
retira  en  Comté,  pur  Montjuiy  et  Ceyseriu  ;  le  seigneur  d'Eschenels  le  harcela 
sans  relâche  et  poursuivit  son  arrière-garde  jusqu'aux  limites  de  la  Bresse. 
Telle  fut  rissue  de  ce  siège,  le  premier  que  Bourg  avait  en  jusque-là  à  soutenir. 
Quoique  les  bourgeois  de  cette  tille  se  fussent  veiHan.ment  comportés ,  Henri  11 
Tut  tellement  irrité  de  la  défection  de  quelques  seigneurs  du  pays,  qu'il  y  envoya 
le  duc  d'Aumale  pour  le  ruiner  de  fond  en  comble.  Le  duc  trouva  les  habitants 
très-bien  disposés  en  faveur  du  roi  :  le  rapport  qu'il  en  fit  à  la  cour  et  la  dépu- 
lation  envoyée  par  les  dois  ordres  parvinrent  h  fléchir  Henri  II,  et  re  prince  fit 
publier  une  amnistie  j;etiérale  pour  tons  ceu\  qui  avaient  suivi  le  parti  du  duc  de 
^avoie,  les  auteurs  de  In  conjuration  e\(  ('|>tés.  IlicnlAt,  lu  aiiiiioitJS,  le  traité  hon- 
teux de  C«ind>rai,  que  le  muréci.ulde  Munlluc  dpp<>iuil  Ut  undheureuxe  et  infortunée 
fûixy  rendit  à  fiuMMUuel-Phtlïbert  le  Piémont,  la  Savoie,  la  Bresse,  le  Ikigey  et  le 
Vabromej,  sauf  quelques  places  que  le  roi  de  France  garda  jusqu'à  ce  que  Ton  eût 
éclairci  ses  prétentions  au  duché  de  Savoie,  comme  successeur  de  Louise  de 
Savoie,  sa  grand*mère. 

Le  duc,  en  rentrant  dans  ses  états,  passa  par  Bourg  avec  la  sœur  de  Henri  H, 
Marguerite  de  Valois  ,  qui,  après  \f\  signature  du  traité  de  paix  ,  lui  avait  été 
accordée  en  mariage;  il  y  fut  re(;u  avec  beanconp  de  pompe,  et,  pour  jiiiL'e  de 
l'unection  qu'il  portait  à  cette  ville,  il  lui  permit  d  ajouter  la  croix  d'ar^'ent  de 
saint  Maurice  à  l'écu  parti  de  synople  et  de  sable  que  le  comte  Anié  V, 
surnommé  le  l'er/,  lui  avait,  deux  siècles  auparavant,  donné  pour  armoirie. 
L'imprudence  et  l'impéritie  de  Charles -Emmanuel,  successeur  d'Emmanud- 
Fbilibert,  ne  tardèrent  pas  h  renverser  l'édifice  d'un  pouvoir  si  laborieusement 
relevé.  Profitant  des  troîdiles  que  la  Ligue  avait  soscitAi  en  France,  ce  prince  se 
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saisit  non-seulement  f^f*  la  ville  et  de  ta  citadelle  de  Carmnîrnnîp ,  ainsi  qne  de 
tout  le  marquisat  de  Salin  t  s  1 1588)  ;  mais  encore  il  fournit  des  troupes  au  mar- 
quis de  Ticffort,  gouverneur  de  la  Bresse  et  du  Bugey,  pour  sceonder  le  duc  de 
Neroours,  son  parent,  un  des»  plus  dangereux  soutiens  de  la  Sainte-Union. 
Henri  IV,  lorsque  la  tranquillité  fot  rétiblie,  ne  manqua  pas  de  demander  rai- 
son de  tous  ces  griefs  au  duc  de  Savoie.  N*en  oUenant  qne  des  réponses  éva- 
sives,  il  mit  une  année  en  camiiagne;  le  maréchal  de  Wron  envahit  la  Breiae  et  se 
dirigea  sur  Bourg  (1600)  Melcbior,  comte  de  Montmayeur,  alors  gouverneur  de 
la  place,  reçut  à  temps,  et  à  deux  reprises  différentes,  ravis  de  la  marche  de 
Biron  ;  mais  soit  irrésolution ,  soit  intelligence  avec  les  Français,  il  ne  fit  aurnn 
préparatif  de  défense.  Enfin,  le  12 août,  vers  les  trois  henrei?  après  minuit,  les 
assiégeants  s'avancèrent  In  porte  de  Bourg  Mayrt ,  qu'ils  liront  sauter  au 

moyen  d'un  pt'^tard ,  et,  griice  à  la  néfçligenie  des  assiégés,  ils  arrivèrent  jus<iiriui 
pied  des  murailles  sans  être  aperçus.  La  sentinelle  a^mil  alors  crié  :  qui  va  lé  !  ils 
répondirent  par  manière  de  piaisanterie  :  le  pétard  !  puis ,  la  porte  renversée»  ils 
se  précipitèrent  dans  la  place  et  s'en  emparèrent  presque  sans  coup  férir.  It  n'y 
eut  de  tués  que  cinq  ou  six  habitants;  mais  le  vainqueur  livra  hi  ville  au  pillage^ 
dorant  trois  jours.  On  enleva  è  l'ennemi  trois  drapeaux  et  un  étendard  qui  forent 
portés  au  roi  avec  la  nouvelle  de  la  prise  de  la  ville. 

II  ne  fut  pas  aussi  facile  de  s'emparer  de  la  citadelle,  une  des  plus  fortes  places 
du  pays.  Le  gouverneur,  Bouven".  s'y  était  enfermé  avec  un  nombre  considérable 
de  Suisses,  bien  dét  idé  à  s'y  défendre  jusqu'à  \;\  dernière  extrémité.  tViArfs.  fnc- 
naces,  promesses,  nt-n  ne  put  ébranler  sa  i  e-^oliilKHi.  I,es  Krani^viis  se  \irent  (iorie 
obligés  d'ouvrir  la  Iruucliée  devant  la  i  iladelle  cl  d'en  commencer  le  siège.  Edme 
de  Maloin,  baron  de  Lus ,  intercepta  un  convoi  de  vivres  que  VattevHIe  y  amenait 
nuitamment  d'un  chileau  voisin,  du  côté  de  la  Franche*ONnté;  ce  contre^temps 
n'ébranla  pas  pourtant  la  constance  de  l'intr^ide  gouverneur,  qui  s'attendait  à 
être  secouru  par  le  duc  de  Savoie.  Henri  IV,  ayant  a{^ris  que  le  duc  avait,  en 
effet,  franchi  les  Alpes  et  se  dirigeait  de  ce  côté,  s'avança  jusqu'à  la  Yillette  pour 
reconnaître  de  plus  près  le  camp  des  Savoyards.  De  là,  il  envoya  six  cents  arque- 
busiers afiîi  de  les  débusquer  d'un  pont  dont  ils  s'étaient  emparés,  v\  lui-mîMne, 
accompagné  du  comte  de  Soissmis.  de  Lesdiguière  cl  de  toute  si  i  inMi-f,  il 
s'avança  à  la  suile  de  ce  dctiu  tiement.  L<^  duc  ne  put  ainsi  introduire  utH  uii  se- 
cours dans  la  citadelle.  Enfin,  après  plus  de  six  mois  d'une  résistance  opiniâtre, 
pendant  lesquels  tes  assiégés  eorei^  à  lutter  contre  le  froid  et  hi  Mm,  Bonvens 
consentit  è  rendre  la  citadelle  au  roi  de  France,  et  il  ne  resta  plus,  dans  toute 
rétendve  de  la  Bresse  et  du  Bugey,  aucune  place  au  duc  de  Savoie.  La  paix  fut 
conclue  è  Lyon,  le  17  janvier  1601 ,  par  la  médiation  du  cardinal  Aldobrandini 
que  le  pape  Clément  VIfl  avait  député  vers  Henri  IV.  Le  duc  de  Savoie  garda  le 
marquisat  de  Siilutes;  le  roi  eut  en  échange  la  Bresse,  le  Bugey,  le  Valromt  y  et 
le  bailliage  de  (ie\,  demeurés  depuis  loi^s  totijours  unis  à  !?i  F!-;ini  e.  I  n  politiijue 
du  temps  disait,  à  propos  de  cette  paix ,  «  que  le  roi  avait  traité  en  marchand  et 
le  duc  en  prince.  » 

Les  annales  judiciaires  de  Bourg  oflrciit,  à  peu  prés  vers  la  môme  époque,  une 

histoire  qui  mérite,  ce  nous  semble,  de  troovw  Id  sa  place.  Le  comte  de  Mont< 
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revei,  un  ûas  pln«;  rii  hes  seifzrKMii  s  de  la  Bresse,  possédait  aux  environs  de  lk\uv<^ 
un  château  roagnifique  avec  un  \mr  attenant,  qui,  par  &o  beauté  et  son  étend ik  , 
eût  été  digfie  d'uti  monarque.  Malheureusement  il  eiistait,  à  l'extrémité  tin 
parc ,  un  four  à  chaux  qui  en  déraogetil  on  peu  Téiégaute  symétrie ,  et  dont 
Végtàm  ftenée  le  répaAdaiit  au  loin,  incomnodait  ka  hftUlaoto  do  noble  ma- 
noir. Le  comte  de  Montrevel,  désirant  arrondir  ion  parc  et  se  débarratser  en 
même  temps  d*nn  loioin  incommode,  lit  proposer  an  dianfoornler  de  inl  acheter 
sa  propriété  ;  mais  celui-ci  refusa  de  la  vendre  et  ne  voulut  entendre  à  aucun  pris. 
Le  comte,  outré  de  ce  refus ,  se  promit  d'en  tirer  vengennce;  il  ^ttgntk  h  prix  d'ar- 
gent une  ft'mmr  du  voisinage  et  i'envovii  ^irrrétement  loin  du  pays.  L'absence  de 
cette  femme  tut  bientôt  remarquée,  comme  il  l'avait  prévu  ;  on  s'en  inquiéta ,  on 
Ut  des  perquisitions  qui  furent  sans  résultat.  Montrevel  lit  aloi  s  répandre  sourde- 
ment le  bruit  qu'elle  aviiil  été  assassinée  ;  de  faux  témoins  accu!«èrent  le  chaufour- 
nier du  meurtre;  ils  dédarèreot  l'avoir  vu  jeter  le  cadavre  dans  le  four  i  chans. 
Lb  bruit  prit  de  la  consistanœ  et  parvint  aux  oreilles  de  la  Justice*  Le  malheureux 
diBufoornier  Ait  arrêté,  mis  en  jugement  et  condamné  à  être  roué.  Or,  en  ce 
temps-là,  c'était  l'usage  de  renvoyer  i  la  féte  prochaine  les  exécutions  capitales, 
afin  d'y  attirer  un  plus  grand  concours  de  spectateurs  et  de  leur  donner  ainsi  plus 
de  solennité.  A  l'heure  fixée  pour  le  supplice,  on  réîébrnit  «ne  mwse  de  mort  ;  le 
patient,  v»Uii  de         Je  k  tète  aux  pieds,  h  la  in.iTiirrt'  d»'s  pénitrrils.  é1;iit  |»l;u'é 
il  lu  yïorlt'  d<;  ^^'J4li^e,  une  sébille  à  la  main  pour  remritlir  Ic^  nninAnes  des 
Bdéies,  ce  dont  l'église  faisait  son  protit.  t^s  lugubres  préparalils  n'avaient  pas 
été  oubliés  pour  l'exécution  du  malheureux  chaufournier  :  debout  à  la  porte 
du  temple ,  entre  deux  archers  ebargés  de  veiller  sur  lui,  il  attendait  tristmnent 
rheun  de  son  snpplîee,  quand  tout  à  coup  on  le  vit,  s'échappent  des  maiu  de 
ses  gardes»  s'élanoer  dans  la  foule  et  y  saisir  une  femme  qui  cherchait  à  s'y  cacher. 
C'était  la  même  dont  il  était  réputé  l'assassin ,  et  pour  le  prétendu  meurtre  de 
laquelle  il  allait  être  mk  à  noort.  Elle  fut  arrêtée  sur-le-champ,  ainsi  que  les  té- 
moins dont  les  fausses  dépositions  avaient  failli  coûter  ta  vie  à  un  innocent,  et 
ils  furent  condamnés  et  exécutés  à  la  place  de  celui  dont  ils  avaient  conjuré  la 
perle.  Mais  c«»mme  il  estd'usajje,  en  pnrril  cas,  que  les  petits  paient  pour  les 
grands,  le  comte  de  Montrevel,  1  inhtigaleui'  du  crime,  ne  fut  nullement  itKitm  té. 

IXepuis  l'époque  dont  nom  venons  de  parler  jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle,  les 
annales  politiques  de  Bourg  ne  présentent  aucun  IMt  important  Pendant  le 
cours  orageux  de  ta  révolution,  les  habitants  de  cette  ville  eurent  à  soullHr 
de  la  foreur  des  partis  ;  ils  virent  phis  d'une  fois  l'éehaAiud  se  dresser  dans  leurs 
murs  et  le  sang  des  vietimes  rougir  le  pavé  de  leurs  places.  Après  la  réudion 
thermidorienne,  de  nombreux  prisonniers,  que  l'on  transférait  h  Rourg,  furent 
égoi^és  en  chemin  par  des  assassins  de  la  compniîfiie  de  Jémi',  dn  de  Jéhu. 

L'nnrit  inif  organisation  judiciaire  de  Hoiul:  mérite  de  iixer  notre  attention. 
Sous  le»  sues  de  Haugé,  la  justice  y  éUiL  administrée  par  un  seul  juge,  et  on 
appelait  de  ses  décisions  au  sire  de  Baugé  lui-même ,  qui  prononçait  d'après 
ravi»  de  son  conseil ,  composé  de  gens  d'Église ,  de  gentilshommes  et  de  docteurs 
en  droiL  Ce  joge  résidait  ordinairement  è  Baugé;  le  siège  de  la  Justice  ne  Ait 
transféré  à  Bourg  qu'après  le  mariage  de  Sibylle  avec  Amé  IV,  comte  de  Savoie, 
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lorsque  cette  ville  fut  devenue  capitale  delà  Bresse  :  il  n  était  compoM  que  d  un 
juge  (lequel  se  qiialifiail  de  juge  de  la  terre  de  Bauyè,  parce  que  tout*  la  Bresse 
était  alors  comprise  sous  le  nom  de  cette  seigneurie),  d'un  procurtm  li^al  ot 
d'un  grefiier.  Après  la  mort  de  Sibylle,  Amé  rv  établit  en  Bresse  un  bailli,  qui 
fut  chef  de  la  jnsUoe  et  prit  le  nom  de  ja/je  mayc  de  la  Bresse  pour  ae  distinguer 
des  juges  subalternes  du  pays.  Les  appels  de  ce  siéfe  se  portaient  an  conseil  du 
comte  de  Savoie,  dont  le  chef  était  le  chancelier  même  de  ce  prince.  En  ce 
temps-lA ,  le  juge  mage  de  Bourg  rendait  ses  sentences  sur  ia  place  publique ,  de- 
vant les  halles  de  la  ville.  La  justice  demeura  ainsi  organisée  ju8qu*en  1443; 
Louis,  duc  de  Savoie,  (  rén  alors  un  juge  des  appels,  supi'^rieur  au  juge  mage  ordi- 
naire :  les  habitants  de  la  Bresse  étaient  obligés,  auparavant,  de  se  déplacer  et 
d'aller  plaider  en  Savoie  devant  le  conseil  du  du«  ;  ce  qui  leur  él«it  forf  onéreux. 
Toutes  les  sentences  étalent  rendues  en  latin  ;  mais  loi  sque  l  raneois      eut  eori- 
quis  la  Bresse  et  la  Savoie,  il  abolit  cette  coutume  ridicule,  et  prescrivit  par  son 
ordonnance  datée  de  Satnt-Ciier,  le  7  avril  1535,  que  tous  les  jugements  seraient 
expédiés  en  français.  François  I*'  ordonna,  en  outre,  que  les  appels  du  juge  des 
appels  de  Bresse  viendraient  au  parlement  de  l>^n  ;  article  qui,  du  reste,  ne  fut 
point  exécuté ,  car  ayoït  conquis  toute  la  Savoie,  il  établit  i  Chambéry,  à  la  place 
du  sénat,  un  partement  où  ces  appels  ressortirent.  Henri  IV,  tout  en  maintenant 
le  bailliage  que  les  ducs  de  Snvoie  avaient  créé  à  Bourg,  donna  à  la  justice  une 
nouvelle  organisation  ;  il  institua  dans  celte  ville  unprésidial,  qui  étendit  ^juri- 
diction surtout  le  pays.  Dans  le  xvi'  siècle,  Bour{(  eut  pendant  quelque  temps 
un  évéché.  Le  pape  Léon  X  érigea  ce  sif}<t\  en  l'»tr»,  sur  la  demande  du  dnc  de 
Savoie,  Chaiies  III,  dont  ia  sd'ur  avait  épousé  le  manjuis  de  ï,f.ria,  son  neveu. 
Le  premier  évéque  de  Bourj;  tut  le  cardinal  Louis  de  Gorrevod.  Mais  le  cardinal 
de  Bourbon,  archevêque  de  Lyon,  s'étant  plaint  que  l'on  portât  atteinte  à  Téten- 
doe  de  son  diocèse,  le  nouvel  évéché  fut  supprimé,  l'année  suivante.  Léon  X 
te  rétablit,  en  15%1;  Françob  I"  en  obtint  k  suppression,  en  1636,  du  pape 
Paul  III. 

La  ville  de  Bourg  est  située  sur  la  Reyssouse,  dans  une  plaine  fertile  qu'aiTose 
encore  la  Veyle  ;  assise  au  pied  d'un  monticule  tourné  vers  l'orient ,  elle  domine, 
de  ce  côté,  un  bassin  agréable  et  varié,  lequel  est  terminé,  à  l'est,  par  les  mon- 
tagnes du  Révermont,  et  se  proUnif^e,  au  nord,  avec  le  cours  de  \n  Reyssouse, 
offrant  une  vaste  étendue  de  pt  aii  ii  s  qui  se  déroulent  à  perte  de  vue  jusqu'aux 
bords  de  la  Saône.  A  l'ouest  et  au  nndi  s'étend  un  plateau  bien  cultivé,  qu'une 
vaste  forêt  limite  à  l'horizon.  Presque  toute  la  ville  était  jadis  construite  en 
bois  ;  on  trouve  encore  ai^urdimi,  dans  les  vieux  quartiers ,  beanconp  de  mal- 
sons bAtiea  de  cette  manière.  Les  mes  en  sont  généralement  étroites  et  tor- 
tueuses, mais  presque  toutes  ornées  de  fontaines  publiques,  dont  une,  en  forme 
de  pyramide,  a  été  consacrée  à  la  mémoire  de  Jonbert,  né  à  Pont-de>Vaux,  oà 
Ton  voit  In  statue  de  ce  général.  Bourg  est  aussi  traversé  par  un  petit  ruisseau  • 
nommé  le  Cône,  qui  reçoit  les  immondices  de  la  ville,  et  ne  eontribue  pas  peu  à  y 
entretenir  la  propreté;  on  y  remarque  plusieurs  promenades  plantées  d'arbres, 
entre  autres,  le  Quinconce,  le  Bastion  et  le  Mail  dont  les  habitants  sont  rede- 
vables, ainsi  que  de  leurs  fvutaines,  à  l'intendaul  llufour-V  illeneuve.  Les  vieux 


biyilizûu  by  GoOglc 


60DRG-EN-BRESSE*  118 

mars  de  la  ptace  subsistent  encore  en  grande  partie  ;  lei  Uméi,  (tesséchés  depub 

la  Bo  du  dernier  siècle,  ont  été  transformés  en  jardins;  quaot  à  la  fameuse  cita- 
délie,  construite  par  les  ducs  de  Savoie,  el'e  .1  été  démolie  en  1611  :  c'était  une 
ftirteress*'  de  Ioiîth'  octogone,  comme  celle  d'Anvers.  Le  cli  Vf «  ni  tlucal  est  resté 
(let)oul  jusqu  au  commencement  de  la  Kestauratioii ;  il  sei\nit  jinson  ptihliiiue. 
LeH  jutfi»,  lrès-noniliien\  h  Bourg,  y  habitaient  ludclois  un  (juarlior  particulier, 
(|ui  conserve  encore  aujourd'hui  le  nom  de  iuirt-r^;,- les  protestants  avaient  aussi 
dans  cette  ville  on  temple  qui  1  été  détruit  par  un  incendie. 

Les  deux  édifices  princtpnux  de  Bourg  sont  Téglise  de  Notre*])eme,  la  phis 
aneieniie  peut-éire  de  toute  la  Bresse ^  et  celle  de  Brou.  Notre-Dame  fut  la  cathé- 
drale tant  que  Bourg  eut  un  évédié;  elle  descendit  ensuite  au  rang  de  simple 
collégiale  :  c'est  maintenant  la  parolne  de  la  \  ille.  Quant  à  TégllM  de  Brou ,  située 
hors  des  murs,  on  la  regarde  comme  un  des  plus  beaux  monuments  de  l'architec- 
ture gothique.  Trnis  fnnitofis  couronnent  le  frontispice  de  la  façade  extérieure, 
dont  le  stvie  ,!  de  l'originalité.  Le  portait,  en  arc  surbaissé,  est  décoré  d'orne- 
mcfits  et  il  araiKS(jues  du  plus  riche  travail  et  d'un  fini  admirable.  L'intérieur 
renferme  plusieurs  chupdles;  le  nnu  bre  y  brille  de  toutes  parts,  et  le  jour  y  pé- 
nètre à  travers  des  vitrani  peints  des  couleurs  les  plus  édatantcs.  Rien  n'égale 
sorloot  la  magnificence  du  ciMeur,  o&  s'élèvent  les  mausolées',  en  marbre  blanc , 
de  Marguerite  de  Bourbon,  de  llargnertte  d'Autridie  et  de  Philibertrle-Bcau, 
duc  de  Savaîe  Le  plus  vemarqnabte  des  trois,  celui  du  due  Philibert,  occupe  le 
milieo  du  dmnr,  et  forme  i  omme  deux  lits  funéraires  superposés  l'un  sur  Fautre. 
Le  jeune  prince  est  représenté  mort  dans  celui  de  dessous ,  et  mourant  dans  celui 
de  dessus  Le  mausolée  de  Marguerite  d'Autriche  figure  un  lit  de  parade,  sur- 
nioiih  d'amours  en  pleurs  soutenant  un  écusson  de  marbre,  sur  lequel  sont  gra- 
vées It •^  ai  mes  de  Savoie  et  de  Rouri^ogne,  ainsi  (jne  la  de>isede  cette  princesse  : 
Juriune,  infortune,  furiune.  Sous  la  Uesilauralion ,  les  jésuites,  effarouchés  aam 
doute  par  l'aspect  de  ces  amours  tout  nus,  mutittevnt  le  tombeau  de  Margue- 
rite. On  admire  encore  dans  l'église  de  Brou  une  clmpelle  gothique  r^étue  en 
marbre,  dont  les  ornements  sont  d'une  délicatesse  exquise;  uu  tabernacle  d'al- 
bâtre, où  sont  sculptés  magnifiquement  divers  sujets  empruntés  aux  saintes  Écri- 
tures; les  boiseries  du  chœur  et  la  sculpture  du  jubé.  Il  y  avait  aussi,  à  Brou, 
une  statue  colossale  en  bronze  de  Marguerite  d'Autriche;  un  fondeur  de  Pont- 
de-Vaux  l'enleva,  pendant  la  Révolution,  sous  prétexte  d'en  ffiire  des  canons. 

La  ville  de  Bourj,'  ronstifuitit ,  sous  l'ancien  régime,  le  huitième  bailliage  prin- 
cipal du  gouvernement  de  Bourgogne,  et  avait  une  élertinn  dans  le  ressort  du 
parlement  de  Dijon;  une  châtellenie  royale  que  la  maison  de  Clondé  possédait  par 
engagement  ;  une  mairie  rbargée  de  la  police  et  une  gruerie  de  la  maîtrise  des 
eauX'etproréls  de  Chalon-sur-SaAne.  Elle  députait,  la  première,  aiix  assemblées 
de  Bresse,  et  dépendait,  pour  le  q»lrituel,  du  diocèse  de  Lyon.  Quant  an  gou- 
vernement militaire,  c'était  une  lieutenance  des  maréchaux  de  France.  La  no- 
blesse de  Bresse,  convoquée  par  les  syndics  de  son  ordre,  se  réunissait,  tous  les 
trois  ans ,  dans  la  capitale  de  la  province ,  afin  d'administrer  les  affaires  qui  la 
concernaient.  Les  assemblées  du  clergé  ne  se  tenaient  (jue  tous  les  cinq  an».  Sous 
les  romtes  et  les  ducs  de  Savoie,  les  baillis  de  Bresse,  comme  châtelains  de  Bourg, 
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avaient  eu  aussi  le  gouvernement  de  rette  place  ;  les  rois  de  France  y  mirent  des 
gouverneurs  particuliers.  Hùurg  renfermait  un  grand  nombre  âe  rouvents  fondés 
par  les  souverains  de  Savoie,  et  peu p! «'s  de  religieux  de  divers  ordres,  tels  que 
Franciscains,  Dominicains,  Capucins,  Cui  deliers,  etc.  ;  on  y  comptait  également 
trois  communautés  de  femmes  :  des  religieiues  de  SainteClaire,  de  Siinte^Ursule 
el  de  la  Visitation;  les  jésuites,  y  possédaient  ansii  phisieuis  éldilistenienta. 
L'Iidpital  de  Sainte-Narie,  formé  de  la  Ladrerie  et  de  la  maison  des  Pestiférés, 
avait  été  fondé  par  la  ttonifioenoe  de  qnelqaes  iklieB  boorgeoii;  le  principal 
bienraiteur  se  nommait  Pierre  Chappon.  L'hôpital  actuel,  dont  la  construction 
date  du  dernier  siècle,  est  un  fort  bel  édifice  entouré  de  jardins;  un  incendie 
en  a  récemment  détruit  le  dàmc.  Bourg:,  aujourd'hui  chef-lien  du  département 
de  l'Ain,  a  un  collège  communo! ,  nno  hibliotlièqne  publique,  contenant  plus 
de  dix-sept  mille  volumes,  un  cabinet  de  physique  el  de  chimie,  et  une  société 
d'agriculture  et  d'einuialion.  Ou  a  dernièrement  élevé,  sur  une  de  ses  places, 
la  statue  dn  célèbre  médecin  Bicbat,  due  au  ciseau  de  David.  L'hôtel  de  ville  et 
la  halle  an  Ué  sont  des  édifices  asses  remarquables.  La  population  de  Bourg 
s'élève  à  9,089  liataitants,  et  oeHe  de  l'arrondiasement  à  99,919  ;  le  département 
en  renferme  855^99^.  La  sitoation  de  cette  ville,  au  centre  d'un  pays  agricole  et 
déponmi  de  rivières  navigables,  y  a  contrarié  le  développement  de  Tindustrie; 
on  y  trouve  cependant  quelques  fabriques  de  toiles  et  de  bonneterie,  nne  fila" 
ture  de  coton,  des  corroieries  et  des  tanneries;  son  commerce,  assez  considé- 
rable, ronsiste  surtout  vu  ct-reales,  vins,  volailles,  chevaux  et  bestiaux. 

Hourg  a  vu  naître  les  deux  Favre,  seij^neurs  de  Vaugelas,  membres  de  l'Aca- 
démie française;  iMcolas  FwreU  autre  académicien  du  xvu*  siècle,  dont  les  satires 
de  Boilean  ont  immortalisé  le  nom;  Claude-Gaspard  Bachet,  seigneur  de  Mésé* 
riae ,  qui  fit  aussi  partie  de  l'Académie  et  traduisit  les  Sénudat  d*Ovide  en  les 
enrichissant  de  prétieiu  connnentaires  ;  le  ftmeni  astronome  Joêepk^Jér&mé  Le 
Ftame  de  WoMde,  et  Alexandre  Gûujom,  membre  de  la  Convention  nationale, 
lequel ,  condamné  à  mort,  se  poignarda  en  pvéaence  de  ses  juges  pour  édiapper 
à  i'échafind.  * 


TRÉVOUX. 


Cette  partie  de  la  Bresse  qu'on  appelle  la  Dombe  (prindpauté  autrefois  indé- 
pendante), et  dont  Trévoux  est  la  capitale,  s'étend  sur  la  rive  gauche  de  !a  Saône; 
elle  a  sept  à  huit  lieues  de  long  sur  onviiMHi  (iiiatre  (ie  large.  Son  nom  a  donné 
lieu  à  divei'ses  étymologies  :  les  uns  le  dérivent  de  duinus^  parce  que  ce  pays,  jadis 
pre^ique  eulièrement  inculte,  était  couvert  de  bois,  de  haies  et  de  buissons:  duvi- 

1.  Guiclienoi),  Histoire  de  la  Breitue  et  du  Bugey.  —  Furuliii ,  Chronique  des  eomte$  et  de$ 
due»  d0  Savoie.  —  Ija  Marlluii'Tt; ,  Diclionttaire  hitlotriqut  et  géographique.  —  U«*  TUo«.  —  Me- 
Xt>ni,  Hittaire  *h  Frenee,  —  fenOtH  d  Gbmbiire,  Anmein  $liaittique  du  départtm.4»  fÂtn, 
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èoîfi  rivant  fifinwm;  d'autres ,  avec  plus  de  vriiisembiauce,  font  venir  lo  mot  dombe 
de  dominus  ou  dominium  f'^eîfitneur  ou  seigneurie)  dont  on  a  fait  dom,  vieux  mot 
gauloM  qui  signifiait  aussi  xer^nei/r,  et  successivement  par  corruption  (^f/j^et(fomA«. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  la  Dombe  se  trouvait  comprise  avec  le  reste  de  la  Bresse  dans 
le  territoire  dea  SéMeu  ;  elle  puM  avec  ce  pays  tous  la  domioatioD  romeine, 
et  ensnile  mm»  eelle  des  BourgeigMM  et  des  rois  de  Frtnce,  en  denenniit  tou- 
jours séperée  de  la  Savoie.  Les  sires  de  Bangé  oocopeient  la  |iertie  septentrionale 
dn  pays,  le  tong  de  la  Sadoe ,  depuis  Montmerle  josqa'è  la  rivière  de  Veyle  ;  le 
reste  était  possédé  par  les  seigneurs  de  Villars,  qui  faisaient  battre  monnaie  I 
Villars  et  à  Trévoux.  D'après  Vignier,  la  maison  de  V'illars  descendait  de  celle  des 
derniers  rois  dt'  Hotjr^'o^ne,  f  a  rhronique  de  î^aiiit  Bénigne  nous  apprend  que 
Childebert,  roi  drl  iaiue  et  de  liniirfîopne  vers  l,i  fin  du  v*  siècle,  fit  la  guerre 
i  un  prince  île  la  maison  de  Villars,  lequel  s'elail  rendu  indépendant  en  Bresse. 
En  12G0,  Agnès  de  Villars  épousa  Etienne  de  Thoire  et  lui  apporta  en  dot  la 
seigneurie  de  Trévoux.  Les  seigneurs  de  Beaujea  soccédèrent  également  aux  sires 
defiaugé,  de  aorte  que  loote  la  Dombe  appartint  en  tonte  sonverainetéi  la  mai- 
son de  Tlnire  et  A  celle  de  Beanjen.  Ces  deai  maisons  enrent  eiûeoible  de  hé* 
qnentes  contestations  qni  tonmèfent  an  profit  des  seignenrs  de  Beanjen. 

Trévouv  (en  latin  Trevurtium)  s^élève  en  amphithéâtre  an  bord  de  la  Saône, 
sur  le  penchant  d'une  riante  colline  qui  domine  une  plaine  vaste  et  fertile.  Celte 
ville  passe  pour  ôtre  très-ancienne;  rcmperenr Sévère  y  défit,  en  bataille  rangée, 
son  compétiteur  Albinu*,  Suivant  Piganiol  de      Fnrre,  Trévouv ,  bAti  à  l'endroit 
où  l'un  des  grands  chemins  qu'Agrippa  avait  fait  construire  dans  les  Gaules  se 
partageait  en  trois  braii»  lies,  dut  à  cette  circoiislance  son  nom  de  Très  uicp,  Tri- 
vium.  Guichenoii,  dans  sou  histoire  manuscrite  de  la  principauté  de  Dombe»  dit 
qne  sons  les  seignenn  de  Tlllars ,  Trévou  n'était  qu'on  illlige  nnini  d'un  chAteaa 
dont  il  ne  reste  plas  aojoord'bni  qn'one  vieille  tour  en  raines.  En  i3oo,  Henri 
de  Ylllars,  archevêque  et  comte  de  Lyon»  second  fils  d'Élienne  II,  sire  de  Tboire 
et  de  Villars,  ayant  eu  lâi  partage  la  seigneorie  de  Trévoux ,  et  voulant  faire  une 
ville  du  village  de  ce  nom ,  le  déclara  ville  franche  et  libre  dans  des  limites  dési* 
gnées,  et  accorda  des  franchises  et  des  privilèges  à  tous  ceux  qui  viendraient  y 
liabiter  à  Tavenir.  Plus  tard,  lorsque  les  conite<  de  Savoie  furent  maîtres  de  la 
Bresse,  ils  sonjî*  it  ii(  h  en  reculer  les  limites  juMiu'à  la  Saône,  et  à  réunir  la 
Dombe  à  cette  in (  shk  e  dont  elle  avait  été  détachée  par  le  partage  qu'en  avaient 
fait  entre  eux  les  seij^neui*s  de  Villars  et  de  Baugé,  h  l'époque  où  le  royaume  de 
Bourgogne  secoua  le  joug  des  empereurs  d'Allemagne.  Édooard  II,  seigneur  de 
Beeqjeo  et  de  Bombe,  eut  de  nombreux  démêlés  avec  Amé  V,  comte  de  Savoie , 
au  nyet  de  t*hommage  de  la  Dombe;  mais  l'alliance  de  l^uis  II,  doc  de  Bourbon, 
le  protégea  efficacement  contre  les  armes  de  la  Savoie.  Ce  lut  également  par 
la  protection  du  duc  de  Bourbon  qu'Édouard  II  se  tira  d'un  très-mauvais  pas 
où  l'avait  jeté  la  violence  de  sa  passion  pour  une  jeune  fiile  de  Vlllefranche  en 
Beaujolais,  é[usode  que  nous  avon*  rfuorit'"'  dans  notre  notice  sur  celte  ville. 
Édouard  n'avnit  pas  d'enfants  :  d ms  sa  ceconiiaissanre ,  il  institua  le  duc  son 
héritier  universel  (1391).  Il  mourut  bientôt  après,  et  le  nouveau  seigneur  d<>  Im 
Dombe,  requis  par  Amé  V  de  prêter  l'hommage  promis  et  refusé  par  son  pre- 
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décesseiir,  offrit  de  faire  cvnminer  sn  demnnde  <i  uis  une  n«îsemhl(''<\  On  coiivinl 
d'une  oonféreiico  qui  eut  lieu  à  V  iliars,  petite  ville  siliiée  sur  la  tonltère  de  l<n 
principauté.  Après  bien  des  reeher(  h<'S  et  des  discussions,  il  lut  dtn  idé  que  le  dur 
de  Bourbon  devait ,  en  cflet,  hommage  à  Amé  VII,  pour  les  terres  que  le  sire  de 
Beaajeo.  lui  avait  laissé»  en  Bresse;  mais  comme  il  élaii  sourerain  el  prime  du 
sangt  on  lui  substitua  le  comte  de  dermont,  son  Ois,  qui  fit,  à  la  plMC  de  son 
père,  hommage  au  duc  de  Savoie.  Le  duc  de  Ronrbon,  Louis  II»  adieta  d'Hum- 
bert  VII,  sire  de  Thoire  et  de  ViUars,  les  chètelletiies  de  Trévoux,  d'Ambérieut 
et  du  Chatciar;  ces  diverses  acquisitions  achevèrent  de  r<Hrmer  la  souveraineté 
de  Dombc,  telle  qu'elle  fut  constituée  postérieurement. 

Après  l'hommage  rendu  h  Amé  VIT,  !n  paix  semblait  devoir  (Mr*-  onVrmie  m 
Bresse,  lorsque  le  (oriile  d*>  Vergy  étant  entré  fout  à  coup  dans  la  Dombc  au'e 
mille  chevaux  et  trois  inille  iiummes  de  ])ied,  s'empara  d'abord  de  quelques 
plat  es,  i.el  acte  d'hostilité  fut  attribué  par  les  uns  au  duc  de  Savoie,  et  par  les 
autres  au  duc  de  Bourgogne,  ennemi  personnel  du  duc  de  Bourbon.  I.e  comte  de 
Vcrgy,  après  avoir  commis  beaucoup  de  dégâts  dans  le  pays ,  alla  mettre  le  siëgc 
devant  Thoissey.  Comme  il  pressait  le  château  que  Gniehard  de  Beai^eu,  sur- 
nommé le  Grand,  avait  fait  bâtir»  en  1300,  au-dessus  de  cette  ville,  Jean  de 
Lévis,  mairquis  de  Chàteaumorand ,  arriva  au  secours  de  la  place  avec  l'armée  du 
duc  de  Bourbon,  et  fit  lever  le  siège.  Une  telle  panique  se  répandit  même  parmi 
les  assiégeaDt.s,  qu'ils  prirent  la  fuite  et  ne  s'arrêtèrent  qu'en  Bugey,  près  d'Am- 
bronay,  ou  le  marquis  de  (^hAteaumorand  les  atteignit  el  les  tailla  en  piéecs. 

A  rouis  11 ,  (lue  de  Bourbon,  surcéda  son  fils  Jean  1'%  qui  fut  fait  prisonnier 
par  les  Aa^^hiis  à  la  bataille  d'Azincourt  (IViri).  ï,os  ducs  de  Ronrsojîne  et  de 
Savoie  t^c  liguèrent  aussitôt  pour  conquérir  la  Dombe.  1  iai^'oi-^  lu  Palu,  mar- 
quis de  Varemboii,  y  entra,  à  la  tète  d'une  armée,  prit  par  escalade  ia  ville  de 
Tràvoux  et  la  livra  au  pillage.  1^  noblesse  de  la  principauté,  effrayée  de  ces 
hostilités  nouvelles,  courut  à  Bourg  où,  sous  prétexte  de  n'Mre  pas  secourue, 
elle  demanda  la  protection  du  duc  de  Savoie  et  lui  fit  hommage.  Marie  de  Berry, 
duchesse  de  Bourbon,  qui  gouvernait  en  l'absence  de  son  mari,  se  rendit  à  Beau- 
regard,  alors  capitale  de  la  Dombe,  et  y  protesta  conlix^  l'hommage  reçu  par  le  due 
de  Savoie.  Sur  ces  entrefaites,  le  fils  de  Jean,  r.hnrles  1",  comte  de  (lermont, 
envahit  la  Fraurhc-Comté  ave*-  une  armée  considérable.  T.e  dur  de  Bourgogne 
se  vit  contraint  de  retirer  ses  ti'nnpes  ;  le  duc  de  Savoie  eo  lit  autant  de  son  cAlé  : 
il  y  eut  une  trêve,  puis  un  traité,  par  letiuel  il  fut  artordi-  au  i^riiiee  savoyard 
que  les  monnaies  frappées  à  Chambéry  et  à  (ienève  auraie  nt  coui  ^  dans  la  J)oiîd»e. 
Ix*s  démêlés  et  les  guerres  se  renouvelèrent,  pendant  plus  d'un  siècle,  entre  ces 
deux  pui.ssantes  maisons  :  en  définitive,  la  principauté  conserva  ses  lùnites  et  son 
indépendance. 

Les  descendants  de  Louis  If  gardèrent  la  Dombc  jusqu'en  1532;  Louise  de 
Savoie  se  la  fit  alors  adjuger  sur  le  connétable  Charles  II,  duc  de  Bourbon, 
comme  ayant  succédé  aux  droits  de  .Marguerite  de  Bourbon ,  sa  mère,  épouse  de 
Philippe,  duc  de  Savoie  En  1527, après  la  mort  du  connétable,  François  I"  con- 
fisqua la  Dombe  et  la  réunit  à  la  couronne,  mais  il  la  remit  ensuite  à  Louis  de 
Bourbon,  duc  de  Montpeosier,  et  à  sa  mère,  Louise  de  Bourbon,  sceur  de 
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Charles  II  (1560  ou  1501).  La  Donibt;  ne  lut  inévorablpment  réunie  à  la  cou- 
ronne qu'en  1702,  époque  à  laquelle  Louis-Charles  de  Bourbon,  comte  d'Eu, 
second  fils  du  <toe  dv  Maine,  réchangea  contre  le  dodié  de  Gison  en  Normtodîe. 

Les  piemien  sonverains  delà  Dombe  battaient  monnaie;  ils  afaient  aossi  le 
droit  de  ?ie  et  de  mort;  ils  pouvaient  aooMir  leurs  siyeCs  et  les  taiHer  i  merci. 
Leur  revenu  fiie  s'élevait  è  deux  cent  mille  livr»  environ  ;  le  pays  leor  faisait, 
en  outre,  chaque  année,  un  don  de  vingt  mille  livres,  et  In  monnaie  de  Dombe 
leur  rapportait,  dit -on,  annuellement,  plus  de  cent  mille  livres.  A  Trévoux 
résidait  un  parlement,  dont  les  conseillers  jouissaient  du  droit  de  ('^m>f,it(imm. 
Les  princes  de  Domlxi  avalent,  déplus,  un  conseil  somcriiin  établi  a  J'uis,  près 
de  jour  personne.  Les  trois  ordies  étaient  repi  <  s(  uU's  dans  les  Ktats  c()n\o(iii('S 
par  le  souverain,  le  parlement  uu  le  {gouverneur.  Iài  principauté  de  Dombe  laisnit 
partie  dn  diocèse  de  Lyon  et  formait  un  arcliiprétré  particulier,  composé  de 
soiiantfr^rois  paroisses  et  de  neuf  annexes  avec  un  seul  rhapitre,  érigé  en  1923, 
par  le  pape  Clément  VII.  Trévoux,  si^  du  chapitre,  renfermait  divers  couvents 
d'hommes  et  de  femmes.  Il  y  avait  autrefois  beaucoup  de  juifs  dans  cette  ville  : 
les  princes  de  Donibc  tic  les  y  toléraient  que  par  cupidité,  à  cause  du  tribut  qu'ils 
en  retiraient;  mais  les  habitants,  par  une  gènéroxité  extraordinaire ^  dit  un  vieil 
historien,  offrirent  h  leîin  ,  'îm  de  lîmirbon ,  une  somme  équi\alente  à  celle  que 
payaient  les  juifs  et  en  ohtinrtînt  ainsi  l'expidsion.  Trente-huit  ans  environ  avant 
(elle  époque  (1429),  Marie  de  Bourbon,  duchesse  de  Bourbon,  les  avait  déjà 
chassés  de  la  principauté  de  Dombe. 

Trévoux  était  anciennement  urie  ville  forte,  a>inte  de  murailles  flanquées  de 
lonrs,  et  renfermait  plusieurs  édifices  assex  remarquables  :  il  ne  hii  reste  pins 
aujourd'hui  que  son  palais  de  justloe,  fondé  en  11196.  par  le  duc  du  Maine,  pi  ur 
y  transférer  son  parlement  qui  jusqu'alors  avait  tenu  ses  séances  à  Lyon.  On  voit 
encore  à  Trévoux  les  débris  de  quelques  tours  dont  la  principale,  de  Tigure  octo- 
gone, n'a  pas  maintenant  plus  de  quatorze  mètres  de  hauteur.  Cette  ville  possède 
aussi  plusieurs  églises,  dont  la  plus  ancienne  est  l'église  (  oIIé|;iale,  dédiée  à  sain! 
Syniphorien,  et  un  hôpital ,  fondé  par  Marie-Louise  d'Orléans,  souveraine  de 
Dombe.  Ivouis  \IV  fit  étal^Iir  une  imprimerie  à  Trévoux  e(  Iraccr  le  plan  dun 
grand  collège.  Cesl  de  celle  imprimerie  que  sortit,  en  I7ui,  la  première  édition 
du  DieiioMMire  universel ,  qui  porte  le  nom  de  Oietionuaire  de  Trévoux.  Trois 
années  auparavant,  les  jésuites  avaient  fondé  dans  cette  ville  le  Jwmat  th  Tré- 
voux qu'ils  y  dirigèrent  pendant  trente  ans ,  et  dont  l'impression  se  continua  en* 
suite  i  Paris. 

Trévoux,  actuellement  Tun  des  quatre  chefs-lieux  de  soun-préfecture  du  dépar- 
tement de  l'Ain,  n  nn  tribunal  de  lumière  instance  et  une  société  d'agriculture; 
on  y  trouve  aussi  des  fabriques  d'orfèvrerie  et  de  joaillerie,  d'aflinage  et  de  bat- 
tacre  d'or  et  d'argent,  qui,  avec  la  ronfection  de  divers  ouvrages  au  tour,  consti- 
tuent à  peu  près  toute  son  industrie.  La  population  de  la  ville  est  de  3,202  iiabi- 
tants,  celle  de  rarroudissement  de  79,0^6.  * 

I,  Giiii  lifiioii .  TThtoiri'  df  la  Tirette  et  du  n.ttii'^/:  Histnlre  miiuusrrite  lîe  ta  prinri/muf^ 

de  Dombe.  —  Paradin,  Chronique  du  eomtei  et  ducs  d»  Savoie.  —  Peucbet  el  Ghanlaîre,  Àn- 
nuain  $wi$tiqti*. 
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Nom  avons  tu  précédemmeitt  cominent,  sous  le  règne  de  Henri  UT,  sooces- 
seor  de  Conrad,  la  Bresse  devint  une  province  ind^iendante,  gouvernée  par  des 

seigneurs  parUcolicrs.  Quant  au  Bogey,  Vantorilé  des  empereurs  8*y  maintint 
plus  longtemps,  et  ils  en  restèrent  maîtres  jusqu'en  1137;  l'empereur  Henri  IV 
le  donna  alors  à  Amé  H,  comte  de  Savoie  et  marquis  de  Suse,  dont  les  descen- 
dants le  poss(''(îi'rent  jusqu'en  l.KKl,  époque  à  laquelle  Amé  IV  l'inféoda,  à  titre 
d*apanage.  a  Louis  de  Sa\oie,  son  neveu,  seigneur  de  Vaud.  En  1359,  Catherine 
de  Savoie*  fille  et  héritière  de  ce  seigneur,  le  vendit  à  Amé  V.  La  vente  eut  lieu 
à  Belley,  dans  ks  palats  épiscopal,  et  depuis  le  Bagey  demeura  réuni  à  la  Savoie, 
jusqu'à  ce  que  la  France  en  eût  Mt  Tacqulaition,  ainsi  que  de  la  Bresse,  en 
échange  du  marquisat  de  Saluées. 

•  Belley.  capitale  du  Bugey,  est  situé  entre  deui  riants  coteaux,  dans  un  bassin 
fertile,  arrosé  par  le  Rhône  et  par  le  Funui.  Le  père  Génan ,  dans  ses  Antiguitâ 
du  Bugeijt  en  attribue  la  fondation  à  Creuse,  fille  de  Priam  et  Temme  d'Énée. 
Fodéré,  un  peu  plus  modeste,  n'en  fait  remonter  Tonjîine  qu'au  temps  île  Rren- 
nus;  il  prétend  que  Jules  ('.ésar  aimait  t)eaii(  onp  cette  ville  et  (ju  il  y  séjourriuil 
souvent;  maisCésur  n'en  parle  nulle  part  d  si>s  Commentaires,  et  Ptolémée, 
qui  vécut  après  ce  conquéranl,  n'a  figuré  dans  >a  (  arte  géographique  aucune  ville 
au  lieu  où  Belley  s'élève  actuellement.  L'antiquité  de  Rellcy  est  donc  plus  facile  à 
constater  que  la  date  de  sa  fondation.  Quant  à  son  nom  (en  latin  Bettitiui/i),  tout 
porte  à  croire  qu'elle  le  devait  i  Bellooe,  déesse  de  la  guerre,  qui  jadis  y  avait  un 
temple  :  une  preuve  de  cette  opinion,  c'est  que,  dans  ses  armes»  Belley  porte 
encore  aujourd'hui  on  loup,  animal  autrefois  consacré  è  Bellone  et  an  dieu  Uars. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  ville  existait  déjà  au  commencement  de  notre  èrej 
elle  fut  brûlée  par  Alaric  [390)  et  rebiïtie  par  Witerbus  {'vH).  Audax ,  le  plus  an- 
cien de  ses  évôques  dont  nous  ayons  connaissnrM  c .  vivait  à  (  «  tte  époque, 
nombre  de  ses  successeurs  est  considérable  ;  Guirtiction  en  romple  quatre-vingt- 
quatre.  Un  des  plus  illustres  est  saint  Anthelme,  de  l'ancienne  famille  de  Cbignin, 
en  Savoie.  Tour  à  tour  prévôt  dans  l'église  calliétlrale  de  Genève ,  puis  sacristain 
dans  celle  de  Belley;  nommé  plus  tard  général  des  Chartreui ,  charge  dont  il  se 
démit  bienlAt  pour  se  réAigier  à  Portes,  couvent  du  Bugey  où  il  avait  été  reli- 
gieux, Il  fut  obligé,  en  1163,  sur  Tordre  du  pape  Alexandre  m,  d'accepter 
révêché  de  Belley  que  le  pape  lui  avait  offert  après  le  décès  de  Ponce  de  Tbolre. 
Saint  Anthelme  mourut,  en  1 176  ou  1 178,  à  T^ge  de  soixante-dix  ans.  Guillaume 
de  Nangis  rapporte  dans  sa  chronique  qu'au  moment  où  on  l'enterrait,  il  tomba 
du  feu  du  ciel  qui  alluma  les  lampes  de  l'église  placées  devant  le  cruci fu ,  à 
l'exception  d'une  seule,  entretenue  aui  frais  d'un  certain  usurier  de  la  ville,  et 
qui  ne  put  s'enflammer.  L'empereur  Frédéric  Kartierousse,  plein  d  estime  pour 
les  vertus  de  ce  saint  prélat,  lui  avait  donné,  à  lui  et  à  ses  successeurs ,  à  perpé» 
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tttité,  le  droit  de  Foire  battre  monnaie,  ainsi  que  la  seigneurie  absolue  de  Belley, 
doiit  il  ne  se  réserva  que  la  suzeraineté.  C'est  depuis  cette  donation  que  les 
évAqoes  de  Belley  ont  pris  le  titre  de  princes  du  saint  empire. 

Fermi  les  nccesseiirs  de  saint  Anthelme  on  compte  des  princes  de  la  maison  de 
Savoie;  mais  dans  cette  longue  série  de  prélats  il  n*en  est  qu'un  seul,  Nicolas 
de  WgQe,  élu,  en  1374,  qui  mérite  d'être  rîté  :  non  que  sa  vie  offre  aucune 
action  bien  saillante,  mais  du  moins  i!  sf>  montra  ami  delà  justice  en  abolissant  une 
vieille  coutume  du  Hugcy,  par  laquelle  il  u'étnit  permis  de  se  plaindre  d'une 
injure  qu'après  avoir  fourni  caution  pour  les  dépens.  Hodolplie  de  Bonnet,  qui  le 
remplaça,  institua,  en  H13,  un  rapitaine  de  la  ville.  Quant  aux  autres  prélats  qui 
occupèrent  ce  siège,  l'histoire  n'en  nomme  pas  un  dont  le  nom  se  reconunatuie 
par  quelque  loi  ou  par  quelque  institution  utile.  Les  év£ques  de  Belley  étaient 
sufTmisants  de  f archevêque  de  Besançon;  pendant  tout  le  temps  que  le  Bugey  0t 
partie  du  corps  germanique,  ils  siégèrent  aux  diètes  de  r  Empire  parmi  les  autres 
princes.  La  bulle  de  Frédéric  Barberousse,  qui  leur  conférait  ce  droit,  éUnt  con* 
sprrée  précieusement  dans  les  archives  du  chapitre. 

Belley,  déjà  ruiné  une  Tois  par  Alarie,  était  destiné  à  subir  un  nouveau  dés- 
astre. En  1385 ,  la  ville  fut  dévorée  par  un  incendie  dont  on  ignore  la  cause  ;  il 
ne  resta  debout  que  l'église  ealhédruie,  le  palais  de  l'évoque,  les  maisons  des 
chanoines  et  quelques  autres  situées  dans  !e  voisinaj^e.  I,es  habitants  réparèrent 
cet  affreux  désastre;  leur  cite  soriil  jn  u  i  i»eu  de  ses  décombres  et  Anié  VU, 
premier  duc  de  Savoie,  la  flt  clore  de  murs. 

Le  siège  de  la  justice  royale  de  tout  le  Bugey  était  autrefois  à  Belley,  sous  le 
titre  de  bailliage  :  toutes  les  justices  subalternes  des  seigneurs,  même  la  justice 
ordinaire  de  la  ville,  qui  appartenait  h  l*évêque,  j  ressortissalent  en  cas  d'appel , 
excepté  les  marquisats  de  Salnt>Rambert,  de  Vabomef  et  de  Saint-Soiin.  De 
rélection  de  Belley  dépendaient  tout  le  Bugej  et  le  pays  de  Dex  :  son  bailliage, 
le  neuvième  principal  du  parlement  de  Bourgogne,  ressortissait  au  présidial  de 
Kourg;  quant  au  gouvernement  militaire,  la  ville  en  formait  un  particulier  dans 
la  lieutenan  u'énérale  de  Bresse  et  liugey.  Avant  la  réunion  de  ces  pays  à  ia 
France,  un  juge-mage  ordinaire  et  un  juge-mage  d'appel  résidaient  à  Belley;  ils 
(MHinaissaient  de  toutes  les  matières,  et  on  appelait  de  leurs  sentences  au  sénat 
deCbambéry. 

Belley,  aujourd'hui  l'on  des  quatre  chefs-lieui  de  sous-préfecture  dn  dépurle- 
raent  de  l*Ain,  compte  3,606  habitants  ;  la  population  de  l'arrondissement  est  de 
79,919.  Cette  ville  possède  un  tribunal  de  première  instance,  une  société  d'agri- 
cultnre,  une  bibliothèque  publique  de  cinq  mille  volumes  et  un  eoUége  communal  ;  ' 
il  y  avait,  sous  l'ancien  régime,  un  grand  nombre  de  conununautés  religieuses: 
c'étaient  des  Cordeliers,  des  Capucins,  des  Filles  de  Sainte-Marie,  une  abbaye 
des  tilles  de  l'ordre  de  (liteaux,  et  des  I  rsulincs  :  ces  dernières  avaient  été  fondées, 
en  1629,  par  Jean  de  l'asselaigne  de  Xanconis.  Le  collège  et  le  séminaire,  agi  éj^és 
à  l'université  de  Besançon,  avaient  des  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  Saint- 
Antoine.  Le  chapitre  de  la  cathédrale,  régulier  d'abord,  et  qui  vivait  sous  la  règle 
de  Saint^Augustin ,  avait  été  sécularisé,  en  1579,  par  le  pape  Grégoire  Xlll, 
La  ville,  à  laquelle  l'empereur  Frédéric  Barberousse  avait  accordé  le  droit  de 
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hnllc,  eut  un  marché  couvert  jusqu'en  1G8V;  h  cette  époque,  M.  de  Harlay, 
iiit<  iidant  de  Bourgogne,  le  fit  démolir  pour  des  raisons  do  police.  I,cs  monu- 
nietits  les  plus  reiiiaï  quubles  de  Itelley  «ont  le  {tulais  épisca{)al  et  la  cathédrale 
dédiée  à  MÎDtJeaiKBaptiste  ;  le  corps  dettint  Anthelme  y  reposait  sous  une  tombe 
plate  :  ea  1630,  l'évoque  de  Passelaigne  le  fit  transporter  et  enfermer  dans  une 
fliéase  qii*il  plaça  sur  l'antel  de  la  chapelle  consacrée  è  ce  saint. 

On  trouve  à  Relley  beaucoup  de  vestiges  d'antiquités ,  des  ornes,  des  sépulcres» 
et  entre  autres  les  restes  d'un  temple  déJié  à  Cybéie,  mère  des  dieOK,  comme 
l'alleste  l'inscription  gravée  sur  le  frontispice  :  iVutri  deûm,  etc.  Ijc  commerce 
de  Belley  est  peu  ronsiderahlo  ;  il  consiste  principalement  en  bestiaux ,  bois  de 
construction,  saucissons  n  iioiiirues ,  etc.;  on  y  éh'ne  beaucoup  de  vers  à  soie,  et 
1  un  y  fabrique  des  mousselines  el  des  indiennes.  Les  luerres  lilhogi'aphiques  que 
fournissent  les  carrières  des  environs,  passent  pour  les  meilleures  de  la  France. 

Parmi  les  contemporains  célèbres  nés  è  Belley,  nous  citerons  le  docteur  Hiehe- 
mnd,  professeur  è  l'École  de  médecine  de  Paris»  et  le  spirituel  auteur  de  la  Phj- 
nohffie  éu  jroti/,  BritUU  Savarin,  qui  fut  conseiller  è  la  cour  de  rassation.  * 


NAMTUA. 


Vers  le  milieu  dn  vir  slède,  un  apAtre  de  Flandre,  saint  Amand,  évèque 
d*Utrec1itet  fils  de  Serenus,  duc  d'Aquitaine,  après  avoir  prêché  l'Évangile  à 
divers  peuples  et  opéré  de  nombreuses  conversions,  se  prit  tout  à  (oup  d'un 
ardent  amour  de  la  solitude  et  résolut  de  terminer  ses  jours  tm  sein  de  quelque 
letiaitc  ignorée  Dans  celte  pensée,  il  reprit  le  bâton  de  voyageur,  et,  après 
avoir  du  miné  longtemps  ù  travers  lu  France,  il  an  ivu  dans  le  Hugey,  sur  le  ter- 
ritoire d'//e/non ,  en  un  lieu  appelé  l\an(o.  C'était  une  étroite  vallée  déserte, 
inculte,  enfermée  entre  de  iiautes  montagnes  dont  les  sommets,  couverts  de 
sombres  forêts  de  sapins,  se  réfléchissaient  dans  les  eaui  bleues  d'uo  lac  qui 
semblait  dormir  à'  leurs  pieds.  Le  pieux  vojagenr,  pénétré  d'admimtioD,  résohit 
de  s'établir  dans  cette  vallée;  à  cet  effet,  il  s'adressa  «u  roi  ChiMéric  II  qui  lai 
en  fit  concession  et  lui  permit  d'y  bâtir  un  monastère. 

A  cette  époque,  il  existait,  non  loin  de  là,  une  ville  nommée  Ozinde  ou  Orin- 
dieen  que  l'on  croit  généralement  ÙUc  Isarnore.  l'n  certain  Mommulus  ou  Mum- 
nuj!n>j .  évéque  de  cette  ville,  jaloux  du  nouveau  monastère,  résolut  de  faire 
assassiiiti-  saint  Amand.  U  ({«'"pécha  donc  \ers  le  solitaire  des  meurtriers  qui, 
sous  prétexte  de  lui  montrer  un  lieu  plus  conx'riable  à  la  construction  de  son 
abbaye ,  le  conduisirent  sur  une  montagne  voisine,  dans  le  dessein  de  le  jeter  an 
fbnd  de  quelque  précipice;  mais  an  moment  où  As  allaient  aooompifr  leur  projet, 

1.  l.c>V('  (i^iuin,  Aniiq%ritii  du  £Nf<>|f.  —  Fodèr^.— Giiifhinifiii.  — l*9radiii.—  IViictHH  el 
Cl)»ii|aiiv, 
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il  9*6leva  tout  à  conp  un  violent  onge  qnl  la  força  à  cherclier  an  fdîige  mus  la 
toAte  d'un  rocher.  Là,  ces  hommes  frappés  d'épouvante  par  les  édals  de  la  tem- 
pête, crurent  y  voir  un  avertissement  de  Dieu;  pleins  de  remords,  ils  tombèrent 
aux  pieds  du  saint ,  lui  avouèrent  tout  et  implorèrent  son  pardon.  Saint  Aroand 
ayant  ainsi  édiappé  aux  embûches  df  son  ennemi ,  fit  construire  In  monastère 
d'HeInon  dans  la  vallée  de  Nanto  ;  il  y  linit  ses  jours  dans  un  âge  a\ancé,  et  ses 
dépouilles  mortelles  y  furent  ensevelies.  Telle  e!>t  l'origine  de  Nantua,  en  latin 
Pianluacum. 

L'histoire  des  successeurs  de  saint  Amand  est  fort  obscure  et  n  offre  géoé- 
rahment  que  peu  d'intérêt  ;  on  les  voit  de  loin  en  loin  seulement  figurer  dans 
qoelqne  ciroonstnee  solennelle.  Ainsi,  lorBf|D*en 817  l^is-le-Débonnaire con- 
voqua k  Alx  tous  les  ecdésiastiques  et  prélats  de  France,  pour  y  fixer  avec  eux  le 
rang  et  la  qualité  des  divers  monastères  du  royaume ,  Pierre,  abbé  de  Nantua, 
siégea  dans  cette  illustre  assemblée,  et  son  ahbaye  fut  classée,  avec  celles  de 
Baume  et  de  Saint«Seyne,  parmi  les  monnstères  qui  ne  devaient  que  des  dons 
(dona  tanfvm  xinf  midtià).  Plus  tard,  llelmedas  ou  Helmedhis,  étant  nhbé  de 
Nantua ,  Louis ,  roi  d'Aquitaine,  permit  aux  religieu\  de  rr  monastère  d'avoir 
deux  bateaux  sur  le  Rhône,  mii-  la  Saône  et  la  I.oire,  poui  transporter  leurs  den- 
rées, sans  être  tenus  à  aucun  péage.  Lorsque  Charlcs-le-Chauve,  après  être 
demeuré  quelque  temps  malade  h  Genève,  à  son  retour  d'Italie,  vint  mourir, 
en  878,  au  vfllige  de  Briord ,  près  du  Rhdoe,  et  non  point  au  cUteau  de  Brion, 
près  de  Nantua,  comme  on  l'a  écrit  par  erreur,  ce  fut  ce  même  abbé  Helmediua 
qui  présida  aux  fUnéralUes  du  monarque  ;  conformément  aux  intentions  de  ee 
prince,  il  le  fit  inhumer,  dans  l'église  de  Nantua ,  à  gauche  du  grand  autd,  et 
lui  composa  une  épitaphe  en  vers  latii»,  où  il  le  louait  de  s'être  contenté  de 
régner  paisiblement  sur  ses  États,  sans  renoncer  auv  droits  qu'il  pouvait  pré- 
tendre à  l'empire  d'Orient,  et  d'avoir  maintenu  par  sa  sagesse  la  paix  dans 
l'Eglise  du  Christ,  dont  il  était  le  plus  ferme  appui  '.  Cette  épitaphe,  écrite  sur 
le  mur  de  l'église,  au-dessous  de  l'image  de  Cliarles-le-Chauvp,  subsista  jus- 
qu'en 1597  :  l'intérieur  de  l'édifice  ayant  alors  été  blanchi,  elle  lut  effacée  par  les 
maçons  et  disparut  avec  la  peinture  sous  un  enduit  de  riiaux  ;  mais  elle  s'est  con« 
servée  dans  robituaire  de  l'église.  Le  monarque  se  numlra,  du  reste,  fort  bien- 
vtiUant  pour  Heimédios;  il  fonda,  en  sa  faveur,  la  chapelle  de  Saint-Laurrotrde- 
Nantua,  et  fit  don  à  son  monastère  de  deux  encensoirs,  d'un  calice  d'argent ,  de 
plusieurs  chandeliers,  d'ornements  et  d'habits  sacerdotaux,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs manuscrits  rares,  au  nombre  desquels  figuraient  les  quatre  Évangiles. 

L'église  et  l'abbaye  de  Nantua  dépendirent  longtemps  de  l'arrhevéque  de 
Lvon  mais  Lnthaire,  mi  de  France,  par  une  charte  de  959,  lessoinnil  au  monas- 
tère de  Ciuny.  Plus  tard ,  saint  Hugues,  nommé  abbé  de  ce  monastère,  obtint  du 
pape  Pascal  II  une  bulle,  en  vertu  de  laquelle  tous  les  couvents  placés  sous  ses 
ordres,  et  qui  n'avaient  point  alors  d'abbés,  devaient  cesser  d'en  élire ,  et  être 

,   1.  FaiKtiet,  dtM MB  Antiquités  gauloises  et  françaitttt^  qoe  le  corin  (k?  Ciiarles-lfrdHnnt, 

empoigODiu- ,  ci'iMWt»  on  sait,  par  un  médechi  j'iif,  n»^  piil  Hrc  porté  à  Salni-Dcnis,  à  cans*^  de  sa 
puantair,  «t  qu  uu  lui  «bligé  de  le  laisser  dau»  uu  muuaslère  du  LyoDcais,  nommé  Nanironium, 
iMpWl  n'en  autre  «pie  eeliil  deNaotaa. 
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régis  à  l'avenir  |Nir  des  |ideiiTS,  sous  t'tutorité  de  raM>é  de  Guny.  Dès  lors,  le 
nonastire  de  Nantaa  cessa  d'être  une  abbaye.  Panni  ses  prieurs,  oo  comple  pia- 
sieurs  personnages  illustres  :  Boniface  de  Savoie»  évèque  de  Belley,  ensuite  ar- 
chevi^qiie  de  Caiitorbéry;  Philippe  de  Savoie,  arcbevèque  de  Lyon;  et  le  duc 
Amé  VU,  cardinal  de  Sainte -Snblne,  puis  pape  sous  le  nom  de  Félix  V.  Ce 
prinro,  ayant  résigné  le  pontificat  en  faveur  de  Nicolas  V,  };arda  plusieurs  béné- 
li(  (  S  dans  ses  états  de  Savoie,  de  Bresse  et  de  Bngey,  enti-e  autres  le  prieuré  de 
^aI)lya,  dont  il  ne  jouit  d'ailleurs  que  pendant  utHî  année. 

En  1536,  François  I",  iorsqu  il  traversa  la  Bresse  et  ic  Bugey,  s'arréla  a  iSantua 
et  logea  au  nionastére,  où  il  Ait  reçu  par  le  prieur  Jean  de  Fofest,  protonotaire 
apostolique,  doyen  et  grand  aoniAnier  de  Savoie.  A  une  époque  antérieure,  Phi- 
lippe, frère  d'Amé  VIII,  voulant  passer  en  Savoie,  pour  s'y  emparer  de  la  régence, 
au  préjudice  de  sa  belle-sœur  Yolande,  s'était  présenté  aui  portes  de  Nantaa,  à  k 
tête  de  cinq  cents  hommes  ;  mais  les  habitants  lui  l'efusèrent  le  passage  :  ce  qui 
l'obligea  de  se  rendre  à  Seyssel.  Après  y  avoir  attendu  vainement  la  réussite  des 
Intelligences  qu'il  s'était  ménagées  en  Savoie,  il  retira  onfîn  dans  son  château 
de  Pont-d'Ain,  où  il  déclara,  par  li'itres-palentes,  que  tous  ses  sujets  de  Bresse 
ne  pourraient  être  contraints  de  sortir  de  la  province  pour  aller  à  la  gtn  i  re. 

Tels  sont  les  faits  les  plus  importants  que  présente  l'histoire  de  Nuutua.  Les 
auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  ville,  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'étymologie  de  son 
nom  :  les  uns  le  font  dériver  de  noii^  petit  ruisseau  qui  s'édiappe  de  son  lac,  et 
se  réunit  à  ud  autre,  au-dessous  de  ses  murs;  les  autres  le  font  venir  de  iVWn- 
ivafof  ou  Ànt«afti,  un  des  peuples  qui,  au  tempe  de  César,  habitaient  le  pays 
oompris  entre  les  frontières  des  Allobi'oges,  le  lac  Léman ,  le  Kh6ne  et  les  Alpes^ 
et  dont  une  colonie  était  venue  s'établir  dans  ce  lieu  ;  cette  opinion  est  d'autant 
plus  vraisemblable  qu'à  l'arrivée  fie  saint  Amand,  la  vallée  où  s'élève  la  ville  ac- 
tuelle s'appelait  Nanlo,  nom  qui  semble,  en  effet,  une  altération  de  Nanluutes. 

Nantua,  autrefois  baronnie  du  bailliage  de  Belley,  députait  aux  assemblées  du 
Bugey.  Ses  armes  étaient  un  lac  de  simple  à  une  truite  d'argent,  au  chef  d'azur, 
chargé  d'une fieur-de-lys  d'or.  Cette  ville,  aujourd'hui  chef-lieu  de  sous-préfecture 
du  département  de  l'Ain,  a  un  tribunal  de  première  instance,  un  collège  com- 
munal, une  société  d'agriculture,  une  chambre  consultative  des  manuflicturas,  et 
un  hôpital.  On  y  trouve  des  fobriques  de  mousselines,  de  calicots,  et  de  tinus  de 
cai  bemires,  de  peifs'ncs  en  corne  et  de  tapis  grossiers  ;  des  lilatures  de  coton,  dt 
soie,  de  laine  peignée  et  de  duvet  de  cachemire;  des  tanneries,  des  papeteries, 
des  clouteries  et  des  scieries  hydrauliques.  Les  fromages,  les  truites  et  les  écrc- 
visses  de  Nantua  sont  très-recherchés;  mais  son  principal  commerce  consiste  en 
souliers  de  paeotillc  :  la  ville  compte  environ  soixante  maîtres  cordonniers  qui 
ua  upent  ensemble  einq  à  six  cents  ou^  ners  ;  sa  population  est  de  3,793  habi- 
tants ;  l'arrondissetuent  en  contient  5,2^2. 

Nantua  est  situé  sur  la  route  de  Lyon  k  Genève ,  dans  une  gorge  sauvage ,  for« 
mée  par  deus  hautes  montagnes,  qui  sont  un  prolongement  de  la  chaîne  du  lura, 
et  dont  les  pentes  escarpées  n'oOkent  d*autre  végétation  que  quelques  touffes  de 
bois  et  d'arbustes  épineui,  tandis  que  leurs  chues  sont  couvertes  de  forêts  de  hêtres 
et  de  sapins.  La  ville  se  compose  de  trois  rues  presque  parallèles,  tracées  au  pied 
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de  ia  montagne,  àl'eitrémité  orieutaie  d'un  joli  lac  qui  porte  son  nom  :  I'uim-  «le  œ<i 
rues  est  sombre,  étroite  et  assez  malpropre  ;  les  deux  autres,  d'une  ton^tiut  liun 
moins  ancienne,  sont  belles  et  larges.  Le  seul  édifice  digne  d'attention  est  l'église 
paroiaiale  d'an  botii  ityle  lombinl.  lie  portail,  malgré  lei  mitilâtiom  qa1l  a 
lobies,  offre  eooofe  qiêli|iie8  débris  coricoi  :  tu  niiieii  du  frontOD  circafciire 
font  taùsÊé»  fkoskmê       euprontés  à  l'Apoealypw  *. 


Le  pays  de  Gex  [Getientitpaffw  on  (netus)  a  fort  peu  d'étendue  :  six  lieues  de 
loilg  sur  trois  lieues  et  demie  de  large  ;  il  eallrarné  à  l'est  par  le  lac  de  Genève, 
au  nord  par  le  pays  de  Vaux  et  la  Suisse ,  au  sud  par  le  Rhdne  et  ia  Savoie,  à 

l'ouest  par  la  FrancbeOomté  et  le  mont  Jura,  ou  Grand  Credo,  qui  en  occupe  une 
partie.  Tout  *•«  lecritoire  formait  autrefois  une  baronnic  relevant  des  comtes  de 
Genève,  et  posscJée  par  des  cadets  des  comtes  de  ce  nom  ;  plus  tard,  elle  passa 
dans  la  maison  de  Juinville.  Quant  à  la  ville  de  Gex,  son  origine  se  perd  dans  les 
ténèbres  do  moyen  Age.  On  voit  seaieroent,  dès  ia  fin  du  xiif  siècle,  ses  sci- 
gneors  se  iigaer  oTec  les  comtes  de  Geoève,  contre  les  comtes  de  Savoie.  A  cette 
époi|iie,  Amé,  oamie  de  Genève»  ayant  fait  élever,  au-dessos  de  cette  ville,  nn 
fort  nommé  Gatttttrd,  pour  servir  de  retraite  à  ses  gms,  au  retour  de  lenn  courses 
sur  les  terres  d'Amé  IV,  comte  de  Savoie,  ceM-d,  de  son  côté,  construisit  un 
château  nommé  Mamatz  sur  les  marches  du  pays  de  Gex,  pour  protéger  les 
fronti«M  f^s  de  ses  états.  Le  comte  de  Genève  en  fut  tellement  incité,  qu'il  fit  mettre 
à  mort  i  irriiilt  rte  et  les  maçons  qui  avaient  construit  ce  château.  Par  reprè- 
saille.s  lt>>  -riH  (lu  comte  de  Savoie  s'étant  emparés  d'un  gentilhomme,  nommé 
Guillaume  de  t  oucigny,  favun  du  rival  de  leur  maître,  le  décapitèrent ,  et,  pen- 
dant la  nuit,  allèrent  clouer  sa  téte  à  la  porte  du  fort  Gaillard,  conune  une  hure 
de  sanglier. 

Le  seigneur  de  Gex ,  parent  de  ce  gentilliomme,  outré  d*nn  tel  acte  de  barba- 
rie, jnn  d'eo  tirer  une  prompte  vengeance.  Ayant  appris  par  ses  espions  que  la 
famisoa  de  Marnais  célélwait  une  féte  «comme  Vogues,  o&  venaient  gens  de 

toutes  parts  qui  faisoient  un  certain  jour  de  l'année  mille  insolences  et  yvrogne- 
ries  »,  dit  un  vieil  historien ,  il  choisit  deux  cents  hommes  déterminés  et  les  en- 
voyi  à  cette  féte,  déguisés  en  villageois.  Ces  hommes,  divisés  en  petites  troupes 
et  m«Més  à  la  foule,  tout  en  se  rapprochant  du  cli.lteau,  avaient  eu  soin  de  radier 
des  armes  sous  leurs  vêtements.  La  sécurité  ia  plus  profonde  régnait  dans  la 
place;  l'entrée  n'en  était  gardée  que  par  trois  ou  quatre  soldats  ivics.  Les  gens 
du  seignem'  de  Gex  profitèrent  de  cette  négligence  ;  s'avançant  et  se  serrant 

1.  FmehlH,  Antiquiii»  gauloitei  tt  /Vanfa'm.  —  Gtiichenon,  Histoire  de  la  Bretse  et  du 
BuifM,  —  Faïadta ,  Cknmtfum  it$  tmHi  «f  Am»  4»  /Ssoof*.— Peadiet  ei  Oianlaire,  SmUHqu* 
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peu  »  peu,  ils  se  précipitèrent  soudain  tous  ensoniitle  vei's  hi  poitr  (îc  cita- 
delle tloiit  ils  s'eniiKuti  (  [il  sans  dilBculté,  nprè.s  avoir  égorgé  les  seiitiiieites.  Iji 
garuisoii  fut  passée  au  tii  de  l'épée,  et  le  aipitaine  qui  en  avait  le  coniinaiide- 
ment,  sarpris  et  massacré  dans  son  lit  pendant  son  sommeil.  Les  Genevois  lui  cou- 
pèrent k  tète  et  rattadièrent  à  la  porte  dn  diAteau  avec  deox  flèehes  plantées 
dans  le  front,  en  manière  de  cornes,  disant  que  les  Savoysrds  avaient  pris  le 
sanglier  et  eni  le  cerf,  par  allusion  à  la  mort  de  Guillaume  de  Foucigny.  Le  sei* 
gnenr  de  Gex  se  rendit  sur-le-champ  è  Hamate,  et  se  hâta  de  fsire  dânoKr  le 
château.  Gomme  il  se  retirait  suivi  de  ses  gens,  chargés  de  butin,  le  comte  de 
Savoie,  survenant  tout  à  coup  avec  des  forces  considérables,  l'attaqua  avec  tant 
de  furie  qu'il  tua  ou  prit  presque  toute  la  troupe;  le  seigneur  de  Gex  lui-même 
ne  dut  «on  snlut  qu'à  la  vitesse  de  son  cbcviil. 

Ct'tif  éi  linuiïourép  n'eut  pas  d'autri'  Muie,  et ,  ^jr^ce  à  l'appui  de  puissants  suze- 
rains, lès  seigneurs  de  Gex  se  mniiitini  ent  dans  In  iios-^esssion  de  leur  hnrnnnie  jus- 
qu'en 1353.  A  cette  époque,  l'un  d'eux,  le  sire  lliigard,  homnie-li{4C  du  iJuuphiu 
de  Viennois,  voulant  se  venger  d'un  outrage  qu'il  avait  reçu»  promit  au  comte  de 
Savoie,  Aroé-le-Vert,  de  lui  faire  hommage  de  sa  boronnie.  Il  se  i-epcntit  foute- 
fois  de  cette  promesse,  à  son  lit  de  mort,  et  institua  Hugues  de  Genève  son  h«i- 
tier,  à  la  condition  que  le  nouveau  baron  se  reconnaîtrait  vassal  du  Dauphin  de 
Viennois.  Afo^Vert  ne  manqua  point  d'exiger  de  Hugues  l'hommage  auquel 
son  prédéoewenr  s'était  engogé;  mais  Hugues  lui  répondit  par  un  relus  plein  de 
hauteur,  disant  que  celui  dont  il  tenait  la  baronnie  en  fief,  était  assez  puissant 
pour  la  lui  maintenir.  Amé-Vcrt  entra  aussitAt  sur  le  territoire  du  pays  de  Gex,' 
et  alla  mettre  le  siège  devant  la  ville  et  le  e!i  it' ;ni.  Durant  quinze  jours,  la  ville 
fut  battue  en  brèche;  la  garnison,  qui  était  nombreuse,  se  défendit  aver  beaucoup 
de  vigueur,  et  lit  plusieurs  sorties  très-meurtrières;  mais,  enlin,  pressée  de 
toutes  parts,  et  ne  reie\aiit  aucun  secours,  elle  fut  obligée  de  capituler  et  de 
rendre  la  place  d'où  elle  sortit  vie  et  bagues  sauves.  Comme  elle  défilait  devant 
Amé-Yert ,  ce  prince  s'adressant  au  commandant  de  la  place  :  «c  Mon  gentil- 
homme  »,  lut  cria4-a,  «  ailes  dire  à  votre  maître  qu'il  n*a  plus  rien  i  faire  à  moi, 
à  cause  de  la  baronnie  de  Gex ,  et  que  son  seigneur  hs  Dauphin  ne  sera  pour  cette 
fois  asses  puissant  pour  hi  lui  maintenir.  » 

Le  pays  de  Gex,  ainsi  conquis,  fut  annexé,  dès  lors,  aux  États  de  Savoie,  et 
n*en  fut  définitivement  détadié  qu'en  1601,  époque  à  laquelle  il  passa  Bous  la 
domination  de  la  France,  en  m^'me  temps  que  In  Kresse  et  le  Rugey.  Durant 
toute  cette  période,  sf>n  liisfoliv.  confondue  nwç  <elle  de  Savoie,  présente  à 
peine  quelque^^  faiU»  digues  d'inlérCt.  Ce  fut  pr»"<  dp  la  ville  de  Gex,  qu'en  1461, 
Charles,  duc  de  Bourgogne,  fit  enlever,  pendant  la  nuit,  avec  ses  deux  entants, 
par  un  officier,  nommé  Olivier  de  La  Marche,  la  duchesse  de  Savoie,  \olaiide, 
veuve  d'Amé  VIII  et  sœur  de  Louis  XI.  Le  projet  du  duc  était  de  s'inuniscer 
dans  les  afflinrea  de  Savoie,  en  usurpant  la  tutelle  du  jeune  duc  Philibert;  mais 
un  gentilhomme  de  la  suite  d'Olivier,  touché  du  sort  de  ce  prince ,  le  fit  évader 
à  la  fiiveur  des  ténèbres,  et  remmena  lui-même  à  Genève.  Quant  à  la  duchesse 
Yolande,  elle  fut  conduite  au  château  de  Rouvre,  en  Bourgogne,  et  rendue  bien- 
tôt après  à  la  liberté. 
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Eu  1530,  la  guerre  s'étant  allumée  entre  la  république  de  Genève  et  le  duc  de 
Savoie,  let  hriiilHils  de  Berne»  lUiés  des  Genevois,  attaquèrent  le  fort  de  Vtiàma 
qui  conumiHle  le  pasMge  étroil  et  important  da  pay»  de  Gex  dans  la  Bresse,  for^ 
oèient  la  garnison  è  capituler,  soonnrent  la  ville  et  tout  le  territoire  de  Gex, 
et  retoumàrent  à  Genève  avec  un  riche  butin  ;  mais  l'état  de  Berne  rendit  cette 
conquête  à  Emmanuel-Philibert.  Après  eox,  les  Genevois  s'emparèrent  encore 
de  Gex  qu'ils  gardèrent  pendant  quelque  temps.  L'histoire  de  cette  ville  semble , 
du  reste,  se  terminer  à  l'époque  d<>  <  )  r(>nnion  à  la  France,  car  elle  neprésen 
plus  depuis  lors  aucun  ('vénement  iiieinorubic. 

Gex  (en  latin  Gesium)  faisait  autrefois  partie  de  la  lieutenance-géuérale  de 
Bresse;  le  treizième  bailliage  du  gouvernement  général  de  Bourgogne  y  résidait  ; 
le  baiOi  était  d'épée.  La  ville  portait  d'azur  à  troit  monilhi  <fV  Uée»  d'argent 
twtetw  Vauln,  au  thêf  de  même,  chargé  dun  Uùu  iuant  de  gueules,  Gex  est 
aiiîourd'ilui  l'un  des  diefs-iienx  de  sotts*préfeclnre  du  département  de  l'Ain  :  cette 
ville  possède  un  tribunal  de  première  instance  et  une  société  d'agriculture;  sa 
population  monte  à  %Wk  habitants;  celle  de  l'arrondissement  à  i3,0i0.  Le  com- 
nwrce  qu'on  y  fait  est  peu  considérable  :  il  consiste  en  vins,  cuirs,  charbons,  fro- 
mages de  Gruyère  et  fromages  de  c1il'\  re .  dits  de  fie\ ,  lesquels  sont  très-reriom- 
mé«;;  rette  fabrication  constitue  à  peu  près  toute  l'industrie  des  habitante  avec  des 
lauiienes  et  des  moulins  à  ton.  ville,  située  dans  un  pays  des  plus  riants,  au 
pied  du  Jura ,  sur  les  bords  du  torrent  de  Jorrians,  offre  un  aspect  i)itl(iresque  que 
la  plume  ne  saurait  reproduire;  elle  se  compose  en  partie  d  une  large  rue,  à  pente 
rapide,  au-demus  de  laquelle  s'élève  une  terrasse  ombragée  de  beaux  arbres.  De 
ce  point,  la  vue  embrasse  un  immense  et  magniRqne  bassin,  au  fond  duquel  le 
lac  liéman  se  déroule  comme  une  hirge  nappe  d'axnr,  au  pied  de  riches  coteaux, 
couverts  de  châteaux  et  de  charmants  villages;  on  découvre  au  loin  Genève,  la 
dudne  du  Jura,  les  hautes  montagnes  de  Savoie,  et  le  Mont-Blanc  qui  dresse 
audessus  d(>  leurs  cimes  un  front  chargé  d'une  neige  éternelle.  Gex  ne  possède 
aucun  éiiltico  remarquable;  on  y  voit  seulement  les  ruines  d'un  vieux  cliàteau, 
sur  une  hauteur,  et  les  restes  des  murailles  qui  l'environnaient  autrefois.  ' 

ABTUR. 


En  remontant  de  Lyon  vers  le  nord ,  dans  une  contrée  d*an  aspect  sévère,  et 
dont  la  physionomie  rappelle  la  conOgnration  montagneuse  et  les  grands  bois  du 
Morvan  dont  elle  est  voisine,  la  petite  rivière  d'Arroux  [Àminut  Adrus,  isnÊe  on 

Esnu),  qui  prend  sa  source  h  six  kilomètres  d'Arnay-le-Doc,  au  petit  étang  de 
MooiUon,  et  qui  se  perd  dans  la  Loire,  à  Digoin,  après  on  oonrs  de  cent  dix  kllo- 

1.  UuicbvnoQ.  —  Paradio.— Mémoire  sur  le  payt  de  G«x  {Itouoellcs  Mecherehes  sur  la  FfOUM, 
Ut),— FMdiBl «I Gli«iibrii«,  SttHieHftie ie  VÀin, 
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mètres,  coule  au  pied  de  trois  montagnes,  dont  l'une  est  bifurquée  de  manière 
à  donner  passage  à  une  route.  Le  terroir  a  quelque  chose  de  sec ,  comme  dans 
toute»  les  localités  qui  contiennent  des  richesses  minérales,  et  on  trouve,  en 
effet,  dms  les  environs .  oatro  des  gisements  de  ciiarboii,  du  enivre,  dn  fer  «t 
même  de  ftrgent.  A  peo  de  distance  de  l'endroit  dont  nous  parlons  p  on  remar- 
i|ae  des  laves  boaenses  ;  et,  è  cinq  kilomètres ,  dans  la  direction  de  Pest,  A  Dré- 
vin  •  Pabbé  Soniavle  a  découvert  les  traces  d'un  anden  volcan.  Cest  lA  qn*à  une 
distance  assez  rapproch<^r  de  Lyon,  de  Dijon  et  de  Chalons-sur-Satoe,  s'élève 
l'antique  et  célèbre  ville  d'Autun. 

La  première  pensée  qiii  frappe ,  quand  on  jette  les  yeux  sur  Antnn ,  c'est  relie 
d'une  fortune  tombée  et  d'une  grandeur  décluie  I/enceinfe  des  murailles,  de 
st\  mille  vingt-cinq  mètres  d»  longueur  sur  deux  m»  très  cinquante  centimètres 
d'épaisseur,  est  trop  large  pnur  la  ville,  qui.'est  rentrée  pour  ainsi  dire  vu  elle- 
même,  en  laissant,  en  dehors  de  ses  limites  actuelles,  plusieurs  ruines  majes- 
tneuses.  D'après  l'étendue  de  cette  muraille  si  solidement  Mtie,  qu'elle  présente 
l^aspect  d'un  roc  au  milieu  duquel  on  aarait  taillé  remplacement  d'une  ville,  la  cité 
qui  s*élevait  autrefois  dans  ces  lieu,  devait  avoir  boit  kilomètres  de  drcult.  Cest 
è  peine  si  la  ville  d'Autun  couvre  aujourd'hui  le  tiers  de  cet  emplacement;  sa 
physionomie  a  quelque  chose  d'austère  et  de  mâancoKque  qui  fait  rêver;  et  en 
présence  de  cette  ville  qui  semMe  dépeuplée  en  raison  de  son  étendue,  et  où  Ton 
rencontre  tant  de  grandes  ruines,  ce  n'est  pas  vers  hs  présent,  c'est  vers  le  passé 
que  se  tourne  In  penfsée. 

Quelles  turent  les  eruises  de  «n  grandeur  et  de  fléeadence"?  Ouclle  est  l'his- 
toire de  ses  fortunes  diverses?  Ce  sont  la  des  hik  vii  nns  qu'il  est  tout  à  la  l'ois  né- 
cessiiire  d'aborder  et  difficile  de  résoudre.  Quonjue  le  cbamp  de  l'histoire  soit 
borné,  on  éprouve,  quand  on  veut  remonter  aux  origines,  quelques-unes  des 
difficultés  que  rencontre  l'astronome  qui  cherche  à  découvrir  de  nouveaur 
mondes  dans  les  déni.  Dans  le  temps  comme  dans  l'espace ,  il  y  a  un  point  oà  le 
regard  s'arrête,  et  ce  point,  en  histoire,  est  marqué  asaei  près  de  nous,  sans 
compter  qu'en  histohv  on  rencontre  souvent  im  milieu  opaque  que  le  regard  ne 
peut  traverser.  Les  ruines  qui  restent  è  Autun  disent  dairement  que  ces  lieoi 
virent  s'élever  une  de  ces  villes  gallo-romaines,  si  communes  dans  les  Gaules 
api*ès  la  conquête  de  Jules  César.  I/étymologie  du  nom  que  porte  la  cité  vient 
confirmer  ee  premier  témoignage  ;  Autun  est  le  diminutif  d'AufnfffofH h uw  ,  ré- 
duit à  deux  syllabes  par  l'accentuation  brisée  des  Barbares,  et  forme  de  deu.v  mots, 
le  premier  latin,  le  nom  d  Augustvs,  le  second  ,  celte,  le  mot  Dvn  ,  qui  signifie 
montagne.  Ainsi  l'appellation  d'Augusludumim  représente  à  la  fois  le  souvenir 
d'un  prince  qu'on  voulait  honorer  et  l'idée  de  la  configuration  lopographique  du 
pays  où  était  située  la  ville.  Lorsqu'on  veut  remonter  phu  haut,  1^  opinions  com- 
mencent h  devenir  contradictoires.  Autan  existait>il  avant  la  oonqoète  romaine, 
ou  plutôt  eiistail-ll ,  à  cette  époque,  une  ville  sur  remplacement  où  s'élève 
asiioord'hni  Autun?  Qnelqufls-uus  ont  voulu  résoudre  cette  question  d'une  manière 
négative,  mais  les  autorités  les  plus  graves  s'appuient  sur  les  argumenta  les  plus 
décisifs  pour  maintenir  l'opinion  contraire. 

Longtemps  avant  l'arrivée  de  César  dans  les  Gaules  flonssalt  une  ville  qui  joub- 
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Mit  d'une  {grande  célébrité  ;  c'était  Bibractc  !a  capitale  des  Étluen^,  qui,  selon 
le  témoignage  de  César,  était,  de  hertucnup  la  plus  grande  et  la  plus  peuplée  de 
leurs  villes,  Stralmii ,  «laits  le  qaali  irmc  livre  de  9»  ftéographie,  lui  donne  le  nom 
de  plate  lorle,  ^'^oj^tov  BiÔpaxTa,  el  lu  considère  comme  la  ville  la  plus  im- 
portante des  Éduens.  Or  tes  ÉdueiM  avaient  longtemps ,  soit  par  leurs  propret 
force»,  soit  par  leurs  c1ientètes«  conduit  presque  souTeralnenent  les  affairas  de 
la  Gaule  celtique.  Bibraele  était  donc  uiie  des  villes  les  plus  Inportanles  de  cette 
grande  division  de  la  Gaule.  Piusieun  passages  des  CrnuuitUiint  viennent  enoora 
confirmer  cette  opinion.  César  dit  que  c'était  la  viHe  des  Éduens  qui  avait  la 
plus  grande  faifhnntco,  mnximœ  aucioritatis  oppidum;  ce  fut  dans  ses  murs  que 
se  tint  le  grand  conseil  de  la  confédération  p^aiilotse,  quand  les  Éduens  se  déta- 
chèrent (le  l  alliance  romaine»  et  demandèrent  à  Otr<'  <  hurgésde  la  conduite  de  la 
gnt  rir  lie  l  iiidépcndance;  cl,  après  les  désastres  de  Vercingétorix  à  Alesie,  qui 
déterminèrent  ta  soumission  de  la  Gaule  entière,  ce  fut  à  Bibracte,  comme  dans 
le  centre  politique  le  plus  important ,  que  César  prit  ses  quartiers  d'hiver.  Cette 
grande  ville  de  Bibracte  s*élevait,  on  ne  saurait  en  douter  aujourd'liui,  dans  l'em- 
placement  même  ou  TAutun  moderne  est  situé.  Quelques  autears  ont  pensé,  il 
est  vrai ,  que  le  Bibracte  dont  César  a  parlé  devait  être  Beanne,  d*autref  ont  voulu 
que  ce  fdt  Benvray,  et  il  en  est  même  qui  ont  cherché  le  Bibracte  éduen  dans  le 
Pébrac  d'Auvergne;  mais  oes  conjectures  ne  tiennent  pas  devant  les  savantes 
démonstrations  de  Samson,  Duval  d'Ablanrnurt,  le  P.  Monet,  saint  Julien,  l'abbé 
d'K>pil!y  et  Dui  hcsne,  fortifiées  par  les  fouilles  récentes  et  les  découverte*  qu'elle» 
ont  amenées.  Sans  présenter  ici  l'analyse  môme  sommaire  de  ces  preuves,  bor- 
nons-nous à  deux  éxitlenres  de  bon  sefis.  D'abord,  dès  qu'il  est  questicui,  daiii 
Thi^tuire,  d  AugU!»lodunum,  il  en  est  question  comme  d'une  ville  antique,  quoique 
ce  nom  n'ait  pas  encore  été  prononcé;  et  ausiltét  que  ce  nom  parait,  celui  de 
Bibracte  cesse  de  paraître.  En  second  lieu ,  le  nom  très-envié  de  vHh  é^Antgutit 
n'était  donné  qu'à  des  villes  importantes. 

Lors  de  i*avènenient  du  christianisme,  on  voit  également  Augnslodunum  devenir 
un  siège  épîscopal ,  distinction  qu'on  n'aurait  pas  décernée  non  ^os  h  une  ville 
d'une  importance  ordinaire.  Ammien  Marcellin,  dans  son  quinzième  livre  des 
villes  des  Gaules,  ne  parle  de  l'antiquité  d'aucune  d'elles,  sinon  de  celle-ci  ;  il  est 
frappé  par  l'antique  grandeur  des  murs  d"  Augustodunum,  tnanium  AugusUidini 
mugnitmio  velmia,  ce  qui  n'aurait  pas  pu  être  si  sa  fondation  avait  seulement 
remonté  aux  premiers  Césars.  Enfin,  dans  un  autre  passage,  il  parle  de  ces  mu- 
railles comme  pourries  par  l'avion  de  la  vMllesse,  ceurie  velustatis  invalidos,  autre 
signe  d'une  haute  antiquité. 

Si  fou  iqoule  aui  témoignages  de  Ui  science,  l'étude  des  mines  qui  entourent 
Anton  et  qui  indiquent  un  de  ces  grands  théâtres  des  choses  humaines  oA  se  con- 
cenlrent  les  intérêts  des  nations,  les  derniers  doutes  disparaissent  sans  qn'U  soit 
he&om  d'invoquer  un  fait  qui  est  cependant  décisif.  Lorsqu'on  creusa  le  sol  pour 
y  construire  les  fondations  du  séminaire,  on  découvrit  deux  marbres  antiques  et 
une  pljique  de  bronze  dn?»**  un  puits  fermé  depui^j  le  règne  de  Valenlinien  ;  la 
plaque  de  bronzt^,  dont  1  authenticité  a  été  reconnue  par  plusieurs  archéologues 
distingués,  portait  cette  inscription  :  Dm  Bibracti» 
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Bibncte  s'élen  donc  aui  Omii  oA  Aiituii  s'élève  anjoard'lmi  ;  pir  mite,  fi 

prcniic''rc  hisfoire  de  ces  lieox  c'ert  dans  celle  de  Bibracte  qu'il  faut  la  chercher. 
Une  des  pli^  importantes  métropoles  de  la  Celtique,  centre  de  la  domination 
des  Éduens  qui,  ein-m(^mp9,  commfindrronl  longtemps  h  la  confi-dérolion  puis- 
snnfp  fies  S«>{jusii,  drs  Aulerci-RrnTiiiovi' es ,  des  Br^noviccs  et  des  Ambi^Tireti 
(|ui  (H  cupnîent  lu  Bour^jogne,  la  Bks.m',  le  Lycumais  le  Beaujolais,  le  Forés,  le 
llourbounais  et  le  Nivernais  dans  notre  ancienne  Krance,  et,  dans  la  nouvelle, 
la  plus  grande  partie  des  départements  de  la  Côte-d'Or,  de  Saône-et-Loire ,  de 
l'Yonne,  de  TAube,  de  la  Nièvre,  de  l'Ain ,  de  la  Loire,  du  Rhône  et  de  l'Allier, 
Bibracte  devait  remanter  à  la  plot  haute  antiquité.  Nout  ne  dtseutenim  pas 
Topinion  des  antears  qai  veotent  qu'elle  ait  été  bâtie  par  Samothué,  petlt>ll|s  de 
Noé  et  flb  de  Japhet  ;  les  éléments  manquent  pour  contredire  les  opinions  de  ce 
genre  aussi  bien  que  pour  les  établir.  L'historien  Justin  vent  que  les  Phocéens» 
qui  envoyèrent  une  colonie  pour  fonder  Massalie  (Marseille)  600  ans  environ  avant 
Jésus-Christ ,  aient  appris  aux  Gaulois  l'art  de  bâtir  les  villes,  et  que  Bibracte  ait 
été  la  prem!^re  <'!té  b.ltie,  à  Panrorc  de  la  civilisation,  dans  la  Celtique.  (Vest  là 
nnp  ronjerture  plutôt  qu'une  opinion  ;  rien  ne  prouve  que  l'art  de  bâtir  ait 
alteniiu  les  Phocéens  ponr  paraître  dans  les  Gaules. 

Tout  ce  quOn  peut  allirmei',  c'est  que  Bibracte,  qui  devait  son  nom  à  sa  situa- 
tioii  au  pied  d'une  montagne  ouverte  par  un  grand  chemin,  ce  qui  est  le  sens  du 
mot  celte,  comme  du  mot  latin  bi/ractus^  était  déjà  trés-considérahle  dans  les 
Gaules»  quand  les  Roaminâ  y  entrèrent.  C'est  là  qu'était  placé  le  centre  d'un  gou- 
vememeot  établi  sur  la  puissance  d'une  classe  sacerdotale  et  d*nne  dasse  nobi- 
liaire entourées  d*nne  démocratie  remuante.  Les  druides  avaient  un  de  leurs 
collèges  les  plus  célèbres  à  Bibracte,  et ,  ft  une  lieue  è  peu  près  de  la  ville,  vers 
le  couchant,  le  mont  Dru  a  conservé  leur  souvenir.  La  forme  du  gouvemMnent 
était  élective,  c'était  une  magistrature  unique,  absolue,  quoique  annudlOi  celle 
du  vergobret  '  qui  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sui-  tons  1(^  citoyens  pendant  la 
durée  de  son  mandat,  et  qui .  poiidîtnt  le  mt^me  laps  de  temps,  ne  devait  pas 
sortir  du  territoire  éduen.  Cependant,  on  peiit  voir,  par  ce  que  rapporte  César, 
dans  le  premier  livre  de  ses  Commentaires ,  que  si  l'autorité  du  vergobret  ne  ren- 
contrait pas  de  limites  en  droit,  elle  en  tiH>uvuit  en  fait.  Il  semble,  lorsqu'on 
rapproche  les  différents  passages  des  Commentaires ,  que  la  constitution  éduenne 
était  un  mélange  de  démocratie  et  d'aristocratie ,  qu'il  y  avait  de  grandes  esis- 
tenoes  plus  fortes  que  les  lois,  etqu'è  Bibracte,  l'influence  n'était  pas  toujjours 
dans  les  mêmes  mains  que  l'autoriîè.  Il  est  fsdle,  en  outre,  d'apercevoir  qu'il  y 
avait,  dans  ses  murs ,  deux  partis ,  à  l'époque  de  l'invasion  romaine.  César,  dont 
le  jugement  est  un  peu  suspect  en  pareille  matière,  met  dans  la  bouche  de 
Liscus  un  bUme  qui  ressemble  è  un  éloge ,  lorsque  le  vergobret  parle  des  gens 
qui  disent  «  que  mieux  vaut  encore  obéir  à  des  Gaulois  qu'à  des  Romains,  si  les 
Éduens  .sont  désormais  impuissants  h  conquérir  la  domination.  »  Ce  passage,  rap- 
proché de  quelques  autres  traits  répanr)n«  daDs  les  Commentaires ^  peut  senir  à 
expliquer  le  rôle  que  joua  Bibracte  dans  la  suite  de  ces  guerres.  Elle  était  le 
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centre  d'une  confédération  puissante  qui  avait  dominé  la  nellîfjne;  les  An'crnes 
(peuples  d'Auvergne) ,  qui  étaietif  les  rivaux  Kduens,  ayant  appelé  n  Inir 
aide  Arioviste  et  ses  Germains,  avaient.défait,  dansplusieui-s  batailles  rangées,  les 
Édueus  qui  avaient  perdu  toute  leur  noblesse,  tout  leur  sénat  et  tonte  leur  cava- 
lerie. BUmcle  Ait  donc  romaine  pendrai  les  gaem  de  la  Gaule,  parce  que  les 
«nacnis  de  Mbraele  étaient  eemains.  Cependant»  à  la  fin  de  la  guerre,  quand 
Yercingétorii  rallia  pfcaqne  tona  les  peuples  de  la  Gaule  an  drapeau  de  Findé^ 
pendanœ  nationaie,  ce  parti  que  Liscus  dénonçait,  quelque  temps anpanifunt, 
comme  contraire  aui  Romains,  devint  le  maître  des  afliires  à  Bibracte.  L'a^ 
semblée  ,  d'une  voit  unanime ,  maintint  le  commandement  des  forces  de  la  Gaule 
*  à  X  rrcinfirtnrix ,  et  rlérida  qiif»  les  Éduens  et  leurs  alliés  fourniraient  un  contin- 
gent de  tifiili'c inq  nulle  hommes.  Plus  ambitieux  que  patriotes,  les  Éduens, 
ou  du  moins  un  grand  parti  chez  les  Éduens,  regrettèrent  leur  démarche, 
quand  ib  virent  que  le  commandement  leur  échappait,  et  se  recommunderent 
d'atanoe  à  la  déMce  de  César,  sans  oser  «pendant  se  séparer  de  la  coalition. 

Ce  ftat  la  seule  tentatire  de  ftibrade  contre  César.  Après  le  désastre  de  Yerafo- 
gélorii ,  dans  les  nmrs  d'Alésie  »  on  Toit  César  dlstiiteer  les  prisonniers  à  ses  sol- 
dats, à  rexception  des  Éduens  et  des  Arremes,  qu'il  réserva  comme  un  moyen 
d'obtenir  bsoomisrion  des  deux  États.  Bibracte  se  rendit  en  effet  sans  coup  férir 
nuT  vainqueurs,  exemple  imité  par  les  Arvemes,  et  César  restitua ,  tant  à  la  cité 
des  premiers  qu'à  celle  de-»  seconds,  environ  vingt  mille  captifs.  Tandis  qu'il  pla- 
çait Cicéron  in  Cabillonr  (  !iAlon-snr-Saône),  et  O'ii'it'is  Siilpicius  in  Matiseone 
[  MA(  on  j  pour  assurer  les  vivres  de  l'armée,  lui-môme  prit  ses  quartiers  d'hirer 
à  Bibracte. 

nbracte  joua  donc,  dans  la  Celtique,  à  peu  près  le  mémo  rôle  que  Massaiie 
joua  dans  une  autre  partie  de  le  Gaule  ;  et,  dreonstanœ  ranarquable,  les  Mas- 
safiotes  Itarent  les  intermédiaires  de  l'allianoe  de  Bibracte  afec  Rome.  Cette 
Tille  était  le  centre  d'une  population  plus  civilisée,  mais  aussi  raolos  énergique 

et  plus  molle  que  celle  des  Anernes.  Les  Éduens  représentaient  dans  la  Gaule  le 
parti  romain,  que  la  politique  du  sénat  entretenait  dans  tous  les  pays  qu'il  von< 
lait  conquérir,  et  cependant,  à  Bibracte  m<^me,  il  y  avait  une  faction  qui  incli-. 
naît  (X)utre  les  Komains  et  qui  devint  In  phTî  forte  quand  la  Gaule  entière  se 
leva  contre  Rome,  parce  qu'il  y  a  des  mouvements  d'opinion  qui  emportent 
tontes  les  résistances  et  subjuguent  tous  les  intérêts,  et  aussi  parce  que  les 
Édnens,  supposant  que  la  Gaule  coalisée  réparerait  les  échecs  de  la  Gaule  vaiu- 
<ae  en  détails,  voulaient  participer  i  la  victoire  de  la  nationalité  gauloise,  pour 
•foir  la  part  principale  dans  le  triomphe  et  garder  leur  position  de  peuple  di- 
rigeant. 

Cependant,  à  la  fin  de  la  guerre ,  César  ne  se  montre  pas  implacable,  la  défec- 
tion momentanée  des  Éduens  ne  lui  fait  pas  oublier  les  services  qu'ils  ont  rendis, 

et  surtout  ceux  qu'ils  peuvent  reridre.  Il  les  traite  comme  les  Arvemes,  parce 
qu  ils  «ont  comme  eux  à  la  tête  de  l'une  des  deux  grandes  fédérations  de  peuples 
qui  se  parlaient  la  Gaule;  il  prend  ses  quartiers  d'hiver  à  Bibracte,  qm  ri otre 
en  possession  de  son  anc  ienne  puissance.  Dans  les  premiers  moments,  le  Ij  ioiuphe 
de  Rome  est  en  quelque  sorte  le  sien,  et  le  parti  que  la  ville  édueune  avait 
V.  17 
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(littis  les  Gaules  s'agrandit  comme  tous  les  partis  auxquels  sourit  le  succès.  Elle 
jouit  d'une  autorité  dépendante,  il  est  vnn,  (omme  toute  autorité  qui  existe 
par  la  permission  de  Rome,  mab  elle  conserve  ses  lois  municipales  et  elle  ne  paie 
ni  le  tribut,  ni  le  cens  ;  toutes  MS  coDtribiitioin  se  bornent  i  ane  espèce  de  solde 
militaire.  Tel  est  le  premier  état  de  Bibracte  après  la  conquête,  an  moment  de 
l'établissement  de  la  domination  ronutne.  Cest  alors  qu'elle  prend  le  nom  de 
son  protecteur  et  qu'elle  s'appelle  Julia  Sihracte,  Bibracte  la  Jalienne* 

Sons  Auguste,  la  domination  romaine  étant  déjà  mienx  assise,  rempeiear 
prend  une  détermination  qui  doit  être  fatale  à  Bibracte  et  qui  contient  en  germe 
sa  perte.  Il  fait  une  division  nouvelle  de  la  daule  :  Bibracte  se  trouve  comprise 
dans  la  Lyonnaise  sans  en  iHrv  h  (iipilale.  Plus  tard,  sous  Constantin  ,  lorsque  la 
Gaule  sera  divisée  en  dix-sept  pio>iu«'s,  la  nu^me  evclusioii  subsistera.  Les 
Romains  lit  fondé  à  Lyon .  dans  une  posilit>ii  hieii  supérieure  à  celle  de  Bibracte, 
au  corinueiit  de  deux  grands  (  ours  d'eaux,  le  Rhône  et  la  Saône,  une  colonie 
romaine  qui  devient  la  métropole  de  la  Lyonnaise  et  par  conséquent  de  Bibracte. 
C'est  la  même  politique  qui  avait  fait  fonder  de  si  bonne  heure,  dans  une  antre 
partie  de  la  Gaule,  Narbonne;  les  Romains  ne  roulaient  pas  que  leur  domina- 
lion  dépendit  ici  de  Bibracte,  là  de  Marseille,  les  habitants  de  Bibracte  se  sen- 
tant profondément  atteints  par  la  fondation  de  Lyon,  et  voulant  partager  au 
moins  avec  la  nouvelle  cité  les  faveurs  de  l'empereur,  résolurent  de  d^iser  leur 
origine  celtique  sous  un  nom  latin,  et  cachèrent  la  Bibracte  éduenne  sous  le 
nom  ô'Auffuslodunufn ,  dans  l'espoir  que  cette  flatterie  toucherait  i'cmpereur.  Ici 
commence  la  seconde  période  de  l'hisloire  de  la  ville  d'Autun. 

Au^'nslodtmum  subit  rnlminislrution  du  vainqueur;  il  obéit  à  un  préleur 
et  prend  la  physionomii  tJ  une  ville  runuiinc,  comme  il  en  a  pris  le  nom.  On 
y  retrouve,  comme  dans  toutes  les  villes  fondées  ou  reconstruites  par  les 
légions,  la  distribution  normale  en  trois  parties  distindes  :  le  pnetwiuni  et 
le  easfrum,  c'est  le  chflteau  situé  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  ville;  le 
palttthm,  placé  au-dessous  dn  ca«lrvm,  et  enfin  la  cité  proprement  dite.  Un  ca~ 
pitole,  un  théétre,  un  amphithéâtre,  des  temples  aux  dieux  romains,  un  Champ- 
de-Mars  dmit  le  nom ,  profondément  altéré,  a  laissé  cependant  sn  trace  dans  celui 
d'un  quartier  d'Autun,  Mars-chaud  (Martis-Campus),  de  magniflques  aqueducs 
s'élèvent  peu  à  peu  dans  l'ancienne  cité  éduenne;  des  voies  romaines,  les  traces 
de  huit  de  ees  voies  subsistent  encore ,  la  relient  aux  cités  voisines.  Les  Romainsy 
fondent,  pour  l'enseignement  des  langues  grecque  et  latine,  de  la  li'jiisialion  et 
des  sciences  cullivées  à  Rome,  les  célèbres  écoles  mœniejuies,  probablement  afin 
de  s'emparer  de  la  jeunei>se  de  la  Gaule  celtique,  qui  venait  recevoir  à  Bibracte 
les  leçons  des  druides. 

C'est  à  Augustodnnum  que  remontent  les  mines  antiquea  qui  existent  encore 
ai|jourd*hui;  les  murailles  ont  probablement  été  rebAties  par  les  Romains  sur 
leurs  anciennes  fondations,  car  Ammien  Marcellb  pariait,  il  y  a  plus  de  quatone 
cents  ans,  de  leur  vétusté,  et  elles  sont  encore  debout,  avec  leur  revêtement  en 
cubes  de  grès,  qui  produit  un  bel  eOfet.  Il  est  vrai  que,  démantelées  par  Telricus 
ou  les  Bagaudes,  elles  furent  réparées  en  partie  par  Constance  Chlore  et  Constan- 
tin. Saint  Léger  les  lit  rebâtir  du  cété  du  sud,  et  le  roi  Jean  commenta  une  noa- 
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Vdle  enrcinte  tlaiis  la  première,  du  cAté  du  faubourg  de  lUars-ehaud -,  enfin  on  y 
lltvaiiiu  prei>que  iuterrupliou  dau»  le  xvi'  siècle,  pcnduul  uue  période  de 
quinnte  uinées  (i5U'168^).  Les  moonoieDts  les  plus  refnarqaables  qui  restent 
de  rtotique  AngoatodiuniiD  sont  la  porte  d*Airoiii,  située  près  de  la  rî?ière  de 
ce  nom,  sur  la  grande  vole  d'Agrif^ ,  qui ,  dans  son  trijet  rectlligneà  travers  la 
ville,  était  pavée  d'énonnes  blocs  de  granit,  dont  quelques-uns  sont  encore  en 
place  ;  la  porte  Saint-André,  prësdn  lieu  où  saint  Symphoricn  Tut  martyrisé  :  elle 
donnait  issue  à  la  voie  de  Besançon,  qui  se  bifurquait,  à  cinq  kilomètres  d'Autun, 
sur  Alise  et  Langres  ;  la  pyramide  de  Coulinnl ,  qui  doniino  le  champ  des  urnes, 
et  que  l'on  considère  comme  un  mormment  lunéniire  ;  sur  le  bord  lie  la  rivi^^e,  le 
temple  de  Janus,  dont  il  ne  reste  que  la  cel/u,  haute  encore  d'au  moins  soixante 
pieds;  entre  la  ville  et  la  nouvelle  enceinte,  les  ruiner  du  théâtre,  un  des  plus 
vastes  théâtres  connus,  car  plus  de  traiie-dnu  miUe  spectateurs  pouvaient  y 
prendre  place;  tout  à  côté  était  situé  ramphlthéfttre,  dont  les  salwtractkMis, 
récemment  eiamlnées  par  les  soins  de  la  société  éduenne,  ont  donné  la  certitude 
qne  ses  proportions  approcbaient  de  celles  du  Colysée  de  Rome.  Il  est  construit 
eo  hémicycle,  et  l'on  distingue  au  pourtour  les  cavernes  où  l'on  enfermait  les 
bétes  féroces  destinées  à  combattre  les  gladiateurs  ;  ce  fut  de  là  que  sortit  le  lion 
ou  le  tigre  qui  se  refusa  5  dévorer  le  Boïen  ^îaricus ,  et  les  bétes  auxquelles  on 
livra  les  chrétiens  pendant  les  persécutions.  *>  ne  sont  encore  là  que  les  princi- 
pales ruines.  Les  autiquités  gallo-romaines  sunt  m  nombreu.ses  à  Autun,  qu'on 
ne  saurait  en  donner  même  la  nomenclature  sommaire.  Des  fouilles  multipliées 
ont  fait  et  font  découvrir  encore,  tous  les  jours,  des  médailles  gauloises  et  ro- 
maines, tant  consulaires  qu'Impériales,  des  pièces  de  monnaies,  des  inscriptions, 
des  statuettes,  des  vases,  des  colonnes,  et  toute  espèce  d'objets  antiques.  Ces 
débris,  comnne  de  muets  témoins ,  attestent  la  grandeur  et  la  prospérité  passées 
d'Augnslodunum. 

Cette  ville,  en  eflfet,  tient  une  place  importante  dans  la  Gaule  impériale  ;  l'in- 
(luenre  politique  avait  été  trar^sférée  h  la  colonie  romaine  de  Lyon ,  qui  était  le 
centre  tronverfiemciitîil  :  mnis  1  lunueiice  des  richesses,  de  la  population  et  de 
rintelUgence  demeura  iuiiglemps  à  Auguslodunum.  La  politique  des  empereurs 
cherchait  à  consoler  les  Éduens  de  leur  déchéaitce ,  en  multipUant  en  leur  faveur 
les  grâces  et  les  titres  honorifiques.  Ils  avaient  été  les  premiers  dans  la  Gaule  à 
rewTOir  ie  droit  de  bourgeoisie  romaine.  On  décerna  à  Augustodunum  le  nom  de 
«wr  d»  Rom»,  on  l'appela  ta  Rome  de  ta  CeUi^ue,  et  Lucain  donna  aux  Éduens, 
dans  son  poème,  le  nom  de  /rèret, 

JBAaos  fratres  capiui  alla  Cereotas. 

Cependant  il  arriva  aux  Gaules,  et  en  particulier  aux  habitants  d'Augustodu- 
num,  c€  qui  arrive  aux  hommes  et  aux  peuples  qui  ont  les  prospérités  maté- 
rielles, mais  à  qui  les  jouissances  morales  que  procure  ce  bien  inestimable,  qu'on 
appelle  la  liberté,  sont  refusées.  Le  petit  nombre  de  faits  que  iounut  l  liisttiire 
générale  sur  l'histoire  particulière  d'Autun  pendant  la  période  gallo-romaine,  ne 
laissent  pas  de  doute  à  cet  égard.  Il  y  avait  dans  cette  ville  une  population  d'autant 
plus  sensible  à  rabseaoe  de  la  liberté  politique ,  qu'elle  était  le  centre  intellectuel 
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de  la  Gaule;  c'était  là  que  toute  la  jeunesse  des  provinces  les  plus  éloignées  ve- 
nait cherdier  remelgaenent  :  lea  écoles  d'Autun  étaient  célèbfaieii  Coirtiieu, 
on  y  venait  même  de  Rome.  Cette  graiide  cité  était  ee  que  noua  appelons,  dana 
nos  sociétés  modernes»  une  ville  dHiniverrîté.  Angusiodunum  avait  toqu  cet 

avantage  comme  un  héritage  de  Bibracte,  où  il  y  avait  un  fameux  collège  de 
druides.  Quand  on  étudie  l'histoire,  oo  est  étonné  de  la  force  de  certainea  habi- 
tudes qui  maintiennent  certains  lieux  en  possession  de  fcrtains  privilèges,  par 
cela  seul  qu'ils  ont  été  une  fois  acquis  ;  on  dirait  que,  sauf  les  droits  de  la  liberté 
humaine,  il  y  a  an  moral  comme  au  matériel  une  peute  qui,  une  fois  f  lablie, 
contribue  singulièrement  à  déterminer  le  cours  des  choses.  Ouaîul  nou^  ar  l  ive- 
iwuà  FAoton  moderne,  nous  retrouverons  un  séminaire  célèbre,  conliuuuui  la 
tradition  des  hautes  études  aux  Heui  où  fleurirent  les  écoles  épiscopatos  du  moyen 
âge,  après  lea  écoles  gaHo^iomainea  d'Angostodunum,  qui  aneoédaient  aux  éoolea 
druidiques  de  Bibracte. 

Ce  caractère  d'indépendance,  qu'on  trouve  ordinahrement  dans  la  jeunesse 
intelligente  des  villes  de  hautes  études,  va  se  révéler  ici  par  Tépisode  de  Secrovir. 
L'an  21  de  noire  èie,  Tibère  <^lant  empereur,  l'Éduen  Saerovir,  ee  nom  indiquait 
peut-^tre  une  origine  druidique,  ût  soulever  une  ]i;irlie  des  fiaules  de  concert 
avecJuliiis  I  lopiis.  Nous  laisserons  de  c<Mé,  dans  le  récit  de  cette  insurrection 
dont  on  trouve  un  beau  tableau  dans  Tacite ,  tout  ce  qui  ne  se  rattache  pas  spé- 
cialement à  Augustodunum.  Le  mouvement)  fut  plus  sérieux  que  partout  ailleurs, 
et  Tacite  en  donne  la  raison.  L'État  des  ËAmh»  était  plus  puissant ,  et  les  forces 
romaines  étaient  pins  éloignéea;  Sacrovir  8*était  emparé  d^Angostodunnm,  la  ca- 
pitale de  la  natton  iieàpiu  g«»iit),  à  la  téte  des  cohortes  qu'il  avait  arméea.  Mettra 
de  cette  ville ,  Q  avait  fait  distribuer  des  armes  k  toute  la  jeunesse  eompoaée  des 
rejetons  des  plus  nobles  familles  des  Gaules ,  venus  à  Angustodunum  pour  y  cher- 
cher le  bienfait  d'une  éducation  libérale.  Ën  les  compromettant  dans  son  entre- 
prise, Sacrovir  espérait  rattacher  à  sa  cause  leurs  parents  et  leurs  amis  î!  réunit 
ainsi  jusqu'à  quarante  mille  hommes;  sur  ce  nombre,  huit  raille  étaient  armés 
comiiii?  l*s  lé<j;lonnaires,  le  reste  n'avait  que  des  pieux,  des  coutelas  et  d'autres 
iiiNtÉ  uHienb  de  chasse.  On  grossit  cette  troupe  en  y  enrégimentant  les  crupel- 
laires,  esclaves  destinés  au  métier  de  gladiateurs,  et  couverts  d'une  armure  de 
1^  qui  les  gênait  pour  frapper  en  servant  à  les  déliendra.  Ces  forées  étaient 
accrues  par  le  oonooora  des  autres  Gaulois  qui ,  sans  attendre  que  leurs  cités  ae 
déclarassent,  venaient  offrir  leurs  personnes. 

La  nouvelle  de  cette  insurrection  Jete  l'alarme  à  Rome  ;  on  y  nmimuru  haute- 
ment contre  rfanprévoyance  de  Tibère  qui ,  soit  par  suite  de  la  profondeur  impé- 
nétrable de  sa  dissimulation ,  soit  qu'il  sût  que  le  péril  réel  était  au-dessous  des 
craintes  qu'on  faisait  parnîfre ,  afficha  dans  ses  paroles  et  sur  son  visage  In  plus 
ffrande  sécurité.  L'événement  justifia  cette  conflance.  Pendant  que  Rome  était 
ainsi  inquiète,  Silius,  chef  des  forces  romaines,  mnrchail  a  grandes  journées  vers 
le  foyer  de  la  révolte ,  à  la  téte  de  deux  légions  et  de  troupes  auxiliaires.  1..CS 
citoyens  d'Augustodunum  n*avaient  pas  bu  impunément  à  la  coupe  des  jouissances 
matérielles,  car  Tacite  nous  montre  Tarmée  romaine  indignée  qoe  Sacrovir  ait 
eu  l'audace  de  Tattendre.  Le  discours  de  Slilos  est  rempli  de  ce  sentiment  :  a  n 
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est  hontenx,  disait-il  à  ses  soldats,  ponr  vous,  vainqueurs  delà  Germanie,  d'être 
cooduîts  contre  des  Gantois  comme  s'il  ««'«laissait  d'ennemis.  Plus  le^  Éduens  sont 
rirhes  et  adonnés  aux  plaisirs,  plus  ils  ^oiit  impropres  à  la  guerre;  baftez^es,  et 
poarsuivez-lesdans  It  ui  fuite.»  La  rencontre  eut  lieu  dans  la  vallée  de  ia  Dheune 
entre  Conches  et  Saint-Léger,  vers  la  douiième  borne  de  la  voie  romaine  qui 
oondnisait  d'Augustodunum  à  Cbàlon-sor-SaOne  \  Les  citoyens  d'Âugustodonum 
ne  tinrent  pas  ;  les  crupellalras  seals  arrâtèrent  on  instant,  par  leur  résiatanee 
inerte,  les  Romains ,  qui  ftirant  obligés,  à  cause  de  leur  armure,  de  les  démolir 
comme  une  monillle.  Sacrovir  se  réfogla  d*abonl  à  Aogostodnnom;  U&aUA  après, 
craignant  d'être  Hvré,  il  se  perça  de  son  ép(^e  dans  une  maison  de  campagne  où 
il  s'était  retiré  avec  ses  amis  les  plus  fidèles,  qui  imitèrent  son  suicide. 

Pour  retrouver  dfiiis  l'histoire  le  nom  M'Augustodunum ,  ou  du  moins  des 
Éduens,  dont  il  était  ia  aipilale,  il  faut  nllcr  jusqu'au  règne  de  Claude,  et  des- 
cendre jusqu'en  l'an  41  de  notre  ère,  époque  à  laquelle  eel  empereur,  mal{;ré 
une  assez  vive  résistance,  rendit  un  sénatus- consulte  qui  altnima  aux  Éduens 
les  premiers  la  faculté  d'obtenir  la  dignité  sénatoriale  à  Rome.  C'était,  dit  Ta- 
cite, le  prix  d'une  allianoe  ancienne  accordé  ani  Édnens ,  parce  que  seola  dans 
les  Qanles  Ils  pouvaient  invoquer  lea  liens  d'mie  ftMeniité  incontestable  avec 
Rome. 

La  Geide  et  Angoatodunnm  en  particoller  devenaient  de  pins  en  plus  romains. 
Tmiteans  environ  plus  tard,  dans  la  soixante-neuvième  année  de  notre  ère, 
quand  le  Boien  >!!irirns  ,  saisissant  r?>-propos  de  la  lutte  de  Vitellius  et  d'Otlion, 
se  présenta  comme  un  homme  inspiré  d'en  haut  pour  appeler  les  Gaules  aux 
armes  contre  la  domination  romaine,  les  Rduens  se  chargèrent  de  n'primer  cette 
tentative.  «  Déjà  ,  dit  Tacite,  ce  libérateur  des  Gaules  et  ce  dieu,  <  t  tatl  le  noiii 
qu'il  se  donnait,  entraînait  à  la  téte  de  huit  mille  hommes  les  buurgs.les  plus 
proches  des  Eduens,  lorsque  cette  cité,  pleine  de  sagesse,  ayant  convoqué  sa 
jenneseei  A  laquelle Tttellius  réunit  quelques  cohortes,  dispersa  cette  troupe  de 
fimaUques.  Muricos,  feit  prisonnier  dans  le  combat,  foi  livré  aux  bétes  :  le  atu- 
pide  vulgaire  le  croyait  invulnérable,  parce  qu*«te  ne  le  dédiiraient  pas  ;  cela 
dora  jusqu'à  ce  qu'on  l'cnt  vu  mettre  à  mort  devant  Yilellius.  » 

Sons  le  règne  de  Vespasicn ,  les  Éduens  sont  encore  désignés  comme  les  alliés 
des  Romains  Us  se  déclarèrent  contre  Sabinus  et  furent  récompensés  par  l'éta- 
blissement d'une  fabrique  de  cuirasses  que  les  Romains  fondf'^ront  dans  leur  ville. 
Sous  le  règne  de  Claude  li ,  en  l'an  268  de  notre  ère ,  Auirustoduuum ,  qui  tenait 
pour  son  parti ,  fut  presque  détruit  par  Tetricus.  Il  chas^  d'Augustodonum  les 
familles  les  plus  dévouées  aux  Romains ,  et  parmi  ces  familles  les  ascendants  ma- 
ternels d'Ausone  qui  a  chanté  (dans  ses  Parentales)  sa  mère  AniUa ,  obligée  de 
Inir  d'Angustoduoum  avec  son  pére  Cecilins  VifgiHns  et  ion  aïeul.  Ce  ftit  le  pre- 
mier désastre  de  cette  ville,  qui  devait  avoir  une  part  si  large  dans  les  calamités 
des  Gaules  pendant  les  convulsions  de  la  décadence  romaine,  et  être  si  souvent 
visitée  par  la  dévastation. 

t.  (ïrivauU  de  la  Vincellu. 

a.  F«adei«tt       ;  PUae,  l.  iv,  p.  19. 
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Anrélien  la  restaura,  mais  Vhistoire  géoérale  rapporte  que,  vers  Tan  980  de 
notre  ère»  sema  Tenipereur  Probiia ,  Augustodumim  aouflHt  beenamp  des  mages 
des  Allemanl;  qu'en  Tan  290,  Dioclétien  éUint  empereur,  eHe  fat  nccagéc  par  les 

Bagaudcs;  ce  fut  alors  que  les  écoles  mœnienncs,  dont  la  renommée  était  si 
grande,  demeurèrent  fermcVs.  Augustodunum,  quoiqu'il  obtint  de  Maximien 
quelques  remises  sur  les  taxes,  ne  devait  sortir  entièremeul  'I»'  ses  ruines  que 
vers  le  ronmu'riri'inenl  du  iv»  siècle,  et  par  les  soins  de  Constaïuc  tliiore  el  de 
sou  lûi  i.uuïlautin-le-Graiid.  Le  premier  qui,  adopté  par  Maximien,  en  2U2,  et 
nommé  César,  pois  Auguste,  eut  pour  département  les  Gaules,  IXspagne  et  la 
Grande-Rretagoe,  prit  en  considération  le  sort  de  cette  grande  vUie»  une  des 
lumières  de  la  Gaule.  Il  eiiste  une  lettre  adressée  par  cet  empereur»  au  fameux 
rhéteur  Eumène,  son  secrétaire,  dans  laquelle  il  te  place  à  la  léte  des  écoles  de 
la  Gaule,  et  le  duirge  spécialement  de  rendre  h  l'enseignement  son  ancienne 
splendeur  dans  les  rours  d'Augustodunum  *.  Cet  Euniénc,  dont  il  reste  quatre 
panégyriques  d'une  latinité  supérieure  à  celle  des  contemporains,  était  un 
hoainie  doete  peur  le  temps  et  (jui  ramena  la  foule  dans  les  écoles  d'Augusto- 
duimm.  Né  dans  cette  ville,  d'un  père  Athénien,  il  consacra  géncrcnsement  à 
sa  patrie,  les  six  ceni  nulle  sesterces  de  Iraitemeul  que  l'empereur  lui  avait 
assignés.  Augustodunum  ainsi  secouru,  soulagé  du  poids  de  l'impôt  par  Con- 
stantin qui  diminua  ses  charges  de  près  d*un  tiers,  se  repeupla  et  vit  les  terres 
qui  l'entouraient  ranises  en  culture.  C'est  alors  qu'Eumène,  pour  témoigner  sa 
reconnansanre  et  celle  de  la  ville  à  l'empereur  Conrianee  Chlore  et  à  Constantin, 
donna  à  Augustodunum  le  nom  de  Flavia ,  particulier  à  leur  famille,  comme  il 
donna  à  la  cité  éduennc  les  noms  de  Julia,  Pola,  Florentia^  qui  se  retrouvent 
dans  cetiîi  de  Jully  [Juliacum],  Pouilly  [Poliucvm],  Fleury  [Floriacvm  et  Flo- 
rrn'if!'\ ,  vers  le  centre  de  Taurien  pays  édnen.  Constantin  continua  fi!  effet  h 
Au:;u>l  'Iniiiim  la  protection  dont  l'avait  entouré  (Constance  Chiure i  il  la  >isita  et 
ta  ia\ui  Isa  »]e  tout  son  pouvoir,  (".ependanl ,  après  la  mort  de  Constantin ,  Augus- 
todunuuk  vit,  en  349,  Magncnce  prendre  la  pourpre  à  la  suite  d'un  grand  banquet, 
et  se  déclara  pour  lui.  Constant,  qui  chassait  dans  les  forêts  voisines,  prit  la 
fuite,  mais  il  fut  atteint  et  mis  à  mmt  à  Elue  dans  les  Pyrénées.  Quatre  ans 
après,  Hagnenoe,  vaincu  par  l'empereur  Constance,  se  donnait  la  mort  à  Lyon. 

Ici  deux  nouveaux  point*  de  vue  vont  se  présenter,  deux  nouveaux  éléments 
vont  entrer  dans  cette  histoire.  Après  le  Bibracte  éduen  et  l'Augustodunum  gallo- 
romain,  l'Autun  chrétien,  TAutun  bourguignon  vont  rnnimeneer  à  attirer  nos 
regards.  Non  que  les  premières  invasions  de  Barbares  et  les  premiers  pas  du 
christianisme  ne  remontent  à  des  époques  bien  antérieures,  mais  il  a  fallu,  pour 
sui\re  le  niduvernent  des  destinées  gallo-romaines  d'Autun,  le  séparer  >  laits 
qui,  placés  sur  le  second  plan  du  tableau ,  ne  devaient  prendre  que  plus  tard  leur 
développement.  Le  sort  de  cette  ville,  sauf  tes  traits  particuliers  que  nous  avons 
signalés,  n'avait  été,  pendant  la  période  que  nous  venons  de  retracer,  qu'un  épi- 

t.  Void  leieite  latin  :  «SsUvu  igUur  privtlagMi  dlgnlUUft  line,  liorlamur  ut  profcssioucm  orato- 
riam  r«ci|>ias,  alipio,  tn  siipn» «Ucla  civilale,  «juaiii  non  ignora*;  nos  ad  |ni>liii:iin  '^loiiinii  nMorinari 
et  vilar  niajoris  Miiiliiim,  adolesconlum  escolas  menltô,  noc  putes  hoc  inuuus  anle  partis  alùiuot  luis 
bonoiiln»  devofMi.  Vale,  cartelme  Bomeol.  » 
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Sode  dti  sort  tri'nf'rnl  des  fiaules  H  de  toulos  Ips  provinces  dr  l'ompiro  Autun 
eut  sa  large  i  u  t  MTroyables  misères  qui  a^'(•ompngn^^ellt  et  [ti  tt  ipili n  nt  la 
ruine  de  !n  d  inmation  romaine.  La  source  principale  de  cesniiséres,  t  était  un 
'nn[nA  dévorant,  liofs  de  toute  proportion  avec  la  production.  Lactance  a  traeé, 
avec  une  effrayante  énergie,  le  tableBa  de  cette  lutte  entre  un  fisc  ifiMitiaUe  et 
une  popatatibn  épuisée.  C'est  à  celte  sHuation  générale  et  aux  récits  des  hbtoriens 
de  cette  époque  qu'il  foot  >e  reporter,  par  la  pensée,  pour  bien  comprendre  la 
situation  d* Autun.  H  eut  ses  curiales  enchaînés  à  la  curio,  forcés  de  se  marier, 
pour  que  l'impôt  dont  ils  répondaient  eût  toujours  sa  caution  Épuisé  avec  le 
reste  de  l'empire  par  le  fisc,  il  se  di^ppupla  et  vit  tomber  ses  terres  en  jachères; 
c'est  ainsi  qu'on  lit  dans  les  poiié^x  riciues  d  Eumène,  que  Constantin  fut  oblifié  de 
remettre  à  cette  cité  un  arrr»'^'  de  hIv  ans  de  taxes,  et  que  ses  terres  avaient  i  *  vsé 
d  tHre  cultivées.  Enfin ,  il  subit  tous  les  maux  qui  accablaient  un  empire  qin  ne 
produisait  plus  assez  pour  suffire  aux  irais  de  su  défense  et  de  son  administration, 
et  il  était  dans  cette  position  désespérée,  quand  le  diristianisme  et  les  Barbares 
Tinrent  apporter  les  éléments  d'une  nouvelle  société  dans  les  Gaules. 

Le  christianisme  pénétra  de  bonne  heure  è  Aognstodunum.  Une  histoire  ma- 
nuscrite des  évéques  de  cette  ville  veut  qu'il  ait  eu  des  adhérents  dans  son  sein 
dès  les  temps  apostoliques  '  ;  mais  on  ne  saurait  appuyer  celte  opinbn  que  sur 
des  vraisemblances  ;  le  premier  témoignage  historique  de  l'existence  du  christia- 
nisme à  Antnn  se  trouve  dans  les  aetes  du  martyre  de  saint  Symphorien,  Tan 
1T7  de  notre  !'vc.  L'aneienne  r  ipiinU»  des  Édiiens  avait  accueilli  avec  empresse- 
ment les  sii|i( ixtitions  du  polythéisme  romain,  et  les  avait  mêlées  aux  supersti- 
tions du  poUtiieisnie  gaulois,  entées  sur  le  culte  druique  Elle  éUiit  adonnée 
au  luxe  et  aux  plaisirs,  les  deux  vices  les  plus  contraires  au  christianisme;  aussi 
voit'ou  qu'Augustodnnum  fut  avec  Lyon  et  Vienne  au  nombre  des  villes  où  la 
foreur  populaDre  poursuivit  les  disciples  du  Christ,  et  Ton  ne  saurait  douter  que 
le  magnifique  amphithéâtre,  dont  les  ruines  subsistent  encore ,  ait  vu  plus  d'un 
chrétien  livré  è  la  griffe  et  aux  dents  des  bétes.  Ce  fut  une  de  ces  manifestations 
populaires  qui  amena  le  supplice  de  saint  Symphoricn  *. 

«  Dans  ce  temps,  dirent  les  actes  de  son  martyre,  Aufjiistodunum,  l'antique  cité 
ilf'S  Éduens,  remplie  des  eérénionies  d'une  religion  sacrilège,  prldrifiiiit  de 
contenir  un  grand  nombre  de  teniples  d'idoles;  mais  elle  rendait  un  lulle  parti- 
culier à  Cybêle,  à  Apoiion  et  à  Diane.  »>  Or,  sous  le  règne  d'Antordn-le-Picux  et 
de  Marc-Aurèle,  vivait  à  Autun  un  homme  que  son  rang ,  sa  fortune  et  la  gravité 
de  ses  mœurs  avaient  élevé  aux  premiers  emjriois  de  sa  cité  :  c'étoil  lui  qui  servait 
de  protecteur  aoi  chrétiens  très-peu  nombreux  d'Autun;  il  se  nommait  Faustus. 
Deux  prêtres  de  Smyme,  Bénigne  et  Andocfae,  disciples  de  saint  Polycarpe,  dis- 
ciple lui-même  de  saint  Jean,  étant  venus  à  Autun  avec  le  diacre  Thyrse,  vers 
l'époque  où  saint  Irénée,  autre  disciple  de  saint  Polycarpe)  annonçait  l*Évangile  è 

1.  Cette  birtoiroeslcooaenréedaitt  la  bibUuihi'ciuc  de  l'évAchA;  voici  le  passage  auquel  non»  bi- 
MMatlIttsion:  «lltelfonTe  des  hoaimee  sérieux  el  dignes  de  Tuy  qui  tteonent  que  le*  Gealo»  reçu- 

n  n(  rr-v.tn^iîi-  IiiL-nlot  a|ii\-s  la  passiuu  du  Jésus-Cbri:  !,  el  que  le  |>us!>;)^o  do  ttînl  fttti,  albat  ei 
veuanl  d'E^iiague ,   a  iipiiorU'  grande  «idiiicaUcMi  cl  inslrucUon  direUeuoc.  » 
t.  Ad*  «ncii  Sympborii  apud  D.  Eidn» 
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Lyon,  Faiistus  les  reçut  avec  empressemcnl.  Ils  uarurenl  [Uii  leurs  pn  liii  ;\tions 
le  nombre  des  fidèles,  et  payèrent  leurs  dettes  envers  Faustus  en  ouvrant  à  tuutes 
les  vertus  rftme  de  simi  fils  Symphorieii;  pais  low  trois  obtinrent  le  martfre. 
Leur  disciple  Symphorien  marcha  sar  lears  traces  :  an  jour  que  l'on  proneosft 
proœssionnellemeot  la  slalne  de  Cybèie  sur  an  diar,  quelques  fiuiatiqses  vo«- 
lorent  obliger  Sympborien  à  adorer  avec  eux  cette  statoe,  et*  sor  too  retos,  ils  le 
conduisirent  devant  le  préteur  Héraclius.  Interrogé  par  ce  magistrat,  Symphorien 
répondit  qu'il  était  chrétien»  et  exprima  son  borreor  pour  TidolÉtrie.  Héraclius 
employa  tour  <^  tour,  et  toujours  en  vaîn.  Ie«i  carei»sc8  et  le«  menaces  pour  le  déter- 
miner à  brûler  l'encens  devant  la  déesse.  Symphorien,  au  lieu  de  c<^der,  adres'^a  à  la 
l'oule  qui  entourait  le  tribunal  de  vives  paroi*  s  mu  la  folie  des  superstitioT^spnu unes 
et  la  grandeur  des  ventes  évanjçéliques.  Al  rs  lleraeiius  l'interrompit  en  pronon- 
çunl  la  sentence  :  «  que  Symphorien,  convaincu  de  sacrilège  envers  nos  dieux,  à 
qui  il  a  refusé  de  sacrifier,  et  dont  il  a  outragé  les  autels,  meure  par  le  glaive  pour 
venger  les  dieux  et  les  lois.  •  Le  lien  des  exécutions  publiques  se  trouvait  en  de^ 
hors  df  l'enceinte  de  la  viUe.  Tandis  que  les  lideurs  y  conduisaient  le  martyr,  sa 
mère  ooorut  sur  les  remparts,  et,  au  moment  oà  H  pasnit  la  porte  qo'on  nomme 
ai|jourd*hui  la  porte  Saint-Andié,  elle  loi  cria,  conmie  la  màre  des  Machabées  : 
a  Mon  fils,  souvenez-vous  de  Dieu ,  et  persistai  dans  votre  résolution.  On  ne  doit 
pas  craindre  la  mort  qui  conduit  à  la  vie.  Pour  ne  pas  regretter  la  terre  regardez 
le  riel.  »  Symphorien  soulTrit  courageusement  la  mort  >  et  son  sang  enfanta  de 
nombreux  fidèles.  Les  chrétiens  enlevèrent  le  f(»r[)S  du  niartvr,  et  l'ensevelirent 
à  côté  d'une  fontaine  pr*'sqne  lùloyée  par  la  voie  romaine  qui  reliait  Autun  à 
I..angres.  Ce  lieu,  fonsac  ie  par  les  reliques  du  saint,  acquit  un  pieux  attrait  pour 
les  fidèles  ;  la  tradition  place  à  peu  de  distaïK^e  le  cimetière  où  ils  se  rassemblaient 
pendant  la  nuit  pour  célébrer  lea  sahils  mystéraa. 

Cependant,  ce  ne  fut  guèce  que  lorsque  les  plus  raanvsis  jours  vinrent  pour 
Autun  que  le  christianisme  y  fit  des  progrès;  après  les  ravages  de  Tetrlcns  et 
des  fiagaades,  le  christianisme,  ce  grand  consoiateor  de  toutes  les  misères, 
trouva  les  cœurs  moins  durs  et  les  esprits  moins  fermés.  Saint  Amator,  saint  Mar- 
tin et  saint  Révérien,  tous  trois  martyrisés  par  ordre  d'Aurélien,  auraient  été, 
suivant  la  tradition,  les  premiers  èvèques  du  diocèse,  dont  le  siège  était  Au^'us- 
todunum,  et  qui  comprit  d'abord  toute  l'étendue  de  la  cité  éduenne,  et  yxir  con- 
séquent ChAlon-sur-Saône,  MUcon  et  Nevers,  qui  plus  tard  devinrent  le  siège  de 
trois  évêchés.  Après  eux  paraît  saint  Rhétice,  le  premier  évéque  d' Autun  doot 
l'existence  soit  historiquement  dècuonlrée. 

Saint  Khétice  florissait  à  Autun  vers  la  fin  du  m*  siècle,  il  ne  mourut  que  vers 
l'au  334.  Il  goavemait  l'Église  d'Aotun  lorsque  Cowtantin  visita  eetle  vHle.  D'après 
une  tradition,  ce  Ait  aofHnte  d'Antun  qu'appwot  la  croix  mlraculcuBe  que  rempt* 
reur  vit  dans  le  del,  et  ce  fut  saint  Rhétice  qni  commença  è  Finstruire  dans  les 
vérités  du  christianisme.  On  peut  juger  d'une  manière  assex  exacte  la  situation 
d'Autan,  à  cette  époque,  par  la  mauière  dont  les  choses  se  passèrent  à  l'arrivée 
de  Constantin.  Le  parti  païen,  qui  était  sans  doute  le  plus  riche  et  le  plus  puissant 
dans  une  ville  savante  et  corrompuepar  sa  richesse,  a  d'abord  Vf^  nntnire.  It  députe 
le  philosophe  Eumène  jusqu'à  Trêves ,  pour  alki'  compUmeniet'  l'empereur  et 
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rengager  h  visiter  Aiignstodunum.  La  harangue  d'Kuméne  est  pleine  des  images 
du  pagaiuMne.  a  Dieux  immortels,  puisse  venir  bientôt  cet  heureux  jour,  où  le 
dieu  en  présence  duquel  je  parle  en  ce  moment,  après  avoir  rendu  la  paix  è  son 
empire,  viendra  dans  dos  bois  sacrés  dédiés  à  Apollon,  et  près  de  ces  fontaines, 
doot  las  soDims  forment,  par  une  dooce  vapeur,  un  noage  léger  qui  réjouira  ses 
yeui.  Oui,  auguste  iNriDoe,  vous  serai  charmé  de  ces  eaus  doot  la  chaleur  ne 
doit  rien  à  oelle  da  lofea  et  qui,  soit  pour  le  goAt,  soit  ponr  Todorat,  égalent  les 
oaai  les  plus  fraîches  *.  €etta  noble  et  antique  cité  qui  se  glorifiait  jadis  du  nom 
de  sœur  de  Rome ,  espère  apprendre  de  votre  bouche  que  ses  édiGces  publics  et 
ses  temples,  naguère  si  majjnifiques,  seront  répnrAn.  \)f\m  lo  discours  d'action 
de  grâces  il  ii      pUi-  (|ueslion  des  temples  iJ<'>  dieux,  et  c'est  à  peine  si 

trois  ou  quatre  exprt  iiioiis  tr,ilii-»ent  les  (  inyances  piiieiinis  do  l'orateur.  i\>m- 
taotin  avait  .veiiié  de&  larmes  au  récit  dut!  muui  soufferts  par  les  habitaiib  de 
l'antiqne  cité  édoenne;  mais»  au  moment  d'écrire  le  monogramme  du  Qirîst  snr 
las  étendards  romains,  il  n*avait  rien  fiit  pour  les  impuissantes  idoles  dont  11 
abandonnait  le  culte  :  le  chrlstiaoisnie  prévalait  à  Auton  comme  il  allait  préra- 
loir  dans  Teopire. 

A  partir  de  ce  moment,  il  n'est  plus  question  da  rhéteur  Eumëne  r  le  chef 
des  chrétiens,  saint  Rhétice,  remplit  seul  la  scène.  Lorsque  les  donatistes  deman- 
dent h  Constantin  des  évêques  des  (laules  pour  juges,  l'empereur  indique  Rhétioe 
d'Autun,  a\cc  MiiU  rue  de  ("ni  );;ne,  et  Marin  d'Arles*.  Lorsque  les  évéqucs  des 
Gaules  et  de  i  lt<ilu'  s^jnt  asïveiaijlés  à  Rome,  dans  le  palais  de  Latran  récemment 
donné  par  ConstuaUu  au  pape  Melchiade,  Kkeiice  d  Auluu  :s  as!>eoit  immédiate- 
naent  après  le  sooverain  pontife  %  quoique  les  évéques  de  MQan,  de  Col<^e , 
d'Arles,  de  Pise,  dont  les  sièges  étaient  extrêmement  hnporlants,  assistent  à  ce 
oondle.  L'année  suivante,  l'évêqne  d'Antun  parait  au  oondle  d'Arles»  aoeom^agné 
du  prêtre  Aroandus  et  dn  diacre  Philomathios.  Il  est  probable  qu'il  fot  un  dee  pro* 
moteurs  de  la  belte  loi,  rendue  à  Châlon  vers  cette  époque ,  et  par  laquelle  Cons- 
tantin défend  de  marquer  les  criminels  au  front,,  aafm  de  ne  pas  défigurer  ce 
visage  qui  a  ♦'•té  fait  à  l'image  de  la  beauté  f  (Me«îo  »  Sans  doute  cette  haute 
influence  tient  en  partie  au  mérite  de  l'Iiumnie  ,  (  iitic  que  Khélice  avait  toutes 
le*  vertus  épiscopales,  il  était  «élèbre  en  effet  |  ar  bû  doctrine;  i!  présena  son 
diocèse  de  l'hérésie  des  donatii»tes,  et  il  écrivit  un  beau  traité  contre  les  nova- 
liens,  et  saint  Jértoie,  qui  parie  de  cet  ouvrage  avec  une  iprande  estime  ^  de- 
mande, dans  une  de  ses  lettres ,  qu'on  loi  envoie  te  commentaire  de  Rhétlce 
d'Autun  sur  le  CanUpie  des  Cmtigue$.  liais  il  Ihut  tenir  compte  aussi,  ponr  ex- 
pliquer cette  influenœ,  de  l'importance  d'Anton,  ville  savante,  ville  sacrée,  centre 
religieux  et  intellectuel;  les  idées  nouvelles,  les  idées  chrétiennes,  en  j  triom-* 
phant,  s'emparaient  de  l'autorité  monte  qu'Anton  était  habitué  à  eiooer  sur  les 

I.  Ce  passage  indique  qu'il  y  av^i  à  Anlan  des  «MNircei  d*eain  dirades. 
s.  Eusèbe  les  nomme  dans  cet  ordre.  Hittoire  erclè$ia$tique,  liv.  x. 
1.  Optet,  «vèqiede  lUMwe,  to  Nunldie,  liv.  i.  De  êeUêmau  JhmtHMtmmm.  Il  vivatt  «i  m 
siècle. 

i.  Quo  Tacics,  quEL- ad  puK-hritudiiioin  ca'lesti&  esl  flgurala,  uiioloieillieillelir.  (OnklIlIMBoada 
Gonstaniiu  îns^r^e  daus  le  code  Jliéodosien,  Hber  ii.  d9  P^nit.  ) 
i.  Legitur  ejus  ^uii9  wlasMii  fld«Mw  mmifoiHMi. 

T.  18 
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Gaolef.  On  est  mi mr  (undô  à  croire  '  que  si  Autun  ne  devint  pas  le  premier  siège 
des  GaniPS ,  il  laut  allribucr  la  préférence  qu'obtint  Lyon  à  la  prudence  et  h  la 
jalousie  des  Romains,  qui  craignaient  de  diminuer  l'ascendant  de  la  métropole 
politique  qu'ils  avaienl  fradée. 

Saiot  CBHien,  snocenenr  de  saiot  Rhétioe,  sot  préserver  son  troopeni  de  rhé- 
résie  arienne,  qui  régna  de  son  temps  dans  FÉglise,  et  Constant  I*',  Oit  de  Cons- 
tantin, l'aida  de  tons  ses  efforts.  Cependant  on  voit  qae  parmi  les  conjarés  qui 
prodam^tmt  Magnence  empereur  dans  la  ville  même  d'Augustodunum,  il  y  avait 
un  assez  prand  nombre  de  chrétiens  qui,  du  reste,  ne  ffusaient  que  suivre  le  mou- 
Tcment  qui  entraînait  tout  le  pays  lassé  de  l  orgucil  <  t  des  débauches  de  l'em- 
pereur Constant.  Il  est  à  croire  qu'en  proclamant  uu  nouvel  empereur  qui,  d'ail- 
leurs, était  tout  au  moins  un  enfaiU  aduptif  d'Autun ,  dont  les  écoles  raoeniennes 
avaient  élevé  sa  jeunesse,  les  habitants  d'Augustodunum  espéraient  obtenir  des 
conditions  meillenres,  et  que  c^était  rétemelle  question  de  la  situation  intoléndile 
des  provinces  romaines  qui  venait  s*eiprinier  dans  les  faits. 

ta  part  que  prit  Anton  à  la  tentative  de  Msgoenoe  devint  fatale  à  cette  ville. 
L'empereur  Constance,  après  sa  victoire,  fut  naturellenient  mal  disposé  pour  nn 
pays  dans  lequel  un  si  grand  parti  s'était  déclaré  contre  lui  ;  il  ne  fit  donc  aucun 
effort  pour  cmp<*rhcr  les  Barbares  qui  commenrnipnt  h  pénétrer  dans  l'empire, 
de  piller  le  territoire  d'Augustodunum.  Les  Ali  iiianni  qui,  à  plusieurs  reprises, 
avaient  envahi  la  Gaule,  et  qui  y  fondaieni  ih)rs  des  établissements,  entouraient 
de  toutes  parts  cette  ville,  quand  JuIkii,  alors  césar,  vint  dans  les  Gaules;  ils 
s'étaient  emparés  de  tontes  les  terres  appartenant  autrefois  à  la  confédération 
édnenne»  eties  liabitants»  dn  haut  des  murailles  d*Augnstodanum,  voyaient  leurs 
cbampe  cultivés  par  ces  Barbares.  Un  de  ces  conquérants  laboureurs,  pour  mieni 
marquer  son  mépris  aux  dtoyens  d'Augustodunum,  conduisit  le  sillon  de  sa 
diarroe  jusqu'au!  remparts  de  la  ville.  A  cette  vue»  l'indignation  rendit  ie  cou- 
rage aux  habitants  qui,  s'élançant  hors  de  leurs  portes  avec  les  vétérans  romains 
établis  par  Julien,  parvinrent  à  repousser  les  envahisseurs.  Tant  que  Julien  vécut, 
son  épée  et  son  nom  continrent  les  Barlai'es;  mais,  après  sa  mort,  ils  repa- 
rurent, et,  à  partir  de  ce  moment  jusqu'h  Majorin  ,  le  dernier  empt^reur  qui  ail 
visité  les  (îaules  (458),  la  siluatiun  d'.4ugUi>todunuiu  ne  fut  plus  qu'une  longue 
crise  entrecoupée  de  quelques  instants  de  repos,  lorsqu'il  se  trouvait  que  le  chef 
de  l'empire  était  un  homme  de  courage  et  d'habileté. 

Pendant  cette  période,  le  paganisme  nn  moment  ressuscité  par  Julien,  achève 
de  disparaitre  devant  le  christianisme.  Les  légendes,  tes  actes  des  martyrs,  les 
vies  des  saints  fournissent  à  ce  sujet  quelques  docunu^nts  sur  l'histoire  d'Augusto- 
dunum. C'est,  tantôt  Martin  de  Tours  faisant  démolir  un  temple  d'idoles  dans  le 
voisinage  de  l'ancienne  Bibracte,  et  qui,  assailli  par  une  troupes  de  paysans  ido- 
lâtres, se  borne  à  tendre  leçon  au  fer  qu'un  d'entre  en\  tient  déjà  levé  sur  sa  tète, 
et  le  voit  tomber  prosterné  n  -es  \)ici]s.  Tantùt  c'est  Siroplicius  d'Autun  qui, 
calomnié  dans  ses  mœurs,  répond  par  un  miracle  qui  convertit  mille  pei^nnes. 
L  iie  autre  fois  le  même  Simplicius  arrête  et  rend  immobile,  par  sa  prière,  le  char 
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qui  traîne  la  statue  de  Cybële  autour  des  champs  des  paysans,  puis  d'un  signe  de 
croix  il  renverse  l'idole  à  terre.  Les  idolâtres  immolent  de  nombreuses  victimes, 
et  frappent  les  boeuft  à  «mps  redonfalét,  mais  un  pouvoir  les  foire  avancer. 
Quatre  oeots  d'entre  em  environ  se  disent  aloa  :  «  Si  hi  statue  a  en  elle  une  force 
divine,  qn^eUe  se  relève  et  qu'elle  ordonne  aux  bœab  de  mardier;  si  elle  de- 
meure inerte,  c'est  qu'elle  n'a  rien  de  divhl.  •  Ils  immolent  donc  enciôre  une  vie- 
tinM>  et  comme  rien  ne  bouge»  leurs  yeux  s'ouvrent  à  la  lumière  et  ils  abjurent 
leurs  erreurs. 

On  voit  par  ce  récit,  qu'alors  mCme  qu'Autun  eut  embrassé  le  christianisme, 
le  paganisme  subsista  dans  les  pays  sauvages  qui  entouraient  cette  ville,  il  y 
avait  dans  ces  contrées  montagneuses  et  boisées,  un  mélange  de  paganisme  ro- 
main enté  sur  les  superstitions  druidiques,  que  les  évôques  d'Autun  eurent  beau- 
coup de  peine  k  vaincre;  ces  vielUes  superstitions  étaient  sons  la  garde  d'une 
ignorance  profonde.  Du  reste ,  l'influence  des  évéques  grandissait  de  plus  en  idus 
dans  les  Gaules.  Sous  l'épiscopet  du  môme  SimpiiduSy  on  voit  salut  Amttor, 
évéque  d'Auxerre,  venu  i  Atttun(il8)  iiour  conférer  avec  Julius,  préfet  des  Gaules, 
recevoir  l'accueil  le  plus  empressé  et  le  plus  respectueux.  Cette  grande  influence 
des  évôques  devait  tlevofiir  h  ressourc»'  des  habitants  d'Augustodunum  contre  les 
maux  de  toute  espèce  dont  ils  étaient  menacés  par  la  chute  de  Tempire  romain. 
Les  Barbares  allaient  en  effet  apporter  un  nouvel  élément  à  la  société  galkn- 
romaine,  et  il  faut  suivre  cet  élément  dans  Thistoire  d'Augustodunum. 

An  milieu  de  ce  déluge  de  Barbares,  les  Burgundes  s'étaient  emparés  d'Au- 
gustodunum en  l'an  180  de  notre  ère.  L'empereur  Probus  les  chassa  de  ta  Gaule, 
mais  ils  y  revinrent  sons  Jovien,  en  Tan  368.  Augustodunum  passe  alors  sous 
leur  dominalion,  il  Mt  partie  du  royaume  de  Gondicaire,  qni  s'étendait  de  la 
Loire  au  Rhône;  redevient  Gallo-Romain  un  moment  par  la  victoire  d'Aétius  sur 
Gondicaire;  puis  saccagé,  selon  plusieurs  auteurs,  par  Attila ,  ou  du  moins  par 
un  des  corps  de  son  immense  armée ,  il  ne  tarde  point  à  retomber  sous  le  joug 
des  Burgundes.  Lorsque  Odoacre  i  tmcrse  avec  le  faible  Augustule  la  dernière 
image  de  l'empire  romain,  les  Burgundes  rétablissent  leur  ancienne  domination, 
mais,  partis  catholiques,  ils  reviennent  ariens  par  suite  de  leurs  rapports  avec  les 
Visigoths  qui  habitaient  le  Viennoise.  Cette  circonstance  sera  la  source  des 
grandes  épreuves  pour  le  clergé  et  les  eatboliques  qui  habitent  le  territoire  de 
l'ancienne  cilé  éduenne,  et  en  particulier  pour  oeui  d'Augustodunum;  mais  en 
même  temps  elle  deviendra  décisive  contre  l'avenir  politique  des  Burgundes,  à 
Angustodunum  comme  dans  le  reste  des  Gaules,  car  les  évôques,  qui  presque 
tous  dans  cette  période  sortirent  du  sein  des  premières  familles  des  Gallo-Ilo- 
mains,  comme  on  pent  le  voir  par  les  noms  des  vingt-trois  premiers  é\  <^ques 
d'Autun  qui  eurent  tous  cettr  origine,  les  évêques,  intermédiaires  naturels  entre 
les  conquérants  et  les  vuirn  uj,  seront  mal  disposés  pour  ces  Burgundes,  ariens 
endurcis  qui  troublent  1  Eglise.  Il  ne  faut  pas  peidrc  de  vue  cette  loi  générale ,  en 
lisant  l'histoire  particulière  d'Augustodunum,  que  nous  nommerons  dès  à  présent 
Autun,  car  c'est  vers  cette  époque  que  commença  la  transformaUon  de  son  nom 
gallo-fomain,  modifié  parla  prononciation  barbare^  et  qui  devient  successivement 
AugstUD,  Ostuo  et  Autun  ;  le  nom  d'i£<iiM  Chr^i  qu'on  voulut  domier  à  la  ville, 
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n'ayant  pu  prénMt  oootre  on  nom  déjà  oonsafiré  par  une  babttnde  de  plus  de 
qoatre  siècloï? 

Avant  d  i  iitier  dans  n  tie  nouvelle  période,  il  importe  d'indiquer,  d'une  ma- 
nière su  [vim  a  ire,  Iph  traits  parliculiei's  de  l  ÉfîUse  d'Autun.  Constantin,  qui  avait 
pour  Autuii  une  affection  toute  particulière,  éleva  sur  ies  temples  païens,  à 
l'époque  où  il  reconstruisit  lê  ville .  des  églises  comspoDdant  par  le  vocable  aux 
égllaes  qoll  mit  élevéee  à  Rome  mr  les  temples  des  mêmes  dleut.  Depuis  Aita- 
dhis  et  Honorine  qoi  avaient  proclamé  la  On  de  Texistenoe  officielle  de  l'idolâtrie» 
les  églises  càllioliqiies  héritèrent  des  biens  oonsacrés  à  l'entretien  de  rancienne 
religion;  voilà  pour  la  vie  matérielle  du  catholicisme  à  Autun  comme  partout. 
Quant  au  spirituel,  le  caractère  spécial  de  l'Église  d'Autun  fut  une  pureté  et  me 
diastcté  de  mœurs  remarquables.  Fondée  parles  disciples  de  saint  Jean,  TapAtrc- 
viercre ,  elle  imposait  la  contincnro  n  cciw  qui  exerçaient  les  fonctions  les  plus 
humbles  de  la  hiérarchie  erclési  isti  iiie.  Pour  compléter  son  organisation,  la  ba- 
silique de  Saint-Symphurien,  élevée  dans  ses  mui-s,  fut  confiée  à  des  moines  dont 
la  règle  était  empruntée  aux  monastères  de  l  Orieiitet  de  TÉgypte,  et  qui  iîi'enl 
de  leur  maison  une  école  de  doctrine  et  de  vertu  oft  se  foi|BèPeot  plusieurs  jwn- 
tifes  célèbres  dans  tontes  les  Gaules.  Anton  eut  tout  d*abord  sa  lltorgie,  ses  céré- 
monies, ses  usages  ;  les  offices  y  étaient  célébrés  avec  une  pompe  et  une  régula- 
rité remarquables.  A  fépoque  de  la  nouvelle  division  des  Gaules  en  métropoles  et 
diocèses»  elle  conserva  son  ancienne  prépondérance  sur  les  peuples  de  la  oouK^ 
démtiou  éduenne,  et  de  près  et  de  loin  on  consultait  ses  évéques.  Il  semble,  par 
quelques  usages  qui  persistèrent  jusqu'en  1789,  que  dans  le  cérémonial  il  y  avait 
une  teudince  m  dramatique.  Aiii<i,  pendont  le  carême,  c'était  l'usage  de  tendre 
un  rideau  qui  f  achait  au  chœur  le  sanctuaii-e.  On  ne  le  tirait  que  pendant  le  canon 
de  la  messe  ;  un  leutc,  caché  SOUS  les  plis  du  rideau,  donnait  le  signal  par  ces 
mots  ;  vehitn  scisxum  est. 

La  situation  d  Autun  était  à  cette  époque  la  situation  de  presque  toute  la 
Gaule,  n  y  avait  un  comté  édnen,  dont  le  comte ,  e&mett  résidait  A  Aotua. 
Deux  populations  étaient  comme  juxtaposées,  la  population  barbare  et  la  popu- 
lation gaUo-romaine  ;  la  iwemière,  sans  culture,  la  seconde,  remarquable  par  une 
civilisation  avancée.  On  entrevoit,  par  ta  cnrespondanoe  de  saint  Eopbrone, 
évéque  d'Autun,  avec  Sidoine  Apollinaire,  cvéque  d'Auvergne,  quelques  traits 
de  la  physionomie  singulière  de  ces  temps.  Pour  comprendre  cette  coexistence 
de  deux  populations  dans  la  môme  contrée  et  la  même  ville ,  il  faut  se  rappeler 
que  le  pays  des  Éducns ,  comme  la  Gaule  entière ,  avait  vu  décroître,  dans  une 
progression  continue,  le  chiflVc  de  sa  population  et  l'étendue  de  ses  terres  culti- 
vées, à  tel  point  que,  longtemps  avant  cette  époque,  les  habitants  d'Augustodu- 
num  se  félicitaient  de  voir  les  Franks  vaincus  et  réduits  en  captivité  par  Constan- 
tin, repeupler  et  soumettre  de  nouveau  A  la  charrue  leurs  campagnes  changées 
en  désert.  Les  Burgnndes  ne  dépossédaient  donc  guère  que  les  morts,  et  n'avaient 
A  disputer  les  champs  qu'eu  désert  verdoyant  et  boisé  qui  gagnait  sans  cesse  du 
terrain. 

C'est  une  chose  curieuse  et  touchante  que  de  suivre ,  au  milieu  des  désordres 
de  ce  temps,  les  destinées  de  ces  espèces  d'ilots ,  oà  la  civilisatioD  se  réftigiait  an 
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milien  de  riiMmdation  des  Bari)arcs.  Le  comte  Attalo ,  qui  exerçait  le  pouvoir 
politique  à  Autun,  l'évoque  cette  ville,  saint  Eu|*hiùiu',  Aper,  nu  de  ses 
citoyens  les  pins  distingués,  Sidoine  Apollinaire»  évoque  d'Auvergne,  entrete- 
'«M  on  conmevce  oonsiefé  pv  on  «noiir «oniimii} pour  ta  vertu,  et  le  goût 
des  cbDaes  intelledMliei.  En  oatre,  saint  Bophrone,  en  digne  snoceaieiir  de 
siiat  Rhétioe,  yttmHi  futi  k  tontes  tes  fnndes  affaires  religieuses  do  temps» 
et  maintenait  ainsi  ta  hante  répntaliOD  de  son  siège.  En  479,  on  le  voit,  de  ooo- 
oert  avec  saint  Patient,  eonvoquer  les  évéqnes  à  diâlon,  et  mettre  un  terme 
an  scandale  des  brignes  auxquelles  se  livraient  les  compétiteurs  à  l'épiscopat  de 
cette  ville.  A  peu  près  vers  h  m/^ni<>  époque,  il  nssiste  au  (onril*>  tonu  à  Arles 
Coii?rc  le*;  n  i  eurs  des  pristidin  iîieii'^.  Ses  derniers  jours  furent  ntlli{îés  prn  les 
persécutions  que  l'arianisme  vainqueur,  dniis  la  personne  des  cliefs  bnr},Miiides , 
dirigea  contre  les  catholiques,  et  par  lc8  guerres  civiles  qui  édatèreot  entre  les 
petits-Ols  de  Gondicaire. 

Antnnent  beaucoup  à  sraffrir  de  ces  luttes  intestines.  Ooodeltaud,  qui  avait 
dioisl  eette  ville  pour  capitale,  livra,  près  de  ses  mors ,  one  grande  batailte  à  ses 
fbères  qoi  ta  vainquîrent  ;  iersi|ne  pins  tard  11  eut  pris  sa  rcvandie  en  les  faisant 
assassiner,  il  quitta  Anton  et  établit  le  siège  de  sa  dominatien  à  Lyon.  Oolilde, 
nièce  de  Gondebaud ,  et  seule  épargnée  dans  le  massacre  de  sa  fÎRnille,  traversa 
Autnn  en  se  rendant  h  In  cour  deClovis.  Autnn  étnit  alors  gouverné  par  le  cunitc 
Grégoire  qui,  pendant  une  administration  de  quarante  années,  ne  négligea  rien 
pour  faire  régner  l'ordre  et  la  justice  dans  la  \ille  ;  c'est  ce  nu  nie  Grégoire  qui , 
après  la  mort  do  «w  femme,  Armentaria,  devint  évf^quc  de  I^nngres;  I  épiscopat 
exigeait  alors  les  qualités  de  l'homme  de  gouvernement  à  côté  des  vertus  du  saint. 
Far  suite  de  la  guerre  heureuse  que  Ctovis  Bt  à  Gondebaud,  et  qui  amena  ta  est- 
Bien  d*one  partte  do  territoire  bourguignon  au  roi  des  Franfcs,  révéché  de  Nevers 
Alt  fendé  adn  que  cette  viite  qui  passait,  avec  phisieors  portions  do  territoire,  sons 
ta  domination  potitique  de  Clovis,  ceariit  d'avoir  pour  métropole  religlense  Autun, 
demeuré  sous  ta  domination  boorguignoime.  Oovis  demandait ,  en  outre ,  qu'un 
citoyen  d'Aotun ,  célèbre  par  *a  piété  et  çes  œuvres  de  charité,  et  qui  devait  être 
plus  tai*d  canonisé  sous  le  nom  de  saint  Eptade,  accept-it  r<''vôché  d'Auxerre.  Mais 
l'humble  disciple  do  Christ  alla  se  cacher  dans  les  montagnes. voisines  pour  échap- 
per h  cet  hotmeur^  Ce  contraste  du  renoncement  chrétien  aver  l'ambition  poli- 
tique dont  Clovis  et  Gondebaud  étaient  possédés,  donnait  aux  hommes  selon 
IKen  qui  cherchaient  un  refiige  dans  le  duristianisnie  contre  les  misères  de  l'hu- 
ttanité ,  plus  grandes  k  cette  épeqne  qoe  dans  tonte  aotre ,  une  hante  inllnenee 
monde  sur  les  chelSi  des  Barbares.  Bptade  pnt  rentrer  dans  sa  eèllnle  d*Aiitnn,  à 
eondItiOB  de  prier  pour  ta  prospérité  do  royaume  de  Gloris,  et  de  consacrer  sa 
vie,  comme  par  le  passé,  an  soulagement  des  prisonniers  de  guerre.  Le  serviteur 
du  Christ  remplit  fidèlement  cette  double  condition ,  et  on  le  voit ,  longtemps 
après,  obtenir  de  Sigismond ,  roi  de  Bonrjjoîîne,  la  délivrance  de  trois  mille  captifs. 

Après  ta  mort  de  Gondebaud  et  celle  de  Uovis ,  les  fils  de  Ootilde,  élevés  dans 

t .  La  dévotion  à  «liot  Eptade  se  conserva  loogtemitt  dans  oe  pjs.  La  priauré  «le Gervon,  «huis  le 
Morvan ,  lui  était  ooo&acré. 
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la  haine  de  la  rare  Cioiidebiiud ,  se  réunirent  contre  ses  fils.  Dans  leurs  san- 
glantes lattes»  Aulun  où  Gondemarc,  l'un  des  tils  de  Gondebaud,  était  reufermé, 
fut  pris  et  livré  m  pillage.  L^i-sque  la  race  des  princes  bourguignons  lut  anéantie, 
Autun  passa  sous  la  domination  des  Fraiiks,  avec  tous  les  États  des  princes  bur- 
guudes.  Cette  ville  flt  partie  du  lot  de  Iheudebei  g ,  roi  d  Austrasie  ;  car  ce  Tut  à 
prince  qoe  saint  Geroubi  s'MlreMHi  pour  obteirir  la  reatitatkm  de  quelques  métai- 
ries de  rËglise  d'Aotun ,  umrpéea  par  le  soldat  franc  Cbariulf. 

Une  nouvelle  phase  commence  ici  pour  Autun ,  cdie  de  la  domination  fraoque. 
rorganiaation  matérielle  et  politique  de  la  tille  et  du  pays  qui  en  dépend  n*esl 
pas  saisiblement  changée*  Anton  est,  comme  auparavant,  gouverné  par  un 
comte,  révéque  et  le  clergé  catholique  s'interposent  toujours  entre  la  nation 
conquise  et  la  nation  conquérante  ;  mais  ils  n'ont  plus  seulement  à  protéger 
les  Gallo-Romains,  ils  ont  aussi  à  prott'irt'r  los  Hni  Kundes.  Toute  la  vie  de 
saint  Nectaire  et  de  saint  Germain,  l'un  évOque  d  Autun,  l'autre  n*'  dans  cette 
ville  ou  du  moins  dans  soià  territoire  s'use  dans  celte  lâche  laborieuse. 
Autun,  dont  l'importance  politique  avait  encore  décru  par  les  désastres  qu'il 
avait  éprouvés  dans  les  dernières  guerres,  conserva  toute  son  influence  relî- 
gieoae.  L'abbaye  de  Solnl-S)  mphorien  avait  pris  une  nonvdle  ImporlaDoe  aoua 
la  direction  de  saint  Germain  avant  son  élection  comme  évéque  de  Faris; 
à  Torobre  de  ce  dottre  croissaient  des  hommes  de  science  el  de  doctrine, 
comme  Virgile,  plus  tard  évéqœ  d*Arles,  et  Snictové,  qoi  devait  fonder  la' 
célèbre  abbaye  connue  depuis  sous  le  nom  d'abbaye  de  Saint-6ermain-d^ 
Prés.  Les  pèlerins  venaient  des  pays  let  pins  lointains  visiter  ce  sanctuaire 
vénéré  Les  pauvres  y  trouvaient  secours,  les  opprimés  protection,  les  proscrits 
refuj;e.  La  ff  ri  •  nioi  alc  dont  le  christinnisme  armait  ses  pontifes  et  ses  lévites 
était  le  snil  bouclier  des  races  conquises  contre  les  rares  conquérantes.  Quand 
saint  (iertnaiii  ilevient  évt'^que  de  Paris  et  que  saint  Necliiin:  est  niurl,  Syaiirius, 
élu  évéque  d  Autun  (551  j ,  remplit  avec  la  même  énergie  cet  office;  en  outre 
il  conserve  à  sa  ville  épiscopalc  son  vieux  renom  de  doctrine  et  de  science  :  son 
palais  était  comme  nne  académie  où  les  jeunes  gens  les  plus  Illustres  acquéraient 
sous  sa  direction  les  connaissances  les  plus  élevées'.  En  même  temps,  0  fondait 
à  Autun  un  hospice,  décorait  avec  magnificence  les  églises  de  la  ville,  particuliè- 
rement  celle  de  Saint-Naiaire,  et  se  rendait  auprès  de  Gontran  qui  avait  en  par- 
tage le  royaume  de  Bourgogne ,  le  protecteur  des  malheureuses  victimes  des 
Franks.  Syagrius  ne  dissimulait  point  ses  sympathies  pour  les  races  conquises,  et 
il  afTectait  de  rappeler  les  souvenirs  de  l'ancienne  Gaule  afin  de  réveiller  un  esprit 
natiofin!  ([ui  devait  devenir  ut)t'  -jauvegardc  pour  elles;  c'est  sans  doiîte  dans  cette 
ioteution  qu'au  lieu  de  s'intituler ,  comme  ses  prédécesseurs  et  ses  successeurs 

f .  Foriiinat  de  Poitiers  (iit  en  parlant  de  saint  (îermain  :  «Tcrritorii  Augustodunum  indigena.  • 
Mais  on  lit  dans  ie  manuscrit  de  révôdié  :  «  Le  glorieux  cl  bien  aymé  de  Dieu ,  êaint  Germain 
mUt  d'Aman,  m  AuiiMMrg  Saint-Blalsc.  » 

s.  Le  Grec  F.m;iiiii<  y  vint  tir  !a  Cappatlorc  (lendanl  Pcpi-*  riii;il  iK»  saint  Nwlaire. 

S.  Eustase,  depuis  evtNiuc  de  Bourges,  Didier,  évè<iue  de  Vienne,  un  autre  Didier,  ovèciuo 
d*Aaxen«,  «I  Pappole,  snoceiwiir  désigné  de  Tetifei»,  évSqu»  de  L»ogN»t  indeat  été  ses 
diKiplei» 
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immédiats,  episcopus  Àugustoduni,  i!  prenait  toujoui  s  Ut  titre  tle  episcopus  Eduo- 
ram.  Les  excès  et  les  exactions  de  la  race  conquémiite  étaient  intolérables;  la 
justice  était  iropaiMante  à  les  atteindre.  Quaod  Contran  envoya  nne  armée  contre 
le  fot  des  Gotlw  LenvidiiMe  poor  venger  la  mort  d*lngonde.  Bile  de  Branehanld, 
miw  à  mort  par  ces  ariens;  cette  armée  dévasta»  inr  sa  roule,  toutes  les  pro- 
priétés des  Gallo- Romains  et  des  Bnrgnndes,  et  égortgea»  joaqu'ao  pied  des 
antels,  les  prêtres  catholiques  qui  prenaient  la  défense  des  opprimés.  Ce  fut  alofs 
que  le  roi  Gontran  réunit  à  Autun  un  plaid  solennel  pour  juger  les  chefs  de  cette 
armée.  Chose  remarquable ,  ils  trouvèrent  un  refuge  contre  la  colère  du  roi 
dans  le  sanctuaire  vénéré  de  l'abbaye  de  Saint-Symplu)rien;  Syagrlu«?  maintint 
en  leur  faveur  ce  droit  li'asile  qu'ils  n'avaient  pas  rosp*  cie,  et  leur  assura  le  hicii- 
fait  d'un  jugement  sérieux.  Cet  évéque  prit  la  part  la  plus  large  aux  affoires  de  son 
temps.  Investi  de  la  confiance  de  b  reine  Bronehanld ,  chargé  par  elle  de  l'édaca- 
tion  de  son  petitrIUs  Thierry,  révé<|ne  d'Anton  devait  s'entendre  avec  cette  reine, 
liaote  espression  de  la  civilisation  gallo-romaine.  Ces!  à  l'instigstion  de  Syagrios 
que  Bronehanld  fonda  à  Antnn  le  monastère  de  Saint-Martin ,  Tabbaye  de  Seinle- 
Marie,  plos  tard  nommée  Saint-Jean-le-Graod,  et  un  xeâmium,  maison  hospita- 
lière oà  l'on  recevait  gratuitement  les  étrangers  :  cette  maison  devint  depuis  le 
monastère  de  ?;nnî  Amlodie.  Rruneliuuld,  vers  la  fin  du  vi' siècle,  fit  décorer  Sya- 
grius  du  palliuui  par  le  pape  iirégoire-le-Grand  ;  c'était  une  récompense  du  ser- 
vice signalé  que  l'évéque  avait  rendu  à  In  reli{?ion  en  protégeant  à  la  mur  de  la 
reine  d'Austrasie  le  moine  Augustin  envoyé  par  ilome  pour  convertir  l'An^'Ieterre. 
Dans  sa  lettre,  le  pape  attachait  une  belle  prérogative  à  l'honneur  qu'il  aaordait; 
H  ammnçait,  en  effet,  à  l'évéque,  qu'il  voalait  que  l'église  d'Anton  filt  la  pre- 
mière après  celle  de  Lyon;  les  antres  évéqoes  de  la  province  n'ewwt  rang  entre 
eni ,  soit  dans  les  conciles,  soit  dans  toute  antre  circonstance,  qne  d'après  h  date 
de  leur  sacre.  Qoand  ta  reine  Bronehanld  Tôt  mise  à  mort  (613),  on  serviteur  fidète 
recueillit  ses  tristes  restes  et  les  trans|)orta  précieusement  dans  la  ville  d'Anton 
qu'elle  avait  aimée,  et  où  ils  furent  ensevelis  dans  un  tombeau  qui  existe  encore 
aujourd'hui  en  l'église  de  Saint  Martin  ;  c'est  un  coffre  de  marbre  qui  est  cou\ert 
de  marhre  r^^ii-  et  élevé  sur  quatre  piliers  d'un  marbre  xerdiltrc.  Après  Syagrius 
il  faut  aiier  jusqu  a  un  autre  évèque  d'Autun  (659),  saint  Léger  (I.eodogarius  ,  car 
on  ne  saurait  mentionner  que  sommairemenl ,  et  comme  de^  faits  qui  indiquent 
qu'Anton  n'avait  pas  perdo  tooteson  ancienne  importance,  la  visite  de  Dagobert 
et  le  séjour  qne  fit  dans  cette  ville  devis,  roi  de  Bourgogne  et  de  Neostrie.  Saint 
Léger  est  une  des  grandes  figures  de  cette  époque,  et  il  joua  on  rôle  important 
dans  les  lolt^  de  l'Aostrasie  et  de  la  Neushrie,  comme  évèqœ  et  comme  homme 
d'État.  Sans  vouloir  entrer  ici  dans  le  récit  de  sa  longue  lutta  contre  Ébroïn ,  qui 
ne  se  rnttaclie  pas  d'une  manière  sjiéciale  à  l'histoire  d'Autnn,  nous  nous  conten- 
terons de  dire  que  saint  l  éger,  ami  des  Pépin  et  évèque  d'Autuu,  fut  vraifiem- 
blablemenirexprcssioiipoliti(pie  du  mouvement  féodal  qui  devait  plus  tard  reuvei-- 
ser  la  famille  deClovis,  et  le  défenseur  des  intérêts  urbains  de  sa  ville  t  |ii.><  (»pale 
et  de  la  ville  de  Lyon  contre  Valence  et  Châlon  dont  les  évêques  lui  élaienl  con- 
traifcs.  Vainco  à  la  fin  de  la  kitte,  sahit  Léger  se  réfiigia  dans  sa  ville  épiscopale 
00  il  fot  bientôt  assiégé.  Les  habitants  d'Antun  étaient  décidés  à  soutenir  le  sîége^ 
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mais  l'évèque  ne  voulut  |M>int  exposer  leurs  furtunes  et  leurs  vies,  et  se  raontraot 
supérieur  à  ÉbrofaeD  dévoueaeBt,  comme  a  loi  afaît  été  siipériMr  m  déneiiea, 
il  w  livra  hii-mâme  à  sts  eaociiite,  qui  lai  cFevèreol  iet  y  eu  et  l'eoferinèraat  ém 
uo  monastère.  Plus  tard»  en  678,  Ébrofn loi  01  couper  la  lAI»,  en  raocasiol 4V 
voir  participé  k  la  mort  de  Cbildéric  II . 

Cette  lutte  de  saint  Léger  et  d'Ébroïn  est ,  coome  on  Ta  vo,  un  épisode  de  11 
grande  ri^olution  qui  préparait  lu  chute  d'une  race  et  l'avènement  d'une  race 
nouvelle.  L'histoire  partiiulièrc  d'Atitmi  se  perd,  depuis  saint  Léger,  au  miliea 
de  l'hisloire  i^ériéralc  de  1  époque;  on  lynort-  môme  les  noms  des  cuintos  de  cette 
ville  de[)uis  Leudésius  jusqu'au  temps  de  Charles-Martel  qui ,  en  736,  donna  le 
gouvernement  de  in  ville  et  du  comté  d  Auluu  a  son  frère  Cliildebi  and.  Les  familles 
prindèrea  du  pays  sont  alors ,  aveo  les  CbUdebraod,  les  NieMlugen  et  les  Théo- 
dorie,  c'est^ire  les  plus  CuBenscs  dans  les  traditions  semaaiques.  QnaBt  «ni 
évéques,  tout  se  borne  à  la  oomendatiure  de  lenn  noms.  On  suppose  que  ce  fat 
BOBS  répiscopat  de  Vasco,  qa*ea  733  les  Sarraaiiia,  airivaot  par  la  vallée  da 
IthAne,  ravagèrent  le  territoire  d'Aulun,  mirent  la  ville  au  pillage,  brillèrent  les 
églises  de  Saint-Nazaire ,  de  Saint-Jean ,  et  renversèrent  le  monastère  de  Saint- 
Martin  ;  c'est  l'année  suivante  que  Charles-Martei  remporta  sa  grande  victoire 
sur  Alidcrame,  dans  les  plaines  de  Poitiers- 
Sous  la  seconde  race,  lu  situation  d'Autun  neseiiibk  jtas  sensiblemenl  changée; 
cette  ville  proGle  seulement  de  la  tendance  des  Carlovingien^  à  favoriser  l'Église. 
C'est  ainsi  qu'il  parait  vraisemMabie  qu'un  peu  avant  le  milieu  du  ix'  siècle, 
révêque-gouvemettr  du  comté  d'Autan,  llodoinns,  obtint  le  privilège  de  faire 
battre  monnaie,  on  do  moins  la  oonOrmation  de  ce  privilège  et  de  plosienrs  antres 
privilèges  aoeordés  à  TÉglise  d'Autan  par  Charlemagne  et  Loais-le-Débonnaire. 
On  suppose  même  que  la  pièce  d'aiyent  qui  a  pour  légende  : 

movx  cMVfsn  civitas, 

a  pu  être  lr>i|>pL'C  pendant  l'administralion  de  ce  prélat.  Plus  tard,  ('li  nles-lo- 
Chauve,  qui  vnil  Houvenl  à  Autua ,  accorda  ou  coulirma  plusieurs  iji  ivili  ges  à 
l'église  de  Saint-Nazaire,  entre  autres  le  droit  de  justice  du  cloître,  par  des  lettres 
datées  de  Verberie.  Sous  les  Carlovingîens,  le  comté  d'Autun  continua  à  occuper 
une  place  importante  dans  la  Bourgogne.  En  834,  Bernard,  comte  d'Autun,  s'arme 
pour  défendre  Louis»1e>l>ébonnitire  contre  ses  nb,  et  contribue  à  le  rétablir  sur  le 
trône.  Après  la  mort  de  cet  empereur,  le  comté  d'Autun  {pagui  ma  «omtfodv 
tduensis)  se  trouve  dans  le  lot  de  Charles -UM^hauve  avec  toute  la  basse  Bour- 
gogne. C'est  sous  le  règne  de  ce  prince  que  la  ville  d'Autun  éprouva  un  de  ces 
désastres  si  communs  dans  son  histoire;  la  notle  de  Sidrocet  de  Godcfroy,  chefs 
danois  ou  norman'i** .  t-emonta  la  Seine,  et  ces  Barkires  vinrent  porter  lu  dévas- 
tation et  la  niine  ju  iiii  a  Autun  dont  Ils  renversirenl  les  églises,  vùcut  vettigia 
restent,  dit  le  poète  (luilhmme  le  Jireton,  dans  sa  Philippiade. 

Depuis  Lothaire,  l'ancien  royaume  de  Bourgogne  s'elatit  scindé  en  trois  parties, 
c'est  dans  le  duché  de  Bourgogne,  qu'on  a  appelé  dacbé-propriétaire,  que  le  comté 
et  la  ville  d'Autan  demeurèrent  compris.  Le  nom  de  duché-propriétaire  indique 
amet  bien  l'état  des  choses  sons  la  seoonde  noe.  SonevàMOient  «wit  été  l'effet 
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U'un  mouvement  féodal  dans  U  Bourgogne  comme  partout  aillcui*s,  et  quoique 
ruitorité  eoqtîmtftt  k  être  «ureée,  dmH  ce  pays ,  au  non  des  rois  franks,  ce  Tut 
moiiit  leur  ytMéqw  h  fone  oa  les  whinab—i  de  la  politique qii détami- 
■dnol  It  InoMteiai  et  la  ponenioB  da  poaf  ok.  Am 
doc  de  Pavie,  disputer  le  comlé  d'Aatun  k  Théodoric,  qui  était  en  aiêiBe  timpa 
abbé  de  Saint-Symphorien  et  un  des  grands  oITicicrs  de  la  maison  de  Louis-le- 
Hêgue,  querelle  qui  amena  à  Aulun  Louis  II,  fils  de  Louis-lc-Iièguc.  Ce  Boson, 
qui  avait  déterminé  Charles-le-Cluuive  à  épouser  sa  sœur  Itichihie ,  dont  la  beauté 
était  célèbre,  et  qui  était  parvenu,  par  son  entremise,  à  épouser  lui-même  Her- 
nu-ngardc,  petite-fille  de  l'empereur  l^jtliaire  I",  était  entré  en  possession  du 
comté  d'Aulun  après  la  mort  de  iliéodoric,  en  879;  il  songea,  api*ès  la  mort  de 
Loiiis4e-Bègue«  à  rétablir  le  royaume  de  basse  Bourgogne  et  se  fit  proclamer  roi 
d*ArlM  et  4»Jta«eai]e.  lioais  etCarloman,  après  l'afoir  vaincii ,  le  dépoiillliiwt 
é$$ÊtiU^àHfmàmA  iUInvotirent  Ridiard,  fila  de  Tbéoderic.  RidianlMiia- 
IMie»:di|p«t'par|wi  de  Boorgoeiie,  conte  d'Autan ,  et  abbé  de  Saint-Symplie- 
rteo  (88Û),  cette  abbaye  devenait  un  bénéfice  dépendant  de  la  scaveraiiieté  du 
duché ,  joua  on  grand  rôle  dans  les  afTaires  de  son  temps.  Il  battit,  dans  les  plaines 
de  Saint-Florentin  et  plus  tard  dans  le  Nivernais,  les  Normands  qui  avaient  ravagé 
la  Bourgogne,  prit  sons  sa  protec  tion  Charles-le-Simple,  lui  donna  un  asile  i\  Autan 
et  contraignit  Kudes  a  partager  le  royaume  avec  ce  prince.  Un  fait  grave  indique 
qu'à  cette  époque  Autun  était  regardé  comme  une  des  villes  les  plus  importantes 
de  la  Bourgogne.  Quand  Boson  se  fut  fait  couronner  roi  de  la  basse  Bourgogne, 
Richard  objecta  qu'il  était  lui-même  roi  de  Boargogite,  puisqu'il  possédait  Autun 
qui  en  était  la  capitale.  Les  dnci  de  Bonrgogne  étaient  de  la  grande  teille  dei 
dnca  de  France  et  des  conrtea  de  Paria  qni  trafaillaient  à  a'onparer  da  iceptre.  Ce 
Alt  méBW  nn  comte  d'Antnn,  doc  de  Booiisogne,  Raeol,  qni,  le  prenrier  de  cette 
race,  s'assit  sor  le  trôoe  de  France  :  son  beau-frère,  Hugues-le-Blanc,  préféra  loi 
décerner  la  couronne  que  de  la  prendre  lui-même.  Après  son  avènement,  RaonI 
revint  plusieurs  fois  en  Bourgogne  et  visita  la  ville  d'Autun.  Cette  maison  des 
comtes  d'Autun  finit  par  se  fondre  complètement  ii\ec  (elle  des  comtes  de  Paris, 
et  c'est  ainsi  que  nous  allons  avoir  à  étudier  la  destinée  d'Autun  sous  la  branche 
ducale,  dont  le  rude  et  violent  Robert,  petit-fils  de  Hugues  Capet,  fut  l'auteur, 
et  qui  ne  s'éteignit  que  dans  la  personne  de  Philippe  de  Rouvre,  eo  i3M. 

Lea  lUla  qn'il  neia  a  été  pearible  de  réonir  lor  lliiatoiitt  de  la  vffle  d'Anton, 
fendant  cette  période,  font  peo  nonbreoi.  Eo  ItMiT,  nn  concile  fiit  léonià  An- 
ton ;  Hanasièi,  érêqne  de  Reims,  y  ftat  sospendo  coonne  ooopabie  de  sioMmie.  Ce 
Alt  encore  à  Antnn  qoe  Ait  tenu,  en  1094,  le  concile  qni  exoommnnia  le  rai 
.Fhâippe  ponr  avoir  épousé  Berlradc  du  vivant  d'une  première  femme.  Peu  de 
temps  après  ce  concile ,  le  pape  I  rbain  II  vint  et  résida  quelques  jours  à  Autun. 
Le  pape  Innocent  il  consacra  l'église  de  SaitU-I^izare ,  dédiée  au  saint  évêque 
par  le  duc  Robert  I",  et  qui  ne  fut  terminée  que  dans  le  xii'  siècle,  grâce  en 
grande  partie  à  la  générosité  d'Ermentrude  de  Bar,  sœur  du  pape  Calixte  II  et 
belle-sœur  d'Eudes  1",  duc  de  Bourgogne.  On  attribue  le  gi'and  nombre  de  reli- 
ques qn'on  tronraità  Aotnn,  et  notamment  la  présence  de  celles  de  saint  Lasare, 
évéque  de  Maneitte,  à  la  tendfnoe  générale  des  contrées  raéridioiMleSk  dans  les 
T.  19 
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ix'  et  x«  siècles,  à  transporter  dans  la  Boui'ftofrne,  comme  dans  un  refuge,  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  prtW  ÎPux,  pour  le  dérober  auv  outrages  des  Sarrasins.  L'église  de 
Slainl-Lazare,  comnieiu  ée  sous  Robert  1",  corame  un  gage  de  sa  réronciliation 
avec  l'évêque  d'Autun,  et  par  conséquent  de  la  pacification  de  la  Bourgogne,  fut 
temiinée  sons  Eodes  I",  consacrée  par  Iimoceiit  II  en  1133,  et  ne  reçot  le  corps 
de  saint  Lasare  qn'en  11^7.  Ce  ftat  Toccssion  d*Qne  fMe  magnifique,  à  laquelle 
assistèrent  le  dnc  de  Bourgogne,  Eudes  II ,  un  grand  nombre  d'éfèqnes,  de  sei- 
gneurs, et  un  immense  eonoonrs  de  peuple  ;  la  Iftte  de  la  Saint-Ladre,  si  fameuse 
à  Autun,  est  Fanniversaire  de  eette  cérémonie. 

Le  pape  Innocent  II  dont  nous  venons  de  parler,  dit  dans  une  bulle  adressée 
à  Humbert  de  Beaugé,  cvi^que  de  cette  ville  :  I\'obilis  et  famosa  ecclesia  o'duen- 
si.t.  Ia\  roliLMHii,  pour  qui  rien  ne  passe,  conservait  à  Autun  ce  vieux  nom  des 
Eduens,  {\w  les  Romains  avaient  caché  sous  celui  d'Augustodunum;  comme  il 
arrive  quand  un  monument  tombe,  le  sol  primitif  reparaissait  à  travers  ses  dé- 
bris. Le  pape  Eugène  III  employait  la  mêmeloeotion,  en  1170,  en  s'adressant  à 
Bbnrii  fllB'  du  duc  de  Bourgogne,  Hugues  II,  et  qui  était,  en  uao,  évèque 
d*AnluD ,  ov  flutAt  VévéçHê  Mwn,  pour  employer  la  formule  dont  il  se  servait 
lui-même ,  wéktemii  episeoput.  Plusieurs  fois  ce  siège  fiit  ainsi  occupé  par  les  fDs 
dtes souverains  de  la  Bourgogne;  d'autres  noms  célèbres  se  trouvent  sur  cette 
liste  d'év^^qucs  :  Guy  de  Vergy  était  évèque  d'Autun  de  1224  à  1245,  quand  le 
duc  Hugues  IV,  allant  en  Palestine,  s'arrêta  dans  cette  ville;  de  12'»5  h  12r)3, 
Anselin  lie  iVnumare;  de  1253  à  1276 ,  Girard  do  Beauvoir  ;  puis  viennent  Jacques 
de  1,11  HtK  he ,  Hugues  d'An  y,  Pierre  I",  Bertrand,  qui  fut  nommé  cardinal  par  le 
p.i|»('  J(  ;iii  WII;  Guy  H  de  la  Chaume,  Guillaume  de  Tury. 

En  1303,  sous  Louis-le-Hutin,  la  noblesse  de  l'évèché  d'Autun  s'unit  à  la  no- 
Masse  du  duché  de  Bourgogne,  pour  réclamer  contre  Pordonnance  de  Phdippe-' 
le^Bel  qui  Interdimit  aux  seigneurs  les  guerres  privées.  Le  roi  répondit  par  une 
ordonnance  qui  leur  octroyait  les  armes  et  la  guerre  en  la  manière  dont  ils  en  ont 
usé  anciennement.  Sous  Philippe  de  Rouvre,  Autun  ftat  ravagé  par  les  Anglais 
vainqueurs  k  Brion ,  en  1339  ;  un  acte  de  13()2,  cité  par  Courtépée,  constate  que 
Jacques  Longeant  céda  au  prieur  du  Val-Saint-Benoist,  dans  la  meChauchien, 
une  place  ilotït  les  malsons  avaient  été  incendiées  par  les  Anglais. 

A  d(''faut  (le  faits  éclatints,  cherchons  à  esquisser  quelques  traits  de  l'existence 
collective  de  la  ville  d'Autun,  telle  (ju'elle  s'établit  pendant  la  p«'Mio(le  qui  com- 
mença à  Robert,  en  1043,  et  se  termina  à  la  mort  de  Philippe  de  Rouvre  :  c'est 
ce  que  quelques  historiens  ont  appelé  la  Bourgogne,  duché  et  pairie  de  France 
en  propriété,  Atttim  éprouve  une  seconde  fois  l'influence  des  causes  qui  lui  ont 
bit  piifiSrer  Lyon  par  les  Romains  :  les  ducs  capétiens  choisissent  Dijon  pour  capi- 
tale. Ce  n'est  pas  une  affaire  de  Citalité;  Dijon  est  moins  ancien  qn*Autun;  h 
forigine ,  ce  n'est  qu'un  camp  retrandié  des  Romains;  mais  les  Romab»  étaient 
de  grands  maîtres  dans  l'art  de  choisir  l'emplacement  de  lenrs  camps  retranchés  :  la 
plupart,  par  suite  de  leur  excellente  position,  sont  devenus  des  villes.  C'est  ainsi 
que  Dijon  avait  sur  Autun  plusieui*s  avantages  :  d'abord  il  était  le  centre  du  terri- 
toire le  plus  fertile  et  le  plus  riche  du  duclié;  en  outre,  il  était  mieux  situé  stra- 
tégiquement  pariant,  il  avançait  moins  sur  la  France  proprement  dite;  enfin,  les 
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voies  de  commuDicatioa  étaient  plus  faciles  :  la  Saône  passe  à  peu  de  distance  de 
Dijon,  c'est  dans  «m  cours  que  se  perd  TOuche,  la  rivière  qui  coule  à  Dijon 
niAnie;  or,  la  Saône  est  un  coun  d'eaa  plus  bourguignon  que  la  Loire  qui ,  pour 
aller  se  jeter  dans  l'OcéaD«  est  obligée  de  traverser  tonte  la  France,  et  yen  la- 
quelle, d^aiileurs^  rAmni,  qui  n'est  pas  navigable,  n'ouvre  aucune  voie. 

Depuis  que  la  branche  des  comtes  d'Autun  s'est  perdue  dans  la  race  des  Gapé- 
tiens,  et  que  ceux-ci,  devenus  rois  de  France,  ont  fourni  à  la  Bourgogne,  duis 
la  personne  du  Ois  de  Robert,  In  tige  d'une  nouvelle  race  ducale  établie  à  Dijon, 
Autun  cesse  d'ôtre  un  comlé.  l  e  <ltif  délègue  à  Auttiii  un  de  ses  rcpivv^'ntants, 
chargé  de  rendre  la  justice  en  son  nom;  c'est  la  transition  qui  fit  descendre  peu  à 
peu  Autun  du  rang  de  comté  au  rang  de  bailliage,  révolution  administrative  et 
politique  déjà  accomplie,  en  1218,  sous  le  duc  Uugucs  IV,  car  ou  voit,  dès  ce 
temps,  des  baillis  administrant  Injustice  au  nom  du  prince;  le  coatté  d'Autun  devint 
abrs  le  second  bailliage  de  la  Bourgogne.  Les  baillis  sont  capitaines  pour  le  ban 
et  rarrière>ban  de  la  noblesse,  juges  pour  padBer  les  difféiends  des  sujets,  et 
receveuis  des  doiiers  du  prince  ;  on  voit  que  leurs  fonctions  sont  à  la  fois  mili- 
taires, judiciaires  et  fiscales.  Plus  tard ,  elles  se  scinderont  ;  ils  perdront  à  la  fois 
la  perception  des  deniers  et  l'administration  de  la  justice.  Une  charte  de  1171, 
époque  antérieure  à  celle  que  nous  indiquons ,  établit  cependant  rexistenre  de 
trois  officiers  du  duc  à  Autun,  le  Vigerius^  chargé  de  la  police  de  la  ville  et  du 
pays;  le  Forcstarius ^  chargé  de  la  surveillance  des  bois  du  duc;  \ePor(arii/s,  ou 
receveur  des  deniers;  mais  il  semble  que  l'oktsleuce  du  bailli  futindépciidante  et 
supérieure.  Le  Vigeriw,  dont  quelques-uns  ont  fait  dériver  le  nom  de  l'ancien 
Vergobretus  on  Y«r§obnt  des  Ëdaens,  était  chargé  de  préparer  au  duc,  quand  Û 
venait  i  Autun,  des  vivres  et  un  logis;  Texerdce  de  la  haute  police  faisait  partie 
de  ses  attribtttloDS.  On  veut  que  le  Yiêr§  d'Autan  ait  été  le  snccesaeur  du  Vigt* 
rius  ou  Viarius^  et  non  une  image  affaiblie,  une  réminiscence  du  Vorgobret. 
Cependant  il  est  établi  que,  dès  132V,  c'est-à-dire  avant  l'extinction  de  la  race  é$ 
Robert ,  sous  la  domination  de  laquelle  s'effectua  la  transition  qui  lit  passer  Au- 
tun du  rang  de  comté  au  rang  de  bailliage,  le  vierg  d'Antun  portait  le  nom  de 
vergobret,  et  qu  i!  n'était  pas  nommé,  mais  élu  *.  Il  semble  donc  indiqué  que  le 
vigerius  était  un  mugislrut  municipal,  accepté,  sans  doute,  par  le  duc,  mais  élu 
par  les  habitants;  la  juridiction  du  bailli  était  d'un  degré  supérieur  à  la  sienne ,  car 
on  voit  un  peu  plus  tard  [  1357)  un  vierg  d'Autun ,  Guillaume  de  Maiière,  obligé 
de  lUre  amende  bonoraUe  au  chapitre  d'Autun ,  en  vertn  du  jugement  du  bailli , 
pour  avoir  fait  emprisonner,  sans  en  avoir  le  droit,  le  garde  des  bois  de  l'élise 
cathédrale.  La  hiérarchie  est  ici  assez  bien  marquée  :  le  bailli  représentant  l'anto:' 
Hté  judiciaire  supérieure,  exercée  au  nom  du  prince;  le  vergobret,  magistrat  mu- 
nicipal, exerçant  une  justice  du  premier  degré,  une  justice  municipale. 
Nous  n'avons  encore  parlé  que  de  l'organisation  laïque,  il  reste  à  parler  de 

1.  Voîd  le  tente  de  celle  cbnrle  :  Die  %i  junii,  132t,  fuît  etertus  Vergobrctut  .Eituaxsis 
Johamtu  Detckasaulx.  Ainsi  il  fui  élu  et  uoo  nontmé,  eltt  par  des  êcbevins,  al  il  clail  lui-mt-me 
«ebevto.  Ceitlfc  évldeamieiit  une  airtoifliiiraiiicipale,  ce  qui,  da  teste,  s'aecorde  très4iicii  evec  les 
flDDcUoitt  qif on  inl  attrilwe. 
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l'organisation  eoclésisstIqiK,  qui  fut  toujours  très-forte  à  Autun  *.  Elle  était  repré- 
sentée par  révéque,  avec  son  chapitre  compose'  d'un  (îoyeii,  d'un  i  Jiantre ,  ordi- 
nairement appelé  ^rand  ciiantrc,  de  deux  prf'vots,  de  quatre  an  hidiarres,  de 
cinqnnnti' (hnnoincs,  de  deux  abbés,  de  quatre  sous-clinntres  et  de  cinquante 
chapelains.  L  évêque  nommait  les  prévôts,  les  an hidiaires,  les  abbés  tous  les 
autres  bénéfices  étaient  à  la  nomination  du  chapitre ,  sorte  d'aristocratie  ecclé- 
siastique. Le  chapitre  d' Autun  avait  eu  certains  droits  considérables,  celui  de 
telti^OKNiinleetd'éiercerdaQgiiiie  certaine  partie  d'Autan  une  Juridiction  judi- 
ciaire. Les  comtes  d'Autan  usarpërent  le  droit  de  battre  monnaie»  mais  l'on  voit 
IjMtr  une  diarte  du  temps  que,  sur  les  Instances  de  l'évèque  Wallon  (891-919).  et 
à  la  prière  dn  comte  Richard,  le  roi  Cliartos-le-SiUiiple  rendit  ce  privilège  à  l'Église 
d*Aoton.  Eudes  III,  duc  de  Bourgogne,  le  lui  confirmait  de  nouveau  par  unè 
charte  datée  d'Autun,  en  l'an  i19i  *,  et  dans  la(}ucllc  il  est  dit  que  c'est  par  usur- 
pation que  ses  prédécesseurs  ont  empêché  h'  cours  des  écns  appelés  nnmmi  hy- 
lensen  {fJcdupm'ff^ .  I.es  promesses  contenues  dans  cette  iharte  lurent  souscrites 
entre  les  mains  de  Hugues,  fjrand  chantre  d  Autun,  et  la  charte  fui  approinée 
par  le  papeCélestin  III.  Kn  1-287,  Huirnes  II,  dut  de  Bourgogne,  confirmait  ce 
droit  que  le  chapitre  conserva  jusqu'à  la  fin  du  xw"  siècle. 

Le  second  privilège  est  celui  de  rendre  la  j(isli«'e.  L'évéque  et  plusieurs  abbayes 
«lerçaient  ce  droit  dans  certaines  circonscriptions;  le  chapitre  était  seigneur  de 
la  partie  de  h  ville  appelée  le  Château,  et  par  conséquent  il  avait  droit  de  justice 
seigneuriale  sur  ce  quartier.  En  outre  il  avait  droit  de  justice  sur  toute  la  ville 
pendant  la  première  qulmalne  de  septembre,  en  l'honneur  de  ta  fête  de  saint  La- 
tare,  qu'on  peut  considérer  comme  le  patron  d'Autun.  A  cette  époque ,  qui  était 
celle  de  la  foire  qui  attirait  un  nombreux  concours  dans  la  ville,  le  clergé  d'Autun 
tenait  «M  grands  jours.  Nous  entrerons  ici  dans  quelques  détails  curieux  *. 

Dans  l'oritîine  Ic  viariiis  duris  représentait  la  noblesse,  et  le  clergé  était  le  pro- 
tecteur riahiicl  «IcscLt^sos  populaires;  les  (jrands  jours  du  chapitre  d'Autun  étaient 
une  espèce  de  recours  donné  aux  petits  contre  le>î  poi-isanls.  La  jusf  i(  e  du  <  hapilre 
était  représentée  par  un  terrier,  c'était  un  ciianoiih;  nommé  à  la  pluralité  des 
voix  et  qui  était  ordinairement  un  des  membres  les  plus  distingues  de  l'Kglise.  Le 
terrier  prenait  solennellement  possession  de  sa  juridiction,  la  veille  de  la  Saint- 
latare.  11  se  rendait  à  cet  effet  avec  un  nombreux  appareil,  et  accompagné  de 
tous  ses  officiers ,  au  pont  d'Arroux  où  il  tenait  ses  ffrmtdtjoun,  et,  de  li,  dans  les 
quartiers  de  la  ville.  L'exposition  des  reliques  qui  avait  lieu  le  1"  septembre,  et 
l'intérêt  commerciai  qui  s'attachait  aux  foires ,  attiraient  un  grand  concours  de 
personnes.  Pour  occuper  et  distraire  la  multitude,  le  chapitre  ordonnait  de  gran- 

1.  Gallia  chrisliana. 

S.  Célairtit  les  pr«»T(M8  de  Sn<.soy  oA  TîtMigny,  les  archidiacres  d'Autun,  Bf>auiic,  Flavipny,  Aval- 
loo,  Icsablicsdc  SaiaUÉtienne  t>t(ie  SaiiU-Pierrc  de  PHtrier.  {Deseriplion  du  gouventemtnt  de 
BmtrgoQM,  par  le  sieur  Garreau.  ITSt.) 

3.  Histoire  de  î'i^qHs?  rrAutxtn,  ]\nt  \'.i]Am>  Gagnard. 

Nouscilerons  inv'siiuc  k-xiiiclleim-ni  une  uoti!  iiuuiist'riic  «pra  htcn  voulu  nous  couiinuuiquer 
M.  de  Fonleoa;,  u>  des  habftinls  notable»  de  la  riJle  d'Autun,  i  qui  nous  devons  la  pliM  grande 
partie  de«  roMeisneniuai»  dont  nous  nom  flomaes  «ervis  daos  «eue  noike. 


Digitized  by  Google 


AUTUN.  U9 

des  réjoais9anfC9 ,  au  premier  rang  desquelles  figuraient  des  représentatioilB 
pieuses,  des  myslAres  dont  le  sujet  habituel  étnit  la  vm*  fie  «atnl  Lazare. 

Il  y  avait,  1  ■  j  in  suivant,  une  ca>alcade  municipale.  1.  ■  \  n  1 <'f  Ifs  échevins, 
pi*écé(lé>»  de  tiuiiipcttes,  escortés  d'iiommes  d'arme»,  et  formant  une  eavalcatie 
dont  faisaient  partie  le  major  et  l'homme  de  fer  portant  l'étendard  de  la  vifle»  se 
fendaieiit  an  delà  de  pont  d'Armai  où  le  vieiv  pesmil  en  revue  la  garde  nrbaine  ; 
après  qaoi,  on  se  réaniisait  dans  le  champ  de  saint  Ladre,  et  Ton  donnait  an 
peuple  le  simulacre  d'nn  combat  entre  les  différentes  compagnies  de  ia  garde,  les 
uns  assiégeant,  les  antres  défendant  un  fort  de  biandiages.  Antnn,  si  souvent 
assiégé,  voulait-il  rappeler  ses  anciens  désastres?  Cet  usage  fort  ancien,  car  on 
le  fait  remonter  jusqu'aux  vergobrets  des  anciens  Éduens,  ne  tomba  en  désuétude 
qu'à  la  révolution  do  1789.  On  voit  Louis  X!  V  fixer,  par  un  arr^t  do  conseil  d'État 
à  la  date  de  10S5,  la  dépense  de  celte  ftM'*  à  quiitrc  cent  soixante  livres,  et  ré- 
pondre à  l  évéquc  de  la  ville,  qui  demandiiil  qu'on  attribujlt  a  l'hùpital  la  somme 
dépensée:  u  Je  m'en  garderai  bien;  il  serait  à  désirer  que  chaque  ville  du  royaume 
eilt  une  semblable  institution,  s 

Terminons  cette  esquisse  de  l*organlsation  de  TÉgiise  d'Autun  par  quelques 
mots  sur  rinstltntioo  des  grands  chantres,  qui  remonte  très-haut  dans  l'Élise 
grecque,  dont  on  attribue  l'étabttssement  dans  riÊgtise  latine  à  saint  Grégoire,  et 
qui  Alt  Introduite  ou  renouvelée  en  France  par  Charlemagne.  Le  grand  chantre 
{prœcenlor  ou  rantor)  était  le  primicicr,  le  chef  des  clercs,  le  directeur  des  écoles 
cathédrales,  où  l'on  n'enseignait  pas  seulement  le  chant  grégorien,  mais  l'écriture 
sainte  et  l'étude  des  lettres'.  Il  nvait  cnrnt  f  au  xir  8iècl  \  à  Antun,  le  droit  de 
nommer  les  tnaîtres  et  les  maitresst  s  d  i-coles  dans  toute  1  i  l(  iiilti<>  du  diocèse.  Il 
avait  donc  la  direilioii  des  études,  quoique  l'imp  u  t h  k  i  le  ses  tondions  ue  lui 
permit  pas  de  s'en  occuper  persuuncllement ,  qui  liuiiua  lieu  à  l'établissement 
de  1  écolAtre  {tckokulieus).  Une  seule  observation  suffira  pour  prouver  l'importance 
dn  grand  chanlre;  t*est  qu'on  le  voit  souvent  parvenir  aux  premières  dignités  de 
rÉgtIse,  et  même  à  l'épisoopat.  Le  grand  chantre,  dans  les  premiers  temps,  était 
éln  par  le  chapitre  an  scrutin.  Cette  école  épiscopale  d*Autnn,  placée  sous  la  di** 
rection  des  grands  duntres,  floriisait  avec  beaucoup  d'éclat  vers  ta  moitié  du 
xir  siècle;  c'est  riofs  qu'Honorius ,  qui  accompagna  Louis-le-Jeunc  à  la  croisade, 
et  dont  les  ouvrages  sont  imprimés  dans  la  HiOliodièijuc  d/s  Pères ,  professait  à 
Autun.  Étienne  de  Baugé ,  qui  étudia  dftns  rpiie  éi  ole  ,  devitit  depuis  grand 
chantre,  plus  tard  évôque  d'Âutun;  il  composa  un  traité  estimé  sur  le  sacrement 
de  l'Autel. 

Quand  la  première  race  ducale  des  Capétiens  se  lui  éteinte  en  Bourgogne  (1361) 
et  que  la  seconde  race  ducale,  dite  des  Valois,  fut  fondée  par  la  donation  faite 
par  le  roi  lean  à  son  fils  Philippe-le-Hardi,  Autun,  quoiqu'il  ne  fit  point  partie 
dn  duché,  Ait  gouverné  par  les  ducs,  qui  y  exerçaient  l'antorité  de  lieutenants  du 
roi;  mais  II  garda,  dn  reste,  ses  usages.  Pendant  la  durée  de  la  domination  de 

1.  L*égUl6  d'Aiiliin  posst'dail  .iu  x*  sioolc,  et  a  conser>'<^  Jusqu'à  nos  jours,  plusieurs  ouvrages 
inant)s<'rit:<  s«ir  Tlvcriluru  Kiiiilo ,  la  Oi<'-ol«>ftic  el  les  H.ietii-e«  |ifofiuies.  Cc*  Ums  laisaienl  Irès- 
prokibltiuitiui  partie  Uc  la  bibliolhùtiuc  de  l'cgliâti  cpiMSopalc.  ^ 
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la  maison  de  Bourgogne,  dite  de  Valois  (136^-U771,  les  bits  «Mit  rares.  Cette 
Tille  eut  beancoop  à  sonflHr,  dans  les  premières  années  dé  la  dominatim  de  Fbi- 
lippe-le-Hardi,  des  eicorsions  d'nne  bande  appartenant  aux  Grandes  Compagnies» 
qui  occupait  le  diAleau  de  Vesvre  et  celui  de  Visigoeux ,  situés  dans  le  voisinage 
(136b).  En  sa  qualité  de  lieutenant  du  roi  dans  les  diocèses  de  Langres ,  Antuu , 
Màoon  et  Lyon ,  le  duc,  dont  les  Autunois  invoquèrent  l'appui ,  fit  un  traité  avec 
cette  bande,  qui  se  retira  moyennant  une  somme  de  deux  mille  cinq  cents  francs 
d'or  qu'il  fallut  emprunter  à  l'an  lupixMro un  des  anriens  chefs  dos  Grandes 
Compnjinies,  qui  avait  reçu,  en  Hour{;n;,'ne,  la  soignenrie  de  riT^tenu-Vilain.  On 
remit  à  l  arrhipi (Mre  le  chAteau  de  Vesvre,  comme  gage ,  et  le  niarci  luil  do  Bour- 
gogne et  k  bailli  d'Aulun  se  portèrent  caution.  Le  duc  voulait  que  la  sonnno  fût 
levée  sur  Autun  et  les  caiiluns  d'ulenlour,  mais  les  habilaiils  de  lu  ville  s'y  oppo- 
saient pour  deux  raisons  ;  d'abord,  n'étant  pas  sujets  du  duc,  ite  lui  déniaient  le 
dnrït  de  lever  sur  eux  des  oontributions  ;  ensuite,  ayant  souvent  payé  innliieraent 
des  rançons  semblables,  ils  demandaient  une  garantie  qui  les  assurât  pour  l'ave- 
nir. Le  duc  les  satisfit  en  réunissant  Vesvre  à  son  domaine  avec  serment  de  ne 
Taliéner  jamais,  et  en  faisant  porter  l'impôt  sur  un  territoire  plus  étendu.  De 
1361  à  13T7,  il  y  eut  de  grands  démêlés  entre  Geoffroy  David,  évôque  d'Autun,  et 
Pbilippe-le-Hardi  :  cet  évéque  d'Autun  était  un  des  plus  puissants  seigneurs  du 
temps.  Mais,  pour  se  faire  une  idée  de  ce  qu'Autun  eut  à  souffrir  pendant  cette 
période  de  troubles,  de  d' -^ordro  ef  d'anarchie,  où  les  lloutiers,  les  ÉeniclMuirs, 
lesTardvenus  et  les  Jac(iin>  désolèrent  la  France,  il  faudrait  connaître  l'iustoire 
de  00  terrible  bailli,  Kolierl  de  Marf impuis,  que  le  peuple  appelait  Hobert-le- 
Diable  (  13ti6)  *.  Il  avait  combattu  vaill.iiniuent  les  Anglais  et  les  (^)mpa];jnies, 
comme  il  s'en  vantait,  mais  il  avait  rapporté  de  cette  lutte  quelque  chose  du 
caractère  et  des  moeurs  de  ses  adversaires.  Aucun  obstacle  ne  l*arrèlait,  il  défiait 
la  juridiction  épiseopale,  bravait  les  censures,  pillait  les  tuens  de  l'évècbé,  mal^ 
traitait  les  ecclésiastiques,  pénétrait  de  vive  force  dans  les  couvents,  dont  bi  clô- 
ture sacrée  devenait  une  protection  impuissante  contre  ses  passions  effrénées.  Ce 
fut  Jean  de  La  Porte,  grand  cbantre  de  l'église  d'Autun»  ^  fut  chargé,  en  1965, 
d'entendre  les  témoins  sur  un  des  crimes  les  plus  graves  commis  par  Robert  de 

Martimpuis. 

Jji  i:JG7,  Nicolas  d«;  Toulon,  originaire  do  Toulon-sur- Arroux ,  Jlnrissait  à 
Autun;  sorti  d'une  famille  obscure,  il  avait  été  élevé  dans  la  cathédrale  d'Autun. 
D'abord  enfant  de  chœur,  puis  chapelain  de  Notre-Dame,  plus  tard  chanoine,  il 
devint  successivement  vicaire  général  et  administrateur  de  1  archevé<  hé  de  Lyon, 
grand  diantre  d'Autun,  conseiller  an  parlement,  chancelier  du  duc,  et  enfin 
évéque  d'Autun,  en  1386.  Ce  in^lat  s'était  concilié  une  si  grande  estime  qu'au 
zvu*  siècle  le  peuple  d'Autun  parlait  encore  de  lui  avec  le  sentiment  de  vénéra- 
tion qui  s'attache  à  la  mémoire  des  saints.  Ce  Ait  lui  qui  éleva  la  diapelle  que 
l'on  rencontre  dans  la  cathédrale  d'Autun,  en  allant  de  ta  sacristie  à  la  salle  ea- 
pitulaire.  En  1^33,  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe-le-Bon,  étant  venu  è  Autun, 

1.  On  avait  donué  ce  nom  à  ce  capitaine  parce  qu'il  possùtiail  uu  béoùlice  ecclésiastique. 
S.  H.  GéMr  Làvifotte  »  poMlë,  en  ISSS,  une  notice  inléreaaale  sur  ce  tnOli. 
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un  autrp  (^(^qniî  de  celle  ville,  Fen  v  i]c  firancoy,  alla  lo  recevoir  à  h  tA(o  (!<>  son 
dcT^i  pu <\r  la  maison  de  Beaiit  luiin[),  qu'on  appelle  niijourd'Iiiii  ledoiijon.  et 
qni  «  ^iliii  i'  diin?  In  rue  des  lianes,  à  l'enliée  de  laquelle  ou  voit  encore  deux 
lours  (}ui  naïuiuaicnt  la  |>oi*te  du  château.  Ce  Grancey  fui  plus  tard  le  chef  de 
l'ambassade  envoyée  par  le  concile  de  BAIe  au  duc  de  Bourgogne ,  pour  te  solli- 
citer fortement  de  se  réconciUer  avec  Charies  VII.  De  1436  ft  1483,  Jean  Rolin, 
évèque  d'Autan,  fils  de  IVioolas  Rollo ,  chaDcelier  de  Philippe-le-Bon ,  gouvernait 
le  diocèse  d'Aotnn;  le  pape  Nicolas  le  promut  au  cardinalat,  en  f  U9.  Ce  prélat 
Ht  réparer  l'église  de  Saint-Laxare,  et  construisit  le  beau  clocher  qu'on  admire 
encore  aujourd'hui. 

A  partir  de  la  mort  de  Charles-le-Téméraire ,  dernier  duc  de  Bourgogne,  dont 
ledufh^  fit  retour  à  la  France,  nous  essaierons  de  dessiner,  sans  nous  nstroindre 
à  Tordre  chronologique,  l'organisation  d'Aulun.  Faisant  partie  de  la  iiourgogne, 
une  des  provinces  de  la  raonnri  hie  française,  Autun  devint  un  |,'ouvrmement  par- 
ticulier dans  la  lieulenance  générale  d  Aulunois,  Auxoi»  et  Auxenois.  Il  y  eut 
dans  cette  ville  lieutenance  de  messieurs  les  maréchaux  de  Fiunce,  second  bail- 
liage municipal  du  parlement  de  Bourgogne ,  chanoellerie  aux  contrats  ressortis- 
sante au  même  parlement;  Vierie  ou  Mairie  exerçant  la  justice  ordinaire  sur  la 
pins  grande  partie  de  la  ville  et  la  police  partout;  justices  des  endos  et  selgneu' 
ries  de  révèché,  du  chapitre,  de  la  cathédrale,  des  abbayes  de  SaintrMartin,  de 
Saint-Jean-le-GrandetSaint-Andoche,  et  du  prieuré  de  Saint-Symphorien,  avec 
appels  nu  bailliage;  maîtrise  particulière  d'eaux-et- forets  sous  le  ressort  delà 
Table  de  Marbre  de  Bourjjn^ne;  grenier  à  sel  du  parlement  de  Dijon  et  de  la  direc- 
tion (le  CliAIon;  entrepiH  firs  tabacs  sous  la  mf'im  direction:  8ubdélé{,Mtion  de 
riiitendance  de  Hour^'nL'uo.  Autun  fut  la  seconde  >ille  des  il*t.its  delà  mi"^mc  pro- 
vinre,  et  la  première  cjui  nommait  l'élu  du  tiers-état;  il  eut  la  reeelle  piirtieulière 
des  in»}mcs  états,  la  cominuiiaule  de  l.t  même  recette  et  la  reeetl*'  des  t)ois  de  la 
maîtrise;  quand  la  posle  fut  établie,  il  desint  la  traver>e  de  Dijon  à  Lyon.  Les 
armes  d'Antun  sont  à*argmtûulion  de  gueules,  surmonté  (Tun  chef  de  Bourgogne 
muieHne,  gui  eH  bardé  tPaiW  de  six  pièces» 

Au  point  de  vue  de  rorganisation  ecclésiastique,  Autun  continua  à  être  le  pre- 
mier évéché  suffragant  de  l'archevêché  de  Lyon,  et  le  second  diocèse  de  la 
province  ecdésiastiqne  de  Lyon,  le  premier  archidlaconé  et  le  premier  archi- 
prêtré  du  mOme  diocèse.  Les  évéques  d* Autun  portaient  le  titre  de  présidents- 
nés  et  perpétuels  des  états  de  Bourgogne;  ils  étaient  comtes  de  Saulieu,  barons 
de  Luccnay  d'Issy-IT-x'^quo,  et  de  plusieurs  autres  terres.  Les  monastères  con- 
tinuèrent à  être  nombreux,  et  de  nouvelles  fondations  vinrent  s'ajouter  aux  an- 
ciennes. Il  suffira  de  riler  l'abbaye  des  Bénédictins,  réformée  de  Saint-Jean-le- 
Grand;  l'abbaye  des  Bénédictines,  mitigée  de  Saint-Andoche»  et  l'abbaye  des 
Bénédiciiiis  de  Saint-Martin;  les  abbayes  de  Saint-Étienne  et  de  Saint-I'ierre 
l'Étrier ,  dont  les  titres  étaient  des  dignités  de  la  cathédrale  ;  le  prieuré  de  Sainf- 
Symphorien;  le  séminaire,  diri<;é  par  les  Sulpiclens;  le  collège  royal,  par  les  Jé- 
suites; les  Cordeliers,  les  Capucins,  les  Ursuliues  et  d'autres  ordres  encore,  y 
eurent  des  monastères  ou  des  établissements. 

Ainsi,  Autun  garde  sa  physionomie  de  ville  antique  et  de  ville  savante;  l'en* 
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seignemenl  continue  h  y  lleurir  ;  le  sénuiiaire  U'Auluu,  dirigé  parler  Sulpiciens, 
le  collège  des  Jéi>uites,  les  Bénédictins,  poursuivent  l'oeuvre  des  écoles  épiscopales 
qui  avaient  hérité  eUes-mémea  de  la  renominée  dei  écoles  momieaiiea»  vemies 
après  les  écoles  druidiques.  Les  écoles  masnieQnes  avaient  été  placées  entra  le 
Capttole  et  le  temple  d'ApoUon ,  qn'Eumène  appelait  «  les  deux  yeux  de  la  dté.  » 
Depuis  dx  cents  ans,  tes  écoles  d'Autun  sont  situées  dans  la  môme  partie  de  la 
ville,  entre  le  monastère  de  Saint  -  Andoche  et  le  lieu  où  l'on  a  établi,  an 
XV siècle,  le  couvent  dos  Cordeliers.  1!  n'y  î\  rien  de  fortuit  dans  rettR  cirron- 
stance;  Autun  a  toujours  attaché  d  autant  plus  de  prix  à  ses  monuments  que  sa 
grandeur  i'tn'd  piutAt  \mc  i^aaiideur  morale  qui  lui  \enait,  comme  un  beau  rellet 
du  passé,  qu  une  j^iandeur  matérielle  résultant  des  faits  actuels.  Il  y  eut  un 
temps  où  ce  prestige  agissait  sur  tuus  les  esprits;  les  souvenirs  iormaient  g& 
qu'on  pourrait  appeler  la  noblesse  éen  vUk^  dL  cet  avantage  moral  paraissait  alors 
une  propriété  aussi  précieuse  et  aussi  inviolable  que  les  avantages  matériels.  Au 
moyen  âge,  toutes  les  villes  traitaient  Autun  avec  une  espèce  de  vénération  qui 
tenait  à  sa  haute  antiquité  et  à  son  illustration.  Quand  ïirançois  I**^  visita  Autun, 
en  1.1-21,  il  l'appela  la  Home  française.  Henri  lY,  qui  avait  cependant  à  se 
plaindre  d'Autun ,  lui  accorda  l'autorisation  d'élever  un  collège  sur  l'eroplaceneBl 
des  écoles  du  moyen  ûge,  en  considération  de  son  trlorieuv  passé  littéraire. 

Nous  venons  de  dire  qu'Henri  IV  avait  eu  à  se  pl.iiii  lrc  l  Autun  ;  c'est  ici  le  cas 
d  énumérer  sommairement  le  petit  nombre  de  faits  qui  se  rapportent  à  riiistoire 
d'Autun ,  depuis  la  réunion  de  la  Bourgogne  à  la  France  jusqu'en  1789.  Louis  XI 
permit  aux  habitants  d'Autun,  ce  fait  révète  leur  détresse ,  «  de  prendre  dans  les 
forêts  des  bailliages  d'Autun  et  de  tfont-Genis  les  bois  nécessaires  pour  les  répa- 
rations et  les  fortillcations  de  la  ville,  cité  et  foobonrgs  de  Marchans ,  sans  en 
rien  paytf ,  és-lieux  toutefois  moins  dommageables  pour  lui  et  plus  profitables 
pour  eux.  »  Ce  monarque  est  un  des  bienfaiteurs  d'Autun  ;  car,  engratlBant  les 
Dijonnais  du  privilège  des  francs-fiefs,  il  ajoutait  :  «  C'est  à  l'instar  de  ceui  oor 
troyés  à  nos  anciens  bourgeois  de  la  cité  d'Ostun.  »  Louis  XII ,  se  rendant  à  Lyon, 
en  1501,  avee  la  reine  Anne  de  Bretagne,  passa  à  Autun,  qu'il  appela  la  viile  aux 
beaux  cIocHpis.  llurauU  de  Chiverny  fui  envoyé  par  ce  prince  à  Florence  en  qua- 
lité d'anibassaileur.  Le  sénat  de  Florence  lui  donna  le  beau  tableau  de  Fra-Bar- 
tommeo-Della-Pmia ,  qui  représente  le  nianago  mystique  de  l'ciiiuiii  Jésus  avec 
sainte  Catherine  de  Sienne  ;  ce  tableau,  autrefois  l'ornement  de  la  sacristie  de  te 
cathédrale  d'Autan,  Cuit  aqjourd'hui  partie  de  la  galerie  du  musée  royal  à  Paris. 
Chiverny  reçut  è  Autun  François  I"  avec  Marie  de  Savoie,  sa  mère,  et  te  reine 
Ctettde  ;  les  savants  Budée  et  Chasseneux  étaient  dans  le  cortège  du  prince.  Ce 
ftat  alors  que  François  1"'  adressa  des  éloges  publics  A  Jean  Charvot,  viei^  d'Au- 
tun ,  qui  avait  dispersé  une  troupe  d'aventuriers  devenus  redoutables.  11  accorda 
à  cette  occasion  de  nouvcanjc  privilèges  h  la  ville. 

Autun  avait  besoin  de  eette  royale  pro(p(  fioit  l^r  rîtii  de  son  ancienne  splendeur, 
et  tant  de  fois  ruiné  et  saaagé ,  il  s'était  repeuple  lentement.  Les  habitants  échap- 
pés aux  fureurs  des  .Vnglais  bâtirent  des  maisons  à  Marrhaux,  h  portée  des  ab- 
bayes de  Saint-Jean,  de  Saint-Martin,  de  Sdiiil-Syniphorieu  cl  de  Saint-Andoche 
qui  répandaient  des  aumônes  abondantes.  Les  ecdésiasMques  s'établirent  avec 
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leurs  familles  aut  environs  de  l'anoiennc  cathédrale ,  ils  formèrent  le  quartier  da 
Château.  Ainsi  le  principe  reli{j:ieiiv,(oiijour«si  pnis>^nnt  flrrns  ces  lieux,  prit  sous  son 
aile  la  ville  renals<^ante.  François  I'-'réiiîiil[>ai  des  murs  ces  deus  espèces  de  bourgs, 
Marchavd  et  le  Chasiel,  et  forma  peu  à  peu  le  plan  de  la  ville  actuelle  qui  s'agrandit 
sans  aucune  régularité.  Le  viergOdel  de  Montagu  commença,  en  1545,  la  clôture 
qoi  ne  deiait  être  achevée  qu'en  1608,  et  qui  n'a  guère  que  le  tiers  de  l'étendue 
de  raneienne  enceinte.  Il  faaC  iiiooter  è  tons  les  fléaox  qoi  ravagèrent  Anton  la 
peste  4|nl  y  régna  de  1516  à  1519,  sons  le  règne  de  Charles  VI ,  comme  dans  pres- 
que tonte  la  France  ;  on  enterrait  les  oofps  dans  des  fosses  creusées  au  milieu  des 
raes.  En  commémoration  de  cette  peste ,  une  procession  annuelle  avait  été  fondée 
te  jour  de  la  Saint-Sébastien. 

PepfifirUlcs  jîuerrcs  de  religion,  Antun,  comme  pouvait  le  faire  pn^sagerl'éncr- 
£îf('  I ra  iiltotuielle  de  ses  crovanrps,  se  dé<liira  liauleinenl  pour  le  catholicisme. 
Après  sa  victoire  d'  \rnay-le-l)u»  mu  le  maréchal  de  ros8é-Brissac(1570),  l'amiral 
de  Coligny,  qui  avait  Henri  de  Navarre  dans  son  armée,  se  porta  sur  Autun  h  la 
tête  de  douze  mille  hommes,  brûla  le  prieuré  de  Saint-Symphoricu ,  piila  1  ab- 
baye de  Saint- llsrtin  qni  n'échappa  i  une  mine  entière  qu'en  Hvrant  douae 
mille  boisseanx  de  Ué,  mais  il  passa  sons  les  murs  d'Anton  sans  les  attaquer.  En 
reconnaissanoe  de  cette  délivrance,  on  avait  fondé  une  procession  annuelle  de  la 
cathédrale  au  couvent  des  Cordeliers.  Avertie  de  ses  dangers,  la  ville  se  mît  sur 
le  pied  d'une  prudente  défense.  On  voit  les  chanoines  d'Autun  lever,  à  cette  épo- 
que, des  troupes,  et  redoubler  nuit  et  jour  la  garde  au  cliâteau  et  au  clocher.  Ils 
la  montaient  avec  les  chapelains,  par  vingtaines,  et  payaient  la  moitié  de  la  solde 
d'une  compagnie  d'hommos  d'armes  levés  avec  l'agrément  du  roi.  Cette  sollici- 
tude est  facile  h  comprendre  ;  Autun  était  cntonré  de  calvinistes  et  en  comptait 
huit  cents  dans  son  sein.  Lors  de  la  ^aint-lkll  Uii  ierni,  l'ordre  de  les  massaerer 
arriva  de  Paris,  mais  ils  échappèrent  à  la  mort,  grâce  à  la  généreuse  intervention 
d'un  bomigeois  d'Anton,  linastre  Jcannin,  qui  engagea  le  comte  de  Cliami« 
gonvwnenr  de  Bonrgogne,  à  suspendre  l'exécotion  de  ces  ordres  sanglants  dont 
le  roi  ne  tarderait  pas  à  se  repentir.  On  peu  plus  tard,  Aotnn  entra  avec  ardeur 
dans  la  Ligue.  Le  maréchal  d'Ânroont  ayant  mis  le  siège  devant  la  ville, 
fut  obligé  de  le  lever,  ks  S8  juin  1601,  après  troite-qnatra  jours  de  tranchée, 
tant  Odinet  de  Montmoyen,  seigneur  de  Chissey,  gouverneur  de  cette  place ,  et 
Pierrr  Saunier,  son  évèque,  surent  imprimer  de  vigueur  à  la  résistance  des  assié- 
gés. Selon  une  relation  manuscrite,  plusieurs  magistrats  et  m<^me  un  certain  nom- 
bre de  femmes  encuirassées  se  battirent  ^  coups  de  hallebarde  et  avec  des  pierres 
snr  la  brèche,  qui  avait  vingt-deux  pas  de  largeur.  Trois  ans  plus  tard ,  l'évêque 
Sannier,  qui  avait  chanté  k  Te  Detm  h  cette  occasion,  et  fait  «une  moult  belle 
eibortation  »,  dit  le  journal  du  siège,  reconnut  Henri  IV;  mais  il  fût  âiassé  de  la 
ville  par  le  doc  de  Nemours,  avec  un  asscs  grand  nombre  de  royalistes,  entre 
autres  Gui  de  la  Tonmelle ,  de  la  Grange ,  de  Uonlagu ,  lean  de  Ganay,  Aillebont, 
seigneur  de  Canonges.  En  1501  les  Autnnois,  que  Mayenne  laissait  sans  secours, 
dépotèrent  à  Paris  leur  vierg  Simon  Rarbotte,  accompagné  de  deux  autres  bour- 
geois, pour  traiter  de  leur  reddition.  Jeannin,  qu'ils  consultèrent,  leur  dit  d'avi- 
ser à  leun  affairtê  it  ft»  U  mieux  ^tait  de  $e  soumettre.  Us  ne  suivirent  ce  conseil 
V.  W 
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qu'au  mois  de  juin  l.")95  ;  eiKovr  fallut-il  compter  deux  mille  «^cns  h  rjiî«?spy,  qui 
occupait  ie  ciiAtcnu  de  Hivauii.  il  nri  IV  nomma  gouverneur  de  Bourgogne  le  duc 
de  Bellegarde  dont  l'entré*!  à  Aulun  tut  très-brillante. 

Ce  pridcc  pardonna,  ou  l'u  vu,  aux  Âutuoois  et  les  favorisa.  Il  est  vrai  que  la 
ville  d  Autun  avait  aropicmeot  réparé  ses  torts  en  donnant  naissance ,  en  1540,  à 
Pierre  Jeaonin,  fils  d*iui  tanneur»  édieviD  de  la  ville  d'Antnn;  Jeannin ,  le  plos 
grand  diplomate  de  son  époque»  d'abord  eonseiller  de  Mayenne ,  pois  «a  des 
hommes  de  France  qui  rendirent  le  pins  de  services  à  Henri  IV  et  ft  Louis  Xin. 
Lorsqu'il  mourut,  en  1622,  chargé  d'honneurs  et  d'années,  son  corpa»  Cran»- 
féré  à  Autan,  fut  inhumé  en  l'église  de  Saint-Nazaire  où  Ton  voit  sa  statue,  ceHo 
de  sa  femme  et  un  beau  buste  de  l'abbé  Jeannin.  grand  Condé  vint  à  Autun 
comme  gouverneur  de  Bourgogne  en  1639;  le  prince  de  Gondé  y  tint  les  étals 
en  1703. 

Avant  de  consigner  le  petit  nombre  de  détails  fournis  jkii  les  années  écou- 
lées depuis  la  révolution  de  1789,  il  est  bon  de  citer  les  principales  familles 
dont  le:>  noms  se  retrouvent  dans  l'histoire  d'Autun.  En  compulsant  la  liste  des 
fondations  pieuses,  on  trouve  Nkolat  Mmttkolùn  dont  la  famille  lUnatve  a  donné 
un  cardinal,  un  chancelier  à  la  KVanœ,  et  ae  trouve  représentée  (tMi)  par  le 
général  qui  suivit  Napoléon  h  Sainte-Hélène  ;  Jatgues  de  In  Swiièn  dont  le  pnwt 
traduisit,  en  155G,  CAne  d'ar  d'Apulée  et  /ai  dm  de  Snélone  ;  Mtent  ér 
Cercey;  le  cardinal  Rotin;  Nicolas  de  Toulon;  CMot  Durant  ;  Ferrij  Chignff,  atr^ 
dinal  et  chancelier  de  la  Toison  d'Or  ;  l'évêque  Hurauld;  Claude  Guillaud,  célèbre 
théologal  ;  l'évêquc  Gérard  de  Laroche  \Vé\èqQe  Jean  RoHn;  Philippê  Bouton  de  la 
maison  de  Chamilly  ;  CeUe  Marin  ,  représenté  avec  son  costume  de  chanoine  dans 
une  belle  venière;  Jean  Petit,  ollin  it  i  Autun;  Milot;  l'évéque  Gabriel  de  Ro- 
(jueile,  qui  ht  bùlir  (  ll}52-166it'}  le  gi  aad  ^eiiiniaire,  situé  près  de  la  porte  des 
Marbres;  Edme  Tkomas^  né  à  Dijon,  et  qui  grand  chantre  d*Antun  {104*16ôi) 
composa  une  Hùtoire  d^Àuiim  fort  estimée  mais  dont  une  partie  seulement  a  été 
publiée  ;  l'évéque  Charles  d^Halleneotui  de  DnménU,  qnl  fit  bètir  (171S-ini  )  In 
place  qui  porte  son  nom  ;  Févéqne  Ftw  de  Mttrbemf,  député  k  rassemblée  dn 
clergé  de  1770.  En  consultant  la  liste  des  viergs,  on  trouve  que  les  familks  qnl 
ont  le  plus  souvent  fourni  ce  magistrat  à  la  viHe»  et  qui  par  conséquent  ont  com- 
posé la  haute  notabilité  municipale  d'Aufiin  ,sont  les  de  lHtti:;irre,  (lanmj,  fi^r- 
fand,  dr  Mont»fiu,  Jojfriot ,  Charvot^  Tixier,  RoUet,  Jeannin,  VénotfT/Unmx,  de 
Uarlay,  Corlhciv',  de  tontenay^  etc. 

Lors  de  la  rediietion  des  cahiers  des  bailliages,  en  1789,  les  cahiers  du  dergé 
d'Autun  furent  remarquables  entre  tous  par  leurs  tendances  réformatrices  et 
vraiment  libérales,  lis  réclamaient  une  adh^ion  nouvelle  de  tons  les  Français  i  la 
constitution  monarchique ,  le  consentement  de  ht  nation  pour  rendre  la  loi  valable^ 
son  droit  inaliénaUe  et  ekdnalf  d*éteblir  les  subsides,  l'aboUtioo  des  privilégni 
en  matière  d'impAt,  une  représentation  nationale  assise  sur  plnaieurs  degrés  d'é- 
lections dont  le  premier  dans  la  paroisse,  des  assemblées  provinciales  dans  tout 
le  royauiTse,  1;\  simplincalion  des  lois  civiles  et  des  lois  de  procédure,  et  la  justice 
mise  à  la  portée  de  tous,  la  réfnmie  et  l'adoucissement  du  eotie  pénal,  l'égalité 
devant  la  loi,  l'inviolabilité  de  la  liberté  individuelle,  l'aboUlion  des  détentiona 
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ArfeHreireë,  l'éUblissement  du  jury  pour  les  questions  de  fait,  le  respect  du  iiecrct 
4m  ùmÊfonàÊoem,  la  liberté  de  la  presse  pleine  et  entière,  Ranfles  lois  de  ré- 
ftmàM,  rftlx)KlioBde  la  servitade»  la  publicité  de  la  loi  de  Bnance,  la  caisse 
j^vmtlkiÊwent,  le  cadastre.  Oa  Toit  que  le  clergé  d'Anton  avait  è  peu  près  prévu 
tontes  les  réformes  que  Tavenir  devait  réaliser.  L'Église  d'Antun  était  alors  gon^ 
fBTDée  par  un  homine  d'un  esprit  émineiit,  mai^  rii  rit  le  caractère  n'était  pas  au 
niveau  de  son  esprit.  Charles  Maurice  de  Talleyrand  Périgord,  évêqued'Autun  et 
député  du  dcrgé  d'Autun  aux  Etats-Généraux  de  1789,  devnit  obtenir,  dons  l'Iiis- 
toire  de  la  (in  du  xviu'  of  de  la  première  moitié  du  xix'  siècle ,  imp  r<''lr!<riti  l>îen 
dilTéreiite  de  k  giotre  apoi»toiique  de  &ci  pièUècesseurs.  il  se  dcmil  de  sou  siège 
eu  1791 

Oaand  laConstitHante  organisa  la  Vrmoi  sur  de  nouvelles  bases,  on  vit  se  pro- 
duire un  iSrit  lemarquaUe  qui  oooBnne  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  caractère 
partiBuliar  de  cette  dté.  L'Assemblée  se  trouvait  en  foce  de  trois  villes  qui  se  dis- 
putaient le  titra  de  capitsle  du  département  ;  elle  se  dédda,  après  une  hésitation 

de  six  mois,  à  partager  ainsi  les  avantage  :  Àutun  fut  la  capitale  religieuse,  €hâ- 
lon,  la  capitale  judiciaire,  Mâcon,  la  capitale  administrative.  Ainsi,  depuis  les 
Druides  jusqu'à  la  Constituante,  le  caractère  rclif^iciix  prédomine  dans  la  pliysio- 
Boinie  d'Autun.  Ce  jugement  de  la  Constituante  a  été  conllrmé  par  le  temps. 

révolution  française  entraîna  la  ruine  de  presque  tous  les  édifices  catho- 
liques, et  .\utun,  qui  co:nptait  en  1789  sept  paroisses,  trois  abbayes  et  six  eou- 
y£nls ,  vit  dispai*aître  la  plus  grande  partie  de  ces  monuments  du  moyen  âge. 
tas  les  années  les  pbu  orageuses  de  la  Révolution,  la  municipslité  d'Autun  fut 
dirigée  (1791)  psr  GnilteBUfdet,  médecin;  1792,  par  Delaaneau,  ancien  vicaire 
4e  réglise  épisrâpale  ;  1793,  par  Qayeui,  nommé  par  le  représentant  du  peuple 
Chambon;  179b,  par  Lebrun ,  installé  par  le  représentant  du  peuple  Boisset 

Avant  1789,  un  jeune  étudiant  de  l'école  de  Brienne  avait  vbité  la  ville  d'Autun: 
il  portait  un  nom  que  la  bouche  de  la  renommée  n'avait  pas  encore  appris  ;  mais 
Autun  devait  le  revoir  encore  deux  fois.  Quand  il  revint,  an  <  nmmenrement  de 
l'empife,  la  ville  entière  était  debout,  et  ravivant,  pour  faire  lionneur  à  celui  qui 
traversait  ses  raui-s,  le  plus  grand  de  ses  souvenirs,  elle  écrivit  sur  la  porte  d  Ar- 
rmx  :  novo  Cesari.  L'empereur  Napoléon,  car  c'était  lui,  devait  une  dernière  fois 
revoir  Autuo ,  mais  cette  fois  il  ne  retrouva  pas  rinscriplion,  la  main  de  la  for- 
Iw  l'avnitelbcée  ;  il  revenait  de  lUe  d*Elbe  (1815)  \  Pendant  la  Restauration,  la 
flUO  de  Louis  XVI  passa  plusieurs  fois  à  Autun ,  notamment  le  M  juillet  1830,  au 
marnent  de  partir  pour  son  troisième  eiil  ;  madame  la  duchesse  de  Berr  j  y  était 
venue  la  même  année. 

D  ne  nota  reste  pins  qu*à  constater  la  situation  et  à  esquisser  la  physionomie 

1.  La  ua^iUoQ  de  aaiatelé  se  renoua  biend'tt  sur  te  siège  d'Autun;  François  de  Foutanga», 
évê^iuc  d'Autun  en  1803 ,  mourut,  le  iS  janvier  iSOS,  d'UB  HMl  OOttUftouK  qu'il  avail  coutraclé  eu 

réebauffaal  uu  malade  dan^  son  niaulcau. 

a.  L'empereur  Napoléon  descendit  k  VVfAeX  Saint>LlMb.  Vuni  ka  penMBes  qu'il  tit  a|>{Milcr  so 
tr«ivai(  pr l  ïiili-nt  di!  iribuiial,  qui  réijoodait  à  toutes  ses  questions  :  «  Vous  aveu  alxliquc.  u  Na- 
poieou  limi  par  s  emporter  et  p«r  lui  dire  :  «  &eUrcz-vous,  vous  raibouuez  cunune  un  mauvais 
pranicv»  9 
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de  l'Autan  moderne.  Celte  ville  ftit  partie  da  département  de  SeAne-et^Loire  ; 
elle  est  chef-liea  d'un  arrondluement  peopté  d'environ  94,000  habitant!.  La  ▼Me 
compte  un  peu  plus  de  10,000  âmes.  Elle  est  le  siège  d'nn  évAdié.  Elle  renferme 
quelques  fabriques  de  serges,  de  velours  de  coton,  de  draps,  de  bonnets,  et 
plusieurs  tanneries;  celte  dernière  industrie  remonte  haut  :  on  a  vu  que  le 
père  du  célèbre  Jeannin  était  tanneur.  Autun  fabrique  aussi  une  étoffe  dite 
tapisserie  de  Marchand,  qui  sert  à  faire  des  couvertures  de  dieval,  c'est  une  de 
ses  industries  spéciales.  Dernièrement  un  y  a  établi  des  courses,  le  jour  de  la 
Saint- I^idre,  pour  arrêter  la  décadence  de  la  foire. 

L'antique  Hibracte  a  disparu  tout  entière;  l'Auj^usludunurn  gallo-romain  na 
laissé  que  quelques  murs  debout,  témoignage  de  son  ancienne  opulence,  \\£dua 
Chritti  eivWtt ,  TAutun  chrétien  a  tu  s*écoaler  ses  cloîtres  majestueux  et  ses  su- 
perbes basiliques.  Dans  cette  ville  de  souvenirs  et  de  ruines ,  le  présent  est  mé- 
diocre, mais  les  trois  passés  d'Autun  projetant  sur  sa  déchéance  leurs  grandes 
ombres,  Tentourent  de  mélancolie,  de  sympathie  et  de  respect.  Aussi  l'esprit  de 
ses  habitants  a-t-il  une  tendance  à  se  tourner  plutôt  vers  le  passé ,  rempli  de  la 
grandeur  de  leur  cité,  que  vers  le  présent  ou  l'avenir,  .\utun  n'est  pas  une  ville 
d'industrie  et  d'activité,  c'est  plutôt  une  ville  d'études  et  de  religion  qui  se  sou- 
vient d'avoir  été  nu  foyer  d'instruction  et  de  lumières.  Il  y  a  encore  à  .\utun  un 
bon  collège  communal ,  un  grand  séminaire,  un  petit  séminaire  en  pleine  prospé- 
rité, situé  au  milieu  de  beaux  jardins  dessinés  par  ï.e  N(*»tre,  une  école  primaire 
supérieure,  une  école  de  dessin ,  plusieurs  écoles  particulières  et  quelques  cou- 
vents. De  tous  temps  renommé  par  la  société  nombreuse,  choisie,  lettrée ,  spiri- 
tuelle, hospitalière  envers  les  étrangers,  la  ville  d*Aulun  continue  à  justifier  sa 
réputation.  H  s'est  formé  dans  son  sein,  sous  le  nom  de  Sœiilé  idmuuf  une 
assodation  savante  qui  a  pris  pour  devbe  «dut  bonamm  miium  iedet,  et  qui  con- 
sacre ses  soins  intelligents  à  conserver  ou  découvrir  les  monuments ,  à  étudier  les 
antiquités  de  la  vBle  et  è  rassembler  les  éléments  de  son  histoire  *.  SI  Autun  a 
perdu  le  magnifique  tableau  de  An-^arfAdlomM-A-MM-Jfatvo  et  une  Saintê- 
Famille  de  Jean  de  Bruges,  on  trouve  dans  ses  murs  quelques  tableaux  d'assez 
bons  maîtres,  envoyés,  comme  dédommagement,  par  le  gouvernement  impérial. 
En  outre,  le  tableau  énergique  d'Ingres  sur  le  Martyre  de  saint  Symphorien  a  été 
récemment  offert  à  la  cathédrale,  et  le  beau  tableau  d'Horace  Vcmet  sur  la  lîe- 
traUe  de  Qmstaniine  a  été  donné  au  musée.  Ce  dernier  prirent  n'était  que 

1.  Déjà,  soit  par  les  soins  de  la  srx  ir'lé  Édaennc,  soil  par  ft<s  clTori^  inHiviflufls,  do  not.iMt's 
râsuluts  ont  élé  obtenus.  Des  fouilles  liabilemeat  dirigées  ont  fait  découvrir  les  subsiruciious  de 
ramphlthéUie.  Un  bnu  niédaillier  donné  ptr  M.  Gii)<oii  llalné  est  un  des  otmements  do  nmaée, 
ouvert  dans  doux  salles  de  ThAtel  di^  ville,  et  dans  lequel  le  comité  (fanliqnités  a  rasstMnhlé  des 
colonnes,  des  statues,  des  bas-reliefs,  des  inscriptions,  des  pierres  tuiiiHlaires,  des  tombeaux 
gsllo-vMmlM,  dw  ftagDMBtt  de  aeulpniK,  des  f^iw  d^boninieietd'iiidniMi,  n  groope  de 
cnipellaires  peut-être  iinin  io  lis  fibnlcs,  des  olefs,  des  styles,  des  épingles,  des  marbre*;,  de^; 
vases.  Cest  auiL  soins  de  deu\  uieuibre»  de  la  bociélc  Ëdueuoe  qu'on  doit  la  précieuse  découverte  et 
Il  eoosemtion  de  l^vcienne  tmcripiion  grecque  recoeillie  au  Polyaadieebvétien  de  Saint-Plerre- 
l'Ébrier  et  qui  date  du  m»  siècle.  On  ne  saurait  oublier  ii  i  les  ti;iv;iux  de  M.  Monurd  >iir  i.»  nmnis- 
matique  des  Éducns,  ceux  de  M.  Jovet,  qui  a  construit  une  maison  pour  protéger  la  belle  mosaïque 
du  BoUerophon  et  qui  l'a  réparée,  ceux  de  Tabbé Devoncoux  sur  PAulai chrétien,  etc. 


Digitized  by  Google 


A0TUN.  IW 

l'acquit  d'nne  dette,  car  Autun,  souvenir  qu'on  ne  peut  omettre  dans  son  his- 
toire, a  la  gloire  de  compter  parmi  ses  enfants  le  général  Changamier^  dont  la 
conduite  Ait  si  briUante'daiit  œlte  retraite. 

Parmi  les étaUisseiDents  modcniesd*Aattin»  pimieurs,  tels  que  le  petitséminaire, 
rimpioe,  le  geDdannerie,  ont  été  bâtis  avec  les  débris  des  monoments  ronniiis 
qne  l'on  ne  considéra,  pendant  longtemps  »  que  comme  des  carrières  abondantes 
et  faciles  à  exploiter.  Les  monoments  antiques  snbsistant  encore,  sont,  quant  à  la 
période  éduo-druidique,  quelques  traces  des  murailles  primilivci^,  et  pent-^tre 
la  pierre  de  Couhanl,  pyramide  de  pierres  non  taillées,  <ie  <  ifiquimte  pieds  de 
haut,  que  quelques  antiquaires  regur  i*  iit  eomme  un  mriiiiini  Mil  élevé  à  Hivitiap, 
l'ami  de  César.  Pour  la  période  gallo-roiuaiae,  les  iiiuniiineiils  les  plus  intacts  sont 
les  deux  aucieoucs  portt»,  dites  Porta  Senonica^  aujourd'hui  Poite  d'Arroux  ;  et 
Porta  lAngonemis ,  aujoard*hii  Porte  Sainl-André.  Ce  sont  deni  espèces  d'arcs 
de  triomplie  bâtis  en  pierre,  sans  dment,  et  de  cinquante  pieds  de  liant  sor 
soiiante  de  laige,  avec  deux  grandes  ardiea  pour  le  passage  des  voitores,  èt 
deux  avdies  pins  petites  pour  les  piétons  ;  ces  arches  soutiennent  nn  eotablenient 
aervant  de  support  à  une  galerie  ouverte  qui  avait  primitivement  dix  arcades,  sur 
lesquelles  il  en  reste  sept  Un  pont  romain  traverse  la  petite  rivière  Tarénai 
(T'irnnfs),  qui  arrose  l'ancien  Champ-de-Mars  qui,  placé  sur  une  hauteur  et 
plant  ■  (]t*  plusîeurs  rMnsjéi's  d'f^rbres.  offrp  une  vue  magnilique.  Nous  avons  dit 
qu  il  restait  des  ruines  assez  importantes  du  théâtre,  de  l'amphithéâtre,  de  l'a- 
queduc et  de  quelques  temples.  I^e  Plutonis  (euipîum,  le  Proscrpinm  templum  ,  la 
Porte  de  Rome,  le  Castrum,  \ePrœlorium,  le  PalaUutn,  ItCapilulium,  le  i'oruuï, 
VMrwhm ,  le  HfrtMlii  tmplum,  les  JooIê  «m,  Iunmti$  ara,  Minenm  tmplum , 
Sencffntkfœ  t»mphtm,  SeoUs  ausafoMs,  Diana  templum,  ont  entièrement  dis- 
paru, ou  n*ont  laissé  sur  le  sol  que  des  vestiges  à  demi  effacés.  Pour  la  période 
chiélienne,  les  principaux  monuments  sont  les  deux  cathédrales,  celle  de  Saint- 
Celse  et  Saint  TSa/aire ,  et  celle  de  Saint-Lazare.  La  basilique,  dédiée  à  saint 
Nazaire  et  saint  Gelse,  ayant  été  détruite,  fut  recommencée  sur  un  plan  qui  en 
aurait  fait  une  des  plus  belles  éj^lises  de  France,  mais  le  plan  était  si  ^'igantesque 
que  l'édifice  ne  put  être  terminé;  le  chœur  <^eiil  est  achevé,  et  c'est  dans  ce 
chœui-  que  l'évéquc  d'Autuii  vient  prendre  possession  de  son  siège  épi<copal. 
Saint  I^zare,  très-embelli  dans  le  xviii*  siècle,  est  remarquable  par  soti  cliœur 
et  scm  sanctuaire;  l'abbaye  de  Saint-Martin,  bâtie  pai  la  reine  Bruuehauld,  selon 
la  tradition,  dans  nn  lieu  où  safait  Martin  venait  de  déIndre  un  tenq^  d'idole, 
oflbe  une  église  et  un  chœur  d'nne  grande  beauté  :  on  cite  surtout  Tare  qui  ter- 
mine le  chœur,  comme  un  Ghef-d'crarre  d'élégance  et  de  hardiesse.  Cest  dans 
Pégtise  de  Saint-Martfai  qu'est  placé  le  tombeau  de  la  reine  Bruuehauld. 

Keste  une  dernière  question  :  quelle  peut  être  la  place  d*Autan  dans  la  France 
actuelle?  quel  peut  être  l'avenir  d'une  ville  si  grande  par  son  passé?  Nous  trans- 
crivons ici  la  réponse  telle  que  nous  l'avons  reçue  d'un  Autunois distingué,  qui  ne 
veut  pas  être  nommé,  mais  qui  se  nommera  lui-inôme,  le  jour  où  il  donnera  aux 
idées  que  nous  allons  reproduiie  d'après  lui,  l.i  forme  et  l'ampleur  d'un  ouvraj^e. 

Placée  au  centre  d'une  contrée  dont  le  sol  it  nft  i  me  de  grandes  richesses  mi- 
nérales, el surtout  ^  la  bouille,  dont  l'existence  est  reconnue  jusque  dans  un 
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taubourg,  la  vHlo  d'AuUin  ,  av*  r  s  i  population  de  yius  de  dix  inilie  kmvs,  seiii- 
bteniit  devoir  jouer  uit  rôle  iiuportant  dans  un  tenps  où  l'activité  de  la  Fraoce 
se  lourae  vers  les  spéculations  industrieUes  ;  il  n'en  e«t  rien  pourtant. 

D*«ii  emclère  loyal ,  mais  pe«  MiieeipliMe  d'wlhiiiiiaMit  «(  nirtout  de  pené- 
TéfiBoe,  portée  fen  des  étadei  spécolalites  pliitM  que  vers  rapplicalioii  iet 
leieMei  i  Tindastrie ,  !■  pvtie  édiirée  de  le  popuktieo  d'Autna  •  tichuiTemeiit 
loanié  ren  l'agrioilture  se»  eObfti  pntii|iïee,  eipénnt  faioera,  per  le  totvail* 
f  infertiiité  d'un  sol  qui  ne  présente  guère  que  desboil,  dei  prairies  él  de»  terres 
àeeigic.  ri^poiïés  à  subvenir  oui  besoins  de  la  claiaeptiiTro,  les  bourgeois  d'Au- 
tan semblent  n'avoir  jamais  pensé  qu'ils  pourraient  donner,  à  cette  c4asse  sobre  et 
laborieuse,  l'énergie  qui  Itii  manque,  et  vaiucre  les  obslaHes  que  le  défaut  de 
communications  faciles  oppos«  nii  développement  du  commerce  et  de  l'induslrie. 
8i  le  Creusot  s'est  placé  au  premier  rang  pn  iui  les  établissements  métallurgiques 
de  France,  si  Épinar  a  déniplé  son  exploit^jhuo  de  houille  par  la  création  d'un 
chemin  de  fer,  si  i  uidu>lrie  toute  réceule  de  la  dii>tillatiun  des  schistes  bitumineux 
a  pris  raciiie  daM  k  pays,  Aetna  ne  le dett  à  ancen  de les  enfMits.  ^eet-étre, 
dent  le  leif  de  déamfeKei  et  de  BouTeeKiit  qai  défern  lenn  veiiiM,  les  Auto* 
Mb  reftuealHif  de  feoooneltreledeigtde  Dien  ia^ntaieet  à  notre  liècle  le  ok 
ledère qitf  eooooide  afee  sei  impMtreblei  décrets;  peot-dlre aosii  Aotm estîl 
ine  dei  contrées  destinées  psr  la  Providence  i  lier  notre  époque  eni  temps  foi 
r«Bt  précédée  en  conservant  les  mœurs  antiques  au  pied  des  ruines. 

Et  cependant,  la  position  même  de  la  ville  d'Autun  se  prêterait  admirablement 
à  l'alliance  des  idées  de  Toi  et  de  progrès  industriels.  Bèlie  sur  le  pencbard  d'une 
colline,  d<mt  !*■  pit d  e>l  h,ii;;iic  ]i;(r  l'Arroux,  Autun  présente  dans  >fi  pirtie  h 
plus  élevée,  autour  de  sa  cathéilrale  et  de  son  évéché ,  plusieurs  t<juv*  n(>  et  un 
Hofiihccui;  clergé.  Les  bords  de  l'Arroux,  inhabités  niain(ennid,  se  peupleraient 
bientôt  de  cominerçants  et  d  industriels,  si  de  vieux  projets  de  canalisation  de 
fArroos  on  des  projets  plus  récents  de  chenin  de  fer  venaient  à  se  réaliser, 
intre  oes  denz  parties  d*me  mène  vile ,  occupées  plus  spécialementr  Tone  de 
religion  et  l'antre  d'intérêts  matériels,  une  tioiaiéne  perlie,  le  centre ,  avec  sa 
Société  édnenne,  son  osllége,  ses  écoks,  les  pensionnais,  sa  bibliotiiè^e  et  son 
nnsée,  offrirait  par  la  adenee  un  lien  tant  DsCnrel  entre  les  hommes  de  religion 
et  les  hommes  d'industrie  :  et  dans  cette  union,  la  ville  eomerversit  fnlactes  ses 
Iradftioiis  de  charité,  de  probité  et  d'honneur. 

Peu  de  villes  ont  plus  à  attendre  qu'Autun  du  développement  des  voi^  de  trans- 
fwMi,  Kn  r«i«»n  la  i^rnnflc  qiMTitité  de  matières  encombrantes  que  produirait 
le  Imis<h«  d  Autun,  lu  \irilic  nlrt  df  la  canalisation  de  l'Arroux,  qui  fut  au  mo- 
ment d'être  réalisée  a  U  fin  hi  h'-î^uc  de  I^uis  XV,  étant  complétée  par  le  projet 
d'elHfser,  p4»i  uti  caiiiii  joigiiatil  1  Arroux,  l'excès  des  approvisionnements  d  eau 
ë«  canal  de  Boungogne,  de  manière  à  établir  une  secotide  (x>mmuni(»tion  entre 
ee canal  et  la  Loire,  en  denervant  «ne  vallée  rklie  en  prodneliens  minérales, 
pourrait  se  concilier  avec  la  création  d'un  dMmin  de  fer. 

Dé|à  le  pro|et  d'un  diemin  liant  HuHiome  à  Bordeeui  on  k  Bayonne  par  Dijon, 
A«tiin  et  la  vallée  de  l'Arroux ,  a  été  produit  A  la  chambre  des  députés  ;  un  antre 
diemin  lisMtiesinVon  et  peut-être  Genève  à  Nantes  et  A  Oriésns,  devrait  pesier 


Digitized  by  Google 


i 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


AUTUN, 


m 


k  Autun ,  "Decize  et  Nevers.  Que  }m  Autunois  comprpnni^nt  que  la  religion,  qui  a 
sauvé  l'agriculture  et  les  lettres ,  petit  et  doit  aussi  se  roncilier  jKïtTniti'inent  avec 
rindustric,  qu'ils  sVKOi|)t nt  de  ces  divers  projets  avec  ardeur  et  pi  T  vcvéranee,  et 
Autun  repreriiira  i/ientôt  sou  importance.  Auprès  de  \astes  expioUations  de  imnm 
et  de  carrièreë,  de  itombreuses  manufaetures,  utilisant  toute  ta  force  niotriee  des 
cours  d'eau  à  pentes  rapides»  assureront  bientôt,  par  le  travail,  l'aiiance  da  pays, 
et  la  population  n'aura  rien  à  envier  an  contrées  voiainea.  Maia  si  le  pavs  ne  sait 
pas  s'aider  kii-méme,  ai,  reatant  en  dehora  dn  anouvement  de  la  France,  il  ne 
demande  ^n*à  ragricnltore  un  aocroiasement  de  blen-èire ,  MentAt  la  popnlatlon 
laborieuse  ira  chercher  des  contrées  qni  Ini  paraîtront  pina  fiivoriflées,  et  les  cam- 
pagnes manqueront  de  bras ,  car,  âiloDi  par  l'édat  trop  souvent  mensonger  des 
contrées  industrielles ,  le  laboureur  ne  saura  jamais  comprendre  que  Dieu  a  placé 
dans  son  obscur  et  trnTU|Hi|]e  travail,  autant  et  plus  de  bonbeur  que  dans  la  per- 
pétaeile  mobilité  de  i' industrie.  ' 


Ve^eloy,  petite  ville  d'environ  treize  reuH  Ame«,  sur  la  limite  sud  du  départe- 
ment de  rVi itiije,  est  située  au  sommet  liDne  liaute  colline,  qui  s'élève  abnipte- 
ment  dans  la  vallée  de  la  Cure.  Cvsi  aujourd  hui  le  dief-lieu  d'un  canton  de  dit 
conuuunes  dépendant  de  la  sous- préfecture  d'Avalon.  La  culture  de  la  vijçne,  de» 
céréales,  l'exploitation  des  bois,  donnent  quelque  activité  à  son  commerce,  et  ses 
foirea  so«t  les  plus  fréquentées  des  cnvlmna. 

An  moyen  à$t  Vcselay  était  une  viHe  inporlanle^  célèbre  par  sen  abbnje  dn 
Saint-Benoit,  dont  l'église,  qni  subsiste  encore,  peutpaaser  ponr  noe  des  plua 
remarquables  de  la  Bourgogne ,  province  qni  compte  tant  de  monnments  du  pm- 
mier  ordre.  Nous  essaierons  de  donner  une  rapide  description  de  cet  édMca,  el 
d'eu  apprécier  le  caractère;  mais  d'abord,  nous  devons  rapporter  SOnmahremenl 
l'histoire  du  monastère  ;  c'est  l'histoire  fb*  h  ville  rHe-méme. 

Avant  le  iv*  si^cle,  ('pf unie  de  la  fon  iatinii  1)1-  l  iihlmye,  le  nom  do  /♦•laj  n€ 
se  trouve  dans  aucuue  chronique,  dans  aucune  cltartc  qui  se  so»t  conaervôe  jus- 

t  Cé«ar,  Ommtntidru.  -^Smhoût  Géographie.  —  Tacite,  AmtoUs  cl  Hi$t<Hrti.  —  Ptoléméc. 
fimfoétm  Mate ,  OMtêm.  —  Aawrfaa  MMfdMn. — fH».'- tHoa,  —  Biiaè— >  Mmmt*  <f 

Panégyriques.  —  Ausonc,  Parenlatrs.  —  Lnrtnnrc.  —  EusMie.  —  Saint  Jrrftnw.  —  Sulpice  Sévère. 

—  Grégoire  de  Tours.  —  Paiil  Orose.  —  FrtHJcgalre.  —  (îaltia  chriniania.  —  Edme  Thomas. — 
Dwjhene.    Acia  S.  Simphorii  apta  Rdoanl. — Cowriepée,  D$atHpHm  ém  êueM  ê$  «Miyagm. 

—  Tillemont ,  Ifistoirr  /■crliHaêiifUê.  —  Crévti  r.  —  Sirmond.  —  f/abhi*  fîagaaH.  —  Gtirrau, 
tripti9m  du  gouvtrnifment  de  Stmrgogn».  — &MOjr.  —  Baraaie,  Uittoire  dei  duc»  <i«  bour(^i§n», 
— Hiclielet,  BMotrt  ât  Frmtt.  —  Aaiédée  Thierry,  Blititir»  des  GwM$, — L'aMié  Denment. 

—  .T/XrnuiVff  |>;  I  II      j  i:  l  i  1 

l'évicki.  —  Coiétçtivn  4m  Chartt». 
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qu'à  nous.  Cependant  les  avantages  de  sa  position  au  p(»int  de  \  w  militaire,  el  son 
nom  tout  celtique ,  sont  une  forte  présomption  pdiir  .n  ne  que  son  nvi^'ino  re- 
inoute  au  temps  de  l'autonomie  gauloise.  Par  sa  situuiiuri  Vezeldy  devait  apparte- 
nir à  la  république  éduenne.  Lorsque  son  nom  parait  pour  la  première  fois  dans 
rhistoire  aam  la  forme  hybride  de  VirMiHaeumf  c'était  m  bourg  oa  on  château 
dépendant  du  pagw  d'Avalon. 

Vers  868,  un  monastère  de  filles  vouées  è  la  règle  de  saint  Benoit  s'établit  sur 
son  territoire,  au  bss  de  la  montagne,  probablement  sur  remplacement  occupé 
aujourd'hui  par  le  Tillage  de  Saint-Père.  L*abbaye  eut  un  illustre  fondateur,  Gé- 
rard de  Roussillon,  un  de  ces  li(^ros  du  moyen  âge  dont  la  vie  appartient  autant  à 
la  poésie  qu'à  l'histoire.  Favori  de  Louis-le-Débonnnirf,  persécuté  par  Clinrle*;- 
le-Cliauve,  successivement  comte  de  Paris ,  duc  dv  Hoingogne.  réiîent  ou  pluiH 
roi  de  Provence,  (iérard  joun  un  rAle  actif  et  consiilerable  duris  toutes  les  évéïie- 
mentj»  politiques  de  son  temps.  Sa  lutte  acharnée  contre  Chartes,  s^  succès»,  ses 
reren,  ont  inqriré  aui  troulndoun  une  longue  épopée  ;  et  c^cst  avec  peine  que  le 
fil  de  l'histoire  se  suit  au  milieu  des  fables  menreilieuses  que  les  poètes  et  les  ro< 
maociers  ont  accumulées  sur  sa  mémoire. 

Asses  peu  de  temps  après  sa  fondation ,  l'abbaye  fbt  saocsgée  et  détruite  par 
des  barbares.  Normands  ou  Ssmsins.  Instruit  par  cette  fatale  expérience,  Gérard 
rétablit  le  monastère,  non  plus  dans  son  premier  emplacement,  mais  dans  un  lieu 
mi  de  semblables  désastres  n'étai'-nt  plus  à  craindre.  Dans  ces  temps  déplorables, 
une  communauté  paisit>lc  no  pos  ait  trouver  la  sécurité  qu'à  l'abri  de  hautes  mu- 
railles et  dans  une  position  de  ditiicile  accès.  Gérard  rebAtil  le  nouveau  monas- 
tère dans  l'enceinte  même  du  château  de  Vezelay,  au  sommet  de  la  hauteur.  Tout 
en  le  conservant  à  l'ordre  de  saint  Uenott»il  remplaça  les  religieuses  par  des 
moiDes,  changement  qui  semblait  commandé  par  la  nouvelle  situation  du  couvent 
an  milieu  d'une  place  de  guerre.  Dès  sa  première  fondation,  Gérard  avait  Ibit 
remise  à  l'abbaye  de  ses  droits  seigneuriaux  sur  le  territoire  et  sur  les  habitanlB 
de  Vezelay»  et  avait  voulu  qu'elle  fût  Ubre  et  exempte  de  toute  autre  juridictini 
que  celle  de  la  cour  de  Rome. 

On  ignore  à  quelle  époque  un  corps  saint,  réputé  celui  de  sainte  Madeleine, 
fut  apporté  à  Vezelay.  Suivant  Tlujrues  de  Poitiei  '^ ,  moine  de  l'abbaye  et  son  pre- 
mier historien,  ce  serait  lors  de  la  reconstruction  du  monastère  que  ces  reliques 
y  auraient  été  déposées,  la  sainte  ayant  indiqué  par  un  miracle  le  choix  qu'elle 
faisait  de  ce  lieu.  Mais  le  silence  des  papes,  dans  leurs  lettres  qui  coniirnient  les 
privilégeB  de  Vezelay,  dément  suffisamment  cette  assei'tion.  Il  paraît  au  contraire 
que  ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  zr  siècle  que  le  nom  de  sainte  Madeleine  se 
trouve  saiodé  à  ceux  des  apétres  saint  Pierre  et  lanit  Paul,  les  premiers  patrons 
de  l'église.  D'ailleurs  l'authenticité  de  ces  rdiques  fht  quelque  temps  contestée; 
leur  origine  même  était  assez  incertaine,  au  commencement  du  xii*  siècle,  pour 
qu'un  évoque  d'Autnn  interdit  le  culte  de  sainte  Madeleine!  Vezelay.  Il  fallut  une 
lettre  du  pape  Pascal  II  pour  l'autoriser  et  le  rendre  populaire.  Dès-lors  l'abbaye 
devint  le  but  iW  nombreux  pèlerinages,  et  la  ville  prit  de  l'importance  et  un  ac- 
croissement rapide. 

Vers  le  même  temps  h  peu  près,  c'cst^k-dire au  oommencemeul  du  xii'  siècle, 
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les  l'pligîpux  de  Vozclay  ndoptrn-nt  la  réforme  de  Cluny  et  reconnorent  la  supré- 
matie de  se^i  abbé<;  niîî!«!  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'en  afTrancliir, 

De2»potes  mii&i  absolus  (jiit'  les  seigneurs  féodaux,  les  moines  n'avaient  pas 
pour  se  faire  obéir  et  respecter  de  leurs  serfs  l'habitude  des  armes  et  l  autorité 
de  la  discipline  militaire.  De  là  les  révoltes  fréquentes  de  leurs  vassaux.  L  abbaye 
dft  Vezelay  [lom  fOln  vn  onrieux'aenipte  des  difDcultét  <|a*olfk<Blt  aoi  eoelésiM* 
tiqiies  le  gouvernement  temporel  de  leon  Tastes  domabies.  Eo  f  tSOp  Fabbé  Ar- 
taud, ayant  vonln  augmenter  les  taies  des  habitants  de  Veielay,  eicita  une  émeute 
où  i  ftit  tné.  Le  monastère  fat  brûlé,  suivant  la  chronique  de  Saint-Maraent,  et 
1 127  personnes,  hommes  ou  femmes,  périrentde  mort  violente  dans  cette  sédition. 

Malgré  cette  sanglante  catastrophe  l'abbaye  était  florissante  quelques  années 
après,  et  s*^  rirUesses,  dues  prîri'-ipnîpment  aux  pèlerinages  qu'attiraient  les  re- 
liques de  sainte  Madeleine,  rommen^aii  iil  à  exciter  l'envie  de  ses  voisins.  Tout  à 
la  fois  l'évéque  d'Antun  pit  iendait  la  soumrtfi  r  a  sa  jurididion,  et  le  comte  de 
Nevers,  au  mépris  des  franchises  stipulées  par  la  charte  de  Gérard  de  Houssillon, 
réclamait  sur  les  domaines  du  couvent  des  droits  de  suzeraineté  féodale.  La  lutte 
se  prolongea  pendant  phislenrs  générations.  Bile  Ait  surtout  acharnée  et  Tiolente 
entre  les  comtes  de  Nerers  et  les  abbés  de  TeKtay;  phn  d*nne  fois  die  faittlt  en- 
traîner la  mine  totale  du  monastère. 

La  situation  de  l'abbaye,  sur  la  limite  dn  Nivernais,  obligeait  tes  religieux  à 
de  grands  ménagemaits  envers  leur  voisin ,  dont  la  protection  leur  était  indis- 
pensable dans  un  temps  de  troubles  et  de  violences.  Les  romtes  de  Nevers  ven- 
daient chèrement  rctto  protection  ;  souvent  m^me  ils  encourageaient  le  I  riiîan- 
dage  afin  de  la  renili  c  nécessaire,  et  d'amener  par  la  terreur  les  abbés  de  Vezelay 
à  leur  faire  do  concessions.  Le  seul  recours  de  ces  derniers  contre  les  forces 
matérielles  d  un  seigneur  aussi  puissant  était  dans  l'interveutiou  du  sumi-siége. 
Ils  rhnptorèrent  sourent  afec  succès. 

Uenîhoiisiasnie  des  croisades  Tint  suspendre  pour  quelque  temps  les  dissen- 
sions dviles  en  donnant  une  noble  ooonpatlon  à  l'humeur  belllquense  et  turbu- 
lente de  la  noblesse  de  Franoe.  Le  jour  de  Pâques  de  l'année  1146,  Veielay  vit 
le  roi  Louis  yn  et  tous  les  grands  dn  royaume  réunis  en  assemblée  génànle 
pour  délibérer  sur  la  situation  des  chrétiens  de  la  Terre-Sainte.  Saint  Ber- 
nard ,  qui  dans  cette  espèce  de  concile  représentait  le  pape  absent ,  liarang^ua , 
avec  son  éloquence  accoutumée,  la  multitude  pressée  autour  de  la  li  ibuno  snr 
laquelle  il  siégeait  a'vec  le  roi  et  des  principaux  seigneurs.  La  ville  n'ayant  pas  de 
place  assez  vaste  pour  contenir  plus  de  quarante  mille  hommes  qui  s'étaient  ren- 
dus à  Vezelay  de  tous  les  points  de  la  France ,  Fassonblée  eut  Ifeu  dans  la  vallée 
d'Asqnins,  au  pied  de  la  montagne.  On  sait  queb  lurent  les  effets  dn  sermon  de 
saint  Bernard.  La  j^upart  des  chevaliers  présents  jurèrent  aossitAt  de  partir  pour 
la  Fdestbie.  Les  eioif,  prépaie  en  grsnd  nombre,  ne  pouvant  suflire  à  la  mut- 
titnde  des  pèlerins  qui  soles  disputaient,  Bernard  déchira  sa  robe  et  leur  en  dis- 
tribua les  laml)eanx.  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  concile,  une  église ,  qui 
prit  le  nom  de Saiote-Groix ,  fui  fondée  à  Veielay,  et  consacrée  par  le  légat  du 
saint-père. 

Le  comte  Guiilaumede  Nevers  revmt  de  la  croisade,  échappant  à  mille  périls. 

T.  SI 
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Son  frère  était  prisonnier  des  infidèles ,  lui-même  avait  perdu  son  vaisseau  dans 
\\n  mnfvnq:ç  ;  an  milieu  de  la  tempcHo,  il  nvait  fait  vœu  à  sainte  Madeleine  de 
ne  plus  molester  son  église,  et  d'nh  iîidonner  ses  prétentions  sur  les  domaines  de 
Vezelay.  Mais,  de  retour  &àm  son  cliiUeau,  il  reprit  bientôt  ses  anciennes liabi- 
tudes,  et  recommetH'a  ses  chicanes. 

A  cette  «époque  les  habitants  des  villes  aspiraient  dans  toute  la  France  à  secouer 
le  joug  des  seiguears  féodaui,  et  à  oonatitaer  des  commones  iodépendaiites.  Dans 
le  Nord  comme  dans  le  Midi ,  l'ambition  d'obtenir  des  franchises  et  d*étire  des 
magistrats  chargés  de  les  faire  observer,  préoccupait  tons  les  esprits,  et  me- 
naçait d'anéantir  le  vieux  système  de  la  féodalité.  Yeielay  prit  part  à  Tagita- 
tion  générale.  Ses  bourgeois  fWsaieot  alors  un  assez  grand  commerce,  et  possé- 
daient des  capitaux  considérables,  mais  ils  étaient  serfs  de  l'abbaye;  ils  lui 
payaient  les  tailles  et  les  aides,  et  ne  pouvaient  cuire  leur  pain  qu'au  four  des 
moines,  faire  leur  vin  qu  au  pressoir  de  l'abbé,  c'est-à-dire  au  pri\  d'une  rede- 
vance arbitrairement  fixée.  Hien  que  cette  servitude  ne  fût  pas  aussi  dure  que 
celle  de  mainte  autre  ville,  les  habitants  de  Vezelay  la  supportaient  impatiemment 
et  voulurent  S'en  affranchir.  Un  riche  étranger,  nommé  llugues  de  Saint-Pierre, 
devint  l*irae  de  cette  espèce  de  conjuration.  M.  Augustin  Thierry,  dans  ses 
admirables  Lettres  sur  Thistoire  de  France,  a  pris  pour  sujet  d'un  de  ses  récits  les 
plus  dramatiques  l'insurrection  des  bourgeois  de  Yeielay  ;  et  avec  la  sagacité  de 
critique  qui  le  distingue,  il  a  montré  dans  cet  événement  le  mouvement  des  es- 
prits à  cette  époque,  et  tiré  d'un  fait  particulier  l'explication  d'une  de  nos  plus 
obscures  et  de  nos  plus  importatites  révolutions.  Je  n'essaierai  point  après  lui  de 
reproduire  les  détails  iel- ressanls  de  cette  lutte  entre  la  l)ourgeoisie  et  l'autorité 
féodale;  ma  tâche     n  duit  à  en  noter  les  principaux  résultats. 

La  réhelliot»  des  serfs  de  l'abbaye  contre  les  relit^ieux  de  Vezelay  était  trop 
utile  au  comte  de  Nevers  pour  qu  il  ne  l'encourageât  pas  ouvertement  ;  d'un 
autre  cAlé,  l'abbé  Msitaitèimptoror  l'appai  du  roi,  naturellement  partial  pour  les 
villes  qui,  cherchant  à  se  soustraire  è  l'autorité  des  grands  vassaux,  augmentaient 
en  réalité  le  pouvoir  de  la  couronne.  Le  moment  était  bien  choisi  par  les  meneurs 
de  Veselay:  ils  se  constituèrent  en  commune  sans  rencontrer  de  résistance,  et, 
formant  une  confédération  avec  le  comte  de  Nevers,  ils  le  reconnurent  comme 
leur  su7erain. 

L'alibe  de  Vezelay,  nommé  Pons,  homme  doué  d'un  caractère  inflesible, 
répondit  p;ir  nitp  <'\coinnuini'ntifHi  à  la  déclaration  d'iiidépeiulnnce  de  ses  vas- 
saux. Mais,  loin  d  en  ûLre  iiilimidés,  les  insurgés  rcdouljlèrcnt  d'audace.  Se  consi- 
dérant comme  des  gens  qui  n'avaient  plus  rien  à  p<>nlre  :  «  Nous  en  ferons  tant, 
disaient-ils,  que  la  plante  même  de  nos  pieds  aura  besoin  d'absolution  I  a  Alors 
commeneèreitf  ces  scènes  de  violence  qui  accompagnent  et  qui  sodllent  tovqoms 
les  mouvements  populaires.  On  brise  les  détuies,  on  rase  l'enceinte  de  l'abbaye, 
on  pille,  on  maltraite  les  religieux.  La  première  action  d'esclaves  émancipés^  cfest 
d'hniter  leurs  maîtres.  En  un  très-court  espace  de  temps,  la  plupart  des  nouveaux 
bourgeois  se  bâtirent  des  tours  et  fortifièrent  leurs  demeures;  chacun  voulait 
avoir  son  château  comme  les  chevaliers  du  voisinage. 

Après  avoir  épuisé  les  exhortations  et  les  menaces,  le  pape,  désespérant  d'ob- 
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tenir  du  comte  de  Nevers  qu'il  mit  fin  à  ces  désonires,  ^oininn  le  roi  de  France 
de  le  punir  lui-même  comme  le  fauteur  de  la  rébeilioii.  Le  roi  «  non  sans  quelque 
liésitatioa,  mit  une  armée  en  campagne,  et  cette  démonstration  suAit  pour  obli- 
ger leeomte  i  trahir  ses  alliés.  D  se  somnit  avec  empressement;  il  fit  plus,  il 
consentit  i  se  faire  rexécuteor  des  ordres  do  pape.  Il  devait  Ini'-méme  rétablir 
l'abbé  dans  ses  dniils  seignemnani,  punir  les  fectienx  »  et  presser  le  recouvre- 
ment d'une  amende  que  le  roi  avait  fixée  à  «{uarantc  mille  sous.  A  la  vérité,  il 
n'avait  accepté  cette  honteuse  mission  que  pour  favoriser  secrètement  ses  alliés. 
Avant  d'exécuter  la  sentence,  il  en  donna  avis  aux  habitants  de  Vczolay,  et  leur 
conseilla  de  s'y  soustraire  par  une  éniisrnfit^n  irriirralo  'Vom  )♦'>;  liotntnes  sor- 
tirent aussitôt  de  la  ville,  et  il  nedenieiin  plus  dans  le»  inai>t)iir.  (jue  ûv>  femmes 
et  des  enfants.  Les  bourgeois,  au  nombre  de  plusieurs  milliers,  avaient  pour  la 
plupart  cherché  uo  asile  dans  les  domaines  du  comte  de  Nevers  ;  quelques-uns 
emient  dans  les  bois  et  se  livraient  i  des  actes  de  brigandage.  Pendant  plusieurs 
flemaineSt  l*abbé  et  ses  moines  démentirent  maîtres  d'nne  ville  déserte.  Bientdt, 
cependant,  ayant  loué  les  services  d'nne  bande  nombrense  de  mercenaires , 
fis  pouiBUivIrent  à  outrance  les  émigrés  errants  autour  de  leurs  demeures. 
Quelques  exemples  intimidèrent  les  rebelles  déjà  découragés  par  l'abandon  du 
comte  Guillaume.  Peu  h  peu  tous  les  émigrés  renli  crent  ;  on  détruisit  leurs  tours, 
on  démnnfel;!  Iruv^  maisons  fortiliêes,  on  leur  fit  payer  de  fortes  amerulrs.  Au 
mépris  de  la  sentence  royale,  l'ablié  obligea  clia<iue  bourgeois  à  lui  livrer  le 
dix^^me  de  la  valeur  de  ses  propriétés.  Sa  vengeance  s'exerça  surtout  contre 
Uugues  de  Saint-Pierre.  Il  fît  démolir  sa  maison,  abattre  ses  moulins  et  combler 
ses  étangs ,  mais  il  ne  put  réissir  i  l'emparer  de  sa  personne.  Ainsi  fut  consom- 
mée, en  1155,  le  restauration  du  pouvoir  féodal  à  Vecelay;  cependant  il  pa- 
rait qa*il  avait  souffert  dans  la  Intte,  et  son  rétaUissement  dut  être  acbeté  par 
quelques  concessions. 

Les  démêlés  continuèrent  longtemps  encore  entre  les  abbés  de  Yeielay  et  les 
comtes  de  Nevers.  Peu  après  les  événements  que  nous  venons  de  raconter,  Pons 
et  Guillaurne  étaienf  mort<i  presque  en  in("^mi'  temps;  imh  leurs  successeurs,  héri- 
tant de  leurs  iniinitirs,  perpétuaient  la  guerre,  qui  liim  lbis  par  des  violences 
ouvertes,  plus  souvent  par  de  sourdes  intrigues.  I)tu.\  lois  le  comte  de  Nevers 
entra  dans  l'abbaye  à  main  armée.  Il  chassa  même  les  moines,  qui  vinicnl  à  Paris 
demander  Jostiee  an  lei.  Riche  et  puissant,  le  comte  expia  ses  violences  et  ses 
pillages  par  une  amende  de  quelques  centaines  de  francs.  Un  seigneor  toujours 
suivi  de  nombrenz  boomies  d'armes,  était  alors  tout  autrement  traité  que  des 
serfs  taillaUesi  merci. 

Vers  1167,  l'hérésie  qui  s'était  répandue  dans  le  midi  de  la  France,  eut  Sés 
adeptes  à  Vezelay.  Plusieurs  personnes  accusées  de  professer  des  doctrines  con- 
traires à  la  foi  furent  arrêtées  et  mises  h  la  question,  (in  les  nommait  Telonaires 
on  Poplicains,  et  leurs  dogmes  [jaraissent  avoir  eu  cpielques  rapports  avec  ceux 
des  Albigeois.  Sept  de  ces  ntalbeureux  furent  livrés  aux  tlammes  dans  la  vallée 
d'Écouan. 

L'année  précédente  le  fameui Thomas  Becket,  alors  exilé  d'Angleterre,  était 
venu  è  Veielay  et  avait  prêché  devant  un  concours  immense  dans  l'église  de  Tab- 
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baye.  Il  avait  fidt  connaître  au  peuple  reioonmuoicatlon  de  l'évéqpe  d'Osfofd  et 
de  plQiieiin  des  miniatres  de  Henri  II,  menafiant  le  roi  Ivl-nème  des  fi>tidrea 
de  TÉgliae,  s*II  ne  se  httaitde  la  déianner  par  leo  nitentir. 

En  1168»  nue  nouvelle  rébellion  contre  le  pouvoir  seigneurial  des  abMs, 
fomentée  par  Gui .  comte  de  Nevers,  éclata  dans  la  ville  de  Vezelay,  et  fut  assez 
grave  pour  qu<*  lo  roi  s'y  rendit  en  personne.  Les  bourgeois  î:e  soumirent  et 
furent  taxés  à  une  amende  de  soixante  mille  sous.  Cet  «"ffort  w  fut  pas  le  dernier 
qu'ils  firent  pour  conquérir  les  franchises  comnmniles,  si  ardemment  désirées, 
réclamées  avec  tant  de  persévérance.  Avant  ie  xiii  siècle  ils  avaient  enfin  réussi 
à  les  obtenir,  mais  on  ignore  s'ils  y  parvinrent  par  la  force,  ou  s'ils  les  aclieléreai 
de  leon  aliJbéa. 

PMippe-Aogiiste  et  IUchard-4^œaiHle>Lion  le  doonèrent  lendea-voui  à  Vew- 
lay,  en  1173,  avant  de  partir  poor  la  cnûaade.  Il  aenUait  que  depnia  la  prédîea- 
tion  de  saint  Bernard,  œtte  ville  fttt  consacrée  oomne  le  point  de  départ  des 

pèlerins  pour  la  Terre-Sainte.  Un  rnmtc  de  Brieone,  en  hoatililé contre  le  comte 
de  Nevers,  attaqua  Vczclay  en  1190.  11  fut  repoussé  et  se  vengea  en  incendiant 
les  villages  des  environs.  Un  ne  peut  f/urie  on  roiirlme  que  Vezeîoy  recouiiaissait 
alors  la  suzeraineté  des  comtes  de  Nevers;  ia  lii  lu  ^^o  de  la  viUe  suiïisait  pour  lui 
attirer  cette  agression  à  une  époque  où  la  plupart  des  seigneurs  faisaient  de  la 
guerre  un  métier  lucratif. 

On  dit  que  le  pi-emier  couvent  de  Gordelfers  lut  IMé  àYeselay  en  1319.  Les 
DMïincs  de  l'abbaye  de  ta  Madeleine  virent  d'asies  nwuvaia  cail  cet  élabUiaeneBt 
et  tentèrentà  plnaieiiis  reprises  de  le  contrarier.  Ce  fot  à  talibéralité  etàta  pro- 
tection des  seigneurs  de  ChaateMni  que  les  Cordellers  dnient  réreetion  de  leur 
monastère  et  sa  conservation. 

En  1220,  les  bourgeois  de  Vezelay  obtinrent  quelipus  coomsions  nooveUes 
de  l'abbé  PieiTe  ;  mais  leui-^  prétentions  n'étaient  pas  encore  satisfaites ,  car  en 
1250  ils  s'insurgèrent  p<nir  la  troisième  fois,  et  encoururent,  de  la  part  de  l'abbé 
Ihi^'iies  II,  une  excofjiiiiunicatiun  qui  fut  confirmée  par  le  pape.  L  histoire  n'a 
pas  c-onsen  é  1(!  souvenir  des  mus^  qui  amenèrent  cet  événement ,  ni  de  ses  ré- 
sultats pour  les  franclùses  communales  ou  pour  l'aulurile  des  ubbés. 

Deux  églises  prétendaient  à  la  fois  à  ta  possession  des  reliq^  de  sainla  M»- 
ddeine,  Vemtay  et  Saint-Maxlmin.  Une  enquête  ent  lieu  en  1907,  provoquée  par 
saint  Louis,  qui  assista  eu  personne  h  ta-MoaNOn  du  corps  «onserré  à  VeaelaT. 
Le  légat,  après  avoir  pris  connaissance  des  attestations  contenues  dans  tacliâ«e, 
donna  gain  de  cause  à  l'abbaye  de  Veietay,  et  quelque  tmps  après,  devenu  pape 
sons  le  nom  de  Martin  IV,  il  déclara  par  une  balle  expresse ,  qu'elle  possédait 
seule  les  véritables  reliques  de  sainte  Madeleine.  C'était  confirmer  une  croyance 
déjà  bien  éfahlie  par  la  dévotion  fjén<^ra!e.  Telle  était  l'affliiencc  des  pèlerins  aux 
jours  dr  r^Mcs  solennelles,  que  les  maisons  et  les  i  Inîl  u  s  ne  pouvaient  les  contenir, 
et  qu  ils  at  bêlaient  chèrement  le  droit  de  bivouaquer  dans  les  rues,  que  l'on  cou- 
vrait de  paille  en  ces  occasions. 

Nous  ne  trouvons  aucun  rense^nenent  sur  lldstoire  de  Traelay  pendant  les 
guerres  du  xiv*  et  duxv*  siède.  La  viUe  appagtanaît  au  due  de  Bourgogne  et  reçut 
pendant  quelque  temps  des  troupes  anglaises  auxiliaires  des  Bowgnignons. 
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En  1557,  1  abbaye  fut  sécularisée  sur  les  instantes  prièrei»  des  religieux, 
appuyées  par  Frauçoto  I*  :  Hf  «Mont  qveraflMoee coBliBMift  dn  étrangers  qui 
wnaieBtYiiitarle  torobatii  de  «dote  MadeleiDe,  ne  leur  permettait  pas  obaw^ 
1er  lartgle  aévteede  ]eoreidie;el,ini««iille  broftpafalic»  la  retraite  s'était 
pei  le  seul  de  leim  vœux  qu'ils  eaAreigDiaieiit.  Lea  moaradu  clergé,  à  cette 
époque,  éHleat  fort  relâchées  dans  toute  l'Europe,  et  lea  moinea  de  Veidayiie 
semblent  pas  avoir  été  exempts  du  désordre  général. 

î>eul-étre  faat-îl  attribuer  aux  impressions  que  devait  l«issor  dans  une  Ame  noble 
et  généreuse  le  spectacle  des  vic«s  «rossieis  de  ces  moines  rich^  et  fainéants,  la 
ferveur  prolestante  du  fameux  Itieudore  de  Béze,  né  à  Vezelay,  en  1510,  et  que 
ses  coreligionnaires  ont  surnommé  le  Phénix  de  son  siëde.  A  l'âge  de  vin^  ans, 
il  avait  été  reçu  docteur  en  droit,  et  pourvu  d'un  prieuré.  Après  une  jeunesse 
aiMi  lieaMieaie,  Il  vwdiltea  bteéHoei  et  ae  rendit  èfieoéw,  oà il  derlnt  le 
diici|ile  de  Calvio  et  aoo  adninteor,  Juqa'tft  peint  d'écrire  une  apolbgia  dn 
jngOMBt  iBk|aBf«ndn  contre  Senret.  SaBèie  Ait  t'onteor  dee  réfoméa  an  ool" 
le^ie  de  Poissy,  et  présida  lenr  synode  I  La  Rochelle»  en  1679.  8ea  nombieuc 
écrito,  ai  fort  admirés  de  son  temps,  ont  en  le  sort  de  tous  les  ouvrages  de  polé- 
mique, qu'on  oublie  lorsque  cessent  les  querelles  qui  les  ont  produits.  Les  biblio- 
philes recherchent  ses  Poematn  juvenilia ,  et  sa  tragédie  du  Sacrifice  d'Abraham, 
dont  la  rareté  fait ,  nous  le  croyons,  le  principal  mérite. 

Odet,  cai limai  de  Chdlillon,  fut  aljhc  de  Veiehiy,  en  1560.  Après  avoir  em- 
brassé la  réforme,  il  fut  oblige  de  quitter  la  France,  et  emporta  dans  son  exil 
les  archives  de  son  abbaye ,  qui  ont  disparu^  dit-on ,  depoia  cette  époque. 

la  forte  position  de  Vcielay,  ses  hantes  mwailies,  en  firent  nne  place  très* 
Imiportaote  pendant  les  gnerres  de  reUgioUr  Les  protestants,  an  ncnubre  de  douce 
nritle  hommes,  l'assiégèfent,  en  1660,  pendant  le  mois  de  février.  Bien  qon  là 
garnison,  composée  de  bonigeois catlK^ues,  ne  lit  qne  de  sept  cents  hommes, 
elle  se  défendit  longtemps  avec  courage.  Enlevée  par  une  surprise,  la  ville  fut 
saccagée.  Le  monastère  surtout  eut  à  souffrir  du  vandalisme  des  vainqueurs.  Ils 
brûlèrent  les  reliques,  pillèrent  le  trésor,  mutilèrent  les  statues  de  saints,  et  de 
l'église  lireiiL  un  riianéee  et  une  écurie  :  c'est  probablement  aloi-s  que  fut  dé- 
U>uite  k  châsse  de  nanite  Madeleine,  dont  la  disparition,  d'ailleurs,  n'a  jamais 
été  clairement  expliquée. 

An  mois  d'odolire  de  la  même  année,  les  cathoKqoca,  commandés  par  gansac, 
vinrent  assiéger  Vesetay;  ils  firent  trois  brèches  ani  remparts,  et  donnèrent  vn 
assaat4|nifi]trepo«S8é.  GootraÎHt  de  lever  le  siège,  Sansac  se  représenta  bientôt 
apiés  âfac  dm  troupes  pins  nondMvnses  et  douze  canons,  artfllerie  considérable 
ponr  le  temps.  Trois  mille  boolets  fnrent  lancés  inutilement  contre  la  ville.  Après 
avoir  perdu  quinze  cents  hommes  en  différentes  attaques,  les  c^ilholiques,  déses- 
pérant de  s'en  emparer  par  la  force,  convertirent  le  sincre  en  Worus  -.  ils  ne  purent 
prévenir  f^i>endant  lï'iitrcr  de  [jlusieurs  fonvois,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  paix  de  1570 
que  la  bannière  royale  reparut  sur  les  mui  s  de  Vezelay. 

Érard  de  Rochefort,  abbé  de  Vezelay,  en  1601,  i-épara  l'église  fort  endom- 
magée par  les  trois  sièges  que  la  viUe  venait  de  souffrir.  C'est  A  hii  «in'on  doit  des 
stalleinB  hais  amas  belles  qu'on  voit  eneove  ai^ionnl'hul  àrentiéa  dn  ilMMr. 
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L'arantHlemier  abbé,  Vertiiier  de  Saufigoy,  homne  de  plaisirs»  se  trouva  fort 
iDOOOimodéineDt  dans  le  palais  abbatial  qnî  s'élevait  an  midi  de  TégUaet  édifice 
gothique,  si  vaste,  disait-on,  que  soo  propriétaire  pouvait  y  loger  un  roi  et  sa 
cour  sans  déranger  un  seul  de  ses  serviteurs.  Il  le  fit  abattre  et  remplacer  par  on 

diAteau  moderne,  qui  fut  d^lraît  dans  la  Révolution. 

Le  chapitre  de  Vezetay  fut  supprimé  en  1700.  Avec  lui  disparurent  trms  les 
établissements  qui  donnaient  quilipu'  importaitce  k  la  ville.  Avant  la  Ke^olutii^n, 
elle  possédait  une  élection,  un  I)  Hllia::e,  un  Renier  h  sel,  une  gruerie  ou  U  ibu- 
nal  pour  les  eaux-ct-forêts.  11  ne  lui  restait  plus  que  sa  magnifique  église,  qui 
tombait  en  mines,  lorsque  le  gonvemement  prit  soin  de  loi  oonserver  ce  dernier 
souvenir  de  sa  splendeur  passée. 

L*église  de  la  Uadeleine  est  bAtie  snr  le  sommet  de  la  montagne,  et  domine 
par  sa  position  tontes  les  maisonade  lavile.  Elle  est  régulièrement  orientée  avec 
une  déviation  légère  dans  son  aie,  à  partir  do  cbœor  qoi  s'incline  de  quelques 
degrés  vers  le  nord.  On  sait  que  cette  déviation,  évidemment  calculée ,  est  très- 
commune  dans  les  églises  gothiques.  I>ati^  Irs  églises  romanes,  elle  est  pîn»i  rare, 
il  est  diflidle  aujourd'hui  de  reconnaitr  '  elle  »'^istait  dans  le  plan  primitif 
on  si,  plutôt,  elle  ne  remonte  qu'à  l'époque  où  le  chtBur  gothique  a  été  ajouté  à 
la  nef  romane. 

L'aspect  extérieur  de  l'église  indique  plusieurs  constructions  distinctes  et  suc- 
oeasives  ;  cependant  le  style  roman  domine,  et  donne  h  tont  Tédlfioé  nn  cavsctère 
sévère  que  n'a  pu  lui  foire  perdre  mainte  addition  relativement  moderne.  La 
Ciçade  n'a  Jamais  été  terminée.  Trois  portes  en  plein  cintre,  presque  dépourvues 
d'omemoitetion ,  indiquent  les  trcûs  nefli  de  Téglise.  Deux  tours  flanquent  le 
portail.  Celle  du  nord,  de  oonâtruction  romane ,  ne  s'élève  pas  au-dessus  du  toit 
de  la  nef;  la  tour  du  midi,  romane  à  sa  base,  devient  gothique  h  Tétof^e  supé- 
rieur. Au-dessus  de  la  porte  contrôle,  une  espèce  de  fronton,  resté  inichevé, 
présente  une  grande  ogive  à  jour,  divisée  par  quatre  meneaux  et  percée  de  cinq 
fenêtres  de  hauteur  inégale.  Sur  ces  meneaux  s'appuient  des  statues,  et  l'œil 
dierche  en  vain  une  surface  lisse  sur  toute  cette  partie  de  la  façade,  couverte  ou 
plutôt  cachée  sous  des  ornements  plus  remarquables  par  leur  richesse  que  par 
leur  élégance.  L'étrangeté  de  cette  disposition  fait  hésiter  sur  l'éi>oque  à  laquelle 
on  doit  rattrifauer.  A  ne  voir  que  l'exécution  Uchée  des  sculptures,  le  travail 
asses  grossier  des  détails,  on  est  tenté  de  rapporter  ce  fhmfon  au  nv*  siècle. 
Puis,  si  l'on  examine  avec  attention  les  profils  des  moulures,  si  l'on  observe  de 
près  les  formes  des  végétaux  prodigués  dans  l'tnnementation ,  l'on  y  découvre 
presque  tous  les  caractères  tic  l'ail  gothique  an  xin*  siède.  Quelle  que  soit  la 
date  que  l'on  donne  à  ce  fronton ,  il  ne  doit  ètro  ron^idér/»  que  comme  une 
exception  bizarre  ;  elle  peut  s'expliquer  par  rini'\[H  ricnre  tl<  ^  artistes.  Dans  la 
Bourgogne,  en  effet,  l'art  gothique  ne  s'introduisit  qu'assez  lard,  et  n'omvji 
jamais  à  former  un  système  complet  et  ordonné  comme  dans  l'Ile-de-France. 

Longeant  les  murs  extérieurs  de  l'église ,  nous  remarquerons  l'irrégularité  de 
i'appareil ,  où  se  trouvait  mêlés  des  fragments  enlevés  à  un  édifice  plus  ancien  ; 
la  hauteur  et  le  peu  de  saillie  des  contre-forts,  caractère  des  monuments  de  ta 
premièfe  période  romane,  enfin  ta  comidie  élégante  et  originata  qui  supporte 
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le  toit  et  qui  couronue  font  I  rrliflce.  Autrefois  dtnix  clochers  s'élevaient  sur 
les  transsepts.  Aiijourd'lmi  un  <i  ti!  subsiste  du  côté  du  midi  :  c'est  une  ad- 
dition gothique.  Cinq  chapelles  rayonnent  autour  du  chevet;  là,  un  change- 
ment de  style  se  manifeste  avec  évidence  ;  et  les  longues  fenêtres  en  lunette  qui 
édairaiit  ee  cbevet,  oontmtent  fortement  avec  les  larges  fenêtres  cintrées  de 
h  nef. 

Le  plan  de  tout  rédifiœ  est  celnl  d'une  basilique  fort  alloDgée,  avec  dei  trans- 
aepls  à  peine  indiqQés.  On  peut  le  diviier  par  la  pensée  en  quatre  parties  dis- 
tinctes :  le  narlhei»  la  nef ,  le  diOBOTi  la  crypte;  nom  les  etanlnerons  rapide- 
ment tour  à  toor. 

Ix'  narthex  n  conservé  à  Vezelay  le  nom  remarqual)!e  de  porche  des  catéchu- 
mènes, qui  rappelle  un  usage  df";  prpmirr'^  temp^  du  christianisme.  On  sait  que  le 
temple  ue  senait  alors  qu'aux  seuls  lidcies  deja  baptis<^s,  cl  (|u*une  place  hors 
de  l'enceinte  sacrée  était  assignée  aux  néophytes  et  à  ceux  qui  avaient  encouru 
l'excommunication.  Ce  narthex  est  une  vaste  salie  voûtée  en  ogive,  divisée  en 
trois  allées  par  des  piliers  flanqués  de  colonnes.  Une  large  tribune  règne  an- 
dessus  des  aUAes  latérales  et  se  pourtoume  en  longeant  le  mnr  de  la  nef.  Il  est 
asseï  difficile  ai^rdlmi  de  comprendre  l'usage  de  cette  tribune.  Pent>élre  ser- 
vait-elle en  quelques  solennités;  peut-être  les  dignitaires  de  Tabbaye  du  haut  de 
ces  galeries  communiquaient-ils  avec  les  bourgeois  de  Vezelay  rassemblés  dans  le 
narthex.  Que!  que  soit  le  motif  de  rette  disposition,  tout  ce  vestibule  porte  un 
caractère  grandiose.  Rien  de  p!u<  rirlie ,  de  plus  élégant  que  son  ornementation. 
La  finesse  des  détiiil<  (  ouii  isle  heureusiMiient  avec  la  grandeur  des  matériaux  em- 
ployés dans  la  t  unsU  uciiou  ;  on  sent  l'union  de  la  force  et  de  l'art.  Les  chapiteaux 
histonés,  les  moulum,  les  moindres  détails ,  sont  exécutés  avec  une  recherche 
singulière,  et  pavent  être  cités  comme  de$  types  excellents  de  la  sculpture  ro- 
mane arrivée  à  son  plus  complet  développement. 

Du  pordie  des  catéchumènes,  trois  portes  conduisent  dans  la  nef,  toutes  les 
trois  richement  sculptées,  la  prinelpale ,  surtout,  surmontée  d'un  large  tympan 
entouré  de  nombreuses  archivoltes ,  offre  comme  un  immense  bas-relief  couvert 
de"figures  de  toutes  les  dimensions,  depuis  le  colosse  jusqu'au  pygméc.  Si  l'on 
compare  les  scolphires  qui  ornent  ces  portes  avec  les  chapiteaux  dont  nous  vnn- 
Uons  tout  à  I  heure  la  rare  élégance,  on  remarquera  d'abord  un  f-iiro  moins 
précieux ,  et  si  je  puis  m'piprimer  ainsi  un  système  d'ornementation  tout  diffé- 
rent. Là  point  de  ces  tigurines  à  forte  saillie,  souples  et  gracieuses,  dont  les 
groupes  variés  décorent  les  chapiteaux  du  narthex.  Ce  sont  des  géants  ou  des 
nains,  de  trè84M»  rdfef,  roides,  sans  proportions,  découpés  sèchement  sur  on 
fond  <pil  disparaît  sous  la  multitude  des  personnages.  On  ne  trouve  plus  cet  art 
merveiUeox  d'opposer  les  hunières  aux  ombres,  qui  donne  tant  de  jeu,  tant  d'effet 
à  la  belle  sculpture  architecturale.  Le  statuaire  semble  avoir  pris  à  tâche  d'étaler 
comme  une  encyclopédie  sous  les  yeux  du  spectateur;  l'art  disparaît,  emprisonné 
p;»r  dt>?  prescriptions  hiératiques.  Je  ne  m'ariêterai  pas  à  décrire  le  nombre  vrai- 
ment prodigieux  de  sujets  tracés  sur  le  tympan,  dans  les  voussures,  sur  le  linteau 
de  la  porte,  et  jusque  sur  le  trumeau  qui  la  divise.  Notons  seulemejit  la  ligure 
cuio»s<tle  du  Christ  eutouré  de  ses  apôtres,  ia  Vierge  et  la  &ladelcinu  u  ses  pieds. 
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enfin  la  statue  de  saint  Jeau-ikiplùle  appliquée  contre  le  trumeau  et  horriblement 
mutilée  aujourd'hui. 

Quelque  défeotoeaitt  que  soient  Contes  ces  senlptnies  au  point  de  Yoe  de  l'art, 
riinpressioii  qpe  produit  leur  ensenUe  est  encore  poissante  et  Ton  pent  concevoir 
celle  qu'ont  d6  éprouver  des  hommes  pins  simples  et  pfais  croyants  que  nous ,  à 
voir  ainsi  accumulées  sons  leurs  yeni  cette  foule  d'images  mystérienses  dont 
diacnne  était  à  lu  fois  le  texte  et  le  commentaire  d'un  enseignement  rdigiem. 
Dnns  un  certain  état  de  civilisation  l'imagination  s'exallt*  facilement  par  un  art 
grossier  qui  pnrlr  aux  yeux.  Des  Athéiîifnnes  avortaicTit  rn  voyn ni  paraître  au 
théâtre  1rs  Furies  d'Euripide  ;  les  saints  et  les  diables  du  [  turlie  des  catécha- 
raenes  ont  peut-^'tre  truul  It;  Mtuvent  le  sommeil  des  matroius  de  Vezelay. 

£o  entrant  dans  la  nef  on  e^t  frappé  de  sou  immense  étendue.  Bien  qu'elle  soit 
en  réalité  pins  large  que  la  plupart  des  haitfliqnes  ronmoes,  ellesemUe  étroite  en 
raison  de  sa  longueur  démesurée.  L'absence  de  diapelles  latérales ,  la  nudité  des 
mnrs,  et  ia  soHtnde  qui  règne  presque  toujours  sous  ses  voûtes,  contrilment 
encore  à  oonflmier  cette  première  impression.  L'aspect  de  la  nef  est  pins  sévère 
et  ptas  simple  que  celni  du  narthex.  Voûtes ,  arcades  et  fenêtres  afiectentla  forme 
en  plein  cintre  ;  l'ornementation  est  sobrement  distribuée ,  et  presque  uniforme, 
si  ce  n'est  dans  les  chapiteaux ,  qui  offrent  une  incroyable  variété  dans  leurs 
détaib.  Ici  vous  trouvez  des  compositions  tirées  de  1  Écriture,  là  des  légendes, 
plus  loin  des  monstres  fantastiques  ou  des  animaux  étranges,  souvenirs  plus  ou 
moins  confus  des  récits  laissés  par  les  voyageurs  et  soigneusement  recueillis  par 
les  artistes.  La  disposition  générale  de  la  nef  de  Vezelay  est  d'une  grande  simpli- 
cité^ qui  nTeidnt  ni  la  noblesse  ni  l'élégance.  De  hantes  arcades  s'appnient  snr  des 
piUen  plui  élancés  que  dans  l'areUleetnre  romane  du  nord  de  la  France.  Une 
longue  comiche  les  sépare  des  fenêtres  fortement  ébrasées  qui  édahrent  ta  grande 
nef.  Il  n'y  a  point  de  triforium.  On  s'aperçoit,  à  la  façon  souvent  irrégniière 
dont  se  contournent  hss  corniches  vers  la  naissance  des  voûtes,  que  l'architecte  a 
eu  recours  à  une  espèce  de  tiltonnement  pour  les  construii'c,  et  que  c'est  pcut-Mre 
par  l'iropuisseiH  e  rl'çxf^cuter  des  voûtes  d'arôtes  qu'il  leur  a  donné  la  disposition 
en  berceau  qu't  llt  s  oïlrent  aujourd'hui. 

On  monte  au  ciiœur  par  trois  marches.  La  ,  un  nouveau  style  d'arclutet;lure  se 
présente.  De  grosses  colonnes  monolithes  formeut  l'enceinte  du  chœur  et  le  sépa- 
rent de  ses  bas-côtés.  Des  chapiteaux  à  larges  crochets  »  des  fenêtres  en  lancettes 
flanquées  de  longues  colonnettes»  un  triforium  dont  les  arcades  géminées  en 
oghre  s'encadrent  dans  des  archivoltes  cmtrées,  des  moulures  rondes^  saillantes, 
fortement  accusées,  indiquent  la  première  époque  de  l'art  gothique,  encore  em- 
prcfot  de  quelques  sonveoirs  de  la  période  romane.  Sous  le  chœur,  une  crypte 
soutenue  par  douze  colonnes  porte  les  traces  de  nombreuses  et  ancteones  répa- 
rations. Les  quatre  colonnes  au  «  entre  du  souterrain  semblent  seules?  appartenir 
à  la  construction  primitive.  Les  autres,  suivant  toute  nppnrc mx;,  ont  été,  sinon 
ajoutées,  du  moins  remplacées  dans  une  restauration  exécutée  d^uis  la  recon- 
struction du  chœur. 

Il  nous  reste  maintenant  à  rechercher  les  dates  qu'il  convient  d'assigner  à 
chaque  partie  de  Tédiflce.  ki ,  rappréciatien  des  cnractêret  de  l'ondiitecture  nous ' 
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servira  presque  seule  de  guide,  car  l66  reoseignements  liistori4|ues  sont  eices- 
sivemcDt  défeeloeux.  Ib  se  bornent,  en  effet,  à  fiier  la  date  de  la  dédicace  et 
celle  de  rincendie  qui,  en  détruisant  le  cbceor,  amena  sa  reconstmction  dam  un 
nouvean  8t|le.  La  première  de  cet  deux  dates  est  Tannée  llOi,  la  seconde  Tan» 
née  1105. 

Si  nous  prenons  la  première  comme  point  de  départ,  car  nous  n'avons  pas  besoin 
de  dire  qu'il  ne  faut  pas  chercher  aujoui  »!  hui  de  traces  de  l'i^-glisc  antérieure  h  celle 
qui  fut  consacrée  en  110V,  nous  devons  c\;iniiner  d'abord  quelle  est  la  partie  de 
rédifice  (jui  parait  se  rapporter  à  cette  époque,  ou,  en  un  nnot,  quelle  est  la  plus 
ancienne  des  différentes  constructions.  Personne  ne  peut  hésiter  à  dà^igner  la 
nef.  On  y  reconnaît,  en  effet,  tous  les  caractères  de  l'architecture  romane  telle 
qu'elle  se  présente  an  xi*  siècle  dans  la  Bourgogne.  On  sait  que  chaque  province  a 
ses  tjTpes  distincts;  et  bien  qne  Veielay  soit  situé  à  la  limite  de  deox  provincei^  el 
ponr  ainsi  dire  de  deux  arts  différents,  son  église  appartient  toat  entière  1  la 
Boorgogne.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  en  quoi  diffèrent  les  scolpturea  des 
portes  de  la  nef  et  celles  du  porche  des  catéchumènes^  Les  premières,  (VridmMnrnt 
plus  anciennes  que  les  autres ,  nous  paraissent  toutefois  de  fort  peu  postérieoisa  à 
la  nef,  et  t'>nt  porte  h  croire  qu'elles  datent  de  la  fin  s]u  xr  siècle. 

A  cette  époque,  l  église  de  la  Madeleine  était  sans  doute  moins  allongée  qu  elle 
n'est  aujourd'hui ,  car  le  chœur,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  églises  ro- 
manes qui  se  sont  conservées  intactes,  ne  consi^^tait  qu'eu  une  graude  abside 
répondant  à  la  nef  principale,  flanquée  de  deui  plus  petites  à  l'extrémité  des  bas 
cAtés.  Suivant  tonte  apparence ,  ce  chmur  ne  devait  pas  s*étendra  beanceup  piui 
loin  qne  la  crypte.  La  crypte  elle-même  devait  être  moins  grande  et  ses  dimen- 
sions n'excédaient  peut-être  pas  celles  d'un  simple  caveau.  Enfin  le  pofdm  des 
catéchumènes  n'existait  pas  encore ,  ou  plutôt  il  avait  des  dispoiiliODSdifférentei 
de  celles  qu'il  présente  aujourd'hui. 

Postérieur  à  la  constniction  de  la  nef,  et  antérieur  à  celle  du  chnenr,  ce 
porche,  décoré  avec  tant  de  recherche  el  de  iit,  ne  peut  appartenir  qu'au 
milieu  du  xii*  siècle,  époque  du  plus  grand  peirecUuuueinent  de  l'art  roman,  et 
que  l'un  nomme  l'époque  de  transition,  parce  qu'elle  précéda  et  prépara  l'iutro» 
ducUon  du  style  gothique. 

Quant  au  chœur,  sa  disposition  et  tous  les  détails  de  sa  constniction  se  lappor- 
tent  an  commencement  du  xni"  siècle.  Détruit,  ou  du  moins  fort  endommagé  par 
rincendie  de  1165,  le  choeur  roman  ne  fut  pas,  sans  doute,  immédiatement  re- 
bâti. Les  querelles  des  abbés  de  Vezelay  avec  leurs  vassaux,  avec  les  comtes  de 
Nevers,  les  Incursions  dtt  comte  de  Brienne,  expliquent sufnsamment  pourquoi  les 
religieux  ne  purent,  pendant  quelque  temps,  sonf?er  à  réparer  leur  église.  Si 
nous  ne  craitminns  de  nous  hasarder  trop  loin  dans  le  champ  des  hypothèses, 
nous  essaierions  de  trouver  une  date  pour  les  travaux  du  ch(par  dans  un  évé- 
nement obscur  rapporté  par  les  auteurs  du  QuUia  christ iana.  En  l:i06,  l'abbé 
Uugues,  nouuué  d'une  voix  unanime  par  le  chapitre,  fut  déposé  par  le  pape 
Innocent  III,  pour  avoir  endetté  de  deux  mille  deux  cents  livres  d'argent  l'alK 
baye  qu'il  avait  reçue  riche  et  possédant  une  espèce  de  trésor.  Ne  peut-on  pas 
coiqecturer  que  Tabbé  Hugues,  qu*on  repréiente  comme  un  homme  vertueux  et 
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tràs-aiiné  de  ses  religieux,  n'avait  endetté  le  monastère  qae  poiar  réparer  et 

oprandir  le  chœur? 

Après  l'achèvement  du  chœar  au  xiii*  siècle,  eut  Jieu  la  transformation  de  la 
façade,  entreprise  dont  la  cause  nous  est  restée  inconnue.  Vraisemblablement,  si 
l'on  en  juge  par  quelques  traces  anciennes,  l'incendie  d'une  des  tours  avait  endom> 
magé  le  portail  roman  qui  précédait  le  pordiedes  catédranènes,  et,  snivantriuage 
d'un  temps  de  croyances,  on  n^enaya  pas  dMmiter  le  style  ancien,  on  rebAtit  dans 
le  style  nouveau ,  qui  seni  obtenait  tes  sympathies  du  public.  Cest,  je  le  suppose, 
vers  la  Bn  du  xnv  siècle  que  cette  transformation  eut  lieu,  bientôt  interrompue 
pour  toujours,  sans  qu'il  soit  possible  aujourd'hui  de  deviner  quel  était  le  projet 
de  l'architecte  auteur  du  bizarre  fronton  que  nous  avons  décrit. 

Onelqnes  mots  em  nve ,  pour  achever  l'histoire  de  l'église  de  la  Madeleine. 
Aux  dévastations  exercées  par  les  protestants  succédèrent  les  muîihition'j  des 
révolutionnaires.  Dépourvue  de  paratonnerres,  et  exposée  par  sa  silualion  aux 
orages  qui  suivent  la  vallée  de  In  Cure,  l'église  fut,  à  différentes  reprises,  frap- 
pée de  la  foudre,  et  l'une  de  ses  tours  fut  brâMe  en  1819.  Le  manque  d'entretien 
et  siartoot  des  r^rations  maladroites  avaient  encore  aggravé  le  délabrement  de 
l'édifloe,  lorsque  M.  le  ministre  de  rintérieur  résolut  de  foire  les  plus  grands 
eiïorts  pour  le  conserver.  L*autenr  de  cette  notice  s'applaudît  d'avoir  été  un  des 
premiers  à  signaler  rimportanc«  de  cet  admirable  monument,  et  h  réclamer  des 
secours  auprès  de  l'administration.  Mais  il  ne  suffisait  pas  d'une  somme  considé- 
rable accordée  libéralement  par  le  ministre,  il  fallait  encore  trouver  un  architecte 
habile  et  expérimenté,  qui  osât  entreprendre  une  restauration  que  qtielqnes 
hommes  de  l'art  avaient  déclarée  impossible.  Telle  était  la  situation  de  i  é^^lise  de 
la  Madeleine  il  y  a  peu  d'années,  que  c'était  avec  une  sorte  d'effroi  qu'on  voyait 
préparer  les  travaux  de  consolidation,  car  il  était  à  craindre  que  le  moindre 
ébranlement  n'amenât  la  mine  d'une  masse  minée  de  toutes  parts.  Le  désir  de 
conserver  à  la  France  un  de  ses  plus  beaui  monuments,  décida  M.  Violtet-Ledue 
à  se  charger  d'une  lâche  si  difficile.  Il  s'en  est  acquitté  avec  autant  d'adresse  que 
de  prudence,  n\ec  autant  de  talent  que  de  bonheur.  Depuis  cinq  ans  de  grands 
travaux  s'exécutent,  sous  sa  direction,  à  Vexelay.  Aujourd'hui ,  toutes  les  grosses 
réparations  sont  terminées  et  l'époque  est  fort  raiiprdchéc  où  réj,'lise  de  la  Ma- 
deleine ne  présentera  plus  aucune  trace  des  nombreuses  catastrophes  qu'elle  a 
subies  depuis  sa  fondation. 

1.  CkiwUeon  MX«lfae«iiw,  ElU.  do  P.  Labbe,  t.  i,  p.  39(.  —  Hiigncs  <lc  Poitiers,  Hinoire 
de  Vestlay,  Spiciicgium  ilc  Dachcry,  lome  ili;  traduction  par  M.  Guizot ,  tome  tii  do  la  collecikm 
des  Mémoires  retoUfsà  l'Uisloiiede  FraoM.  —  Augustin  Thierry,  f.eltret  tur  î'flistoire  de  France, 
leilrMlt.iaet  Si.  -^Chnn^fue  Texelay,  par  M.  Mailiu,  Auxem-,  mi.  —  Aoiiee  tur  l'ab- 
baye de  Veselay^  por  M.  Flandin,  extrait  de  TAnnuaire  statistique  de  rVonnc,  18IS-1S4S.— 
Bapporta  et  HfmofrM  iM«iiMrli«  adreseétà  la  comaiMiiHi  des  manuscrits  MMoriqws  do  ntab- 
tèpederintérlettr. 
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Comme  Lors  Ic-Saulfiier,  Salins,  C'  inmprcy  et  une  foule  d'autres  !mm!\  en 
France,  la  pelite  ville  de  Châtillon  a  été  lormée  parla  réunion  de  dtniv  bour- 
gades, longtemps  indépendantes  Tune  de  l'autre.  La  preiniere ,  nommée  au 
moyen  âge  Chastillon  {Casiellio),  et  plus  siiiipleineiit  le  liouiy,  retouiiaissait  pour 
wigneur  TéTéque  de  Langres  ;  son  Dom  Itti  venait  d*ao  vaite  et  ancien  château- 
fort,  an  pied  duqud  elle  était  sitnée.  La  seconde»  qui  a  appartenu  raocMsivement 
m  comtes  de  Lasaois  et  aux  ducs  de  Bourgogne,  s'appetoit  Cbaumoot,  et  passait 
pour  avoir  été  fondée,  au  v  siècle,  par  les  Burgundes.  Le  duc  et  l'évéque  possé- 
daient, chacun  dans  son  bourg,  sa  juridiction ,  son  cllàteau  et  sa  bannière.  L'ab- 
baye de  Notre-Dame,  qui  avait  aussi  droit  de  justice,  §ah  et  régale,  formait 
comme  un  troisième  bourg  au  milieu  de^  deux  auti'es. 

Av;nif  la  fin  du  x il*  siècle ,  les  annales  de  Châlillon  sont  aussi  insigiiiliantes 
qu  obscures.  Le  premier  fait  intéressant  qu'on  y  rencontre  ne  remonte  pas  au  delà 
du  règne  de  Philippe-Auguste.  Ce  prince,  éluut  eu  (,'uerre  avec  Hugues  111  de 
Bourgogne,  s'empara  deCliaumont,  enleva  d'assaut  le  château  de  ce  bourg  et  y 
fit  prisonnier  le  fils  du  duc,  <iul  fut  plus  lard  Eudes  UL  Guillaume-le-Bretoo  a 
raconté  tons  ces  événements  dans  le  plia  grand  détail,  en  8*elEMtant,  selon  son 
usage,  de  leur  prêter  des  proportions  épiques  (118^).  Le  xiii*  siècle  tout  entier  et 
le  commencement  du  wy     passèrent,  pour  Châtillon,  dans  des  conflits  sans 
intérêt  entre  la  justice  du  duc  et  celle  du  prélat,  et  dans  des  luttes  entre  les  habi- 
tants des  deux  bourgs,  qui  par  moment  devinrent  assez  vives  pour  néo-ssiter 
l'intervention  des  rois  de  France  Louis  IX  et  Philippe-le-Hardi.  A  I  époque  des 
guerres  entre  l'Angleterre  et  la  France,  sous  les  premiers  Valois,  Chauinont  et  le 
bourg  eurent  leur  part  des  malheurs  qui  fondirent  alors  sur  la  Bourgogne.  C'est 
ainsi  qu'après  le  combat  de  6rion-8nr*Oarce,  les  Anglais  se  jetèrent  sur  la  ville, 
qu'ils  saccagèrent  et  réduisirent  entièrement  en  cendres  { 1359).  Plus  de  cent  ans 
après,  sous  le  règne  de  Louis  XI,  Chaumont  tomba  au  pouvoir  des  gens  du  roi  et 
éprouva,  du  moins  en  partie,  une  nouvelle  destruction.  L*église  de  Saint-Vorle, 
rBétel-Pleu  et  plusieurs  autres  édifices  publics  furent  livrés  aux  flammes  (U75). 
Devenue  viUe  française,  après  la  mort  de  Charles-le-Téméraire ,  Clultillon  ne  tarda 
pas  à  donner  une  previvp  éclatante  de  dévouement  et  de  fidélité  au  roi  son  nouveau 
maître.  En  l't92,  M.ixiiiiilien  d'Autriche  étant  venu  l'assiéger  en  personne,  s'en 
empara  sans  grande  dillicuUé  ;  mais  les  bourgeois  attendirent  à  peine  qu'il  eût 
quitté  leur  ville  pour  attaquer  à  l'improvistc  la  garnison  impériale,  dont  une 
partie  fut  massacrée  et  le  reste  mis  en  fuite.  En  récompense  de  cette  belle  con- 
duite ,  Louis  XI .  qui  jamais  ne  négligea  de  récompenser  les  services  de  ce  genre, 
permit  aux  CbâtillODais  d'ajouter  à  leur  écussou  tnii/eun  d»lf$d»  FnmM^  d$ 
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Les  diverses  cat^stropht»?  que  nous  venons  de  ratonter  nvaient  réduit  los  dpiix 
bourgs  À  un  état  fi^inpl  !!  de  dépopulation  et  de  misère.  C'était  h  peine  si  r.hau- 
mont,  où  I  on  cumploit  au  commencement  du  xiv"  siècle  de  14  à  1,500  habiUuitH 
payant  la  taille,  en  renfermai  encore,  en  14S9, 400  en  y  «HB^nant  la  popula- 
tion des  faaboui'gs.  La  draperie  de  Cliâtillon,  <|ai  oonsUtaait  à  elle  leole  son 
indostrie  et  sa  rlciwsse,  était  «  tonte  perdue  et  mise  h  néant  »,  et  on  avait  vu  des 
mardiands  «<|ni  onoqnes  n*avoient  été  en  esoole  et  ne  sçavoient  mot  de  lettres  », 
forcés  par  le  malheur  des  temps  de  chercher  à  se  faire  admettre  dans  les  ordres. 
Grâce  i  une  période  de  soixante  années  de  paix  intérieure,  la  prospérité  des  deux 
bourgp?  commençait  h  rcnnltre,  qnand  les  giiPT-n-'j  (îf  relif^ion  vinrent  y  porter  une 
nouvelle  et  plus  jîrave  atteinte.  La  ville,  dévouée  de  cœur  à  la  sainte-union,  dont 
ello  avnit,  une  des  premières  de  Bourgogne,  .signé  l'acte,  ne  vit,  il  est  vrai ,  qu'une 
seule  t'ois  l'eiuiemi  sous  ses  murs  [  1591);  mais  les  courses  réitérées  des  Reîtres 
sur  son  tenitoirc,  et  les  violences  exercées  sur  les  habitants  par  la  garnison  ca- 
tholique et  son  commandant,  le  baron  de  Tbénissey,  jointes  à  la  famine  et  i  la 
peste  qui  y  sévirent  pendant  «piarante  ans  presqai»  sans  relâche,  suffirent  pour 
rendre  la  condition  des  Chitînonais  tellement  malheureuse  qu'il  ne  resta  dans 
la  ville  qne  ceux  qui  furent  dans  l'impossibilité  d'en  sortir.  La  soumission  apon> 
tanée,  quoique  Tort  tardive,  des  habitants  à  Henri  IV,  mit  seule  fin  à  tous  ces 
malheurs  (1595). 

A  dater  de  ces  événements,  l'histoire  de  Chàtillon  se  résume  en  quelques 
lignes.  En  1633,  la  peste  y  exerça  de  nouveaux  ravages.  Quatre  suis  après,  par  l'en- 
tremise du  prince  de  Coudé,  t?ouverneur  de  Bourgogne,  les  deux  bourgs  furent 
réunis  en  une  seule  ville,  qui  prit  le  nom  de  Chfttillon.  Entr'autres  fondations 
pieuses,  le  règne  de  Louis  XII  vit  s*y  établir  une  maison  de  t^rmélites  (1621)  ; 
une  d'UfsuIines,  dont  Anne  d'Autrf^  posa  la  première  pierre  (1030),  et  un  cou- 
vent de  Capucins  (1833).  La  reconstruction  du  couvent  des  Gordeliers  et  de  Tab- 
baye  àt  Notre-Dame ,  que  le  baron  de  Thénissey  avait  fait  abattre ,  remontent  à 
la  même  époque.  L'abbé  de  Chdtillon  était  alors  le  fameux  Métel  de  lk)is-Kobert, 
confident  de  Richelieu  et  l'un  de  ses  pniHes  en  titre.  La  construction  du  Petit- 
Versailles,  magnifique  jardin,  qu'ornaient  plusieurs  belles  statues  dues  au  ciseau 
de  Bouchardof! .  date  du  règne  de  Louis  XIV. 

La  révolution  française  laissa  à  ChAtillon  quelques  >ai)gla[i[s  souvenirs;  deux 
ou  trois  têtes  regrettées  tombèrent  sur  l'échalaud.  L'abbaye  de  Notre-Dame  fut 
en  partie  détruite;  le  château  des  ducs  de  Bourgogne  et  b  chapelie  où  sahit- 
Bernard  eut  la  vision  qui ,  dit-on,  le  jeta  dans  la  vie  monastique,  n'échappèrent 
qu'avec  pehie  à  la  fhreur  des  Amit  ût  GoM/IAtrio»,  dont  le  dub  avait  été  orga- 
nisé dans  la  ville  par  les  représentants  du  peuple  Léonard  Bourdon,  Prost  et 
Jean-Marie  Cazalès.  Le  fameux  congrès  qui  se  tint  à  Châtillon,  en  181i,  est 
l'événement  le  plus  récent  de  ses  annales.  Dès  le  mois  de  novembre  de  l'année 
précédente,  les  parties  belligérantes  avaient  déridé  !<?  réunion  d'une  assemblée 
diplomatique,  en  vue  d'arriver  à  la  conclusion  d  iiiu'  paix  générale.  C'était  à 
Manheim  qu'avait  été  assigné  le  rendez-vous  des  comniissaires  des  cinq  puis- 
sances. Ce  projet,  oublié  d  abord  plutôt  qu'abandonné,  fut  repris  au  mois  de  jan- 
vier suivant,  mais  le  théâtre  de  la  guerre  ayant  été  transporté,  dans  l'intervalle, 
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Inoi  co  deçà  de  Manlraini»  on  substitua  atifoom  de  cette  ville  ChAffllon  »  dont  le 
territoire  Ait  neutralisé.  Les  conférences  s*onTrirent  le  k  février  iSik,  Les  pléni- 
potenliaires  des  cours  alliées  étaient  le  comte  de  Stadioo  pour  l'Autriche,  le  comte 
Razoumouski  pour  la  Russie,  le  baron  de  Hnmboldt  pour  la  Prusse,  et  pour  l'An- 
gleterre lord  Castelreagh ,  ministre  des  affaires  étrangères  ;  (^ulaincourt,  duc  de 
Viceoce,  représentait  Napoléon.  Le  premier  jour  fut  uniquement  employé  aui 
formalités  d'usape;  le  lendemain,  5,  Caul<iin( oiirl  reçut  de  l'empereur  carte 
blanche  pour  traiter,  et  les  négociations  commcncéi  fnit.  r  o  7,  les  ministres  des 
piiifisances  coalisées  lui  signifièrent  l'abandon  pur  et  simple  de  tout  le  territoire 
situé  au  delà  des  limites  de  la  Fmnee  de  1789,  et  l  etij^n^^cinciit  formel  de  la  pnrt 
de  l'empereur  de  renoncer  à  toute  injlueucc  au  dehors.  Napoléon  ne  repondit  a 
ces  propositions  inacceptables  que  par  les  victoires  de  Cliampaubert,  Montmirail , 
Clitteaa''Thierr7,  Vautchamps  et  Montereau,  remportées  dans  Fespace  de  bnil 
Jours,  du  10  au  18  février.  Les  alliés  se  montrèrent  alors  moins  exigeants. 
Alexandre  voulut  même  traiter  d'après  les  bases  proposées  par  Caulaincourt, 
en  laismnt  à  la  France  sea  frontières  naturelles  du  Rhin  et  des  Alpes;  mais  les 
intrigues  des  agents  de  l'Angleterre,  qui  craignaient  par-dessus  tout  de  voir 
Anvers,  Ostende  et  toute  la  Belgique,  demeurer  dans  la  main  de  leur  implacable 
ennemi,  rendirent  tout  accommodement  impossible.  D'aiHenrs,  la  fortune  cessa 
de  fnvoriser  le«  armes  de  l'empereur.  Après  le  m.iîhcureux  combat  de  Suissons,  le 
congrès  mterrompit  ses  conférences,  qui  ne  furent  reprises  que  le  10  mars.  Le  13 
du  m^^rae  mois,  les  alliés  notifièrent  à  Caulaincourt  leur  ultimatum,  en  ne  lui  lais- 
sant que  deux  jours  pour  y  adhérer.  Au  bont  du  délai  fixé,  le  duc  de  Viceoce  en- 
voya n  réponse  ;  c'était  un  contre-projet  de  traité  qu'on  lUseata  è  peine,  et  le  19 
les  plénipotentiaires  quittèrent  Châtitlon.  Donxe  jours  après,  Paris  capitulait. 

Entre  autres  personnages  célèbres  que  la  ville  a  possédés  dans  ses  mars  aux 
diveiscs  époques  de  son  histoire,  nous  mentionnerons  Charles  VI  (1388),  Jean- 
sans^Peur  (1M5,  1V19),  François  1",  qui  y  passa  plusieurs  fois,  t^afherlne  de 
Médicis  et  Henri  de  Navarre  (156'*],  Mayenne  '158'»,  1585),  Louis  XIII  (1629, 
1630),  Louis  XIV  avec  Anne  d'Autri(h<' et  Mnz  iriiî  1 1G50V  En  ISO.'î,  Napoléon 
se  rendant  à  Milan  pour  y  re<  tnoir  la  couronne  de  1er,  passa  par  ChAtillon,  «îiiivi, 
à  deux  jours  de  distance,  du  pape  Pie  VII,  et  ee  fut  dans  ee  voyafîe  qu'il  décréta 
la  canalisation  de  la  Seine  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours.  Plus  récem- 
ment ,  l'empereur  d'Autriche ,  l'impératrice  Marie-Louise  et  le  roi  de  Rome  pas- 
sèrent également  par  cette  ville  (  1 81  &  ). 

Les  armes  de  Châtillon  étaient  de  yiitule*  mt  ehàtmtu  iOMmé  êt  feu» 
fw^Mi  «r  muÊwnéêi  dê  sable.  Les  firancliiMS  de  Cbanmont  remontent  à  l'année 
1913;  ce  fut  Eudes  III  qui  les  octroya.  Celles  da  bourg  9oni  postérieures  de  plus 
d'un  siècle;  mais  ses  habitants  jouissaient  dès  longtemps  déjà,  à  cette  date,  des 
privilèges  des  villes  de  lois.  Dès  le  viV  siArle,  chacun  des  deux  bourgs  était  le 
siésîe  d'un  4>ailliage:  Chaumont,  du  bailliage  du  Lassois  ou  de  la  Montagne  ;  Clifl- 
tillon,  de  celui  de  Lnngres  deçà  la  rivière  d  \  ube.  Aujourd'luii  la  ville  est  chef- 
lieu  d'un  des  ai  londtssements  de  la  Côle-d'Or.  Sa  population  ne  dépasse  pas  le 
chiffre  de  4,8(K)  habitants.  Elle  possède  des  forges,  qui  tiennent  le  premier  rang 
parmi  les  étaUtaemento  métallurgiques  do  royanme;  le  reste  de  son  commerce 
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et  de  son  industrie  consiste  Burtoiit  dans  rexplottation  de  ses  bois  et  de  tes  laines. 
La  Yille  compte  quelques  moDomento»  dont  les  principaux ,  l'église  de  Salnt>Vorle 
et  le  château  ducal,  soot  aussi  intéressants  par  leur  architecture  que  par  les  sou- 
venirs qui  s'y  rattachent. 

Chdtillon  a  donné  le  jour  à  plusieurs  hommes  illusti'es.  Nous  citerons  le  juris- 
consulte Bégat ,  président  au  parlement  de  Dijon,  né  en  15*23  ;  l'architecte  Phi' 
iandrier,  contemporain  de  Bégat .  auteur  d'ouvrages  estimés  sur  son  art;  Eduie 
Vemiquely  également  architecte,  à  qui  est  due  la  plus  grande  partie  des  bâti- 
ments du  Jardin  des  Plantes,  mort  en  180i  ;  F/ac/tot,  grand  dignitaire  de  l'em- 
pire et  préfet  de  la  Seine  au  moment  de  la  con^piruliuit  de  Mallct  qu'il  ne  sut  pas 
prévoir;  Claude  Pétiety  qui  siégea  successivement  à  la  Convention,  aui  Cinq- 
Cents  et  au  Sénat,  et  toi  ministre  de  la  guerre  sous  le  Directoire.  Parmi  les  con- 
temporains,  la  ville  a  donné  naissance  au  maréchal  Marmont,  duc  de  Raguse  , 
an  dominicain  Laeordairtt  et  au  spirituel  et  savant  écrivain  M.  Désiré  Nitard, 
Juttot ,  duc  d*Abrantè8,  et  le  contre-amiral  jh^olcl  sont  nés  dans  ses  environa.  ' 

CHALOH-SUil-SAONL 


Cette  ville,  autrefois  nommée  CabiUo  et  CabUhnum^  est  d*one  haute  antiquité; 
mais  on  ignore  son  origine  et  l'époque  de  sa  fondation.  Lorsque  César  s'en  em- 
para, elle  était,  après  Autun,  la  plus  importante  cité  des  Éducns.  Ce  conquérant 
la  trouvant  h»MM  »'iisomcnt  située,  y  établit  des  mag.asins  de  grains  pour  ses  trou- 
pes, la  lit  fortitier  et  la  nomma  Ca^trum  Fruinrntnn'um.  Les  Romains  en  agi'an- 
dirent  le  purl  et  entretinrent  une  flottille  t>ur  la  Saône.  Chdion  devint  nloi^  le 
centre  d'un  commerce  considérable,  et  la  résidence  d'un  officier  supérieur.  Lors 
de  la  révolte  de  Convictolitan  contre  César,  un  grand  nombre  de  marchands  ro- 
mains qui  s*j  étaient  établis,  y  forent  massacrés.  L'empereur  Auguste  visita 
CabUfonuvtt  ea  alhint  à  Autun  (27  ans  avant  J.-C).  La  principale  des  quatre 
grandes  voies  qu'il  fit  tracer  dans  la  Gaule  lyonnaise,  traversait  ses  murs,  où  elle 
se  divisait  en  deux  branches.  La  prospérité  de  la  ville  gallo-romaine  ne  Ht ,  d'ail- 
leurs» que  s'accroître,  et  au  IV*  siècle ,  Ammien-Marcellin  put  dire  d'elle  :  Lug- 
dunensem  primant,  Lugdann^  omut  et  Cabillonet.  La  noiice  des  provinces  de  la 
Gaule  la  qualifie  pourtant  de  Castrum  et  non  point  de  Lh  i/es. 

Le  christianisme  fut  apporté  à  ChAlon,  vers  la  On  du  règne  de  Marc-Aurèle,  par 
saint  Marcel  qui,  plus  tard,  obtint  la  puime  du  martyre.  Les  annales  châlon- 
naises,  dorant  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  sont  assez  stériles  et  n'offrent 
qne  quelques  faits  isolés.  Le  premier  événement  dont  elles  fassent  mention  eut 

t.  Chrmlc,  Swct.  Ben.  —  Philippide  de  Guillaiimc-Ie'Brelon.  —  Dom  Plancher,  nittoir» 
ée  Bourtfognt.  • —  De  Buianlo,  Uitloire  fifs  durs  (ff  Pourijofjnf^.  —  ffiitoirc  du  Chàtillon,  par 
iiu»tave  Laperouse,  tome  I,  vol.  iu-S«,  Ctialikluii ,  1S97.  —  Le  Moniteur  unit;er$el.  —  AchiUe  de 
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liea  sous  l'emperenr  (lallion  f26V)  :  ChAlon,  pris  et  incendié  f»nr  les  Germains* 
fut  presque  entièrement  drlruit ,  et  une  grande  partie  de  sa  population  éfforgéc. 
Quelques  années  après,  I  empereur  Probus,  touché  de  l'état  de  misère  auquel  la 
ville  était  rédoite,  flt  planter  de  vignes  les  eotetu  qnl  Tavofiinent,  et  dota 
ainsi  le  paya  d'une  source  inépiiisable  de  ricliesses.  Constantin  séjourna  àChftk» 
en  912.  U  j  rassembla  ses  légions,  avant  de  franchir  les  Alpes  pour  combattre 
son  beau-frère  Maience  qui  s'était  emparé  de  l'Italie.  C'est  aox  environs  de 
Châlon  qu'il  eut,  à  ce  qu'on  prétend ,  cette  vision  fameuse  qui  le  convertit  an 
christianisme.  Dans  le  cours  du  même  siorh^  i ,  Julien,  nllant  nu  srrnurs 
d'Autun  nssii'fîé  par  les  Germains,  s'arrêta  aussi  à  <:iii11on,  et  y  passa  ses  troupes 
en  revue,  Sous  l'enipereur  Honorius,  cette  ville  fut  comprise  dans  la  premi^'re 
Lyonnaise.  La  dernière  invasion  des  daules  parles  lîonrg^uiRnons  (i07)  la  lit  pas- 
ser sous  la  domination  de  ce  peuple.  Vers  le  milieu  du  môme  siècle,  Attila  se 
repliait  snr  nialie  après  sa  défaite  en  Cbampngne ,  vint  mettre  le  siège  devant 
Châlon  qui  fut,  malgré  une  vigoureuse  résistance ,  emporté  d*assattt  et  incendié. 
La  destruction  du  royaume  de  Bourgogne  (584)  laissa  Cbfllon  au  pouvoir  des 
rois  Mérovingiens.  Il  était  I  peine  sorti  de  ses  mines  qu'il  eut  è  subir  un  nou- 
veau désastre  :  Chramme,  fils  de  dotdre  s*étant  révolté  contre  son  père,  le 
prit,  le  saccagea,  et  y  commit  toutes  sortes  de  cruautés  (55&).  La  ville  (at  rebâtie 
et  repeuplée  par  Childebei  t. 

Après  la  i!H>rf  de  flotaire  l",  Gontran,  son  second  fils,  devenu  maitii  de  la 
ilourgogne  [<j^i),  établit  sa  n?sidence  h  Cliàlon,  et  lui  rendit  sa  première  impor- 
tance. La  haine  de  Frédégonde  le  poursuivit  dans  cette  ville  et  faillit  lui  être 
fatale  :  des  sicaires,  envoyés  par  cette  princesse,  tentèrent  deux  fois  de  l'assassiner 
an  moment  où  il  se  rendait  k  Téglise.  Mais  il  ent  le  bonheur  d'échapper  à  leurs 
coups  et  la  générosité  de  leur  pardonner.  Châlon  fut  aussi  habité  par  Thierry, 
successeur  de  Childebert  II  au  royaume  de  Bourgogne.  Ce  monarque  y  donna 
asile  è  Brunehilde,  son  aïeule,  chassée  de  la  oonr  de  Théodebert,  roi  d'Ans- 
(rasie.  Ce  fut  à  Châlon  que,  dans  un  concile  tenu  par  des  prélats  à  sa  dévotion 
[6031,  cette  princesse  fit  déposer  de  son  siège  Didier,  èvôque  de  Vienne,  qui 
îivait  eti  ninu  sa  liaine  pour  lui  avoir  reproché  ses  débauches  et  ses  crimes, 
(il  ace  a  sa  situation  géographique  et  è  son  importance,  ChAhm  eut  bien  souvent 
i'Iionneur  d  laberger  des  rois.  En  6;i'>,  Dagobert,  fils  et  suc  ct  sseur  de  Clolaire  IT, 
étant  venu  en  Bourgogne  pour  réprinter  les  brigandages  des  seigneurs,  s  arrêta 
quelques  jours  dans  cette  viUe.  Le  1"  mai  649,  Chlodwis  II  y  tint  une  assemblée 
des  états-généraux  qui  y  attira  un  grand  concours  d'étrangers  et  de  personnages 
de  distmctiou,  et  Tannée  suivante  (650) ,  il  y  convoqua  un  concile  général,  lequd 
se  réunit  dans  l'église  de  Saint-Vincent. 

Vers  la  fin  du  vu*  siècle,  Châlon  fut  ténooin  d'un  sanglant  jqieclacle  :  le  maire 
du  palais,  Ebroin,  y  fit  mettre  à  mort  Enncmond  ou  Clianmont,  archevêque 
de  Lyon.  Le  corps  du  saint  prélat,  dit  un  chroniqueur,  abandonné  an  cours  de 
la  Sa6ne  dans  une  barque  sans  batelier,  aborda  heureusement  aux  rives  de  la  mé- 
tropole, guidé  par  les  an^es  et  salué  du  bruit  des  cloclies  qui  sonnaient  d'elles- 
mêmes  sur  son  passage.  l)e  ï2.j  à  73*2,  un  nouveau  désastre  vint  frapper  Châlon  ; 
Abdchrabmau  s'en  empara;  les  édifices,  les  églises,  les  monastères  furent  détruits, 
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et  une  grande  partie  âe  !fi  population  périt  par  l'épée.  Après  les  Sarrasins,  ce  fut 
le  tour  de  Vaiffer ,  duc  d'Aquitaine;  ce  prince,  pour  faire  diver>iun  m\x  att<ique8 
de  Pépin-le-Bref ,  envoya  en  Bourgogne  un  corps  d  armée  qui  porta  le  lavage 
jusque  m\ks  les  murs  de  Châlon  et  en  bràk  les  fanboorgs.  Gharlemagne  releva 
It  ville  et  s'y  rendit  en  818;  H  restaura  la  cathédrale  et  les  édifices  dérast&j  par 
les  Barbares;  il  y  fit  ouvrir  des  écoles  ou  Too  enseignait  les  sdenoes»  les  lettres 
et  la  théologie  ;  it  y  reaseioMa  enfin  un  oonoie  pour  réprimer  les  abos  qui  s'étaient 
introduits  dans  tes  monastères  et  rétablir  la  discipline  eodéstastique. 

Cest  sous  le  règne  de  Pépin-le-Bref  que  nous  voyons  opparallre  le  premier 
comte  de  Châlon  :  il  se  nommait  Abdalard.  En  763,  chargi^  par  Pépin-le-Bref 
d'aller  combattre  Chilpinj,',  i  nnite  d'Anverçne,  il  tua  ce  seigneur  de  sn  propre 
main  dans  une  reiicontre  sur  1rs  ImikU  de  la  Loire  (765).  Quelques-un-  flrs  suc- 
cesseurs d' Abdalard  réunirent  les  comtes  de  Cbâlon  et  de  Mâcon  et  une  partie  du 
Ch;iidlliiis. 

4  e  lut  à  Châlon  qu'Hermengarde,  femme  de  LoQiS'le-Débonnain,  fit  cre- 
ver les  yeux  à  Bernant,  roi  d'Italie  (818),  lequel  était  venu  implorer  la  démence 
de  r Empereur  contre  lequel  il  s*étajt  révolté.  Quelques  années  plus  tard,  La- 
thaire,  inUé  que  Warin  on  Guérin,  comte  de  CbAkm,  eût  pris  parti  pour 
son  père,  Loui84e-Bébonnaire ,  vint  l'assiéger  dans  cette  ville  (83i).  Après  cinq 
jours  d'assaut,  le  comte  fui  forcé  de  capituler;  mais  une  fois  maître  de  la  place, 
le  vainqueur,  se  jouant  de  la  foi  jurée,  s'y  livra  à  toutes  sortes  d'exœset  la  rava- 
gea par  le  fer  et  par  le  feu  ;  il  ne  resta  debout  qu'une  chapelle  dédiée  à  saint 
(leiti  jes.  l  ue  grande  partie  de  la  population  périt  dans  ce  désastre.  Lolhaire, 
toutetois,  ne  lut  pas  satisfait  de  cette  affreuse  vengeance  ;  il  fallut  que  sa  cruauté 
s'exerçât  sur  une  faible  femme  dont  la  beauté  et  les  vertus  auraient  dû  le  désar- 
mer. Ayant  appris  que  Gcrberge ,  scBur  du  duc  Bernard ,  un  de  ses  ennemis,  était 
enfermée  dans  un  des  oonvenla  de  la  ville ,  il  la  fit  arracher  de  sa  retraite.  La  mal- 
heureuse  religieuse,  attachée  par  lea  cheveux  à  la  queue  d'un  cheval,  (itt  traînée  I 
travers  la  ville  en  ruines,  puis  enfermée  dans  un  tonneau  et  jetée  dans  la  Saône. 
Quant  tu  comte  Guérin ,  il  n'obtint  sa  grâce  que  par  une  lâche  soumission. 

En  878,  le  pape  Jean  VIII  se  rendant  à  Troyes,  en  compagnie  de  Bozon,  duc 
d'Arles  et  de  sa  femmf  ,  s'arrêta  à  Chi\lon  I  n  incident  assez  curieux  y  signala 
son  passîîi,'e.  Pendant  [in'  ses  domestiques  dormaient,  des  voleurs  lui  enlevèrent 
SCS  chevaux  :  ie  ponlile,  indigné ,  fulmina  une  sentence  d'eiconimunication  contre 
ces  larrons  sacrilèges  qui  osaient  toucher  aux  biens  du  successeur  de  saint  Pierre, 
et  il  leur  assigna  un  délai  de  cinq  jours  pour  la  restitution  de  ses  cheveux.  Mais, 
cette  fois,  les  foudres  de  l'Église  furent  impuissantes,  et  le  pape  en  Ait  quitte 
pour  se  procurer  un  autre  attelage.  Ce  même  pontife,  à  son  retour  du  condle, 
passa  vingt  Jours  à  Cbftioo;  il  y  canonisa  phisienrs  préfaits,  dont  la  plupart 
avaient  occupé  le  siège  épiscopal  de  cette  ville,  entre  autres  les  évèques  Agri- 
cole ,  Grat  et  Lonp. 

L'histoire  de  Châlon  n'olîre,  pendant  le  v<'stc  du  ix*  si^cle,  aucun  fait  impor- 
tant. En  ,  Hti  romio  de  ChAI<m,  Manassès,  dit  le  Vieux,  assisUi  au  siège  et 
à  la  prise  de  sens  sur  ïv  romte  Gantier.  Quatorze  années  après  (910),  ce  mémt 
JAuiasâés  se  signala  à  la  bataUie  livrée,  près  de  Ciiartre^,  aux  Konuauds  par 
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Richani  do  Rourp:n^ne  et  Ilnhert  de  France;  la  valeur  qn'il  déplnya  dans  cette 
occT-iffui  iiii  m('iita  le  surnom  de  Preux,  et  ne  contribua  pas  peu  au  succès  de 
celle  nn'iiir  i  ;iJ)!('  journV'o.  "^ous  Gislebert,  fils  et  successeur  d^  IVf-trmssès-le-Vieux, 
de  nouvelles  (al.iniite»  vinrent  désoler  le  (^iiiUoiiriius.  i'eiuiarit  (jue  ce  seigneur 
disputait  à  Ilugues-le  Blanc  et  à  Hugues-le-Noir  le  duché  de  Bourgogne,  dont 
Kaoal  lui  trait  fiiit  eeision  en  OSS,  son  comté  ftii  enfahi  et  magé  par  Im  Hon- 
grois (937).  Gfls  Barbares  pillèrent  et  saccagèrent  Châlon,  et  détrnisireot  de  fond 
en  comble  les  abbayes  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-lfaroel,  Il  ne  lUIat,  dit-on, 
pas  moins  d'an  siècle  à  cette  malheureuse  ville  pour  se  relever  de  ce  désastre.  8a 
population  fut  ensuite  décimée  par  la  grande  disette  qui  désola  la  France,  de  1090 
à  1032  :  le  rlei  fjé ,  les  maî^istrats  et  un  grand  nombre  crhabitants  montrèrent  un 
lèle,  une  tiumanitt>  m -dessus  de  tout  éloge;  l'évéque  el  son  chapitre,  les  abbés 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Marcel  dotinèi  ent  tonl  ce  qu'ils  possédaient  pour  «re- 
courir les  pauvres  affamés  ;  ils  \eiidireitt  jusqu'aux  vases  sacrés  et  aux  ornements 
des  églises. 

A  partir  de  cette  époque  jusqu'à  la  An  du  ut*  siècle ,  les  annales  de  Cbâion  ne 
présênleiit  que  des  éTéoements  sans  iropoitance.  Cest  vne  goerro  de  Robert, 
doc  de  Boorgogne,  contre  Renaud  et  Gaillanme,  comtes  de  ffe?ers  et  d'Aoxerre, 
où  figure  ThilNMit,  curate  de  ChAlon  ;  oe  sont  deux  conciles  tenus  dans  cette 
ville.  Ton  en  106S,  et  Taotre  en  1073.  Vers  la  fin  du  xi*  siècle,  le  comté  de  Châ- 
lon ,  demeuré  vacant  quelque  temps  après  la  mort  d'Adélaïde ,  fille  de  Thibaut, 
par  les  contestations  de  deuv  prétendants,  Tiui  de  Tliiern,  fils  d'Adùlaîilc,  et  r,oof- 
froi  de  Donzi ,  se  partage  entre  ces  deux  seit^neurs  qui  le  {iouverneut  chacun  par 
moitié  :  ils  prennent  l'un  et  l'autre  le  titre  de  comte  de  Cli<1Ion.  Geoffrol  de 
Donzi  partant  pour  la  Palestine  avec  (iodefroi  dr  Bouillon,  vendit,  en  10%,  sa 
part  do  comté  de  Châlon  à  son  oncle  Savane  de  Ycrgi  qui,  n  ayant  pas  assez  d  ar- 
gent pour  parlaire  le  paiement  de  cette  acquisition,  en  engagea  la  moitié  à  Gau- 
tiiier,  évéqne  de  Châlon ,  moyennant  deux  cents  onces  d*or.  Ce  prélat  ne  fut  pas 
remboursé  et  demeura  en  possession  dn  quart  do  comté  :  depnis  lors,  les  évéqrns 
de  Cbllon  portèrent  le  titre  de  oomte.  Bavaric  de  Vergi  vendit,  plus  tard,  ce  qui 
Ini  re5;tait  de  son  acquisition  à  Hugues  II ,  duc  de  Bourgogne. 

En  1145,  ChAlon  reçut  dans  ses  murs  le  pape  Kuf:ène,  h  son  retour  du  mo- 
nastère de  Clainaux,  compris,  ainsi  que  l'abliaye  de  Citeaux,  dans  le  diocèse  de 
cette  ville.  En  lIGfi,  fiUîHaumc  \",  comte  de  Châlon,  pilla  l'abbaye  de  Cluny,  à 
la  tète  d  une  baude  de  Bi'ahatiçous  ;  cir»q  cents  moines  environ  y  furent  égor- 
gés. Louis  indigné  de  cette  barbarie,  vint  assiéger  Guillaume  dans  Châ- 
lon, qui  fut  emporté  de  vive  force  (1168).  Selon  toutes  les  probabilités ,  le  comte 
lilt  tué  en  défendant  sa  ville;  cor,  depuis ,  son  nom  oe  se  retrouve  plus  dans  les 
chroniques.  Lonls  VI(,  en  généreux  vainqueur,  rendit  à  Guillaume  II,  fils  du 
précédent,  l'héritage  de  son  père,  h  condition  qu'il  réparerait  le  mal  qoecehiiMsi 
avait  frit.  Mais  nue  fois  réintégré  dans  son  comté,  Guillaume  oublia  ses  promesses 
et  marcha  sur  les  traces  de  son  prédécesseur.  De  concert  avec  Girard,  romte  de 
Mâcon,  et  Humbert  IV,  sire  de  Beaujeu,  ses  alliés,  il  commit  toutes  sortes  d'exac- 
tions et  (!p  rapines.  Sur  le^  plninlos  de  plusieurs  seigneurs  du  pays,  Philippe- 
Auguste  marcha  contre  eux  et  mit  un  terme  À  leurs  brigandages  (1180).  Vers 
V.  23 
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1190,  Guillaume  H,  étant  venu  à  résipiscence,  suivit  ce  monarque  en  Palestine. 
Le  comté  de  Châlon  passa ,  en  1237,  sous  la  dépendance  du  duc  de  Bourgofrne, 
Hugues  IV ,  par  l'échange  qu'en  fit  Jean-Ie-Sage  contre  les  seigneuries  de  Bra- 
con ,  de  Viiurans  et  d^Ornan;  mtis  oeloi-ci  consem  jusqu'à  n  mort  le  titre  de 
comte  de  Châlon  et  te  transmit  à  ses  descendants.  Le  dernier  comte  de  ce  nom 
Alt  Pliilibert,  prince  d'Oraoge»  tné  sous  les  mors  de  Fiocence,  oA  il  comman- 
dait l'armée  de  Chartes^nint  (  16901. 

Quelle  était  la  constitution  administrative  de  Chftlon,  an  temps  dont  nona 
venons  de  retracer  l'histoire?  C'est  ce  que  les  chroniqueurs  ont  oublié  de  nous 
dire;  ils  ne  nous  ont  laissé  l;>-<l<^s«n<;  nurun  document.  Selon  toute  probabilité,  la 
ville  était  gouvernée  conjointemotit  par  ses  comtes  et  par  se«i  évÀ  ^ues.  Ce  n'est 
que  vers  le  milieu  du  xiiT  siècle  que  la  commune  commence  à  s'y  constituer.  A 
cette  époque  (125i),  les  habitants  de  Châlon ,  réunis  au  nombre  ilc  deux  cent  huit, 
nomment,  en  présence  de  l'oHicial ,  six  d'entre  eux  pour  veiller  aux  affaires  de  la 
cité.  Plus  tard,  en  ces  six  bourgeois  sont  remplacés ,  avec  l'autorisation  de 
Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne  et  comte  de  ChAlon ,  par  quatre  échevlns  «pie  huit 
prud'hommes  disent  pour  un  an.  Ces  derniers  étaient  nommés  dans  une  assem- 
blée générale,  tenue,  chaque  année,  la  veille  de  la  Sain^-Jean-Baptisfe.  On 
choisissait  les  échevins,  ainsi  que  les  prud'hommes,  moitié  sur  les  terres  du  duc, 
moitié  sur  celles  de  l'évéqne.  Les  clefs  des  portes  de  la  ville  leur  étaient  confiées, 
et  en  temps  de  ^ni^rrc  ils  nommaient  un  (  fij>itaine  chargé  de  la  défendre.  Ils 
connaissaient,  en  outre,  de  toutes  les  affaires  civiles  et  criTiiiiielles. 

Fn  133:?,  le  décès  de  lévéque  de  Chftlon,  Berthaud  de  la  Chapelle,  occa- 
^iiniiin  une  scène  scandaleuse  et  sfui^lante,  qui  peut  donner  une  juste  idée  des 
mœurs  monacales  de  ce  temps-là.  Ce  prélat  avait  ordonné  en  mourant  qu'on  l  in- 
humât  dans  la  chapelle  de  sa  terre  de  Villiers.  Les  moines  de  Salnt^erre ,  qui 
prétendaient,  h  tort  ou  h  raison,  avoir  te  droit  eicluslf  d'entener  les  morts  dans 
leur  cimetière,  se  ruèrent,  armés  de  bâtons,  sur  le  convoi,  an  moment  où  il 
passait  près  de -leur  abbaye;  ils  maltraitèrent  et  dispersèrent  les  chanofaies, 
effrayés  de  cette  brusque  attaque.  La  croix,  les  omemeots  de  l'église,  furent 
jetés  dans  le  ruissonn  et  foulés  aux  pieds.  Dans  le  tumulte,  le  corps  de  Tévéque, 
arraché  du  char  funèbre,  roula  dans  la  boue,  et  un  grand  nombre  de  personnes 
perdirent  la  vie.  Le  désordre  ne  s'arri^ta  pas  là  :  des  gentilshommes ,  qsii  avaient 
pris  pnr(i  pour  les  moines,  parcoururent  la  \ille,  l'épée  fi  la  main,  et  massa- 
crèrent ^jlusieurs  bourgeois  inoftensils.  Ils  se  porlert  nl  i  nsnite  sur  la  cathédrale, 
où  ils  commirent  toutes  sortes  de  dcgûts.  Un  procès  cruninel  (ut  intenté  contre 
les  auteurs  de  ce  guet-à-pens  ;  mais  tout  leur  châtiment  se  borna  à  des  peines 
pécuniaires;  rabbaye  fut  condamnée  à  payer  au  roi  une  amende  de  quatre  mille 
livres.  La  rue  qui  avait  été  le  tbéfttre  de  cet  événement  scandaleux,  Ait  nommée, 
depuis,  la  me  d»  LâcheM,  nom  qu'elle  a  conservé  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

Pendant  un  voyage  qu'il  fit  en  Bourgogne,  en  1362,  Jean,  roi  de  France, 
héritier  de  Philippe  de  Rouvre,  se  rendit  à  Châlon,  et  prêta  serment,  entre  1m 
mains  dos  ét  hevins.  de  maintenir  les  droits  et  privilèges  de  la  cité.  Il  établit  au 
faubourg  Saint  Laurent  un  parlement  composé  d'un  président  et  de  huit  conseil- 
lers. Ce  parlement  «  tlésigué  sous  le  titre  des  Grauds  Jours  ou  des  Jours  Gêné* 
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nnx,  avait  ponr  attriinitiOD  de  jnger  sonveraJnenentleB  canics  d'appel  des  terres 
d'oatfe-Satoe.  Deu  Mmées  auparavant,  les  ftnlioiirgs  de  CbAlon  avaient  été  brûlés 
par  les  grandes  Compagnies.  Ces  bandés  founldablea,  oomposées  d'amnoios  trente 
mille  hoBunes,  avaient  lenr  quartier  générai  à  Chagny ,  bourg  voisin  de  Châlon, 
d'oàeltes  portaient  le  ravage  jusqu'aux  portes  de  cette  ville.  Sur  l'ordre  de  Charles  V, 
qui  voulait  purger  le  pays  de  ces  pillards  sans  être  obligé  de  recourir  à  la  force, 
du  Guesclin  se  r(  ndit  à  Ch.11()n  (1300  et  s';iltourlia  avec  leurs  chefs ,  dont  un  des 
principaux  était  Luui^  li",  de  Châlori ,  surnommé  te  Chevalier  Vert,  arrière-petit- 
fils  de  Jean-lc-Sagc  :  moyennant  une  somme  de  deux  cent  mille  livres  qu'il  leur 
offrit  de  la  part  du  monarque  français,  ils  consentirent  à  le  suivre  en  Espagne, 
dans  son  ezpéditioii  contre  Piene4e>CraéL 

PbiUppe-le-Hardi  s^omiia  souvent  à  Chftkm;  il  en  fit  réparer  les  murailles  et 
pennitaux  habitants  d^emptojer  le  prodoit  du  seisième  de  leurs  vins  an  pavage 
des  rues  (1368-1370).  Le  roi  Charles  VI  y  psssa,  Ters  la  même  époque,  en 
allant  dans  le  Langoedoe,  et  j  reçut  un  accueil  magnillqne.  Vers  la  fin  du  môme 
siècle ,  cette  ville  eut  le  spectacle  d'un  auto-da-fé  ;  un  pauvre  cellérier  de  l'abbaye 
de  Cluny,  cmi vaincu  d'hérésie,  y  fut  brûlé  vif  (1393).  I)e  nouvelles  bandes ,  for- 
mées sous  les  noms  d'Écorcheurs  et  de  Ketondeurs,  après  le  traité  de  paix,  signé 
à  Arras  en  1V35,  vinrent  une  seconde  fois  ravager  le  Chalonnais.  Le  comte  de 
Fribourg,  alors  gouveincar  de  la  Bourgogne,  rassembla  à  CiiÂlon  toub  les  sei- 
gneurs et  capitaines  du  pays  pour  ertermioer  ces  pillards.  11  en  périt  un  nombre 
eoosidérabler  tant  par  les  armes  que  par  la  main  du  bourreau.  La  ville  de  ChAloD, 
en  passant  sous  la  domination  de  la  France ,  à  la  mort  de  Cbarles-le-Téméraûre 
(1477),  n*ent  pas  à  se  hmer  de  Louis  XI,  son  nouveau  souverain  :  elle  fut  traitée 
par  lui  comme  unepfa»e  conquise.  Georges  de  La  Trémouille,  sire  de  Graon,  gou- 
verneur de  la  Bourgogne,  y  commit  toutes  sortes  d'exactions  et  de  cruautés.  kU 
condamna  à  la  mort,  dit  Perry,  les  plus  notables  bourgeois,  ettenoit  les  autres 
dans  un  si  rude  esclavage,  qu'il  ne  sonffroit  pus  qu'ils  se  joignissent  deux  ou  trois 
ensemble,  lors  mesme  qu'ils  n'avoient  qu'à  traiter  de  leurs  affaires  particulières. 
S'il  les  trouvoit  assemblez,  quoyqu'en  très-petit  nombre,  ou  ils  estoicut  incuuti- 
neut  mis  à  mort,  ou  jetez  dans  la  rivière.  > 

En  1480,  Ghâhm  fut  de  nouveau  désolé  par  la  peste,  qui  y  continua  ses  ravages 
jusqu'en  1496.  Vers  la  même  époque,  Charles  VIII ,  allant  è  ta  conquête  de  ntalie, 
passa  par  CbÉlon  oft  il  fiit  regu avec  beaucoup  de  magnificence  A  son  entrée 
dans  la  cathédrale,  on  le  revêtit  d'un  surplis  et  d'une  anmusse^  en  qualité  de  cha- 
noine deCbâIon,  titre  porté  par  les  rois  de  France.  François  I",  en  1521,  s'arrêta 
aussi  dans  cette  cité,  en  se  rendant  en  Italie.  Il  en  6t  réparer  les  anciennes  fortifi- 
cations, et  ordonna  la  construction  de  nouveaux  remparts  qui  enclavèrent  plusieurs 
faubourgs.  Vingt-un  ans  auparavant,  Louis  XII  avait  séjourné  dans  cette  ville,  à 
son  rctoui'  du  Milanais. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  xv*  siècle  que  la  religion  réformée  s'introduisit  à  Chdlon  ; 
eUc  y  fat  prôchée  publiquement  pour  la  première  fois,  en  1559,  et  y  fit  de  rapides 
progrès  ;  mais  eUe  amena  à  sa  suite  ta  guerre  civile.  Pendant  plusieurs  années,  tour 
h  tour  vainqueurs  et  vaincus,  les  deux  partis  se  livrèrent  aux  plus  déplorables 
excès.  L'acriTée  de  ta  compagnie  des  Ordonnances  durei,  commandée  par  te  duc 
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de  SiToie,  fut  le  signal  de  rinsorrecUon  des  reUgîMinaires.  CraignaDt  qae  oe  corps 
de  troapes  ne  fint  appayer  les  eattoUcities,  ils  loi  refiuëfeot  l'entrée  de  la  TiUe  et 
en  fermèrent  les  portes.  Les  hoguenots  pillèrent  ensuite  et  rsTagèrent  on  grand 
nombre  de  oODYents  et  d'églises,  entre  antres,  la  vieille  et  célèbre  abbaye  de  Seiot- 

Pierrôdont  les  moines,  dépouillés  et  maltraités,  furent  ohW^és  de  s'enfuir  en 
ehemise.  Le  départ  do  baron  de  Rully,  capitaine  de  la  ville,  et  l'arrivée  de  Mont- 
brun,  un  des  principaux  rhcfs  des  proleslaiits,  à  la  UHc  de  cinq  cents  hommes, 
vinrent  aceroître  encore  leur  aufiare.  Us  s'emparèrent  à  l'îirsciiol  de  drti\  pièces 
de  canon  qu'ils  braquèrent  aux  al»orils  de  la  cathédrale  pour  en  deleudre  l'ap- 
proche aux  catholiques.  Quant  à  Montbrun,  ayant  forcé  les  portes  du  prieuré 
de  Saint-Marcel  qui  avait  résisté  pendant  quinze  jours  aux  attaques  des  religion- 
■aires,  il  le  pilla,  ainsi  que  la  cathédrale  et  l'éTédiéi  et  rançonna  les  catholiques. 
Labmsqne  retraite  de  ce  capitaine,  obligé  d'évacuer  la  place  oà  sa  troupe  n'était 
pas  assez  nombreuse  pour  se  maintenir,  laissa  les  fauguenots  en  butte  à  bi 
Tengeance  de  leurs  enneods.  La  plupart  d'entre  eux  le  suiTirent,  dans  la  crainte 
de  sanglantes  représailles.  Le  i*'  juin  1502,  le  lendemain  de  leur  fuite,  bon 
nombre  de  catholiques  rentrèrent,  en  effet,  dans  ChAlon,  ayant  à  leur  tête  le 
bailli;  ils  y  furent  bientôt  rejoints  par  Tavannes,  qui  fit  réparer  les  murailles  et  les 
forfifîratinn'^ ,  et  y  ras^r  niî  h  trois  mille  hommes.  Par  ses  ordres ,  une  rit;ide)le  fut 
construit"'  sur  l'einpIartMiii'iil  de  l'atibave  de  SaiJtt-Fieric.  Dès  lors  commencèrent 
contre  les  protestants  de  cruelles  réa*  lions.  Le  parlement  de  Dijon  condamna  plu- 
sieurs d'entie  eux,  heureusement  contumaces,  ù  être  pendus  eu  clligie.  Trois  des 
ftigitifs  s'étant  laissé  prendre,  furent  décapités,  et  leurs  tètes  exposées  sur  des 
poteaux  aux  portes  de  la  viDe.  Tous  ceux  qui  y  étaient  demeurés  furent  frappés 
d'un  impèt  extraordinaire.  Aux  horreurs  delà  guerre  civile,  Cbfllon  vit  bientôt 
succéder  la  peste  (1S68);  ce  fléau  y  sévit  avec  tant  de  fureur,  que  la  cité  fut 
presque  entièrement  abandonnée.  L'année  suivante,  Charles  IX  se  rendit  à  CbA- 
Ion  dans  l'espoir  que  sa  présence  y  ramènerait  la  paix  (1564).  U  accorda  aux  habl- 
t^ints  l'autorisation  d'élire  nn  maire ,  dont  les  fonctions  ne  dureraieitt  (]i\\m  an. 
Plu'^  tnrd,  f,'n\ce  à  Jeannin,  président  du  parlement  de  Bourgogne,  k  ville  eut 
le  bonheur  d'échapper  aux  massacres  de  la  Saint-Bartbélemy. 

Les  Chàlonnais  prirent  parti  pour  les  ligueurs.  Le  duc  de  Mayenne,  gouver- 
neur de  Bourgogne ,  vint  se  réfugier  dans  leui^  murs  après  l'assassinat  du  duc  de 
Guise  et  du  cardinal  de  Lorraine,  ses  frères  (  1589  )  ;  il  s'empara  de  la  dtadelle  o&  H 
mit  une  gamismide  cinq  cents  hommes,  dont  il  donna  le  commandement  an  siear 
de  TArtusie,  nomma  de  nouveaux  magistrats  choisis  parmi  ses  plus  sélés  parti- 
sans, et  fit  de  Ghfllon  le  centre  de  la  Ligne  en  Bourgogne.  Le  duc  d'Aumont,  i 
la  tète  à*w»  armée  royale,  essaya,  à  {rfusieon  reprises,  de  s'emparer  de  cette 
place,  soit  par  ruse,  soit  de  vive  force  ;  mais  ses  tentatives  n'eurent  aucmsue- 
cès  (1591).  Pendant  tout  le  temps  que  dura  la  fjirue ,  les  ChMonnais  furent,  dn 
reste,  accablés  d'tmpAts  et  d'exaction^.  11  s'engaj^f  i  Titre  eux  et  la  garnison  de 
"Verdun,  qui  tenait  p  u  le  roi,  une  lutte  acharnée,  terrible,  et  dont  les  divers 
incidents  remplissent  1  lH>,ioire  de  cette  époque.  Verdun  avait  pour  gouverneur 
Héliodore  de  Thiard,  sieur  de  Bissy,  neveu  de  l'évêque  de  Châlon,  Ponthus  de 
Thiard.  Ce  capitaine,  d'un  génie  entreprenant  et  d'une  activité  prodigieuse, 
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domM,  par  m  ftknt  penoamlle»  uie  bante  importance  à  la  petite  ville  dont  ta 
garde  loi  afait  été  coaflée.  Il  y  éleva  d^imausaea  travaox  de  fortiBcalion,  rappvo- 
vWoiim  de  tes  propre»  deniefs  et  en  fit  la  place  la  plus  importante  da  parti  roy^ 
eo  Booifogne.  Dans  on  rayon  de  huit  lieues  autour  de  Verdun  tout  trendilait 
sons  aon  épée,  tout  lui  payÀ  impdt  ;  il  venait  braver  tes  Cbàloonais  et  ravager  la 
campagne  jusque  sous  leurs  murs.  L'assemblée  municipale,  n'ayant  pu  obtenir  du 
duc  de  Nemours  qu'il  entreprit  de  réduiie  Verdun  par  la  forrc  des  armes,  ré- 
dama (■»'  service  du  vicomte  de  Tavaniies.  Cvlm  «  i  n  iuiif  »;nus  ses  ordres  toutes 
les  1)1  ( (le  la  î.ii'ue  et  mil  le  sié^^e  devanl  Verdun  ;  mais  Heliodore  de  Tliiard 
lui  uppusa  une  iei>i>luncc  m  ubstiiiée,  que  le  chef  des  catholiques  fut  cuntraint  de 
se  retii'er,  après  s'être  épuisé  en  efforts  inutiles  {1592}.  Pendant  ce  siège  mémo- 
rable, Ifarguerite  de  Unsseuil,  femne  du  brave  gouverneur  de  la  ville  «  fot  tuée 
par  l'eipkMioii  d^uii  baril  de  pondre,  dont  eUe  faisait  la  disIributîDO  aax  soldats 
de  son  mari.  L'année  suivante,  Héliodore  de  Thiard  périt  lui-même,  n'ayant 
encore  que  trente^rois  ans,  dans  une  rencontre  avec  un  détacbeBMnt  de  troupes 
de  l'armée  de  Mayenne. 

Après  bien  des  années  de  luttes  et  de  misères,  le  traité  de  paix,  signé  au  cliû- 
teau  deFoIcmbrni,  rendit  enfin  Clullon  à  Heini  IV;  il  fut  stipulé,  toutefois,  que 
la  ville  resterait  peitdunt  six  ans  au  pouvoir  du  duc  de  Mayenne  comme  place 
de  sûreté  (159ë).  A  partir  de  cette  époque,  l'histoire  de  ChAlon,  sous  l  anciennc 
muuai'chie,  ne  présute  que  peu  d  uUcréL.  Une  inouduliuu  arrivée  en  1002,  l'ap- 
pariti<ni  de  la  peste  k  des  intervaUes  assez  rapprochés,  le  passage  de  Louis  XIII , 
de  la  lelne  Christine  de  Suède  et  de  Louis  XI Y  (lfiâ&-1658)  ;  tels  sont  les  prin- 
dpanx  événements  qui  délhiient  ses  annales,  durant  ce  long  espace  de  temps. 
En  1603,  les  maires  de  CbAlon,  dont  les  fonctions  avaient  jusque  là  été  ananelles, 
furent  nommés  à  perpétuité  par  ordonnance  de  I.ouis  XIV.  An  nombre  des  faits 
les  plus  saillants  qui  marquent  cette  longue  suite  d'années,  nous  citerons  la  mis- 
sion du  fameux  P.  Bridaine,  dont  l'éloquence  produisit  une  impression  prfifonde 
sur  les  habitants  de  Chûlon  [  lï  V")),  puis  une  di^ett»'  durant  l;i(iuelle  les  négociants 
de  cette  ville  se  signalèrent  par  un  acte  de  muuiUcenai  (1771);  et  un  incendie 
qui  plus  tard  eucoi'e  réduisit  eu  cendres  trente  maisons  du  faubourg  daint-Lau- 
rent  (1778). 

Ghtton  endHrassa  avec  ardeur  les  principes  de  1189,  et  ne  se  montra  pas  moins 
dévouée  à  TEmpire.  Lorsque  Napoléim  alla  ai  Italie  prendre  possession  de  la 
cooronne  de  fer,  les  Châlonnais ,  à  son  passage,  r accueillirent  avec  un  entium* 
siave  eitraordlnabre  (1805).  Peu  de  temps  après,  Châlon  eut  la  visite  du  jpape 

Tie  VII  qui  revenait  de  sacrer  le  nouvel  empereur.  Lors  de  la  première  Inva- 
sicm,  les  habitante  de  cette  ville  se  signalèi'ent  par  leur  patriotisme  et  leur  cou- 
rage. Au  commencement  de  janvier  1814,  l'ennemi  s'étant  présenté  sous  leurs 
murs,  ih  l'accufMllirent  par  une  vive  fusillade  et  le  repoussèrent  jn^qu'au  delà  de 
Saint-Marcel,  sans  autie  aide  qu  un  détachement  du  I  W  régiment  de  ligue.  La 
brigade  du  général  autrichien  Scheiter  n'entra  à  Châion  que  le  2  février,  en  vertu 
d'une  capitulation  honorable.  Lu  géuéial  Legrand,  chargé  de  défendre  la  place, 
s*était  enfiii,  la  veille,  au  milieu  des  huées  et  des  imprécations  de  la  popu- 
lation Indignée.  On  lira  même  sur  sa  voiture,  qui  fut  percée  de  plualeors  baUes. 
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La  première  reslaurulitm  a^ait  rencontré  à  Châlon  peu  de  sympathies:  le  re- 
tour lie  Napoléon  y  excita  un  euthousiasine  général.  Lu  parc  d'artillerie  envoyé 
contre  lai  fut  démonté  en  cbeinm,  et  diiptrut  comme  par  encbanteiiieDt;  à  l'ar- 
rivée de  Teoipereur,  il  se  retroava  tout  à  coup  sans  qu'il  y  manquât  une  aeole 
pièce.  Napoléon  sut  apprécier  le  dévouement  des  Cliélonnais.  De  retour  à  Paria, 
il  rendit  un  décret  qui  autorisa  leur  ville  &  ajouter  à  ses  armes  lA  croix  de  la 
Légion-d'Honneur.  Le  8  juillet  1815,  Chftion  vit  de  nouveau  les  étrangers  dans 
ses  murs  ;  mai:»  celle  fois  ils  y  entrèrent  sans  résista lu-e. 

La  seconde  restduniliun  y  fut  suivie  ,  comme  partout,  de  réactions  et  de  ven- 
geances: il  y  eut  d<'s  nrvPHiîifions  et  f^iiplqiics  c'>n(l')mn;Uions  à  mort  contre  des 
contumaces.  D'après  ce  qui  précède,  on  ut  t  nn^  une  idée  Jf  ^  transports 
qu'excita  à  Chfllon  la  révolution  de  juillet;  elk;  .■<. }  accomplit  sans  desordre  comme 
sans  obstacle.  Lors  de  rinsurrectiou  lyonnaise,  au  mois  de  novembre  1831,  les 
ChAloonais  envoyèrent  un  bataillon  de  leur  garde  nati<Miale  et  leur  compagnie 
d'artillerie  contre  les  insurgés.  Depuis ,  on  a  pu  s'apercevoir  que  leur  tèle  pour 
le  gouvernement  de  juillet  s'était  considéraMement  refroidi  :  en  avril  18S^,  ib 
essayèrent  de  porter  secours  aui  nouveani  insurgés  de  Lyon,  et  élevèrent  des 
barricades  pour  arrêter  les  troupes  qu'on  dirigeait  sur  cette  ville.  Le  dernier  évé- 
nement que  nous  ayons  à  enregistrer  est  l'inondation  qui  désola,  en  iShO,  tout 
le  littoral  de  la  Saône.  Durant  les  inondations  de  1602  et  de  1802,  jamais  les  eaui 
ne  s'étaient  élevées  à  une  pareille  hauteur*  Ce  désasU:e  occasionna  aui  CbAlonnais 
des  pertes  considérables. 

Châlon  avait  autrefois,  pour  l'adiuinistralion  de  la  justice,  un  bailliaije  qui  était 
le  troisième  principal  du  parlement  de  Bouri^ofîne.  11  coiuinissait  de  toutes  les 
causes  et  ses  jugements  ressorlissaient  immédiatement  au  parlement  de  Bour- 
gogne. Cette  ville  avait  aussi  un  présidial  qui  comuiissait,  en  dernier  ressort» 
dans  certains  cas  et  pour  certaines  sommes.  11  ftit  réuni  an  bailliage  par  un  édit 
de  ilklè,  La  justice,  du  reste,  s'exerçait  en  Bourgogne  avec  une  excessive  rigueur, 
et  sévissait  au  besoin  contre  les  animaux  :  au  xt*  siède»  un  cochon  fût  mis  en 
jugement  à  Châlon  pour  avoir  tué  un  enfant  :  déclaré  coupable  de  meurtre,  il  tai 
condamné  à  être  pendu,  et  la  sentence  fut  gravement  exécutée  par  le  bourreau. 
Ce  fait  est  rapporté  par  le  célèbre  jurisconsulte  Guy  Pape,  qui  en  M  témoin 
oculaire. 

Châlon  a  possédé,  pendant  quinze  siècles,  un  siège  épiscopal.  Son  premier 
évêque,  nomm  ■  Donatian,  vivait  vers  l'an  3<i'».  Parmi  les  quatre-vingt-cinq  pré- 
lats qui  ont  successivement  occupé  ce  siège,  plusieurs  ont  figuré  avec  éclat  dans 
des  conciles.  Si  quelques-uns ,  comme  Didon  qui  fit  crever  les  yeux  à  Léger, 
évéqne  d'AntDn,  ont  déshonoré  Tépiscopat  par  leurs  vices  et  leurs  crimes,  il  en 
est  d'autres  en  révandie  qui  se  sont  illustrés  par  leur  piété ,  leurs  vertus  on  leur 
mérite.  Outre  ceux  que  nous  avons  nonmiés  précédemment,  nous  citerons  Gult- 
laume  du  Blé,  iaau  de  la  noble  famille  du  Blé,  fondue  plus  tard  dans  celle 
d'Huxelles  (1-273);  Jean  Aubriot,  frère  de  l'infortuné  prévôt  de  Paris  (1346);  et 
Jean  Germain  (1437)  qui,  de  simple  donneur  d'eau  bénile  àCluny,  sa  ville  natale, 
s'éleva  à  la  di;înilé  d'ambassadeur  de  Philippe-le-Bon,  duc  de  Bonrgoî^ne.  A  ces 
noms  justement  célèbres,  il  Huit  lyouter  celui  de  Poothos  de  Thiard,  seigneur 
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de  Bissy,  persorniage  aussi  éminent  par  son  savoir  que  par  ses  vertus.  Nommé, 
en  ISTiSf  à  l'évêché  de  Châlon,  il  fut  aamAnier  et  conseiller  des  rois  Charles  IX, 
Henri  III  et  Heori  IV.  PonthoB de Tbiard  ae  distingua  par  sa  modératioiii  an  États 
d9  Bloi^  et  par  le  coarage  am  lequel  il  combattit  le  fanatisnie  des  ligoeors  et  des 
jésnltes  qu'il  appelait  étt  impoileun  au  masgvê  de  fer.  11  Ait  da  nombre  des  pré- 
lats que  Henri  IV  manda  à  Paris  pour  l'insCmâre  dans  la  religion  catholique.  Poo- 
thus  de  Thiard  fut,  en  outre,  un  littérateur  distingué.  Il  eut  ponr  nmis  les  plus 
célèbres  écrivains  de  son  temps  et  particnlièremc nt  Bonsard  qui  lui  a  adressé  des 
éloges  dans  un  de  ses  sonnets.  Cyrus  de  Thiard,  son  neveu  et  son  successeur 
(159V),  se  distingua  également  par  son  savoir  e(  sa  piété.  Il  fut  dt'-pnf*'  par  le 
clergé  de  Bourgogne  aux  Éta(s-r,éii(''raii\  do  Pnri-*  (  Ifili)  et  à  l'assembiée  des 
notables  tenue  à  Boucn  l'année  ^uivante.  Déjà  auparavant,  il  avait  figuré  deux 
fois  avec  honneur  aux  États-Généraux  de  Bourgogne  (1605  et  1611].  Ce  prélat 
est  le  premier  évéqoe  de  Châlon  qui  ait  siégé  au  parlement  de  Dijon  ;  privilège 
qui  lui  fut  aceordé  par  lettres-patentés  du  roi  Henri  IVp  du  18  août  lg03.  Cyrus 
de  Thiard  signala  ion  passage  à  T^piscopat  par  quelques  sages  réformes.  Il 
abolit  les  quintaines  (  1635)  :  on  appelait  ainsi  le  droit  exclusif  «pi'avaiait  les 
évéques  de  Châlon,  de  faire  vendre  du  vin  pendant  les  quin7.c  premiers  jours  de 
chaque  mois.  Entre  autres  abus ,  il  supprima  la  féte  de  rEvéque  des  innocents  et 
la  Danse  des  chanoines,  restes  de  ces  saturnales  religieuses  du  moyen  âge,  con- 
nues sous  les  noms  de  /We  de  l'âne,  l'été  des  fous .  dc^  Diacres,  etc.  L'illustre 
famille  des  Thiard  de  Bissy,  qui  a  donn»^  ces  deux  prélats  à  l'Église  chAlonnaise 
et  plusieurs  lieutenants-généraux  à  nos»  armées,  est  anjounl  hui  représentée  par 
le  général  comte  de  Tbiard  «  si  honoré  pour  son  patriotisme^  ses  scnices,  ses 
vertus  et  ses  Inmièrcs,  ^  dont  le  nom  appartient,  à  plus  d*nn  titre,  à  lliistoife 
ooDtemporalne  de  Chtion. 

Uévéqne  de  Châlon  jouissait  d'un  grand  nombre  de  privilèges.  H  était  le  troi- 
sième suffkvgant  de  la  métnypole  de  Lyon;  aux  Étatn-Généraux  de  la  province,  il 
siégeait  immédiatement  apréÂ  Tévéque  d'Autuo.  L'abbé  de  Ctteaux  était  tenu  de 
lui  prêter  serment.  Lorsqu'un  nouvel  évôque  venait  prendre  possession  du  siège 
épiscopal ,  les  moines  de  Saint-l'ierrn  étaient  obligés  de  le  reeevoir  i\  son  entrée 
dans  la  ville,  et  de  défrayer  toutes  les  personnes  de  sa  suite  Parmi  les  droits  féo- 
daux qu'il  possédait,  il  eu  étiiit  de  fort  singuliers.  Le  meunier  du  moulin  ctnviat, 
situé  sous  la  première  arche  du  grand  pont  de  Châlon  et  appartenant  à  l'évéque , 
était  obligé  de  ferrer  tous  ses  clievaux  aiiisi  que  ceux  de  ses  gens.  Les  habitanti 
de  Fontaines  devaient  le  défrayer  lorsqu'il  se  rendait  à  Home.  Par  le  concordat 
de  1801 ,  révécbé  de  ChAlon  a  été  réuni  è  celui  d*Autun,  Le  dernier  évéque  de 
Chalon  a  été  J.-B.  du  Chillean,  aumônier  de  la  reine,  sacré  le  30  décembre  1781» 
et  mort  en  1^. 

Les  Châlonnais  possédaient  de  nombreux  privilèges  communaux.  Us  étaient 
affranchis  des  droits  de  péage  dans  l'enceinte  de  leur  ville  et  dans  un  ravMn  de 
trois  lieues  à  î'entour.  Hugues  IV,  moyennant  une  redevanre  annuelle  de  quinze 
sous,  les  exempta  de  In  (aille  et  des  exactions  fl23V'.  Ce  prinee  leur  accorda  le  droit 
de  vaine  pfttm  e  à  (ntis  iieues  de  distance  ;  il  leur  permit,  en  outre,  de  pécher  dans 
la  Saône  et  de  chasser  à  cor  et  à  cri.  Les  Châlonnais  pouvaient  acquérir  et  possé- 
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der  des  terres  et  des  seigneuries  en  fief  et  franc  aleu ,  sans  payer  de  redevance. 
Leurs  enfants  étaieot  admis  sans  enquête  dans  les  monastères,  comme  ceux  de 
la  nobleflie.  Toot  chef  de  famille ,  père  de  dix  enfants,  était  eiempt  de  loger  des 
•oldals.  Un  Ghâhmnais  ne  pouyaif  être  emprisonné,  «  s'il  avait  du  bien  pour  ga- 
rantir le  corps  9  f  hormis  le  cas  de  crime  entraînant  la  peine  capitale. 

11  se  tenait  jadis  à  Châlon  un  grand  nombre  de  foires  :  les  deux  principales 
étaient  celles  de  la  Saint-Jean  et  des  Brandons,  désignées  anssi  sous  les  noms  de 
Chaude  et  de  Froide.  Elles  attiraient  un  grand  concours  de  marchands,  non-seu- 
lement de  tom  los  points  de  la  France ,  mais  encore  des  principales  villes  de 
l'Europe.  Pendant  toute  leur  durée,  personne,  soit  étranger,  soit  Châionnais,  ne 
pouvait  être  arrêté  pour  dettes.  De  notre  temps,  ces  foires  ont  beaucoup  perdu  de 
leur  importance,  et  chaque  année  les  voit  décroître.  Mais,  en  revanche,  le  com- 
merce sédentaire  de  Châlon  a  acquis  un  développement  considérable  qui  s'étend 
de  jour  en  Jonr.  Grice  è  son  heureuse  position ,  cette  cité ,  Tune  des  plus  com- 
merçantes de  ta  France ,  est  devenue  l'entrepôt  de  tous  les  produits  du  nord  et  du 
midi;  aussi  la  commission  et  te  transit  y  ont-ils  pris  une  grande  extension.  La 
banque,  les  vins,  les  cuirs ,  la  rouennerle,  les  fèrs,  la  houille,  etc.,  sont  les  prin- 
cipaux objets  du  commerce  local. 

Châlon  est  situé  dans  une  vaste  et  fertile  plaine,  sur  la  rive  droite  de  la 
SaAne ,  à  rembouchiire  du  canal  du  Centre  qui  relie  cette  rivière  à  la  Loire.  Par 
ce  fleuve  et  par  le  Rhône,  elle  communique  avec  les  deux  ?iiers;  elle  esf,  en 
outre ,  le  point  de  réunion  de  plusieurs  grandes  routes  qui ,  rayonnant  dans  toutes 
les  directions ,  versent  chaque  jour  dans  ses  murs  une  fouie  de  voyageurs.  Châlon 
était  autrefois  très-malsain,  à  cause  de  la  malpropreté  de  ses  rues  et  des  eaux 
stagnantes  du  voisinage.  Grâce  aux  travaux  d'assainissement  et  d'embellisse- 
ment qui ,  depuis,  y  ont  été  exécutés,  c'est  aujourd'hui  une  jolie  ville,  Men  bâtie 
et  bien  tenue.  Son  port  sur  la  Saéne  est  spacieux ,  ses  quais  sont  larges  et  d'un 
bel  aspect.  L'ancien  pont  qui  la  joint  h  l'île  de  Saint-Laurent,  l'un  de  ses  fan- 
bourgs  ,  est  formé  de  cinq  arches  hardies  dont  les  piles  sont  garnies  de  contre- 
forts qui  dépassent  de  plusieurs  mùtres  les  parapets.  Les  remparts  de  la  Glacière, 
de  SaitUe-Marie  et  de  Snint-Laurent ,  plnntés  d'arbres  dans  le  dernier  siècle,  of- 
frent, ainsi  que  les  aljords  du  canal  du  (lentre,  dv.  charmantes  promenades.  A  la 
tête  de  ce  canal,  terminé  en  1792,  s'élève  un  obélisque  haut  de  vingt  mètres, 
érigé  en  l'honneur  de  Napoléon.  La  cathédrale,  fondée  vers  le  milieu  du  iv*  siècle, 
minée  par  les  Sarrasins  ^  rebâtie  par  Chailemagne ,  est  un  édifice  gothique  re- 
marquable par  de  beaux  détails.  L'hépital  de  Sahit- Laurent,  créé  par  Fran- 
çois 1**,  en  1529,  et  l'hospice  de  la  Charité,  établi  vers  la  fin  du  siècle  suirant, 
sont  deux  vastes  établissements  bien  distribués  et  dirigés  par  des  soeurs  de  cha~ 
rité.  Outre  ces  édifices,  CbAlon  possède  un  hôtel  de  ville,  un  pahds  de  justice  de 
ewDStruction  moderne,  un  collège  et  un  hospice  dit  de  la  Providence.  Nous  devons 
mentionner  missi  la  hclle  fontaine  qui  orne  la  place  de  Beanne.  Fne  bibliothi'-que 
de  dix  mille  volumes,  un  mn^re,  quelques  collccti(»ns  plus  ou  m(»iTis  précieuses, 
composent  à  peu  près  toutes  les  riclicsses  scientiliques  de  la  ville.  Chfllon  comp- 
tait, a\anl  la  dévolution,  un  faraud  nombre  de  maisons  religieuses  de  tous  les 
ordres;  il  serait  trop  long  de  les  éaumérur.  Les  plus  célèbres  de  ces  établisse- 
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menU  étaient  le  mouastère  de  Saint-Marcel  où  mouiiit  Abeilard  (llVâ),  et  la 
riche  iUjtie  de  Seiot^Pierre  dmt  il  ne  reite  ploB  aojoiinl'hui  que  l'église  parois* 
siele  de  ce  nom.  La  dtedelle  bAtie  par  François  1**,  a  été  également  démolie 
vers  la  fin  dn  dernier  Biède  ;  sor  ses  mines  s'est  élevé  un  quartier  nonveaa  qoi 
forme  la  partie  hante  de  la  ville.  La  population  de  Chilon,  l'un  des  cheh-lienx 
de  sous-préfecture  du  département  de  Sfl<^ne-et-Loire,  est  d'environ  Ifi^OOOImes; 
on  évalue  celle  de  l'arrondissement  à  127,882. 

Cette  ville  a  produit  on  grand  nombre  d'hommes  remarquahlf?  k  divers  titres. 
II  fm\{  nommt^r.  en  piTmière  lijjne,  vvwx  qui  sont  sortis  de  la  iainiilc  des  Thinrd 
de  Hissy  et  de  celle  des  Blés  d  Huxeltes  :  nous  avoits  déjà  parlé  de  Ponlus  et  de 
Cyrus  de  Thiaid,  évéques  de  Châlon ,  et  d' lUliodore  de  Thiard^  cet  héroïque 
gouverneur  de  Verduu ,  dont  la  vie  fut  à  la  fo»  si  courte  et  si  bien  remplie  ;  mail 
il  M  ajooler  à  car  nona  caini  dn  cardinal  A«r»  di  TkM,  mort  en  vm,  el 
«eu  de  Ckmiê  et  de  ChmiU'amH  4b  Tkiard,  qni  servirent  avec  beancenp  de 
distinction  dans  I»  guerres  dn  règne  de  Louis  XV»  de  ms  à  1761.  Ge  deraiov 
appdé  an  gouvernement  général  de  la  province  de  Bretagne ,  dans  les  èbtott- 
stances  les  plus  diflciteo,  y  sut  concilier  un  rare  esprit  de  modération  avec  une 
fermeté  à  toute  épreuve.  Les  Blés  d'Huxelles  ont  donné  plusieurs  capitaines-ffou- 
verneurs  à  la  ville  et  citadelle  de  Châlon  et  deux  orn€lers-gén<^rriii\  h  l'npmée 
française  ;  Lmus-Chàlon  du  Blr,  marquis  d'HuiEelles,  tué  au  siétcc  de  (iraveiines, 
en  1658;  et  Aa-oias  du  Bié  d'IIuxclles,  son  Uls,  luarétijal  de  Krance,  en  1703. 
Pour  les  teinp«  plus  rapprochés,  nous  citerons  encore  Boichoty  sculpteur  très* 
distingué  ;  Denon,  uerobre  de  l'InstiUit,  et  directeur  généial  des  nmaées  seui 
rEmpire  ;  ringénieur  GMUkêjfi  les  UeutenaolS'ffénéranx  JfMw  et  2M<na#;  les 
marédiiui  de oamp  JWmoI,  BmMêf,  IHmmI»  dé  Tkimrâ,  et plnsienn  diefs  da 
bataUkm  d'bn  gitnd  mérite,  parmi  lesquels  nous  distinguerons  le  brave  Glaeeti- 
diÊL  On  peut  dire  que  l'esprit  élevé,  généreui  et  patriotique  des  Chàlonnaia  s'est 
personniâé  dans  le  général  comte  de  Thiard,  depuis  qu'en  l'an  xn,  ils  l'appe- 
lèrent pour  Ift  première  fois  à  siéiîer  dans  nos  assemblées  législatives.  Ot  illustre 
citoyen  a  été  élu  député ,  à  huit  reprises  diiïérentes ,  par  le  collège  de  (^hâloo, 
qu'il  représente  encore  aujounl  Imi  à  la  chambre  des  députés.  Eu  1816,  le  gou- 
vernement royal,  pour  prévenir  sa  uoininatioD,  recourut  à  un  singulier  moyen  : 
il  le  iiiii  arbitrairement  sous  les  verrous  d*une  prison  jusqu'après  les  éiectiona. 
Cest  pour  Imnorar  cette  belle  vie  et  ce  noble  carsciëfe,  que,  tout  récemment, 
le  oeueU  municipol  deChftloo,  par  sa  délibécatimi  dn  7  février  18tô,  a  doné 
le  nom  de  ma  «fe  Tkiard  à  l'une  des  trois  rues  nouvelles  qui  tiuianeut  le  quartier 
Gloriette.« 

1.  Vi$courM  dt  la  ville  et  cité  dé  Chàlon,  lar  Pierre  Sainl-Jullien.  Paris,  1S81.  —  Le  I'.  Claude 
r«rrj,  IN«loAr9-«i«<t0,  teelieiattique ,  ancienne  et  ihoilerue  de  la  ville  et  cité  de  Chàlon, 
Cbalmi,  lê59.— Léonard  ÏUrtand  ,  L'illustre  Orbandalle,  ou  Histoire  rivile  et  erelfsiattique  de 
CmoH,  Ch&kMi,  I6W.  —  Viclor  Fouqu«,  Uittoire  de  Uidion-êur-Saône.  Uiàiou,  ISU.  — iia 
jeune  m«Bt,  fort  T«né  du»  rUiUifre  de  Boui^qgne,  «l  larileQUèniBvit  daw  celle  de  Oi&hMi, 
M.  Jl:uuI<  i,  itous  est  venu  eu  aide  dan» ce  travaSt «vec  uaempfewement  etuMcoopiainaoe  dont 
Bou»  ne  sauriwn  trop  le  remercier. 
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L'arrondissement  tic  I.ouhans,  le  moins  pcuf»!»*  «!u  (j)'pnrtement  de  Saône- 
el-Loire,  renferme  environ  87,500  ftmes.  On  i\  trouvé  a  LtmliniiH  des  antiquités 
romaiiH's,  mnis  rien  ne  prouve  que  cette  petite  ville  existîlt  Unique  la  Gaule  était 
une  provirK  C  du  n.isIc  empire.  Au  ix*  sièrle,  Louhans  n'était  encore  qu'un  ha- 
meau, villa  Lavimjo^  uii  les  bénédictins  de  Tournus  établirent  un  prieuré,  l^el 
s'enrichit  bientôt  par  rétabliaieinent  d*an  port  anr  laSeille,  qui  oommenoe  en 
tel  endroit  à  être  navigable.  Les  revenns  du  péege  étaient  conaidéraUeSt  et  les 
pauvres  du  pays  y  partiefpaient  par  une  distribution  de  set  que  les  moines  leur 
faisaient,  chaque  année,  dans  la  première  semaine  du  carême.  La  aeigneorie  de 
Louhans,  qu'on  appelait  alors  Lowms  ou  Loans,  faisait  pnrti(>  du  domaine  de 
la  maison  de  Vienne ,  et ,  pour  y  appeler  des  habitants ,  Henri  de  Vienne  l'avait 
affranchie  de  tous  droits  seif^neuriaux  (1569).  De  cette  famille  elle  passa  à  celle 
de  {fochcm  ,  jinrle  mariage  de  Kodolpiie  de  Hoeberg  avec  Marguerite  de  Vienne. 
Jeanne  de  Uoclierg  l'apporta,  dans  les  dernières  niin(''es  du  xv«  sièrle,  h  Louis 
d'Orlénns,  dur  do  Lonj^ueville;  enfin,  en  1709,  la  iliicliesjie  de  Nemours  la  vendit 
à  un  mteudanl  des  linances  qui  la  fit  ériger  en  comté.  La  paroisse,  dédiée  h 
Saint-Pierre,  dépendit  succesaiveNaent  des  diocèses  de  Lyon  et  de  Besançon; 
elle  possédait  onse  prébendes  réservées  eiclusivement  aux  prêtres  enfants  de 
Louhans,  de  père  et  de  mère  :  outre  cette  familiarité,  qui  rwmntait  aii  xiv*  siècle» 
il  y  avait  eoeore  dans  la  chapelle  seigneuriale,  dédiée  à  Notre-Dame  et  à  Jean- 
de •Vienne,  un  chapitre  fondé  par  Hugues  de  Vienne,  et  composé  de  six  cha- 
noines. L'église  de  Saint-Pierre  fut  incendiée,  avec  une  partie  de  la  ville,  sous 
Philippe-le-Uardi,  en  1370,  lors  du  passage  des  rompagnies;  heureusement, 
riiûpital  qu'on  venait  de  ( onstruire  sur  \»  Seille ,  fut  respecté  :  il  existe  encore, 
et  il  a  été  depuis  enrichi  par  la  réunion  d  une  maison  de  charité  fondée,  en 
17.33 ,  en  faveur  des  orphelins. 

.  Le  château  de  Louhans ,  situé  au  nord  de  la  ville ,  sur  la  Seille ,  avait  été  sou- 
vent attaqué,  pendant  les  guerres  du  règne  de  Charles  VI  :  il  fut  détruit,  à  la  An 
du  xvF  siècle,  après  avoir  été  envahi  par  les  divers  partis.  La  Réforme  fit,  de 
bonne  heure,  des  prosélytes  dans  les  environs  :  il  y  avait  des  prêches  è  Château- 
Renaud  ,  à  Laraotte  et  à  Lieutar  ;  la  division  régnait  dans  les  paroisses.  En  1661, 
le  curé  de  Louhans  fut  tué  par  les  calvinistes;  l'année  suivante,  le  chef  qui  com- 
mandait les  forces  des  confédérés  clans  le  Bourbonnais  vint  attaquer  la  ville  et 
fut  vigoureusement  repoussé.  Quelque  temps  après,  un  Louhannais  protestant, 
habitant  de  Chilien,  diri^^ea  une  nouvelle  attaque  contre  la  plate;  mais  ou  le 
menaça  d'exposer  son  père  à  la  l»rèclie,  et  il  se  retira.  Lors  de  la  foruiatiun  de 
la  i^igue,  les  habitants  de  louhans  restèrent  dans  le  parti  des  royalistes,  et  le 
bailliage  de  Chftion  tint  ses  séances  dans  leur  ville  ;  pour  les  punir  de  cette  fidé- 
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IM6;Nei!ioim  vint  les  attaquer,  en  lS9t,  et  leur  imposa  une  garnison  de  cinq 
oimipagoies  à  diicrétion  pendant  d«ux  mois.  Le  maréchal  d*Amnont  les  délivra, 
maiB  ils  retombèrent  encore  sous  le  joug  des  Ugoeon  qui  démantelèrent  b  place 
et  exeroèreot  «or  leurs  bMes  la  plus  cmelle  tyrannie.  Le  roi ,  voalant  récompenser 
les  Lonhannais  de  leur  dévouement  et  les  indemniser,  en  môme  temps ,  des 
pertes  qu'ils  avaient  faites ,  avait  l'intention  d'établir  un  bailliage  dans  leur  ville  : 
les  oniri«Ts  (lu  siT'srn  de  CliAlon,  dont  le  comté  de  Loiihans  dépendait,  s'y  oppo- 
sèreat  coiistamnit  ut ,  et  le  projet  fut  abandonné.  Les  Loulian nais ,  cependant, 
commençaient  à  mh  tu  Je  h  iiiisèi-e  à  laquelle  le  xvr  siècle  les  a\ait  réduits,  lors- 
que la  gu<'i  re  de  ia  Ki  aru  lie  Comté  vint  renouveler  leurs  mau^L  :  ils  ne  respirèrent 
qu'après  la  prise  de  Besançon. 

Loahans  est  aujourd'hui  l'entrepôt  de  la  plupart  des  marchandises  qu'on  ex- 
pédie de  Lyon  pour  la  Suisse;  sa  population  s*élèveà  près  de  3,700  habitants. 
Cette  ville  portait  autrefois  de  gwHbt,  à  deux  d^s  ^argent,  en  tautoir,  tes 
tmHêOMX  en  pointes  ^  une  fleur  de  If*  (Tor  «nfra  Us  eU(fs,  au^denus  de  l*é€u. 
Parmi  les  célébrités  de  l'arrondissement,  nous  devons  citer  Renaut  de  Lovhans, 
traducteur  de  Boëce;  Claude  Roillct,  natif  de  Cuiseaux,  poêle  latin  et  re<  teui-  de 
l'université  de  Paris  ;  et  les  Paradin,  écrivains  du  xvi*  siéde,  nés  aui>si  dans 
cette  dernière  viUe.  ' 


HACON. 


MAcon  [Mafiscoy  Urbs  MatU»ana,  Matisetniis)  est  une  des  plus  anciennes 
villes  du  bassin  de  la  SaAnc ,  et,  d'après  les  Commentaires  de  César,  une  des  plus 
importantes  du  pays  Ëduen.  La  situation  de  Mâcon  sur  In  Saône,  la  grande  artère 
commerciale  de  la  tran-salpine.  le  génie  industrieux  des  peuplas  Kduens,  dont 
cette  rivière  partfl^e.nt  Ir  trrnioire,  appelaient  à  une  grande  mlluence  indus- 
trielle et  politique  celle  sluliuii  assise  sur  la  route  de  la  Belgique  à  la  Méditer- 
mée.  Hais  la  proximité  d'Autun,  métropole  de  la  province  et,  après  Iftvseiile, 
du  commerce  des  Gaules,  It  croissance  rapide  de  la  colonie  de  Ljon  étouffèrent 
dans  son  germe  la  prospérité  de  BUcon,  et  It  réduisirent  à  llminble  fortune  de 
CoaiTMi.  César  y  avait  envoyé  son  Uentenant  Pnblios  Sulpicins  pour  veiller  aux 
approvisionnements  et  pour  y  construire  des  moulins  à  forine  et  des  magasins. 
Mais  les  subsistances  accumulées  sur  les  rives  de  la  Saéne  ne  pouvaient,  faute  de 
communication ,  s'écouler  et  se  distribuer  dans  les  autres  parties  du  territoire. 
Le  conquérant  chargea  son  gendre,  Agrippa,  de  <  onstruire  urH>  route  de  MAcon  à 
Autun ,  centre  de  tontes  les  routes  de  la  Gaule.  Les  empereurs  romains  établirent 
ensuite  é  Mâcon  une  manufacture  de  flèches  et  de  javelots. 

Au  milieu  du  lu*  siècle,  ia  ville  de  Mécon  dut  subir  uiie  de  ces  subversions  que 

I.  Goartèpée  «t  Bé^nyict. — Don  Pliadiw.— .inuMoIr**  ie  Seine^t-tAlre, 
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IT^wtoire  nenons  n  pas  Irîuismisos;  mnis  A  df'ffint  du  témoignage  des  iivres,  nom 
avons  celui  des  choses.  De  toutes  les  médailles  déconvortes  à  Mâcun  (et  on  en 
a  tnmé  trente  mille,  en  aucune  n*est  postérieure  an  règne  de  Gallien. 

Un  seul  MMiTenIriiiithentiqafl  se  rattache  A  celte  époque  :  la  victoire  qoe  Septime 
86?ère  rempoita*  «après  dn  Connu»  MafixetMê,  snr  son  compétiteur  Albinos 
(t9?).  La  ville  de  MAcon  disparaît  postérieurement  dans  le  nua^  épais  soulevé 
sous  les  pas  des  invasions  bartiares.  En  %5I,  elle  est  traversée,  piHée,  saccagée  par 
Attita  ;  elle  se  relève  en  silence ,  et  lors  du  part/ige  de  la  monnrehie  de  Gorulebnud 
entre  les  fils  de  Clilodwig,  elle  échoit,  selon  toute  probabilité,  à  Chtidebert.  Ce 
prince  y  séjourna,  à  son  retour  d'E?pagnc  :  il  donna  h  In  cathédrale  une  partie  des 
reliques  de  saint  Vinrent ,  qu'il  avait  reçues  en  rançon  de  la  ville  de  Sarngosse; 
et  la  cathédrale,  impatroniséc  auparavant  à  saint  Barthélémy,  se  mit  sous  l'invo- 
calinn  du  saint  dont  elle  possédait  les  reliques.  Ceci  se  passait  sous  le  pontificat 
de  Placide .  le  premier  évôquc  dont  le  catalogue  nous  ait  conservé  le  nom. 

A  la  mort  de  dotaire  I*'  (561  ) ,  Mfloon  fit  partie  des  états  de  Contran.  Ce  prince 
I  réunît,  en  trois  ans,  deux  eondles  nationaux.  Dans  le  premier  synode,  auquel 
assistèrent  les  évéques  de  Lyon ,  Auiterre,  Bourges,  Sens,  Tienne,  etc.,  etc.,  1^ 
semblée  défendit  aux  prêtres  de  s'introduire  dans  les  monastères  de  femmes,  et  aux 
juifs  de  quitter  leurs  maisons  entre  le  jour  de  la  Cène  et  la  seconde  fête  de  PAques; 
elle  excommunia  tonte  relif^iense  qui  l'omprail  son  voeu  pour  se  marier  et  tous  les 
enfants  qui  naîtraient  de  son  mariage,  et  fulmina  des  peines  corporelles  contre 
tout  clerc  (|ui  accepterait  la  juridiction  d'un  tritiunal  séculier.  Dnm  le  deuxième 
concile,  auquel  assistèrent  quarante  prélats  en  personne ,  entre  autres  Prélesitat, 
évôque  de  Rouen,  et  dix-huit  par  délégation ,  l'on  délibéra  sur  la  pénalité  à  infii- 
ger  aux  évêques  qui  avalent  embrassé  le  parti  du  prétendant  Gondebaud.  Les 
pères  assemblés  protestèrent  ensuite  contre  les  violations  du  droit  d*asile ,  et  im- 
posèrent è  tout  laïc,  sous  peine  d'interdit,  l'obligation  de  descendre  de  cheval 
pour  saluer  le  clerc  qu'il  rencontrerait  sur  sa  route.  Ce  fiit  A  ce  concile  qu'un 
prélat  contesta  è  la  femme  la  qualité  de  créature  humaine;  mais  II  lui  ftat  prouvé 
par  l'Ëeriture  qnH  se  trompait. 

Au  commencement  du  siècle  suivant ,  il  y  eut  encore  un  synode  convoqué  k 
MAcon,  où  l'on  attaqua  vivement  la  règle  de  saint  CAlom^rtn,  qu'Euslèse,  abbé 
de  Luxeuil,  défendit  avec  éloquence.  î/histoire  de  rvWc  \  iltc  n>ntre  ensuite  dans 
un  silence  qni  Ti*est  interrompu,  après  un  long  laps  de  temps,  que  par  l'irnip- 
tion  des  Sarrasins  dans  les  vallées  de  la  Saône.  Ces  Bart>ares  pillent  et  brûlent 
MAcon.  Les  habitants  réfugiés  dans  les  forêts,  reviennent  relever  leurs  maisons 
(732  ),  à  oMé  des  mines  de  leur  ancienne  dté,  non  plus  sur  les  hauteurs  conmie 
auparavant,  mais  au  bord  même  de  la  rivière,  on  s'élève  le  MAcon  actuel,  tes 
ligues  confuses  de  la  ville  renaissante  ne  commencent,  toutefois,  A  se  dessiner 
à  la  lumière  que  dans  l'aube  de  h  seconde  nce.  Louis -le -Débonnaire  fit  de 
grandes  libéralités  à  son  Église  et  à  son  évéque  TTildehnld.  Warin  ou  Guérin 
était  alors  comte  bénéficiaire  de  MAcon  ;  il  acquit  d'Ilildehald,  par  voie  d'échange, 
la  terre  deCluny,  et  trempn  d  u  s  1  ^  ^zuerres  domestiques  de  Louis-le-Débonnaire. 
Lothaire,  pour  le  punir  de  sr)ii  inlcruMitinn,  vînt  l'assiéser  (83i).  Fait  prisonnier, 
le  comte  fut  obligé  de  prêter  serment  à  son  vainqueur;  mais  quand  la  diète  de 
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ThionviHe  eut  rendu  la  cooronne  h  Looi^-ie-Débonnaire,  it  expin  cet  acte  de  félo- 
nie par  la  perte  de  ses  ftefs  et  de  ses  titres.  Néanmoins,  à  la  mort  du  fils  de  Charte- 
msfne,  ilobCiotde  ClwrMe^ttfe  m  réhabilittUoo  (SiO).  Wêrin  m  montm 
feoMBiiiiut,  et  eontriboa  beraooop  i  la  victoire  de  Fontenaillea,  où  «  fot  fiile 
■ne  ai  grande  oodaiim  de  chrélieiu.  v  Ce  fut  dans  Ttle  de  Mniei  près  de  HAoon, 
qu'eut  lieu ,  entro  les  cnranti  de  Lonj»-le-DéiMMinaire,  la  conférence  qnl  pen 
les  bases  du  traité  de  Verdun. 

CharIcs-lc-Chauve  accorda  le  droit  de  battre  monnaie  <'i  l'év^^que  de  Mâcon.  En 
877,  cette  villt»  trouva  comprise,  nvec  la  Bourgojirne,  dans  le  royaume  d'Arles 
et  de  Provence,  fondé  par  Bo*i(tn  .  iin  juel  Wai'iii  111 ,  alors  comte ,  refusa  rhom» 
mnge.  Celui-ci  le  destitua  el  LOiilt  ra  son  titre  ù  Betnarii,  marquis  de  Gothie 
(879).  L'anoée  suivante,  une  coalition  se  forma  contre  l'usurpateur,  dam  l'as- 
teodilée  de  GondreviUe.  Lenia  et  €ftrioinan  assiégèrent  Mâcon  :  ie  ni  d'Aries  ae^ 
coumt  an  leconi»  de  la  place,  se  fit  battre  entre  Crèches  et  BonanèchCf  et  cônnit 
ae  réfogier  dans  les  innra  de  Vienne.  MAcoo  ouvrit  ses  portes  anx  denx  frères, 
qni  donnèrent  Tinvestiiore  k  Bernard  Plantepelose  on  nanteveine,  conte  d'Au- 
vergne. Ce  fut  sous  la  courte  domination  du  roi  d'Arles,  que  les  juifs  vinrent 
s'établir  ù  Màcon,  où  ils  furent  relégués  dans  une  enceinte  nommée  le  Sabbat; 
ils  construisirent  sur  la  S«iArM'  ut)  pont  qu'on  appelle  le  Pont-Jud.  Létaldc  succéda 
»  Plantf'pelose /88<>  i  et  HauMV-  a  î  «^ta)de.  Kaculfe  n'n>ait  qu'une  Hlle  ,  que  les 
chroniqueurs  «ppelierit  Elolaiic  ,  Alciane  ou  iolosane;  Albéric,  tils  puine  de 
Maguel,  comte  de  iNarbouoe ,  1  épousa  et  fonda  la  première  dynastie  des  comtes 
héréditaires  de  Micon.  Les  Hongrois  firent,  à  cette  époque,  one  irruption  en 
Bourgogne  et  détruisirent  cette  ville  (93V)  :  l'évèque  Gérard  se  vit  contaiint  de 
initier  son  siège  et  de  se  retirer  de  rentre  cèté  de  la  Saène,  dans  une  ierét  de 
son  diocèae,  oè  il  fonda  le  monastère  de  Brou. 

Létaide  I*'  succéda  è  son  père  Atbéric;  il  épousa  Hennengarde,  filiedeMa- 
nassès  de  Vergy,  et  usurpa  le  titre  de  Gneos  des  Bourguignons  dans  la  Bourgogne 
supérieure  ou  Franche-Comté.  Sous  son  administration,  un  incendie  détruisit  le 
rbnpitre  et  une  partie  de  ^tftron.  '^on  fils,  Albéric  II,  qu  i!  ?»v»i(  assm-jp,  dès  <)5-J, 
à  sa  dignité,  et  son  pelit-tils.  I.ctiide  II,  n'ont  rien  li  iiiie  .'i  l'histoire.  Ce  dernier 
iaissa  uu  fils,  Albéric  III,  qui  mourut  sans  laisser  d  litriliers  995  .  Otte-4^uillAume, 
comte  de  Bourgogne,  ayant  réclamé  le  (ief  de  Mâcon ,  soit  du  chef  de  sa  mère 
Gerlierge,  soit  en  qualité  d'époux  de  la  raère  d'Albéric  tl,  s'empara  du  lUcon- 
nais  et  s'adjoignit  un  de  ses  fils  ;  0  mourut  en  109T.  L'année  suivante ,  la  peste 
ravagea  la  Bourgogne  et  surtout  la  ville  de  llloon.  La  famine  suivit  la  peste. 
«Après  «voir  brouté  llierlie  des  prés  ».  dit  une  chronique^  «  rongé  les  fenilles  et 
Véooroe  des  arbres ,  on  alla  chercâier  sa  noorritnre  dans  les  cimetières.  »  Les 
hommes  s'attendaient  sur  les  routes  pour  se  dévorer.  Les  loups,  accoutumés  à 
manger  de  la  chair  humaine,  attaquaient  indistiocteBieot  les  vivants  et  les  morls. 
Ces  horreurs  durèrent  quatre  atinéi^s. 

Otte-CiUiUaunic  avait  laissé  un  liis  et  un  petit-fils  :  son  lîls  KaynauU  eut  la 
presque  totalité  du  comté  de  Bourgogne;  son  pelit-his,  nommé  Othou,  reçut 
en  partage  Mâcon,  avec  une  partie  du  Scodingoe  et  le  ressort  d'Auxonne.  En 
im,  Guy,  petît-flls  d'Otbon,  se  relira  au  monastère  de  Cluny»  où  il  conduisit 
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ses  lilîi  et  trente  geiililshoraines,  qui  tous  prirent  le  capuchon.  De  leur  cùté,  leurs 
femmet  prirenl  le  voile  i  llarcigny  on  à  Faucigny-let-Nonakis.  A|ifèi  la  retraite 
de  Guy,  le  comté  de  Mâcon  était  tombé  aui  mains  de  Gaillaume-le-Grand,  eomte 
de  Bourgogne  et  de  Vienne,  son  parent  aa  quatrième  degré..  Goillaume^-Grand 
le  partagea .  à  son  tour»  entre  ses  deux  fils,  Étienne-le-Hardi  et  Raynand  II.  Ces 
deux  seigneurs,  qui  étaient  en  même  temps  comtes  de  Bourgogne,  particip^ent 
à  ta  prcmi('re  croisade,  ainsi  que  plusieurs  gentilshommes  méconnais,  entre 
autres,  Bérard,  évoque  do  MAcoii.  Haynaïul  monrtit  on  nll,i?it  d'Autriche  5  Jéru- 
salem; Étienne  jiérit  gliirieusement  au  combat  de  Katiil  i  11  s'était  distingué  en 
Paphiagonie  «  oii,  dit  Albert  d'Aix,  avec  cinq  conts  (  ai  t  !>  ruirassés,  il  pro- 
tégea si  bien  1  aimée,  que  les  chrétiens  ue  perdiit^nt  pas  un  seul  homme,  o 

Guiilftune  L'Allemand,  fils  unique  de  Raynaud ,  prit  le  titre  de  comte  de. Bour- 
gogne et  de  Mâeon ,  de  même  que  ses  deux  cousins,  Raynaud  et  Guillaume,  fils 
d'Étlenne.  Toutefois,  Guillaume  Ullemand,  en  sa  qualité  de  représentant  de  la 
branche  atnée,  avait  la  prééminence  sur  les  autres.  Il  périt  à  Mècon,  assassiné 
par  ses  barons,  selon  toute  apparence  (1125^.  TiorreJe-Vénérable  a  fait  sur  cette 
mort  une  légende  :  u  Guillaume  l/Allemand,  dit-il,  avoit  exercé  de  grandes  vexa- 
tions sur  les  moines  de  Cluny.  Comme  il  se  trouvoit  un  jour  en  son  palais  de 
IIAcon,  en  nombreuse  ccmpn^ni)» ,  un  cavalier  inconnu  se  ptv^iciita  et  l'enleva  en 
l'air.  On  le  suivit  tant  qu'on  put  des  yeux,  mais  à  la  lin  il  fut  soustrait  aa\  regards 
des  hommes  pour  aller  s'associer  éternellement  aux  démons.  »  Ciuillaumc  avait 
eu,  de  son  mariage  avec  Anne  de  Zeriughem,  petitc-fllle  de  l'Anti-César  Ro- 
dolphe ,  (iuillaune  L'Enfant  qui  périt»  Tannée  suivante,  h  Payeroe,  également 
assassiné  (  1196).  Guillaume  IV,  deuxième  fils  d^Étienne-le-Hanli ,  se  saisit  dors 
du  Méconnais;  mais  II  en  fit  hommage  à  Raynaud  III ,  son  frère  ataié.  Malgré  son 
humeur  guerroyante,  il  laissa  les  Brabançons  surprendre  Mftcon  et  ruiner  la  ville 
de  fond  en  comble.  Après  la  mort  de  son  Frère,  il  fit  enfermer  dans  une  tour  sa 
nièce  Béatrix  et  usurpa  le  titre  de  consul  des  BonrErnisnons  (  tlItS^:  mais  Fré- 
déric Barberousse  (l<^livni  j«M)Ti»'  prisontiiére ,  (pil  iiovi?it  plus  (,»!•(!  sa  Tcmnif  ,  et 
força  Guillaume  à  rcnonrcr  a  ses  |)rett'ntions.  Ce  seigneur  eut  aussi  de  vils  dé- 
mêlés avec  l'évèque  de  MAcoii  et  sou  chapitre.  Il  suivit  h  la  croisade  Louis-le- 
Jeune  et  se  battit  bravement  au  passage  du  Méandre.  Les  croisés  étaient  envelop- 
pés: c  à  la  fin,  dit  Odon  de  Deuil,  let  Illustres  comtes  Henri,  llls  de  Thibault, 
Thierry  d'Alsace  et  Guillanme  de  MÉeon  tombent  sur  eux,  comme  un  tourbillon, 
i  travers  une  grêle  de  flèches,  et  enfoncent  les  escadrons.  •  Guillaume  entra  demi 
ia  voU  de  fouie  ^ir,  en  1156  :  il  est  la  tige  des  deux  célèbres  maisons  de  Vienne 
et  de  Châlon,  au  comté  de  Bourgogne.  De  ses  deux  fils,  Étienne  et  Gérard,  ce 
fut  le  dernier  qui  eut  le  Milconnais  en  partage. 

La  vie  de  Cérard  fut  une  lutte  rontitincllc  contre  les  évèques  de  Mâcon.  I*cu 
de  temps  après  la  mort  de  son  père,  il  enleva  des  terres  au  chapitre.  L'évôque, 
Étienne  de  Hauffé,  se  plaignit  à  ï,ouis-le-Jeune,  qui  envoya  contre  Gérard  des 
troupes  commandées  par  Eudun  de  IJrelagno.  \  ainiu  et  fait  prisonnier,  à  peine 
le  comte  de  MAcon  eut-il  racheté  sa  liberté ,  qu'il  s'empressa  de  reprendre  les 
armes.  Il  forma  contre  le  prélat  une  ligue,  dans  laquelle  entrèrent  Tarchevéque 
de  Lyon,  Gukhard ,  Humbert,  sire  de  Beaujeu,  et  plusieurs  autres  seigneurs  (1163). 
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Enivré  bienlùt  par  quelques  sui-i'ès ,  il  se  brouilla  avec  le  î>ire  de  Beoujeu  dont  il 
envahit  les  domiiiNS*  LoiiMe4euiie  intnrriot  et  le  «mte  se  désista  de  ses  pré- 
tentions. An  iKNit  dedeui  an»,  Gérard  renoofeia  son  système  d'nsorpalion  contre 
rérèqne,  qni  était  alors  Pons  de  Rochebaron.  Cité  devant  le  pariement,  qne  le 
roi  tint»  en  IIM,  à  Cliâlo»«ur-Sa6ne,  le  perturlwtenr  confessa  ses  torts  et  res- 
titua les  biens  qn'il  a?ait  enlevés  à  l'Église.  Assigné  de  nouveau ,  sur  la  plainte  da 
prélat ,  devant  DO)!  cour  réunie  à  Vezelay  (1172),  il  y  fut  condamné,  en  punition 
de  tant  de  récidives,  à  démolir  toutes  les  maisons  fortes  qu'il  possédait  dans  l'in- 
térieur de  &làcon,  une  seule  tour  exceptée,  el  à  reprendre  en  lief  sus  chAteaiu 
de  Vinzelles,  Monbelet  et  Sales,  a  sauf  toutefois,  dit  le  proc*ès-verbul,  la  Udelilé 
qu'il  devait  à  son  frère  ainé,  le  t  omtc  Etienne.  »  Les  usurpations  de  Génird,  mal- 
gré quelques  intervalles  de  repos,  n'en  conlinnèrent  pas  rooios  jusque  sous  le 
règne  de  Philippe-Aoguite.  En  1180,  ce  prince  le  somma  de  comparaître  devant 
nn  parlement  qu'il  tint  à  Pierrepertuis,  près  de  Veielay ,  et  où  forent  oonOrmées 
tontes  les  sentences  précédemment  portées  contre  loi.  Gérard  attenta  aussi  aui 
privilèges  de  rabba)e  de  Saint-Pbilibert  de  Toamos.  Mais,  an  lieu  d'invoquer  la 
protection  royale,  les  moines  employèrent  un  moyen  de  défense  plus  efficace. 
Un  soir  qu'il  était  entré  flans  hnir  t'glise  pour  prier,  Tiérard  vit  tout  a  coup  un 
(iiiilùmii  sr  drosser  devant  lui,  une  crosse  à  la  main,  et  lui  demander  d'une  voix 
tonudiilc  :  «  (.otntnent  es-tu  si  hardi  d'entrer  dans  mon  monastère  el  mon  e;^ii.se, 
toi  qui  ne  crains  pas  de  ra'enlever  mes  droib  /  »  Le  tuntôme,  à  ces  mots,  saisît 
par  les  cheveux  <jérard  à  mmtié  mort  et  le  terrassa.  Kcvenu  à  lui,  le  comte  sortit 
de  l'église,  et ,  encore  tout  épouvanté  de  cette  scène,  envoya  aui  moines  de  riches 
présents  et  s'empressa  de  leur  faire  restitution  de  tout  ce  qu'il  leur  avait  enle?é« 
Gérard  mourut  en  IIM  ;  il  eut  pour  successeur  un  de  ses  fUs,  Guilhiume  V. 
comte  palatin,  Othon,  et  le  duc  de  Bourgogne,  Eudes  III,  se  disputèrent  vivement 
le  droit  de  recevoir  son  hommage.  I.n  question  fut  portée  an  tribunal  de  l'empe* 
reur^lcnri  M,  qni.  Itien  que  frère  du  paliitin,  se  prononea  en  faveur  de  son  rival. 

Vers  1206,  les  lii  abiinçons  reparurent  dans  les  campagnes  de  Mâcon,  où  ils  com- 
mirent tontes  sortes  lie  ravages,  l'our  nicllre  la  ville  à  1  ahri  d'une  surprise,  on 
éleva  une  enceinte.  Des  six  portes  qui  lurent  construites,  l'évéque  re\,'ut  la  garde  de 
trois,  savoir  :  celles  du  pont,  du  Bourg-.Neuf  et  de  la  Barre  -,  le  comte  eut  les  clefs  de 
deux  autres  ;  celles  de  la  sixième,  qui  Mttat  porte  Saint-Antoine»  furent  remises  à 
un  prud'homme  agréé  A  la  fois  du  chapitre  et  du  comte  (  iS22).  ta  croisade  venait 
d'être  prèchée  contre  les  Albigeois  :  beaucoup  de  seigneurs  du  BMeonnais  y  prirent 
part.  L'un  d'eux,  le  sire  de  Chaintré,  se  signala  par  sa  férocité.  Gniliaume  V,  en 
mourant  (122i),  ne  laissa  qu'une  petite  Hlle,  nommée  Alix,  laquelle  épousa  Jean 
de  firaine,  troisième  fils  de  Raoul,  comte  de  Dreux  et  de  Braine,  et  frère  du  due 
de  llretagne,  Pierre  Maurlerc,  qu'il  parvint  fi  réconcilier  avec  Louis  IX.  (le  ma- 
riage fut  stérile.  Kn  12-28,  Jeati  a^ant  perdu  tonl  e»;poir  d'avoir  des  héritiers, 
vendit  son  comté  au  roi  de  France,  moyennant  unt*  somme  de  di\  mille  livres 
et  une  pension  viagère  de  mille  pour  Alix,  (le  matrhé  (ont lu,  il  pjirtit  pour  la 
Palestine,  où  il  mourut,  en  Alix  alla  linir  ses  jours  dans  le  monastère  du 
Lis,  près  de  Helun,  dont  elle  était  devenue  aUicsse  :  ainsi  s'éteignit  la  rare 
d'Albèric  de  Narbonne,  qui,  depuis  trois  siècles»  avait  donné  des  comtes  à  Méoon. 
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Cette  ville  s«  trouvait  incorporée  au  doittaine.  L'année  même  de  racquisHion  du 
comté,  saint  Loois  transféra  à  Mâcon  le  bailliage  créé  par  Louis  -  le -Jeone  à 
SaioMiengoux-le'Royal,  pour  la  ooDDiisnnee  des  cas  royaoï.  Luinnéme  visita 
la  province  qu'il  vaoait  d'ajouter  au  domaine,  en  oonqwgoie  du  pape  lonocent  lY, 
lequel  oonsacra  l'église  des  JaGoMiu  de  Mâeon,  et  le  inoDastèra  de  Saiot- Pierre 
qu'on  venait  de  reconstruire  (  \ik5).  Plus  lard  (1248),  it  emmena  avec  lui  è  sa 
eroisade  d'Égypte  plusieurs  des  seigneurs  du  Mâconnais,  parmi  lesquels  oo  re- 
marquait Jo!»!*erand  de  Brannion,  qui  monnit  an  combat  de  Mnti'iourah. 

T^^  ,  H>s  Écorchcurs  surprirent  Mâcon  ot  le  saccagèrent.  Quatre  ans  après, 
les  grande»  compagnies  ayant  établi  leur  quartier  géuéral  à  Chagny,  dans  le  V.hh- 
lonnais,  Tirent  de  là  des  courses  dans  tout  le  pays  des  environs.  «Une  partie,  » 
dit  Mezerai,  «  s'acharna  sur  le  Mâeontiais  et  ne  s'eu  détacha  que  lorsqu'elle  fut 
eoUèrenMnt  gorgée  comme  une  sn^sne.  •  Mâeon  appartenait  iriers  an  duc  Jean 
de  Berry,  à  qui,  malgré  les  lettres-patentes  de  PliBippe  de  Valois,  qui  dédarafent 
le  coasté  inaliénable,  le  régent,  depuis  Charles  V,  l'avait  eédé  comme  augmen- 
tation d*apanage ,  mais  sons  réserve  du  droit  de  battre  monnaie  blanche  et  noire 
(1359).  L'année  qui  sui^t  cette  doration.  le  régent  érigea  le  comté  en  pairie  avec 
droits  et  prérogatives  des  anciens  pairs.  Les  habitants  de  Mâcon  n'avaient  encore 
wt  corps  ni  commune,  l'ar  charte  de  1340,  IMiilippe  de  Valois  leur  avait  accordé 
le  droit  de  se  réunir,  quand  il  leur  semblerait  convenable,  pour  délibérer  sur  leurs 
propres  affaires,  et  leur  avait  permis  d  élire  six  magistrats,  qui,  sous  le  litre  de 
prud hommes  y  étaient  chargés,  de  concert  avec  le  bailli,  d'administrer  munlci- 
palement  la  ville.  En  I41(i,  iean  de  Berry  étant  mort  sans  enfants,  le  comté  de 
Mâcon  fit  retour  è  la  couronne.  Charles  VII  le  céda,  en  likSV,  au  doc  de  Bour- 
gogne ,  Phtlippe-le-Bon,  pour  solde  de  la  dot  de  Miche)  de  France.  Geloi-ei  n'en 
prit  pourtant  possession  qu'aprfes  le  traité  d'Arras  (U36).  Les  réserves  consis- 
taient dans  la  juridiction  erriésîastique  et  civile,  l'hommage ,  lé  droit  de  régale  et 
le  retour  à  la  couronne,  à  défaut  d'hoir  màle.  Le  bailliage  royal  fut  alors  rétabli  à 
Saifit-Ccngoux ,  où  il  avait  été  primitivement  institué.  Pendant  que  le  MAconnais 
appartenait  à  la  l'iance,  les  ikHirguîgnons  y  avaient  fait  de  nombreuses  courses  et 
l'avaient  longtemps  désolé.  Une  fois  qu'il  fut  réuni  à  la  Hourp)^:ne,  d'autres  enne- 
mis plus  redoutables  se  ruèrent  sur  cette  province.  Charles  Vil  venait  de  licencier 
ses  armées;  les  grandes  compagnies  reparurent  :  on  leur  fit  une  vive  guerre.  Le 
sire  de  Friboorg ,  maréchal  de  Bourgogne,  en  détruisit  un  si  grand  nombre,  que, 
selon  Ottvier  de  La  Marche,  le  lit  de  la  Saéne  était  rempli  de  leurs  cadavres.  Dans 
le  même  lenq»,  la  peste  et  bi  famine  sévirent  shnnltanément  A  Mâcon  (  ii38). 

Durant  les  guerres  de  Louis  XI  contre  Charles-le-Téméraire,  le  Méconnais  fut 
ravagé  par  les  armées  françaises.  «  Les  gens  du  roi  »,  dit  un  historien,  «  y  gaf- 
gnèrent  force  riches  et  beaux  butins,  prindrent  plusieurs  bons  prisonniers  et  firent 
grands  carnages.  »  Kn  i  'mO,  Louis  XI  envoya  le  Dauphin  d'Auvergne,  à  la  téte 
d'un  corps  de  troupes  as^ez  notid»i'eiix .  Hssié).'er  la  ville.  Claude  de  Montinartin, 
seigneur  de  Helldonds.  (]ui  coiniiuuKiait  la  gactiison  pour  le  duc  de  Bourgogne, 
«  combien  qu'il  lut  navré  de  dix-neuf  piayes  »,  repoussa  toutes  les  sommations  et 
contraignit  les  assiégeants  i  se  retirer.  Un  incident  relatif  è  ce  siège  ne  doit  pas 
être  omis  :  •  Étant  >,  dit  un  historien  du  temps,  t  les  Méconnais  en  attente  de 


Digitized  by  Google 


MAÇON.  193 

8ié(;n  ,  advint  qu'un  clianoinc  régulier  de  Saint-Piorre  (lior«?  If^  mnrs*,  de  la  mai- 
son de  Cilinfrry,  qui  avait  la  cnndMitc      riiorloiic,  moula  de  nuit  au  clocliier 
pour  y  rahilli  I  ([uclquc  chose.  Mai>  il  nulaiit  qu'il  jjorloit  uik*  lanterne,  les  Mî\~ 
connais  allm  ut  ihU  i  prêter  qu'il  a>uil  intelligence  avec  les  etiiiL'mis  logés  à  \  iii- 
lellcâ  et  èi>  environs,  et  qu'il  leur  estoit  allé  donner  signal  avec  son  feu.  Ce  bruit 
de  filte  esdiauffii  li  fort  les  esprits  des  soldats  et  des  populations,  que  d'une 
fureur  (à  laquelle  raotoritédu  gouverneur  ne  peut  résister)  \k  envahirent  le 
monastère  et  y  exercèrent  leur  raige  de  si  grandes  animosltex  que  (tons  les 
meubles  prios  et  enlevés)»  Ions  les  bastlmeots  Turent  ruinés  et  abattus  en  trois 
jours.  »  Disons  {)ourtant  que,  selon  d'autres  témoignages i  ce  fut  le  «gouverneur 
lui-même  qui,  à  l'approche  de  renneral ,  fit  ruiner  le  monastère,  de  crainte  que 
celui-ci  np  s'y  logeât  pour  attaquer  la  ville.  Sept  ans  après  ces  événements, 
Cbaries-le  Téméraire  mourut  sous  les  murs  de  N  inry,  sans  postérité  masculine, 
et  le  comté  de  MAcon  rentra,  par  droit  de  retour,  au  domaine,  pour  n'en  plus 
sortir.  Ijouis  XI  s'empressa  de  le  déclarer  înalicnoble  et  d  y  rétablir  le  bailliage 
qui  était  k  Sainl-Gcngoux.  Les  MAconnais  forent  associés  désormais  de  luit, 
comme  ils  rétaient  de  cceur,  à  la  fortune  et  à  l'unité  de  la  France.  En  1517,  ils 
payèrent  généreusement  une  partie  de  la  somme  que  La  TrémonHIe  avait  offerte 
aux  Suisses  pour  leur  bire  lever  le  siège  de  Dijon ,  et  pins  tard ,  quand  François  I*** 
eut  prombàOiarles^int  de  lui  céder  la  Bourgogne  et  le  Méconnais,  pour  prix 
de  sa  rançon ,  les  États  particuliers  de  cette  dernière  province  protestèrent  COntf« 
cette  clause  du  traité  de  Madrid  avec  tout  autant  de  patriotisme. 

L'année  nit^me  de  son  arrivée  en  FraïK  e  f  1  »58  ,  Marie-Stuart  vint,  en  com- 
pagnie de  son  ûancé,  le  Dauphin  François,  vi^iter  McUon,  où  de  irrandes  ftHes 
leur  furent  données.  En  1559,  le  calvinisme  fut  préilié  dans  cette  ville  par  le 
ministre  Dumoulin,  qui,  arrêté  peu  de  temps  après  à  Tournus,  fut  ramené  à  Mâ- 
cou ,  où  l'on  instruisit  son  procès.  Renvoyé  à  Paris,  il  y  fut  brûlé  vif,  A  deux  ans  de 
là,  Jean  Raymond,  l*ttn  des  donie  tliéologieos  protestants  du  colloque  de  Poissy, 
prêchait  de  nouveau  à  Màcon  la  religion  réformée  :  secondé  par  les  quatre  frères 
Dagonneau  de  duny,  et  plus  encore  par  son  éloquence ,  il  convertit  au  calvinisme 
ta  moitié  des  habitants,  parmi  lesquels  on  comptait  plusietn  s  magistrats  (1S6S). 
Césai'  de  Guilleramc,  sieur  d'Entragues,  lieutenant  de  Montbrun,  entra  sans 
résistance  dans  la  ville ,  où  les  huguenots  commirent  de  grandes  cruautés.  Ils  pil- 
lèrent et  !>riiléretil  le  rouveiil  des  Frères  lYècheurs,  fondé  par  saint  Louis,  ceux 
des  .îacoljMis,  lies  i,ocdeliers,  de  Saint-Étienne  et  de  Saint-Pierre.  La  calliédrale  de 
Suint -Vincerit  «  lut  dépouillée  de  toutes  ses  bellesses  et  ornements,  pour  en 
(aire  un  temple  ft  la  génoviste».  Plusieurs  moines  furent  massacrés,  le  prieur 
des  Jacobins  et  un  Frère  précipités  du  haut  du  clocher  de  leur  église.  «  Le  père 
Bossu,  gardien  des  Cordeliers,  subit  un  supplice  qu'aucune  langue  ne  saurolt 
rendre,  i>  Dans  tout  le  MAconnais,  les  mêmes  scènes  se  reproduisirent  :  à  Saint-Gen- 
gonx-le>Royal,  on  brûla  à  petit  feu  cinq  ou  six  prêtres  devant  le  portail  de  l'église. 
.  Mâcon  était  le  quartier  général  des  huguenots  dans  la  Bourgogne.  A  !a  téle  de 
six  ou  sept  mille  casaques  blanches,  Ponsenac,  un  de  leurs  chefs,  faisait  des 
courses  dans  tout  le  pays.  Gaspard  de  Saulx,  marquis  de  Tavanes,  lieutenant  de 
la  province  pour  le  roi ,  entreprit  de  leur  enlever  la  place.  Déjà  le  chef  catholique 
Y.  25 
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ôtait  venu  formel'  le  siôgti  de  Mâcon  ;  il  espi'^ralt  8*en  rendre  maître,  h  l'aide  d'iii- 
telligetices  qu'il  s'était  ménagées  dans  la  ville  :  mais  le  !>ecret  eu  lut  divulgué,  et 
Blussy,  chef  du  complot,  fut  pendu  par  ordre  du  commandant  hogoenot.  Tavanes 
ne  renonça  pas  cependant  à  son  enta^j^se  :  malgré  Tordre  réitéré  qu'il  reçut  de 
Charles  IX  et  de  Catherine  de  Ifédicts,  de  lever  le  siège,  il  fit  ouvrir  la  tranchée 
et  lancer  contre  la  muraille  sii  cents  boulets.  L'arrivée  d'nn  corps  ennemi,  qni 
s'avançait  de  Lyon  au  secours  de  la  place,  le  décida  seule  à  se  retirer.  Une  autre 
démonstration p  faite  un  mois  apn^'s  par  le  comte  de  Brissoles,  ne  fut  pas  plus 
heureuse.  Tavanes  résolut  alors  de  tenter  un  coup  de  main  hardi.  Ponsenac  et 
d'EulragiiC'^  nvidenl  quitté  In  ullo  avec"  utie  partie  de  la  ^'arnisou,  pour  aller 
faire  une  t  iUicprix'  sur  Touriuis;  le  moment  sembla  favorable  ;>  Tavanes.  Il 
part,  le  soir,  de  (lluMon,  avec  buil  cents  arquebusiers  et  quatre  conitUes  de  cava- 
lerie, marche  toute  la  imit,  «fl-rive  sous  les  murs  de  la  ville,  une  heure  avant 
Taube,  et  là ,  <(  ayant  mis  ses  forces  en  embuscade»,  lisons-nous  dans  les  mé- 
moires de  Tavanes,  «  il  envoie  trois  charriots  chargés  de  gerbes  à  la  porte,  fceui 
si  artifloellement  faits  que,  tirant  une  cheville,  les  assises  tomboient  et  empè- 
choient  de  lever  le  pont  et  fermer  les  portes  :  ceux  qui  les  conduisoient  étoient 
des  soldats  déguisés  en  paysans.  Proche  de  la  porte  de  la  Barre  furent  cachés  en 
une  maison  trente  hommes.  Les  portiers  ouvrent,  voyant  que  c'étoit  du  blé  dont 
ils  jnoicut  besoin,  li>  laissent  entrer,  non  si  tost  qu'ils  ne  missent  dehors  du 
peuple,  qui  de( ouvre  1  embuscade  la  maison,  qui  fut  si  prompte  qu'elfe  porta 
l'alarme  avec  elle;  tiennent  un  (hairiot  sur  le  pont  et  les  chartiers  au\  mains 
avec  les  portiers;  ils  se  reudeut  maîtres  de  lu  porte,  où  accourans  (  eux  du  dedans 
et  ceux  de  l'erobascade,  au  signal  qui  leur  étoit  donné,  le  fort  emporte  le  foible. 
Après  avoir  combattu  une  demi^heure,  la  ville  est  prise  avec  estonnement  à 
Varmée  huguenote,  ne  pouvant  imaginer  comment  cela  étoit  advenu,  veu  qu*eHe 
cousvroit  lléoon ,  et  après  que  les  chefs  eurent  jeté  la  faute  l*nn  sur  l'autre  à  rao- 
coustumée  »  (166ft). 

Tavanes  Gt  commencer  une  citadelle  aGn  de  fortifier  cette  place  «pleine  de  hu- 
guenots, voisine  des  Suisses  »,  fiontiêrc  du  duc  de  Savoie.  Il  y  laissa  pour  gouver- 
neur Guillaume  de  Siiint-Point ,  le  féroce  rival  de  Monlluc  et  du  baron  des  Adrets. 
Saint-Point  est  1  inventeur  des  noyades.  Quand  les  victimes  avaient  été  amenées 
sur  le  pont  pour  Otre  jetées  dans  la  Saône,  on  allait  avertir  le  gouverneur  que  la 
farce  était  prête  :  ces  exécutions  s'appelaient  les /a;rcj  de  Suiid-Pomi.  Toutefois 
on  laissait  la  vie  h  ceux  qui  gagnaient  la  rive  à  la  nage.  8aint*Point  partageait  éga- 
lement ses  actes  de  pillage  entre  les  deux  communions.  11  prit  un  jour  le  bateau 
qni  portait  &  Lyon  les  ornements  sacrés  et  les  vases  de  Téglise  de  Saint-Pierre- 
de'Ulâcon  :  c'était  une  capture  de  trente  mille  livres.  La  peste  vint  décimer  encore 
ces  populations  malheureuses.  Lorsque  Charles  IX  et  sa  mère  passèrent  à  Mflcoo, 
madame  de  Tavanes  se  présenta  un  jour  devant  la  cour,  vêtue  «d'une  riche  verta> 
gale  à  fond  d'or  et  d'argent.  »  Le  père  Emoi,  gardien  du  couvent  des  (jirdeliers. 
In  voyant  s'approcher  du  roi  ainsi  costumée,  se  mit  à  genoux  devant  elle  et,  bai- 
sant respectueusement  le  bas  de  sa  robe,  dit  «  qu'on  ne  fut  pas  surjtris  de 
rhonntmr  qu'il  rcndoil  à  celte  \er(ugale,  puisqu'elle  étoit  faite  d'une  diappe 
qui  uvoil  souvent  servi  à  l'ufUce  divin.  » 
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En  1567,  les  hu^enots,  commandés  par  le  tiear  de  Loyse  et  le  capitaine  de 
Ghaintré,  reprirent  Mftcon.  L'église  do  bourg  Seint^ément  fut  défutée,  les 
UmbeaDi  des  érfiqws  furent  ouverts  et  les  corps  jetés  à  la  voirie*  Le  duc  de 
Neven  mnenit  dn  Piémont  mie  armée  composée  de  sept  régiments  Italiens  »  de 
deux  légions  firançaises  et  de  quatre  mille  Saisses  :  il  vint  assi<';ger  Mâcon.  Il  éta- 
blit son  quartier  général  an  bourg  Saint-Clément ,  posta  les  Suisses  au  village  de 
FlîH-f^,  traça  une  ligne  de  circonvallnlion  de  la  porto  Saint-Antoine  à  ccWe  de 
Bourg-Neuf,  et  ouvrit  le  feu  sur  la  tour  de  Maran<l*Hi.  F  o  sifnir  de  CJiambéry, 
commandant  de  la  place  de  î  ynn ,  attaqua  le  faubourg  tiauU-Laiirent.  I.a  Saône 
était  débordée ,  on  se  balUiil  dans  1  eau  jusqu'aux  genoux.  Maître  du  faubourg, 
Chambéry  y  établit  une  batterie ,  et  canonnant  les  deux  tours  qui  défendaient  le 
pont,  il  contraignit  la  garnison  ft  les  évacuer.  Les  catbob'qnes  se  lancèrent  alors 
sor  le  pont  où  les  deux  partis  combattirent  avec  acharnement  jusqu'à  la  nuit» 
mais  sans  résultat.  La  tonr  de  llanndon  était  démantelée,  la  brèche  ouverte  :  les 
huguenots  demandèrent  h  capituler.  Nevers  assembla  un  conseil  de  guerre.  Les 
gentilshommes  catholiques  du  Méconnais  ne  voulaient  pas  accorder  de  quartier 
pius  huguenots ,  mais  Nevers  accepta  la  capitulation.  r.a  ville  paya  une  contri- 
bution de  guerre  de  trente  mille  éciis.  Depuis  elle  n'échappa  î)1us  au  catholi- 
cisme. L'armée  de  (>>lii!ny,  dans  la  pointe  (pi'elle  fit  sur  Paris  lâtiy),  dévasta 
une  partie  du  Miiconnai»  et  vint  marauder  jusque  sous  le  canon  de  Môcon,  que 
l'humanité  de  Gabriel  de  La  Guiche  préserva,  en  1572,  des  horreurs  de  la 
Saint-Barthélemy.  Les  liabitants  ne  participèrent  même  pas  aux  troubles  de 
la  Ligne.  Cependant  leur  tranquillité  Ait  troublée,  en  1685,  par  b  garnison 
de  la  dtadelle,  qui  commettait  chaque  jour  dans  la  place  des  actes  d'indisci- 
pline et  de  désordre.  Les  habitants  adressèrent  une  requête  au  roi,  et  la 
dtadelle  fut  démoUe.  Le  gouverneur  de  la  ville  était  alors  George  de  Beanf- 
fremont.  Claude,  son  frère,  était  chef  des  ligueurs  dans  le  M.îconnais;  ceux- 
ci  gagnaient  du  terrain.  £n  ld80,  ils  vinrent  assiéger  le  clidteau  de  Cru/ilh  s, 
appartenant  à  George;  la  p^arnison,  composée  de  cinquante  hommes,  se  ren- 
dit et  fut  massacrée.  Deux  ans  après,  Nemours  prit  Berzé-le-Clullel  ipi'il  livra 
au  pillage;  le  château  du  parc  fut  saccagé  par  iMayenue.  Mâcou  seul  tenait 
pour  le  parti  royaliste. 

En  1593,  lors  du  voyage  d'Henri  IV  en  Bourgogne,  IfâcoD  se  prononça  ou- 
vertement en  sa  faveur;  et  ce  fut  Tkvanes  qui,  trente  ans  auparavant,  Vavalt 
enlevée  aux  huguenots,  que  le  n»  diargea  d'aller  prendre  possession  de  la  ville 
en  son  nom.  11  y  fat  reçu  triomphalement  par  le  gouverneur  de  Varennes  et  par 
la  municipalité  en  écbarpe  blanche.  A  dater  de  cette  époque,  Mâcon  n'a  conservé 
que  le  souvenir  de  fmbs  insigniOants,  échelonnés  h  lon^^ue  distance  Ko  1017, 
l'évêque  Gaspard  Dinet  sollicita  dans  l'assemblée  du  cler|j;é  des  mesures  répres- 
sives contre  le  protestantisme.  La  peste  de  Lyon  remonta  la  Saône,  en  1628, 
et  visita  de  nouveau  iVlâcon.  Elle  n'avait  point  encore  cessé,  quand  Louis  XIIl, 
se  rendant  en  Hémont,  traversa  la  ville.  Les  échevins  allèrent  I  sa  rencontre, 
en  robe  violette,  jusqu'à  la  prairie  de  Sancé.  il  fut  liarangué,  et  le  lieutenant- 
général  du  Uèconnais  le  félicita  d'avoir  forcé  la  victoire  à  loger  au  Louvre,  ft 
l'enseigne  dn  Lya  (1639).  Gâtas  venait  d'entrer  en  Bourgogne  :  on  éleva  rapide- 
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ment  des  redoutes  pour  protéger  Méfion.  Hais  l'armée  impériale,  repoossée  au 
siège  de  Saint-Jean-de-Losne,  battit  en  retraite. 
Cette  première  moitié  du  xvii*  siècle  est  consacrée  au  fondations  religieuses  : 

nous  voyons  s'élever  tour  à  tour  à  MAcon  le  couvent  des  Ursolines  (1015),  ceux 
des  Minimes  (1622),  des  Carmélites  (1626),  des  Jésuites  (  16^5) ,  et  le  palais  de 
l'évêché,  construit  par  Gaspard  Dinot  sur  l'emplacement  de  la  citadelle  (1618). 
Cet  édifice  est  devenu,  depuis  la  suppression  de  l'é^tVhé,  l'hôtel  de  préfecture. 
MAcon  était  alors  chef-lieu  d'un  bailliage  principal,  d'une  prévôté,  d'un  présidial 
ressortissant  au  présidial  supérieur  de  Lyon,  d'une  lieutenancc  générale  pour  le 
Mâconnais,  et  d'une  licutenance  particulière  pour  la  ville.  Le  Mûcoaoais  avait  ses 
États  séparés,  mais  à  dwrge  de  faire  approuver  leurs  décisioi»  par  les  États  Pro- 
vindaai  de  toute  la  Bourgogne.  L'évèqué  en  était  présideat-né.  L'évêché  était  le 
quatrième  soffiragant  du  siège  de  Lyon  ;  il  comprenait  une  collégiale,  une  com- 
roanderie  de  Malte,  cent  soixante-treiie  paroisses ,  quatre  abbayes  de  fillea  et 
plusieurs  monastères  dont  le  plus  illustre,  Cluny,  relevait  immédiatement  du  saint- 
siégc.  Les  nrmes  de  In  ville  étaient  de  gueulex  à  trois  cercles  ou  anneaux  d'argent. 

En  1789,  Mâcon  accueillit  avec  enthousiasme  les  principes  révolutionnaires 
que  son  noble  patriotisme  n'a  jamais  Iraliis.  Mallicureusemeiil  de  graves  désor- 
dres signalèrent  celte  grande  réfit'nérallon  sociale.  Des  bandes  dt;  pavsans  iiicen- 
dièreut  les  châteaux  de  Lu;^uv  et  de  Senozan;  six  incendiaires  périrent  dans  les 
flammes.  Le  diàtean  d'Ilurigny  ne  fut  préservé  que  par  l'interveutiou  des  Mft- 
connais.  La  ville  de  Mfleon  partagea  l'exaltation  révolutionnaire  de  la  Montagne. 
Elle  demanda  par  pétition  la  condamnation  pure  et  simple  de  Louis  XVI,  ainsi  que 
la  vente  des  ornements  d'église,  et  des  mesures  sévères  contre  les  suspects.  Huit 
années  après  la  chute  de  In  Montagne,  les  patriotes  mâconnais,  toujours  fidèles 
h  leurs  convictions  républicaines ,  brûlèrent  en  effigie  Bonaparte  qui  venait  de 
se  faire  nommer  consul  A  vie  (1802;.  L'année  piv(  édente,  Pic  Wl  passant  par 
Mâcon  n'a\ait  pas  trouNc  dans  les  douze  églises  un  autel  où  il  pût  célébrer  la 
messe.  1^  calliediale  avait  tellement  souffert,  que  Bonaparte  abandoruia  à  la  mu- 
nicipalité le  reste  des  biens  nationaux ,  pour  recon.>lniire  une  église  :  cooimencée 
en  1810,  elle  ne  fut  terminée  qu'un  an  après  la  seconde  restauration.  Lors  de 
rinvasion  de  la  France  par  les  armées  étrangères,  les  Méconnais  sentirent  rallur 
mer  dans  leurs  veines  leur  vieux  patriotisme;  mais  leur  dévoneonent  fut  paralysé. 
En  1815,  ils  saluèrent  avec  transport  le  retour  de  TEmpereur,  arborèrent  le  tra- 
peau  tricolore  et  forcèrent  les  autorités  de  se  retirer  à  Châlon. 

Mâcon  a  fourni  aux  diverses  assemblées  politiques  son  contingent  d'homnws 
remarquables  :  aux  États-liénéraux ,  le  comte  de  Montrevel,  député  de  la  noblesse, 
décapité  en  1794  ;  k  la  Convention ,  Claude  Hohrrjnt ,  plus  tard  plénipotentiaire 
au  congrès  de  Rnstadt;  aux  rinq-rtMit<^ ,  fiiffiiiupf ,  t  éjèbre  par  sa  résistance  au 
coup  d'état  du  18  brumaire.  Nous  lennmerons  cette  liste  par  le  nom  de  rillu>tre 
auteur  des  Meditalions  et  du  Voynye  en  Oneut,  M.  Alphonse  de  i.(irnnrttne ^  qui, 
de|)uis  quelques  années,  a  pris  une  part  si  éclatante  aux  débats  de  la  chambre 
des  députi^  et  y  a  déployé ,  comme  orateur,  un  si  magnifuiue  talent. 

MAoon,  chef-lieu  du  département  de  Sadne-et-Loire,  renferme  11,393  babi** 
tanis;  l'arrondissement  en  compte  117,790,  et  la  population  du  dé|»arlenient 
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s'élève  ^  &51,500  âmes.  Le  commerce  des  Màcotiiiais  roule  sur  les  gi-ains,  les 
iarines,  les  bestiaux ,  le  bois  de  merraiii^  et  principalement  sur  les  excellenb 
Tins  da  cm  «uiqoeb  la  ville  a  donné  son  nom  ;  l'indiutrie  est  représentée  par 
des  liortogeries,  des  faïenceries  et  des  fonderies  de  cuivre.  * 


GLUNV. 


iM  pelite  ville  de  (lluny  est  située  dans  un  étroit  vallon,  formé  par  deux  Liuùnes 
de  montagnes  à  demi  boisées  et  fertilisé  par  les  eaux  de  lu  Grosne.  Le  premier 
nomunent  qai  en  fasse  mention  est  la  charte  par  laquelle  Cliariemngne  Ht  dona- 
tion de  sa  terre  à  Léduard,  évèque  de  Mécon.  Hildebrad,  successeur  de  Léduard, 
la  transmit  à  son  tour,  par  voie  d'échange,  an  comte  Warin,  dont  la  femme  Al- 
bane  le  légua  par  testament  è  Goillaume-Ie-Pieux,  duc  d'Aquitaine.  Alors  vivait 
au  comté  de  Bourgogne,  dans  une  ^annde  réputation  de  sainteté,  Bemon,  abbé 
de  Gigny  et  de  Baume-lcz-Messieurs.  Instruit  de  ses  verlos  par  la  renommée  , 
(juillaome-le-Pieux  l'nppela  à  lui ,  lui  fit  présent  du  domaine  de  Cluny,  compre- 
nant qninzc  mélairirx  sur  la  (Jrosne,  pour  y  fonder  un  moiuistrre  de  l'ordre  de 
Saint-Wenoil,  et  (  ette  donation  faite,  lui-même  iilla  à  Kome  deinandcr  la  ratilica- 
tion  au  pape  (910).  Cette  même  année,  Bemon  prit  possession,  en  compagnie  de 
douze  religieux  seulement,  des  manses  de  Cluny  et  y  construisit  une  chapelle  et 
mi  doltre  d*apparenoe  et  de  dimension  fort  modestes.  Tds  ftirent  les  ImmUes 
coromenoements  de  ce  monastère  fameux  qui  devait  remplir  un  jour  TEurope  du 
nom  de  ses  abbés  et  donner  è  l'Église  dooxe  cardinaux  et  plusieurs  papes. 

Kernon  gouverna,  pendant  dix-sept  ans,  l'abbaye  de  Cluny.  A  son  lit  de  mort.  Il 
dési^'Mn  pour  la  régir  après  lui  le  moine  Odon,  qu'il  chérissait  entre  tous  ses  dis- 
ciples. Alors  commença  pour  Cluny  une  longue  période  d'accroissement  et  de 
prospérité.  De  simple  dépendante  Hîninie.  Tabbaye  devint,  sons  Odon,  et  de- 
menra  par  la  suite  rhel"  d'ordre.  En  peu  d  années,  les  couvents  de  Tullt',  S;n-I;it. 
Aurillîic,  etc. ,  se  soumirent  à  sa  règle,  que  deviiienl  embrasser  bientôt  pluN  de 
deui  mille  abbayes,  prieurés  et  doyennés,  répandus  sur  toute  la  surface  de  la 
chrétienté.  Mayeul ,  successeur  d'Odon ,  fut  de  tous  les  abbés  celui  qui  contribua 
le  plus  aux  progrès  de  Tordre.  Otboihle-Grand,  Othon  11,  l'impératrice  Adélaide, 
redierchaient  avec  empressement  le  commerce  de  ce  pHnee  de  la  relitfion  mo- 

I.  Osar,  De  Bell.  Gall.  —  Notice  de  l'Empirt.  —  Itinéraire  (rAutuuiii  —  Givj;.  Turoii.  — 
Sirraoïul,  Concilia  antiijtta  Galliff.  —  Gallia  ehrittiana,  I.  \\ .  —  Analtcte$  «le  MubiUon.  l.  11. 
—  Ordonnaneen  synodales  de  Màeon^  |Mr  GM|iard  KntàL  ■^Bibliotheca  Ctunae.  —  Chron.  S, 
Benigni.  —  Chronieon  Urbis  Matit.tnrtfp,  pnr  Bii{{iiyon.  —  L'urc-en-rir'  de  In  vith  de  ^fâeon, 
par  TeinUiriiT.  —  âJéinoires  »lo  SauK  -  i'avauc:».  —  Doin  rianchwr,  Histoire  rte  bourgogne.  — 
MiilO,  Histoire  d»  Bourgogne.  —  Cuiirtépèe,  Bittoire  de  Bourgogne.  —  De  Bannie,  UMoin 
des  dur ^  de  IlDurrjoqnf  — Statistique  histori(iue  et  fiptujruphique  de  Sanne-et-t.Qir^^  par  NaO 
<}iuii.  —  Ânauaàre  de  :>aôii«-tt'J,oir«.  —  Mervure  français,  —  Moniteur  VniiMrtël. 
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noiiiçuê.  II  fiita)>bé,  pendant  quarante  ans.  Odîlon,  son  suoeeneur,  marcha  glo- 
rienaenient  sur  ses  traces  (094).  SilTCStre  II  et  les  cinq  papes  qui  présidèreot, 
après  lui,  aux  destinées  de  TÉglise»  rhonorèrent  de  son  amitié.  L'Kmpereur,  Amé- 

dée  de  Savoie  et  plusieurs  autres  princes  tirent,  à  son  intention»  de  grandes  libé- 
ralités à  l'abbaye.  Cbaque  jour  les  richeBses  de  eelle-ci  détenaient  plus  considé- 
rables, et  sans  doute  ce  lut  ven  ce  ten^  que  prit  naissance  le  dicton  populaire  : 

Bn  lovt  pays  où  le  voil  veole 
VMé  dfi  Glunf  a  rente. 

Odilon  faisait  un  nol)lo  et  pieux  usage  des  biens  du  monastère,  qui  ne  pouvaient 
même  suffire  à  son  inépuisable  bienfaisance.  De  son  vivant,  Cluny  compta  parmi 
ses  religieux  trois  hommes  dont  Thistoire  n'a  pas  oublié  les  noms  :  le  fameux 
Hildebrand,  plus  tard  Grégoire  VII,  le  cbroniqueor  Raoul  Glaber»  et  Gssimir, 
fils  de  Miécislas  il,  roi  de  Pologne,  et  qui  ftit  Ininnéme  un  des  pins  glorieux 
souverains  de  ce  pays.  Au  milien  du  xi*  siècle,  le  nombre  des  moines  de  Tabbaye 
s'élevait  déjà  à  plus  de  quatre  cents*  L'ancien  dottre  ne  suffisant  plus  pour  les 
contenir,  Odilon  en  fit  construire  un  nouveau  qui  était  d'une  grande  ma^nifirence. 
Son  successeur,  Hugues,  ne  fut  ni  moins  pieux  ni  moins  vénéré  tO'»0K  Tous 
les  iJiinces  du  temps,  André  de  Hongrie,  Alphonse  VI  de  Castille,  R  i  \  tinmd  de 
BoufRo^ne,  comle  de  Gallice ,  Henri  de  Portugal,  Grégoire  VU,  1  l  uipereur 
Henri  IV,  l'acceptèrent  pour  arbitre  dans  leurs  querelles.  Orderic  Vital ,  Ur- 
bain II,  Paschal  II,  s'enorgueillissaient  d'avoir  été  ses  disciples.  Pontins  de  Hel- 
guell,  qui  fut  abbé  après  Hugues  (  1109-1 13S),  imita  d'abord  ses  vertus;  mais 
un  concile  lui  ayant  refusé  le  titre  à'abbi  de»  abbé»  qu'il  ambitionnait,  il  se  démit 
de  sa  prélature  entra  les  malos  du  pape,  passa  en  Palestine,  ravinl  secrètement 
en  France,  et  s'étant  mis  à  la  létc  d'une  troupe  d'aventuriers  bourguignons, 
fondit  à  l'improviste  sur  Tabbaye  de  Cluny,  dont  il  abandonna  le  pillage  à  ses 
avides  et  farouches  compagnons.  Ce  crime  ne  demeura  pas  impuni  :  excommunié 
par  l<'  pîipe  ,  Pontius  ne  tarda  pas  à  iMce  :»rnM(''  et  conduit  à  Kome,  OU  il  Qnitmi- 
séniblenienl  ses  jours  dans  la  prison  dite  laur  des  Hepf-Salfes. 

Après  l'abdication  de  Pontius  de  Melgueil,  Pierre  -  Maurice  de  Monlboisier, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Pierre-le-Vénérablc,  avait  été  investi  de  la  dignité 
abbatiale.  Il  lit  oublier  par  sa  piété,  son  savoir  et  ses  vertus,  les  scandales  de  son 
prédécesseur.  Pierrette-Vénérable  acheva  la  superbe  basilique  du  monastère , 
commencée  par  Hugues ,  et  la  fit  consacrer  par  le  pape  Innocent  11.  A  roccasimi 
de  cette  cérémonie,  il  convoqua  à  Cluny  un  consistoire  général  de  l'ordre,  où 
assistèrent  deux  cents  prieurs  d'abbayes  dépendantes  (1131).  Cluny  commen- 
çait ,  vers  ce  temps,  à  prendre  un  peu  d'importance.  Jusqu'au  milieu  du  xn"  siècle, 
les  chartes  ne  l'avaient  mentionné  qu'à  titre  de  vilfa;  les  statuts  d'un  synode, 
tenu  à  Milcon,  en  1153,  le  qualifient  pour  la  premi^rc  fois  de  civitas. 

Pierre-le- Vénérable  fut  le  dernier  d<'s  prands  abbés  de  Cluny.  L'heure  de  la 
décadence  avait  sonne  pour  i  abbaye.  Citeuux  et  Clairvaux,  qui  grandissaient 
chaque  jour,  détournèrent  d'elte,  ft  leur  profit,  l'attention  et  les  richesses  de  PEu- 
rope.  Depuis  la  mort  de  l'abbc  Hugues,  la  discipline  y  était  aussi  fort  relAchée  ; 
des  événements  d'un  autre  ordre  vinrent  encore  accélérer  te  chute  du  monafr- 
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tère.  En  1170,  Guillaume ,  comte  de  Chftion,  se  jeta  sur  l'abbaye  avec  une  troupe 
de  BmlKUM'ons  et  la  saccagea  entiéreint^it.  Deux  incendies  qui,  dans  les  pre- 
mières années  du  xiii' siècle,  (•on"<;nnH'!  nt  i  li  jf  irlie  le  palais  abbatial  et  le  cloître 
(12(>H,  12;l3},  portèrent  à  sa  i>ft>>(Hiilé  un  luup  non  moins  fatal.  Cependant 
l'abbaye  eut  encore  quelques  jours  de  splendeur.  Après  avoir  été,  sous  Mayeul  et 
Odilon ,  le  second  cbef-lîeu  de  la  cbi^ienté,  elle  devint,  sous  les  abbés  qui  succé- 
dèrent è  Pierre-le>VéDérabte,  une  sorte  d*hMelIerie,  où  les  princes  de  PEuropc 
se  donnaient  rendez-vous  pour  discuter  leurs  intérêts  et  vider  leurs  querelles  par 
la  voie  des  négociations.  En  1245,  Innocent  IV,  les  patriarches  d'Antioche  et  de 
Constantlnoide ,  Baudouin ,  empereur  d'Orient,  s'y  rencontrèrent  avec  Louis  IX, 
Blanche  sn  mère,  et  les  fils  des  rois  d'Aragon  et  deCnstille.  Le^  bAlimentsde  l'ab- 
baye étalent  alors  encore  si  vastes ,  que  l'abbé  trouva  à  y  loger  tout  ce  monde 
mitré  et  couronné  sans  dériinfrer  ses  quatre  cents  moines.  En  1307,  Ronifnce  VIII , 
Philippe-le  H*'!  ri  ses  (ils.  et  les  rois  de  Cnstille  et  d'Aragon  y  reçurent,  à  leur 
tour,  une  eominudc  et  somptueuse  ]io»i)iliililé. 

Franchissons  d'un  trait  l  intervalle  qui  sépare  le  règne  de  Philippe-le-llel  de 
celui  de  Charles  IX.  Pendant  cette  longue  période ,  Cluny  continue  à  n'avoir  pas 
d'histoire  et  l'abbaye  a  cessé  d'en  avoir  une.  D'aràiirês  des  rod,  ses  abbés  devien- 
nent leurs  courtisans,  et  ne  glanent  pas  à  ce  diangeoient  de  rôle.  Inutile  de 
dire  qu'ils  ne  résident  plus.  Toutes  leurs  instructions  à  leurs  religieux  sont  datées, 
à  celle  époque,  du  magniAque  hôtel  qu'ils  se  sont  bâti  à  Paris  sur  l'emplacement 
des  Thermes  de  Julien.  Dès  15-29,  Cluny  n'eut  plus  que  des  abbés  coramenda- 
taires,  et  les  choses  allèrent  plus  mal  encore  le!  était  l'état  de  l'abbaye,  quand 
éclatèrent  les  guerres  de  religion.  Attirés  par  l'appât  de  ses  richesses,  qu'ils 
savaient  immenses,  les  hugaenots  tirent  diverses  tenlalivcs  pour  s'en  emparer; 
mais  une  seule  leur  réussit.  Kn  l5(i-2,  le  capitaine  Mi>ei\,  à  la  tète  d'une  forte 
troupe  de  cuMujues  ùUmclus^  pénétra  par  surprise  dans  la  ville  et  la  livra  au  pil- 
lage. Le  monastère  fut  complètement  dévasté.  La  perte  la  plus  regrettable  fut 
celle  de  hi  librairiei  qui  renfermait  une  foule  d'ouvrages  prècieui  :  la  huguenots 
les  brûlèrent  jusqu'au  dernier,  croyonl,  dit  Théodore  de  Bèse,  fue  e'étoient  ton» 
livres  de  mette. 

A  partir  du  règne  d'Henri  IV,  la  ville  et  l'abbaye  tombent  dans  un  kmg  assou- 
pissement, dont  elles  ne  sont  tirées  que  par  la  Révolution  française.  En  1793,  les 
habitants  des  ^illages  voisins  en>nlut  eiit  tumultueusement  la  ville,  et,  aidés  dcsCIu- 
nisiens  eux-mêmes,  achevèrent  sur  l'abbaye  l'œuvre  de  destnirtion  commenréc 
par  l'oittius  deMeluueil ,  r.uillaume  de  ChDlon  et  les  huguenots.  L'église  ahljatiale 
lui  moins  épargnée  encore  que  le  cloître.  Aujourd  hui,  il  ne  subsiste  plus  de  (  t  lle 
superbe  basilique,  la  plus  vaste  de  la  chrétienté,  après  Saint-Pierre  de  Home,  qu'un 
clocher  et  une  chapelle.  Les  armes  de  Cluny  étaient  de  gueules  à  une  clej  d'argent 
en  pal,  l^anneau  e»  pointe,  La  ville  a  donné  naissance  au  peintre  Prudhon,  Sa 
population,  assez  industrieuse,  s'élève  de  nos  jours  à  environ  4,000  habitants.  * 

1.  iitMIa  Christ.,  tome  IV.— Uolluidistes.  —  Dom  Planclier,  Bistoire  de  Bourgogne.— Couiié- 
pi'i',  Histotreie  Bourijoaue.  -^Mibtl^keea  Cfwide.,  par  Hirrltr  et  DBdu»ne.—ri6fard ,  ReemeH 
êt  thartet.—Btttein  de  Cluny,  |iar  Lomln.  —AtMuatrtê  d«  Saûne'H-Lefrt. 
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Un  demi  -  siècle  environ  nvant  l'ère  moderne,  Besançon  [Jii.suntio.  Visantio^ 
('./ih/snpolis) ,  cnpitîilo  (lu  pavs  des  Séquiuios ,  oi ciipiiil ,  apit's  Ilibracle  et  Mar- 
seille, le  premier  rang  parmi  les  cités  de  la  Ijuule  uiieiiliile.  Durant  la  première 
rampa^'ne  de  César  dans  la  Transalpine ,  celle  ville  fut  le  théâtre  U'uii  événemeut 
qui  mérite  un  récit  détaillé.  César  et  Arioviste  venaienl  de  rompre  leiin  négo- 
ciations ;  tous  deux  s'avancèrent  è  marches  forcées  sur  Besançon,  le  proconsul 
romain  des  bords  de  la  Saône,  le  chef  suève,  des  rives  du  Rhio.  La  possesaioo  de 
cette  place  était  d*antant  plus  avantageuse»  qu'elle  se  trouvait  aboodamraeBt 
pourvue  de  Nlvre^  et  de  munitions  de  guerre.  César  arriva  le  premier  sous 
nmrs,  et  les  habitants  s'empressèrent  de  lui  en  ouvrir  les  portes.  Après  avoir 
laissé  pendant  qinlfiues  jours  rpjioser  ses  troupes,  il  s'apprêtait  h  marrhcr  h 
la  rencontre  de  son  ennefiii .  qii  tn  l  une  sourde  terreur  vint  à  se  n  piiulre  dans 
leurs  rangs.  Ces  Germain^^  qu  ii>  allaient  pour  la  première  fois  eomlKitlre,  leur 
imagination  eiïrayéc  par  les  récits  des  Sequanes  leur  prêtait  une  taille  surlm> 
maine  et  un  visage  affreux,  dont  la  vue  seule  devait  glacer  d  épou\arite  les  plus 
braves.  Les  centurions  elles  tribuns  eux-mêmes  partageaient  Teffroi  généi-al; 
les  uns  faisaient  leur  testament;  d'autres  menaçaient  de  refuser  de  marcher, 
quand  César  ferait  lever  les  aigles.  Les  moins  effrayés  pariaient  de  la  dii&culté 
des  approvisionnements,  des  défilés  à  franchir,  <le  la  profondeur  des  forêts  à  tra- 
verser. Jamais,  depuis  les  guerres  de  Marius  contre  les  Teutons  et  lesCimbres, 
pareille  frayeur  ne  s'était  emparée  <lc  soldais  romains.  Instruit  de  tout  ce  qui  se 
pas«:e,  César  réunil  ses  officiers  dans  sa  tente,  leur  reproche  en  termes  véhé- 
nieiils  leur  peu  de  courage,  et  termine  sa  harangue  en  déclarant  que,  s'ils  re- 
fusent de  le  sui\re,  il  luardiera  a  l'ennemi  avec  la  seule  dixième  légion,  dont 
il  fera  sa  cohoile  piéturicnne.  Son  discours,  rapporté  aux  soldats  par  les  tribuns, 
change  en  un  instant  leurs  dispositions.  Us  viennent  trouver  leur  général  et  lui 
demandent,  en  suppliants,  leur  pardon,  et,  à  grands  cris,  le  combat.  César  met  à 
profit  cet  enthousiasme,  et  le  lendemain  même,  dès  la  quatrième  veille,  il  domie 
le  signal  du  départ.  Peu  de  jours  après,  Arioviste  vaincu  évacuait  en  toute  hâte  li 
Gaule.  (50  ans  avant  Jésus^risL  ) 

Sous  les  premiers  empereurs,  les  annules  de  Besançon  sont  ]iresqne  constam- 
ment silencieuses.  Ln  dernière  année  du  règne  de  Néron,  la  ville  eut  à  soutenir 
un  siège  mémoralile  :  à  l  exemple  de  tonte  la  Séquanaise,  elle  venait  de  se  dé- 
clarer pour  le  parti  de  (ialha.  Virj^iniiis  IUjIu»  accourut  du  fond  de  la  Germanie 
supérieure  pour  la  luire  rentrer  dati.>  le  devoir.  Iji  place,  vivement  pressée, 
n'avait  plus  longtemps  à  tenir,  quand  Vindex  se  présenta  pour  la  débloquer.  Les 
deux  généraux  eurent  ensemble  des  conférenoes,  à  la  suite  desquelles  Vîrginios 
ae  décida  à  abandonner  la  cause  de  Néron  ;  mais  leurs  années,  qui  n'étaient  pas 
dans  le  secret  de  l'intelligenoe  de  leurs  cliefs,  en  vinrent  malgré  eux  aui  iiiaîD8« 
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etViodex  ayant  été  défliit,  se  donna  la  mort  (68  ans  aprfts  Jésus- Christ).  On 
sait  qne,  peu  de  temps  après,  le  parti  de  Galba  triompha  dans  tout  rEmpirOi 
L'existence  de  Besancon  comme  mnnidpe  n'étant  connue  qn'à  dater  du  règne  de 
œ  prince,  on  est  fondé  à  croire  que  oe  fut  en  récompense  dn  lèie  que  les  liabî* 
tants  étaient  déployé  pour  sa  caose,  que  la  ville  fut  érigée  en  onrie. 

Sons  les  Antonins,  cliaque  règne  contribua  à  embellir  Besançon.  Auguste  l'avait 
doté  d'un  amphithéâtre;  Marc-Aurèle  Gt  construire  le  bel  aqueduc  d'Arcier, 
dont  il  subsiste  encore  des  vesliges.  On  attribue  généralement  aussi  à  cet  em- 
pereur l'arc-de-tiiomphe  appelé  aujourd'hui  Por/e-Aoï/c,  et  connu  dans  l'anti- 
quité soii>  !('  nom  de  Porte  de  Mars.  écoles  de  Besançon  jouissaient  vcn»  cette 
époque  d  une  grande  célébnle,  même  à  cOté  des  écoles  Mœnieanes  d'Autun.Sis 
temples  et  les  collèges  de  pontifes  institués  pour  les  desservir  étaient  nombreux, 
et  la  ville  possédait,  sons  le  nom  de  fe$mtku9  Deus,  sa  divinité  propre.  Sa  situa» 
lion  sur  le  Donbs  (Dif6t«),  alors  nàvigable  jusqu'à  Mandeuro,  en  Taisait  nn  des 
prindiMiox  centres  du  commerce  de  Test  de  Ib  Gaule,  et  ses  corporations  d*anisans 
dont  deux  senlemetit,  celles  des  Lintarii  et  des  Centonarii  [lingers  et  chiffonniers) 
nous  sont  a>nnues,  lui  donnaient  une  assez  haute  importance  industrielle.  Besan- 
çon avait,  en  outre,  rang  de  métropole  de  la  grande  Séqnanaise,  et  h  ce  titre  était 
la  résidence  du  président  de  h  province  et  des  ofticiers  civils  placés  sous  ses 
ordres.  Le  duc  ou  comnini  lai  t  miiilaire  avait  pour  siège  Olino,  ville  depuis  long- 
temps détruite  et  doal  ou  ii  est  jias  parvenu  à  fixer  remplacement. 

Vers  la  ûn  du  ii'  siècle  ou  le  commencement  du  m*,  deux  disciples  de  saint 
Irénée,  Ferréol  et  Ferjeux ,  vinrent  prêcher  le  christianisme  è  Besançon  et  y 
sobirent  le  martyre.  IKantres  apôtres  leur  succédèrent  et  furent  plus  faenrenx; 
mais  à  peine  les  persécutions  païennes  avatent-elles  cessé  dans  la  ville,  que  les 
empereurs  ariens  en  ordonnèrent  d'autres  :  telle  lut  la  violence  de  celles^ ,  qu'à 
la  mort  de  l'évéque  Eusèbe,  il  ne  se  trouva  personne  qui  consentît  &  se  labser  re- 
vêtir du  ministère  épiscopal  (330).  Cette  période  de  l'histoire  de  Besançon  est,  dn 
reste,  fort  obscure;  sans  une  lettre  de  Julien  nn  pbîlosoplie  Mnximo,  on  ignorerait 
même  que  vers  cette  époqne  dos  bandes  germaniques,  avant-garde  de  la  grande 
invasior)  des  Barbares,  détruisir(  nf  la  ville  de  fond  en  comble,  Avnnt  de  prendre 
la  pourpie,  Julien  visita  deux  fois  Besançon  [356-360).  «  Boançon  »,  écrit-il  à 
son  ami,  a  n'est  plus  qu'une  petite  ville  en  ruines.  Autrefois,  cependant,  elle  était 
grande  et  spacieuse,  ornée  de  temples  roagniûques,  défendue  par  de  bons  mnrSy 
et  plus  encore  par  sa  position...  Cette  ville  est  comme  on  rodier  au  milien  des 
eani...  »  OriginaireDient  Besançon  avait  été  biti  au  sommet  de  la  montagne  ap^ 
pelée  CdUus  par  les  Romains,  et  consacrée  à  saint  Êtienne  dans  le  moyen  âge. 
Sous  les  empereurs,  la  ville  avait  glissé  peu  à  peu  le  long  de  la  pente  occidentale 
du  Olius,  et  s'était  assise  dans  la  presqu'île  formée  par  le  Donb<.  en  projetant 
sur  la  rive  droite  de  cette  rivière  ses  arènes  et  une  partie  de  ses  temples.  Après  la 
catastrophe  qui  la  réduisit  à  l'état  décrit  par  Julien,  elle  repnf::nfi  en  toute  bAtc  le 
haut  de  la  montagne,  pour  n'en  descendre  de  non  venu  et  (îclinilivement  que  iiuit 
ou  neuf  siècles  plus  tard.  Dans  cette  inexpugnable  posUion,  elle  brava  longtemps 
les  attaques  des  Barbares.  En  1^07,  les  Vandales  s'éiant  avancés  sous  ses  murs,  en 
firent  pendant  plusieurs  mois  le  blocus  et  ne  réassirent  pas  à  s'en  emparer,  La 
T.  86 
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colline  de  Bregifle  {Deliw,  Domatiaou),  tar  laquelle  Ib  avalent  phcè  leur  eamp, 
conserva  longtemps,  en  souvenir  de  ce  aiége,  le  immd  de  Jfonr  àet  VMuUUet, 

Du  commencement  du  v*  riède  Jusqu'au  milieu  du  xv,  l'histoire  de  Besançon 
se  réduit  presque  tout  entière  à  eeUe  de  ses  prélats.  A  Févéque  Antide,  que  les 
Vandales  avaient  lait  mourir  à  Ruffey»  sur  l'Ognon ,  succéda  saint  Désiré.  Telle 
était  la  piété  de  ce  saint  homme»  qu'an  rapport  d'une  légende,  elle  le  faisait  «  re- 
luyrc  sur  tous  ceux  de  son  si^'tlc,  comme  le  soleil  par^lessus  les  autres  planâtes.  » 
Célidoine,  Germésile,  Tétrade,  qui  octupèrrnt  (  iisnilo  le  «ir't-'c  épisropal,  furent 
loin  de  marcher  sur  ses  (races.  Invgulièrenienl  élu  ,  <,eii(ioirie  fut  dépoi»é  par  un 
concile  assemblé  dans  la  ville  nuMiie  et  auquel  assista  saint  (lermain  d'Auxerre. 
Germésile  embrassa  larianisme  el  lut  traité  comme  Céiidoiiie.  Tétrade  mourut 
à  la  chasse ,  blessé  par  un  sanglier.  Sons  l'épisoopat  de  ce  dernier,  les  hordes 
d'Attila  niinèreut  Besançon  (451).  Les  prélats,  successeurs  de  Tétrade,  à  savoir, 
Nicet,  qui  fut  l'ami  de  Golomban  et  du  pape  saint  Grégoire,  Protade,  que  Clo- 
taira  II  n'appelait  que  m»  pire  et  ton  moitn^  Douât,  fondateur  de  l'abbaye  de 
Saiut-Paul  de  Besançon,  lllget  et  Claude,  miustre  abbé  de  Condat,  firent  oublier 
par  leurs  vertus  les  scandales  qu'avaient  donnés  leurs  prédécesseurs.  Claude  fut 
évôquc  dans  les  dernières  années  du  vu'  slèrle.  Après  lui,  la  dignité  épiscopale 
passa  aux  mains  de  Félix ,  lequel  Ht  de  son  ('église  «  plutost  une  maison  de  toute 
losciveté,  jeulv  et  tournois,  qu'une  maison  de  Dieu  ny  d'or.iison.  »  Cet  indigne 
prélat  irrita  tellement  les  Bisontins  par  ses  déhaurhes,  qu'ils  l'eussent  infnillible- 
mcnl  massacré,  s'il  n'eût  trouvé  dans  un  ciiâteau  des  environs  de  la  ville  un  abri 
conlre  kur  fureur. 

Quelques  années  après  la  mort  de  Féltx,  la  Bourgogne  supérieure  Ut  envahie 
par  les  Sarrasins,  et  Besançon,  pris  par  ces  Barbares ,  éprouva  le  même  sort  que 
toutes  les  autres  cités  du  bassin  de  la  SaAne  et  du  Doubs  (738).  Au  temps  de 
Charlemagne,  la  ville  n'était  pas  encore  entièrement  sortie  de  ses  raines.  Les  bien< 

Mts  de  ce  prince  et  ceux  de  son  fils,  Louis-le-l)ébonnaire,  contribuèrent  puis- 
samment a  la  rétablir.  En  8^2,  le  traité  de  Verdun  adjugea  Besançon  à  Lothaire, 
qui  à  son  tour  le  transmit  par  testament  h  son  fils  I.otliaire  If.  Lors  du  démem- 
brement du  royaume  de  Lolharingia,  la  ville  échut  k  Charles-le-Cliauve  avec 
(".ondat  et  le  canton  des  Portisiens.  A  l'everuple  de  son  père  et  de  son  aïeul, 
Cliarles-le-Chauve  fit  de  grandes  libéralités  à  l  évAque,  et  lui  oetroya,  entre 
autres  privilèges,  le  droit  de  battre  monnaie  ;  droit  dont  les  prélats  bisontins  ont 
Joui  sans  interruption  pendant  plus  de  sept  cents  ans.  Sous  les  règnes  suivants, 
les  événements  n'apparaisaent  dans  l'histoire  de  Besançon  qu'à  de  fort  longs  inter- 
valtes.  Une  nouvelle  catastrophe,  plus  cruelle  encore  que  celles  que  lui  avaient  ISiit 
éprouver  ks  Huns  et  les  Sarrasins,  allait  fondre  sur  la  cité.  En  937,  les  Hon- 
grois ayant  longtemps  dévasté  la  province,  s'abattirent  sur  Besançon,  dont  les 
murailles  ne  leur  opposèrent  que  peu  de  résistance,  et  s'en  étant  rendus  maîtres, 
ils  le  livrèrent  aux  flammes.  Chassé  par  un  vent  impétueux,  l'incendie  gagna  jus- 
qu'au sommet  du  mont  Saint-Élienne,  et,  en  quelques  heures,  la  ville  ne  fut  plus 
qu'un  monceau  de  <  endrcs, 

Au  commencement  du  x'  siècle,  le  droit  d'élire  l'évéque  de  Besanvon  résidait 
encore  m\  mains  du  clergé  et  du  peuple.  Ces  élections  dounaient  lieu  parfois  à 
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d'élranges  scènes  de  violence  et  de  cruauté.  C'est  ainsi  que,  peu  de  U  nips  avant  la 
destruction  de  la  ville  par  les  Hongrois,  on  avait  vu  Âjmiu,  élu  pur  un  parti, 
faire  crever  les  yeux  i  son  compétiteur  Bérenger.  Otbe^Saillatime  fut  le  premier 
des  comtes  de  Bourgogne  qui  s*arrogea  le  droit  de  nomimtioo  an  siège  épi-> 
soopal.  A  cette  époqoe,  Besançon  obéissait  encore  anx  descendants  de  Lélalde; 
mais  le  moment  approchait  où  il  devait  être  à  jamais  distrait  de  lenr  domaine, 
fin  1043«  l'empereur  Henri  111  se  rendit  dans  Ja  ville  pour  y  célébrer  ses  fian- 
çailles avec  Agnès,  Glle  de  Guillaume  de  Poitiers  et  petite^lle  d'Othe-Guillaume* 
La  f ('rf-nionie  s'accomplit  avec  un  gmnd  éclat,  en  présence  d'une  multitude  de 
seigiieuiTi  et  de  vingt-huit  prélats,  tant  bourguignons  qu'allem.irnis.  I/iirrlipvéqnc 
de  Besancon  était  alors  Hugues  l'%  Ois  d'Humbert  de  Salins,  et  l  un  U  s  |ilu^  ilhis- 
ties  clercs  du  moyen  îlge.  Henri,  (|ui  a>ait  interùtàs'en  faire  un  au\iltai(t-  i nuire 
le  comte,  le  combla  de  bienfaits.  Non  content  de  confirmer  sa  monnaie  et  de  1  iii-> 
vestir  des  terres  importantes  de  Gray,  Choyé,  etc. ,  il  le  nomma  son  ardiichape- 
lain,  titre  anqoel  il  i^onta  ceux  dVeAieitonMliar  da  Bwrguiffnwu  et  de  prince 
dn  SainUEmpire.  En  outre,  il  loi  conféra,  pour  en  jouir  pleinemmt  et  librement 
lui  et  ses  successeurs,  la  souveraineté  de  Besancon,  à  la  condition  da  service 
militaire  et  de  rhommage.  Henri  ne  se  résefvait  que  l'autorité  légisiallve ,  qu'il 
n'exerça  du  reste  que  fort  rarement  et  que  ses  premiers  successeurs  Gnirent 
par  abdiquer  de  fait,  sinon  de  droit.  Devenu  de  la  sorte  seigneur  de  Besançon, 
Hnjjiies  s'empressa  de  placer  sa  souveraineté  sous  1h  protection  du  pape  Léon  IX , 
son  ami.  Au  mépris  des  peines  ecclésiastiques  dont  I.éon  avait  menacé  quiconque 
porterait  atteinte  aux  nouveaux  droits  de  l'évéque,  Hainaud  1",  consul  des  Bour- 
guignons, en  appela  à  son  épée  de  la  spoliation  dont  il  était  victime  ;  mais  il  fut 
vaincu  et  forcé,  après  une  longue  guerre,  de  ffiiire  amende  hononble,  &  Solnure, 
aux  pieds  d'Henri  IIL 

Ainsi  rassuré  contre  les  entreprises  de  ses  ennemis  par  la  protection  des  deux 
puissances  prépondérantes  do  temps,  le  pape  et  l'Empereur,  Hugues  ne  s'occupa 
.  plus  qu'à  organiser  son  autorité  et  à  l'asseoir  sur  des  bases  solides.  Un  vicomte 
et  un  maire,  qu'il  institua,  furent  chargés  de  conduire  ses  hommes  à  la  guerre  et 
d'admini»;frer  In  justice.  Lavicomté  était  h  titre  héréditaire  :  ce  fut  la  maison  de 
Rougemont  qui  l'obtint.  Deux  tribunaux,  dont  on  appelait  à  la  Règalie,  ou  cour 
suprême  de  l'archevêque,  eurent,  au  civil  comme  au  criminel,  la  connaissarice  de 
tontes  les  causes.  Les  Bisontins  virent  d'un  œil  de  déÛance  l'accroissement  du 
pouvoir  de  leur  évêque;  mais  Hugues  était  un  si  grand  prélat,  et,  jaiotti  comme 
il  l'était  de  donner  A  sa  ville  «  un  aspect  royal  » ,  il  faisait  de  son  autorité  un  usage 
si  noble  et  si  utile,  qu'il  y  aurait  eu  de  leur  part  ingratitude  à  s*en  plaindre.  Ae^ 
puis  le  sac  de  Besançon  par  les  Hongrois,  la  basilique  de  Saint^ÊÛenne  n'avait 
pas  été  reconstruite;  Hugues  la  releva  de  ses  raines.  Par  son  ordre,  le  portail  de 
Sainte-Madeleine  fut  construit  et  orné  de  quatorze  statues,  dont  l'une  représen- 
tait l'infortuné  Rodolphe  IH,  dernier  roi  de  la  Transjurane,  sous  les  traits  du  roi 
David,  le  front  ceint  d'une  couronne  d'épines.  I>es  écoles  de  la  ville  furent  aussi 
l'objet  (le  la  sollicitude  de  l'illustre  évôque  et  jetèrent  tnnt  d'éclnt ,  (juc  Pierre 
Damien,  qni  visita  Besançon  du  vivant  de  Hugues,  les  rdniiKii  uit  «  au  gymnase  de 
la  céleste  Athènes,  »  et  la  piété  du  clergé  bisontin  a  à  la  pureté  des  chœurs  des 
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anfjes.  »  Ce  ne  fut  p;is  tout  :  Hugues  dota  lu  ville  de  foires  laineuses,  où  l'on 
accourait  de  toute  la  Bourgogne  et  même  d'Italie  et  d'Allemagne.  Ceux  qui  s'y 
rendaient  étaient  placés  sous  la  protection  de  l'Église ,  précaution  qui ,  en  ces 
temps  de  Tiolence  et  d'anardiie,  était  Joio  d'être  superflae. 

Hugues  mourut  en  1067.  Les  prêtais  qui  soivlreot  inritèrait  son  dévouement 
aux  empereurs,  dont  ils  embrassèrent  chaleureusement  le  parti  dans  la  querelle 
des  investitures.  En  1076»  Henri  IV  allant  I  Caooasa  visita  Besançon  avec  sa 
femme  et  son  fils  eneoreenbss  âge  ;  un  seul  chevalier  l'accompagnait.  II  fut  reçu 
avec  une  grande  magniBcence  par  révôqoe  et  le  comte  Guillaume-le-Grand ,  qui 
était  venu  le  «diluer  à  son  passage.  Les  prélats  bisontins  rendirent  ans*;!  de  grands 
services  aux  empereurs,  dans  letu's  luttes  contre  les  comtes  de  Hourgogne  et 
notamment  dans  la  guerre  qui,  sous  le  règne  de  Conrad  III,  ensanglanta  pen- 
dant dix  ans  la  province.  L'année  mAmc  où  Uainaud  III  et  Coiii  ad  signèrent 
lu  paix,  l'église  de  Saint -Jean,  dont  les  travaux  étaient  depuis  longtemps 
commencés,  fut  enlln  terminée,  et  le  pape  Eugène  IH  vint  la  consacrer  en  par- 
sonne  (1148). 

Sous  Frédéric  Bàrberonsse,  Besançon  vit  s'accomplir  au  dedans  de  ses  mors 
de  mémorables  événements.  Après  son  mariage  avec  Béatrix,  lllte  de  Uainaud, 
ee  prince  se  rendit  dans  la  ville  pour  se  faire  couronner  roi  d'Arles  et  de  Bour- 
gogne. Toutes  les  puissances  de  l'Europe  étaient  représentées  par  leurs  am- 
bassadeurs dans  son  cortège,  dont  faisaient  en  outre  partie  les  èvôqucs  de 
Lyon .  Vienne ,  Tartintaise ,  Avignon,  Valence,  et  une  multitude  de  seigneurs. 
Les  lètes  furent  troublées  par  l'arrivée  des  cardinaux  de  Saint-Marc  et  de  Saint- 
Cilément,  porteurs  des  fumeuses  lettres  d'Adrien  IV,  qui  renouvelèrent  la  que- 
relle entre  le  saint-siége  et  l'Empire  (1157).  En  1152,  Frédéric  Barbcrousse  se 
rendit  de  nouveau  à  Besançon.  Un  décret  émané  de  la  chancellerie  impériale  y 
avait  convoqué  un  concile,  à  l'eflet  de  prononcer  entre  les  deux  prétendants  à 
la  tiare,  Alexandre  HI  et  Victor.  Le  roi  de  France,  Louis  YII,  s'était  engagé 
à  7  assister  ;  mais  U  ne  tint  pas  sa  promesse.  S'il  lliut  en  croire  le  récit  peu  vrai-  * 
semblable  d'une  chronique  allemande,  il  employa  pour  l'éluder  un  stratagème 
asses  romanesque  :  des  bords  de  la  Sadne,  où  il  se  trouvait  alors,  il  se  dirigea 
secrètement  vers  Besançon ,  pénétra  pendant  la  nuit  dans  la  ville,  qui  vers  ce 
temps  n'était  pas  fermée,  fit  boire  son  cheval  dans  le  Douhs,  et,  après  s'y  être  Ini- 
inOiiir  lavé  les  mains,  s'éloigna  à  toute  bride.  L'Empcretir  fut  vivement  contrarié 
de  l'absence  de  ee  prinr««,  mais  il  n'en  ouvrit  pa^  mnios  le  concile,  et  les  fAfes 
couronnées  n'y  manquèrent  jias  En  présence  de  1  i  cdci  ic,  des  rois  de  Danemark 
et  de  Bohême,  une  nombreuse  assemblée  d'évéqucs  valida  l'élection  de  Victor, 
tandis  qu'à  Toors,  les  rois  d'Angleterre  et  de  France  Msaient  confirmer  celte  de 
son  compétiteur  Alexandre  (  1108). 

'  Besançon  avait  alors  pour  évéque  Herbert ,  créature  de  Frédéric  Barberonsse. 
Allemind  de  nation  et  de  plus  promoteur  de  mesures  sévères  contre  les  parti- 
sans d'Aleiandre  III ,  Herbert  fot  &  ces  deux  titres  Tobjet  de  toute  la  haine  des 

Bisontins.  Pendant  trds  ai»  ,  le  peuple  et  le  clergé  se  refusèrent  môme  h  le  re- 
connaître. En  vain  ,  ponrse  faire  pardonner  son  origine  étrangère,  fit  il  remise 
aux  habitants  de  toutes  tailles  et  collectes  :  U  ne  put  parvenir  à  se  concilier  leur 
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affection.  En  11G7,  une  troupe  de  bourjjeois  en  armes  iiirendîa  plusieurs  maisons 
de  rarchevèclié.  L'Empereur  les  mit  au  ïmi  de  l  Einpire  et  ordonna  h  tous  ses 
sujets  et  vassaux  de  leur  courir  susi  la  Tuile  leur  assura  l'iiupuiiiie.  A  quelque 
temps  de  là,  Herbert  mourut;  Frédéric  Baiiierouise ,  qui  se  trouvait  en  ce  mo- 
meiil  à  Besançon ,  voulut  présider  ]ui*iiiéiiie  i  ses  fonénilles.  Saos  respect  ponr 
la  majesté  dn  prince,  le  peuple  insolla  le  cercoeil  eo  criant  tout  d*ane  voix  :  «  Béni 
iolt  le  Seigneur  qni  a  puni  l'impie.  »  Instruit  par  cette  leçon ,  l'Empereur  renonça 
à  placer  un  étranger  sur  le  siège  épîscopal.  Il  était  trop  tard:  une  fois  commencée, 
la  lutte  entre  les  bourgeois  et  l'évéque  ne  devait  finir  qu'à  la  réunion  de  Besan- 
çon à  la  France.  Eberard  de  Saint-Quentin,  le  nouveau  pràlat,  était  de  la  ville 
même:  sans  y  avoir  éf^ard,  les  Hisonlins  se  rn^setnltlent  un  jour  tumultueuse- 
ment, courent  aux  armes  i'X  brûlent  plusieurs  de  ses  villages.  Nonobstant  une  sen- 
tence d'excommunication  fulminée  contre  eux  par  le  pape,  ils  persistèrent  deux 
années  entières  dans  leur  révolte.  L'Empereur  parvint  alors  à  réconcilier  les  deux 
partis;  mais  déjà  il  n'y  avait  plus  entre  eux  de  possible  que  des  trêves  (1180). 

A  Eberard  succéda  Thierry  de  IIODtfaucon*  Thierry  partit  pour  la  troisième 
croisade,  à  la  suite  de  Frédéric  Barberousse,  et  ce  prince  une  fois  mort,  Uaccom» 
pagna  Frédéric  de  Sonabe,  son  neveu,  au  siège  de  Saint-lean-d'Acre.  Tour  à 
toar  couvert  du  rochet  et  de  la  cuirasse,  ce  prélat  guerri^  rendit»  par  sa  bra- 
voure personnelle,  d'aussi  grands  services  que  par  sa  prudence  dans  les  conseils. 
Une  chronique  latine  du  siège  parle,  dans  les  termes  suivants,  de  son  courage  et 
de  sa  piété  : 

Quid  (lé  anbipresule  dicam  BisanUno? 

Yir  esl  toiu&  (iedilus  operi  divino;  i 
Ont  pn>  BdeUlMH  corde  colnnibloo , 
96d  pagnat  cum  perfldls  astn  serpeotf  no. 

Thierry  mourut  de  la  peste  à  Saint-Jean-d'Acre  même,  peu  de  temps  après  la 
prise  de  la  ville  (1191).  En  sou  absence,  de  nouveaux  troubles  avaient  édaté  à 
Besançon.  Le  vicomte  et  le  maire  exerçaient  arbitrairement  hi  justice.  Les  bour- 
ge(M8  et  le  clergé  lui-même  envoyèrent  une  ambassade  à  Hayence  aûn  de  d^oser 
leurs  plaintes  aux  pieds  d'Henri  VI.  Le  nouvel  empereur  accueillit  favorablement 
les  députés,  les  appela  «ses  chers  citoyens  w  et  leur  octroya  une  constitution , 
dont  voici  les  principales  clauses.  Chacune  des  ^ppt  hnnnih-p^  on  qnnrfiprs  de  la 
ville  dut  élire,  pour  administrer  la  commune,  un  ccrtam  nombre  de  prud  h  innies. 
La  juridiction  de  l'évéque  fut  sinon  abolie ,  du  moins  considérablement  restreinte. 
Aux  tribunaux  établis  par  Hugues  I",  le  décret  impérial  substitua  une  sorte  de 
jury,  dont  les  membres,  ofBders  de  Tévéquc,  ne  faisait^t  qu'appliquer  la  peine 
ipiand  la  culpabilité  avait  été  appréciée  par  une  cour  de  bourgeois.  La  promul- 
gation de  cet  édit ,  si  contraire  i  ses  intérêts,  causa  à  l'évéque  une  vive  douleur, 
il  avait  perdu  jusqu'aux  deb  de  la  ville,  jusqu'au  droit  de  bètir  des  forts  sur  son 
territoire  et  de  faire  des  règlements  de  police  sans  l'autorisation  des  maîtres 
prud'hommes.  Pour  la  première  fois,  la  bienveillance  et  l'appui  de  T Empereur 
faisaient  défaut  à  un  évôque  de  Besançon  :  seul ,  dénué  de  toute  protection ,  il  lui 
fallut  se  résigner,  en  attendant  des  temps  meilleurs,  et  dévorer  en  secret  son 
ressenlimeut  (1191). 
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A  ia  suite  de  ces  événements,  le  calme  régna  pendant  quelques  aiiutes  diuis  la 
ville.  En  122i,  les  querelles  recommencèrent  plus  vives  encore  qu'auparavant. 
Fils,  pelit-iils  et  Trère  de  vicomtes,  Gérard  de  Rougemont,  alors  archevêque,  avait 
conçu  une  violente  haine  contre  la  bourgeoisie.  Il  sollicita  auprès  de  Frédéric  II, 
qui  venait  de  succéder  à  Henri  Y! ,  l'annulation  de  la  charte  de  commune  oc- 
troyée j»ar  son  père.  Les  Bisontins  eurent  connaissance  de  cette  démarche,  et, 
afln  d'être  prêts  à  tout  éréneraent,  ils  oflrirent  pour  quatre  ans  la  gardienneté  de 
leur  ville  à  Jean  de  ChAlon,  sous  la  condition  de  les  secourir,  dès  qu'il  en  serait 
n»qnts,  contre  l'évôque  cl  son  vicomte.  Quelques  mois,  durant  lesquels  les 
haines  deviennent  cliaqiH'  jitur  plus  vives,  sf^  pistent  "i  s'ol  -oîner.  Enfin  les  lins- 
tilités  éclatent  :  les  bourgeois  courent  au\  armes,  att-uiuciit  les  gens  du  pn  l  it 
et  le  chassent  lui-mCuie  de  la  ville.  Le  vieillard  furieux  se  retire  à  Berne,  auprès 
d'Henri,  roi  des  iiooiains,  cl  tance  de  Ih  l'interdit  sur  ia  cité.  Bientôt  le  pape 
Honoritts  111  fulmine,  à  son  tour,  contre  les  rebelles  une  sentence  d'excommuni- 
cation.; mais  les  Bisontins  ne  tiennent  pas  plus  compte  des  foudres  du  Vatican 
que  de  FanaUième  lancé  contre  eux  par  leur  évéque.  Un  décret  de  mise  au  ban 
de  l*Empire ,  promulgué  par  le  roi  des  Romams  et  confirmé  par  l'Empereur, 
produisit  plus  d'effet.  L'édit  portait  défense  à  tous  sujets  de  l'Empire  délaisser 
pénétrer  des  vivres  dans  la  viUe,  qui  se  trouva  de  la  sorte  menacée  d'une  com- 
plète fnminc.  De  p;raves  querelles  venaient,  en  outre,  d'y  éclater.  Depuis  long- 
temps, !p«  rhapitrcs  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Étienne  revendiquaient ,  chacun 
pour  son  église  respective,  le  titre  de  cathédrale  A  la  faveur  de  l'annrchie,  qui 
régnait  alors  dans  ta  cité,  ils  armèrent  leui^  ecolii  r>  les  uns  contre  les  autres,  et 
le  sang  coula  a  lii verses  reprises.  Le  spectacle  de  ces  désordres  et  le  manque  de 
vivres,  de  jour  en  jour  plus  inquiétant ,  Grent  rentrer  les  Bisontins  en  eux- 
mêmes  ;  ils  demandèrent  è  traiter.  Gérard  de  Rougemont  venait  de  mourir  : 
lé  cardinal  Jean  Allegrin,  son  successeur,  ne  consentit  à  pardonner  aux  rebelles 
qu'aux  condlttons  les  plus  dures.  Cent  notables  reçurent  de  sa  main  même  «  à 
pieds  nus ,  teste  nue,  et  en  porechembe ,  en  l'église  de  Saint-Jean  l'Évangéliste, 
la  discipline  des  verges.  »  La  commune  fut  abolie,  ainsi  que  «toutes  constitu* 
tiens,  conventions  et  aultrcs  nouveautés.  »  Jean  de  Ch.llon  perdit  son  titre  de 
gardien  de  la  ville;  les  l^nriji^niv  piyîVcnt.  im  outre,  au  prélnt  nnc  nmende  de  six 
cents  livres.  Cr-  conditions  remplies,  l  interilit  fut  levé  et  tout  rentra  pour  quel- 
que temps  dans  l'ordre  (  1225). 

Pendant  les  dernières  années  du  règne  de  Frédéric  II,  il  ne  se  passa  à  Besan- 
çon rien  d'important.  En  li&O,  ce  prince  illustre  mourait  abandonné  de  tous,  dans 
un  coin  de  l'Italie,  et  le  grand  interrègne  commençait.  Cette  période  mémorable 
ftit,  sans  contredit,  une  des  plus  désastreuses  de  l'histoire  de  l'Empire  ;  mais  nulle 
ne  fut  aussi  fiivorable  au  développement  des  libertés  des  villes.  Pour  se  concilier 
leur  dévouement,  chaque  prétendant  à  l'Empire  s'épuisa  en  concessions  de  tontes 
sortes.  C'est  ainsi  qu'on  vit  alors  Besançon  traiter  de  puissance  à  puissance  avec 
les  empereurs,  cl  recevoir  de  Richard  de  Cornouailles  le  titre  de  cité  impériale; 
mais  n'anticipons  pas  sur  le  rérit  des  événements.  ï  'année  môme  de  la  mort  de 
Frédéric  11,  Guillaume  de  Hollande  visita  la  Franche-Lomté.  Pendant  ce  voyage, 
il  vendit  la  souveraineté  de  Besançon  à  Jean  de  Châlon,  pour  son  fils  Hugues. 
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Jean  de  Chftloii  ?int  sans  délai  iMreodre  posseuion  de  la  ville  etoommença  par  éri- 
ger UD  nouveau  tribunal,  en  face  de  la  Régalie.  Dévoués  de  cœur  à  la  maison  de 
Chàloo,  lesbomiBeois  s'arment  en  sa  faveur,  brisent  les  portes  de  la  cathédrale  et 
insultent  le  prélat  (  1251  ).  Quatre  années  s'écoulent  au  milieu  de  querelles  aussitôt 

rallum^os  qu'ctrinles.  En  1255,  l'irritation  des  esprits  est  à  son  comble  :  on  oppose 
juridiclion  à  juridiction,  Imnnièresà  bannières,  forteresses  à  forteresses;  chaque 
jour  la  situation  do  l  ôs^qno,  qu'abandonnent  tous  ses  partisans,  devient  plus 
critiquo  I,'intf  r>t'nlion  du  p<i|)e  calme,  cependant,  pour  quelques  mois  encore,  la 
fureur  dos  luu  lis  ;  mais  dès  lu  printemps  de  1259  ,  la  j^uerre  (^elate.  I  n  grand  nom- 
bre de  scij,Mu;urs  comtois  s'unissent  auv  Bisontins,  marchent  avec  eux  sur  le  châ- 
teau de  (iy,  appurlenanl  à  l  c\t^(pie  ,  le  prennent  d'assaut  et  le  démolissent. 
Celle  loUe  menaçait  de  devenir  plus  grave  encore.  Heureusement  pour  le  prélat, 
qui  eAt  été  fort  embarrassé  pour  la  soutenir,  Louis  IX  interposa  sa  médiation  entre 
les  parties  belligénntes  et  les  réconcilia.  Pour  la  première  fols,  l'évéque  reconnut 
olBcieUemeBt  la  conunune  (1359). 

Jean  de  Chllon  venait  de  perdre  de  nouveau  l'avocatle.  Les  Bisontins,  qui 
ne  pouvaiâlt  se  passer  de  gardien ^  l'offrirent  alors  à  Hugues,  duc  de  fiour- 
fj:ogne.  Hugues  accepta  leur  offre  avec  d'autant  plus  d'empressement,  que  son 
père  Hobert  et  lui-même  avaient  eu  de  graves  querelles  avec  l'évéque,  m  snjpt  de 
la  inonualu  d  Auxonne;  et  il  s'engagea  à  défendre  contre  tout  agresseur,  pendant 
l'espace  de  quinze  années,  «  tos  les  citains  de  la  cité,  les  grans  et  les  petits,  les 
povres  et  les  riches,  tos  ensemble  et  chacun  por  soi,  ior  et  lor  choses  »  ^12U4}. 
Forts  de  l'appui  du  duc,  les  bourgeois  entrèrent  en  campagne  contre  plusieurs 
seigneurs  du  voisinage ,  dont  ils  avaient  à  se  plaindre  ;  mais  la  fortune  se  déclara 
contre  eut  et  ils  en  furent  pour  les  frais  de  la  guerre.  Pendant  cette  période,  k 
tranquillité  de  la  ville  ne  fut  troublée  que  dans  une  seule  occasion  et  d'une 
manière  peu  grave.  En  1278,  un  différend  s'étant  élevé  entre  l'évéque  et  les 
bourgeois,  ceux-ci  s'armèrent  de  IvUons  et  d'épées  et  incendièrent  la  maison  d'un 
chanoine  et  les  moulins  de  l'archevêché.  Cette  sédition  ne  dura  que  quelques 
jours  et  se  teiniin  i  par  un  arrangement  amiable  entre  la  «  omninn»'  ot  T  '-M^fjoe. 

Les  Bisonliti^  ^  in  ut  avec  déplaisir  la  tin  du  ujmîhI  uid  ik  ^m;  cl  1  a\ ciu  [ik ni  lo 
Rodolphe  de  Ilupsbourg.  Toutes  les  immunU»  s,  lous  les  [ii  ivilc'^'es  qu'ils  auocnl 
conquis  pendant  celte  période  d'anaichie,  pouvaient  être  ieiais  en  question,  du 
moment  où  une  main  ferme  tiendrait  de  nott>'eau  les  rênes  de  l'Empire.  Aussi 
s'empressérent-ils  d'accéder  à  la  ligue  que  les  seigneurs  de  Ferrelte,  le  comte  de 
Hontbéliard  et  Othenin  formèrent  contre  le  nouvel  empereur.  A  cette  nou- 
velle. Rodolphe  réunit  une  armée  à  la  bAte,  entra  en  Francbe'Comté,  prit 
Monlbéliard  en  passant,  et  s'avança  jusque  sous  les  murs  de  Besançon,  où,  par 
haine  d'Othenin,  Jean  d'Arlai  se  joii;tiit  à  lui  avec  ses  vassaux.  Le  siège  dura 
huit  jours  et  ne  présenta  pas  d'incidents  mémoraldes.  Une  seule  fois,  on  en  vint 
aux  mains;  Tiiiébaud  de  Ferrette  périt  dans  la  mêlée,  et  r?^v,ir!loirt'  resta  an\ 
Impériaux.  Opeadant  la  lamine  commençait  à  se  faire  sentii-  dans  le  cump  des 
assiégeants;  de  part  et  d'autre,  on  désirait  la  paix.  Rodolphe  ,  (pie  d'importantes 
affaires  appelaient  eu  Allemagne,  chargea  Jc^ui  d'Arlui  do  traiter  en  son  nom  avec 
les  Bisontins,  et  lui-môme  repassa  le  Rhin  avec  sou  armée.  Peu  de  jours  après 
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MD  départ,  la  paix  ftateondoe  à  de«  tonditiont  avaDtageims  pour  la  commiiiie, 
qui  obtint  la  oonOnnation  de  aoo  soean  et  de  toutes  ses  rraDchisea  (138il). 

Eodes  de  Roogemont,  alors  évèqae,  espérait  de  grands  avantages  de  cette 
guerre  :  son  désespoir  fat  extrême,  quand  il  en  vit  l'issue;  une  humiliation  plus 
grande  lui  était  réscni^e.  Au  mépris  du  décret  d'Henri  VI,  il  s'avisa  de  Taire  oon* 
struire  un  château-fort  sur  une  éminonce  voisine  de  la  cité.  Les  Bisontins  le  lais- 
sent fniro,  (l'fibf>rd  :  mrtis  tout  à  coup  ils  sortent  rn  armes  de  la  ville,  assiègent  et 
emporter! U  i  loiferesse,  qu'ils  détruisent  de  invn\  rn  comble.  Le  prélat,  qui  s'y 
trouvait  au  moment  de  l'attaque,  n'échappa  qu  avec  peine  à  leur  fureur.  Pour 
pouvoir  rentrer  dans  Besan^ron,  il  lui  fallut  faire  remise  à  la  commune  d'une  somme 
de  cinq  cents  francs  qu'elle  lii  devait ,  et  promettre  par  sennent  de  ne  plus  bAtir 
sur  son  territoire  (1291).  Quatre  années  de  calme  et  de  paix  intérienre  suivirent 
ces  événements.  En  im,  les  barons  comtois  se  liguèrent  contre  Philippe4e-Bel. 
Les  confédérés  se  réunirent  secrètement  à  Besançon,  pour  se  concerter  sur  leurs 
intérêts  communs.  En  apprenant  que  la  ville  était  no  foyer  d*intrigues  contre  lui, 
lie  roi  de  France  projeta  de  s'en  emparer  par  un  coup  de  main,  et  il  y  réussit  à 
l'aide  d'intelligences  qu'il  se  ménagea  parmi  les  habitants  {1295}.  On  sait  rom- 
ment  se  termina  cette  guerre  qui  menaçait  d'être  si  ^ave,  et  qui,  grâce  à  l'ha- 
bileté de  Philif^pe-le-liel ,  le  fut  si  peu. 

Jean  d  Arlai  avait  repris  les  vues  ambitieuses  de  sou  père  sur  Besançon.  Pour 
réaliser  plus  aisément  ses  projets,  il  se  Gl  conférer,  du  consentement  du  roi  de 
France»  le  titre  et  les  fonctions  de  vicomte  par  son  frère  Hugues,  alors  arche- 
vêque. Jamais  les  libertés  de  la  commune  n'avaient  été  plus  sériensement  oom* 
promises.  Les  bourgeois  le  comprirent  et  se  préparèrent  à  les  défendre.  En  laOV^ 
ils  s'assemblent  au  son  du  beffroi,  s'arment  de  tout  ce  qui  se  trouve  sons  leurs 
mains,  courent  à  l'archevêché  et  en  chassent  le  prélat.  Hugues  se  retire  au  vfllage 
d'Avanes,  d'où  il  lance  l'interdit  sur  la  ville.  De  son  côté,  Jean  d'Arlai  ne  demeure 
pas  inactif  ;  h  la  tôtc  de  ses  vassaux,  il  marche  «ur  Resançon.  Les  bannierp^ ,  com- 
mandées par  le  sire  de  Monclcy,  vont  à  sa  rencontre.  Après  une  courte  m  i  rhf^ , 
les  deux  armées  sont  en  présence  et  une  chaude  affaire  s'encrn?*».  Les  îii> ntins 
combattent  intrépidement  ;  muis,  suc(  ombant  sous  le  nombre,  ilsjeiienl  turfjc$  et 
armures  et  prennent  la  fuite,  laissant  mille  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille* 
C'était  bi  diiième  partie  de  la  population  totale  de  la  ville.  Le  lendenurio,  les  ha- 
bitants consternés  envoient  des  députés  porter  au  vainqueur  des  paroles  de  sou- 
mission. Jean  d'Arlai  les  reçut  durement,  et  ne  leur  accorda  la.  paix  qu'i  des 
condilioai  aussi  humiliantes  qu'onéreuses.  La  commune  lui  paya  vingt  mille  livres 
estevenants,  et  vingt-huit  notables  s'en  nllèrent  en  exil. 

Cette  victoire  rendit  Jean  d'Arlai  maître  absolu  à  Besançon.  A  l'époque  de  sa 
guerre  contre  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  il  fit  de  la  ville,  qu'il  entraîna  sans 
peine  dans  son  parti,  sa  principale  place  d'armes.  T,'nlliance  de  ce  seigneur  devait 
être  aussi  fatale  aux  Bisontins,  que  l'avait  eteson  iniiiiitii'  t^d  i'^M,  Eudes  entre 
en  Frauchc-€omtc  avec  ncut  mille  lii»ninies  et  vient  lanipci  luiu  loin  de  Besan- 
con. Impatients  de  voir  leur  territoire  dévasté  par  les  Bourguignons,  les  bour- 
geois font  une  sortie  générale;  mais  attaqués  à  hi  fois  en  flanc  et  de  front,  ili  se 
débandent,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valenr,  et  regagnent  en  désordre  la 
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ville.  L'élite  (le  i.i  ji;une§«(e  hlsoiiline  périt  dans  cetLo  haUniU' ,  qu'on  appela  du 
lioiH  du  titiu  où  elle  avikil  été  livrée,  C Effroi  de  la  Maicombe.  Peu  de  temps  après, 
gdk»  k  rinteneiilioo  de  Philippe  de  Valois,  Jeta  d'Arlai  et  Eudes  firent  la  paii. 
PeDdaat  le»  vingt  amées  qai  sahriient»  Ions  les  omHmus  fondiisHit  &  la  foto nr 
BaaançoD.  En  18i8,  la  pake  décinweriielleiiieiit  la  popalalioiide  tafHIa;  elle  y 
iMiait  eiwore,  quand  m  inceBdle  eoBenaia  l'égUae  et  le  chapitre  de  flaiat- 
Élienoe,  ainsi  que  les  OMilina  de  TangM»  et  tonlea  les  imiaow  «roi- 
sinantes  (  13M>). 

Cependant,  comme  si  c'eût  ét^  trop  peu  des  fléaux  dont  nous  venons  de  parler, 
chaque  jour  voyait  renaître  à  B«-*nnron  h's  vieilles  querelles  entr*  ics  arcbevèquei 
et  la  cité.  En  134>8,  le  chapitn?  pour»iiivii,  un  ne  ^it  pour  quel  crime,  et  At 
pendre  au\  luurches  de  sa  seigucuric  de  Pouilley  un  paysan  de  Saint-Vit,  nommé 
Gaingain  :  c'était  violer  les  privilèges  de  la  ville,  car  l'oflicialité  n'avait  pas  le  droit 
de  jugeratteriaiiiiel.  Le  peuple  s'éBaiit,siirtoiit  eehii  dca  tarboleoles  bannièief 
d'Arènes  el  du  Maiiel.  Il  se  prédiiita  dans  leCliapitre  en  criant  :  «  Mert  an  dia- 
neineslfWMlfs  la  p§wn  de  GaingainI  »  Un  chanoine  fnttoé,  nn  antre  mis'au 
carcan ,  et  les  logis  Turent  dévastés.  Il  fallut  faifs  dea  excuses  aux  gouyemem» 
et  satisfaire  la  multitude.  En  effet,  le  lendemain,  devant  le  peuple  assemblé,  en 
présence  de  Tarchevéque  et  d'un  grand  nombre  de  seijrneurs,  on  rendit  la  figure 
de  Gaingain  dans  la  forme  usitée  :  le  procureur  du  chrtpifre  remit  nn  hniirrenu  un 
mannequin  de  paille  ayant  une  chaîne  au  cou;  le  bourt^u  le  prit  el  le  montra  au 
peuple,  qui  se  déclara  satisfait. 

Mais  les  haines  n'étaient  jamais  qu'assoupies.  Quatre  ans  plus  tard,  en  plein 
jour,  en  pleine  rue,  vingt  bMunes  masqués ,  portant  «  des  cornes  de  houe  et  daa 
queues  de  renard  »,  aHassinent  rahbé  de  Saint-Yinoent  :  le  peuple  rasie  impas- 
sible; le  procureur  de  rarehevéque  veut  pourraifre;  le  màtét  leTteomte  et  le 
régale  refusent  leur  concours,  et  vont  jusqu'à  emprisonner  le  dore  commis  à 
l'instruction  de  l'affaire.  L'archevêque  lance  l'interdit  sur  la  ville,  mais  les  sires 
de  Châlon,  avides  d'influence  et  de  popularité,  protègent  les  coupables:  l'abbé 
de  Saint-Vineent ,  successeur  de  la  virlirae,  se  t1»''S!''(e  de  S(>  plainte,  h  !'instis?fl- 
tion  des  seigneurs,  et  les  assassins  sont  j>n'sque  iiiiiniTiis  (Juand  ie  duc  de  Bour- 
gogne, comme  gardien  de  Hesaufon,  voulut  revenir  sur  cette  affaire,  en  1383, 
il  céda  encore  au\  prières  d'ifugues  de  Châlon,  qui  lui  représeotait  i  elat  d'agi- 
tation où  la  ville  se  trouvait  alors.  Le  peuple,  en  effet,  craignait,  avec  raison 
peuirétre,  que  les  gouverneurs  et  hi  bourgeoisie  m  se  disposasaeni  à  livrer  Ee- 
sanfou  an  due  Philippe.  Dans  une  dté  auaii  jalouse  de  ses  priv^égea,  il  n'y  nuit 
pas  lohi  d'un  pareil  soupçon  à  un  complot  contre  les  t  maIftiiefaNin  et  les  trai- 
tours  »,  mais  il  fut  éventé.  Quand,  pour  se  réunir,  les  conjurés  voulurent  sonner 
le  beffroi,  la  corde  se  troufuit  oonpée,  le  battant  enlevé.  C'était  la  veille  des  élec- 
tions :  ils  convinrent  de  se  rassembler  le  lendemain  au  premier  son  de  la  cloelie 
delà  cité,  et  de  mettre  en  jugement  les  gouverneurs  ;  mois  cenv-ri,  avertis,  firent 
arrêter  dans  la  nuit  les  deux  cheis  de  la  ronspiratinn ,  qui  eurent  la  tCte  tranchée. 
La  révolte  fut  apaisée;  le  duc,  de  son  côte,  pardonna  le  meurtre  de  l'abbé  de 
^<nht- Vincent. 

Philippe-le-Hardi  oe  voyait  pas  sans  peiner  au  milieu  de  son  comté  de  Bour- 
V,  « 
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gogne,  cette  vieille  ville  libre  de  Besançon  :  aussi  se  nKmtnhl-ii  toujours  db- 
posé  è  porter  atteinle,  aoit  aox  droits  da  prélat,  soit  à  oenx  des  citoyens.  C'est 
ainsi  qu'en  1389»  au  mépris  des  privilèges  accordés  aos  areheTéqnes  par  les 
empereurSp  ii  At  l»attf«  monnaie  è  Auionne  et  défendit  à  GniUaone  de  Vefgy,  qui 

occupait  le  siège  arcfaiépiscopaU  d'en  frapper  k  Besançon.  L'arclievéque  reftisant 
de  déférer  à  cette  injonction,  la  querelle  s'envenima;  le  chapitre.  Jaloux  de  con- 
server sa  part  dans  les  produits  de  l'atelier  monétaire,  se  m<^l?i  au  débat  et  refusa 
aiuluc  l'hommage  de  plusieurs  seÏL'^rirtn  h>«.  Philippe  marcha  alors  contre  le  prélat, 
qu'il  poursuivit  jusque  dons  les  murs  (ie  son  bourg  de  Gy,  lit  raser  ses  forteresses 
de  Noroy,  Mandenreet  Ktalaus,  etie  força  de  s'enfuir,  la  nuit,  par  les  souterrains 
de  Sun  chiliteau.  Uéfu^né  à  Avignon,  l'archevêque  laaç»  l'excommunication  sur  le 
comté  de  Bourgogne  ;  le  pape  lui  donna  le  chapeau  de  cardinal ,  sans  doute  pour 
le  consoler  de  la  perte  de  ses  droits.  Guillaume  de  Vergy  ne  devait  pas  rentrer  i 
Besancon,  malgré  les  regrets  qu'il  y  laissait  dans  le  peuple  et  le  dergé;  pour  le 
lemplacer,  le  duc  obtint  du  chapitre  l'élection  de  Gérard  d'Athier  (t891),  picard 
d'origine,  religieux  bénédictin,  dont  il  avait  fait  déjà  l'un  de  ses  conseillers.  Mais 
le  nouveau  prélat  ne  se  pressa  pBS  de  paraître  dans  son  diocèse ,  occupé  qu'il  était 
à  Paris  de  ses  travaux  au  ennseil  des  subsides,  et  il  ne  lit  son  entrénî  à  Besançon 
qu'au  mois  de  novembre  139'».  Impatients  des  enlra>es  que  les  droits  des  arche- 
vêques apportaient  à  l'exercice  de  leurs  propres  privilt^geâ,  les  citoyens  de  Besan- 
çon s'efforçaient  de  mettre  à  profit  les  fréquentes  absences  de  Gérard  d'Athier. 
Leurs  instances  auprès  de  l'Empereur  eurent  d'étonnants  résultats  :  en  1398,  Ven- 
ceslas,  ù  qui  ils  envoyèrent  une  ambassade,  les  déga^jea  presque  entièrement  de 
Tantorité  temporelle  du  prélat,  f  t  défense  à  celui<*ci  de  se  qualifier  seigneur  de 
la  ville,  donna  aux  citoyens  une  juridiction  sans  appel,  la  liberté  d'imposer  les 
ecclésiastiques  et  les  nobles,  leur  accorda  qurtre  foires  annuelles,  pour  augmenter 
les  médiocres  revenus  de  la  ville,  etc.,  etc.  De  telles  faveurs  n'étaient  pas  de 
nature  à  leur  faire  supporter  patiemment  les  prétentions  du  duc  Philippe ,  leur 
gardien.  Celui-ci  envoya  un  jour  (liMM))  un  de  ses  barons  réclamer  les  sommes 
qui  lui  étaient  dues  pour  la  gardienneté;  mais  ce  {zentilhomme  ayant  parlé  aux 
gouverneurs  «  plus  autement  qu'il  ne  leur  plaisoit»,  ils  s'emparèrent  de  sa  per- 
sonne. Philippe  le  Gt  réclamer  par  le  prc\ùt  d'Ornans ,  qui  fut  lui-même  chassé  de 
la  ville.  Le  duc  entra  dans  une  grande  colère,  fit  barrer  les  chemins,  défendit  aux 
manants  des  environs  de  perler  des  vivres  à  Besançon ,  et  ordonna  que  tous  les 
citoyens  qui  seraient  saisis  hors  des  murs  fussent  conduits  dans  les  prisons  de 
Châtillon-le-Duc.  Ces  mesures  provoquèrent  une  violente  exaspération  :  le  peuple 
voulait  qu'CMi  déclarât  la  guerre  au  duc;  les  gouverneurs,  mieux  avisés,  luien^ 
voyèrent  une  ambassade  èi  Paris,  où  le  retenaient  alors  les  soins  de  la  régence» 
et  cette  affaire  se  termitia  par  un  aeeommodemerù. 

En  i  Wl,  les  citoyens  de  He^nnron  eurent  à  trembler  pour  les  privilèges  qui 
leur  avaient  été  conférés  par  \  enceslas.  Celui-ci  venait  d'être  déposé  :  Fré- 
déric, son  successeur,  cédant  aux  prières  de  l'archevêque  Gérard,  révoqua  ces 
faveurs  et  rétablit  le  prélat  dans  la  plénitude  de  ses  droits  régaliens.  Cependant 
Yencesbs  ne  tenait  pas  compte  de  sa  déposition  ;  plusieurs  états  allemands , 
deux  électeurs,  le  pape  d'Avignon,  le  tenident  encore  pour  légitime  souverain  : 
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la  villtî  de  Besançon,  intéressée  au  inaiiilitMi  de  sa  luiissaïu-c,  jura  de  ne  recon- 
iMiUre  que  lui,  et  n'adressa  qu'à  lui  ses  lettres,  ses  requ(^tes,  ses  ambiissadeiirs. 
Veiice^ias  fut  pour  elle  tout  l  Eiupire,  jusqu'à  l'aïuiéc  1^10,  date  de  sa  reiiun- 
dalioD  an  Mm.  De  là,  de  graves  IrooMes.  IMélMaid  de  Roanemont  succéda 
k  Gtord  d'AUiier  sar  le  siège  épiscopal  (1406).  Gonverneon  et  archevêque  re- 
eiNiiiaiaiaient  chacoD  un  empereor  différeot.  Deni  habilanta  de  liorteaa  ayant 
nn  jonr  arraché  d'un  titre ,  pour  rattacher  à  un  autre,  le  sceau  de  rarchidiacre , 
Tofficial  connut  du  crime  et  condamna  les  coupables  à  TécheUe  (1406).  Les  gou- 
verneurs les  réclamèrent,  comme  justiciables  du  tribunal  laïc  :  sur  le  refus  de  les 
livrer,  le  peuple  pénétra  dans  les  prisons  épiscopales ,  en  arracha  les  faussaires  et 
se  précipita  dans  la  salle  de  rufûcial.  A  la  vue  des  épées  nues,  celui-ei  s'enfuit 
avec  ses  clercs  et  se  réfugia  dans  l'église  Saint-Jean.  L'archevêque,  à  cette  nou- 
velle, accourut  en  toute  hdtc,  et  invita  les  gouverneurs  à  rendre  les  prisonniers, 
offrant  d'ailleurs  de  faire  réparer  toute  infraction  qui  aurait  été  faite  aux  privi- 
lèges delà  dté;  mais  ce  fhtenvaiu.  LoindeseiaréleriunaeeiHnniodenieDt»  les 
gouverneurs,  s*aiilorisant  de  la  lettre  de  Yenceslas,  saisissent  la  Régalie  en  son 
non  ;  les  esprits  s'échauffent,  le  prélat  gagne  son  chfttean  de  Gy,  oà  ses  olDciers, 
le  légale  et  TolBcialité  le  suivent.  Le  6  août,  il  lance  sur  la  ville  des  lettres  d'in- 
terdiction ,  dans  lesquelles  il  traite  les  ^vemeurs  tantèt  de  sujets ,  tantôt  de 
brebis  qu'il  faut  avec  le  fouet  ramener  an  bercail.  Mais  ces  paroles  irritantes  n'ar- 
rivèrent pRs  d'nJinrd  à  Besançon,  dont  les  portes  étaient  gardées  ou  murées. 
Cependant  le  tu  uil  de  l'interdit  finit  par  y  pénétrer,  et  les  gouverneurs  assemblés 
résolurent  d  en  appeler  au  pape  Hennit.  Dix  mois  s'étaient  pass*  s  dt-jà  ;  l'arrlic- 
véque  et  sa  cour  étaient  demeurés  à  Gy  ;  les  prêtres  des  paroisses  u  avaient  point 
quitté  la  ville,  mais  ib  avaient  obéi  i  la  sentence  de  Tarcbevéque.  Quelques-uns 
ftirent  bannis;  les  autres  enient  peur,  et  les  églises  se  rouvrirent ,  sauf  celles  que 
denervait  le  chapitra.  Les  gouverneurs  craignant  la  faiblesse  de  Yenceslas,  qui 
venait  de  rendre  ses  bonnes  gréoes  à  Tarchevèque  (IMV),  et  voyant  que  Tinlerdit 
ftisait  quitter  la  ville  à  un  grand  nombre  d'habitants,  délibérèrent  sur  la  situa- 
tion qui  devenait  de  plus  en  plus  embarrassante  ;  ils  prirent  le  parti ,  à  Tinsu  du 
peuple,  mais  à  la  grande  joie  de  la  bourgeoisie,  d'offrir  au  du(  de  Bourgogne  la 
souveraineté  et  le  gouvernement,  à  condition  que  le  parlement  de  Dole,  ia  cour 
des  comptes  et  la  chancellerie  seraient  tiansportés  à  Besançon.  Jean-sans-Peur 
n'eut  garde  de  refuser;  Venc^slas  ratifia  le  traité  (1408) ,  sauf  l'hommage  que  le 
duc  devait  lui  rendre ,  et  ne  se  rappelant  pas  qu'il  venait  de  réintégrer  l'arche- 
vêque dans  ses  droits,  Q  autorisa  le  prince  bourguignon  à  se  saisir  de  tout  le 
lei^orel  du  prélat,  fiftt-ce  à  main  armée;  enfin,  comme  si  ce  n'eAt  pas  été  asses 
de  tous  ces  ferments  de  discorde,  il  permit  aui  citoyens  de  bètir  une  forteresse 
sur  la  montagae  où  se  trouvaient  les  bAtinients  du  chapitre. 

MaîsThiébaud  de  Rougemmit  n'était  pas  homme  k  se  laisser  Intimider.  Loin 
de  révoquer  l'interdit,  comme  on  s'y  attendait,  il  l'aggrava  au  fort  de  l'orage  et 
demeura  enfermé  dans  son  chcitcau  de  Gy,  sans  se  son*  iot  des  menaces  du  duc , 
se  préoccupant  moins  encore  de  l'effervescence  qui  régnait  dans  lu  ville.  Toiiune 
on  ne  lui  avait  pas  signilié  1  appel  au  p»pe,  on  envoya  à  (iv  deux  notaires  poui  le 
lui  Dotiûer  :  ib  furent  Iraés,  souillés  de  boue  et  chassés  à  coups  de  pierres; 
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hommes,  femmes  et  enfants  les  [jOurMii^aieiiL  u  iv  n'  li  j mmis  vu,  dit  tU)  kiw»in, 
de  pareilles  chasses  après  sangliers  dans  les  bois,  bn-u  que  j  aye  esté  en  plusieuri» 
chasses  de  semblables  bestes.  »  L'interdtl  avait  été  publié  dan  les  villea  do  comté 
avec  peine  d'en  être  frappées  eNes-mèmn  si  eHas  veoevaient  les  HHent  de  Besan- 
çon. Dm  ploiienn,  nofanunenl  à  Salins»  de  graves  désordres  survinrent.  Le  dnc, 
indigné  de  voir  l'autorité  de  l'ardievéqne  prévaloir  snr  la  sienne  dans  ses  propres 
états,  résolut  d'obtenir  de  vive  force  la  révocation  de  cette  sentenœ.  D'autorité, 
il  Rt  saisir  le  temporel  du  prélat  et  de  son  chapitre,  défendit  aux  citoyens  de  leur 
fournir  un  seul  denier  et  transporta  sa  chambre  du  conseil  h  Besançon.  ïteux  mois 
après,  taodis  qu'il  mnrrtinit  sur  l'nrts ,  aptes  sa  victoire  (rnusl)ain,  son  lîls  en- 
trait dans  la  vilK-  im[MM  pour  prendre  possession  do  \n  Rt^j;iilie  (;éde<;  par  Ven- 
ceslas.  (yétait  uii  coup  mortel  pour  les  libertés  de  la  rcpuiilique,  et  cependant  les 
citoyens  se  réjouissaient.  Ils  croyaient  que  c  en  était  t'ait  de  la  souveraineté  de 
monseigneur  de  Kougeroont,  naais  bienlAt  la  surprise  dut  sucoéder  ft  la  joie  ;  le 
due  écrivit  que,  «ms  gramt  chargé  de  mm  eameiêHee ,  il  ne  pouvait  aecompttr  ses 
promesses;  H  trouva  des  préteites  pour  ne  pdnt  accorder  à  la  ville  le  pstlenient, 
les  oomptes,  la  dianeellerie,  et  retint  la  Régriie  en  tonte  juridiction,  droit ,  no- 
blesse et  seigneurie.  Ceci  trshissait  une  intrigue  secrète  :  on  sut  bientôt,  en  eifct, 
que  le  oonseil  du  prince  avait  attiré  larchevèquc  ii  Dijon  et  l'avait  fait  céder  à  cet 
arrangement.  1^  ville  envoya  une  ambassade  à  Jean -sans-Peur,  qui  jura  d'accom- 
plir ses  premières  promesses,  dût-il  lui  en  coiHer  In  moitié  de  son  comté.  Cette 
ambassade  rencontra  |p  préhf  h  Gray,  où  se  tromait  alors  la  cour  bourguignonne. 
Thiéliaud  de  RoogeuKml  aib  essa  aux  envoyés  plusieurs  grosses  paroles  qu'ils  fei- 
gnirent de  ne  pas  entendre;  mais  le  seigneur  de  Rochefort,  qui  l'accompagnait, 
ayant  été  jusqu'à  dire  que,  «  ne  fust  l'emport  de  M.  le  duc,  i'arclieveique  les 
eust  mis  en  servitude,»  on  lui  répondit  «  rondement  qu'il  n'estoit  pas  en  la  puis- 
sance du  seigneur  ardievesque  et  de  ses  aldans  de  les  mettre  en  servitude  et  que 
aultres  plus  grands  que  lui  s'y  estoient  inutilement  travaillés.  »  I^es  négodationa 
furent  suspendues,  les  députés  revinrent  k  Besançon  ,  satisfaits  des  protestations 
du  prince,  mais  mécontents  de  son  conseil,  qui  était  mal  disposé.  La  guerre  géné- 
rale arrAta,  plus  tard,  l'eflét  des  promesses  de  Jean-sans-Peur.  Cependant  la  ville 
se  déf)ciij)liiit  (le  en  plus,  le  commerce  était  ruiné,  le  menu  peuple,  {\\\<m 
iiavait      i<iitMiltj\  stMiiirnit  else  pl.ii^uiiit  L'interdit  pesait  sur  lui  depuis 

plus  de  six  am.  Un  murmurait  contre  le  duc  et  contre  les  gouverneurs  :  un  tel  état 
de  dioses  rendait  un  rapprochement  possible  entre  les  citoyens  et  l'archevêque  ; 
il  eut  lieu.  TiiiébBUd  de  Roogemont  se  rendit  de  Gy  ft  BrégiHe»  où  une  députation 
de  notables  vint  lui  itemander  paix  et  pardon,  te  lendemain  il  rentra  dans  la  ville, 
et  nu  mois  après  les  exeommunications  forent  levées  par  le  pape.  Le  duc  renonça 
solennellement  à  la  seigneurie  que  lui  avait  cédée  Venceslas ,  et  fut  dégagé  par 
les  gouverneurs  de  ses  promesses  au  sujet  du  parlement,  de  la  chancellerie  et 
des  compte>  ;  la  Régalie  ne  fut  rendue  qu'en  l  i-i-2,  par  Philippe-le-Bon. 

Placée  entre  les  empereurs,  les  durs  de  Bourgogne  et  ses  archevêques,  la  ville 
de  Besançon  ne  pou\ail  jamais  jouir  d'une  longue  ti'anqiiillifé.  A  des  troubles 
apaisés  succédaient  toujours  d'autres  troubles.  Louis  de  Cliàloii ,  prince  dOraiige, 
lioroiné  vicaire  de  l'Empire  eu  Bourgogne,  siégeait  à  Jougiie  :  sa  cour  devait  révi- 
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ser  les  nrrM^  de  la  Krjîalie,  recevoir  les  appels  «^mMin-s  de  la  ville,  etr.  Cette  mls- 
siori  répandit  <le  rinquiétude  (lV-21);  les  gouverneurs  iinnqu("^renl  an  ancien 
diplôme  de  l'empereur  Richard ,  qui  affranchissait  la  (  ité  de  1  auloi  it»^  des  vieaires 
généraux  d'Empire.  Louis  n'en  voulut  tenir  compte  :  une  grande  exaspération  se 
mnifiwta  dam  la  ville;  ao  mépria  de  l'aolorité  im^ale,  le  dnc  de  Bourgogne , 
coamie  gardien  de  BeMDçon»  entonna  aux  ofllden  do  fnrinoe  d'Orange  de  fernier 
la  cour  de  Jongne  et  de  oomparattre  devant  le  pariement  de  Dole  ;  dent  d'entre 
eux  forent  condamnés  à  demander  grAce  (1^^)*  Sigismond,  qui  oecapait  alorB 
le  trAiu>  impérial,  dta  h  gardienneté  à  Philippe4e>Bon  et  la  remit  à  Louis  de 
ChAloii.  (louverneurs,  archevêque,  duc  de  Bourgogne,  tout  feintait  corps  contre 
le  vicariat  jji^néral  I  Vmpcreur,  occupé  par  les  Hussites,  ne  put  sévir  immé» 
di3tt*mriit  •  TiKii-  l'ii  1  i  jâ,  il  r>ta  à  l'archevéïine  tous  ses  droit»;  réi?aliiM)s,  mit  la 
viiic  au  Uiii  tit'  l  lLujjmr,  la  priva  de  sa  coiinnutie,  réviKiua  ses  priviief^es  et  la 
frappa  d'une  amende  de  quarante  mille  écus  d'or.  Il  fallut  envoyer  en  Allemagne 
ne  ambaiiade  qui  s'humilia  devant  Sigismond;  celni-cl  leva  rnrét  de  proscrip- 
tion ,  rétablit  le  prêtât  dans  ses  flefe  et  la  vifle  dans  ses  droMs.  L'amende  seule  Ait 
maintanne  et  dnt  être  pa  jée. 

Ces  répabNealns  s'humilièrent,  mais  pour  m  instant,  sanf  à  redevenir  ensnite 
pinsfen  et  pin-  j  iloQx  de  leurs  privilèges.  C'étaient  toua les  jours  de  nouvelles 
luttes  tf)îiîro  I  Empire,  contre  la  maison  de  Bourç^o^ne,  contre  les  archevêques 
^nrînui  *  i'  Thiéhaiid  'le  Rann;emont,  dont  nous  venon'î  dr  parler  si  lonL'ue- 
liit'nt ,  iiiMiiriit  n  H'Hfu  lV-2!); ,  non  ^nns  avoir  eu  d'autres  diflérends  avec  la  cité. 
Sous  Miii  suci  esseur,  iean  de  la  H(M:lu'taillée ,  la  guerre  coiilinua.  Plusieurs  an- 
nées s'écoulèrent,  pendant  lesquelles  l'agitation  qui  régnait  dans  la  ville  ne  per- 
mit pas  aa  nouveau  prélat  d'y  faire  son  entrée  solennelle.  Chaque  épiscopat  voyait 
rmallra  ks  mêmes  difBeiiltés  :  les  gonvemears  étaient  décidés  à  ne  point  llé- 
<Mr,<«du8ions-nous,  disaient-ils,  être  encore  sept  ans  en  interdit,  comme  an 
tampadn  révérend  père  Thiéband  de  Rongemont.  »  Un  bref  énergique  du  pape 
ne  pal:  les  intimider  ;  l'Empereur  les  cita  à  son  tribunal,  ils  demeurèrent  sonrds; 
dam  son  inrttcrnation,  il  les  livra  à  la  justice  pleine  et  entière  du  dnc  de  Bour^ 
gogne,  du  il  m  de  Savoie  et  de  l'avoyer  de  Berne.  La  ville  fléchit  alors  et  permit  an 
prélat  d'entrer  dans  ses  murs.  Mais  l'orale  n'était  que  «fi'^i  rndu.  Bientôt  la  ^iuerre 
«f»  rfiHume 'I'»'l'> V  f 'nr«'hev<^qup  accuse  les  empiétements  incessants  de  la  cité; 
la  qutivlli;  i»  eiaaii!iii-,  pr/lce  aux  hé$itations  de  l'Empereur,  qui  iifiit  par  autori- 
ner  les  citoyens  à  saisn  la  Régalie  et  le  temporel  de  l'archevêché.  Le  prélat,  qui 
ae  tmorait  an  coneHe  de  BUe*  excomownie  la  ville,  porte  la  caose  devant  cette 
asaeartiiée,  et  en  obtient' sans  peine  qu'elle  prononce  en  sa  ftvenr.  GHoxens  et 
Hmpeieii  s'inclinent;  on  rend  è  l'archevêque  ses  ilefii  et  revenus,  et,  enfin ,  un 
tnité  (11  jnin  11»)  règle  d'une  manière  déllnitive  le  gouvernement  de  la  dté , 
sana  en modlBersensiblement  la  constitution  politique  Tout  rentra  dans  l'ordre, 
mais  il  n'en  resta  pas  moins  beaucoup  d'aigreur  entre  les  citoyens  et  le  prélat. 
CeTnt  rt  îriîta  des  lors  avec  le  duc  de  Bonr{îof»np  pour  In  rrs<iion  de  ses  droits 
réjsaiieiis ,  ^^i  mnrf  ruT'^la  les  néL'ocinfion*  :  toutefois  le  duc  mit  la  main  dans  les 
tnHd)les  ijui  nnvnt  et  vr  tcrmitit  reuf  {tar  rélectitin  de  Quentin  Ménard, 
booune  dotii  il  éUiii  sur  et  t^u  il  avait  déjà  tait  son  secrétaire. 
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En  li'ib,  le  bruit  se  répandit  que  les  Écorcheurs,  qui  avaient  pénétré  déjà 
dans  le  comté ,  marchaient  sur  Besancon ,  et  qu'ils  avaieat  des  espions  dans  les 
murs.  Ces  romears  étaient  fliHisses,  et  les  gooTeraeun  le  savaient  bien;  ils  sai- 
sirent néanmoins  cette  occasion  pour  prendre  une  délibérstlon ,  A  la  suite  de 
laquelle  le  diâteau  de  Brégille,  propriété  de  l'erdievèque,  fat  incendié,  ainsi  que 
l'église  et  le  village  placés  sous  jsa  protection.  Quentin  Ménard  acconrut  aussitôt 
de  Gy ,  où  il  résidait  alors  ;  les  gouvernotirs  n'eurent  pas  de  peine  à  se  justifier 
aiiprps  de  lui  ;  ils  nlli^giièrent  In  gravité  de  la  situation  et  le  danger  qu'eût  couru 
la  ville  si  l'ennemi  ç;e  fût  emparé  de  ce  poste.  L'arche vî'qiie,  abusé,  ne  les  arrosa 
point;  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il  apprit  la  feinte  dont  on  s'«Hait  si  [  \  i  :  il  i  i  tra 
alors  dans  une  violente  colère ,  et  réclama  des  citoyens  la  réparati»»ii  du  dom- 
mage; cette  prétention  entraîna  deux  années  de  querelles  sans  résultats.  Appelés 
A  connaître  de  ces  dâiats,  TEmpereiir  et  le  pape  décidèrent  en  sens  inverse  :  le 
premier  frappa  le  prélat  de  la  pâte  de  ses  droits  régaliens ,  pour  avoir  refusé  de 
comparaître  è  sa  conr;  le  second  ne  consentit  A  lever  Pinlûdit  jeté  sur  fa  ville 
par  Quentin  Ménard,  qu'à  la  charge  de  rdiAlir  le  diâteau  incendié  et  de  payer  une 
indemnité  à  l'arbitrage  du  duc  de  Bomigogne.  C'était  une  véritable  bonne  for- 
tune pour  celui-ci ,  qui ,  loiit  d'oublier  ses  vues  d'agrandissement ,  venait  d'entrer 
en  négociations  avec  l'archevêque  Quentin  pour  la  cession  de  la  seigneurie  de 
Besançon. 

Durant  les  longs  troubles  dont  nous  interrompons  ici  le  récit,  on  vit  un  jour 
arriver  à  Besan^^n  uo  homme  «  porté,  dit  Olivier  de  la  Marche,  en  une  civière 
telle»  sans  anitre  diffirent,  que  les  civières  en,  quoi  l'on  porte  les  fiens  et  les  or- 
dures commanement  :  et  estoit  demi-couché,  demi-levé  et  appuié  A  rencontre 
d^ung  pauvre  mescbant  desrompn  oreiller  de  plume.  Il  avoit  vesto,  pour  toute 
^  parure,  une  longue  robe  d'ung  gris  de  très-petit  pris  et  estoit  ceint  d'une  corde 
nouée  fi  façon  de  cordelier.  »  Cet  homme,  rlcrriére  lequel  marchait  une  suite 
composée  de  deux  cents  chevaux  et  d'une  foule  de  gentilslioramcs ,  était  Jacques 
de  Bourbon  ,  roi  de  Hoiiiirip,  de  Sicile,  de  Naples,  etc.,  qui ,  échappé  de  la  pri- 
son dans  laquelle  sa  temmc  l'avait  renfermé  ,  et  attiré  à  Besançon  par  la  rtînom- 
mép  de  saillie  t^olelte,  réformatrice  de  l'ordre  de  Sainte-Claire,  venait  y  prendre 
riiumble  iiabitdu  tiers  ordre  de  Saint-François.  11  mourut,  eu  1438,  parmi  les 
Gordeliers  de  Besançon. 

Arbitre  désigné  par  le  pape  entre  les  citoyens  et  rarchevêque ,  le  duc  de  Bour- 
gogne Usa  A  trois  mine  huit  cent  qnatre-vingtHlii-nenf  francs  l'indemnité  due  A 
ce  deraier.  Les  gouverneurs  jetèrent  une  taille  sur  tous  les  habitanls  (1160)  : 
cette  roesnre  souleva  de  violents  murmures  dans  le  peuple,  surtout  dans  les 
quartiers  d'Arènes,  de  Charmont  et  du  Maîsel,  où  se  recrataient  d'ordinaire 
toutes  les  émeutes.  Tl  y  a>ait  alors  h  Besançon  nn  homme  nommé  Jean  Boisot, 
batfenr  d'or,  remarquable  par  le  sauvage  écla»  de  sa  parole  et  la  farouche  éner- 
gie de  son  caractère  :  cet  homme,  qui  avait  englouti  son  patrimoine  dans  toutes 
sortes  de  désordres  et  n'avait  rien  à  perdre,  désirait  une  révolution.  Il  devint 
le  tribun  et  l'idole  de  ce  peuple  qu'il  sut  charmer  et  entraiiter  en  lui  parlant  de 
liberté.  A  son  insUgalion,  une  vaste  association  se  forma,  dont  le  but  était,  non 
plus  de  demander  la  révocation  de  la  teinei  mais  de  t  démettre  de  tous  leurs  pou- 
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voira  les  anciens  gouverneurs,  et  de  eux  avec  les  plus  grands  et  notables  de  la 
cité  de  Besançon ,  destituer  de  oorps  et  de  chevance ,  tellement  que  jamais  ils  ne 
poQrroieol  M  relever  ni  Tengier.  »  C'était  toate  une  réfolntioti  :  les  scènes  de  tn« 
noite  se  renouvetaleot  tom  les  jours  ;  tous  les  jours ,  on  voyait  dans  tes  mes  on 
daos  la  coor  de  ThiVtd  de  ville  des  rénoiofia  de  dnq  à  sli  mille  hommes ,  poussés 
par  ce  BoMot,  qu'on  rencontrait  partout  accompagné  de  deux  spadassins,  qui  loi 
servaient  d'esmrte  te  jour  et  couchaient  la  nuit  à  s<i  porte.  Enfin ,  dans  le  com- 
mencement de  février  li51,  la  miiltiluJe,  «  en  très  grant  tumulte  et  rommo- 
rion ,  I)  pénétra  dans  la  salle  où  se  trouvaient  assemblés  les  i^nm  erneurs,  les  ré- 
voqua et  procéda  à  une  nouvelle  élection,  d'où  sortirent  1'^^  m>ins  de  Boisot  et 
de  jics  uuns,  «  tous  gens  de  petit  estât  et  renommée.  -»  Les  membres  de  l'ancien 
gouvernement  et  un  grand  nombre  de  notables  furent,  les  uns  emprisonnés,  les 
autres  chassés  de  la  ville  ;  leurs  maisons  fbrent  livrées  an  piUaj^^e  :  la  révolution 
était  consommée. 

Le  dac  de  Bourgogne  envoya  bientét  à  Besançon  son  maréchal ,  Thléliaad  de 
Nenlchftlel.  GeUii-ci »  pour  ne  pas  irriter  davantage  la  multitude,  arriva  presque 
sans  escorte  et  se  présenta  comme  médiateur.  .Mais,  au  milieu  de  cette  fouie 
ardente»  il  courut  de  si  grands  dangers»  qu'il  se  résolut  à  partir  un  matin  avec 

ses  ^en?  ;  la  foule  le  poursuivit  en  poussant  des  cris  de  mort,  excitée  encore  par 
Boisot,  qui  faisait  sonner  le  tocsin  dans  le  beffroi  de  riiAtel  de  ville  et  arrivait  sur 
un  cheval  lancé  au  ^'alop,  en  criant  de  toute  sa  force  :  «  Or  sus!  courage!  faites 
de  ce  félon  comme  on  lit  de  Lisle-Adam  à  Bruges,  et  que  maudit  soit  qui  y  fau- 
dra. 0  Enfin,  le  maréchal  et  ses  gens,  l'épée  à  la  main ,  purent  se  frayer  un  pas- 
sage etarrher  è  la  porte  de  Charmont.  Tliiéband  de  Nenféhâtel  passa  sur  le  ventn 
à  un  vigneron  qui  venait  de  saisir  la  bride  de  son  cheval.  «  Déjà  il  avait  firancbi  la 
porte,  quand,  du  haul  de  la  tour  qui  la  dominait,  on  entendit  ces  mois  :  Ahf 
NwfehM!  Neufehâld/  tu  tutu  en  faU  fttip.  En  même  temps  un  énorme  bloc  de 
pierre  tomba  du  haut  de  la  tour,  effleura  son  corpi  et  brisa  l'un  de  ses  éperons,  a 
11  reprit  au  galop  le  chemin  de  Dole. 

Philipj)e-le-Bon,  en  apprenant  en  Flandre  ces  événements,  ordonna  à  son 
maréchal  d'exiger  que  tous  les  sé(!i(i(  u\  lui  fussent  livrés,  et,  s'il  rencontrait 
un  refus,  d'attaquer  la  ville  de  vive  force.  Le  seif^neur  de  Neufchàtel  rassembla 
une  partie  de  la  noblesse  bourguignonne  et  se  pi*ésenta  devant  les  murs  de 
la  ville,  dont  il  trouva  les  portes  ouvertes;  on  lui  présenta  même  les  clefs.  La 
peste;  qui  venait  de  se  déclarer,  avait,  autant  peut-être  que  la  crainte  de  la  ven- 
geance du  due,  abattu  les  courages.  Le  marèdial  s*empani,  presque  sans  ooup 
férir,  de  ta  ville  qui  paraissait  déserte.  Il  n'eut  pas  de  peine  è  rétablir  dans  leurs 
fonctions  les  anciens  gouverneurs  et  les  notables  ;  les  séditieux  ftnrent  firappés  de 
fortes  amendes;  les  plus  coupables ,  Jean  Boisot  et  ses  principaux  agents»  fuient 
décapités;  leurs  \Hes  furent  placées  sur  les  murs.  La  paix  était  rétablie. 

Mais  tout  n'était  pns  dit  l'/était  à  la  rccjuéte  des  gouverneurs  que  Philippe 
avait  envoyé  son  maréi  luil  au  secours  de  Besançon;  toutefois  il  était  trop  habile 
pour  ne  pas  protiter  de  1  occasion.  Thiel)aud  de  NeufcliAtel ,  avant  de  quitter  la 
ville,  lira  de  son  sein  un  parchemin  qui  lit  pâlir  les  notables  assemblés  :  chacun 
d'eux  7  reconnaissait  sa  signature,  chacun  d'eux  avait  consenti ,  pour  obtenir  se> 
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covcs,  àcéder  au  dnc  te  moitié  dei  gabfiUes  et  amendes ,  et  è  liii  aoeonler  te 
droit  eiorbilmt  d*aToir  dans  te.Tine  on  juge  qui  amialftt  au  eoDieîl  et  uo  capitaiBe 
commandant  les  trou|Ms.  Il  fallut  s'eiécater  :  le  peuple ,  aoos  Tempire  de  ta  né-r 
ceasité,  jura  d'observer  cette  convention  qui  reçut  le  nom  de  traifé  d'association. 
Le  parchemin  reçut  le  sceau  de  ta  vilte  impériale  et  fet  envoyé  à  Pbilippe-le-Boa 
(septembre  li5i]. 

Pour  le  prince  t  c'était  un  grand  pas  vers  la  souveraineté  qu  il  anibitionnait.  En 
de  pareilles  circonstances ,  il  eût  été  swige ,  de  la  part  de  l'archevêque  et  des 
citoyens,  d'abjurer  toute  liuine;  mms  il  n'en  fut  pas  aiuM.  Les  différondë  conti- 
nuèrent entre  eu\  ;  parmi  les  gouverneurs ,  les  hommes  sages  craignaient  (pie  le 
prétat  ou  le  peuple  n'en  vinsent  è  se  jeter  entre  tes  mains  du  duc,  et  c*edt  été  fini 
don  de  cette  vieiUe  république  bisontine,  d^  asses  conquromise  par  te  DtaiU 
^a$iùciolkm,  Anssî  te  voyonsHious ,  en  ikAk,  envoyer  une  ambassade  au  prince^ 
qui  se  trouvait  à  Noieroy,  pour  le  prier  de  mettre  la  paix  entre  Quentin  Hé- 
nard  et  les  habitants,  qui ,  depuis  trois  ans«  s'accusaient  réciproquement  d'in- 
fraction au  traité  do  1435.  Philippe  nssura  les  envoyés  de  son  affection  pour  te 
cité,  et  leur  promit  de  ne  point  épargner  ses  prft  rts  pour  leur  rendre  le  calme. 
Il  réconcilia  l'archevêque  avec  l'Empereur,  et  lui  lit  rendre  s«'>  di  ,its  ré«faliens. 
Le  but  apparent  de  celte  démarche  était  de  ramener  la  pai\  dant,  iksanvou,  mais 
8pn  but  réel  était  asâurémeitt  de  demander  au  uiouarque  aliemaud  la  ralilîcation 
de  te  cession  de  ces  mêmes  droits,  que  le  prétet  lui  avait  déjà  faite.  Bn  cela,  Pbi- 
lijipe  fut  trompé  :  ratifier  cette  cession,  c'eût  été  aliéner  te  vilte  impériate»  qui, 
cette  JTois  encore,  échappa  k  l'habite  et  ambitieux  Bourguignon.  Enfin,  miens 
avisés  et  plus  prévoyante,  Quentin  Ménard  et  les  babilante  eurent  te  bon  esprit 
de  s'accorder  à  l'amiable ,  et  sans  recourir  de  nouveau  à  un  prince  qui  mettait  à 
ti'op  haut  prix  son  intervention.  Le  malheureux  Traité  (Tassoriotion  subsista  long- 
temps encore;  la  ville  en  demanda  vainement  l'abrogation  à  Philippe  et  h  %on  fils 
Charles -le-Témérairc.  Plus  tard  (  I WT),  on  eut  recours  à  la  princesse  Marie ,  fille 
de  ce  dernier  ;  celle-ci  fit  exarniner  la  question  par  les  baillis  d  Amont  et  de  Dole, 
qui  entendirent  sous  serment  vingt-sept  évéques,  ubbés,  chanoines,  gentils- 
hommes, attestent  la  violence  de  Philippe.  La  mort  ayant  empêché  la  princesse 
de  faire  droit  &  ceMe  réclamation,  le  magistrat  Ait  forcé  de  payer  l'aonnlatioii 
du  traité  à  son  époux  Uaximllien  et  à  son  fiJs  rarebiduc  Pbilippe,  lesquels  poni^ 
tant  Gonservèront  è  Besançon  leum  ofBciêrs,  mate  en  tenr  entevant  te  pins  grande 
partie  de  leurs  attributions. 

Besancon ,  ville  impériate ,  échappa  aux  malheurs  que  les  guerres  de  te  fin  du 
XV*  siècle,  entre  les  maisons  de  France  et  d'Autriche,  accumulèrent  sur  la  Fran- 
che-Comté. Cependant,  fnmmt'  le  duc  Cliarles  en  avait  été  {^ardien,  Oaoïi  vonlut 
y  enlrer  après  la  b;i taille  du  Pont  du-Magny,  menaça  de  l'assiétipr  si  on  ne  lui  en 
(  inr  iit  les  portes,  de  la  détruire  et  de  «la  mettre  dans  un  c^lal  a  j  Uma  passer 
la  tiiarrue.  »  Les  gouverneurs  se  contentèrent,  pour  luuie  réponse  à  ces  me- 
naces, de  faire  voir  &  son  envoyé  deux  corps  de  troupes  considérables,  l'un  à 
Chamars,  l'autre  sur  te  montagne  Saint-£tteDne,  et  des  approviaionnemenls 
immenses.  Craon  n'osa  pas  commencer  un  siège.  En  1479,  ^jNrès  te  prise  de  Dole, 
d*Amboise  fit  conrir  te  bruit  qu'il  allait  attaquer  Basanym;  cette  fus  teadtoyeny 
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lui  offrirent  de  rendre  au  roi  Louis  XI  l'obéissauce  el  le  devoir,  comme  aux  an- 
ciens gardiens  de  la  vUle:  d'Amboite  accepta,  eotn  dam  la  ville  avec  dii  mille 
hommes ,  et  eo  aortit  anasHAt  pour  paaier  dans  le  Luxembourg ,  sekm  les  ordres 
do  roi.  Gelni-d  reçut  à  HoBtrenil  les  ambassadeurs  de  la  ville ,  prit  les  habitanta 
soQs  sa  liroCectioD,  les  dispensa  de  la  pension  de  cinq  cents  francs  qu'ils  payaient 
ponr  le  droit  de  gardienneté ,  et  leur  accorda  celui  de  natoralité  ainsi  qne  les 
exemptions  dont  jouissaient  las  bourgeois  de  Paris  dans  tout  le  royaume  (1480). 
Sa  mort  fut  plenrée  à  Besançon. 

Les  drrnières  années  du  xv*  siècle  et  la  première  moitié  du  xvi*  sont  fécondes 
encore  eu  différends  entre  les  arclievéques  et  la  cité.  Malgré  cet  élat  d'agitation 
(  ontinuelte,  les  sciences,  les  lettres  el  le  luxe  y  fleurissent.  Un  prélat  éclairé , 
CUarles  de  ^eufcllàtel,  y  fait  établir  une  imprimerie  (1489);  l'empereur  Maxi- 
milien  y  fonde  pour  la  noblesse  une  sorte  d'éeole  oà  se  rendent  en  foule  les 
jeunes  gentUsbommes  allemands;  une  ftmille  illnsire»^  oelle  des  Grandvelle,  y 
crée  et  dote  royalement  un  collège  pour  renseignement  des  langues  orientales  et 
de  la  théologie;  les  écoles  de  Besançon >  si  célèbres  dans  Fantiquité  et  le  moyen 
Ige,  brillent  d'un  nouvel  éclat.  Mais  ce  qui  surtout  fit  la  prospérité  de  la  ville, 
ce  fnt  raffection  particulière  que  lui  porta  Charles-Quint.  Dès  son  avènement  h 
Tempire,  il  confirma  et  étendit  les  priviléf;es  de  Besançon,  lui  permit  de  porter 
dans  ses  armes  sa  propre  devise  :  Utinam ,  et,  en  tonte  o(  c.ision ,  lui  donna  ,  pnr 
de  nouvelles  faveurs,  des  preuves  manifestes  de  sa  puissante  protection.  Son 
intérêt,  comme  Empereur  et  comme  comte  de  Bourisrogne,  était  au  surplus  de 
s'assurer  i  allucbement  el  la  iidclile  de  Besançon,  qu'ii  appelle  dans  uu  diplôme  : 
Arx  fortifsma  H  t&fftm  mwUUHmm  oivenàÊ  fmptrii  koitt».  De  toutes  les 
bveuradoiit  il  combla  les  Bisonthis,  la  plus  Signalée  est  celle  qn*H  leur  accorda 
en  1637.  Il  leur  permit  d'établir  un  bôtel  des  monnaies  et  d'y  frapper  des  espèces 
d'or  et  d'argent  à  l'effigie  impériale  d'un  côté,  aux  armes  de  la  ville  de  rentre. 
C'était  une  forte  atteinte  portée  anx  droits  des  archevêques  ;  les  gouverneurs ,  en 
eCfett  n'eurent  qu'à  émettre  des  monnaies  de  bon  aloi  et  de  belle  fabrirattoo, 
celles  des  prélats  tombèrent  et  ne  se  relevèrent  plus  dès  lors.  Les  grâces  impé- 
riales s'adressèrent,  il  faut  le  dire,  h  des  cceui^  reconnaissants  :  les  habitants 
témoignèrent  pins  d'nne  fois  de  h  ur  dévouement  h  leur  bierifaileur;  la  révolution 
de  1789  u  deliuil  un  nioiiunieiit  précieux  de  leur  gratitude,  la  statue  colossale  en 
bronze  de  Charles-Quinl,  qu'ils  avaient  érigée  devant  leur  liùtel  de  ville. 

Cependant  ta  réforme  avait  éclaté  :  les  religionnaires  cherchaient  à  répandre 
leurs  doctrines  dans  tout  le  Comté,  mais  surtout  è  Besançon,  espérant  profiter, 
comme  ils  avaient  fàit  à  Berne,  à  Lausanne,  à  Bâle,.deranhnosité  qui  régnait 
entre  la  ville  et  le  prélat.  Du  comté  de  HontbéUard  et  des  cantons  suisses,  d'in- 
trépides  apAtres,  Faret,  Théodore  de  Bèse ,  étaient  venus  hire  des  prédications  à 
Beûni^on.  Dès  1520,  quelques  poursuites  avaient  eu  lieu  contre  des  citoyens  asoub- 
çoonés  d'estre  infectés  de  la  maudicte  hérésie  luthériqoe  »  ;  l'un  d'eux  a\ait  été 
exécuté,  et  l'on  avait  "  iifTixé  ses  quartiers  hors  des  murs.  r>  Ces  rigueurs,  renou- 
velées,  en  1537,  p;ir  ordre  de  l'Empereur,  n'avaient  pu  arrêter  dans  Besançon 
les  progrès  de  la  rétorme  ;  cliaque  année  d'ardents  prédicateurs  venaient  les  pro- 
pager, et  l'on  a  conservé  les  noms  de  deux  d'entre  eux ,  Marin  Mantel  et  Crétin 
V.  28 
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Petit,  qui,  eo  l5iS,  Irourèrent  des  prosélytes  même  parmi  les  membres  4n  gou- 
vernement. Les  troubles  étaient  fréquents  :  en  1572,  MaximiUea  II,  averti  que 
«  si  en  brief  il  n*7  pourvéoit,  la  dté  estoit  en  dangier  de  changer  de  religloo»,  fit 

foire  de  sévères  information:;  contre  les  hérétiques.  Quelques-uns  furent  pendus, 
les  autres  exilés.  Réfugiés  à  Ifontbéliard,  à  Genève,  à  Neufihâtd.et  nourrissant 
le  désir  de  rentrer  dans  Besançon,  ils  firent ,  dans  ce  but,  de  vives  instances  au- 
près de  l'Empereur,  mais  ce  fut  en  vain.  Cet  !ps  evaspéra,  et  ils  résolurent 
de  s'ouvrir  la  ville  par  !a  violence.  En  erfet,  dans  la  nuit  du  21  juin  1575,  conduits 
par  un  genltiiiutnme  litiguenot,  Paul  de  Beaujeu,  ils  se  présentèrent  h  la  porte  de 
Ballant,  assistés  de  leurs  coreligionnaires  des  pays  voisins.  Quelques-uns,  dirigés 
par  un  marchand ,  nommé  Le  Goux,  après  avoir  traversé  te  DoiAs  sur  des  bateleta 
et  escaladé  le  rempart,  pénétrèrent  ches  le  gardien  de  la  porte,  s*en  firent  livrer 
les  dés  et  donnèreot  entrée  à  leurs  compagnons,  Ceux-d  descendirent  alors ,  et, 
chemin  feisaut,  recrutèrent  un  grand  nombre  d*héréllques ,  demeurés  è  Besançon 
malgré  les  wdonnanoes.  Ils  laissèrent  sur  le  pont  qnelqnes-ans  d'entre  eux,  pré- 
posés i  la  garde  des  canons  qu'ils  avaient  pris  à  la  porte,  et  se  répandirent  dans 
les  rues  en  criant  :  «Tueî  tue!  ville  {gagnée!  »  Mais,  dès  le  premier  bruit,  le 
gouverneur  du  Tomté,  M.  de  V'ergj,  qui  se  trouvait  en  ce  moment  à  Besançon, 
prit  des  dispusiltons  dans  lesquelles  il  fut  vigoureusement  secondé  par  l'arche- 
vêque ;  et ,  quand  les  réformés  arrivèrent  en  foule  sur  la  place  Saint-Quentin,  ils  y 
forent  accueillis  par  une  artillerie  qui  «  joua  de  telle  sorte  qu'ils  se  sauvèrent  h 
grande  haste.  »  La  mort  de  Beaujeu,  tué  par  Jean  Mairet,  père  de  Fauteur  de 
Soj^tanUb*,  acheva  de  les  mettre  en  déroute.  Ils  battirent  en  retraite,  .dédmés  par 
rarlillerie,  parles  hommes  qui  les  arquebusaientà  travers  les  soupiraux  des  caves^ 
par  les  femmes  qui,  des  greniers,  les  écrasaient  sons  toutes  sortes  de  pn^ectiles. 
Comme  ils  venaient  d'arriver  à  la  porte  de  Battant,  un  citoyen  en  abattit  la  herse. 
Privés  de  tout  moyen  de  .salut,  un  grand  nombre  d'entre  eux  furent  tués  ;  d'autres 
se  noyèrent  dans  le  Doubs;  d'autres,  enfin,  deoieurés  prisonniers,  subirent  le  der* 
m'er  supplice. 

Peu  s'en  fallut,  en  1584,  que  Besançon  n'enlevât  à  Dole  son  parlement.  Le 
rui  d  Espagne,  comte  de  Bourgogne,  avait  traité  avec  les  gouverneurs,  qui  lui 
avaient  confié  la  gardienneté  de  leur  ville  ;  malgré  cette  convention ,  ils  jugèrent 
à  propos  de  foire  alliance  avec  les  cantons  suisses  de  Fribourg  et  de  Soleure. 
Le  roi  s*en  trouva  offensé;  il  représenta  sévèrement  aux  magistrats  qu'il  était 
asaex  puissant  pour  les  protéger,  et  leur  proposa  d'opter  entre  son  alUance  et 
cette  qu'Os  venaient  de  contracter,  ajoutant  que,  si  on  le  continuait  dans  sn 
gardienneté,  il  transférerait  le  parlement  de  Franche-Comté  à  Besan^n,  sauf  la 
ratification  du  l'Empereur.  L'olTre  était  trop  belle  pour  ne  pas  être  acceptée;  on 
rompit  avec  les  Suisses,  mais  'ui  ri'put  pas  pour  cela  h  mur  de  jii«fîce  :  Dole  y 
tenait  avec  raison  ;  elle  mit  une  >ive  opposition  à  cette  [raiislntion  ,  (nii  ïcùl  pri- 
vée de  son  rong  de  capitale  de  la  province,  et  fut  assez  heureuse  pour  conserver 
la  cour  ;  le  temps  n  etail  pas  encore  venu. 

Cest  I  cette  époque  que  Besançon  eut  pour  archevêque  (1584 -1586}  le  plus 
ilinstre  de  tons  ses  enfouis  ;  nous  voulons  parler  du  cardinal  de  GrandveUe ,  pre- 
mier mfailstre  de  Philippe  H.  Si  ce  n'est  pas  Ici  le  lieu  de  parler  longuement  de  ce 
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grand  iionime  d'État,  dont  la  vie  presque  entière  s'écoula  hors  de  la  province,  nous 
lui  devons  du  moins  quelques  lignes  en  souvenir  d^  bienfaits  dont  il  combla  sa 
Tille  natale,  el  de  l'élan  qu'il  doona  aox  lettres  et  ans  arli  dans  la  Franche- 
Comté.  Cette  moiiificeDce  presque  royale  était,  d'allleimy  de  tradition  dans  ca 
famille  :  son  pére»  chaneelier  de  Cbarles-Qolot,  en  avait  donné  plus  d'one 
prenre.  Il  en  reste  encore  nn  témoi^ge  aases  éclalant  dans  ce  magnlBipie  p»* 
lais,  qu'il  fit  bâtir  à  Besançon  (153V-15j»0),  et  que,  plus  tard,  le  cardinal  ron» 
plit,  à  grands  frais,  d'une  des  plus  bt^llcs  collections  de  tableaux  et  de  statues 
qu'on  connût  au  xvr  siècle.  Drpnis  longtemps  les  objets  d'art  en  ont  été  enlevés: 
Louis  XIV  en  eut  ?n  bnntic  part.  QuAni  au  palais,  vendu  pendant  h  révolution, 
changeant  de  nnaitre  a  chaque  instant,  dé^îradé,  mutilé,  il  est  demeuré  propriété 
particulière,  à  la  honte  de  toutes  les  admiaistratîons  qui  se  sont  succédé  à 
Besançon  depuis  cinquante  ans. 

Loti  de  l'invasion  firançaise  de  1595,  en  Drandie-Comté,  TramMecoort,  après 
avoir  ravagé  le  bailliage  d'Amont,  Ot  sommer  Besancon  de  raoevoir  Henri  IT 
comme  gardien.  Lea  gonvemenrs  refosèrent  et  se  préparèrent  è  la  déCènse  :  c'est 
de  cette  époque  que  date  le  fort  qni  a  conservé  le  nom  de  son  constmctenr,  l'in- 
génieur italien  Griffoni.  Mais  quand  le  roi  lui-même,  après  la  bataille  de  Fon~ 
taine-Française,  se  présenta  devant  la  ville,  l'investit  et  menaça  de  la  détraire  si 
on  ne  livrait  passfiiie  \\  son  armée,  on  se  décida  à  composer  et  on  obtint,  moyen- 
nant une  contribution  de  trente  mille  «Vus,  une  entière  neutralité. 

Pendant  la  première  moitié  du  xn  it  siècle,  i  histoire  de  Besançon  ne  présente 
pas  d'événcmenlâ  imporlants.  La  poste  y  fait,  ii  divcr&es  reprises,  de  nombreuses 
victUnes  ;  les  différends  entre  les  archevêques  et  le  gouvernement  vont  diminuant 
de  nomiffe  et  de  vidence  *,  on  ne  reconnaît  pins  d^è  ces  fiers  républicains  dn 
moyen  âge  :  cet  ardent  amonr  de  l'indépendance  qui  semMait  être  ienr  vie  s'afTai* 
Mit  de  plus  en  pins  ;  bientôt  il  sera  presque  entièrement  oublié.  8a  demièra 
manifestation  sérieuse  est  à  la  date  de  165).  A  cette  époque,  l'Empereur  céda 
Bemnçon  au  roi  d'Espagne,  en  échange  de  la  ville  de  Frankendal,  située  dans  le 
PalaUnat;  cet  échange  lut  ratilié  dans  la  m(^me  année  par  la  diète  dn  Rntisbonne. 
Mais  les  négociations,  suspendues  par  la  mort  de  Ferdinand  UI,  ne  furent  re- 
prises qu'après  plusieurs  années  (1060).  Invités  par  l'Empereur  et  le  roi  Phi- 
lippe IV  à  se  cotiionner  à  cette  convention,  les  magistrats  voulurent  auparavant 
prendre  toutes  les  précautions  que  réclamait  la  conservation  de  leurs  privilèges. 
La  ville  impériale  n'entendait  pas  qu'on  disposât  d'elle  comme  d'an  fief;  elle  pré* 
tendait  garder  tons  ses  droits ,  toute  son  Indépendance^  En  vain  Léopold  I*'  écri- 
vait ans  magistrats  pour  les  «  requérir  avec  démence  et  leor  ordonner  avec  dou- 
ceur »  de  reconnaître  pour  leur  prince  souverain  et  seigneur  Immédiat  le  roi 
catholique  ;  en  vain  ceiuir-ci  délégua-t^il  des  commissaires  pour  prendre  pos- 
session de  la  ville  en  son  nom  ;  les  gouverneurs  prolesièrent  et  envoyèrent 
des  députés,  d'abord  au  marquis  de  Caraoena,  gouverneur  des  Pays-Bas,  puis  A 
Madrid  ,  où  ils  obtinrent  audience  du  roi  et  de  son  conseil,  l^,  ces  ambassadeurs 
préscritA  rent ,  non  sans  une  légitime  lierté,  le  tableau  des  privilèges  dont  leur 
ville  avait  toujours  joui ,  déclarèrent  qu'elle  prétendait  les  conserver  en  passant 
sous  la  domination  du  roi  d'Espagne,  et  exigèrent  lu  translation  du  parlement 


Digitized  by  Google 


«W  BOURGOGNE.— FRANCHE-COMTÉ. 

à  Besançon  (1663).  Le  roi  accepta  ces  conditions ,  et  l'aQuéc  suivante  (18  sep- 
tembre 1664],  le  marquis  de  Castei-Rodrigo  vint  en  son  nom  prendre  possession 
de  It  ville. 

Mais  It  domination  espagnole  ne  devait  pas  être  de  longue  dorée  à  Besancon. 
KentOi  (1668)  une  armée  française  entra  en  Franche-Comté;  le  6  février  le  prince 
de  Condé  investit  la  viUe  et  la  somma  de  se  rendre.  Le  conseil  est  convoqué  :  les 
goavemenrs,  les  notables  et  l'archevêque  y  assistaient.  On  détibère  sur  la  situa- 
tion :  en  vain  le  président  représente  que  l'ennemi  est  peu  nombreux,  qu'il  Hiut 
se  défendre  et  sauver,  sinon  In  ville  ,  du  moins  l'honneur;  cinq  voix  seulement 
sont  pour  la  résistance.  I>a  capitulatior>  est  acceptée.  Le  7  au  matin,  Condé  entre 
dans  la  ville;  il  en  sort  le  10,  laissant  \p  'r.'onvernemc»t  au  marquis  deVillars. 
La  trahison  avait  tout  fait  ;  Besançon  elail  veritiu.  On  citait  même  les  noms  des 
traîtres,  que  le  peuple  appelait  vendeurs  de  ville,  et  qu'il  voulait  lapider.  Ils 
durent  se  sanver.  Les  armoiries  de  France,  placées  an-dessna  de  la  porte  de 
rhAtel  de  ville,  en  étaient  arrachées  chaque  nuit.  Quand  les  troupes  françaises 
évacuèrent  la  ville  (  1668) ,  à  la  soile  du  traité  d'Ali-te-Chapelle ,  qni  rendait  la 
Franche-Comté  à  f Espagne,  ce  fnt  une  joie  universelle  dans  le  peuple;  on  fit 
sonner  les  cloches,  on  tira  le  canon,  on  Illumina  les  maisons. 

Les  années  suivantes  furent  employées,  dans  la  prévision  d'une  nouvelle  guerre, 
à  mettre  Besançon  <'n  étal  de  défense.  L'Espagne  y  fît  f'Op«itniire  des  bastions  et 
une  citadelle  qu'elle  n'eut  pas  le  temps  d  nchovor,  car  la  guerre  fut  déclarée  de 
nouveau  en  1674.  Le  25  avril,  les  Français,  commandés  par  le  duc  d'Enj^hien, 
se  présentèrent  sous  les  murs  de  la  place,  dans  laquelle  cominanciait  le  prince  de 
YaudemoDt,  et  y  mirent  aussitôt  le  blocus.  Les  assiégés  firent  de  sérieux  prépa- 
ratib  de  défense  et  brdlèrent,  autour  de  la  ville ,  les  villages  et  les  maisons  dont 
l'ennemi  eût  pu  se  faire  des  postes  inquiétants,  lies  premîen  jours  fiirent  em- 
ployés à  des  attaques  et  à  des  sorties  sans  grands  résultats  ;  le  roi  de  France  ne 
tarda  pas  à  arriver  en  personne  avec  des  renforts  imposants.  Dix-huit  joun  dn*> 
rant,  les  boulets  et  les  bombes  plurent  sur  Besançon  sans  abattre  le  courage  de  ses 
habitants  ;  plusieurs  assauts  furent  donnés  en  vain  ;  mais  le  ik  mai ,  vingt  pièces 
de  canon  battirent  la  demi-lune  d'Arènes  et  y  firent  une  telle  brèche  que,  quand 
la  ville  lut  rendue,  la  cavalcrip  put  y  passer.  La  défense  n'étriit  plus  possible; 
le  soir  môme,  les  gouverneurs  proposèrent  de  capituler;  mais  ie  peuple  n'y 
voulut  pas  entendre  et  s'exaspéra  tellement  que,  dans  la  nuit,  il  pilla  les  maisons 
de  ceux  qu'il  supposait  partager  ce  dessein.  Le  lendemain  cependant ,  l'arche- 
vêque se  rendit  an  camp  des  assiégea» b  avec  des  commissaires,  qui  rapportè- 
rent une  capitulation  condue.  La  place  Rit  rendue  le  jour  même  après  vingt  joun 
de  siège.  Le  roi  se  maintint  dans  sa  conquête  jusqu'en  1698,  ^oque  à  laquelle 
le  traité  de  Nimègne  la  lui  assura  définitivement. 

Besancon  fnt  dès  Ion  la  capitale  de  la  Franche4j(Mnté«  Loun  XIV  lui  enleva  son 
gouvernement  communal ,  établit  un  bailliage  auquel  il  donna  les  attributions 
judiciaires  et  qni  absorba  la  juridiction  de  la  Régalie,  et  créa  un  corps  de  magis- 
trats pour  administrer  la  ville,  qui,  jusqu'en  1780,  fut  régie  comme  les  autres 
cités  françaises.  En  compensation  de  la  perte  de  ses  privilèges,  Besançon  reçut 
il  autres  laveurs  :  le  parlement  de  Dole  lui  fut  awordé  en  1676,  et  plus  tard  (1691)| 
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l'uiiiversilé  de  la  même  \iile  y  fut  transférée.  Celte  université  qui,  dès  sa  fon- 
dation (1^211»),  avait  jeté  un  vif  éclat,  vit  sa  réputation  s'agnMidir  encore  et  reçut 
des  étodinits ,  ooiMeiiteiiieiit  du  Comté  et  dû  profiocet  voisioes,  mais  encore 
des  contons  saisies  et  de  la  plnport  des  Étals  d'AHemsgne.  De  la  conquête  fran- 
çaise» date  pour  Besançon  une  noavelle  ère  de  prospérité.  Cétaltplulét,  en 
1074,  une  campagne  fertile  qa^vne  grande  ville;  on  labourait  dans  son  enceinte. 
Un  plan  de  16£9,  nous  y  montre  çà  et  là  d'immenses  espaces  livrés  à  la  culture  : 
te  clos  de  t'abboye  Siiirit-Paul  s'étendait  de  la  Munitionnuire  aux  jardins  de  l'hô- 
pilai  Saiot-Louis  ;  Cliaiiiars  {Campus  Martù)  était  désert;  lu  rue  Saint -Vincent  ne 
présentait  que  de  rjires  habitations  ;  la  rue  des  Granges,  comme  l'indique  encore 
son  nf'iii.  se  compu>;ii(  de  quelques  fermes  isolées;  dans  la  Grande-Hue,  on  ne 
trou\ait  que  des  prairie»  de  l'égiise  Saint-Maurice  a  lu  tour  Saint-<>ueiitin.  uLcs 
malsons,  dit  Pélisson ,  rhistorien  de  la  conquête,  y  sont  accompagnées  pour  la 
plupart  de  parterres,  de  jardins  et  de  petits  bois».  L'occupation  française,  en 
mettait  un  terme  ans  diseenslons  qui  jusqu'alors  avaient  abaoïbé  la  vie  de  la  cité, 
permit  à  celle-ci  de  s*agrandir.  On  bâtît  d*immenses  casernes^  on  oonstmisit  le 
beau  quai  qui  porte  le  nom  de  Yaoban,  on  éleva  à  la  tête  da  pont  un  are  de 
triomphe  à  la  gloire  de  Louis  XIV.  Celui-ci  fît  abattre  les  vieilles  murailles  de  la 
ville  et  l'entoura  des  remparts  plantés  d'arbre  qui  eiistent  encore  aujourd'hui  ;  il 
f5t  détruire  la  partie  hmie  dti  chapitre  où  se  trouvait  l'église  Salnt-Élienne,  et, 
sur  l'emplacemenl  du  camp  rorn  iiti  et  de  la  foiieresse  espagnole  de  1670,  lit  élever 
par  Vauban  une  inâgni&que  et  vaste  ciladellc. 

Le  xviii*  siècle  ne  nous  offre  pas  d'événements  remarquables.  La  ville  emploie 
son  activité  ù  se  développer  encore  ;  les  rues  s'élargissent  et  se  multiplient;  tous 
les  quartiers  s'embelli»cnt  ;  un  grand  nombre  de  monuments  s'élèvent  :  les  églises 
delà  Madeleine,  de  Saint- Pierre,  de  Saint -liaGrice,  Thépital  Saint -Jacques, 
le  palais  de  rArehevédié,  Thétel  de  rintendanee  (ai^ourd'lioi  de  Ja  Préfeo- 
turej,  etc.«  etc.  Le  commerce  surtout  et  lindustrie  atteignent  A  une  grande  pros- 
périté. Un  instant  cependant  la  tranquillité  publique  fut  troublée.  M.  de  Boynes 
était  à  la  fois,  chose  étrange,  intendant  de  la  province  et  premier  président  du 
parîemont  (1758);  il  était  impossible  qu'il  ne  sortit  pas  d'une  pareille  situation  de 
graves  difficultés.  Cela  arriva  en  effpt  :  on  vit  s'élever  dan>i  !p  parlement  des  dis- 
fussions  vives  et  prolongées;  M.  de  IJoj  nés  persista  à  conserver  des  charges  évi- 
demitaiil  ititompalibles ,  et,  comme  il  était  bien  en  cour,  il  obtint  que  trente  des 
magistrats  qui  lut  faisaient  une  constante  et  courageuse  opposition  fussent  en- 
voyés en  exil  à  Rodemaker,  Barcelonnette,  Antibes,  Montlouis,  etc.  (1759). 
Cette  mesure  répandit  Talarme  dans  la  province  et  Tindignation  dans  tout  le 
royaume.  La  plupart  des  parlements  prirent  parti  pour  les  victimes.  Mais  le  jour 
de  la  justice  arriva  enfin  :  on  constate  les  malversations  de  H.  de  Boynes,  qui 
perdit  ses  diarges  (  1761)  et,  dans  l'année  même ,  les  exilés  reçurent  leurs  lettres 
de  rappel  et  rentrèrent  à  Besançon,  où  ils  fuient  acoueUlb  par  les  plus  vives  et 
les  plus  honorables  ovations. 

L'histoire  de  Besançon,  dur  iiii  h  période  révolutionnaire,  n'offre  que  peu 
trmtérét.  Les  Iradifions  i  -  publicalnes  étaient  trop  vivantes  encore ,  dans  la  ueille 
ville  impériale,  pour  que  le  gouvernement  nouveau  n'y  fût  pas  aaueilli  avec  en^ 
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thousiasroe;  reiécntion  des  lois  y  lui  plus  facile  peut-être  que  dans  aurnne  autre 
vUie  du  royaume,  et,  chose  assez  remarquable  pour  être  mentionnée,  le  parti 
viincii  n'eut  à  nibir  nulle  part  moins  de  vexalkms.  Soit  I  caoM  da  caractère  calme 
de»  Bisontitti,  soit  peut-être  en  raison  de  leur  éloignement  du  centre  des  tflfidres» 
la  Terreur  lit  peu  de  victimes  parmi  eax.  Le  seul  IMt  saillant  des  annales  de  Be- 
sançon,  dnnnt  la  République,  Ait  une  tentative  de  résistance  à  la  commune  de 
Paris,  qui  dominait  alors  la  Convention  et  la  France.  Après  la  journée  du  31  mri 
1793,  les  administrateurs  du  Jura  protestèrent  contre  les  décrets  de  la  Convention, 
et  engagèrent  leurs  rollègtics  du  T)oiibs  h  î?p  joindre  ?!  eux  et  h  envoyer  des  forces 
sur  Paris  :  cette  manifestation  n'eut  point  d'autre  suite  qu'une  délibération  dans 
LiqiK  lie  ies  notables  reconnurent  que  la  Convention  n'avyit  pas  été  libre  au 
3i  mai  ,  el  rédigèrent  une  adresse  par  laquelle  ils  l  invitaient  à  rapporter  ses  dé- 
crets contre  les  Girondins.  Besançon  fut  une  des  villes  qui  se  montrèrent  le  plus 
hostiles  au  gouvernement  consulaire.  Sous  le  nom  de  PkUadefphie ,  elle  devint  le 
centre  des  complots  qu*ourdit  ce  parti  mixte,  composé  de  tous  les  mécontents, 
répuUkains,  émigrés,  partisans  de  rol^archie  directoriale.  Le  colonel  Ondel, 
chef  des  philadelphes*  organisa  une  vaste  conjuration,  qui  ne  devait  pas  même 
manquer  d'un  Tyrtée;  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  bien  ignoré  alors,  célèbre 
depuis,  composa  une  ode,  la  Nûpoléone,  qui  Ht  en  peu  de  jours  le  tour  de  la 
France,  et  valut  à  son  auteur  les  poursuites  de  la  police  ombrageuse  de  ce  temps  : 
ce  jeune  homme,  c'était  Cfiarles  Nodier.  On  sait  comment  ?nort.i  <  o  complot. 
Quand  l'Empire  fut  afTcrmi,  Besançon  s'y  soumit  prompteroent  et  fournit  à  nos 
armées  de  Tiumlneux  o(!iei<^rs. 

F.u  181'*,  Besançon,  qui  était  une  des  clés  de  la  frontière  orientale,  fut  res- 
serré par  un  corps  autrichien  de  quinze  mille  hommes >  placé  sous  le  comman- 
dement du  prince  Llchtensteîn.  La  place,  qui  avait  sept  mille  hommes  de  garnison, 
était  défendue  par  le  général  Marniaz.  Investie  dans  les  premiers  jours  de  janvier 
(1814 ) ,  elle  fut  déclarée  le  9  en  état  de  siège;  après  quelques  jours  de  combats 
sans  importance,  un  épais  brouillard  se  répandit  sur  la  ville  et  les  environs,  et 
déguisa  longtemps  la  position  de  l'ennemi.  Quand  il  se  fut  dissipé  (15  février),  on 
put  apercevoir  toutes  tes  lignes  du  blocus  ;  Besançon  était  cerné  par  dit  camps , 
qui  empêchaient  toute  communication  avt^c  le  dehors.  Marulaz  fit  faire  de  fré- 
quentes sorties,  dans  lesqiicll<s  s>»  distinj^unient  à  l'envi  la  garnison  et  les  habi- 
tants :  La  Chapelle-des-Ruis  et  le  plateau  de  l'roîs-Châtels,  où  les  Autrichiens 
avaient  un  poste,  furent  le  théâtre  de  vifs  combats,  où  les  assiégés  n'eurent  pas 
toujours  le  dessous.  Cei)eiidant,  les  vivres  diminuaient  et  une  maladie  épidémique 
régnait  dans  les  hépitaux.  Le  31  mars,  les  assiégés  flrcnt  une  sortie  nombreuse  ; 
le  combat  dura  six  heures,  et  Us  fitrent  repoussés,  laissant  cent  vingtdnq  morts, 
qoatre^ngts  prisonniers  et  emmenant  trois  cents  blessés.  Dans  la  sortie  du  len- 
demain, qui  devait  être  la  dernière  du  blocus,  ils  n'éprouvèrent  pas  de  moins 
grandes  pertes.  Enfin ,  le  G  avril ,  un  parlementaire  autridiien  vint  annoncer  à  Ma- 
rulaz que  les  troupes  alliés  étaient  entrées  h  Paris  le  31  mars;  on  négociait  encore 
le  19,  lorsqu'un  courrier  apporta  la  nouvelle  officielle  de  la  paix.  La  ville  se  sou- 
mit npn's  qiiiitre  mais  de  blopus,  mais  elle  n'ouvrit  pas  ses  portes  à  l'ennemi. 
lUus  lard  même,  quand  le  corps  autrichien  qui  avait  occupé  Lyon  et  une  partie 
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du  Midi  dut  traverseï-  la  Frandie-Comté,  pour  regaguer  les  bords  du  Rhin .  elle 
loi  refusa  le  passage,  et  il  dnt  foire  le  tour  de  ses  imireilles  poar  rejoindre  la 
rente  an  delà  de  la  TiUe.  La  seconde  Restauration  ramena  de  nouveau  les  Autri-* 
chiens  devant  Besançon,  que  Uarnlas  oonunandait  encore,  mais  qni  n*avait  alors, 
pour  toute  garnison ,  qu*un  tiataillon  du  6*  de  ligne,  quatre  balsillons  de  gardes 
nationales  et  quelques  dépôts.  La  défense  était  impossible  ;  on  l'eût  essayée  pour- 
tant mais,  à  peine  la  place  était -elle  bloquée,  qu'on  apprit  l'abdicatbn  de 
TEmpereiir  et  la  reiitrôe  «le  Louis  XVIII  dans  Puris.  On  conclut  une  suspension 
iriinm'sle  15  juillet  [1815],  le  drfipo'm  hlanc  fut  nrborc  le  19,  et  les  troupes  en- 
nuniies  gardèrent  leurs  positions.  Le  insle  traité  de  pai\  du  20  novembre  stipu- 
lait que  les  places  fortes  du  nord  et  de  l'est  seraient  occupées  parles  étrangers; 
BesauçoD  échappa  encore  à  œlte  bumillatioo  :  les  troupes  du  blocus  s'éloignèrent , 
et  les  corps  stationnés  en  Oiampagne  et  en  Bourgogne  passèrent  au  pied  do  ses 
remparts,  sans  pouvoir  pénétrer  dans  la  place,  dont  les  pont»4eviB  ne  forent 
Jamatoabaisaés. 

Tel  est  le  dernier  épisode  de  l'iiistoire  de  Besancon.  Trente  années  de  paix  se 
sont  écoulées  depuis  ce  temps,  et  la  ville  lésa  employées  à  étendre  son  commerce 
et  développer  son  industrie.  Aujourd'hui,  grâce  à  l'établissement  du  canal  du 
Rhône  au  Hhin,cile  est  devenue  le  centre  principal  (!e«  relations  de  commerce 
entre  les  pays  arrosés  par  ces  deu\  grands  fleuves,  création  du  chemin  de  fer 
(le  Dijon  à  Muliiuii>ft,  qui  reliera  IWIIeniagne  avec  l'Océan  et  la  Méditerranée,  sera 
pour  Besançon  un  nouvel  et  pui!>sant  élément  de  prospérité.  Le  départ emcut  du 
Doubs  pourra  expédier  partout  les  immenses  produits  de  son  industrie  et  de  sou 
commerce  :  fers  forgés,  Ûls  de  fer,  tôles  lanunées,  fontes  de  fer,  clouterie,  serru- 
rerie, tissus  de  laine  et  de  colon,  cuirs,  from^es,  bœufii,  chevaoi,  etc.,  etc. 
Besançon  surtout  répandra  avec  une  nouvelle  activité  les  produits  de  son  hor- 
logerie, de  ses  fonderies  de  cuivre,  de  ses  papeteries,  de  ses  oMnnfluturea  de 
tapis,  etc.,  etc. 

Besançon  portait  d'or  à  un  aigle  éployé  de  sable,  lumpassé  de  gueules,  soutenant 
de  ses  serres  deur  cohnnf^  <lf  ijuoidr-i  mises  en  ;iver  In  flcvise  :  f  'tinam.  dette 
capitale  de  la  l  ram  ho  r.  Dinie  elait,  sous  l'ancien  re{j;nne,  le  siège  d  uu  archevê- 
ché, d'une  uniurMt*',  tl  un  hAtel  des  monnaies,  d'uno  intendance,  elc.  Devenue 
chef- lieu  du  départemenl  du  Ooubs,  Besançon  possède,  en  dédommagement 
des  établissements  que  la  Bévolntion  loi  a  enlevés,  une  cour  royale,  une  fiMuité 
de  lettns  et  de  sdenoes,  un  collège  royal,  une  école  secondaire  de  médecine, 
une  école  d'artîllerle,  etc.  On  y  compte  peu  de  monuments  remarquables;  i 
reiception  du  palais  Grandvelle,  de  la  Porte-Noire,  de  l'église  métropolitaine  de 
Saiot'Jean ,  dont  quelques  parties  sont  fort  belles,  d'un  musée  de  peinture  qui 
renferme  quelques  tableaux  de  maîtres,  et  de  la  bibliothèque  publique  léguée  à 
la  ville,  en  1693,  par  l'abbé  Botsot,  et  accrue  plus  récemment  de  la  collection 
de  livres  et  manuscrits  du  cardinal  de  Gr  mdvelle,  le  savant  et  l'artiste  n'ont  rien  h 
voir  à  Besançon.  La  population  de  la  ville  est  aujourd  hui  d  environ  33,000  habi- 
lauls  ;  celle  de  l'arrondissement  de  100,000  et  celle  du  département  de  287,0(M). 

Besançon  a  vu  naître  un  ^rand  tiumbre  d'hommes  remarquables  ;  meulionnous 
d'abord ,  et  en  première  ligne,  cette  illustre  fandHe  des  Chi/Jlet ,  qui  produisit  en 
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deux  siècles  douze  écriYBÎiis  diiUnguës ,  entre  antres  un  célèbre  jurisconsulte  dont 
Cojas  dbait  :  «t  Habetit  Mrum  m  Oandium  Chif/lêHum*  »  Vdilaire  qnl  ne  coq- 
Diinait  que  six  GhilDet ,  cite  cette  hérédité  do  talent  comme  un  phénomène.  Nom- 
mons ensuite»  parmi  les  diplomates ,  entre  le  frand  eanUnal  de  OrmtdvêUe,  G,-B. 
d§  Préeipiano^  archcvêqne  de  Malines ,  qui  fut  l'un  des  plus  habiles  néyodaCenrs 
du  xvir  siècles  ÂiUide  Dunod;  Àcton,  si  tristement  célèbre  comme  premier 
minisire  du  royaume  de  Naples  ;  le  prince  de  Monlharretj,  ministre  sous  Louis  XVI, 
et  enfin  ce  trop  fameux  Jean  de  Watteville,  que  nous  voudrions  pouvoir  effacer 
de  cette  liste.  Beaucoup  d'habiles  écrivains  sont  aussi  sortis  de  Besançon  :  au 
xvi' siècle,  les  poêles  Chassignet,  et  Petremand\  plus  tard,  Mairet,  l'un  des 
créateurs  du  ihédlre  moderne;  le  bénédictin  Alvûet;  le  jésuite  IS'onoite,  ce  fou- 
gueux adversaire  de  Voltaire;  Vabbé  Btawi,  Iradnelenr  d'Adam  Sraitb;  le  jour- 
naliste Ùmusat;  l'abbé  Taibtrt,  orateur  disert  et  poète  spirituel;  te  savant  iintfaf; 
auteur  du  Dietiamuiirê  de  la  tangue  eeUigue;  l'académiden  Svari^  Wa  historiois 
ffainy  et  GuUiaume^  qui  ont  laissé  de  bons  travaux  sur  la  FrancheNComtè.  A|on^ 
tons  h  ces  noms  ceux  des  architectes  Nieole  et  Partit  des  stati^ires  Mamnat  et 
Hreton,  des  peintres  Nonotle,  Chaserand  et  Péquignoly  des  graveurs  loizy  el 
Monnier,  du  compositeur  Goudimel,  des  jurisconsultes  Tihemand  et  Seguier,  et 
enlin  de  l'orientaliste  Mquier.  Parmi  les  contemporains  pr>«nnron  «s'honnrtî 
d'avoir  produit  l'illustre  maréchal  lUoncetj,  duc  de  Coné^^liuno,  ci  lr>  :,n'ii,  iaii'c 
Pajol,  Donzrlot,  Kultj,  Ferrandy  Baudratid,  qui  prirent  une  {^lujieuii  ]K\r[  aux 
guerres  de  la  Hépublique  et  de  l'Empire  ;  Charles  Aodier,  notre  collaburateur, 
qui  devait,  si  la  mort  ne  l'eût  frappé  trop  tôt,  écrire  dans  ce  livre  même  l'histoire 
de  sa  ville  natale;  YietorHugo;  Charlet  Sarnard»  l'un  de  nos  meilleurs  roman- 
ciers; M.  CJMtf  WeUt^  dont  les  travaux  historiques  et  biographiques  jouissent» 
dans  l'Europe  savante,  d*une  réputation  méritée;  M.  Édoaard  Oere,  auteur 
d'noe  savante  HûMre  de  la  Franeke^Comté}  M.  Jean-Louie-Bippolgte  Itamord, 
un  de  nos  poblicistes  et  de  nos  économistes  les  plus  distingu<^  ;  deux  peiirireB« 
M.  ffenry  Baron,  et  M.  Gigoux  dont  les  œuvres  et  le  talent  sont  si  avantageuse- 
ment connus.  Mentionnons,  enfin,  pour  clore  cette  liste,  un  nom  autour  duquel 
se  sont  livrés  de  nonibreusi  combats  :  celui  de  CharUs  Fourier^  auteur  d'une 
théorie  sociale  qui  compte  quelque  adeptes.  * 

1.  Génr,  0«  Mi.  «ail.—  Mniratrt  d'AnUmin.  —Gollot,  Mimoinê.  —  Ghiflet,  r«M>nff«, 

civ.  imp.  —  Dunod,  Histoire  Ju  comté  de  Buunjofjnt.  —  DiiiKni,  Histoire  de  VEglise  de  lii-- 
wnçon. — Pierre  Louveii  Abrégé  dt  l'hitloire  de  Franche-Comté.  —  Thomas  Varia,  Betançon 
foiif  en  joia ,  Ht, — Pélismn ,  BitMn  4»  te  «mtfttir*  4t  la  Franehe-Comté, —De  Bilty,  Biitoin 
dê  runivtrsiti  de  Besançon.  —  tidooard  Clerc ,  Estai  sur  l'histoire  de  la  Franehe-Comté.  — 
Recueils  de  Vacadémie  de  Betanfon.  —  Mimoirt»  et  doeum$nts  publiés  par  l'académie  de  Be- 
sançon. —  Revue  Franc-ComloUe.  —  Revue  dei  Deu»-Bourgognes.  —  Maniiscrils  de  II  Ul»!!»- 
UiAque  de  Besançon,  —  Histoire  manuscrite  de  BeettOfon,  par  le  P.  Prost.  —  Travanx  IMaaierito 
des  mtnnhr  do  l  aïu  iLMUio  acailéniie  de  Besançon.  —  Peudiol  el  Chanlaire,  Staltstiques.  —  An- 
nuaires du  Doubs.  —  Monileur.  —  M.  Duveruoy  uous  a  coimuuaiqiu'  ses  nules  pldnes  de  rens«l- 
goeneuts  utiles.  Qall  luni»  »oît  pernus  de  remercier  aussi  M.  Charles  W'eiss,  conwrvatear  de  la 
btbiiulhèque  de  BesMiçon,  eiM.  GiMBud,  bOtlkMhécaiie-a^ioiDi,  des  docameoti qo*llsMl  mi» h 
notre  dîs|KMiUoa. 
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Oraim  (latrefoit  Honnam  d  Hornian»),  sur  la  Loue,  était  iléjà  un  des  lieux 
iraportanta  du  Varasifiie  qaand  le  roi  Sigismond  le  comprit  daiw  sa  Tametiae  dona- 
tion aa  monastère  d'Agaone  (51 5).  Des  ducs  de  Bourgogne,  auxquels  elle  appartint, 
pins  tard ,  In  ville  passa,  par  voie  (récliarifre,  dam  la  maison  de  Cliillon  1237).  Le» 
liabilanta  d'Ornans  curent  fort  à  s'applaudir  de  ce  tlian^îomeiit  de  mnifro«,  rnr  il 
leur  valut ,  en  1251t,  dos  lettres  do  franrhise  et  une  charfo  do  cnmniurio.  Jusqu  au 
règne  de  Plulnippc  II,  qui  leur  octroya,  sur  les  inst.ua es  du  cardinal  de  (iran- 
velle,  un  conseil  de  ville  avec  juridiction  de  mairie  \iôlù)^  ils  élurent  annuel- 
lement deux  échevins,  six  jurés  et  cinq  notables,  pour  radministration  des  biens 
de  la  commone.  La  prérdté  d'Onians  comprenait  alors  quatre  prieurés,  trente- 
sept  cures,  et  cent  vingtrdeox  villages.  Le  prévôt  tenait  le  nenviènie  rang  aux 
États  de  la  province ,  et  jouissait  du  privilège  de  juger  les  étrangers  résidant  è 
Besançon  et  même  les  Rizontins,  dans  le  cas  où ,  pour  se  soustraire  il  leurs  Juges 
naturels,  ils  se  déclaraient  hommes  du  comté. 

Ruiné  une  première  fois  par  l'armée  des  barons,  dans  la  guerre  entre  Philippe- 
le-Bel  et  les  seigneurs  comtois  ft300),  Ornnns  fut  détruit  de  nouveau,  vers  le 
milieu  du  xiv  siècle,  par  les  Kcorrhoiirs,  auxquels  son  chAteau  résista  «on!  Peu 
de  temps  après  la  mort  de  Charles-le-  l  eméraire,  les  Français  rançonnoront  la 
ville  et  en  dévastèrent  les  environs.  Durant  la  guerre  de  dix  ans,  Weimar,  furieux 
d'avoir  éclioué  dans  deux  tentatives»  faites  à  trois  ans  d'inter\'alle  (1636-1639) ,  sur 
Ornans  et  le  fort  Sainte-Anne ,  situé  è  quelque  distanoe,  mit  à  feu  et  à  sang  toute 
la  prévôté.  «  Nous  voyons  de  jour,  dit  Girardot  de  Reauchemin,  la  fumée  en  beau- 
coup d'endroits,  et  de  nuit,  la  lueur  de  plusieurs  centaines  de  villages  et  habita- 
ttons  isolées,  brûlant  à  la  fi^s  et  répandant  autant  de  clarté  que  le  soleil.  »  A  la 
même  époque,  la  peste  sévissait  dans  la  ville  avec  tant  de  violenco,  que  les  habi- 
tants se  virent  contraints  de  la  quitter  pour  se  réfugier  dans  les  bois.  En  1G68, 
Lu\eml>ourg  prit  paisiblement  possession  d'Ornans.  î.o  rhido m  do  'îaintp-Anne 
n'oppnsa  pas  plus  de  résistance;  mais,  en  167'»,  il  ne  capitula  qiT m  jnomonl  où 
uno  lia(l(>rie,  élevée  au  iii\oiiu  de  la  muraille,  à  l'aide  d'une  plate-lorme  en  bois, 
s'apprêtait  à  le  battre  en  brèche. 

Ornans  compte  aujourd'hui  3,306  habitants.  La  vallée  de  la  Loue,  au  milieu  de 
laquelle  est  située  la  ville,  est  comparable,  pour  la  beauté  de  ses  sites,  aux  vallons 
de  Campans  et  d'Argelès,  dans  les  Pyrénées.  Ornans  compte  parmi  ses  enfants  le 
célèbre  chancelier  Kteotas  P^enot  de  Cranvetief  le  mathématicien  Yemier,  imen- 
teurde  rinstrument  qui  porte  son  nom;  l'historien  Millot{ei  Tik$ot^  chirurgien 
des  armées,  digne  émule  des  Larrey  et  dos  Porcy.  L'illustre  jurisconsulte  l*rou^ 
(Ihon  est  originaire  des  environs  de  la  ville.  Vuillafans,  bourg  considérable  de 
l'ancienne  prév(Vé.  ;\  donné  naissance  (l'histoire  doit  tout  dire)  kHaiikasar  Ge- 
rard,  assassin  de  GuiUaumc-le-Tacitunie« 

Y.  i» 
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Quingey,  situé  sur  la  Loue,  comme  Ornans,  et  aotrefoi»  roue  des  qottone  villes 
k  mairie  de  ta  province,  est  à  peine  connu  dans  Tliistoire  avant  le  zii*  siède. 
FrédArie-Baiteroosae  et  aon  épouse  Béotrix  disposèrent  de  sa  terre  en  faveur 
d'Eudes,  fils  puîné  de  Hugues»  comte  de  Champagne,  lequel  la  porta,  par 
alliance,  dans  la  maison  de  Ghamplitte.  Réintégr<S  plus  tard,  au  domaine  des 
ducs  de  Bourgogne,  Quingey  en  fut  plusieurs  fois  aliéné  pour  former  l'apanage  de 
leurs  plus  jeunes  fils.  A  la  fin  du  xvi*  siècle,  Louis  de  Tremblecourt  s'en  empara 
à  la  léle  de  ses  bandes  lorraines,  qui  y  commirent  de  «  grandes  piliei  ics,  tueritîs 
et  actes  inhumains  et  cruautés  maudictes  »  (15D5).  En  Hi  tn,  l  ■  marquis  di! 
leroi  et  le  colonel  Gassion  prirent,  à  leur  tour,  la  ville  d  u^iMiut  et  k  ledui^sireut 
en  cendres.  Quingey  revendique  rhooneur  d'avoir  donné  naissoneo  à  Gui  dé 
Baurgoçne ,  devenu ,  MM  le  nom  de  Callxte  If ,  l'on  des  pontifes  les  plus  iltasties 
du  moyen  Age.  La  ville  portait  dêux  fiuib  de  loMe  admit  tn  ckamp  dmr$«ti. 
Sa  population  actuelle  est  d'environ  8,000  Ames.  * 

OOLL 


Malgré  les  longues  et  laborieuses  recherches  de  plusieurs  savants,  nous  igno- 
rons encore  si  la  ville  de  Dole  est  le  Didattium  de  Ptolémée  ou  VAmagetohria  de 
César.  I.o'^  objections  que  T'ui  a  ('levées  contre  ces  deux  hypothèses  sont  tout  au 
moins  fort  s()éri('uses ,  et  il  se  pourrait  que  la  position  actuelle  de  Dole  ne  répttii- 
dit  ni  à  l'une  ni  u  t  autre  de  celles  qu'on  lui  assigne  dans  les  temps  anciens.  Quoi 
qu'il  eu  soit  de  la  justesse  ou  de  rineiaclitude  de  ces  rapprochements,  nous 
renonçons  à  traiter  un  si^t  dans  lequel  on  ne  peut  arriver  qu'A  des  protiabililés 
plus  ou  moins  satbfiiisantes  et  Jamais  à  une  certitude. 

La  première  mention  authentique  de  la  ville  dont  nous  voulons  esquisser  l'his- 
toire remonte  à  la  fln  du  x*^  siècle ,  à  l'an  990  environ ,  et  se  trouve  dans  la  vie  de 
Garnicr,  prévôt  de  l'église  deSaint-Éticnne  de  Dijon  *.  En  1083,  Hugues  II,  arche- 
vêque de  Besançon,  concéda  l'église  de  Dole  h  l'abbaye  de  Haume.  Tluj^ues  !ÎI, 
un  des  successeurs  de  ce  prélat,  fit  don,  en  1092,  au\  t  haiioines  de  Sainte-Made- 
leine ,  de  deux  succursales  situées  près  de  la  ville  de  Dole  [Juzta  easteltum  /)o- 
luut).  La  relation  des  miracles  de  saint  i'rudence,  rédigée  par  Thiébaud,  moine 
de  Bèie,  nous  apprend  que  vei^  112i,  Dole  était  déjà  une  ville  assez  importante. 
Le  mot  dont  se  sert  Tauteur  est  «w(0//«m.  On  la  trouve  encore  désignée  sous  tes 
noms  de  ewlrum  et  de  viUa,  Quoiqu'il  soit  dangereux  d'appliquer  aux  textes 
bariMres  du  mojren  Age  tes  mêmes  principes  de  critique  qu'aux  auteurs  de  Taoti- 
quité,  et  de  tirer  des  expressions  qu'on  y  rencontre  de  conséquences  rigoureuses» 

1.  Collul,  Mémoires.  —  Dunod  ,  Hiitoire  du  comté  de  Sourgogtu.  —  CtufTIct ,  VtMontiû  hHf9- 
riatiM.  —  Éduuard  CIvrc ,  Essai  iur  l'hiUoire  de  Franche-Comté.  —  Annuuiret  du  Doubs. 

t.  VojMt  le  immU  de  Péitid ,  piga  liS;  et  fyoi.  Hitttirw  â§  Mmt'-Èthim»  de  Dijon ,  cllé» 
par  M.  de  Penn,  dam  aet  ÊMmthtê  hMorifUM  mr  la  vUkdâ  |f«b,  iwps  SS. 
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comme  si  les  autears  aTaient  toujoure  bien  compris  cux-mèines  ce  qu'ils  ('cri- 
vaient,  toutefois,  dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  les  désignations  de 
castrum^  casleUum  et  vilUit  peavent  ôtre  hi&loriquement  ju^Uliées.  M.  de  Persan 
MppoM  que  la  partie  de  le  viHe  comprise  entre  la  porte  d'Arans  et  la  Grande- 
Bne.  et  dans  laquelle  le  IroiiTiieQl  le  cUteaa  dei  eomtes  de  Bourgogne  et  wi 
dépendanoefl,  einii  que  les  hMeb  des  aeigoean  de  la  oour,  était  appelée  ea$tnm 
eu  cwlatfKM,  taudia  que  l'aulie  moitié,  qal  se  prolooseait  de  la  Grande-Rue  jna- 
qu'à  la  porte  de  Besançon  et  même  peut-être  plus  loin,  foraiait  uue  espèce  de  fiii^ 
k)urg  habité  parles  gens  d'une  classe  ioférieure  et  comprenait  la Une  rue  de 
ce  faubourg  nommée  la  ntr  d^s  Cheyonn^s ,  vin.  Cabannamm  f  la  rup  dr-  (Inbanes) , 
indique  clairement  t}ue  (  <•  quartiei'  était  la  demeure  des  serfs  et  des  artisans. 

Vers  le  milieu  du  xir  siècle  ,  l'histoire  de  Jk)le  commerue  à  présenter  un  plus 
grand  nombre  de  faits.  Â  de  simples  énonciations  de  dates  et  de  noms  propres,  à 
den  documents  dont  on  ne  peut  faire  usage  que  par  induction,  succèdent  des  faits 
encere  peu  nombreux ,  nais  d'un  intérêt  plus  direct  et  plus  général. 

L'empereur  Frédéric  I*,  surnommé  Barberouise,  devint,  en  ilM,  comme  il  a 
été  taconté  aiUeufs,  souverain  du  comté  de  Bourges  par  son  alliance  avec 
Béatrii,  fille  unique  et  héritière  de  Beuaud  III.  Ce  prince  ne  fit  que  de  courts  et 
rares  séjours  dnns  ses  nouveaux  domaines  ;  mais  il  remarqua  l'admbrable  situa* 
tion  de  la  ville  de  Dole,  la  beauté  de  cette  plaine  délicieuse  nommée  le  Fo/- 
éCAmour^  dénomination  toujours  exacte,  soit  que  l'on  y  voie  une  allusion  à  ses 
«itos  enchanteurs ,  à  ses  souvenirs  poétiques,  à  ses  vieilles  léf;endes,  ou,  comme 
dit  Gotlut,  à  Cincrédihh  ffrttlUé  de  ses  prairies  et  de  ses  champs.  Les  comtes  de 
Bourgogne  avaient  un  château  à  Dole  :  Frédéric,  qui  se  proposait  pcut-ôtro 
d'habiter  quelquefois  cette  ville  si  agréablement  située ,  y  tit  bâtir  un  palais  beau- 
coup plus  vaste  et  plus  magnifique.  11.  Marqnisel  pense  que  Bsrberaume  se  con- 
tenta de  ISiire  réperer  et  agrandir  l'ancienne  demeure  des  comtes  de  Bourgogne. 
Cependant  Hugues  de  Poitiers,  dans  sa  chronique  de  Yeselai,  affirme,  de  la 
manière  la  plus  positive,  que  Frédéric  fit  bètir  un  palais  :  Frtdttiem  miUm  im- 
pttatormdiJieacmiU  sihi  pataiium  mirœ  amplifieatimtii  in  loco  gui  dicitur  IMsA, 
injhtitnts  imperii  sui.  Le  texte  latin  autorise  à  penser  qu'il  s'agit  d'un  nouvel 
édifice.  Ce  fut  dans  le  palais  élevé  par  ses  ordres  que  Frédéric  dofina  à  la  ville  de 
Pote,  émerveiiléc  d'une  <)  belle  fête,  le  spectade,  ÎDCOona  aux  habitants,  d'un 
paî>  d'armes  et  d  uhp  (  our  d'amour. 

l'entlniit  ]ilus  d'un  siècle,  l'histoire  de  Dole  ne  présente  aucun  événement  qui 
mérite  d'être  rapporte  ;  mais  en  127^ ,  Alix ,  devenue  comtesse  de  Bourgogne , 
accorda  am  Bolob  une  ehtfte  de  firaneblsea.  Cette  pièce  Intérenante  a  été  dtêé 
dans  plusienra  ouvrages  et  notamment  dans  les  i?«eA«vA«t  hiUmriquei  de  SI.  de 
Perian.  Le  traité  de  paix  de  ^etignj  condu ,  en  i960 ,  entre  la  France  et  TAn- 
gleterre,  ayant  laissé  sans  emploi  un  nombre  considérable  de  gens  de  guerre, 
qui  ravagèrent  la  France  sous  le  nom  de  Grandes-Compagnie*,  quelques-unes  de 
leun  bandes  se  répandirent  dans  les  environs  de  Dole.  La  ville,  grDce  h  ses  rem- 
parts, fut  h  l'abri  des  coups  de  main  de  ces  brigands  organisés;  mais  pour  obtenir 
I  ir  éloignement  il  faillit  leur  remettre  des  sommes  considérables  qui  furent 
levées  sur  les  citoyens. 
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tiollut,  1  n^sprUon  aélé  reproiluite  pur  un  grand  nombre  d'auteurs,  afiirme 
que  le  parlement  tul  établi  à  Dole  d'une  manière  fixe  en  14-2-2.  M.  de  Persan 
u'adopte  pas  cette  opinion  ,  qui  ne  repose  d'ailleurs  sur  aucune  preuve. 

L'année  1^35  fut  signalée  par  Tétablineineiil  définitif  d*iiiie  wiiver^é  h  Dole. 
Déjà;  en  ikii,  le  doc  de  Bourgogne,  Philippe-Ie-Bon ,  aprdi  avoir  oiilenu  dn 
pape  les  privilèges  néoenaires,  s'était  oecnpé  de  cette  utile  fondation.  L'univer- 
sité ne  reçut  cependant  son  organisatioa  complète  qu'à  dater  de  1435.  Alors,  dit 
Gollut,  le  duc,  «  déclarai  qn'iceUe  n'en  seroit  jamais  retirée,  liayant  recogneû  k 
refléct,  que  là  plus  commodément  elle  seroit  qu'en  autre  Heu  de  ses  pafs,  à 
cause,  dict-il,  de  la  comodité  que  recepvront  les  escholiers  par  la  présence  de  la 
court;  afin  qu'ils  puissent  adjoindre  à  la  (hcorie  l  uî^aj^e  et  pmctifinc  judiciaire, 
qui  est  la  plus  certaine  explicatrhe  des  loix.  Joinct  que  la  commodité  de  la  nour- 
riture, par  l'abondance  des  vi\res  nécessaires  en  tous  lieux,  qui  reçoit  fréquence 
de  gens  de  mo'ien  et  qualité,  esloit  sans  comparaison  plus  grande  en  ladiete  ville, 
qu'eu  nuDe  autre  de  son  paih.  » 

Le  due  nomma  deux  conservateurs  de  l'université  :  le  premier  était  l'arclie- 
véqne  de  Besançon,  auquel  il  donna  le  titre  de  chancelier  perpétuel;  le  second, 
le  bailli  de  Dole,  qui  partageait  la  juridiction  avec  le  recteur.  On  fonda  neuf 
cluiires  pour  renseigneînenl  du  droit  canon,  du  droit  civil  et  de  la  philosophie. 
Quelque  temps  après,  on  en  créa  une  de  médecine,  et  le  nombre  des  professeurs 
fut  encore  nii!2:menté  par  la  snite.  Les  choix  furent  l'objet  de  mrtrt^s  réflexions, 
et  l'on  chercha  jusque  dans  les  pays  étraogei-s  les  homme»;  !("^  i>lus  remarquables 
par  leur  savoir.  Nous  voyons  parmi  les  premiers  prolesseurs  le  fameux  Henri- 
Corneille  Ajjrippa  et  Anselme  de  Marenches;  celui-ci  fut  appelé  d'Itiilie  en 
pour  enseigner  le  droit.  Louis  de  Marenches,  lils  d'Anselme,  devint  plus  lard  pro- 
fesseur de  droit  romain  i  Funiverdlé  et  avocat  général  au  parkmieut.  La  province 
fournit  elle-même  un  glorieus  contingent,  et  Ton  remarque  parmi  les  profes- 
senn  qu'elle  donna  i  roniversité  les  Chaillot.  les.Galiot,  les  Talbert,  les  Saint- 
Manrls,  les  Merder,  et  phisieurs  autres  encore.  L'université  de  Dole  conserva 
longtemps  sa  réputation,  autant  par  le  mérite  des  professeurs  <{u'(>tle  s'adjoignit 
que  par  les  iionneurs  et  les  privilèges  dont  elle  entoura  leurs  fonctions.  Avant 
que  les  charges  fussent  devenues  vénales,  et  à  l'époque  où  il  n'y  nvaif  qu'un  seul 
président  au  parlement  de  Dole,  le  rcdcur  dt»  l  uftiversilé,  qui  portait  la  toque 
de  velours  et  la  robe  nm^v  doublée  d'hermine,  i)renait  séance  dans  toutes  les 
asi^mblées  publiques  de  la  cuur  et  siégeait  à  côté  du  président.  Eu  cas  d'absence 
de  celui-ci,  le  recteur  se  plaçait  seul  à  la  téle  du  parlement.  Depuis  la  véualilé  des 
offices,  le  parlement  de  Dole  comptant  plusieui-s  présidents  à  mortier,  il  fut  dé- 
cidé que,  dans  les  processions  et  antres  cérémonies  publiques,  le  recteur  de 
l'université  prendrait  toujours  la  gauche  de  celui  des  membres' de  la  cour  qui 
serait  en  téte  de  la  compagnie. 

La  ville  de  Dole  eut  dans  la  môme  année  1V35  une  occasion  de  témoigner  à 
Phtiippe-le-Bon  la  reconnaissance  qu'elle  éprouvait  pour  les  bienfaits  dont  ce 
prince  l'avait  comblée.  Tandis  que  Philippe  se  Irouvnlt  dans  les  Pays-Pas,  le  duc 
de  Hourbon,  son  beau-frèri',  se  jeta  dans  le  du(  hé  de  Bourgogne,  et,  apns  avoir 
obtenu  plusieurs  succès,  il  entra  dans  la  Iranche-Comté  et  alla  .asseoir  sou  camp 
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devant  Dole.  U  fit  Mtre  la  ville  du  côté  de  la  roe  des  Cbevannes ,  el,  dil  Gollut, 
«  contioiMl  sa  batterie  jusqu'à  ce  qn*fl  mit  la  brècfae.raiaoiiable  pour  nenir  è  rat- 
nuit,  comme  il  tbit;  mais  il  y  fut  reçei  de  telle  aorte,  que  (aprèa  la  perte  de 
beanomip  de  vaillanta  bornes),  U  Ait  repoolaé,  et  eootraiiict  de  retirer  lea  geoa,  el 

puis  après  de  troumer  bagaigc ,  abandonant  son  entrcprinse  sur  ceste  uilie  :  à. 
laquelle,  pour  redresser  et  refaire  cette  eiplHoade  de  hresche,  le  duc  douât  dix- 
huit  cents  francs,  païahles  on  six  lermos,  pour  soulager  les  bourgeois  en  la 
réfection  de  leurs  murailles.  »  L'auleur  que  nous  venons  do  citer  est  le  seul  qui 
parle  de  ce  siège.  Il  nous  donne,  à  l'occasion  du  coup  do  main  tenté  par  le  duc 
de  liourbon,  une  indication  des  fortiûcatiuns  et  de  l'étendue  de  la  ville  à  cette 
époque.  Il  résalte  des  calculs  de  l'historien  franc-comtois  que  Dole  avait  alors 
on  €irc;i4ide  boit  cent  vingt  toises. 

llaril»  Jlfit  devenue  par  la  mort  de  son  père  Charles-le^Téméraire  sonvenine 
dn  dncbé  et  du  comté  de  Bourgogne.  Louis  XI,  cbes  qoi  Rappel  è  la  force  n'ex- 
cluait jamais  l'emploi  de  la  rase,  engagea  par  de  grandes  promesses  le  prince 
d'Orange  à  faire  en  sorte  que  les  villes  de  la  province  consentissent  à  recevoir 
dos  fcarnisons  françaises.  Le  prince  d'Orange  se  rendit  immédiatement  à  Dole  où 
les  Étals  étaient  alors  assemblés,  et  il  représenta  avec  tant  de  tVin  e  ot  d'adresse  et 
sous  ut»  jour  si  favorable  les  avantages  que  le  pays  trouverait  dans  la  réunion  à  la 
France,  par  le  mariage  de  Marie  avec  le  Dauphin ,  que  la  chambre  de  la  noblesse, 
aédnlle  par  ses  paroles,  décida  que  les  trois  villes  de  Dole,  de  Gray  et  de  Salins 
recevipient  une  garnison  française.  Louis  XI  ayant  changé  de  politique,  la  do-. 
f^toi^  Maife  dut  renoncer  k  l'allianoe  projetée  avec  le  Dauphin  et  donna  sa  maiik 
ytatfavUitn  d'Autriche  (19  août  ihTJ).  Les  habitants  de  Dole  se  montrèiMil^ 
ijlp^pressés  de  suivre  la  ligne  de  conduite  que  leur  traçait  le  choix  de  leur 
souveraine,  ('e  n'avait  été  qu'avec  une  extrême  répugnance  qu'ils  avaient  ouvert 
leurs  portos  aux  soldats  do  l  ouis  \l  ;  dés  qu'ils  purent  soupçonner  la  mésintelli- 
gence qui  existait  entre  ce  roi  et  leur  souveruiiie,  el  a\ant  même  que  le  projet  de 
mariage  de  Marie  avec  un  prince  de  la  maison  d  Autriche  fût  connu,  ils  tirent 
leurs  dispositions  dans  le  plus  grand  secret  ;  enlin ,  au  mois  de  février  H77,  au 
son  d'une  cloche,  ils  se  ruèrent  en  aunes  sur  les  soldats  de  Looisen  criant  :  Jloifr> 
gogneUDoUt  Vive  éamê  Mërie  ei  Bourgogne/  Tona  ceux  d'entre  les  Français 
qui  vovinrent  oppoaer  quelque  résistance  forent  tués  sur  la  plaee,  et  les  autres, 
se  virent  contraints  de  sortir  de  la  ville.  Les  JDolois  prévoyant  une  attaque  de 
la  part  des  Français,  flrent  tous  leurs  préparatifs  de  défense,  et  formèrent  un 
corps  de  milice.  Il  fut  décidé  que  les  habitants  qui  voudraient  quitter  la  place , 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  dangers  et  des  ennuis  du  siège  dont  on  était  menacé, 
supporteraient  une  grande  partie  des  dépenses  qu'exigerait  l'entretien  des  troupes. 

Cependant  les  soldats  qu'on  venait  de  lever  faisaient  continuellement  l'exercice 
sous  les  ordres  de  leurs  ofDciers.  Les  postes  les  plus  importants  étaient  confiés  aux 
principaux  bourgeois,  soutenus  par  quelques  gentilshommes  et  soldats  qui  avaient 
Ihitla  guerre.  Tous  ces  préparatîlii  n'étalent  pas  inutiles  :  George  de  la  Trémoille, 
sire  de  Craon ,  après  avoir  rétabli  ht  tranquillité  dans  la  ville  de  Dijon  qui  s'était 
révoltée,  marcha  liÉ  Dole,  el  se  trouva  devant  cette  place  vers  le  conunencement . 
4*8001 14T7,  à  ht  tète  d'one  armée  forte  de  quatone  mille  hommes,  et  pourvue... 
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d'une  nombreuse  aTlillerie.  l'ii  r<^r\)<  (ictaché  remporta  un  avantage  sur  des  Suisses 
et  des  i>olois  qui  étaient  sortis  de  ia  ville.  Le  sire  de  Craon  continua  sa  marche 
avec  le  gros  de  l'armée,  et  assit  son  quartier  principal  non  loin  de  l'église  de 
Saint-Martin.  Le  siège  était  à  peine  commencé  lorsque  les  habitants  de  Dole, 
qui  avaieet  appelé  deai  mille  Suisses  à  feor  secoors,  inquiétèrent  les  troupes 
ftançaises  par  des  sortiestontiniielleB,  et  les  empêchèrent  dorant  plosleiirs  Jours 
d'établir  leurs  betteiîes.  George  de  la  TrémoiHe  dirigea  prineipelement  le  feu  de 
ses  pièoes  contre  le  quartier  de  Montroland.  Après  avoir  battu  les  muraHles  pen- 
dant tonte  une  semaine  «  la  brèche  se  trouva  très-large  et  les  assiégeants  réso- 
lurent de  livrer  l'assaut.  Les  Français  attaquèrent  avec  une  ^iprande  impétuosité  ; 
mais  le  courage  calme  «les  Dolois  et  des  Puisses  triompha  de  leurs  efforts  et  les 
contraignit  à  se  retirer.  Cet  échec  fut  tellement  grave  que  George  de  la  Trémoille, 
qui  vo3<iil  ses  tioupes  diminuées  vu  noinbre  et  très-dérouragées,  perdit  l'espoir 
d'enlever  lu  piac«  par  un  assaut,  et  se  décida  à  convertir  le  siège  en  blocus.  Il 
espérait  afibmer  les  habitants  et  iei  obliger  ainsi  à  se  rendre.  11  attendait  le 
fféanltat  de  son  nouveau  plan,  «  lorsque,  dit  Gollut,  le  premier  dimanche  d*oe- 
labre,  les  bourgeois  de  Dole  (mnans  une  nnict  fort  obscure,  uenleuse  et  plnoieuae), 
heurent  opinion  que  Tenneroj  serolt  fscilement  neinco,  si  l'on  le  chargeoit  à 
l'impourucû  et  brusquement.  Et  pour  ce,  estant  conduicls  par  qodqoes  uale- 
reux  chefs,  sortirent  par  lieux  counert»,  et  haïans  trompés  les  escontes et  ue- 
dettes,  feirent  charger  le  corps-de-gnrde  par  qnelque«-nnes  de  leurs  troupes,  et 
auec  le  surplu'  Hr  letir^  gens ,  donnèrent  dedans  les  tent*  ^  et  rabanes  ennemies, 
mettans  n  fil  d  •  >|it  r  t  ni  ce  qu'ils  rencoutroieut;  et  feirent  de  sorte  qu'ils  gaignè- 
rent  l'artilld  ic,  et  qu  ils  tovnèrent  en  fuite  Craon  et  son  camp  de  quatorze  mille 
hommes,  diminué  de  trois  mille,  qui  engrai.ssèrent  de  leurs  corps  le  lieu  sur 
lequel  ils  furent  en  ceste  diargeestendus  et  qui  hat  esté  depuis  toujours  appellé 
la  IhuUe  ilét  morte,  à  cause  de  ce  que,  en  ce  quartier  estroil,  le  nombre  des  oods 
y  Alt  treuvé  Uen  grand.  » 

Pendant  cette  sortie  si  glorieuse  peur  les  habitants  de  Dole  et  pour  les  Suisses 
amiliaires,  les  dames  de  la  ville,  réunies  dans  l'église  collégiale  pour  appeler  le 
secours  du  ciel  sur  les  armes  de  leurs  concitoyens,  s'engagèrent ,  si  leurs  prières 
étaient  exaucées,  h  faire  une  procession  «oleiHielIe  tous  les  ans  à  pareil  jour.  Ce 
voen  reçut  son  exécution  fidèle  jusqu'à  l'époque  de  la  réunion  h  la  France.  On  pré- 
sume, dit  M.  de  Persan ,  que  ce  fut  à  cette  occasion  que  la  ville  prit  sa  belle 
devise  :  Juiiilia  et  arrnis  DoUi,  pour  montrer  qu'elle  n'était  pas  moins  glorieuse  de 
la  valeur  de  ses  enfants  que  de  l'impartialité  avec  laquelle  son  parlement  rendait 
lajnaUce. 

Geoige  de  la  Trémoille  leva  le  siège ,  et  Ton  convint  d'une  trêve;  l'échec  qu'il 
avait  reçu  lui  attira  ia  colère  de  Louis  XI,  qui  le  priva  du  gouvernement  de  Bour- 
gogne pour  le  donner  ft  Chéries  d'Amboiie.  Ce  dernier,  après  avoir  repris  l'offen- 
sive dans  le  duché  de  Bourgogne,  se  disposait  à  dire  une  invasion  <  n  IVanche- 
Comté.  Les  États  de  cette  province  cherchèrent  encore  h  se  ménager  l'alliance  et  le 
secour«  des  Suisses  qui  leur  avaient  été  si  utiles  lors  du  dernier  siège;  mais  Louis 
renversa  leui*s  desseins  en  «'engageant  ù  prf^iidve  six  mille  Suisses  à  sa  solde  et  à 
leur  dooner  en  outre  une  somme  anmielle  de  vingt  mille  livres.  La  trêve  était  sur 
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le  point  d'expiror,  et  au  coinmcnremt'nt  de  inui  1479,  t  iiinries  (J'Amk>oise  entra  dnns 
la  Franche-Comté.  Après  s'ôtre  rendu  maître  de  quelques  châteaux  situés  dans 
iM  eovirolu  de  Dole,  U  mit  le  siège  devait  cette  phoe.  Peu  de  jours  auparavant,  M 
«▼ait  fait  enlever  par  les  soMata  un  troupeau  de  fros  bétail  qui  peinait  dana  la 
forêt  de  Chaos.  Les  liabitanta  de  Dole,  avertis  par  dee  pajwiiB  de  cea  dépréda- 
tiona,  réBoluveiit  d*y  mettre  un  terme.  C'était  tout  l'eipoir  de  Chailea  d'Ambete. 
II  dressa  ooe  embuscade  dans  ta  forêt,  et  lorsque  les  jeunes  gens  de  Dole,  parmi 
lesquels  on  comptait  un  grand  nombre  d'écoliers  de  l'université ,  se  lançaient 
aver  une  ardeur  imprudente  à  la  pourguite  des  maraudeurs,  ils  furent  taillés  en 
pièces.  Giltp  perle,  si  sensible  aux  J» (  lois,  était  fort  grave  dans  les  conjonctures 
présentes,  rr  lmls  comme  ils  se  trouvaient  à  leurs  propres  forces.  La  ville  con- 
tenait ccpeiidiuit  encore  un  nombre  assex  coosidérable  d'habitants  pourvus  de 
munition»  de  guerre  et  de  bouche  et  décidés  à  Be  bien  défendre.  lU  auraient» 
selon  toute  apparence ,  soutenu  longtemps  les  efforts  des  soldats  de  Charles 
d*Amboise»  s'ils  n'avaient  pas  été  victimes  de  la  plus  exéeraUe  trahison*  Un 
corps  d'Atoaciena  et  de  Ferrettois  euvojé  par  l'Emperew  an  seeou»  de  Dole 
était  arrivé  en  vue  de  la  ville,  imnque  Charies  d*Amboise,  s'élant  ahoudié avee 
ces  auxiliaires,  parvint  à  les  oorronqire.  Il  fut  convenu  que  les  Alsaciens  et  les 
Ferrettois  recevraient  dans  leurs  rangs  un  certain  nombre  de  soldats  français  avec 
lesquels  ils  entreraient  dans  la  place.  Les  Dolois  étaient  loin  de  soupçonner  une 
telle  perfidie;  mais,  comme  s'ils  avaient  voulu  rendre  Taction  de  c«>s  traîtres  plus 
odieuse  encore,  ils  décidèrent  qu'avant  tiatiniellre  les  troupes  i  tran^zi  res  lians 
leurs  murs,  ou  leur  ierait  jurer  devant  Dieu  el  devanL  les  hommes  qu  ji>i  venaient 
défendre  la  ville  de  Dole  contre  les  ennemis  qui  la  tenaient  assiégée ,  et  qu'ils  se 
eoodulraient  en  gens  de  cœur. 

Le  3  mai  1479,  les  habitants  dressèrent,  près  de  la  porte  du  pont  par  laquelle 
les  Allemands  devaient  entrer,  un  autel  sur  lequel  ou  phiça  le  saint  sacrement, 
entouré  de  plusieurs  membres  du  clergé  régulier  et  séculier  de  la  ville ,  revélos 
de  leurs  insignes  saoeidolaux.  Là,  en  présence  du  magistratet des  notables,  tous 
la  tôte  découverte ,  un  prêtre  présentait  le  saint-sacrement  aux  compfl^rîiesà 
mesure  qu'elles  entraient  et  recevait  le  sermrnt  desofticiers,  qui  posaient  ensuite 
la  main  sur  l'ostensoir.  Les  soldati»  ùlaicnt  leurs  chapeaux ,  levaient  la  main  et 
leurs  armes,  en  disant  :  Nous  le  jurons!  Aussitôt  qut  tes  étrangers  avaient  péné- 
tré dans  la  ville,  le^  habiiuuls  leui'  ollruient  le  pain  el  le  viu  placés  dans  la  rue  sur 
des  tables,  emblème  de  ralMaoce  et  de  h  Sdélilé  qui  devaient  unir  les  Dolois  et 
leurs  défeosenn.  Quand  une  fois  les  soldats  de  Charles  d'Ambeise  se  virent  en 
nombre,  et  qu'ils  surent  que  leurs  camarades  étaient  maîtres  de  la  porte  du  pont, 
ils  se  mirent  &  crier  tout  à  coup  :  YilU  gaçnit!  A  ces  crb  répétés  de  toutes  parts, 
ceux  des  bourgeois  qui  composaient  les  deux  grands  corps  de  garde  placés  devant 
l'église  paroissiale  et  l'hôtel  de  M.  de  Montbarrey  prirent  les  armes,  et  soutenue 
par  les  autres  habitants,  qui  accoururent  se  joindre  h  eux,  ils  attatiuèrent  l'en- 
uemi  et  tirent  des  efforts  héroïques  pour  le  rejeter  hors  de  la  ville;  mais  ce  fut 
en  vain.  Les  soldats  (k  Charles  il'Ainbuise  étaient  maîtres  des  portes.  Les  habi- 
tants de  Dule  n  avaient  plus  qu'à  chercher  une  mori  bcwiuiaijie  les  armes  ii  la 
main ,  et  à  empêcher  que  les  détestables  arlisaus  de  ce  coinplol  lèc  pussent  jouir 
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du  fniît  de  leur  rrime.  Tne  hiili  in<'«gnle,  mais  acharnée,  s'engagea  pr^s  de 
IVglise.  Les  courageux  habitants  reunis  sur  la  grande  place  opposèrent  encore 
uue  longue  et  vigoureuse  réi^i^ilance.  Enfin,  accablés  par  le  nombre  toujours 
eroinant  île  km»  ennemis ,  ils  fimot  laRMs  en  pKees. 
-  Poor  comerror  le  loiiTenir  de  ces  généieui  citoyem,  en  élefa  tor  le  lien  oA 
ilB  étaient  tembés  me  croix  qui  leçut  lengtemps  les  hoamàgta  de  retpeci  de 
ptauiean  génératiens.  Un  petit  nombre  d'habitants  échappèrent  an  carnage  et 
abandonnèrent  h  ville.  Les  soldats  de  Louis  la  plllèrciit  pendant  plusieurs  jonrs 
et  y  mirent  le  Teu.  Il  ne  resta  de  celte  noble  cité  qu'une  maison  dans  laquelle 
logeait  Charles  d'Amboise,  quelr|nes  parties  du  couvent  et  de  lï-îrlisc  des  Cor- 
deliers,  où  s'étaient  n'fui,'iés  des  femme-i  et  des  enfants,  qui  lurt  ut  envoyés  à 
Auxonne^  avec  un  petit  nombre  de  prisonniers  Le  palais  bâti  par  Fredei  i*  lîar- 
berousseet  l'église  Notre-Dame  furent  entièrement  détruits.  Dole  perdit  de  plu.s 
une  notable  partie  de  ses  archives. 

Lonis  XI,  constant  dans  sa  haine»  désigna  la  ville  de  Salins  pour  devenir  le 
eiége  du  parienient  de  la  Franche^Gomlé,  et  refhsa  tonte  sa  vie  fantorisation  de 
feiever  toe  fortifications  et  même  les  maisons  de  Dole.  Qnelqoes  anciens  habi- 
tants, échappés  à  la  destruction  générale,  et  ne  pouvant  ooblier  leur  patrie,  s'éta- 
blirent au  milieu  des  ruines.  Après  la  mort  de  Louis  XI,  ils  employèrent  tous 
leurs  efforts  pour  relever  la  ville ,  et,  profilant  des  dispositions  favorables  que  leur 
témoignaient  (^hnrles  Vïll  et  Jean  de  Raudricour,  nommé  par  ce  prince  gouver- 
neur de  la  Franche-Comté,  ils  abandonnèrent  les  raves  qyn  leur  avaient  servi 
d'asile  pendant  plusieurs  années,  et  commencèrent  à  bâtir  quelques  maisons  dans 
le  quartier  de  l'ancien  chAteau.  Ces  constructions,  dont  quelques  unes  existent 
encore  aujourd  hui,  se  ressentirent  de  la  pauvreté  de  ceux  qui  les  élevèrent  et 
de  la  précipitatioB  avee  laquelle  on  les  adieva.  Cependant  on  travailla  avec 
tant  d'ardeur  qu'en  H9k  on  trouvait  déjà  I  Dote  un  nombre  de  maisons  asses 
coo^dérable  pour  recevoir  les  États  de  la  province,  qui  ouvrirent  leurs  séances 
dans  cette  ville  le  f  0  septembre.  La  Franche-Comté  était  alors  depuis  un  an  sous 
rautorité  de  Maximiiien  d'Autriche ,  qui  la  gouvernait  au  nom  de  Philippe ,  jeune 
prince  issu  de  son  mariage  avec  Marie.  Les  États  demandèrent  à  Maiimilien 
l'établissement  d'un  parlement  particulier  h  la  provînrr  et  dont  le  siège  fAt  fixé 
Pôle.  Les  expressions  de  Collut  doivent  nous  faire  supposer  que  l'Empereur  dé- 
féra à  un  vœu  si  juste  et  donna  cette  preuve  de  satisfaction  à  ses  vaillants  et 
fidèles  Dolois.  En  Matimilien  établit  h  l)ule  une  chambre  des  comptes. 

Celte  faveur  avait  été  sollicitée  par  le  maire  et  le  conseil  de  la  ville,  qui  rappe- 
laient dans  leur  demande  les  malheurs  qu'avait  essuyés  la  capitale  de  son  comté 
de  Bourgogne. 

Le  33  juillet  1609,  le  fils  de  Maximiiien  et  de  Marie,  PhUippe  1^  arriva  à  Dole. 
La  vHIe  fit  è  ce  prince  une  réception  aussi  belle  que  le  permettaient  les  oonjone-* 
Inres  présentes.  Cependant  Dole  se  relevait  avec  rapidité,  et  nous  voyons,  dès 

l'aïmée  1500,  les  habitants  former  la  résolution  d'élever  une  église  sous  l'invoca- 
tion de  la  Vierge.  Ce  projet  ne  put  être  mis  à  exécution  qu'en  1508.  Le  9  février 
decHt»»  mm>p .  Antoine  de  Vergy ,  alors  étudi;nit  à  l'université  de  Dole  et  déjà 
archevêque  de  Besançon,  en  posa  la  première  pierre  ;  plus  tard,  il  la  consacra  : 
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c'est  ta  belle  église  de  Notre-Dame  que  nous  admiroiu  encore  aujourd'hui. 
Chories-Quiot ,  devenu  possesseur  du  conté  de  Bourgogne,  doon»,  en  1690,  des 
lettres>pateotes  pour  autoriser  le  parieineiit  de  la  {irovince  à  s'anembler  et  li 
contiouer  de  tenir  lea  léeofies  è  Dole;  il  angnieiita ,  par  lea  mAinea  lettrea,  l'eu- 

toritë  et  les  prérogatives  de  cette  cour.  Philippe  ll«  aon  fils,  coDQnwi«  par  des 
Mtrei  du  2i  juillet  1558,  la  tenue  du  parlement,  et  assura  à  ce  corps  la  juuis- 
sance  de  ses  privilèges.  Depuis ,  le  parlement  a  toujoiirs  rontinué  h  J<'nir  ses 
séances  d<ins  h  rnArtir  ^  illo ,  snns  qu'il  ait  été  besoin  de  nouvelles  lettres. 

I/Empereui  riiiiii;ii--^aiit  I  importance  de  Dole  résolut  de  la  mettre  en  ét«t  dp 
iieiense.  Les  aneitii.s  {ihuis,  et  cuire  autres  celui  que  l'un  vuil  daus  iu  relutiuu  de 
Bo)  vin ,  duuueut  uue  idée  tr^-exactc  des  travaux  exécutés  à  cette  époque.  La 
ville  fui  entourée  d'une  trèsrforte  courtine  avec  sept  bastions  très-bauls  placés  à 
des  distances  presque  égales  les  uns  des  autres,  plus,  un  fessé,  avec  sa  eontres- 
caqie  et  son  chemin  couvert.  Le  grand  défaut  que  les  honuoes  de  Tari  renvqnent 
dans  ces  fortiDGatioos ,  c'est  Tabsence  d'ouvrages  extérieurs,  car  on  ne  saurait 
considérer  comme  telis  quelques  demi-lunes  de  terre  et  sans  revêtement.  Les 
travaux  furent  commenrf^  sons  Ih  direction  d'un  ingénieur  génois,  François  de 
PreoipiiHHK  emoyé  par  l'Empereur  Son  tils,  Aml»r(»ise  de  Prccipiano,  baron  de 
Soyc,  y  mit  la  dernière  uiaiu.  Tour  cmpOcher  que  la  ville  de  iloie  encore  ou>erte 
ne  fût  enlevée  par  un  coup  de  main,  on  y  avail  établi  une  garniaou  de  deux  cenls 
liomfflfô).  Ces  soldats  ayant  donné  de  graves  sujets  de  plainte  aux  habitants,  eeui» 
ci  •  qui  avaient  conservé  leurs  habitudes  guerrières ,  prirent  les  armes  à  un  signal 
duuné,  placèrent  quelques  pièces  d'artillerie  dans  les  rues  prinapales,  et  oUi- 
g^iunt  la  troupe  à  sortir  de  la  ville.  Ces  hommes  s'enfuirent  sur  un  tertre  vol* 
ain,.  sans  avoir  même  eu  le  temps  d'emporter  leurs  armes.  Les  Dolois  les  leur 
rendirent  corauM  pour  UMHitrer  qu'ils  ne  craignaient  pas  l'usage  qu'ils  pourraient 
en  faire,  puis  ils  tirèrent  quelque*;  volées  de  canon  au-dessus  de  la  tôte  de  ces 
8ol'!rit«î  L'avertissenu  nt  lut  écouté,  et  ils  se  refinMent. 

I'liili|ipe  l[,  lils  et  successeur  de  Charles- (Juint,  ne  s'occupa  jtfuère  de  la 
F raiKhc-Comté  que  pour  y  établir  l'inquisition.  Les  £t«its  de  la  province  oblin- 
reot.^pendant  qu'un  ne  pourrait  décréter  aucune  prise  de  corps  ni  Taire  empri<» 
sniin^  un  accusé  sans  lavis  préalable  des  offlden  du  pays,  et  que  nul  ne  pouniil 
étm  ceudamné  i  mort  pour  crime  d'hérésie  sans  l'avis  préalable  de  l'ofllcial.  Ges 
ppficauMens  des  États  ne  sauvèrent  pas  de  la  mort  un  grand  nombre  d'infortunés 
act^usés  de  sorcellerie ,  et  dont  plusieurs  forent  condamnés  au  dentier  supplice  et 
exécutés  dans  la  ville  de  Dole.  Les  accusations  absurdes  de  magie  trouvaient 
autant  de  créance  parmi  les  membres  du  parlement  de  Franche-€omtc  qu'en 
Espnsoo  mAmi>.  Par  lettres  -  patentes  du  11  août  1562,  Philippe  rétablit  la 
chambre  des  conq>li  >  qui  avait  été  réunie  à  celle  de  Lille  en  1500.  Elle  subsista 
jusqu'en  1771.  ren(iaul  plus  d'un  demi-siécle  il  ne  se  passa  aucuu  événement 
çoipUérable  dans  la  ville  de  Dole.  En  1629  cm  fonda  l'association  des  chevaliers 
dn  w^bie  Jeu  de  l'Arquebuse*  Le  tireur  le  plus  adroit  de  cette  compagnie  était 
pnudaasé  r9i  dupapegaïf  :  couronné  de  fleurs,  il  parconrait  à  la  téte  de  n  com- 
pupie^en  armes  les  principales  rues  de  la  ville  et  fiisait  le  tour  de  la  croix 
élevée  sur  le  lieu  ou  snrrombèrent  les  citoyens  tués  lors  du  siège  de  U77.  S'H 
V.  80 
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réussissait  à  i»l>attre  le  pap(»^ay  pendant  trois  années  de  suite ,  il  recevait  le  titre 
d'empereur  et  jouissait,  sa  vie  durant,  de  tous  les  privilèges  accordés  au  roi  du 
papcgay.  En  1629,  le  maire  de  la  ville  qui  tirait  toujours  le  premier  coup  poar 
le  roi  d'Espagne,  ayant  atiaUu  l*oîseau,  Infomade  oet  éréneiiient  Philippe  IV 
qui  répondit  par  une  lettre  à  cette  graciense  participation. 

Les  Toea  de  la  Fk«nce  str  la  Francbe-Conilé  n'échappèrent  point  aax  habitants 
de  Dole.  Redoutant  une  attaque,  ils  firent  réparer  et  augmenter  les  fortiOcations 
de  leur  ville,  dans  laquelle  ils  appelèrent  une  nombreuse  gnrnison,  et  qu'ils 
pourvurent  de  ;^rands  approvisionnements  de  vivres.  I  o  -28  mai  !(»3G,  le  prince 
de  Condé,  à  la  tùte  de  vingt  mi!!*'  f.mtassins  et  de  huit  mille  chevaux,  se  pré- 
senta devant  Dole.  U  établit  Miu  t|uartier  général  à  Saint-Ylle.  La  ville  étant 
investie,  le  clergé  et  les  habitants  tirent  vœu,  s'ils  réussissaient  h  repousser  l'en- 
neni,  d'envoyer  une  dépntation  en  pèlerinage  à  Saint-Claude,  après  la  levée  da 
siège.  Quand  ils  eurent  imploré  l'assistance  divine,  les  Dolois  formtoent  un  con^ 
seil  de  guerre  dans  lequel  on  prit  les  mesures  les  plus  sages  pour  parer  è  tontes 
les  éventualités.  Le  Magistrat  avait  partagé  la  bourgeoisie  en  neuf  compagnies, 
dont  sept  étaient  chargées  de  la  défense  des  sept  bastions  de  la  ville  et  de  celle 
de  la  ro!]rtine  à  droite  ;  les  deux  nutr(>s  ctaient  réunies  sur  la  grande  place 
ou  à  la  halle,  prêtes  à  se  porter  iuunédiatemetit  dans  les  endroits  où  leur  pré- 
sence deviendrait  nécessaire.  On  incorpora  dans  ces  compagnies  les  piètres,  les 
moines  et  les  étrangers  domiciliés  dans  la  ville.  Aucun  habitant  n'était  exempté 
de  monter  la  garde ,  de  trois  jours  l'un. 

Le  S  juin ,  le  capitaine  de  Grammont,  avec  dent  cents  soldais  et  cent  bonr* 
geds,  fit  une  sortie  et  djargea  si  vigoureusement  le  régiment  de  Picardie,  qu'il 
le  mit  en  désordre.  Un  corps  de  cavalerie  accouru  pour  le  soutenir  hit  également 
repoussé.  EnOn ,  M.  de  Granunont  voyant  encore  arriver  deux  escadrons  Grancaia, 
jugea  prudent  de  songer  à  la  retraite,  qu'il  exécuta  en  bon  ordre  et  avec  une  perte 
peu  considérable ,  qiMuqu'il  edt  tué  beaucoup  de  monde  aux  assiégeants.  Le  len- 
demain ,  les  baltt  1  n  s  trançaises  commeni  tarent  à  jouer  contre  la  place,  sans  obtenir 
un  sr  ui  1  Micces.  Les  coulevrines  dp  Dole  repontiirent  à  leur  feu  avec  uti  avan- 
tage inarcjué.  Les  assiégeants  établirent  alors  du  nouvelles  batteries  qui,  dès  le 
4  juin ,  envoyèrent  des  boulets  contre  les  remparb.  Le  6  juin ,  l'ennerai  com> 
roença  à  jeter  dans  la  place  des  boml»es  qui  effrayèrent  d'abord  tes  habitants; 
mais  ils  se  familiarisèrent  bientôt  avec  ce  nouveau  danger.  Aucun  jour  ne  pasmit 
sans  être  marqué  par  quelque  action  plus  ou  moins  importante.  Le  courage  des 
Dolois  et  de  la  garnison  ne  se  démentit  jamais.  Il  but  étudier  ces  faits  d'armes 
dans  la  relation  si  naïve,  si  animée,  si  pittoresque  de  Jean  Boy  vin,  conseiller  au 
parlement  »le  Dole,  historien  éloquent  de  ce  siéfçe,  et  un  des  plus  actifs  promo- 
teurs de  la  défense.  On  voit  peu  d'ouvra<,'Ps  au^%i  attachants  par  le  style,  qui  s'ac- 
corde admirablement  avec  la  mâle  noblesse  du  sujet. 

Le  juin,  le  prince  de  Condé  ordonna  une  attaque.  Le  colonel  de  la  Verne, 
commandant  œiHtaire  de  la  place,  prévenu  du  mouvement  des  ennemis  par  les 
ligies  en  observation  sur  le  clocher  de  l'église  Notre-Dame,  fit  prendre  aussitèt 
toutes  les  mesures  que  la  prudence  exigeait.  Vers  les  cinq  heures  du  soir,  les  sol- 
dats français  attaquèrent  la  contrescarpe  avec  leur  impétuosité  wdinaire.  D'abord 
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rqMmsés,  Us  revinrent  plnsieun  fois  à  la  cbaiise.  Après  trois  heures  du  combat 
le  plus  opiniâtre,  ils  ftnent  enfin  contraints  de  liattre  en  retraite.  Bojvin  rap> 
porte  qae  dans  cette  rencontre,  les  assiégés  se  servirent,  entra  antres  armes ,  de 
fléaux  armés  de  pointes  de  fer  avec  lesquels  ils  assommaient  les  ennemis.  Il  cite 
reiempie  de  trois  soldats  français  wuehéi  par  terre  d'un  seul  coup  de  fléau  ferré 
qu  un  paysan  robuste  et  dut (  au  maniement  de  semhfablc  f  hastmix  avait  décoché  sur 
eux.  femmes  do  la  ville  prirent  une  Ti(»Me  pnrt  à  lette  défense.  «On  voyoit, 
continue  le  iiit^mt  ri\ ,  un  nombre  considérable  d'entre  elles  passer  a  tra- 
vers les  soldats  et  1  horreur  des  coups,  avec  une  hardiesse  nompareille,  aucunes 
chargées  de  pierres,  les  autres  portans  ce  rafraîchissement  de  vin  à  la  solda- 
tesque altérée»  plus  par  la  chaleur  de  cette  Mense  mesiée ,  que  par  celle  de  la 
saison.  »  Le  courage  et  le  dév<menient  de  ces  héroïnes  ne  foiUit  pas  jusqu'à  la 
levée  du  siège. 

Le  lendemain,  à  la  demande  du  prince  de  Condé,  il  y  eut  une  suspension 
d'armes  de  trois  heures  pour  enlever  les  morts.  Les  assiégeants  continuèrent  ù 
battre  In  place;  ils  dirigeaient  principalement  leur  feu  contre  le  clocher,  où  ils 
savaient  i]ue  des  hommes  placés  en  observation  découvraient  leurs  mouvements. 
Ceperniiiiil  le  sie^^c  commençait  à  traîner  en  longueur,  et  le  prinee  de  (londé, 
espérunl  nueux  réussir  par  les  négociations  que  par  les  armes,  fit  tenter  la  ûdélité 
des  gouverneursde  la  ville;  s^  propositions  furent  rejetécs.  Le  27  juin,  plu- 
sieurs corps  de  Tarmée  française  étant  sortis  du  camp  pour  ravager  le  pays,  et  les 
tranchées  ne  se  trouvant  pas  gardées  comme  à  Tordinaire,  le  capitaine  de  Gram- 
mont,  alors  de  service  à  la  demi-lnne  de  Besançon,  pensa  qu'il  serait  avantageux 
d'aller  reconnaître  la  situation  des  travaux  des  Français.  «Il  sortit,  dit  Boyvin, 
environ  le  midy,  tout  sur  le  bout  de  la  contrescarpe  devers  la  rivière,  et  se  glissa 
jusquesassés  bas  au  penchant  d'une  motte  de  terre  et  de  rochers,  qui  couvre 
l'entrée  du  fossé,  vis  h  vis  du  boulevard  des  Bénis  ;  In  «e  soustenant  d'une  pique, 
il  s  alin  K mlaiit  iust^'à  ce  qu'il  descouvrit  ceux  qui  gnrdoient  les  tranchées.  Il 
remarqua  qu'ils  estoient  dans  une  grande  nonchalance,  occupés  à  disner,  et 
atroupés  allentour  d'une  bouteille  et  de  quelques  plats.  Ans^  tost  il  remonte  et 
bit  filer  le  long  du  fossé  une  douiaine  de  mousquetaires  des  siens,  pour  aller 
servir  d'on  petit  entremets ,  et  porter  le  fruit  à  ces  messieurs  qui  se  festoioient  à 
leur  aise.  Plusieurs  des  bourgeois,  et  des  soldats  de  la  vieille  garnison,  qui 
estoient  aux  corps  de  garde  de  la  mesme  porte,  sortirent  de  leur  plain  gré  pour 
le  suivre,  et  prendre  part  au  déduit  de  sa  chasse.  »  Dans  cette  sortie  audacieuse, 
les  assiégeants  mirent  en  désordre  le  régiment  de  Touneins  qui  gardait  les  pre- 
miers relratH  h -ments  de  l'armée  française.  Condé  rooçta  lui-même  à  cheval  pour 
repousser  l'attaque. 

Dans  les  derniers  jours  de  jum ,  le  prince  de  Condé  se  décida  à  employer  la 
sape  et  la  mine;  mais  les  assiégés  contre-minërent  aussitôt  dans  tous  les  endroits 
on  ils  soupçonnaient  qu'il  pouvait  y  avoir  des  mineurs.  On  livra  plusieurs  com- 
bats souterrains.  Condé  avait  fait  établir  dn  galeries  pour  mettre  ses  travaîHeun 
il  couvert*  Cette  précaution  était  devenue  indispensable,  «  car,  dit  Bojvin,  les 
bourgeois  estoient  tout  le  long  de  la  ionrnée  aux  aguets  sur  les  bastions,  nflustés 
•uec  leurs  mousquets^  et  longues  arquebuses  de  chasse  et  de  sible,  dont  plu- 
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sieurs  tciioicnt  deux  ou  trois  pivsfps  pour  changer;  rt  ne  vnioii  fit  paroitie  une 
seule  teste,  qu'ils  ne  la  saluassent  à  l'inslaut  de  cinq  uu  six  baies.  Entre  ceux  que 
l'on  y  rencontroit  pfesqoe  è  tontes  les  heores  'de  la  tournée ,  estoil  radvocat 
Hiehoutey,  aDjonnriini  conseiller  de  ville,  qui,  paria  deittérité  aooit  abattu  par 
trois  années  de,  soltte,  rolitean  dn  jeu  de  l'arqaebuse  :  il  estoit  ordinairement  en 
qnelqne  ooin  du  bonlenard,  la  teste  counerte  d*un  pot  è  l'hongroise  et  à  la 
|Mvnne,  qu'il  anoit  galgné  snr  Tcnncmy  en  one  sortie,  et  l'arquebuse  en  jouë;  et 
ne  perdoit  aucune  commodité  de  lascher  son  coop  si  è  propos»  que  l'on  tient  pour 
asseuré  qu'il  en  a  fait  mourir  plus  de  soixante.  » 

Le  10  juillet,  les  assiéiTfNuits  mirent  n^^c  assez  peu  de  succrs  le  feu  A  deux 
mines.  Pendant  plusieurs  jours,  les  (ombafs  eoutuiurrent  sans  aucun  avantage 
niar(iué  de  part  et  d'autre.  In  uruge  ciïroyable  inlerroinpit  les  attaques  dans  la 
nuit  du  7  au  8  août  :  il  s'éleva  un  vent  si  terrible,  que  la  tour  de  Notre-Dame, 
4^  ébranlée  parles  bombes  et  les  boulets,  s'écroula  jusqu'à  la  première  galerie. 
Lm  Français  eurent  beaucoup  è  soulTrir  dans  leur  camp  ;  toutes  les  tentes,  ba- 
raques et  pavillons  flbreof;  renversés.  lies  ouvrages  se  remplirent  d'eau,  et  les 
soldats  fuyaient  sans  pouvoir  trouver  un  abri.  Cet  orage  donna  quelque  répit  ani 
assi^és  épuisés  par  la  fatigue,  les  maladies  et  les  privations.  La  ville  avait  encore 
du  grain,  il  est  vrai,  mais  toutes  les  autres  denrées  étaient  devenues  (rtV-rares 
et  très-chères.  Dons  celte  position,  le*;  trouverneurs  écrivirent  au  marquis  de 
Coiiflans,  maréclinl  de  camp  de  rarniec  de  HonruoL'ne,  pour  reîi},'a^'er  à  venir  au 
secours  de  la  place.  Enfin,  les  troupes  du  duc  de  Lorraine  et  de  Laniboy,  sergent 
de  bataille  des  armées  impériales,  réunies  à  la  cavalerie  du  marquis  de  Conflans, 
marchèrent  sur  Dole.  Cette  armée,  forte  de  huit  raille  hommes  d'infanterie, 
de  huit  mille  chevaux  et  de  quatorse  pièces  de  canon ,  alla  s'établir  à  une  Heue 
dn  camp  français.  Le  prince  de  Condé,  qui  avait  été  prévenu  depuis  plusieurs 
jours  de  l'approche  de  ces  troupes,  fit  de  nouveaux  efforts  pour  presser  le  travail 
du  mineur,  que  les  assiégés  retardaient  par  tous  tes  moyens  en  leur  pouvoir. 
Louis  Prévost,  contrôleur  des  fortîfîcalions,  y  contribuaH,  dit  Boy  vin,  par  ses 
soins,  ses  sueurs  et  ses  veilles  :  déchiré  «  en  cent  pièces  »  par  l'éclat  d'une  bombe. 
Il  périt  victime  de  ^on  zè!e. 

Le  prince  de  r  pressé  par  le  cardinal  de  Hi(  helieu  qui  lui  demandait  ses 
mcîlleui's  régimenls,  se  dérida,  non  sans  regret,  à  lever  le  siéyfi.  Le  ik  août,  les 
troupes  du  duc  de  Lorraine  parurent  en  bataille  sur  k  >  lunUeurs,  entre  Aulhume 
et  Rochefort.  Le  duc ,  voyant  l'armée  ennemie  se  disposer  à  la  retraite ,  voulait 
attequer  aussitôt  i  mais  sur  les  représentations  qu'on  lui  0t,  il  se  décida  à  dffftrer 
jusqu'au  lendemain  pour  attendre  son  infanterie  restée  en  arrière.  Cependant  le 
prince  de  Condé  faisait  partir  son  artillerie  et  ses  bagages;  le  gros  de  l'armée  se  mit 
en  route  à  dix  heures  du  soir  et  le  quartier  général  suivit  è  la  pointe  du  jour,  après 
avoir  mis  le  feu  à  la  maison  de  campagne  du  noble  conseiller  Jean  floyvin,  laquelle 
n'avait  été  éparfînée ,  lors  de  l'incendie  du  village  de  Saiti(-Ylie,  que  pour  servir  de 
loffement  au  prince  de  (iondé.  Les  Français  avaient  perdu  cinq  mille  hommes, 
parmi  lesquels  se  trouvait  un  erand  nombre  doltic  iers  de  distinction;  la  ville  comp- 
tait sept  cents  morts.  Leduc  de  Lorraine  et  les  autres  chefs  de  son  armée  (-ntré- 
i  utit  dans  Dole  le  jour  de  l'Assomption.  Ainsi  fut  terminé  ce  siège  mémorable. 
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Philii  iM'  IV,  roi  il'I  spngnc,  informé  (tr  la  belle  dércrt^'  fie  lu  ville,  (émoign;i 
aux  habitants  toute  la  sritisfRction  qu'il  épi'(tii\;iit  Je  leur  corKinite;  et  en  effet,  le 
courage  des  Dolois  est  d'autant  \i\us  d'v^w  d  aduiinition  que  la  peste  exerçait  des 
ravages  parmi  eux  plus  4'm  mois  avant  l'arrivée  da  prince  de  Condé  devani  lean 

Aq  commeecement  de  f668 ,  Louis  XIV  demanda  à  la  conr  d'Espagne  la 
Flandre  et  la  Franche-Comté  en  échange  de  la  dot  de  cinq  cent  raille  livreB  pro- 
mise à  la  reine  Marie  Thérèse  et  q«i  m^avait  jamais  été  payée.  Le  marquis  de 

Castel- Rodrigo»  gOQvemeur  des  Pays-Bas  et  de  la  Frnnrhe-Comté ,  établit  dans 
ce  dernier  pays  un  conseil  chargé  de  pourvoir  h  la  défense  de  la  province  ;  le  pré- 
sident du  parlenfient  (îe  IToîc  en  fut  nommé  membre.  Mais  le  parlement  se  trouva 
offensé  de  la  nomination  d'un  corps  qui  le  dépouillait  d'une  partie  de  «es  fonc- 
tions. On  apprit  bient(^t  que  les  troupes  françaises  avançitient  du  côté  de  I.angres. 

La  31  janvier  on  proclama  à  son  de  trompe,  dans  la  ville  de  Dole,  l'ordre  à  tous 
les  bourgeois  de  prendre  les  armes.  On  avait  déjà  fait  sortir  de  lu  place  les  pauvres, 
et  les  étrangers  qui  pouvaient  craindre  les  dangers  d'on  siège.  Le  5  février,  tous 
les  habitanls  s'oocupèrent  sans  relflche  à  travailler  aux  fortiflcations.  Le  lende^ 
matai,  on  apprit  qne  Louis  XIV  était  h  Auxonne.  Le  •  février,  plurienn  corps  de 
cavaferie  se  montrèrent  en  vue  de  la  ville.  On  tira  sur  eux  quelques  ooops  de 
canon.  Le  10,  l'artillerie  de  la  place  continua  à  jouer.  Le  même  jour,  le  roi  campa 
à  Foucherans,  à  une  demi-lieue  de  Dole.  Le  dimanche  12,  vers  le  soir,  les  Dolois 
virent  que  tout  se  préparait  pour  une  attaque  i,'énérale.  Bientôt,  en  effet,  com- 
mença un  combat  qui  dura  huit  heures.  Le  lendemain,  i:î  février,  on  se  préparait 
des  deux  cAtés  pour  un  assaut  général,  quand  Louis  XIV  envoya  un  trompette 
pour  sommer  les  assiéi,'és  de  &c  rendre  :  le  parlement  et  les  magistrats  lui  tirent 
répondre  que  la  ville  était  prête  h  ouvrir  ses  portes  à  l'armée  française.  Le 
tk  février  1668,  le  roi  envoya  à  Dole  la  capitulation  qu'il  avait  acceptée  et  dont 
les  principaux  articles  étaient  :  1*  que  la  religion  catholique  serait  conservée- dans 
sa  pureté  en  toute  le  province,  oà  aucuns  huguenots  ne  pourront  jamais  habi- 
ter ;  2*  que  le  parlement  continuera  de  juger  selon  le  droit  écrit,  que  les  con- 
seillers et  autres  magistrats  pourront  vendre  et  résigner  leurs  offices,  si  bon  leur 
semble  ;  3*  que  la  ville  de  Dole  continuera  6  être  la  capitale  de  la  province  ;  qu'on 
y  tiendra  toujours  l'assemblée  des  États,  et  qu'on  y  laissera  le  parlement,  la 
diambf  f  Jt  s  comptes,  l'université  et  le  collège;  k"  que  Is^  [)riv  du  sel  tie  sera 
jamais  porte  a  un  taux  plus  élevé  (|ue  celui  où  il  se  trouvait  alors  ;  5"  que  le  clergé, 
régulier  et  séculier,  conserverait  tous  ses  privilèges. 

Quand  tes  habitants  apprirent  que  la  paix  était  conclue,  quelques-uns ,  en  fort 
petit  nombre,  eu  témoignèrent  leur  joie  ;  mais  la  plupart  étalant  tristes  et  abattus, 
et  «feutres  en  proie  è  une  fureur  violente.  On  vit  plusieurs  soldats  de  la  milice 
briser  sur  le  pavé  leurs  épées,  teuia  raonsqueis  et  leun  piques ,  dont  les  femmes 
recueillaient  les  débris  avec  respect.  L'exaspération  des  Dolois  s'explique.  La 
trahison  était  flagrante,  le  parlement  et  les  chefs  des  principales  familles  s'étaient 
entendus  pour  livrer  la  ville.  l  a  noblesse  è  Dole,  comme  dans  le  reste  de  la 
Frnnclip-rnrnlé,  avait  reconnu  qu'il  lui  était  plus  avanlageux  de  SOrvir  le  roi  de 
France  que  le  roi  d'£spagDe  ;  telle  fut  la  cau^te  de  la  défection. 
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Le  roi  Qt  aoD  entrée  sur  les  quatre  heures  du  soir.  U  se  rendit  à  la  grande 
église,  ou  il  fut  harengué  par  le  doyen  du  chapitre.  Après  aToIr  assisté  au  Te 
Deum,  il  remonta  i  cheval  et  alla  coucher  au  cbtteau  de  Foucheraos.  Trois  mois 
après,  la  ville  de  Dole  était  rendue  par  suite  des  dispositions  du  traité  d'Aix- 
la-Chapelle.  La  garnison  française  'Mia  la  place  le  10  juin  1666,  après  avoir 
renversé  une  partie  des  fortidcations.  1^  peuple,  se  trouvant  libre,  pilla  les 
nNiisoiis  de  plusieurs  membres  du  parlement  et  de  quelques  autres  magistrat» 
soupçoutiés  d'avoir  prér(^demmfMit  livré  la  ville.  L'hôtel  du  conseiller  (îollut, 
descendant  de  l'historien»  lut  (  tiinpletcment  s!i((  airé.  On  aurait  pu  avoir  à  re- 
gretter d'autres  malheurs  sans  l'inter^euliuu  du  inaiie,  qui,  à  la  t<^tede  cinq  ou 
six  eeato  citoyens  armés,  enjoignit  à  tous  les  étrangers  de  sortir  immédiatement 
de  Dole  sous  les  peines  les  plus  sévères.  Le  matin  tout  était  rentré  dans  l'ordre. 
Le  Magistrat  et  le  bailliage  reprirent  leurs  fonctions.  Le  prince  d'Arembecg, 
nommé  gouverneur  de  la  Francbe-Gomté,  arriva  sur  ces  entrefaites,  et  Ht  signifier 
au  parlement  sa  suspension.  Au  prince  d'Aremberg,  généralement  aimé  dans  le 
pays,  succéda,  comme  gouverneur.  Don  François  d'Ahoda,  gentilhomme  espa- 
gnol, qui,  pendant  toute  In  durée  de  son  séjour  en  Bourgogne,  ne  parut  oc- 
(  up<^  que  du  soin  d'augmenter  sa  fortune  personnelle,  el  iadi^rasa  la  population 
comloLse. 

Louis  XIV  déclara  la  {^'uerre  k  l'Espagne  le  20  octobre  1673.  Le  27  mai  167i 
il  se  présenta  devant  Dole.  La  garuisuii  se  composait  d'environ  deux  mille  quatre 
cents  hommes  de  troupes  espagnoles,  commandés  par  Charles  d'Esté ,  marquis  de 
Borgo-Mainero.  Nous  n'enirerons  point  dans  les  détails  de  ce  si^,  auqud  la 
population  doloise  ne  prit  qu'une  très-faible  part.  La  garnison  espagnole,  consi- 
dérablement réduite  par  différents  combats  meurtriers,  obtint  une  capitulation 
honorable.  Les  troupes  françaises  entrèrent  ^  Dole  le  7  juin  167^. 

Dole  perdit  son  parlement,  que  Louis  XIV  fit  transporter  à  Besançon,  en 
1696.  Cette  ville  fut  îîurressivement  dépouillée  de  son  université  cl  de  sa  cour 
des  moiwwit's  Depuis  le  traité  de  Nimègue  '17  septembre  1078  ',  Dole,  comme 
la  Franche-Comté  entière,  cessa  d'avoir  une  evistenre  propre ,  et  fut  irrévoc/a- 
blement  unie  à  la  Franrc  :  elle  demeura  cependant  le  siéj;e  d'un  prêsidial,  le 
chef-lieu  d  un  grand  bailliage  et  d'un  bailliage  particulier ,  elle  continua  d'être 
classée  parmi  les  places  de  guerre  de  la  provhice  ;  enfin ,  le  gouvernement  y  éta- 
blit une  recette.  Les  maisons  religieuses  étaient  nombreuses  dans  la  ville  :  on  y 
comptait  des  Bénédictins,  des  Cordeliers,  des  Capucins,  des  Carmes  déchaussés, 
des  Minimes,  et  six  communautés  de  femmes,  dont  les  principales  étalent  un 
couvent  des  Filles  de  la  Visitation  et  une  abbaye  de  la  règle  de  Citeaux.  L^s  Jé- 
suites y  dirigèrent,  jusqu'à  l'époque  de  la  di.<isolution  de  leur  ordre,  un  très-beau 
collège  appartenant  h  la  municipalité;  les  Bénédictins  eterçaient  l'enseif^nemcnt 
dans  un  autre  collège,  placé  sous  l'invocation  de  Saint- Jérc^me,  Dole  a\ait,  en 
outre,  un  chapitre  dont  la  londation  reninntaft  an  xtii'  siècle,  sept  paroisses  ct 
un  Hôtel-Dieu,  i)iUi  sur  les  dessins  de  lioyvm  (  t  encore  existant. 

Cette  ancienne  capitale  de  la  Franchc-ConUé ,  cette  vieille  cite  parlementaire, 
n'est  plus  que  le  siège  d'une  sous  préfecture,  d'un  tribunal  de  première  instance 
et  d'un  tribunal  de  commerce;  elle  a  une  sodélé  d'agriculture  et  un  collège  com- 
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muiiAl;  sa  population  s'élève  à  10,200  âmes,  et  celle  do  rniTotxlissemenl  à 
75,9i0.  L'industrie  ronsiste  en  t>onnelerie,  fabriques  lio  tuiUs,  de  poteries,  de 
vinaigre,  en  bi'ai>t>eriei> ,  scieries  hydrauliques  et  forges.  Ia's  habitants  cultivent 
en  grand  le  mArier,  et  se  livrent  à  l'édncatioo  det  vers  è  soie.  Le  eommeree 
a  pour  objet  les  vins,  les  eoux-de^vie,  les  vinaigres»  le  bois,  le  eliarbon,  le 
marbre,  le  fer,  les  farines,  les  grains,  les  fleurs,  et  {larticaUèreinenl  les  tulipes 
et  les  roses  qu'on  expédie  jnsqu'en  Russie. 

Nous  avons  parlé  au  commencement  de  cette  notice  de  la  situation  de  Dole  :  à 
Poricnt  ses  promenades  sont  charmantes,  surtout  le  cours  Saint-Maurice  qui 
s'étend  sur  un  plateau,  d«;  l'fntrémilé  duquel  on  jouit  d'une  vue  magnifique. 
Parmi  les  édifices  les  plus  remiirtjuables  de  l  i  \  ilh  ,  nous  citerojis  les  deux  églises 
de  .Notrc-Diime  et  de  Sninl-Andrr ,  l'ancienne  tour  de  Verfjy,  transformée  actuel- 
lement en  prison  ,  le  (talais  de  justice,  le  collège  des  Jésuites,  la  bibliothèque  pu- 
blique, rilôtel-Dieu  et  la  caserne  de  eavalerie.  Dole  a  vu  naître  plusieurs 
hommes  distingués  dans  les  sciences  et  les  lettres,  en  tète  desquels  nous  n*hé- 
sitons  pas  è  placer  Jetm  B^i/vin,  historien,  jurisconsulte,  magistrat,  mathéma- 
ticien, architecte  et  un  des  plus  braves  et  des  plus  sélés  défenseurs  dé  la  place 
pendant  le  siège  de  lfid6.  Dole  8*honore  aussi  de  compter  plusieurs  familles  dans 
lesquelles  l'honneur  et  le  talent  ont  été  héréditaires  durant  de  longues  années  : 
tels  sont  les  de  Carendetef,  les  de  tiye,  les  Du*iUet ,  etc.,  etc.  ' 

MONTBÉLIARO. 


Montbéliard  {MonliJbUiardat  Manpelfford),  au  confluent  de  TAHan  et  de  la 
Lusine,  est  mentionné  pour  la  première  fois  dans  la  vie  de  saint  Valbert,  abbé  de 

Luxcuil ,  écrite  par  Adson  vers  la  fin  du  x*  siècle.  Vers  cette  époque ,  la  ville  pa- 
rait avoir  été  le  chef-lieu  des  cantons  d'EIsgau  et  de  Sund{;nii ,  v\  la  résidence  des 
comtes  de  ces  deux  pays ,  qui  formaient  une  branche  cadette  de  la  maison  d'Al- 
sace, issue  dAllicon.  IjP  premier  de  (es  sciiriieurs.  que  nous  trouvons  aver  le 
titre  de  comte  de  Montbéliard,  est  Loui>>  li,  t'[)uu\  de  Héatrix,  sœur  de  llugues- 
Capet,  et  aïeul  lin  pape  Léon  IX.  Vers  le  milieu  du  xu*  siècle,  la  maison  d'AI- 
sacc-Montbéliard  s'étont  éteinte,  Aroédée  il  de  Monlfaucon  hérita  de  la  seigneu- 
rie du  chef  de  sa  mère  Agnès ,  fille  du  dernier  comte.  Dans  le  siècle  suivant,  la 
terre  fut  distraite,  pendant  quelque  temps,  de  la  maison  de  Montfaucon,  par  la 
cession  qu'en  fit  Thierry  II  à  Regnault,  frère  d'Othon,  comte  palatin,  et  époux 
de  sa  petite-fille,  Guillemette  de  Neuchâtel*,  mais  Regnault  n'ayant  en  de  son 

I.  VoM  /,  Ifs  Mémoires  tlf  fomiiirs  ,  t'(Iiliuii  iIl-  m;«Ii  iinii<.i'lli.'  Dii|)oiU.  —  Gollut,  Mémoires.  — 
BojfvHi,  Siégt  de  DoU.~-  Uistoire  de  dix  ans  dt  la  t'rtmchf-ConUi,  par  l«  aeigaeur  de  Beau- 
chenia. — Dyiiod  d«  Ckariiagc.  H($loiredi$  tomti  à»  Huunjoytu.—tkt  P«iwn ,  Reelurdiêê 
farffMfi  tur  la  vttU  4ê  llolt.  — >  ArUMwl  Marqnisel,  5lai<if<fiM  M«t«rifiM  tf«  rarromUMMMiif 
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mariage  avec  Guillemette  que  des  filles ,  dout  l'aînée  épousa  Henri  de  Muntfau- 
con,  Montbétiard  rentra  au  domaine  de  cette  noble  famille.  En  1397,  le  comté 
chanigea  de  noofeau  de  maîtres  et  passa  dans  la  maisoD  de  Wnilembetg  par  ie 
mariaiie  d'Éberard>le-Jeune  avec  Henriette  de  IfontbéUard,  filie  dn  dernier 
comte  de  la  brandie  des  lfontfaiiGon«Montbéljanl,  et  y  deiMira  sans  Inlemip- 
tion  jnsqn'i  sa  réunion  ft  la  France. 

Les  seigneurs  des  deux  maisons  de  Montrniicon  ^  d'Alsace  ont  joué  la  plupart 
un  rôle  brillant  dans  les  expéditions  lointaines  du  moyen  <lge.  I/un  d'eux  fut  con- 
nétable du  royaume  de  Jérusalem;  un  autre,  Gaultier,  «'^ousa  une  flile  d'Aimeri 
de  Lusignaii,  roi  de  Chypre.  Théodoric  lî ,  archevêque  de  Besiinçon  ,  qui  mourut 
de  In  peste  au  «iége  de  Saiiil-Jean-d'Acre,  ou  il  a>ait  suivi  Frédéric  de  Souabe 
(liUli,  apparleuait  aussi  à  celte  famille  illustre.  Ceu\  deë  seigneurs  de  Montbé- 
liard  qui  n'allèrent  pas  cliercher  en  Orient  la  fortune  ou  des  aventure» ,  ne  de- 
meurèrent pas  non  plusoisifii  dans  leurs  châteaux.  En  IS81,  par  aemple,  Re- 
gnanlt  entra  dans  la  coalition  formée  par  son  frère,  Othon  de  Boiir^ne  et  lea 
bourgeois  de  Besançon,  contre  Rodolphe  de  Habsbourg,  et  battit  l'évéque  de 
Bftle,  ennemi  commun  des  confédérés;  mais  il  ne  put  défendre  sa  capitale  contre 
l'Empereur,  qui  vint  l'assiéger  en  personne,  et  il  se  vît  €ontraiBtd'ar43epter  la  paix 
h  telles  roiiditions  qu'il  plut  uu  vaiiiqiieur  de  lui  imposer. 

Jusqu'au  milieu  du  \iv"  si^(•le,  les  (  omtes  de  Montbéliard  s'allitreiit  presque 
ronsfamnK^nf  avec  les  seigneurs  de  Fraiicht'-€omté,  tantôt  contre  les  Empe- 
reur!^, auxtiuelii  ils  refusèrent  plus  d'une  fois  l'hommage,  et  tantôt  contre  ies  ducs 
de  liour^'ogne.  A  dater  de  l'avéneinent  de  la  maison  ducale  de  Valois,  tout  le  pays 
bourguignon  se  trouvant  réuni  dans  les  mains  de  leurs  cnnonis,  leur  politique 
extérieure  dut  changer,  et  ce  fut  dans  le  royaume  germanique ,  auquel  étaient 
adossés  leurs  états,  quMIs  cherchèrent  dès  lors  un  point  d'appui  contre  les 
prétentions  de  leurs  ambitieux  voisins.  Aussi  les  voyons-nous,  à  cette  époque, 
resserrer  leurs  anciennes  alliances  avec  les  villes  libres  d'Alsace  et  s'unir  avec 
les  cantons  suisses  par  (i(>s  traités  de  combourgeoisie.  L'initiative  de  celte  diplo- 
moitié  nouvelle  appartint  toute  au  comte  Henri,  qui  cependant  n'en  retira  que 
de  médiocres  avinifaues.  Apr^s  avoir  passé  sa  jeunesse  à  nieltre  son  épée  suc- 
ccssivemenl  au  service  d'Kdunard  d'Angleterre  contre  les  Ecossais,  et  de  Tordre 
teutonique  en  Samogitie  et  en  Prusse,  ce  belliqueux  seigneur,  de  retour  dans 
ses  états ,  s'y  trouva  face  à  face  avec  IMiilippe-le-Hardi ,  récemment  nommé 
duc  de  Bourgogne  ;  et  la  bonne  intelligence  ne  régna  pas  longtemps  entre  eux. 
La  guerre  ayant  éclaté,  le  comte  entra  le  premier  en  campagne,  à  la  tète 
de  toute  sa  noblesse,  et  s'avança  jusqu'au  coeur  du  bailliage  d'Amont;  il  se 
préparait  à  passer  la  Saône,  quand  l'arrivée  du  sire  de  Sombernon ,  capi^ 
taine-général  du  duché,  à  la  tête  d'une  forte  armée,  le  contraignit  à  battre  en 
retraite.  Ceci  se  passait  en  li63.  L'année  suivante,  les  hostilités  furent  reprises 
dés  le  printemps;  mais  le  comte  Henri  n'y  éprouva  que  des  revers.  Après  une 
tentative  malheureuse  sur  ChiUilioii-sur-Sciiie  ,  il  se  vit  obligé  de  regagner 
précipitamment  ses  états,  qu'envahissaient  déjà  less  bandes  ennemies.  Hors  d'état 
de  repousser  l'invasion ,  il  s'enfuit  de  l'autre  côté  du  Kliin ,  laissant  les  cxiHjpa- 
giiies  que  commandiut  l'archiprétre  Cervuiles,  ami  à  Dieu  et  ennemi  à  tout  le 
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mortfîfi ,  ravnpor  h  discrétion  toutes  les  terres  de  la  principauté.  Pou  aprî^s  ces 
(•véiicnuMits ,  In  paix  fut  conclue  à  des  coodilions  plus  avantageuses  pour  le  vaiocu 
qu'il  n'avait  droit  de  l'espcror. 

Â  la  mort  d'Henri,  son  lils  Etienne  lui  succéda.  Presque  aussi  belliqueux  que 
(on  père ,  il  ue  fut  pas  plus  heorenx  que  lui  dans  la  guerre  qu'il  soutiol  contre  les 
ducs  d'Autriche  (1369).  Eu  1389,  il  ooncint  on  traité  d'alliiince  offensive  et  dé- 
Tensive  avec  les  avoyen  de  Berne.  Étienne  n'avait  qu'un  fils ,  nommé  'flenri  comme 
son  aïeul  :  ce  jeune,  seigneur  accompagna  le  comte  de  Nei  crs  dans  son  expédition 
contre  Biyaiet  et  périt  à  la  twlnille  de  Nicopolis.Un  si  triste  événement  liAta  la  fin  des 
jours  du  comte ,  qui  mourut  peu  de  temps  après  en  avoir  reçu  la  nouvelle  { 13U7). 
Avec  lui  s'éteignit  la  maison  de  ^loiilfnucoii-MonMH'liari.  (^omme  nous  l'avons  dît» 
le  comto  t'cliut  alors  par  alliance  à  Kboraid  de  >\  ui  lemlierg.  Sous  les  premiers 
scifçneurs  tie  celte  famille,  son  liisLuirt  n'offre  rien  ile  mémorable.  En  lûVi,  le 
Dauphin,  depuis  Louis  XI,  vint,  en  exénition  du  traité  de  Dampierre  sur  le 
Doubs,  assiéger  la  ville;  et,  s'en  étant  emparé,  il  y  latea  une  garnison  de  deux 
mille  hommes  qui  l'occupa  pendant  quinte  mois  et  ne  cessa  pendant  tout  ce  temps, 
de  faire  des  courses  ans  environs  «  prennent  corps  d*hommes  et  de  femmes,  ran- 
çonnant et  boutant  partout  les  feux.  *  tin  peu  pins  tard  (  U73),  Montbéliard  eut 
un  nouveau  siégeèsoutMiir.  Ulrich,  alors  comte,  avait  trempé  dans  la  ligue  for- 
mée contre  le  Bourguignon  par  Sigismond  d'Autriche,  les  cantons,  les  villes  d'AI* 
sace  et  les  peuples  de  Ferretle.  Pour  se  venger  de  lui ,  Charles-le-Tém«'rrtire  envoya 
une  nombreuse  armée  investir  sa  capitale  T.n  garnison ,  composée  des  meilleurs 
soldats  de  Berne  et  de  Bâle,  et  que  commandait  le  brave  sire  de  Stein,  ne  se 
laissa  pas  plus  iièlimider  par  les  attaques  de  l'ennemi  qu'ébranler  par  ses  menaces 
de  faire  mourir  le  fib  du  comte,  qui  était  en  son  pouvoir,  si  la  place  n'ouvrait  pas 
ses  portes.  Ce  jeune  prince,  se  trouvant  à  Dijon  an  moment  de  la  rupture  de  11 
peix»  avait  été  arrêté  par  une  violation  manifeste  du  droit  des  gens  et  conduit  par 
ordre  du  duc  an  camp  sous  M onibéliard.  Un  jour  ses  geôliers  l'amenèrent  diargé 
de  chaînes  sur  un  tertre  voisin  dn  mur«  et,  l'ayant  dépouillé  d'une  partie  de  ses 
vêtements ,  ils  le  firent  agenoniller  sur  un  coussin  de  velours;  après  quoi  le  boor* 
reau  leva  le  j;laive  sur  sa  téte  comme  pour  le  frapper.  Les  bourgeois  et  la  f^nrtii- 
son  contempIt'Tent  avec  anxiété,  du  haut  du  rempart,  ce  rrnrl  «pectacle.  Le  hé- 
raut d'armes  ayant  en  ce  moment  solennel  répété  la  sommation.  —  a  C'est  contre 
tout  droit  et  toute  loyauté ,  répondit  de  Stein ,  que  monseigneur  est  entre  vos 
mains;  vous  pouvez  bien  le  tuer«  mais  non  pas  avec  lui  la  maison  de  Wittenberg. 
Mon  devoir  est  envers  tous  ceux  de  cette  noMe  maison;  ils  vengeront  celui  que 
vous  vonles  mettre  è  mort.  »  Les  Bourguignons ,  entendant  ces  paroles ,  compris 
rent  l'Inutilité  de  cette  odieuse  parade ,  et,  comme  ib  n'avaient  votdn  qu'arracher 
an  gouverneur  un  acte  de  capitulation  en  surprenant  sa  pitié.  Ils  ramenèrent  le 
jeune  inrince  dans  sa  tente  et  levèrent  peu  après  le  siège. 

Au  xvi"  siècle,  l'histoire  de  Montbéliard  rrolTrc  pas  moins  d'intérêt.  En  151:», 
le  comte,  ennemi  de  la  France  pur  la  seule  raison  que  les  Bourguignons  étaient 
devenus  Français,  f)rît  part  avet  l'armée  suis.se  au  î^iége  de  Dijon.  On  sait  ce  qui 
ari  iva  ulors  et  (  omniLiit  Ui  I  réuiouille  conserva  à  Louis  Xil  celle  place  impor- 
lâute.  Mécontent  de  l'accommodement  conclu  entre  le  général  fninçnis  et  l'année 
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des  cantons,  le  (  (nnti-  s'empara ,  en  traversant  le  bailliage  d'Amont  pour  rentrer 
dans  ses  États,  des  cbàteaux  de  Soye,  Goulienans,  eir. ,  appartenant  au  due  de 
Longueville.  De  son  côté,  le  roi  fit  saisir,  par  représailles ,  les  terres  que  la  maison 
de  Wurtenberg  pos«»édnit  en  i  rance,  et  ce  séqaestre  réciproque  à  main  armée 
dura  jusqu  il  la  conclusion  de  la  paix  (1515]. 

Dii  ans  après  ces  événements,  Ifontbélfaird  faillit  foinber  an  ponfoir  des  ana- 
baptistes d'Alsaœ,  qui,  dans  leur  reiraile,  mirent  è  feo  et  à  sang  une  grande 
partie  de  la  principauté  Cette  même  année,  la  réforme  fkit  pour  la  pra- 
mièrc  fois  prôchée  dans  la  ville.  Chassé  de  ses  États  d'Allemagne  »  le  duc  Ulrich 
vivait  alors  dans  son  comté  de  Montbéliard.  Guillaume  Farci ,  connaissant  ses 
sympathies  pour  les  nouvelles  opinions  religieuses,  se  présenta  un  jour  à  lui  et 
eu  revut  une  encourageante  hnsî)ila!ité.  Farel ,  qui  consersa  jusque  sons  les 
glaces  de  \'\<^i'  toute  l'ardeur  d'un  néophyte,  venait  de  recevoir  de  Fluet  i,  de 
Capito  et  d'OEcolampade  la  main  d'oisucia lion,  et  se  trouvait  dans  la  première 
fougue  de  la  jeunesse  et  du  lèle.  Aussi ,  à  peine  arrivé  i  Montbéliard,  débuta-t-il, 
sans  pins  attendre,  dans  cette  vie  d'étonnantes  témérités  qni  lui  ont  fait  décer- 
ner par  Erasme  le  surnom  d'audaeûux.  Une  proeession  catholique  passait  sur  un 
des  ponts  de  la  ville  ;  il  écarte  violemment  la  foule,  s'élance  sur  la  chAsse  de  saint 
Antoine ,  l'arrache  aux  deux  prêtres  qui  la  portent  et  la  précipite  dans  la  rivière. 
Cet  acte  sacrilège  excite  parmi  les  ast^istants  une  vive  indignation;  mais,  au 
milieu  des  clameurs  et  des  menaces ,  Farci  demeure  impa^siltle  ,  comme  plus  tarti 
à  Genève,  quand  les  cris  :  Frappe::/  Au  Rfu'nif'  retentuvnt  de  toutes  parts  au- 
tour de  lui.  La  protection  du  comte  tira  seule  d'un  si  éminetit  péril  ce  grand 
mcprùeur  de  mort,  comme  on  peut  appeler  Farel  bien  plus  justement  que  Ber- 
theHer.  Cet  épisode  fut ,  du  reste ,  le  seul  qui  irignala  rétablissement  de  la  réforme 
à  Montbéltard,  Son  triomphe  j  fut  lent,  mais  pacilqne ,  et  si  le  cùlle  romain  n'y 
fut  officiellement  et  définitivement  aboli  qu'en  en  revanche  ses  habitante 
n'eurent  à  soiffHr  ni  de  ces  guerres  religieuses  qui  ont  fait  couler  tant  de  sang 
en  France,  ni  de  ces  factions  violentes  et  implacables  qui ,  sous  les  divers  nonns 
de  Mameluz,  de  Libertitui,  etc.,  ont  si  longtemps  et  si  cnicllement  agité  ficnève. 

Nous  voici  arrivés  è  la  troisième  période  de  l'Iiisloire  de  Montbéliard  ,  ou  plutôt 
à  la  troisième  épotjue  «le  la  politique  de  ses  princes.  A  partir  de  la  fin  du  xvi* 
siècle,  c'est  avec  ia  Traucc  qu'ils  s'allient,  comme  précédemment  avec  l  Alieiuagne, 
comme  autrefois  avec  les  comtes  de  Bourgogne  et  les  bourgeois  de  Besançon. 
Dnrsnt  la  guerre  de  trente  ans,  menacés  à  la  fois  par  les  Espagnols  du  duc  de 
Féria,  les  bandes  de  Charles  de  Lorraine  et  les  Impériaux  de  Galas,  ils  implorent 
contre  tant  d'ennemis  la  protection  de  Louis  XIII  et  reçoivent  dans  toutes  leurs 
pfawes  des  garnisons  franf^ises,  que  commandent  successivement  le  comte  de  La 
Suze ,  le  cardinal  de  La  Valette,  les  ducs  de  Rolian  et  de  Saxe-Weimar  et  les  ma- 
réchauv  de  I.a  Force,  de  Graiu  ey  etdeTurenne.  Déjh,  cinquante  ans  auparavant, 
ils  avaient  entretenu  des  relations  d'amitié  avec  Henri  IV,  alors  simple  préten- 
dant à  la  couronne  de  France,  et  l'avaient  secouru  à  diverses  repris  s  «l'hommes 
et  d'urgent;  mais  moins  heureux  cette  Tois  dans  leur  politique  d  uiiiauces  qu  ils 
ne  le  furent  un  demi-siècle  plus  tard,  ils  n  y  avaient  gagné  que  de  voir  leurs  Étala 
envahis  et  désolés  pendant  deux  ans  par  l'armée  des  Guise  (1SS7-88).  Il  arriva  tou- 
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tefois  un  moment  oà  la  l)ioi)vei)1ance  des  rois  de  France,  envers  la  maison  de  Wur- 
tember»?,  se  trouva  en  défaut.  Louis  XIV  \  cm\t  de  conquérir  la  Franche-Comté. 
La  principauté  de  Monlbélîard,  qui  en  formait  une  cridavp,  se  trouvant  à  sa  con- 
venance, l'ambitieux  monarque  déclara,  sur  de  frivoles  prétextes,  la  guerre  m 
comte  Georges  II,  et  envoya  contre  lui  le  maréchal  de  Luxembourg.  Investi  par 
un  corps  d'armée  considérable,  Montbéliard  ouvrit..ses  portes  dès  la  première 
aonmatioii ,  ee  qui  ne  Tempècha  pas  d'6lre  livrée  en  grande  partie  ao  pillage.  Le 
cbfttean  fui  entièrement  dilapidé  ;  sa  bibUoUièque,  qoi  renfermait  nne  prédeiue 
collection  de  mamiacrit»  historiés  par  les  comtes  euiHmémes,  et  le  musée  des  an- 
tiquités de  Mandeure,  formé  par  les  soins  du  célèbre  Bauhin,  éprouvèrent  le  même 
sort  (1676).  Après  vingt-un  ans  d*occupation ,  le  traité  de  Kyswicli  rendit  le  comté 
à  ses  légitimes  possesseurs;  mais  nvanf  (IVn  évacuer  la  capitale,  les  Français  la 
mirent  hors  d'état  de  défense  en  rasant  ia  citadelle  et  le  fort  Le  ('.ha t. 

Au  xviii*  siècle,  les  annales  de  Moutbéliard  sont  plus  pauvres  eu  événements. 
Privée  longtemps  de  la  présence  de  ses  souverains,  la  ville  ne  les  recouvra  qu'en 
17g9;  alors  Frédéric-Eugène,  frère  du  duc  régnant  de  Wurtemberg,  y  ra- 
mena, avec  ane  coor  brillante,  les  plaisirs  et  la  prospérité.  De  grandes  fêtes  y 
Airent  célébrées  è  Tooeasion  dn  mariage  des  deox  filles  da  comte,  Marie  et  £lisa- 
betii,  l*une.avec  Panl  de  Russie,  plus  tard  Paul  I",  l'autre  avec  l'archiduc  d'Au- 
triche François,  qui  ne  devait  pas  tarder  à  s'asseoir  sur  le  tréne  d'Allemagne. 
Tout  à  coup  les  réjouissances  cessent  :  la  révolution  française  venait  d'éclater,  et 
Montbéliard  n'avait  plus  que  quelqnei?  jours  à  demeurer  principauté  souveraine  et 
inrlf'pendante.  Vers  la  Bn  de  l'année  1793,  les  républicains,  conduits  par  le  repré- 
sentant du  peuple  fiernard  de  Saintes,  marchèrent  sur  la  ville,  en  prirent  posses- 
sion sans  obstacle ,  et  plantèrent  au  sommet  de  son  vieux  château  le  drapeau 
tricolore;  puis  ils  dévastèrent  les  églises  et  violèrent  les  sépultures  des  comtes, 
dont  les  cendres  furent  jetées  an  vent.  Le  traité  du  38  thermidor  an  i  v  (  15  août 
1T96) ,  confirmé  plus  tard  par  ceux  de  LnnéviUe  et  de  Paris,  légitima  cette  usur^ 
pation  au  profit  de  la  République  ;  et  Montbéliard  devint  de  droit,  comme  il  Tétait 
d^à  de  fait  depuis  trois  ans ,  ville  française. 

■  Nous  n'avons  raconté  encore  que  l'histoire  extérieure  de  Montbéliard  :  il  nous 
reste  à  faire  le  récit  des  événements  qui  se  sont  passés  au  dedans  de  ses  murs. 
Les  pins  mémorable^  ont  trait  à  la  lutte  des  bourgeois  contre  leurs  seigneurs. 
Avant  la  lin  du  xiiT  siècle,  Montbéliard  avait  assez  peu  d'importance.  La  ville  ne 
consistait  iiiùine  alors  qu'en  quelques  maisons  groupées  au  pied  du  château.  A 
dater  de  son  érection  en  commune,  par  le  comte  Regnault  (  1283),  l'accroissement 
de  sa  population  fut  rapide.  Au  xit*  siècle,  le  bouig  des  Halles  fut  bAti  ;  le  yv*  vit 
s'élever  le  flmboorg  de  Neuve^Ville.  Void  quelle  était,  à  cette  époque,  la  consli- 
lulion  mnnidpale  de  la  c^.  L'assemblée  des  cbefs-d'hétel  élisait  neuf  ntaUret' 
btmrgMi»  pour  former  le  conseil  de  commune ,  et  un  maitre-hourgeois  en  ehef^nt 
le  présider.  De  son  côté  le  comte  nommait  à  vie  et  accréditait  auprès  du  magistrat 
un  maire  qui  assistait  à  ses  délibérations  avec  simple  voix  consultative.  Comme  on 
le  voit,  (Pttc  ctiarîi'  do  rommime  faisait  aux  bourgeois  un»^  assez  large  part  de 
pouvoirs  el  de  liU  rtt  s,  el  lui^qu'elle  leur  fut  octroyée,  ils  l'acceptèrent  avec  em- 
pressement et  reconnaissance.  Mais  plus  tard ,  leur  bien-être  s'étant  augmenté. 
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leurs  prétcalions  s'accrurent  aussi,  et,  à  deux  reprises  différentes,  en  voulant 
oUenb'  davantage  «  ils  bilHrent  tout  perdre.  La  première  fois,  ce  fut  pendant  la 
minorité  du  comte  Frédéric,  à  la  fin  da  xvi*  siècle.  Après  s*étre  emparés  peu  à 
peu  de  tout  le  gouvernement,  ils  poussèrent  l'audace  jusqu'à  Insulter  la  majesté 
du  prinœ  dans  la  personne  de  son  à  qui  ib  arradièrent,  dit  une  dironlque, 
le$  poils  de  la  barbe.  Vn  tel  attentat  ne  demeura  pas  impuni.  Le  œmte  ou  plutôt 
ses  conseillers  introduisirent  secrètement  des  troupes  dans  la  ville,  (iôsarmÎTcnt 
les  bonrpcois  et  les  forrèront  h  fnirp  amende  honorable.  Leurs  titres  de  franchise 
furent  détruits  et  ils  n'fMi  obtim  eiit  (t'anfns  qii*;iprès  avoir  prêté  un  nouveau  ser- 
ment d'obéissance.  I.H  seconde  insurrection,  iiostérieure  de  plus  d'un  siècle,  fut 
plus  malheureuse  dans  ses  résultats ,  quoique  plus  légitime  dans  ses  causes.  C'était 
en  1705,  sous  le  comte  Léopold  Éberard.  Révoltés  des  débaudies  de  ce  seigneur, 
les  lioufigeois  complotèrent  de  s'emparer  de  sa  personne,  de  le  déposer  et  de  se 
constituer  en  république;  mais  on  ne  leur  en  laissa  pas  le  temps.  Un  matin  ils 
trouvèrent,  à  leur  grande  consternation ,  la  ville  occupée  par  six  régiments  de 
cavalerie  que  Léopold  avait  empruntés  à  Louis  XIV,  et  ils  durent  se  laisser  désar- 
mer sans  résistance.  Moins  clément  que  Frédéric,  Léopold  Ébeiurd  fit  punir  de 
mort  Jacque'<  Hf^dot ,  l'un  des  principaux  ((vnjurés,  et  de  divers  châtiments  cor- 
porels la  ffhipart  de  ses  coinplices.  Ln  ville  jjcrdit  ses  franchises,  ses  armoiries 
et  s?i  luiriitirre,  et  ne  les  recouvra  que  tidis  ans  après,  en  vertu  d'un  traite 
ainifiliie  conclu ,  grâce  à  rintervenlion  de  l  enipcreur  Joseph  l",  entre  le  prince  et 
ses  sujets  (1708). 

Blontbéliard  a  reçu  dans  ses  murs,  aux  diverses  époques  de  son  histoire,  une 
Ibule  d'hétes  câètuies,  pami  lesquels  nous  mentionnerons  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, Léopold  et  Sigismond  d'Autriche,  Ican^sans-Peur,  Charles-lc-Téméroire, 
Louis  XI,  Maximilîen,  Philîppe*Ie-Beau,  et  plus  tard  les  empereurs  de  Russie  et 

d'Allemagne,  d'abord  Joseph  II ,  et  Paul  l**',  ensuite  Alexandre  et  François  II,  ces 
deux  derniers  en  181V.  La  principauté  était  fief  immédiat  de  l'Empire.  Outre  le 
comté  proprement  dit,  elle  comprenait  les  importantes  terres  de  Clerval,  Atidin- 
courf,  Blamotit,  Cliiitelot,  (iranf;es,  Passnvanl  et  lléricourt.  L\  ville  portail  du 
ffurMies  (ï  une  (•rai./  fi^arg('nt  (  (i)t(<)inicr  de  ôaiùi  nux  d'iii(/enf  et  de  cornes  de  cerf 
avec  la  devise:  bieu  seul  esl  mon  oppuL  Entre  autres  hommes  illustres,  elle 
s'tionore  d'avoir  doimé  naissance  à  Georycs  et  à  Jean-Jacques  Duvemoy,  l'un 
anatomiste,  l'autre  auteur  de  la  géographie  dite  i*H4lmerî  mais  le  plus  célèbre  de 
ses  enfents  est  Gwrge»  Cmiier  qui  y  naquit  d'une  fbmille  protestante,  le  23  août 
17<)9.  La  statue  de  ce  grand  naturaliste,  due  au  ciseau  de  Davki  d'Angers,  orne 
depuis  quelques  années  une  des  places  publiques  de  sa  ville  natale.  Outre  l'ancien 
chAleau ,  dont  l'enceinte  seule  subsbte  aujourd'hui,  on  remarque ,  à  Montbéliard, 
entre  autres  édifices,  les  halles,  vaste  et  élégante  construction  du  xvi*  siècle, 
le  temple  de  Saint-Martin  ,  du  commencement  du  xvii*  siècle,  et  1  liAtel  de  ville. 

Avant  d'être  compris  dans  le  (lé|»artemenl  du  Duubs,  où  il  occupe  aujourd'hui 
le  rang  de  sous-prefecture,  Montb  'liard  a  successivement  fait  partie  de  ceux  de 
la  Haute-Saône,  du  Monl-Tcrrible  et  du  llaut-Uliin.  I,a  population  actuelle  de 
rarrondissement  dépasse  61,000  habitairls ;  la  ville  en  renlerme  6,001),  dont  1,200 
catholiques  ;  le  reste  est  anabaptiste  ou  appartient  à  la  confession  d'Augsbourg* 


MONTBtiLlARD. 


MoDtbéliard  possède  un  des  principaux  bassins  de  débarquement  du  canal  da 
Rhône  an  Rhin*  Ses  fllatnres  de  coton,  ses  tanneries,  ses  fabriques  de  grosses 
Mies,  de  rnooTements  d*horiogerie  et  dlostniraents  aratoires  lui  assignent  nue 
place  élef  ée  dans  la  Nsle  des  localités  manufocturières  du  royaume.  * 


Mandeure  (  ICpomanduodun/m ,  de  l'Itinéraire  d'Antonin,  Epamanduo^  des 
Tables  théodosioniic!;,  Mnndroda,  du  géographe  de  Ravennc) ,  sur  le  Doubâ,  est 
un  des  lieux  les  plus  anciens  de  la  Franche-Comtt'.  A  défaut  de  témoignages  posi- 
tifs, son  nom  évidemment  celtique  et  les  nombrcusi!S  médailles  séquano!^  qu'on  n 
trouvées  sur  son  territoire,  permettent  d<»  lui  assigner  une  origine  aiiléiie»re  à 
la  conquête  romaine.  A  en  juger  par  U%  dimensions  de  son  cirque,  qui  pouvait 
contenir  de  quinze  à  vingt  mille  spectatrars,  Mandeure  devait  être,  sous  les  em- 
pereurs, la  |dns  importante  cité  de  la  Séqoanaise,  après  Besançon.  Dans  l'eqnœ 
d'environ  six  cents  ans,  la  ville  fut  détraite  de  fond  en  eomMe,  à  trois  reprises 
différentes  :  la  première  fois  par  les  Allemands  (379) ,  la  seconde  par  Attila  (46t) 
«ton  denier  lieu  par  les  Hongrois,  au  \*  sikie.  La  terre  de  Mandeure  aafipar- 
tenu ,  jusqu'à  la  Révolution  française,  aui  archevêques  de  Besançon,  qui  la  pos- 
sédaient en  toute  souverairied'  et  n'en  reprenaient  pas  m^me  de  l'Empire.  En 
179-2  ,  ,1  !n  mfi!  t  dn  prélnt  Durforl,  les  habitants  chassèrent  ses  oITiciers  1 1  t^Titè- 
renl  de  (  ii>tilii(  r  pu  état  libre;  mais  le  gouvernement  français  mît  opiMisi- 
tion,  en  conliMju.iiit  la  scif^nL-urie  à  son  profit. 

Mandeure  ti  est  plus  aujourd'hui  qu  un  \illage  d'environ  900  Ames.  Les  fouilles, 
conunencées  au  xn*  siècle,  par  rillustre  Bancin,  médecin  des  comtes  de  Mont- 
béliard,  et  poursuivies  avec  persévérance  jusqu'à  nos  jours,  y  ont  produit  d*inté» 
ressentes  découvertes.  Outre  une  multitude  d'antiques  de  détail,  tels  qu'agates, 
onyx,  cristaux,  émeiamdeSt  cornalines,  a^les  romaines,  on  y  a  exhumé  à  dîvenes 
époques  des  colonnes  milliaires,  de  nombreux  sarcophages,  une  statue  de  druide, 
un  Hercule  gaulois  en  bronze,  les  ruines  d'un  aqueduc,  d'un  amphithéâtre  et 
d'un  portique,  et  les  débris  de  trois  temples  qui  paraissent  avoir  été  consacrés  à 
Jupiter,  à  Neptune  et  aux  Diosnires.  On  voit  encore  aujourd'hui,  aux  environs  du 
village ,  les  traces  d'une  belle  voie  romaine,  drsiiint'e  dans  le  pays  sous  la  déno- 
mination de  Chausxde  de  Jules-(^sar.  La  plupart  des  noms  de  lieux  avoisinants 
conservent  aussi,  malgré  les  altérations  que  quatorze  siècles  leur  ont  fait  subir, 
une  physionomie  toute  latine:  Velentigney,  Champ -Danot  {Campus  Dianœ], 
Formecur  ( ForuM  Mereurii),  Coste-Mbè  {CoUii  Liberi]^  etc. 

1.  Golltil,  Af^mofr«t.  —  Chifltel ,  V,  i.  imp.  —  Dimod ,  Hittoire  de  Franthê-Comté.  —  Mi- 

miiiri  i  de  la  f.iffue. —  Dnvrrnnr,  Ephémérid''s  de  Mnnthéliard. — î\(l(m;ir(I  Clorr,  E$sai  sur 
l'hutoire  U«  t  ranché-Comté.  —  Ànnuairts  du  Uoubt.  —Moniteur.  -~  Aevuc  de  trancke-Comté: 
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3M  BOURGOGNE.  — FAANGUE-GOMT&. 

Blamonl  est  un  des  lieux  les  plus  historiques  dn  département  du  Doul)S.  Sa 
iDaison  formait  une  IvaDrlu*  cadt-tte  de  relie  de  Neuchfltel-en-Aval.  Apn-s  qu  elle 
se  fut  éteinte,  an  xvi*  siècle,  la  terre  édiul  aux  seigneurs  de  Montbéiiard  qui 
le  cédèrent  à  la  France,  en  17V8.  Les  Suisses,  pu  i'i7.'>,  s'éJant  emparés  de  Bla- 
mont,  en  firent  sauter  le  rhAteau  et  ré  liiiviimt  Ir  bourg  à  un  tel  degré  de 
mis^re,  que  deux  ans  après  on  n  y  complail  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  habitJints. 
£ii  1587  ut  15ë8,  Tarmée  des  Ciuise  yconiinit  les  plus  atroces  violences  :  «ils  alla- 
dioient  »,  dit  an  témoin  ocnlaire,  «à  d»  potesni  fort  étroitement  des  vieillerds 
de  trois  vingts  et  de  «inatro-vingts  ans,  tuiquels  ils  brtUoient  la  barl)e  et  le  visage 
avee  des  tisons  de  feu  allumés,  et,  se  gaodissantd'eui,  les  laissoientancone  UAâ 
là  du  tout  Las  iemmes  et  fiMei,  quoique  retirées  dans  les  forêts  ou  cachées  dans 
les  buissons,  étoient  recherchées  par  ces  médiants,  comme  la  sauvagine  par  les 
veneurs.  »  En  1676,  Biamont  fut  de  noavean  saccagé  par  les  troupes  du  maréchal 
de  Luxembourg,  qui,  sans  respect  pour  une  capitulation  si^rnép  do  la  main  même 
de  leur  général,  livrèrent  entièrement  le  bourjr  an  pillage.  Kn  1789,  on  y  comp- 
tait encore  trois  familles  de  mninmortables.  En  1814,  ie  fort  de  Biamont,  dé- 
fendu seulement  par  une  poignée  de  vétérans,  n'opposa  aucune  résistance  aux 
Autrichiens  qui  le  démolirent.  C'est  &  peine  s'il  subsiste  aujourd'hui  quelques 
vestiges  de  Fancien  diâteau,  dont  les  souterrains,  au  xvi*  siècle,  ont  servi  de 
prison,  pendant  sii  mois,  à  r illustre  Jurisconsulte  Dumoulin,  victime  de  l'ingrati- 
tnde  du  eomte  Georges ,  son  maître.  La  population  actuelle  de  Mamont  n*ezcède 
pts  le  ehifire  de  700  habitants.  8ar  le  rapport  des  généraux  du  génie,  Hallan  et 
Hazo,  le  comité  des  fortifications  a  proposé  d'y  construire  une  forteresse,  desti- 
née, avec  la  Téte-de-Pont  de  Cler\al  et  le  fort  de  iiaume-ics-Dames,  dont  la  con- 
struction, ré(  lamée  comme  nrtrenle,  depuis  1816,  n'a  pf>s  encore  été  décidée,  à 
empêcher  Besançon  d'être  en  pix*roière  ligue  de  ce  cêté  de  la  troulière.* 


BAUME-LES-DAMES. 


Baume-tes-Dames  {Palma)  était  autrefois  le  siège  d'un  des  quatone  l»eil- 
liages  royaux  de  la  province,  d'un  doyenné,  d'une  maîtrise,  d'une  subdélégation 

dépendant  du  parlement,  diocèse  et  présidial  de  Besançon.  La  ville  occupait, 
par  ses  députés ,  le  huitième  rang  aux  États  de  la  province.  Sa  prévOté  compre- 
nait tn>is  abbayes,  cinq  prieurés,  et  deux  <ent  sept  villes  ou  villages. 
IVous  rejetons  à  la  fois,  comme  purement  conjecturales,  ropinion  qui  assigne 

f.  DoDOd,  Bittoire  de  Franthe-Comli.  —  IMivcrnoy,  Ephémérides  de  MontbéUard  —  \rf- 
mùir«$4ê  laUgut.  —  tdowtrd  Clerc,  Etsai  sur  l'kUioire  de  Franchi-Comte.  — Annuaires  du 
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BAUME-LES-DAMES.  tW 

h  Baume  une  origine  celtique  rt  colle  qui  l'érî^e  en  rapitule  du  Vara!<que. 
La  seule  chose  dont  nous  ne  puissions  (fnuter  à  cet  t'crnrd,  c'est  qu'aux  x'  et 
XI*  siècles.  Baume  ^tait  l'une  des  villes  les  plus  impoi tantes  du  Comté.  Une 
charte  d'Hugues  I"^  de  Bourgogne,  et  deux  bulles  des  papes  Célestin  II  et  Inno- 
cent Il  établissent  même  qu'à  celte  époque  sa  population  était  double  de  celle 
«Faajonnflmf.  La  destmtkMi.  dans  les  goerres  du  xw  siède,  de  la  partie  de  la 
Tille  qui  était  située  sur  le  mont  Saint^Léger,  où  l'on  en  Toit  encore  des  festiges» 
marqua  le  commenoement  de  sa  décadence.  Après  la  bataille  de  llorat,  les  Snisses» 
s'étant  emparés  de  Baume,  détruisirent  de  fond  en  comble  son  cbftteao,  qui  était 
on  des  plus  beaux  de  la  province  (  1476).  A  la  fin  du  siècle  suivant,  des  bandes 
espagnoles  et  italiennes  se  tronvnnt  de  passage  dans  la  ville,  y  commirent  , 
ainsi  que  datjs  les  villages  de**  piivirons,  toutes  sortes  d'actes  il'iîtdi'^(  i|>Hf«*  et  de 
pillage  iri9:îV  l>ei!\  aiis  après,  la  peste  enleva  ou  contraignit  de  fuir  dans  les 
bois  les  deux  lieis  des  habitants.  Sur  ces  entrefaites,  Tremblecourt  vint  assiéger 
la  place.  Uéduits  à  un  fort  petit  nombre,  les  bourgeois  ne  se  défendirent  pas  avec 
moins  de  courage,  et,  au  moyen  d'une  brusque  et  vigoureuse  sortie,  forcèrent 
l'armée  lorraine  à  lever  le  si^  dans  on  complet  désordre.  A  peine  édiappé  è  ce 
danger,  Baume  en  courut  un  autre  du  même  genre  et  s*en  tirf  avec  le  même 
bonheur.  Un  détachement  de  l'armée  d'Demi  IV  s'étant  présenté  devant  sea 
murs,  et  le'  chef  qui  le  commandait  ayant  sommé  les  habitants  d'ouvrir  leurs 
portes,  l'échevin  Plaid  répondit  que  ses  concitoyens  et  lui  «  s'enseveliraient 
plutôt  sous  les  débris  de  leurs  maisons  que  de  se  rendre.  »  Étonnés  de  tant  de 
résolution,  les  Français  se  retirèrent  sans  brùlei-  une  amorce  contre  la  pince 
Durant  la  guerre  de  dix  ans,  Baume  fut  plus  maltraité  par  les  troupes  au 
senice  d'Espagne  que  par  les  ennemis.  En  1633,  l'armée  du  duc  de  Feria ,  allant 
disputer  l'Alsace  à  Weimar,  traversa  ta  ville ,  oà  rien  ne  Ibt  épargné  par  elle.  A 
l'époque  des  deux  occupations  de  la  province  par  les  troupes  de  Louis  XIV, 
Baume  n'opposa  aucune  résistance  (1668-1674]. 

BauoK-les- Dames  a  dd  une  grande  partie  de  son  importance  à  son  abbaye  de 
dames  nobles  de  Tordre  de  Saint-Benoit,  dont  la  fondation  attribuée  générale- 
ment à  saint  fiermain,  évéqiic  de  Besancon,  dans  le  iv*  siècle,  ne  remonte  réelle- 
ment qn'.i  lii  fui  du  viir,  comme  l'attestent  les  chroniques  d'Albéric  et  d'Hugues 
de  Saint-Victor.  Son  fondateur  parait  avoir  été  \  arnier,  lige  de  la  maison  de 
Neuchàtel  au  (Jomlé,  dont  les  seigneurs  étaient  vicomtes  de  Baume  et  gardiens 
de  l'abbaye.  Outre  l'abbesse  et  les  novices,  y  on  comptait  onze  dames  prébendées 
qui,  dès  le  un*  siècle,  portaient  le  litre  de  comtesses,  et  qui  s'affllièrent  plus 
tard  à  l'ordre  de  Saint-Georges,  dont  elles  prirent  les  insignes.  L'abbesse  était 
A  la  nomination  du  souverain  :  elle  avait  le  patronage  de  plusieurs  cures  et  pa- 
roisses, et  le  droit  de  (X>llation  d'un  grand  nomlm  de  bénéfices.  Sa  maison  se 
composait  de  cinq  grands-offlcimi»  tons  gentiMbommes;  savoir  :  un  grand  prévôt, 
un  grand  maître,  un  grand  groyer,  un  éruyer  et  un  crossier.  Avant  1789,  l  église 
abbatiale,  lambrissée  et  carrelée  pnrli»iif  de  marbres  d'Italie,  était  d'iuie  i^r;inde 
magnilicence;  les  niveleurs  révolutionnaires  n'en  laissèrent  debout  que  la  ma- 
çonnerie. 
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âtô  BOURf.OGNE.- FRANCHE-COMTÉ. 

AniKiiirt»re  des  Ueux  historiques  des  environs  de  rtaumc-IPs-Daroes,  nous  pla- 
cerons en  premii're  ligne  Clcrvnl  et  Rougemont.  A  partir  dr  l'atiriée  1365,  époque 
h  laquelle  Clerval  eiilra  par  voie  d'échange  dans  la  maison  de  Alontbéliard,  jus- 
qu'à sa  réunion  à  la  Franc  e,  en  1762,  les  bourgeois,  peuple  Jort  rude  et  aussi  fort 
remuant,  lurent  >ans  cesse  en  lutte  avec  leurs  seigneurs,  à  qui  îis  arrachèrent, 
entre  autres  privilèges,  eelui  de  délivrer  les  prisonniers  étrangers  au  Comté  qui 
passaient  par  leur  bourg.  Hougemont,  gros  village  aujourd'hui ,  était  aaIrefoU  le 
dief-liea  d^une  des  terres  les  plos  considérable  de  la  province.  En  t390,  Philibert 
de  Molau,  revenant  de  Palestine,  y  déposa  dans  une  chapelle  des  reKqws  de  aamt 
Georges.  Toute  la  noblesse  de  Boorgogne  y  étant  acccouroe  en  pèlerinage,  on 
convînt  de  s'y  réunir,  chaque  année,  le  jour  de  la  fête  du  saint,  pour  honorer  en 
commun  sa  mémoire.  Telle  fut  l'origine  de  la  confrérie  de.  Saint-Georges,  la 
moins  illustre  de  toutes  les  assori-itions  analogues  du  moyen  Age,  mais  qui  n'en 
eut  pas  moins  son  importance  et  im^iue  ses  jours  d'éc  lat.  (>  ne  fut  toutefois  qu'au 
itvr  siéï'le  que  l'ardre  devint  militaire  et  que  ses  membres  >iili>liliu  rent  le  litre 
de  chevaliers  à  eelui  de  confrères  qu'ils  avaient  porté  jusqn  alors.  Les  statuts 
étaient  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  que  ceux  des  autres  inslilulions  de  ce 
genre,  et  n'avaient  de  particnlier  que  l'obligation  pour  chaque  membre  de  prêter 
le  serment  de  dèmearer  fidèle  jusqu'à  la  mort  à  la  religion  catholiqaet  etd*«Bif«r^ 
mimer  tu  hérétigwi  et  I»  préiiemtti, 

La  population  de  Baume  est  aujourdlmi  d'environ  3,600  habitants;  Clerval  en 
compte  1,200  et  Rougemont  plus  de  l.itOO.  La  première  de  ces  villes  est  le  chef- 
lieu  du  troisième  arrondissement  dti  Ooubs,  dans  lequel  on  compte  environ 
69,000  âmes,  (a-  pays  possède  des  lîfints-Courncaux,  un  i^rand  nombre  de  tanne- 
ries, des  [lapeteries  considér  iMcs  et  quelques  fabriques  de  kirsch  wasser  ;  on  y 
exploite  de  riclies  carrières  de  plAlre.  llaume  a  vu  naître  plusieurs  personrrages 
illustres,  entre  autres  :  Pierre  de  baume,  général  des  Dominicains  au  xiv*  siècle; 
FwreeU^t  auteur  d'une  histoire  de  sa  ville  natale  et  de  divers  travaux  historiques 
fort  estimés,  mais  demeurés  manuscrits,  sur  la  Franche-Comté,  au  XV]  11*  siedes 
enflii,  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  H.  GMirvotiier,  garde  des  sceau 
sous  hi  restauration.  Le  peintre  Otvf^sr  et  parmi,  les  oontemporaiiis,  le  savant 
physicien  M.  PouiUH^  sont  nés  dans  l'arronidiasement.  * 

1.  tiolliil,  Mémoires.  —  Ounoti ,  llùtoite  du  comté  da  Bourgogne.  —  Girard  de  Beaiiclienlll, 
Cmrrêit  dix  aiu.— DnverMf,  BpkimMdeê  de  MkiirWf tant.  —  Édouard  Clevc,  Euaf  mr 
VhittoIrÊ  de  FrmieMknMé,  ~  Annumru  du  Douti . 


VE80UL 


Vesoul  (  Vùolium ,  Vesulum ,  Vesulium) ,  est  bftti  dans  un  bassin  d'une  grande 
fertilité,  oVi  coulent  deux  petites  rivières  qui  y  ri^iinissent  leurs  eaux,  et  dont  les 
limites  sont  dessinées  par  une  ceinture  de  collines  peu  élevées,  sur  lesquelles 
s'étagent  de  riches  vignobles.  C'est  au  pied  de  la  Motte,  la  plu^  liante  de  ces  col- 
lines, que  s'étendent  et  s'enchevêtrent  les  rues  du  chef-lieu  du  département  de  la 
Haute-Saône.  Nous  ignorons  l'époque  de  la  fondatioD  de  Vesoul  ;  il  en  est  fait 
nenlion  pour  la  première  fois  dans  les  actes  de  saiol  Adel|ilie  (899).  A  la  fin  dn 
X*  siècle,  Heori,  duc  de  Bourgogne,  l'assiégea  oonjointement  avec  Lambert, 
comte  de  Chélons,  et  fl'eo  rendit  maître.  Par  acte  de  1188 ,  la  oomtesse  Béatrix, 
femme  de  Frédéric  Barberousse,  reoonnot  tenir  son  chAteau  comme  Oef  de 
rÉglise  de  Besançon ,  ù  laquelle  les  empereurs  l'avaient  précédemment  inféodé , 
ainsi  que  nous  Vnpprend  le  règlement  (!♦*  ^fayenre.  sous  Henri  111.  Après  la  divi- 
sion du  (  oiiitc  tU-  lUmrgogne,  en  bailliaf,'cs  d  Aval  et  d'Amont,  par  le  duc  Philippe- 
le-Hardi,  \  esoul  devint  le  siège  de  ce  dernier,  et  plus  tard  d'un  présidial;  aux 
réunions  des  États  le  lieutenant-génurnl  de  son  ressort  siégeait  comme  président- 
né  de  la  chambre  du  Tbiers,  et  jouissait  du  droit  de  demeurer  assis,  tandis  que 
les  fluires  des  qoatene  villes  et  les  dépotés  des  vingt  prévOtés ,  qui  composaient 
la  représentation  de  la  boargeoisle,  se  tenaient  debout  à  ses  c6tés  et  derrière  son 
MeuiU  Bar  letlres-patentes  de  Charies-Ooint,  en  récompense  de  la  befle 
conduite  de  ses  habitants,  pendant  les  guerres  que  fit  éclater  la  socoesston  de 
Charle94e-Tén]éraire,  érigea  VesonI  en  mairie,  avec  baiite,  basse  et  moj^enne 
justiœ. 

L'histoire  militaire  dp  cfffp  ville  est  féconde  en  grands  désastres.  F n  1360, 
les  bandes  d'Anglais  connues  suus  le  nom  Kcorehcurs,  après  avoir  longtemps 
parcouru  le  bailliage  d'Amont,  qutrant,  dit  Olivier  de  la  Marche,  vfctnailfes 
et  aventures^  s'emparèrent  de  la  place ,  en  passèrent  tous  les  habitants  au  fil  de 
l'épée  et  la  réduisirent  en  cendres.  A  peine  sortait^elle  de  ses  mines,  qu'une  troope 
d'Allemands  la  détruisit  de  nonvean  (1860).  Afin  de  la  mettre  désormais  à  Fabci 
de  pareils  malheurs^  les  dncs  de  Bourgogne  en  firent  réparer  et  augmenter  les 
fofûflcations,  et  diargèrent  un  habile  ingénieur,  Jean  de  Rochefort,  maître  de 
leur  artillerie,  d'en  diriger  les  travaux.  L'événement  montra  que  ces  précautions 
étaient  loin  d'être  superflues,  et  si,  dans  les  guerres  de  la  fin  du  xv  siècle,  elles 
n'empéchèrpnt  yvis  Vesoul  d'ôtre  pris  par  les  Français,  elles  lui  valurent  du  moins 
l'avantage  de  ne  tomber  en  leur  pouvoir  qu'après  toutes  les  autres  places  du 
comté,  l'ne  première  tentative  faite  par  le  sire  de  Craon,  général  de  Louis  Xï, 
pour  s'en  rendre  maître,  tourna  entièrement  à  sa  honte.  Par  une  sombre  nuit 
d'orage,  Guillaume  de  Yaudrey,  commandant  de  la  place,  Ût  une  sortie  è  la  téte 
V.  8S 
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de  la  s:amisoîi  et  des  liabitâuU,  culbuta  les  Français  dans  leurs  quartiers  et  les 
mil  en  une  déroute  compliîte.  Ceux  qui  échappèrent  au  fer  des  Bout  guignons  se 
noyèrent,  en  fuyant,  dans  la  Sadne,  ou  fbirent  massacrés  isolément  par  les  habi- 
tants des  campagnes  (  1 V78 } .  Impatients  de  venger  oet  éciiec,  les  Français  le  pré- 
sentèrent, la  même  année,  devant  la  place  avec  des  forces  considérables»  et  cette 
fols  elle  succomba,  après  une  belle  défense  dont  rhonneor  revient  surtout  A  Her* 
man  de  Yaudrex ,  commandant  da  château,  et  au  capitaine  de  la  ville»  Nicolas  de 
Mont-Saint-IJgier.  Ses  habitants  furent  «  prins  prisonniers,  occis,  ransonnés  et 
détruits  »,  et  leur  malheureuse  ville  livrée  aux  flammes  InisstV,  selon  le  mot 
d'un  chroniqueur,  a  comme  champestre.  »  Lechilto  in  Marteroy  et  tou'^  1rs  vii- 
hges  et  bourgs  de  la  banlieue  furent  également  réduits  en  cendres.  Dans  le  cours 
de  la  môme  gtierre,  Varniée  de  Louis  XI  s'empara  de  Vesoul  une  seconde  fois; 
mais  les  Bourguignons  l'avaient  déjà  reconquis,  quand  le  traité  de  Sentis  mit  ûa 
aux  hostilités  (1403). 

A  partir  de  cette  première  occupation  de  la  Francbe^knoté  parles  armes  fran- 
çaises, jnsqa*à  la  On  du  xvi*  siède,  la  province  ne  fut  le  théâtre  d'ancune  guerre, 
et  cependant  cette  période  doit  compter  parmi  les  plus  désastreuses  de  son  his- 
toire. Chaque  année,  de  nouvelles  troupes  d'Impériaux  qui  se  rendaient  en  Italie» 
ou  d'Espagnols  qui  allaient  grossir  en  Flandre  les  rangs  de  Tarmée  de  Famëse  ou 
de  Spinola ,  traversaient  le  romté  en  s'y  comportant  comme  en  pays  ennemi. 
D'autres  fois,  c'étaient  des  b  inflrs  d'Allemands  que  le  fîtir  des  I>pn\-l'onts,  l'Éleo- 
teur  Palatin  et  les  autres  princes  luthériens  de  TEmpire  envoyaient  ou  condui- 
saient au  secours  des  calvinistes  de  France,  ou  bien  encore  l  armée  des  Guise 
qui,  sous  prétexte  de  poursuivre  ceux-ci,  s'avançait  jusqu'au  cœur  delà  pro- 
vince en  commettant  sur  son  passage  toutes  sortes  de  violences  et  d'excès.  Plna 
qu'aucune  autre  ville  du  bailliage  d*Amont»  Vesoul  eut  à  soufiHr  de  l'indis- 
ctpUne  de  ces  diverses  bandes»  lesquelles  semblaient  ne  reconnaître  de  chefe  que 
pour  leur  désobéir.  Dès  ISâ^ ,  la  place  serait  probablement  tombée  an  pouv<^  des 
anabaptistes  d'Alsace,  qui  en  désolèrent  tous  les  environs,  si  Marguerite  d'Au- 
triche n'eût  averti  à  temps  les  hour^^eois  de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  En  156T, 
une  armée  allemande,  forte  de  dix  mille  lansquenets  et  de  douze  eents  reîtres,  ««e 
trouvant  de  passage  près  de  Vesoul,  se  mutîna  contre  son  chef,  le  baron  de  Pol- 
viller,  en  demandant,  à  grands  cris  et  avec  menaces,  son  arriéré  de  solde  m  le 
sac  de  la  ville.  Polviller,  n'ayant  pas  d'argent  à  leur  donner,  dut  en  passer  p,ir 
tout  ce  qu  ils  exigeaient.  Déjà  les  échelles  étaient  prêles;  les  lansquenets  n  atten- 
daient plus  que  le  signal  de  l'assaut ,  quand  une  éruption  de  la  source  appelée 
FMS'Puits,  causée  par  une  pluie  de  vingt-quatre  heures,  inonda  subitement 
toute  la  plaine.  Ces  débordements  du  Fhiis-Puits  sont  fréquents  et  ont  reçu  le  nom 
de  Jlf«rdlv  VetoiU,  Frappée  de  terreur  à  la  vue  d'un  tel  phénmnène»  qui  semUait 
tenir  du  prodige ,  l'armée  de  Polviller  se  débande  et  fuit  dans  toutes  les  direc- 
tions ,  abandonnant  ses  bagages,  son  artillerie,  et  a  chose  incrédible  entre  les 
AUemafid*  >>,  dit  Gollut,  «  les  bouteilles  même  et  les  barrils.  »  Quelques  fuinées 
après,  le  duc  de  Wolfgand  passant  par  le  bailliage  d'Amont,  en  amenant ù  Coligny 
une  armée  allemande,  ravagea  encore  une  fois  tous  les  eoviroas  de  Vesoul»  et 
brûla  en  partie  Favi'rney  (1569). 
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Ce  ne  ftit  là,  tootefois,  que  le  ivrétade  des  maux  qui  alleient  fondre  sur  la  TiHe. 
En  16M,  la  peste  y  exerça  de  ai  croels  niTages,  qoe»  l'année  soivante,  on  n'f 

complaît  pas  plus  de  cinquante  habitants,  les  autres  ayant  fol  duis  les  boia  ou 
ayant  péri  victimes  du  fléau.  En  1595,  Tremblecour  vint  l'assiéger  avec  une  année 
de  cinq  à  six  mille  Lorrains  et  Français.  Le  commandant  de  la  place  n'avait  <^  l(Mir 
opposer  que  deux  compagnies  de  milices  bourgeoises  :  il  capitula ,  dés  la  première 
lommatiou,  et  s*engai.'ea  à  payer  a  l'eniaini  une  rontributioti  de  guerre  de  duuze 
mille  écus,  ainsi  qu'à  lui  abandonner  toutes  les  marebaudiscs  des  étrangers  dé- 
potées dans  la  ville.  Ces  conditions  ayant  été  acceptées  de  part  et  d'autre,  et 
acfupnieiMement  remplies  par  les  boui^eois,  TremUecoor  entra  dans  la  place  avec 
son  armée  qui  s'y  livra  A  toutes  sortes  de  désordres,  quoiqu'une  des  danses  de 
l'acte  de  capïtulalion  stipulât  en  termes  précis  qu'il  n'y  aurait  de  la  part  des  Lor- 
rains a  ni  vol,  ni  meurtre»  ni  violence.  »  Pendant  ce  temps,  le  colonel  Cornini, 
lieutenant  de  Tremblecour,  assiégeait  le  boui^  de  iNoroy-rArcîievôijiie,  situé  à 
peu  de  distance  de  Vesoul ,  et  menaçait  de  le  détruire  de  fond  en  comble ,  si  ses 
habitants  ne  lui  payaient,  flans  un  court  délai,  une  forte  somme  pour  leur  rançon. 
A  cette  nouvelle,  plus  pfiuitiipua  niu  triste  sort  qui  allt  ndait  leurs  voisins  que  de 
leur  pi  opre  misère,  tes  Vésulieas  envoyèrent  au  terrible  chef  lorrain  leur  or,  leur 
argent,  leur  vaisseUe»  les  bagnes  et  les  bracdets  de  leurs  feomies;  mais  ils  ne 
parvinrent  pas  i  sauver  Nor oy ,  que  Gomini  brida,  sons  prétexte  que  la  taie  n'avait 
pas  été  |wyée  asses  promptemeot.  L'arrivée  de  D.  Vehnoo ,  connétable  de  Castille, 
à  la  tét»  d'une  forte  armée  de  Comtois  et  d'Espagnols,  mit  seule  fin  à  tant  de  cala- 
mités. Assiégé  h  son  tour  dans  Vesoul,  Tremblecour  ne  put  défoidre  qu'un  jour 
la  ville,  mais  il  se  maintint  près  d'un  mois  dans  le  château,  et  ne  se  rendit  que 
foute  d'eau,  et  après  avoir  vu  un  do  s*'s  lieutonitils,  de  Loupy,  tué  à  ses  côtés 
d'un  coup  de  mousquet.  Après  l'évacuation  de  la  citadelle  par  les  Lorrains,  qui  en 
sortirent  av  ec  armes  et  bagages,  le  marquis  de  Fuentès  la  fit  raser  comme  étant 
d'un  entrelieu  trop  coûteux.  La  même  année,  Henri  IV  entra  dans  la  place  sans 
opposition ,  et  taia  les  bourgeois  à  une  somme  oomid^Ue. 

Durant  la  guerra  suédo-Cirançaise,  Vesoul  eut  de  nouveaux  malheurs  à  déplo- 
rer. En  1638,  la  famine  y  fot  telle,  que  l'année  dejCbarles  de  Lorraine  ayant  pris 
ses  quartiers  dans  les  environs,  fut  réduite  à  déterrer  le  bétsil  pour  en  fitire  sa 
nourriture.  Les  historiens  racontent  qu'un  diinurgien,  qui  venait  de  faira  à  un 
soldat  l'amputation  d'une  main,  la  demanda  pour  son  salaire  et  la  mangea.  Ran- 
çonné ,  en  16il,  par  le  comte  de  Grancev,  et ,  on  lfiV3,  par  le  comte  de  La  Suzc, 
Vesoul  fut  a;^siéîîé  ,  raniiée  suivante,  par  lui  oiim  ,  qui  souilla  sa  gloirp  cii  laissant, 
au  mépris  des  termes  positifs  de  l'acte  de  capitulation,  ses  soldats  e;;orger,  dans 
le  couvent  des  Annoneiades,  un  grand  nombre  d'enfants  et  de  femiucs  qui  y 
avaient  cherché  un  asile  contre  leur  fureur.  Telle  fut  l'avidité  du  vainqueur, 
les  malheareux  YésuUens  se  virent  forcés,  pour  la  satisfaire,  d'engager  leurs 
vases  sacrés  et  de  vendre  les  cloches  de  leurs  églises.  Les  villes  et  bourgades  des 
environs  ne  furent  pas  plus  épargnées  :  c'est  ainsi  que  dans  l'espaee  de  cinq  ans 
Jonvelle  tat  pris  par  Welmar,  repris  pour  le  compte  de  l'Espagne  par  Galas  et 
Piccolomini,  et  enfin  brûlé  par  Grancey  (1637-16&2}.  Dans  les  deux  guerres 
d'invasion,  sous  le  règne  de  Lonb  XIV,  Vesoul,  qui  était  entièrement  déman- 
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,  n'eoireprit  psi  mènie  de  w  défendre  ;  Faucogné ,  rehuf  d'ouvrir  ses  portes 
m  vainqueur  et  eipia  cmeUement  n  résistance.  Aprts  trois  jours  de  sSégo, 
le  comle  de  Resnel  prit  la  place  d'assaut,  en  passa  au  fil  de  l'épée  tous  les  habi- 
tants et  la  réduisit  en  cendres  { iffik)» 

BepDis  le  règne  de  Lools  XIV  jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle ,  les  annales  de 
Vesoul  «furent  peu  d'intérêt.  En  1780,  les  habitants  de  cette  ville  s'étant  prononcés 
avec  une»  excessive  chaleur  ponr  les  idées  de  la  révolution,  une  partie  d'entre  eux 
fut  victime  d'un  attentat  dont  il  n'existe  pas  deux  eiemplesdans  notre  histoire. 
De  Meinrnay,  «eicrneur  t\p  Quiiicey,  imita  à  une  féte  nationale  la  garnison  et  les 
bouriiedis,  qui  s'y  rendirent  en  grand  îiomlire,  et,  pendant  qu'ils  s'abandonnaient 
au  plaisir,  cet  liomme  farouche  ht  sauter  son  chilteau  avec  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient dedans,  au  moyen  de  tonneaux  de  poudre  dont  il  avait  rempli  ses  caves.  Ce 
crime  atroce,  déMmeé  à  l'Assemblée  Constituante,  y  excita,  ainsi  que  dans  la 
France  entière,  une  iramenaa  indignation;  ma»  il  n'en  demeura  pas  moins 
impuni .  griœ  à  la  négllgenoe  qu'apporta  le  gouvernement  de  Louis  XVI  è  sol- 
liciter des  court  étrangères ,  oà  on  le  snpposait  réfugié,  rextradition  du  seigneur 
deOuincey.  Kn  18H,  les  souverains  d'Autriche,  de  Russie  et  de  Prusse  eurent 
pendant  quelque  temps  leur  quartier  général  à  Vesoul. 

La  ville  de  Vesoul  a  perdu  son  bailliage ,  son  présidial ,  sa  nuiîtrise  des  eaux  et 
forêts  et  ses  communautés  de  ('apucins,  d'Annonciades,  de  Visitandines,  etc.; 
elle  est ,  en  éeiiange ,  le  siège  de  la  préfecture  de  la  Uaute-Saéne  et  d'un  tribunal 
de  première  instance  :  l'instniction  y  est  toujours  florissante;  elle  a  un  collège 
communal,  une  société  d'agriculture,  sciences  et  arts,  et  une  bibliothèque  pu- 
blique dans  laquelle  sont  classés  plus  de  vingt-un  mille  volumes,  et  que  les  savants 
Vésuliens  s'appliquent  à  enricbir  avec  une  infiitigable  ardeur.  Vesoul  ne  possède 
aucun  édifice  ancien;  le  palais  de  Jusiioe,  l'hAtel  de  ville  et  les  casernes  sont 
des  oouBiruGtions  du  dernier  siècle.  Le  commerce,  assez  étendu  de  cette  ville, 
consiste  en  grains,  fers,  fourrages ,  chapellerie  et  cuirs  de  qualités  supérieures. 
Elle  s'honore  d'avoir  produit  Simon  Renard  y  ambassade  de  Charles-Quint  en 
France  et  négociateur  dn  mnriage  de  Marie  d'Angleterre  avec  Philippe  II  ;  Bulin , 
historien  et  poète,  nntrui  dune  histoire  des  guerres  des  Flamands  contre  les 
EspagiinN  ;  les  lu  ri«  liii  lins  et  r////>r.v,  historiens,  l'un  de  l  uxeuil,  l'autre 

de  son  abbaye;  et  1  astronome  Bcauchun'/i ,  l'un  des  savants  de  l'expédition 
d'Egypte.  Vesoul  a  donné  en  outre  au  parleiueiit  de  Dole  ucut  préMdcuts  et 
trente-six  conseillers.  Biehard^,  évèque  d'Arras ,  qui  fut  une  des  lumières  du 
cQodlede  Trente;  le  colonel  <lsZa  V«fiw,  l'intrépide  défenseur  de  Dole,  en  IM; 
le  bénédictin  BerthoUl^  un  des  principaui  bollandlstes;  et  Bunw  dt  Fu^f,  pré- 
sident de  l'Assemblée  Constitnanle,  auquel  est  dd  en  grande  partie  le  travail  de 
la  divMon  du  royaume  en  départements,  sont  nés  dans  les  environs  de  Vesoul. 
Les  armes  de  la  viile  étaient  en  chef,  d'azur  au  lion  d'or,  semé  de  billetles 
de  même,  et  en  pointe,  de  gueules  an  croissant  d^argenl.  Sa  population  actuelle 
est  de  6,768  bobilaots;  l'arrondissenient  en  renferme  115,400,  et  le  départe- 
ment 3't7,627. 

L'ancienne  prévùié  de  Vesoul  embrassait  plusieurs  Injurgs  et  villes  d'une  cer- 
taine importance  historique.  Nous  mentionnerons  seulement  Scey-sur-Saéne,  dont 
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]eiHigM«n  tteineotwwplMe  MiB^  le  nobilliiradaeQiiilé;  Fort-mr- 
Saôoe,  Tancieii  Portm  imtimu  on  iMiitif,  jadis  dMMien  île  ctoton  des  Purti- 
siens;  GramiDont  qui  a  doonésomioiii  à  une  maison  illustre,  bftndiadB  esHe  de 

Granges  ;  enfin  Faverney,  où  une  sœur  de  saint  Widrad  fonda,  au  commencement 
du  VIII"  siècle,  une  célèbre  abUaye  de  femmes.  D'après  Frédégnire,  cv  fut  ?iux  en- 
virons de  Fnverriey  que  Bi  nnehilde  fit  cKorger  le  putrice  Velfe.  Cette  p*  tiU!  ville 
est  connue  au<si  p  ir  le  mirât  le  des  deux  hosties,  qui ,  lors  de  Tin*  rmlio  dans  le- 
quel périt  son  O^lise  uidmttalc,  furent  seules  respectées  des  ilammcs  ^1608). 
On  y  compte  1,^00  âmes  environ. 

Quoique  ilaooogné  seit  actneBesBenC  de  ranondiasemciit  de  Lnre,  wm  ae  sé- 
pereroDs pas  son  histoire  de  œlle  de  Veieii],deiit  ses  seigneenétatait  viaonles. 
Ce  boor^,  dent  la  population  ne  s*élève  pes  aa}ourd*htti  à  plus  de  1,iiOO  habitants, 
étiil  autrefois  une  des  quatone  mairies  du  oomté.  Ses  bourgeois,  qui  pssaeieBt 
pour  les  plus  belliqueux  de  la  province,  donnèrent  des  preuves  de  bravoure  en  cent 
occasions,  et  entre  autres  à  la  journée  d  liérieourt  sous  Charles-le-Téméraire,  où 
il  en  resta  les  neuf  dixième*;  sur  le  (  hanip  de  bataille.  Les  sires  de  Faucogné  étaient 
de  la  ])i  (  iniere  noblesse  de  Hour«(%iie,  et  se  qualiûaient  encore,  au  xvi*  siècle, 
vicomtes  par  la  gnke  de  Dieu.  L'un  d'eux ,  J(^n  III,  avait  été  honoré  delà  main 
d'Isabelle  de  France,  ûUe  de  Philippe-ie-Long. * 

GIIAV. 


Grav  (du  celtique  graél,  port,  passage,  d'après  BaCange)  est  mentionné  pour  la 
première  fois  dans  la  légende  de  l'évôque  Migct  vers  la  fin  du  vu'  siècle.  Trois 
cents  ansplustard,  ce  n'iMait  encore  qu'un  simple  village,  dont  l  élnUlt",  comte  de 
Bourgogne,  assî{,'na  les  dîmes  au  chapitre  de  Besançon  ;  mais  son  heureuse  situa- 
tion sur  la  8a(^ne,  h  l'endroit  même  où  celte  rivière  devient  navigable,  lui  donna 
bientôt  assez  d'importance ,  cl  Ottenin  Lnant  résolu  de  fonder  uiit  université  dans 
ses  états,  choisit  ce  bourg  pour  en  devenir  le  siège  (1287).  Gray  avait  été  dé- 
membré de  l'Empire,  ponr  être  Inféodé  par  Henri  lil  anx  archevêques  de  Besan- 
çon, qoi  eoi-mémes  en  transmirent  la  terre,  sous  condition  d'hommage,  aux 
comtes  de  Bourgogne.  Assiégée  d^à,  vers  la  fin  du  xiii*  nècle,  par  Étienne  de 
Mâcon ,  éternité,  en  1360,  au  temps  de  Philippe-le-Hardi ,  par  les  Écorcheurs, 
la  ville  éprouva  de  nouveaux  désastres  sous  te  règne  de  Louis  XL 

Fendant  que  Charles-ie-Téméraire  compromettait  sa  gloire  au  siège  de  Neuss , 

I.  GoHnt,  JUmoim.— Dunod,  Hiêtitirt  du  eomti  de  Bourgogne. —Edoairà  Clerc,  Beeai 
$mr  rUtMn  *B  Frwmnk^-^wmi,  —  lltWÊÊtS$4êVA«aâêmi$  âê  Bêtamfon.  —Béqnlllet .  Gmrr»$ 

d«<  deux  Bourgogne» ,  sous  Louis  XIII  et  LovdM  X/F. — Le  P.  Joiy  ,  Lettres  sur  la  Franche- 
Coffil^.  —  D.  Aug.  Nicolas,  Coitguére  de  la  Franehe-Comlien  l«6a.  — Giranlot  d«  Beiacbemia , 
9mn§  it  étx  ont  en  Franehe-Comté.  —  Ucsscln ,  UietttmtuUre  wMverml  de  la  Fran$0.—An>- 
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me  armée  de  LorraiDs  et  de  Français,  sous  les  ordres  de  Georges  de  la  Tré- 
mouilte,  gouvemear  de  Champagne,  s'avança  jusqu'au  cœur  dn  bailttage  d'Amont, 
prit  et  saccagea  Ghamplitte  aoi  portes  de  Gray  que  ses  eonrears  insoltèrent,  mais 
l'arrivée  de  troupes  bourguignonnes  les  contiîdgnit  è  se  retirer  de  Tantre  côté 

des  Vosges  (1^7^).  Après  la  moii  du  duc  Charles,  Gray  fiit  nno  dos  villes  du 
oointé  dont  les  États ,  abusés  par  la  fallacieuse  promesse  du  mariage  du  dauphin 
avec  la  j^um^  prinr(*sse  Marie,  remirent  los  clés  aux  lieutenants  de  Louis  XI.  Le 
sire  de  (;t.i(iii  s'y  trouvait ,  après  la  reprise  des  tioj^tilités ,  quand  il  reçut  la  uou- 
vell«  qu Hugues  de  ("Jiilluus  et  soti  neveu  le  prince  d'Orange  s'avauvaieut  par 
deux  routes  différentes  pour  venir  l'assiéger.  Aussit<M  il  se  met  en  campagne  aiin 
d'emp«}cher  leur  jonction,  les  rencontre  au  pont  de  Magny,  et  remporte  sur  eux, 
une  victoire  sanglante  et  vivement  disputée.  Deni  des  généraux  ennemis,  Hugues 
de  Chftlons  et  le  sire  de  Clifttel-Guyon,  demeurèrent  entre  les  mains  du  vain- 
queur, et  douze  cents  de  leure  meilleurs  soldats  sur  le  champ  de  bataille.  Après 
avoir  poursuivi  les  Ibyards  jusqu'aux  portes  de  Besançon,  Craon  venait  de  ren- 
trer à  Gray,  quand  une  sédition  qui  éclata  à  Dijon  et  y  nécessita  sa  présence, 
l'obligea  à  laisser  au  capitaine  Salazard  le  commandement  de  la  garnison ,  forte  de 
dix-huit  cents  hommes.  Claude  de  Vaudrcy  entretenait  depuis  quelque  temps 
des  intelligences  avec  les  bourgeois  de  la  ville.  L'absence  du  gouverneur  lui  sem- 
bla une  occasion  favorable  pour  les  mettre  à  proflt. 

C'était  en  1477.  Yaudrey  réunit  à  lu  hâte  un  corps  de  mille  Suisses  et  Alle- 
mands, traverse  la  Saône,  à  la  faveur  d'une  nuit  d'orage,  sous  les  murs  même 
de  la  place,  dresse  ses  échelles  et  prend  hi  ville  d'esodade,  sans  que  le  bruit  des 
moulins  et  du  veut  permette  aux  assiégés  de  rien  entendre.  Cepeiidattt  la  garnie 
son  s'éveille,  court  aux  armes;  on  se  bat  ti  outrance  dans  tes  rues.  Attaqués  à  la 
fois  par  les  troupes  de  Vaudrey  et  par  les  bourgeois,  les  Français  mettent  le  feu 
è  la  ville  afin  de  pouvoir  au  moins,  aux  lueurs  de  l'incendie,  disrerner  leurs 
ennemis.  A  la  vue  de  leurs  maisons  en  flammes ,  les  Graylois  redoublent  d'efforts 
et  parviennent  à  rejeter  dans  la  citadelle  Salazard  avec  le  peu  de  soldats  qui  lui 
restent.  Ivres  de  colère  et  de  ven^^caiice ,  ils  repoussent  l'offre  que  leur  fait  celui-ci 
de  payer  sou  pesant  d'or  pour  sa  rançon,  et  embrasent  eux-mi^nies  la  grande  tour 
du  cMteau.  En  ce  moment  l'intrépide  capitaine  voyunl  de  luus  cotés  la  mort  au- 
tour  de  lui,  ne  prend  conseil  que  de  son  désespoir  :  à  la  téte  de  quelques  soldats 
déterminés,  il  s'élance  au  milieu  des  flammes,  s'ouvre,  l'épée  à  la  main,  une 
route  sanglante  à  travers  les  rangs  des  bouiigeois  et  des  Allemands,  et  sort  de  la 
ville  le  corps  è  moitié  brAlé  et  chargé  de  blessures.  Ce  siège  mémorable  est  le  seul 
que  Gray  eut  è  soutenir,  pendant  toute  la  durée  de  cette  guerre. 

Après  les  revers  des  Français  en  Italie ,  en  1513,  ce  fut  sous  les  murs  de  Gray 
que  les  comtes  de  Monthéliard  et  de  Furstemberg  vinrent,  à  la  téte  d'une  n'  m- 
hreuse  troupe  d'Allemands,  se  joindre  aux  Suisses  qui  allaient  assiéger  Dijon.  Telle 
était,  depuis  la  dcrriiért^  la  haine  dn  nom  français  dans  !i'  comté,  qu'en 

dépit  de  la  neulialité  con\eniie,  l'année  prét'ctlente,  entre  les  deux  Bourgognes, 
une  joule  de  bonrj?rois  de  Gray  et  des  autres  villes  du  bailliaj.'*'  d'Amont  passèrent 
la  Saône  avec  les  confédérés.  Les  piètres  eux-mêmes  pré<  liait  iii,  comme  une 
croisade,  la  levée  de  boucliers  en  promettant  force  indulgences  à  quiconque  pren- 
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«irait  armes,  La  crainte  de  représailles  de  la  part  des  Bourguignons  décida  le 
roi  d'Espagne  h  faire  réparer,  sous  la  direction  d'Ainbroiso  de  Precipiann,  les 
fortificatioTis  do  In  ville.  Quelques  années  i>près,  vivement  préoccupé  de  l'impor- 
tance stratégique  deGray,  Cliarles-Quint  recommanda  à  son  fils,  dans  les  instruc- 
tions  qu'il  lui  laissa  en  abdi<]uanl  le  trône  d'Espagne,  de  ne  rien  négliger  pour 
pourvoir  à  sa  défense.  Philippe  II  suivit  ce  conseil  et  n'eut  point  à  s'en  repentir. 
Gray  fut,  en  effet,  la  seule  ville  du  pa^fs  d'Amont  qui,  en  1595,  ne  tomba  pas  au 
pouvoir  de  Louis  de  Trembleoour.  Après  avoir  ehassé  jen  peu  de  jours  de  Gy  et  de 
Champlitle  les  bondes  lorraines  et  fait  pendre  aux  fenêtres  du  chiteau  de  Pesme 
toute  la  garnison  de  ce  bourg»  le  connétable  de  Castille  se  rendit  à  Gray,  où  il 
trouva  Mayenne  ;  et  tous  deux  ayant  traversé  la  rivière  s*avançaient  en  Bourgogne, 
quand  Henri  IV  les  arrêta  à  Fontaine-Française.  On  sait  ce  qui  arriva  alors:  deux 
ou  trois  heures  de  cr)tnl)at  suflircnt  pour  Intervertir  les  rôles  et  faire  passer  Tof- 
fetisi\(-  aux  Fronçais.  Gray,  assiégé  par  le  roi  en  personne,  ouvrit  ses  portes  dès 
la  première  sonimation. 

En  16W^,  la  ville  ne  tomba  nu  pou\oir  des  Français  qu'après- toutes  les  autres 
places  de  la  province.  Maître  déjà  du  reste  du  comté,  Louis  XIV  vint  établir  son 
quartier  général  sous  ses  murs.  Une  grande  agitation  régnait  parmi  les  habitants 
divisés  en  deux  partis,  dont  l*un,  celui  de  la  bourgeoisie ,  demandait  qu*on  capi- 
tulât incontinent,  tandis  que  l'autre,  composé  du  marquis  de  Lnllin,  comman- 
dant de  la  place,  du  maire  et  du  bas  peuple,  voulait  tenir  jusqu^à  la  dernière 
extrônité.  Le  marquis  d'Yemie,  gouverneur  de  la  province,  au  nom  du  roid*Ef- 
pagne,  et  Jean  de  Watteville,  envoyés  tous  deux  par  Louis  XIV  comme  parle- 
mentaires, donnèrent,  par  leurs  intrigues,  gnîn  de  cause  aux  partisans  de  la 
capitulation.  Les  historiens  rapportent  que  le  maire  présentant  au  roi  les  clefs  de 
la  ville,  lui  adressa  ces  courageuses  paroles  :  «  Sire,  votre  concpiéte  serait  plus 
glorieuse,  si  elle  \ou!>  avait  été  disputée.  »  Quelcpie  temps  après,  dans  la  prévi- 
sion de  la  paix  d'vVix-la-Gliupelle,  les  i  landais  démantelèrent  entièrement  la 
place,  de  sorte,  dit  Montglat»  qu'on  y  entroH  à  ehewiU  àê  tam  la  eâtêt,  Akui 
ouverte,  elle  tint  trois  jours,  en  167^,  devant  le  duc  de  NavaiHes.  Depuis  cette  - 
époque,  les  annales  de  Gray  sont  sans  intérêt. 

La  ville  de  Gray  portait  en  chef  ^azur  au  /ion  d'or  Mmrf  de  bitleitet  de  m/we , 
et  en  pointe  d>'  gueules  à  trois  flammes  d'orfmtées  deux  et  une.  Elle  avait,  avant 
la  révolution  de  1789,  un  des  grands  bailliages  de  la  province ,  un  présidial  et  dix 
communautés  religieuses:  Cordelici-s,  Carmes,  Capucins,  I  rsullnes,  Carmélites, 
Tiercclins,  Dames  de  la  Visitation ,  .^nnoru  iades ,  .'^•rurs  de  l'ordre  du  Siiint- 
Espril ,  etc.  Devcrnie  le  siège  du  deu\iéin<'  arrondissement  de  la  Uaute-Saoni' ,  elle 
possède  aujourd'hui  un  tribunal  de  pi  emière  instance,  un  tribunal  de  connnerce, 
un  collège  et  une  société  d'agriculture.  Sa  population,  un  peu  plus  forte  que 
celle  de  Vesoul ,  s'élève  à  7,S00  habitants,  et  celle  de  l'arrondissement  k  90,796. 
Le  port  de  Gray  est  un  des  plus  riches  entrepôts  de  l'est  pour  les  marchandises  du 
raidi.  Le  commerce  de  la  ville,  très-important,  consiste  surtout  en  grains,  farines, 
merrains  et  fer.  Indépendamment  de  ses  moufinsè  blé,  à  tanner  le  cuir  et  à  fouler 
le  drap,  sa  magnifique  usine,  qui  est  un  des  plus  beaux  établissements  de  ce 
genre  en  Europe,  renferme  une  scierie  et  une  huilerie  d'un  produit  considérable. 
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Gray  n  donné  le  jour  à  /Vtco/oj  du  Ban,  secrétaire  d  État  sous  Louis  XI,  au 
niiiHM  ii  i^^isle  Romé  de  Lille,  et  au  peintre  Devoges,  fondateur  de  l'école  de 
Dijon.  (.)utrc  la  célèbre  famille  des  princes  d'Achaïe  et  de  Morée,  qui  était  issue 
de  la  petite  ville  de  Cbamplitte  et  en  portait  le  nom,  l'arrondissement  a  produit 
nu  frand  nombre  dlioiniiieB  renwrqiifttilM.  Od  diâtingue  pami  les  principaui  : 
GmOtatÊÊMieBtai^^  hu  des  plus  iHnstres  grands  maîtres  da  Temple  ;  le  né- 
■estrd  Buê  de  Mnfft^Sehm;  le  poète  DumtiUm,  dont  GaDriel  Naudé  a  dit  qo'Il 
n'était  qu'esprit  et  feu;  Richard^,  archevêque  de  Malines,  un  des  négociafeiirs 
de  la  paix  de  Vervins;  Henri  Boguet,  auteur  d'un  ouvrage  fort  curieux  sur  la  sor^ 
cellerie,  sous  le  titre  de  Discours  exécrable  des  sorciers;  Louis  Golluf ,  le  domt^^r 
chroniqueur  qui  ait  parié  la  langue  dr  .loirtvillc  et  de  Froissart;  le  conseiller 
Mathieu,  historiogi'aphe  de  France  sous  Henri  IV;  !o  marquis  de  lieutenant- 
général  des  armées  d'Espagne,  qui  gagna  la  bataille  de  dudina  sur  Galowat,  et 
mourut  vice-roi  d'Estramadure  ;  Gauthier^  auteur  de  INoëls  iutéressantâ  en  patois 
de  Besançon  ;  le  P.  Chrysologue,  géologue  et  astronome  distingué  ;  le  bibliographe 
Laiti;  BtUffêt,  évêque  de  Bab|tone  et  consol  de  France  à  Bagdad,  où  la  peste 
reiil«va»  ea  ITTS;  le  vicomte  de  Tntiottgeo»y  <|oi  a  joué  un  r^le  à  l'AmemUée 
Constituante  ;  le  chirurgien  Boy,  auteur  de  Hiymne  VeilbmemMtMderemptref 
et  le  célèbre  cfaimrgieD  baron  de  Penp,  * 

LURL  -  LUXEUIL. 


Lure  [LutherUt  de  lutum ,  marais) ,  chef-lieu  du  iroisième  arrondissement  de  la 
Haute-Sa6ne»  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  TOgnon ,  au  milieu  d'une  belle  plaine 
arrosée  par  cette  petite  rivière.  Nous  ne  savons  rien  sur  son  histoire  avant  le 
commencement  du  tii*  siècle,  époque  à  laquelle  saint  Déioole  ou  Desle,  disciple 
de  saint  Golombao,  en  fonda  Tabbaye.  Vers  937,  les  Hongrois  détruisirent  de 
fond  en  comble  la  ville  et  le  monastère.  Dès  cette  époque,  jusqu'au  temps  de 
Charles-le-Téméraire,  Lure  ne  fut  le  théfttre  d'aucun  événement  digne  d'être 
relaté.  Après  la  bataille  d'Héricourt,  les  Allemands  se  répandirent  dans  tout  le 
pays  des  environs,  et  y  exercèrent  de  grands  ravages  (  1474).  Trois  ans  après,  ils 
revinrent  de  nou>eau  et  la  mirent  eneore  h  feu  et  à  sang;  mois  cette  fois,  comme 
la  première,  ils  se  retirèrent  sans  altuquer  la  \ille  (1477).  Moins  heureuse,  à 
répoque  de  la  guerre  de  dix  ans,  elle  fut  prise  durant  le  fameux  siège  de  Dole 
parle  marquis  de  Grancey,  qui  en  abandonna  le  pillage  à  ses  soldats  (1636).  De- 
venu maître  de  la  Fjranche-Conité,  Louis  XIV  conçut  le  dessein  d'établir  à  Lure 

t.  Dmod,  IKafoAr*  éu  eomté  d$  Joio^.— GoUat,  JWfmoliiM.— tidwnrd  Clere,  Btmd  mt 

Fhittoirt  de  Franche-Comté.  —  Crétin ,  Oittoire  dt  Gray.  —  Mimoirti  et  docvmentt  inéditi 
*wr  i'MMoirt  de  Franche-ConUé.  —  Mimoins  iieWon\g\al.  —  Pv\hfoQ,  Histoire  delà  conquête 
4ê  to  F^emeke  Cemté  par  Lo¥t$  IIV.  —  Anmunret  de  la  Haute-Saône. 
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m  vaste  entrepôt  de  munitions  de  gnerre,  mais  ce  projet,  de  la  réalisaliou  duquel 
les  habitants  de  la  ville  espéraient  beaucoup  pour  son  MGroiMement,  ne  reçut  pas 
mèfliie  un  comineDoeiDeDt  d'exéoitioD. 

L'bbfoiro  de  raUitje  de  Lure  «st  étroiteaieiil  liée  à  celle  du  monastère  de 
Luieail,  «font  elle éteitone  dépendance;  les  comtes  palatins,  les seignears  do 
Ferrelte  et  les  Empereurs  en  eurent  successivement  la  protection  et  gardîen- 
neté.  Jusqu'à  sa  sécularisation ,  accomplie  en  1765,  ses  ubbés  portèrent  le  titre  de 
princes  th\  saint-empire  ;  mais  ils  conservèrent  moins  longtcmp'^  leiii'  souveraineté 
et  II  iu>  iroits  de  régaie  dont  Louis  XiV  les  força,  vers  la  lin  du  xvii*  siècle,  à 
se  dépouiller  en  sa  faveur. 

Lnienll  (Uranium ,  nom  dérivé  peut-être  du  celtique  Lvy-iwi ,  ean  chaode) , 
est  située  à  rextiémité  d'une  plaine  fertile  arrosée  par  les  deux  petites  rivières 
dn  Brencfain  et  de  la  Lanterne.  On  la  regarde  avec  raison  comme  l*nne  des  plna 
anôennes  cités  dn  comté  de.Boufgogne.  La  voie  romaine,  qui  passe  à  un  mille  de 
distance  de  Luiieuii,  en  se  dirigeant  vers  SaintrLoup,  les  [i  nit^reux  débris  d'an- 
tiquités qu'on  dérouvre  chaque  année  sur  son  ten'itf>irc,  lois  que  chapiteaux, 
colonnes  milliaires ,  ruines  d'aqueducs,  et  surtout  l  iiiscription  qui  constate  que 
César  ordonna  à  Liibiénus  de  restaurer  les  thermes  de  celle  ville,  suppléent  au 
silence  des  historiens  et  ne  permettent  pas  de  douter  de  son  existence  avant  l'ar- 
rivée des  Uoniaius  dans  le  pays  séquanc.  Nous  ne  savons  toutefois  rien  de  pcksitif 
snr  son  liistoire  avant  le  vi*  siècle ,  ^  sa  destruction  même  par  Attila  n'est  qu  une 
conjecture.  En  fi90,  quand  saint  Colomlian  quitta  sa  solitude  d'Annegial  dans  les 
Vosges,  et  vînt  s'établir  sur  le  site  de  Luxeuil,  cette  ville  était  déserte  et 
n*avait  pour  habitants,  selon  le  moine  Jonas,  que  des  ours,  des  buffles  et  des 
animaux  féroces.  A  la  voix  du  religieux  de  Bancor,  la  première  qui  y  eût  retenti 
depuis  plus  d'un  siècle  peut-être,  Luxeuil  sortit  comme  par  enchantement  de  ses 
ruines  ;  ses  teinplrs  pnïerys  ^^e  i-elevèrent  consacrés  h  un  autre  Dieu.  Iji  puissiuite 
éloquence  de  saint  (^oiuinbaii  n  exerçait  pas  sur  les  esprits  un  moins  grand  ascen- 
dant que  sa  piété,  et  l'une  et  l'autre  opéraient  des  miracles.  De  toutes  les  parties 
de  lu  Gaule  comme  de  toutes  les  classes  de  la  société,  une  foule  d'hommes  accou- 
rurent et  se  pressèrent  autour  dn  vénérable  anacborète.  Bientêt  le  nombre  en  fut 
si  considérable  que  les  vastes  bêtiments  de  l'abbaye  ne  sufBrent  plus  à  les  con- 
tenir, et  que  la  fondation  de  deui  nouveaux  monastères,  l'un  A  Fontaine  et 
l'autre  à  Lure ,  fut  jugée  nécessaire.  Du  fond  de  sa  cellule ,  Golomban  régissait  A 
la  fois  ro<^  trois  pieuses  maisons  ;  mais  son  zèle  infatigable  pour  le  service  dn 
Dieu  ne  lui  permettait  pas  de  contenir  son  activité  dans  d'aussi  étroites  limites. 
1)''  temps  en  temps  un  anathèrae  fulminé  par  le  saint  vieillard  venait  troubler  le 
jt  ujii*  roi  Thierry,  au  milieu  de  ses  débauches,  ou  l'orgueilleuse  Brunehilde, 
son  aïeule,  au  sein  de  sa  puissance.  Un  jour  il  aiiiva  que  celle-ci,  lasse  de  s'en- 
tendre appeler  Jézabel,  voulut  cbètier  la  téméraire  insolence  du  nouvel  ÉUe.  En 
eunéquence,  cUe  envoya  ses  lendes  s'emparer  du  saint  hooune  pour  le  déporter 
en  IrlaiHle.  Odomban  obéit  sans  murmure  aux  ordres  data  reine,  dit  un  suptêna 
adieu  è  ses  moines,  et  laissa  A  son  disciple  ptédllectioniié,  Boslèse,  la  direotioB 
des  trois  monastères  (000). 
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La  période  qui  s'écoula  eiurc  le  dé[iai  t  de  saiot  Coioinbau  de  Luxenii  et  l'ar- 
rivée des  Sarrasins  eu  Bourgogne,  peut  passer  pour  la  plus  norissaiite  de  rai>- 
baye.  Sous  saint  Valbert,  aucoeisear  d'Eustèse,  ses  écoles  étaient  tellement  re- 
nommées  qu'on  t'y  rendait  de  toutes  les  parties  de  l'Enrope.  Ters  la  même 
époque,  suivant  an  usage  des  temps  mérovingiens,  le  raonastèie  devint  prison 
d'état;  ce  qui  donna  de  l'importance  à  la  ville»  o&  dès  lors  tarent  Douées  de 
grandes  intrigues  politiques.  Victimes  toas  deux  de  révolutions  de  oour,  Ébroin 
et  saint  Léger  s'y  trouvèrent  réunis  dans  une  captlvllé  commune,  et,  n'ayant  rien 
de  mieux  à  faire ,  s'a\  isèrent  de  se  jurer  une  indissoluble  amitié  (672-73).  On  sait 
comment  KIiroïTi  î  especta  son  serment.  Cependant  Luxeuil  cx)ntinuail  h  prospé- 
rer, quiind  uajuur  les  hordes  sarrasines  vinrent  s'y  abiittre,  et  la  \ille  disparut, 
ainsi  que  le  monastère,  au  milieu  de  tourbilluns  de  lumée  et  de  flamme  (73â). 
A  la  suite  de  cette  catastrophe,  elle  demeura  inhabitée  pendant  quinze  ans.  Au 
bout  de  ce  temps,  quelques  religieux,  qui  avaient  échappé  au  fer  des  cavaliers 
d'jUid^'Rahman,  se  hasardèrent  è  j  revenir  et  relevàientles  murs  de  l'abbaye  ; 
mais  cette  œuvre  de  réédiOoation  s'aoconqilit  avec  une  eioeaslve  Imteur.  Charle- 
roagne  n'y  épargna  cependant  pas  sa  solllcitode.  Non  content  de  rendre  au  mo- 
nastère ses  franchises  et  privilèges ,  dont  les  titres  avaient  péri ,  il  les  amplifia 
considérablement  et  fit  à  l'abbaye  de  riches  et  nombreuses  donations.  Lui-même 
se  |)laisait  à  entretenir  une  correspondance  assidue  avec  les  abbés  et  les  religieux 
de  ÏJiveiiil,  et  ce  fut  par  ses  sufjgestiori'^  que,  pour  se  vouer  exclusivement  à  la 
prière  et  soins  du  culte,  ils  altt-nneit-nt  à  charge  de  mainmorte,  aux  habi- 
tants (le  la  ville,  les  terres  de  l'abbaye,  qu'eux-mêmes  avaient  jusque  là  cultivées. 
La  substitution  «  par  l'abbé  Anségii»e,  de  la  règle  de  saint  Benoit  à  celle  de  saint 
Golomban,  parait  aussi,  bien  que  postérieure  de  quelques  années  à  la  mort  de 
ce  grand  prince,  avoir  été  accomplie  d'après  ses  conseils  (817). 

Le  11*  siècle  ne  devait  pas  se  terminer  sans  que  Lnieuil  subit  une  troisième 
catastrophe ,  non  moins  terrible  que  les  deux  précédentes.  En  888,  des  harbaiea 
venus  d'Allemagne,  lesquels  ne  peuvent  être  que  les  Normands  de  la  staHon  du 
Rhin,  se  jetèrent  sur  la  ville,  en  massacrèrent  tous  lesiiabilants  et  la  livrèrent  aux 
flammes.  Gibard,  alors  abbé,  et  la  plupart  de  ses  religieux  tombèrent  percés  de 
flèches  en  (entant  de  fuir.  Après  celte  nouvelle  destruction,  Luxeuil  disparaît  pres- 
que entiAn  ni(  lit  de  l'histoire.  Au  commencement  du  xiii*  siècle,  quand  nous  le 
retrouvons  mentionné  dans  les  chartes, deux  incemiies  { 1201 , 1214)  venaient  dp  le 
réduire  &  un  tel  degré  de  dépopulation,  qu'une  bulle  d  Ilonoriuslli,  datéede  1 222, 
le  qualifia  de  simi^  village.  Dès  cette  époque ,  l'histoire  de  Luxeuil  se  borne  presque 
tout  entière  au  récit  des  désastres  qa»  œtte  ville  eut  à  éprouver.  En  1988,  l'abbé 
étant  entré  dans  la  coalition  formée  par  Olhenin,  les  bourgeois  de  Besançon  et 
les  seigneurs  de  Ferretle  »  contre  Rodolphede  Hapsbourg ,  ce  prince  et  Jean  d'Arlai 
vinrent  assiéger  Luxeuil,  qui  ne  leur  opposa  aucune  résistance  et  fut  cependant 
livré  au  pillage.  Un  siècle  et  demi  plus  tard,  les  compagnies  du  Dauphin  mirent 
tout  à  feu  et  à  sang  aux  environs  de  la  ville,  sans  réussir  à  s'en  emparer  f  IW*\ 
Moins  heureuse,  à  l'époque  ries  '^nierrcs  religion,  elle  tomba  au  pouvoir  des 
reltres .  que  le  prince  d'Orange  et  le  duc  de  Wolfgand  amenaient  au  secours  des 
calvinistes  de  France,  et  les  flammes  la  ravagèrent  encore  une  fois  (1069), 
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Ce  ne  fut  là,  néanmoins,  que  le  prélude  des  maux  qui  allaient  §  appesantir  sur 
cette  pauvre  cité.  En  1595,  Louis  de  Trembiecour  venait  à  peine  d'en  retirer  s>eê 
troupes ,  qui  y  avaient  eommis  les  phu  grandi  actes  de  violence»  lorsque  Henri  IV 
finteiiger  pour  la  rançon  de  ms  habitaoti  une  aomme  eouidérable.  Dorant  la 
fnem  de  dii  ana,  la  peate,  la  famine,  les  dégAta  canaés  dana  tout  le  pays 
d'à  l'entour  par  les  bandes  de  Charles  de  Lorraine,  plongèrent  la  population  do 
Laieuil  dans  an  abîme  de  cainmitéâ  ;  poor  surcroît  de  disgrâce ,  un  corps  de 
troupes  françaises,  commandé  par  Turcnne,  parut  bientôt  sous  «kss  murs.  Trop 
faibles  pour  tenter  se  défendre  dans  une  place  presque  dépourvue  de  moyens 
de  r(  si>t;iii( (  ,  ie»  bourj^eois  capitulèrent,  dès  la  première  sommation,  et  oblin- 
renl  des  cunditions  honorables  (1644).  Les  choses  se  passèrent  de  même  à  l'époque 
des  deux  occupations  de  la  Franche-Comté  par  les  armées  de  Louis  XIV.  La  révo-> 
iQtion  Ikançaise  n'a  laissé  à  Loxenil  d'autres  traces  de  son  passage  que  la  séculari- 
sation de  l'abbaye  (1789). 

Jusqu'au  règne  de  Charlca-Quint,  en  bvenr  duquel  ils  abdiquait  leur  sou- 
veraineté, se  réservant  toutes  justices  sans  appel  au  parlement  de  la  province 
(1534]  t  les  abbés  de  Luxeuil  possédèrent  de  pleins  droits  de  régale  de  second 
ordre.  Après  Eustèse  et  Valbert,  dont  nons  avons  parlé  déjh,  les  plus  illustres 
sont  Anségise,  auteur  d'un  recueil  des  capituiaires  des  premiers  carlovingiens  ; 
Thiébaud,  troisième  du  nom,  à  qui  est  due  la  charte  de  commune  de  la  ville 
(1291);  le  fameux  cardinal  Jouffroy,  né  à  Luxeuil  môme;  Bunvâlot,  archevêque 
de  Besançon  et  ambanadeurdeCMes-Quint,  lequel  ne  lui  reconnaissait  guère 
wwlm  é9  npacUé,  expérience  «f  dignité,  qu'au  chancelier  de  Grandrelle,  son 
bean-frére  ;  Antoine  de  Grandvelle»  évéqne  d'Arru  ;  et  Goquelin ,  qui  accomplit, 
au  XVII*  siède,  la  réforme  de  Tabbaye  et  y  rétablit  hi  vie  commune,  tombée 
depuis  longtemps  en  désuétude.  Saint  Desle  «  saint  Gai  »  saint  Bertin ,  saint  Valeri , 
fondateurs  on  abbés  de  divers  monastères;  Adson,  qui  a  laissé  entre  autres  écrils 
une  vie  de  saint  Valbert:  les  niTlnnAqnes  de  Besançon  et  de  Reims,  Dooat  et 
Nivard,  etc.»  ont  fait  leur  profession  dans  l'abbaye. 

La  population  actuelle  de  Lure  est  de  3,058  habitants;  l'arroudissement  en 
renferme  environ  l%t,00O.  Le  célèbre  chirurgien  DeetauU^  le  savant  historien  de 
k  FrancheOimté,  D.  àrappinf  et  le  jorisoousnlte  Vigneron,  successivement 
membre  de  la  Convention,  do  Corps-Législatif  et  de  la  Chambre  des  Députés, 
sont  nés  aux  environs  de  cette  ville.  L'arrondisaement  de  Lure  est  le  plos 
industrieux  de  la  Haute-Saône  :  on  n'y  compte ,  il  est  vrai,  que  sept  hauts-four- 
neaux; maïs,  sans  parler  des  manufactures  d'Héricourt,  la  magnifique  papeterie 
de  Saint-Bressnn ,  les  fabriques  de  mousseline  de  Vy-lès-Lurc  ,  rrllfs  de  kîrsch- 
wasser  de  Fougerolles-l'Eglise ,  les  salines  et  houillère  de  Gouheuans,  etc.,  suffi- 
sent» et  au  delà,  pour  justifier  notre  assertion. 

Quanta  Luxeuil,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Lure,  sa  popu- 
lation ne  dépasse  pas  le  ehilAre  de  8,570  habitants.  On  voit  quelques  édiOces 
remarquables  énoA  cette  petite  ville  :  nous  mentloonerona  l'abbaye,  bâtiment  du 
HIV*  siède,  affecté  aujourd'hui  à  un  séminaire;  l'andenne  maison  des  baillis, 
dont  la  construction  date  de  hi  même  époque,  et  qui  est  si  intéressante  par  Tad- 


MO  BUT  IIGOGNE.  —  F  W  A  N  CHE-COMT 1^:. 

mirablc  haidie.sse  ait  iiitecturale  de  son  l)nl(  on;  oridn  l'éU'iîimt  hrttri  du  cnniinal 
Jouffro),  élevé  duiiH  le  cours  du  x\i'  siècle.  N  oublions  pas,  en  lerminaiit ,  le  bel 
étiUineinfliit  thermal  de  Lnieuli,  qui ,  chaque  année,  y  attire  un  nombre  assez 
oomidérable  de  fiiitoiin  et  de  malades.  * 

LBNS'LE-SAULNIER. 

ABftAT. — •  AIMT  -  AMOOB. — OaOSftST. 


Acliiollpmcnt  dief-Iipu  du  d(''pnrtpmont  dn  Jura,  Lons-ie-Sauliiier  {LedoSai- 
}irriu<;  on  Sulhifirins  ii'élait  a\;iiit  lit  r('-\oIutioii  qu'un  des  six  sitV'j''».  de  in>i|icc 
du  (rA\iil.  Les  débris  d'antitiuitrs  loniuiiies  qu'on  a  liouws  sur  soi» 

Ici riloire,  piirmi  lesquels  on  a  remarqué  de  belles  mosaïques,  des  loinltcaux  et 
des  tuiles  marquées  au  nom  de  l'arc-hitecte  Clariaitus,  ont  fml  conjecluier  que 
les  Romains  j  avalent  fondé  quelque  grand  établissement  pour  l'exploitation  de  se» 
salines  on  de  celles  da  bourg  de  Hontmorot  situé  à  [leu  de  distance.  Un  passage 
de  Strabon,  applicable  aussi  bien  à  Lons^le-Saulnier  qu'à  Salins,  dans  lequel 
le  géographe  d'ilmasée  nous  apprend  que  les  Romains  recherchaient  fort  les 
viandes  salées  de  la  Séquannîse,  vient  n  rappui  de  ceKe  supposition  qui  ne  repose, 
du  reste,  sur  aucune  donnée  historique.  Nous  n'accordons,  en  effet,  guère  plus 
de  valeur  h  la  lô^cndc ,  suivant  laquelle  Lons-lr-Saulni^T  aurait  vu  nnllre  saint 
Désiré,  l'un  des  premiers  évôques  de  Ilc^nncoî! ,  qu'  i  !:i  iradiliou  (jui  dési{j;iie  la 
lourde  Montmorot  comme  ayant  »îprvi  ilr  ptison  a  i  iilolilde,  après  le  meurtre 
de  son  père  par  Gondebaud.  Ces  deux  eiieoiiirlanees  rKuit  assurément  rien  d  im- 
possible;  mais  l'histoire  discute  les  faits  et  non  les  possibilités.  Nous  indinons 
cependant  à  croire  que  la  fondattoD  ou  plutôt  le  rétablissement  des  salines  de 
Lons-le-Saulnier  est  bien  antérieur  au  ii*  siècle,  dans  le  cours  duquel  nous  les 
trouvons  mentionnées  pour  la  première  fois.  Vers  ce  temps,  et  plusieurs  années 
encore  après,  la  ville  était  divisée  en  deux  bourgs  indépendants  l'un  de  Tautre, 
qui  tous  deux  furent  affranchis  vers  la  fin  du  xiit"  siède ,  le  premier  par  les  sei- 
gneurs de  la  maillon  de  Ch&Ion ,  et  le  second  par  Henri  de  Vienne.  Les  chartes  de 
commune  d'Orgelet,  de  Bletterans,  d'Arinthod  et  de  JMootmorot  remontent  à  la 
roi^nic  époque. 

Jusqu'au  rèirne  d'Henri  IV,  l  lustoire  de  Ltuis-le-Saulniev  n'ofTre  aucun  inté- 
rêt; il  eu  est  de  même  de  celle  des  villes  et  bourgs  des  environs,  sur  lesquels 
nous  n'avons,  pendant  la  même  période,  que  des  renseignemeub  insignifiants  ou 
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l'4§li*«  de  Beiançon.  —  BoUandistet.  — ÉdouarU  Clerc,  Esso'  sur  l'histoire  de  Franrh»-Ccmié. 
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fort  vagues.  Le  seul  fait  de  leurs  annales  qui  niérih;  d'échapper  à  l'oubli  se  rat- 
tache aux  événements  militaires  du  règne  de  Louis  XI  :  le  sire  de  Craon  assiégea 
Arlay,  et,  ainrès  une  longue  résistance,  prit  cette  place  d'assaut*  H  en  passa  tous 
tes  habitants  au  61  de  Tépée ,  et  fit  décapiter  sur  la  brèche  même  le  commandant 
de  la  garnison  bourguignonne,  Aymar  de  Bonjailles,  dont  la  téte  fut  clouée  par 
son  ordre  à  la  porte  du  cfaftteau.  En  1505»  Ariay  ftit  de  nouveau  saccagé  par  les 
Français;  ChAteau-ChAlon  éprouva  le  même  sort  et  fut  de  plus  réduit  en  cendres. 

Henri  IV  en  personne  était  à  la  tête  de  ses  troupes.  I^s  l/'doniens,  craignant 
de  s'eiposer  aussi  à  la  vengeance  du  roi .  «'ils  tcntiiinnt  la  moindre  résistance , 
acceptèrent,  sans  disnission,  toutes  les  conditions  qu'il  lui  pint  de  leur  imposer, 
et  s'engagèrent  à  lui  payer  une  somme  de  vingt-cinq  mille  écus,  ainsi  qu'à  lui 
livrer  le  baron  de  Pimorin  présent  alors  dans  leurs  murs.  Henri  IV  était  violem- 
ment irrité  contre  cet  officier,  qu'il  accusait  de  s'être  eiprimé  sur  son  compte  en 
termes  injiirienx  :  k  la  nouvelle  du  péril  auquel  11  se  trouvait  exposé,  Pimorin  se 
cmt  perdu,  et,  sans  plus  attendre,  il  quitta  la  ville  sons  des  habits  de  femme.  Le 
roi  apprenant  son  évasion,  qu'il  soupçonnait  les  bourgeois  d*avoir  favorisée,  éclata 
en  menaces  et  fit  immédiatement  sonner  le  boute-selle ,  pour  marcher  sur  la 
ville.  En  ce  moment  arrivaient  SU  quartier  général  les  députés  de  la  bourgeoisie, 
apportant  la  contribution  convenue.  Ét(tiuié  de  voir,  au  lieu  des  quarante  Suisses, 
ffui  drvnient seuls  entrer  dan-;  la  place,  l'armée  s'élinuiler  tout  entière,  l'un  d'eux, 
iK'>i)tt^,  se  ha'sarda  à  deiuarider  au  roi ,  (l;uis  les  termes  les  plus  respectueux, 
baguette  (j/auche,  c'est-à-dire  >ie  sauve  pour  la  garnison  et  les  habitant?!;  mais  il 
n'obtint  d'autre  réponse  que  la  meiiHiu  de  le  faire  brancher  à  un  arbre,  s'il  ne  se 
taisait  iussitôt.  Henri  IV  entra  ensuite  dans  la  ville,  où  son  armée  commit  tonte 
sorte  de  désordres,  et  en  partit  le  même  jour  pour  Lyon,  où  Tattendait  Gabrieile 
d^lrées.  FAussonville,  auquel  il  en  laissa  le  commandement,  traita  les  bour- 
geois arec  une  excessive  dureté ,  et  n*évacua  la  place,  i  rapproche  du  connétable 
éè  Castille,  qu'après  avoir  réduit  en  cendres  le  faubourg  et  Téglise  de  Salnt*- 
Mliré,  ainsi  que  le  couvent  de  Sainte-(;:laire.  Pendant  que  ces  événements  se 
pissaient  à  î.ons-!e-Saulnier,  un  détachement  de  l'armée  française  prenait ,  la 
lîttit,  Sellières  par  e<^caladf^,  tnndis  que  d'autres  troupes  du  roi  enlevaient,  après 
nne  longue  résistance,  et  Uélruisatent  de  fond  en  comble  le  château  U'Oliferne, 
pi'ès  d'Arinthod  (1595). 

Daus  la  guerre  gallo-suédoise ,  Lons  fut  plus  maltraité  encore  par  l'ennemi.  La 
ffêSte  de  1899  venait  à  peine  d'y  cesser  ses  ravages,  quand  le  duc  de  Longueville 
^t  d'assaut  la  vHIe  et  Fhicendia.  Bletterans,  bourg  considérable  des  environs  « 
protégé  par  sa  position  au  milieu  de  marais  impraticables,  tint  longtemps  et  finit 
par  succomber  y  fiainir  Amour  fit  une  défense  héroïque.  L'ennemi  y  aytnt  pénétré 
ée  vive  force ,  se  vit  contraint  de  livrer  un  combat  dans  chaque  rue  et  d'enlever 
diaqoe  maison  l'une  après  l'autre.  Encouragées  par  l'exemple  de  leur  jeune 
enmtesçe,  les  femmes  des  bourgeois  apportaient  jusqu'au  milieu  de  la  mêlée  des 
balles  aui  combattants,  et  plus  d'une  reçut  ain«i  des  blfssures  fîloneu?e!?.  La  gar- 
nison du  château  de  Mnntiiitni  lequel  domine  Lons-lc-.Saulnier  et  a  été  (onstruit, 
au  \ui*  siècle,  pour  la  prulecliun  de  ses  satines,  ne  <!enianda  à  capituler  (jue  loi"»- 
tn'uu  ravelin  entier  eut  été  emporté  par  i  artilicnc  du  comte  de  Guébriant  ;  elle 
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oUint  des  conditions  honorables.  Qoant  va  fort  luhDènie,  le  général  français  ne 
jugeant  pas  à  propos  d'y  placer  des  troupes ,  ordonna  qu'on  n*j  laissât  pas 
pierre  sur  pierre  (1637).  Le  baron  d'Amans  le  relera  i  la  hAte,  en  1690,  et 
en  confia  le  oommandeoient  au  capitaine  Prost,  sanwmnié  Lacnson,  qui  le  dé> 
Cnidit  è  deuxrqMrises  arae  autant  de  succès  que  d'intrépidité  contre  un  corps  de 
troupes  françaises,  commandé  par  le  vicomte  de  Courval.  On  nous  permettra, 
ici,  Uii  mot  sur  Lacuson  :  nulle  part  il  ne  sied  mieux  d'en  parler  que  d-ms  une 
histoire  de  Lons-le-Saulnier.  Méconnu  de  tout  sou  siècle,  snuf  peut-être  de 
Louis  X!V,  qui  lui  offrit  le  grand  cordon,  s'il  voulait  déposer  les  armes,  cet 
homme  fameux  a  été  placé  par  l'histoire  au  rang  de  ces  héros  dont  Tàme,  si 
grande  qu'die  filt,  n'a  pu  contenfa:^  d'autre  somment  que  leur  patriottene ,  et  qui 
se  sont  élevés  par  leurs  actions,  comme  d'autres  par  leur  génie,  au-dessus  de  rbu» 
manité.  Lacuson  appartient,  en  effet,  à  la  famille  des  WitlUnd,  des  Scanderbeiy, 
des  Sampiero  d'Omano.  Partout  présent  et  partout  invisible,  toujours  en  fuite, 
quoique  toiiyoun  rainqueiir,  tour  à  tour  lion  et  renard ,  prenant  d'escalade  tes 
plus  hautes  forteresses  ou  se  glissant,  la  nuit,  romme  un  serpent,  k  travers  les 
crevasses  de  leurs  murailles  ,  respecté  des  hfi!l»"<  «'t  se  jouant  avec  le  péril  quel 
qu'il  fût,  comme  avec  un  ôti*e  inoffensif,  il  tint  en  eclu  r  [M  ndant  dix  ans  lliche- 
lieu  et  Weimar,  et  dans  un  moment  où  les  armées  du  l  oi  d  JL^J>ag^e  se  blottis- 
saient derrière  les  murs  des  villes,  semblant  n'avuir  d'autre  souci  que  de  ne  pas 
attirer  l'attention  du  vainqueur,  il  fut  leur  seule  armée  qui  ne  eessa  de  tenir  la 
campagne,  et  que  ni  LonguevUle,  ni  Guébriant,  ni  Granoey,  ne  pwmt  vabicre. 

Depuis  la  fin  de  la  guerre  de  dix  ans  jusqu'à  la  révohition,  rien  de  mémo- 
rable ne  s'est  passé  à  Lons-le-Sanlnier.  En  1789,  les  paysans  de  la  banlieue  brA- 
lèrent  plusieurs  châteaux  des  environs  de  la  \ille.  L'année  suivante  vit  s'y  orga- 
niser la  Socirtr  populaire  des  Amis  dp  la  Cottsatulion.  A  la  fin  de  l'année  1792,  le 
distrif  t  (le  Lons-Ie-Saulnier,  dont  la  population  mâle  ne  dépassait  pns  le  chifTi  e 
de  kJH'd  citoyens,  en  comptait  2,350  daris  nos  armées.  Durant  le  fuu^r^  de 
Louis  XVI,  la  société  des  At/iis  de  la  Comlitulwn  demanda  a  la  Convention  que 
le  roi  fût  condamné  à  mort  et  exécuté  dans  les  vingt-quatre  heures  (1793).  Le 
tribunal  révolirtionnaire ,  installé  è  Lons-le-Saulnier,  signala  son  entrée  en 
fonctions  en  ftisant  arrêter  en  un  seul  jour  soixante-treiie  personnes,  tant 
nobles  que  prêtres  et  fonctionnaires  ;  mais  le  sang  d'aucune  d'elles  ne  coula  sur 
l'échafirad.  Cette  conduite  ferme  et  modérée  à  la  fois  fut  approuvée  par  la  Con- 
vention, qui  décréta  que  le  département  du  Jura  avait  bien  mérité  de  lapait. 
Cependant,  quelque  pure  de  tout  excès  qu'eût  été  jusqu'alors  la  révolution  k 
T.(ins-Ie-Sauliiicr,  une  violente  l  éaction  s'y  préparait  contre  pMc  :  cette  cité  allait 
devenir  un  des  principaux  foyers  d»*  la  li^îue  fédéraliste.  En  juin,  les  administra- 
teurs du  Jura,  auxquels  la  Conventi(»n  reprochait  d'être  trop  feuilfantisés,  dé- 
clarent ne  plus  la  reconnaître,  dissolvent  par  force  la  Société  populaire ^  dont 
les  principaui  membres  sont  jetés  en  prison ,  décrètent  l'achat  de  six  raille  ftisils 
et  de  quatre-vingt  mille  boutets,  et  anninncent  l'intention  de  marcher  sur  Paris 
pour  briser  le  gouvernement  central.  Cette  révolte,  sans  conséquences  graves, 
ne  tarda  pas  è  être  comprimée.  Dés  les  premiei's  jours  de  septembre,  les  repré- 
sentants du  peuple  Bassal  et  Bernard  de  Saintes  firent  pacifiquement  leur  entrée 
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dans  la  ville;  ils  destituèrent  l  administratioti ,  dont  les  chefs  furent  nrnMcs  et 
rétablirent  la  Société  populaire  (1793).  Ainsi  replacé  sous  l'autorité  de  la  Conu-n- 
tion,  LoDS-le-Saulaier  prit  le  nom  de  Franciade,  qu'il  conserva  jusqu'au  neuf 
thermidor.  Après  la  chute  do  parti  jacobin ,  le  cittb  des  Amit  d»  ta  ConM^Mim 
fut  de  nouveau  dissous;  ses  membres  les  plos  influents  se  virent  arrât^  et  traînés 
de  tribunaoi  en  tribunaux  :  pendant  qu'on  les  transférait  d'nne  prison  à  une  antre, 
ils  périrent  assassinés  presque  tous  par  les  Compagnons  de  Jéhn  el  du  Soleil  (I79%)« 

En  1815,  les  habitants  de  Lons-le-Saulnier  furent  spectateurs  du  premier  acte  , 
d'un  drame  dont  le  dénouement  devait  être  sanglant  f>t  lugubre.  Chargé  par 
Louis  XVIII  d'arrêter  Napoléon  dans  sa  marche  rapide  à  travers  les  poi^iil^tions 
du  midi,  le  maréchal  Ney  arriva  à  Lons-le-Sauhiier,  pniir  y  prendre  le  comman- 
dement des  troupes  mises  sous  stn»  ordres,  au  niomcnt  où  l'empereur  entrait  ù 
Lyon.  Le  13  mars  au  matin»  cest-à-dîre  la  veille  du  jour  où  il  signa,  en 
quelque  sorte  de  sa  propre  main,  son  arrM  de  mort,  fl  était  résoin  encore» 
sinon  à  amener  an  roi  •  dans  nne  etiffe  d«ftr^  Tambitieux  usurpateur,  du  moins 
à  restw  6dèle  à  ses  nouveaux  engagemenki.  Dans  la  nuit  du  13  au  14,  son 
flme,  susceptible  d'erreur,  mais  incapable  de  déloyauté  et  de  trahison,  fut  en 
proie  à  une  cruelle  anxiété.  Vers  deux  heures  du  matin,  un  émissaire  de  Bertrand 
lui  apporta  des  dépt^rhes  de  l'empereur.  Ney  lex  lut  et  n'hésita  plus.  Quelques 
heures  plus  tard,  qiiMire  reL'itnents  de  lii^ne  assemblés  sur  la  place  de  ï.ons-le- 
SauUuer  altendnient  1  ariiue  du  nitiicLlia!  qui  devait  les  passer  eu  re>ue.  Couune 
à  l'approche  d'un  évéïieineut  qu'un  ne  fait  que  piesseutir,  l'iaquiélude  se  pei- 
gnait sur  tous  les  visages.  Nej  s'avança  au  milieu  des  troupes ,  entouré  d'un 
brillant  état*major,  dont  faisaient  partie  les  généraux  Bourmont  et  Lecourbe,  et 
lut  sa  finneuse  prodamation  qiri  oommeocait  par  ces  mots  :  «  La  cause  des  Bour- 
bons est  à  jamais  perdue.  •  Tel  fut  l'entliousiasme  qu'excita  ce  manifeste  dans  les 
rangs  des  soldats,  qu'on  s'aperçut  à  peine  que  le  maréchal  de  camp  de  Grivel, 
inspecteur  des  gardes  nationales  du  Jura,  venait ,  en  guise  de  protestation,  de 
briser  son  épée.  On  connaît  le  reste  de  cette  histoire  :  l'entrevue  de  l'empereur 
et  du  Hrave  des  Hm-ffs  Waterloo,  la  Chambre  des  Pairs,  et  ces  autres  fossés  de 
Viocennes  creuses  aussi  pai  un  fçénie  ennemi  de  la  gloire  de  la  France. 

Lons-le-Saulnier  portait,  coupé  tn  chef  et  parti,  à  droite,  de  gueules  à  la  bande 
d^otp  et  à  gauche,  d*or  tm  earnêt  Hé  ês  gtmUa.  Cette  ville ,  régulièrement  bâtie, 
ne  possède  aucun  édifice  remarquable,  si  l'on  en  excepte  l'église  de  8aint-Dé- 
siré,  à  raison  de  sa  crypte,  fort  ancienne.  Quant  è  l'église  des  Cordeliers*,  qui 
renfermait  les  sépultures  des  seigneurs  de  la  maison  de  Cbftlon,  an -dessus 
desquelles  l'un  d'eux,  Philibert,  suspendit  le  grand  étendard  de  Rome,  divers 
incendies  l'ont  entièrement  détruite.  populatioii  actuelle  de  la  ville  est  de 
9,000  habitants;  l'arrondissement  en  compte  10i^,::î3t.  et  le  (îépnrterîient  ;)M>.884. 

Lons-Ie-Saulniera  vu  naître,  entreautres  personnages  remarquables,  le  littérateur 
Houx  de  Hochelh,  auquel  on  doit  le  poème  des  Ti  uis  ùyes;  madame  t'nmqne,  morte 
à  vingt-deux  ans  en  laisj»aiit  un  nom  dans  la  poé&ie  et  dans  la  peinture;  Uouget" 
ie-iJUUt  auteur  de  la  UantiUaite,  et  l'iUnstre  général  Lttomée,  L'arrondissement 
revendique  le  célèbre  théologien  GmUiiume  de  Saint' Amour,  mort  en  1S71  ;  Gui 
Baabeif  évêque  de  Langres,  chancelier  de  France  sous  Charies-le-llel;  Phiiiàert 
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de  ia  Baume,  amba^adeui'  de  Charles-Quint  auprès  de  Henri  YUI;  Mathiem 
Voutckier^  roi  d*aniiet  de  Clnries-Quiat  et  tradnetaur  de  pluieuft  o«vraget  d0 
rantiquilé;  Perri'Gwifon  et  Deniê  Macroix,  qni  tous  deu,  Tud  ta  ivi*  et 
l'antre  au  xvii*»iftcle«s'éleTèreDt,  d'une  condition  olwcore,  an  grade  de  lieutenant* 
général  des  armées  d'Espagne;  lamr&U  Ftaneoit,  auteur  de  la  Géograplile  dite 
de  Crozat  ;  l'orientaliste  iau// ,  mort  en  1757  ;  l'abbé  HegnauU  Outhiert^yikâm 
disUogué;  frère  Jacques  Bauloi  ou  Baulieu,  habile  lithotonilste;  le  fameux  comte 
de  Saint-Germain  ^  ministre  de  la  guerre  sous  Louis  W\  \  l'érudit  Bourdon  de 
Sigrais;  l'illustre  anatoraiste  et  médecin  Biehat,  h  qui  les  Lédoiiiens  ont  létem- 
ment  élevé  une  statue  (iaiis  leur  ville,  et  le  comte  de  Letay-Mamesia^  ix>unu 
comme  administrateur  et  comme  écrivain. 

Une  foule  de  lieux  importants  dans  i'histoice  de  la  Fnndie^iOmté  se  groupent 
autour  de  Lons-le^utnler.  Les  principaux  sont  Orgelet ,  Andelot,  Saint-Amoor, 
Arlai  et  Baume-les-Messieurs.  Orgelet  était  autrefois  chef-lieu  d*une  terre  fort 

riche  dont  (li';pendaient  la  Tour-du-Meix ,  où  le  cardinal  de  la  Baume  reçut  le 
connétable  de  Bourbon,  après  sa  fuite  de  France,  et  le  cliâteau  de  Cressia,  que 
Bussy-Habutin  a  longtemps  habité.  A  en  ju^er  par  la  physionomie  celtique  ou 
latine  de  la  plupart  des  lieux  avoisinaiil  Orgelet ,  tels  que  Cescria,  Montjouvent, 
le  Moiit-Orgier  u\ee  ses  deux  plateaux  des  grandes  et  petites  dûmes ^  etc.,  ce 
bourg  duit  reniuiitcr  à  une  haute  unliquilé  Ix'  cliàlcuu  d'Ândelot,  dans  le  (  atiton 
de  Saint-Julien,  est  le  berceau  de  la  célèbre  famille  de  Coligny.  D'après  une 
légende,  dont  la  valeur  historique  nous  parait  fort  contestable»  Saint'Amonr  doit 
sa  fondation  au  roi  de  Bourgogne,  Contran.  Arlay  est  plus  ancien  et  se  trouve 
mentionné  déjà ,  au.connnencement  du  vi*  siècle,  dans  une  charte  de  saint  Sigis- 
mood,  qui  en  lit  donation  au  monastère  d'Agaune.  A  Daume-les-Meseieun  était 
un  des  principaux  monastères  de  la  province.  On  ne  s'accorde  ni  sur  la  date  de  la 
fondation  ni  sur  le  nom  du  fondateur  de  celte  maison  célèbre,  qui  a  compté  parmi 
ses  nbbés  saitil  Rernon,  et  le  fameux  Jean  de  Watteville,  sorte  de  Bonneval  et  de 
Kelz,  môlé  de  Cé.'sar  Borgia.  n'embrassant  une  profession  que  pour  la  quitter,  et 
sortant  de  chaque  profesi^ion  par  une  issue  sanglante,  ambitieux  de  toutes  la» 
dignités,  apostat  de  toutes  les  religions  et  traître  à  toutes  ses  patries.  In  dicton 
populaire  peint  mieux  le  caractère  de  cet  homme  que  toutes  les  phrases  de 
Pélisson,  qui  nous  en  a  laissé  le  portrait.  «  Les  cendres  de  WalteviUe,  diseni  les 
viliageob  des  environs  de  fiaume,  ne  se  sont  jamais  refroidies  et  remuent  une 
fois  Tan.  »  Saint ^Amour  et  Orgelet,  tous  deux  chefs> lieux  de  canton,  renfer- 
ment, l'un  2,631  habitante,  l'autre  3,98i;  Arlay  en  après  de  1,800.  ' 

t.  Edouard  C.I.mt  —  Golliil ,  ifémoires.  — Diinod.  —  Gilbert  Coiisiu ,  Brex  is  dacript.  Burgund. 
tuper.  —  (Ihevalicr,  Hi$toir«  de  Poligny.  -  Giranlol  de  Beaiichemin.  —  AJctnuirei  de  Laubéitio. 
—  D.  Aug.  Nicolas,  Conquête  de  ta  Franeha-CtutUi  m  laSS.  —  Document»  inéditi  $wrFhlit«lrt 
de  Frattcke-fomté.  —  Recueitsde  l'Acoitémie  de  *'-*""f"-  — Ih^rirt  HMiniHT, /llfTiHtUffMfW' 
mandubie».  —  Annuaire*  du  Jura.  —  Moniteur  I  nivertel. 
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Quand  on  va  de  Besançon  en  Suisse,  par  la  route  de  Lausanne,  après  avoir 
gravi  les  hautes  et  froides  sommités  de  LavriTip ,  mi  l'été  le  paysan  laborieut  ne 
récolte  dans  ses  champs,  comme  dans  les  régunis  liu  Nord ,  que  des  gerbes  d'orge 
et  d'avoine ,  où  l'hiver,  des  amas  de  ucige  arrêtent  souvi  tit  voitures  et  chevaux , 
on  descend  dans  une  vaste  campagne  d'un  terraiii  pierreux,  d'un  aspect  utono- 
lone,  (»itrecoupée  çà  et  là  par  quelques  ooHines  etanioiée  par  quelques  villages. 
Fois  <m»  trtvene  la  petite  rivière  dormenie  da  Drogemi  et  Poo  entre  an  milieu 
d'ane  megnîBqne  allée  d'arbrei  qui ,  de  cbaiiae  oAté,  étendent  nur  la  roale  leurs 
ranerai  eenlenairee. 

'  A  l'eitréaiité  de  cette  allée  royale,  appanlt  un  large  et  nujestocux  clu( lier 
avec  un  balcon  circulaire ,  sur  lequel  chaque  nuit  veille  un  gardien  qui  crie  les 
heures  cojtime  dans  les  cités  suisses.  Autour  de  celte  vénérable  tour  de  la  vieille 
église  de  Saint-Bemgne,  que  tous  les  habitants  du  p-iys  saliierit  avec  respect, 
s'étend,  à  droite  et  à  gauche,  l  une  des  ^lus  ancieniie^  vjllts  de  la  Coiuté,  l'une 
des  plus  remarquables  par  l'histoire  du  ses  institution!»,  la  jolie  ville  de  Pontar- 
lier.  Un  long  faubourg  la  précède,  faubourg  curieui  è  étudier  par  le  labeur  qui 
recoupe  et  riadmlrie  locde  dont  il  eit  la  plus  vivante  image.  Ici,  des  ateliers  dé 
foigerons»  de  charrons ,  de  selliers  :  là,  les  longues  galeries  en  bois  des  tannenn, 
les  sderlcB  de  plmehes  et  les  monlias,  puis  dans  les  cours,  sons  les  remises,  à  la 
porte  de  chaque  auberge,  des  centaines  de  voitures  de  granvalliers ;  celles-ci 
chargées  de  vins  du  Jura ,  celles-là  d'étoffes  de  Lyon  ou  de  denrées  coloniales  ; 
d'autres  de  tonne:»  «îe  IVomaL'*'*;  de  Gniyère  ou  de  longues  poutres  de  sapin  qui 
bientôt  formeront  le  faite  li  un  <  diike  ou  vogueront  sur  les  mers  dans  la  char- 
pente d'un  vaisseau.  Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  ,  pour  les  avoir  rencon- 
trés plusieurs  foi.s  sur  les  grandes  routes,  ces  hommes  au  tempérament  de  fer 
qui,  en  toute  saison,  par  la  pluie  et  la  neige,  s'en  vont  pas  à  pas,  avec  leur  blouse 
et  leurs  gros  souliers,  en  téte  d'une  demi-douiaine  de  voitures,  d'une  des  eitré- 
nités  du  rojanme  à  Tautre.  Tfon  moins  intelligents  qu'infit^Ues,  ilsremplaceat 
encore  sur  plusieurs  points  les  canaux  et  les  chemins  de  fer.  Ils  relient,  par  la 
sécurité  de  leurs  transports,  le  Rhône  au  Khin,  l'Océan  à  la  Méditerranée,  les 
grandes  villes  de  France  aux  grandes  villes  de  Suisse  et  d'Allemagne.  On  les  a 
vus,  dans  les  fomps  de  guerre,  seivir  nos  în-nvos  plus  efficacement  que  les  con- 
vois du  train.  l»ans  la  terrible  cjimpaj^rie  de  Hussie,  de  tous  les  rniKlncleurs  de 
voitures  mis  en  réquisition  ,  ils  furent  les  seuls  (jui  s'avancèrent  juï»qu  u  \\  lina. 

Mais  nous  voici  devant  une  porte  construite  comme  un  arc  de  triomphe  ;  au 
delà  de  cette  porte  se  déroule,  dans  toute  son  étendue,  la  grande  rue  de  Pontar- 
lier,  élégaBunent  construite,  large  et  droite,  traversée  d*un  c6té  par  les  lots  do 
Donba  et  entourée  par  nne  enceinte  de  vertes  collines,  aa-dea§as  desquelles 
T.  Si 
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s'élèvent,  dans  leur  austère  majesté ,  los  pentes  ondulantes  et  les  cimes  nua- 
geuses de  TArmont.  Kien  de  plus  riant  et  de  plus  pittoresque  que  celle  belle 
large  rue  si  propre  et  si  coquette  qui,  d'an  cOté,  touche  à  cette  porte  triomphale 
qui  a  remplacé  ses  aDdens  remparts,  et  de  Tautre ,  è  ces  imposants  boulevarda 
de  la  nature»  à  ces  escarpements  des  chaînes  du  Jura.  La  haoteur  de  Pontariier 
à  huit  cent  vingt-huit  mètres  an-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  le  voisinage  des 
montagnes  donnent  à  cette  ville,  selon  les  diverses  saisons  de  ranoée,  une  variété 
de  couleur,  de  mouvement,  qu'on  ne  trouve  point  dans  d'autres  situations. 

L'hiver,  quand  l'Armoiif  cl  tes  collines  qui  s'y  rojoi^niont.  ot  1ns  sapins  qui  les 
parsèment,  ot  les  toits  des  maisons  cl  les  st^iiti(  r*^  de  la  plaine  et  des  coteaux  sont 
couverts  de  neige,  quand  par  un  jnnr  |i  iiNilik-  le  snh  il  se  lève  sur  un  riol  n7iiré, 
toutes  ces  immenses  nappas  blaiu:lH'>  nluiscnt  à  st  s  nijons  comme  des  lames 
d'argent,  se  revêtent  de  teintes  de  pourpre,  et  çà  et  lit  brillent  comme  le  saphir, 
étincellent  comme  le  diamant.  Alors  les  légers  traîneaux  glissent  et  volenl  sur 
les  chemins  durcis  par  le  froid ,  polis  comme  te  cristal.  Mais  voilé  que  les  nuages 
noirs  s'amoncellent  à  llioricon  ;  un  TOile  épais  et  sombre  s'étend  è  la  snrfluie  du 
ciel,  une  obscurité  profonde  enveioiqie  tout  à  coup  la  plaine  et  la  montagne.  La 
neige  tombe  silencieusement  à  flots  serrés  et  continus,  s'entasse  sur  les  toits, 
barricade  les  chemins.  Puis  l'ouragan  éclate  en  mgfasements  terribles ,  enlève 
celte  neijre  en  tourbillons  flotlants  comme  le  simoun  enlève  les  sables  du  désert, 
el  tanl(H  la  balaie  dans  son  vol  impétueux,  ef  taiitiM  la  lance  contre  les  portes  du 
chalet  ou  l'amasse  en  collines.  A  voir  dans  un  de  ces  affreux  moments  la  cam- 
pagne agitée,  bouleversée,  on  dirait  une  mer  orageuse  avec  ses  vajîues  mugis- 
santes et  ses  abîmes.  Alors  on  entend  toutes  sortes  de  bruits  lugubres;  les  fenêtres 
crient  sous  Telfort  du  vent  qui  les  ébranle  ;  les  hautes  liges  des  sapins  se  courbent 
en  gémissant  et  s'entre-choquent  avec  fracas  ;  les  cloches  vibrent  d'un  ton  lamen- 
table dans  les  églises.  Au  milieu  de  ces  sons  sinistres,  les  bonnes  gens  qui  se 
rappellent  les  contes  de  leurs  ancêtres  croient  entendre  les  douloureux  soupira 
de  Toiseau  qu'on  appelle  le  pleureur  des  bois,  et  prient  pour  les  voyagenn. 
Malheur  à  ceux  qui  sont  surpris  en  rase  campagne  par  une  telle  nuit  et  par  une 
telle  tempête;  la  neige  les  aveugle,  le  tourbillon  les  égare,  le  vent  les  terrasse.  En 
vain,  ils  essaient  de  suivre  !e  chemin  qu'ils  ont  suivi  tant  de  fois  et  qu'ils  con- 
naissent si  bien;  il  n'y  a  plus  de  trace  de  chemin,  pas  une  étoile  ne  brille  dans 
l'espace,  pas  une  lampe  ne  projette  une  lumière  assez  forte  pour  les  guider  dans 
les  ténèbres.  Leur  village  est  peut-être  en  face  d'eux,  et  ils  ne  l'aperçoivent  pas  ; 
leur  demeure  n'est  peut-être  qu'à  quelques  pas,  et  dans  une  espèce  de  vertige  iis 
!^en  éloignent  pour  s'égarer  de  o6té  et  d'autre  jusqu'à  ce  qu'enfin  un  secours 
providentiel  les  arrache  h  leur  péril  ou  qu'ils  tombent  saisis  par  le  froid  et  épuisés 
de  lassitude.  Peu  d'hivers  se  passent  sans  qu'on  ait  à  déplorer  quelques-uns  de 
ces  accidents  terribles  et  vraiment  incroyables  pour  ceux  qui  n*ont  point  vu  une 
de  ces  scènes  désastreuses. 

Aux  premiers  jours  d'été,  toute  cette  nature  ensevelie  sous  un  blanc  linceul 
reverdit,  refleurit  comme  par  enchantement.  De  tout  c<Mé,  de  riants  points  de 
vue  s'ouvrent  aux  regards  et  charment  la  pensée.  C'est  le  chalet  de  la  montagne 
avec  ses  laitières  niatmales  et  ses  gras  troupeaux  ;  la  fraîche  vallée  où  le  ruisseau 
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de  cristal  gazouille  sous  les  dômes  de  sapins,  dans  auu  lit  parlumé  de  menthe 
et  tapissé  de  ver(/tssmeinnichi;  ici,  la  fontâiue  ronde  dont  les  jets  iuteiuùltiiits 
ont  souvent  occupé  les  réflexions  de  la  science ,  là  les  rocs  escarpés  du  fort  de 
Jonx,  pins  lolo  le  l«c  de  Sainl-^oiiit  et  de  Sainte-Htrie,  qai  reflète  dans  son 
miroir  d'uur  les  baHtatioDs  rastiqaes  de  fdiisieurs  villages  et  les  murs  austères 
d'une  incieDDe  abbaye;  pois  les  sommité  du  Sudiet  où  l'on  va  an  lever  dn  soleil 
contempler  un  iaunense  espace  qui,  d'une  part  s^étend  jusqu'aux  riches  plaines 
de  Dole,  et  de  Tautre  jusqu'aux  flots  du  Léman.  Partout,  des  traditions  animent 
et  vivifient  les  divers  points  de  ce  romanti(]ue  paysage,  traditions  naïves  et  poé- 
tiques, héritage  des  temps  antiques,  de  ia  myllu^ogie  séquaooise  ou  des  pieuses 
croyanœs  liu  moyeu  tl;;i'. 

L'enfant  des  muutagueb,  ullacbé  de  cœur  au  seuil  de  la  maisuu  uù  il  vit  d'une 
vie  si  modeste,  au  sol  qu'il  cultive  avee  tant  de  peine,  ne  s'en  éloigne  qu'avec  un 
profond  regret.  Si  la  conscriptioa  ou  quelque  poisée  aventureuse  ou  un  des  élans 
béréditaires  de  ses  ancêtres  les  Gaulois,  dont  le  nom  signifle  vojfogeur,  l'en- 
tiatnent  hors  des  Ihnites  dn  domaine  paternel»  il  f  laisse  son  cœur  et  ses  alTeo- 
tions,  ses  souvenirs  les  plus  tendres,  ses  tlt  sirs  les  plus  ardents.  Dès  qu'il  a  satis- 
fait à  la  loi  qui  lui  était  imposée  ou  accompli  le  cours  de  ses  pérégrinations ,  c'est 
là  qu'il  retourne  tout  naturellement,  c'est  là  qu'il  veut  avoir  son  dernier  gîte. 
Ses  lèvres  aspirent  avec  bonheur  la  brise  fraîche  de  ses  montajïnes  ;  sou  rtme  se 
dilate  à  la  >ue  de  ses  hois  de  >;apins,  et  le  paysan  qui  a  porte  1  uiuluiiuo  Je  sold.it 
dans  les  plus  belles  villes  de  i:  rauce ,  s'écrie,  en  traversant  le  boulevart  de  la  ca- 
pitale de  son  arrondissement,  en  rentrant  dans  l'enceinte  de  Pontarlier  : 

On  ot  biau  verie ,  dcverie , 
On  06  voit  la  d'té  que  Footalie  ' . 

L'histoire  de  cette  ville,  si  chère  à  Ions  ceux  qui  en  ont  connu  la  poétique 
beauté,  est,  dès  ses  premiers  temps  jusqu'à  nos  jours,  étroitement  liée  à  celle  du 
comté  de  Bourgogne,  qui  formait  autrefois  la  grande  province  des  Séquanais  : 
Maxima  Sfqun>iorum  provincia.'Sous  n'csenicroii?,  pas<l<'  péth'trer  danslos  nuages 
qui  voilent  sou  origine,  de  dérouler  un  de  ces  tiH;>ii>  de  récits  merveilleux  (jue 
tous  les  peuples  placent  comme  des  langes  d  or  autour  de  leur  berceau.  Les  sa- 
vants ont  donne  au  uom  de  Pontarlier  diverses  étytuologies.  Selon  Dunod ,  ce 
nom  viendrait  du  mot  Pons  et  àrUuiea,  altéré  et  abrégé  ^  ;  selon  Gollut,  de  Poni 
àEHë,  «  pour  cause,  dit-il,  du  pont  qu'Aélius  Andrianus  XV,  empereur  des 
Bomains,  y  hastit  v,  comme  les  doctes  pensent;  selon  Drot,  du  mot  celtique 
iivia»,  qui  signifie  une  ville  bfttie  sur  un  marais. 

Quel  que  soit  le  plus  ou  moins  de  justesse  de  ces  étymologfes,  elles  indiquent 
au  moins  la  vieille  origine  de  Pontarlier  :  c'est,  en  effet,  une  ancienne  ville.  Notis 
savons  qu'au  temps  de  l'n^n  c'était  l'une  des  stalious  de  la  grande  voie  romaine 

1.  Ob  a  beau  luuraer  ei  louruer, 

On  ne  voit  r)«n  de  td  que  Fooiarlîer. 

s.  BuIIet  (lit  (|ue  It:  mol  Âriarice  >,'n\>[)Vu\uc  |>.i  1  m'  îm  iii  ;i  Poiilailier,  qui  élail  autrefois  en- 
touré par  le  Doute,  et  qui  fonnait  uiie  double  lie  :  4r,  MguUiaul  près;  rio  ou  ria,  riviérei  «i  rie, 
laitige» 
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qui  rejoignait  ies  (iaules  ù  l'Italie  Puis  des  siècles  se  passent,  pendant  Ies»iuel8 
son  nom  dispnratt  dans  le  tumulte  des  guerres  et  des  invasions.  Le  premier  acte 
qui  le  rend  à  l'histoire  ei>t  un  acte  religieux  :  Guntram,  premier  roi  frank  de  Bour- 
gogne ,  ayant  réoni  en  nne  senle  congrégation  InaUMyesd'Agaune  (Saiofe-Maa- 
rice-en-Valais),  de  Saint-Benigne  de  Dijon  et  deSaint-MarceMès^blUon ,  il  foUut 
former»  entre  cet  trois  oommunantés,  plusieurs  étaMissements*  pour  faciliter  leurs 
relations,  et  donner  un  moyen  assaré  de  repos  aux  religî«ii  qui  se  rendaient  de 
l'une  à  l'autre  ;  Puntarlier  Tut  un  de  ces  établissements.  L'abbé  Apollinaire  y  fonda 
un  prieuré  et  une  église  qui  porta  le  nom  de  Saintr-Beoigne,  premier  apôtre  des 
Bourguignons. 

Ainsi,  dès  le  vr  siècle,  Pontarlier  était  déjà  un  lieu  notable.  Les  documents 
aullienliques  nous  manquent,  pour  liser  la  dalc  et  l  orif^ine  de  deuv  antres  pa- 
roisses, qui  doit  remonter  assez  haut,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  termes  d'une  sen- 
tence de  1493  Mai&  les  guerres,  ies  irruptionsi  de:»  hordes  étrangères,  avides  de 
pillage,  (knraient longtemps  encore  désoler,  dévaster  ki  Bourgogne,  et  Pontarlier, 
par  sa  situation  sur  une  grande  route,  è  rentrée  de  la  Suisse,  ne  devait  point 
échapper  à  ces  ravages.  D'abord  ce  sont  les  Sarrasins,  dont  la  conquête  de 
l'Espagne  n'avait  pu  assouvir  la  rapacité,  et  qui  pendant  trois  ans  (731, 7M, 
733)  incendièrent  et  pillèrent  les  plus  belles  villâ  et  les  plus  belles  abbayes  Puis, 
an  X* siècle,  arrivent  les  Hongrois  \  non  moins  terribles  que  les  Maures.  Puis,  à 
peine  ces  invasions  sont-elles  arrêtées,  à  peiru»  le  pays  commence-t-il  à  se  reposer 
de  ses  angoisses  et  de  ses  souffram;es,  qu'il  est  de  nouveau  ébranlé  p  n-  le'^  dis- 
sensions riules  et  les  guerres  féodales;  guerres  des  seigneurs  ia!nii\  i  nu  de 
l'autre,  qui  se  disputent,  les  armes  a  la  main,  un  tilie,  un  territoiic,  uu  qui  se 
réunissent  pour  lutter  contre  un  de  leurs  supérieurs.  Kn  li'Ji,  ces  petiti»  rois  des 
manoirs  fëodaut  n'ayant  pas  voulu  reconnaître  l'autorité  de  Philippe-lc-bel,  gar- 
dien du  comté,  an  nom  de  Jeanne  de  Bourgogne ,  il  s'ensuivit  une  guerre  qui  ne 
dura  pas  moins  de  cinq  ans,  après  quoi  pourtant  les  seigneurs  furent  foraéa  de 
s'amender.  Us  acceptèrent,  en  1301 ,  un  traité  par  lequel  ila  s'engageaient  à  ré- 
tablir les  châteaux  d'Ornans  et  de  Clerval,  qu'ils  avaient  détruits»  et  l'Aule*  (la 
salle  des  séances  du  conseil  )  de  Pontarlier. 

En  l  î nouvelle  ré>oltc  des  hauts  barons.  Celte  fois,  ils  se  plaignaient  de  la 
faveur  uu  peu  intéressée,  il  est  vrai,  que  le  duc  de  Bourgogne,  £udes  lY,  témoi- 

1.  nm  obienraliOM  qac  nous  avons  vérifiées  imw  la  plapart  il  réMUe,  dit  M.  Bouivnt  que  i» 

gr.tiide  voie  romaine  d'ftniie,  dan'^  les  G:hiIi>,  \Ki\  la  Fcrrirn-,  JouRiir,  lo?  H('i[iit;mx  ,  la 

Cuiubt»,  PonUiiitfr,  la  {ihtiwi  «Je  I>outK.  (Recherches  hittoriques  tur  la  ville  de  Pontarlier,  p.  7,) 

S.  Ab  antiquissimo  tempora  liominuni  nemoriam  «xoedeate,  in  loeo  de  PMlatlIia  ml  uw 
hWva  {Kirochia;  ad  decuâ  sancii  Beuigui,  l>eata.'  .Marix  i  t  sjncli  Siepliaiii,  elc. 

3.  L'invasion  d«  Sariazins  est  attestée  «ncor«i  par  U  tradition  qui  a  conservé  eu  divers  en- 
dtoH*  «e  ■om  redMté.  Frts  de  Pontarlier  est  le  eamp  Sarrattn  ;  ptte  de  Morteaa ,  in  kameo»  dm 
Sarrasins;  la  route  qui  va  des  Hôpitaux  aux  Fourgs  s'apiielle  la  nmtê  tOtroMim , et  deu 

qui  s'élèvent  dans  le  lac  de  Saini-Poiol  portent  le  nom  de  Pont  sorroEln. 

4.  Bottgi^  f\m  Dieu  pniiil  maléir 

Qaî  ont  lor        assemblé  et  p4»r<|nls 
Por  pitindr''  G.iulo  cl  ^litster  le  pai<. 

{Roman  de  Garin  le  Loherain.) 
r>.  Du  mot  latin  mda  qui  se  retroim  dans  tontes  les  anciennes  Vnufgm  geimaiiiqw»  et  dans  In 
di^î^Uon  du  pandto  «caadiative  Kotfaflafc. 
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gnait  h  Icui^s  sujets,  et  des  saiivoirardes  qu'il  leur  acrordait  sous  le  titre  de  honr- 
genisies  du  prince.  Pour  des  hommes  habitués  à  répir  (lespotiquemenl  les  habitants 
de  leurs  domaines,  celte  libéralité  d'Eudes  devenait  Tort  inquiétante.  f)«  moment 
qu'on  avait  obtenu  ce  titre  imposant  de  bourgeois  du  prince,  on  acquérait  par  là 
ni»  droit  imprescriptible  à  ta  protection  âa  soDveretii  ;  on  pnwtUt  en  appeler  à  lui 
des  aentenoet  de  son  juge  imnéditt,  et  se  sonstraire,  par  i'effet  de  ce  poissant 
patronage,  ani  exactîonfl,  ani  exigences  de  son  seigneur.  Un  tel  Ihlt  mérite  une 
attention  particulière.  Cétait  un  eommencement  de  rtforme  dans  le  régime  du 
servage,  un  anneau  qui  se  brisait  dans  la  cliatne  de  la  Féodalité.  Les  seigneurs  ne 
pouvaient  accepter  débonnairement  celte  violation  d'un  état  de  choses  qu'ils  con- 
sidéraient romme  un  de  leur-j  droits,  et  dont  ils  osaient  comme  d'une  fortum; 
inaliénable.  Ils  prirent  les  armes,  ultaquèrent  les  villes,  (jni,  dans  une  pareille 
cause,  se  rangeaient  tout  naturellement  du  cMè  du  duc  de  Bourgo^rne.  Pontarlier 
et  Salins  étaient  du  nombre,  et  Pontarlier  et  Salins  furent  brûlés  '.  Après  quelques 
expéditions  plus  ou  moins  heureuses,  les  adversaires  du  prince  furent  battu» 
dans  une  des  plaines  voisines  de  Besançon  et  obligés  de  capituler.  La  petite  soie- 
raineté  tombait  et  s'efliicait  peu  i  peu  devant  le  pouvoir  toiûoars  croissant  des 
grands  vassaux,  qui  é  leur  tour  devaient  bientôt  courber  la  téte  soos  le  sceptre 
de  bi  monarchie,  sous  le  réseau  astucient ,  sous  rimplacable  main  de  Louis  XL 
Pentariier  subit  le  contre-coup  des  longues  luttes  du  roi  de  France  et  de 
Charles-le-Téméraire.  Louis XI  qui,  comme  un  le  sait,  combattait  avec  sa  diplo> 
matie  plus  qu'avec  ses  armes,  f.ouis  XI,  dit  le  naïf  Gollut,  «qui  ne  dormoit  en 
^1îe^v,  sinon  d'un  œil,  et  en  paix  avoil,  voire  au  sommeil,  les  deux  yeux  ou- 
verts, »  retira  le  dur  de  Lorraine  de  rnlliatu  e  du  duc  de  Bourgogne  et  lui  persuada 
l'entreprise  sur  les  pays  de  celui-ci.  D'aiilre  [«ai  t,  il  traits  avec  le  duc  Slgismond 
d'Autriche  et  avec  les  Suisses  pour  les  amener  à  la  ruine  de  ce  prince.  L.es 
Suisses  s'élancèrent  vers  le  comté  de  Bourgogne  en  entonnant  on  de  ces  chants 
de  guerre  qu'iU  devaient  bientét  faire  r^nner  en  triomphe  sur  les  champs 
de  bataille  de  Granson  et  de  Morat*.  Dans  les  premiers  Jours  d'avril  ils 
s'avancent  vers  Ponliriier,  s'en  emparent  après  un  combat  opiniAtre,  pillent 
la  vilte  et  le  château.  Forcés  de  se  retirer  devant  les  troupes  de  Louis  de 
Châlon  et  les  troupes  bourguignonnes  qui  s'étaient  rassemblées  à  la  Bivière, 

1.  Fusl  ars  Salins  puis  Pootallie 

Et  faicie  grande  destruction 
En  toute  cette  régit». 

t.  JN«  Utd  von  iêr  «wft<  «i>«0«n  PontarMr,  liTi.  Gb  chant  de  guerre  cité  par  J.  de  Mùller,  et 
extriii  ti  iine  chronique  roanu«Titi'  d«  Bpriio  ,  par  le  ^^vaut  éditeur  de  YEidgmattitchf.  Litder- 
Chronik ,  comoieoce  comme  une  idylle  :  «  L  hiver  a  eie  si  ioug  pour  le»  pauvres  oiseaux  attriste» , 
4|u*f I  eM  don  à  pcéMOt  «TMilaiMlfe  nn  chani  Jofem  ratonUr  wr  loas  1m  nnemn  verts  dta  bois. 

«  Dès  (\m  la  forêt  fut  converti*  de  fetiillngt'  et  In  torre  d'un  Alis  (Bion^des  hommes  OU  grand 
nombre ,  des  hommes  braves  sorUrent  de  leur  demeure.  » 

Après  eo  riant  débnt,  le  chantre  des  conbals  helvétiques  reprend  son  acoent  de  soldai  et  li'éerie  : 
<t  Ces  iwronee  s*en  vont  par  moni»  et  par  vani  pour  fldre  une  guerre  dont  le  due  de  Bourgogne  ne 
rin  pas. 

«  Quand  la  danse  gnenrière  «Huneni^  devant  Fsniariler  avee  des  coups  d'arquebuses,  des  soa^ 
pirs  et  des  géniiMcineuis,  ahl  eeoiUen  de  tonmm  futwi  Ueniôt  ebUfèês  de  prendre  le  vêlement 
de  detdl  du  veuvage  i» 
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ils  n'abandonnertt  lo  pays  qu'en  incendiant  tous  les  villages  qu'ils  travorsent. 

Grâce  à  son  in  lii-^ti  ie ,  à  son  commerce,  au  produit  de  ses  bois  que  duillcuime- 
le-Bretoii  signalait  licjà  dans  l'énumération  des  cohortes  qui  assistaient  à  ia  mémo» 
rable  journée  de  Bouviues  Poutariier  se  releva  de  tous  ces  désastres  el  reprit 
sa  luAleattitode.  Eo  1588»  GoHut  la  décrit  ainsi  :  «  La  ville  est  oooehée  sar  Tez- 
tendne  d'une  etiii(iagne  large  et  bien  spadeoseraent  ooTerte,  oelote  de  bones 
DMiraillea  flanquées  de  bones  tours,  bien  persées,  et  de  deux  bonleverts  assés 
puissans  pour  attendre  fennemy,  marchant  sans  réqnipage  de  baterie  roïale ,  et 
qui  répondent  aui  deux  principales  advenues  de  la  ville;  oultre  lesquels  sont 
principalement  quatr(;  tours  plus  puissantes  que  les  autres  pour  couvrir  les  entrées 
delà  ville,  et  une  principalement  qui  est  *?;)rde  dudict  pont,  fabriquée  depuis 
quelques  années ,  niafznifiquement  et  qui  donne  le  passade  à  une  campagne  de 
quatre  ou  cinq  lieue?  <i|i|if'!ée  la  Chaux  d'Elié.  Et  de  ceste  tour  est  l'armoirie, 
comme  l'on  dict  de  la  \iUe,  à  une  tour  et  pont  d'argent,  massonés  de  sabie  en 
champ  de  gueulU^  combien  que  je  scay  que  les  meilleurs  villes  de  ce  païs,  mes- 
meœent  Besan^n  et  Déle,  hotit  porté  par  bien  long  tems  la  tour  pour  armoirie. 
La  dicte  tour  semble  fort  antique,  et  qoié  l'environ  hat  caché  plusieurs  antiques 
et  médailles  trenvées  députe  Tint  ans  en  ça.  Bile  a  deui  paroisses  «  un  hospital 
fondé  par  la  maison  de  Joux,  nn  monastère  d*Attgnstins,  presque  toutes  tes 
maisons  bien  basties,  vint  ou  vint-deux  villages  retrahans  et  subjects  aux  guets, 
gardes  et  menus  imposements;  un  siège  du  bailliage  d'Aval,  duquel  ressortieiseot 
des  villages,  des  abbîîïes ,  des  prieurés  et  deux  fauxbourgs.  » 

Il  n'existe  dans  h  ^  armales  de  l'fnit  irlifT  -mcunc  trace  de  maiumorlc  géné- 
rale a  Bâtie,  dit  M.  Droz,  dans  les  gorges  du  Mont-Jura  longtemps  avant  qu'on 
y  ait  connu  la  mainmorte,  elle  a  joui  dans  tous  les  temps  de  la  franchise  la  plus 
parfaite.  L.es  comtes  de  Bourgogne  étaient  bien  ses  souverains,  et  elle  admettait 
parfaitement  leur  titre  de  souveraineté,  cependant  ces  princes  n'exerçaient  sur 
elle  que  les  droits  de  justice  et  non  point  les  droits  seigneuriaux.  On  ne  voit  pas 
même  que  pendant  plusieurs  siècles,  elle  ait  en  aucun  seigneur,  mais  seulement 
un  protecteur.  »  Ses  protecteurs  furent  d'abord  les  sires  de  Salins,  puis  les  sires 
de  Joux.  C'étaient  eux  qui  conduisai^t  à  la  guerre  la  milice  de  Pontarlier,  mais 
leurs  droits  étaient  extrêmement  restreints,  à  en  juger  par  une  charte  de  la 
chambre  des  comptes  qui  porte  :  «  Le  dit  Amaris  de  Joux  ne  doit  mener  us  des 
Pont(  11k  en  ost  ne  en  chevauchie  fort  que  à  fortré  et  en  telle  manière  (im  puisse 
repariir  tel  jour  mesme  avec  jument  chacun  en  son  hôtel.  »  On  trouve  dans  les 
Charles  du  moyen  âge,  plusieurs  privilèges  de  cette  nature,  mais  pour  Pontarlier 
ce  n'était  point  un  privilège  acheté  à  prix  d'argent,  ou  bénévolement  octroyé. 

Il  El  PunUirlicios  alvic;;  quos  pluriiiia  «lifnl 

Faucc  Jugi  puâilo!)  ubi  Duber  suacipil  uriuin. 

«Bt  les  gens  de  Pootaflier,  qu'en rkfaiacetit  denomlweux  sapins,  ces  gt  ns  occupent  les  gorges 
de  Joux  où  le  Doulis  prend  m  source.  » 

i.  li  en  éUil  <le  mênie  dsiu»  les  villages  environnants.  Il  dit  dans  une  cliaHe  de  Henri  de 
Jmx  ds  tSil  :  «  Les  balrilanla  de  la  Cluw  et  de  la  chapdie  MQonx  wot  et  dehrent  éire ,  et  toujours 
e»t  élé  U.t\\c^ ,  el  quittes  de  la  roainiiM»rie ,  de  uwies  lalllea,  priaet^cbanoia,  cbartbget  eonéei» 
wàmàm»  de  tous  débats  réels  et  y/ewmùà». 
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c'était  une  condition  que  la  ville  imposait  elle-même  à  ceux  qu'elle  nommait  ses 
protecteurs.  Il  est  ditenoore  dans  la  même  charte  :  «  Que  le  dit  Amarris  de  Joux 
ne  doit  habergier  aa  baroichage  de  PoBtaiUée  ha  si  non  hoys  les  barons  de  Pon- 
taiDée  ;  qu'il  ne  peut  on  doit  baner  ne  les  bois  ou  les  vignes,  ne  qie  la  p6cherie; 
qn*li  ne  peut  mettre  ban  A  Pontaillée,  se  n*eit  par  le  consentement  des  dievaliers 
et  barons  de  Pontaill^.  » 

«  Le  seigneur  de  loux,  comme  le  remarque  M.  Droz,  n'avait  donc  à  Pontarlier 
aucun  droit  que  par  l'agrément  i^it^s  aiitros  habitant-^  :  Ir  territoire  ne  Ini  apparte- 
nait point  puisqu'il  ne  pouvait  y  hal)ergier,  c'est-à  iliic,  acenser,  sans  le  consen- 
tement des  barons-bourgeois,  il  n'avait  ni  la  chasse ,  ni  la  pêche,  ni  les  bois,  ni 
le  couis»  deti  eaux»  puisqu'il  ne  pouvait  les  banner,  c'est-à-dire  restreindre  ou 
modifier  l'usage  des  habitants  de  Pontarlier.  Pourquoi  cela,  c'est  que  sa  qualité 
de  protecteur  et  dief  ne  lui  donnait  que  sa  toIi  dans  la  conmqne,  l'ost  et  la 
chevauchée  n'étant  antre  chose  qu'une  oonséquenoe  de  la  protection,  garde  et 
avonerîedela  ville.* 

Les  villages  répandus  autour  de  la  ville  jouissaient ,  comme  nous  Pavons  dit, 
des  mômes  franchisest  participaient  aux  mêmes  droits,  et  formaient  ce  qu'on 
appelait  le  baroichage  de  Pontarlier.  Quiconque  défrichait  un  terrain  devenait 
l(':;iliine  possesseur  de  ce  terrain.  Partout  la  propriété  allodiale,  nulle  pnrt  la 
iiK  iiifire  trace  de  servitude,  ou  de  mainmorte.  N'est-ce  pas  un  phénomène  .sin- 
gulier, un  pliéiiomène  unique  peut-ôtre  dans  les  annales  de  la  France  que  l'exis- 
tence de  cette  petite  république  des  montagnes,  de  cette  commune  qui  a  eu  sa 
libre  constitution,  Men  hmgtcmps  avant  qu'il  tÙA  question  des  républiques  de 
Flandres  et  d'Italie,  des  eommnnes  affranchies  et  des  municipalités  de  France, 
qui,  pendant  de  hmgs  siècles,  à  travers  les  désastres  qu'elle  a  eu  à  subir,  au 
milieu  du  régime  féodal  qui  l'entoure  de  toute  part,  a  su  conserver  ses  fran« 
chises  primitives,  son  organisation  de  libre  commune.  Qu'il  nous  soit  permis 
d'entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  détails.  L'espace  qui  nous  est  accordé  dans 
cette  histdiit  uiii\(  réelle  des  villes  de  France  nous  oblige  h  la  brièveté,  mais 
nous  ne  pou^  uis  il  iiidonner  si  vite  une  question  si  curieuse,  jusqu  à  pré;- nt  si 
peu  connue,  iiiulgre  les  excellentes  études  de  MM.  Dunod,  Droz  et  Bourgon. 
La  population  des  vilhges  compris  dans  la  communauté  du  baroichage  jouissait 
des  mènes  droits  de  cité  que  ses  habitants  et  s'associait  aux  mêmes  charges  *. 
Bile  élisait  deux  des  quatre  échevins  et  des  quatre  jurés  qui  administraient  ta 
ville,  et  payait  sa  part  des  frais  ordinaires  et  extraordinaires  :  lirais  de  voyages 
aux  États  du  comté  de  Bourgogne  où  Pontarlier  occupait  le  septième  rang;  frais 
de  réception  des  ambassadeurs,  honoraires  des  prédicatenn,  dépenses  des  pro- 
cès, salaire  des  joueurs  fin  f  in  es  et  de  moralités. 

ï,p«;  hniir^îcni»;  de  Pontarlier  portaient  le  titre  de  barons,  synonyme  iV mt/fintus. 
Quelle  tint'  tut  leur  origine,  descendants  des  anciecis  prciirii  t.m es  rrunains, 
ou  des  soldats  bourguignons  qui  gardaient  les  détilés  du  Juia,  ils  avaient  les  pri- 
vilèges de  la  noblesse.  Us  pouvaient  posséder  des  Qefs,  porter  des  armoiries  et 

1.  Lel«nitoiie  d«  Foaiariier  èuiit  taxi  étendu,  et  «n  bHofelttge  m  ewipoMli  de  vingt  vtW 
tagn,  dont  pluIflWSMnt  a^loard'lnil  d'taAporUnte»  eonnumei.  M.  Bougon  «n  t  dmié  la  canoi. 
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tenaient  en  franchise  les  terres  coDcédées,  en  450,  aux  milioes  bourguignonnes, 
à  la  condition  de  remplir  les  oUigatioiis  da  service  militaiie.  L'aocieone  divisiMi 
de  la  Tille  en  deux  bourgs  { bourg  de  Pontarlier,  el  bourg  de  Uorienx) ,  qui  aob- 
sistait  encore  à  la  fin  du  ziv*  siècle ,  esl  on  indice  vraisemblable  de  l*organisilion 
de  ce  service,  c  Les  honunes  libres,  dit  M.  Droc,  divisés  |iir  centaine  sons  le  eook 
mandement  d*nn  officier  dès  rétablissement  des  peuples  dttHonl  dans  les  Gaules, 
formaient  ce  qu'on  appelait  un  bourg.  Ne  peut-on  pas  conclure  de  là  qu'il  y  avait 
à  Pontarlier  deux  cents  soidnts  libres  à  la  réserve  du  service  militaire?  »  Outre 
la  bourgeoisie  indiçiène,  i!  y  avait  h  Pntitarlier  une  autre  classe  de  citoyens,  dési- 
gnée sous  le  nom  de  bourgeoisie  annale  qui,  en  payant  un  droit  qu'on  appelait 
habitange,  parlii.ipait  comme  les  autres  bourgeois  aux  Mens  communs. 

Nous  il  avoHii  point  de  documents  précis  sur  les  anciennes  formes  juridiques  et 
adminîstrativea  de  Pontailier.  Primitivement,  la  haute  justice  était  exercée  au 
nom  du  souverain  par  le  châtelain.  Les  «ires  de  Salins,  puis  les  sires  de  Joux,  en 
devenant  protecteurs  de  la  ville ,  eurent  leur  part  d'action  dans  ta  justice  commu- 
nale, taquelle  se  composait  du  prévOt,  qui  était  leur  lieutenant,  et  d*un  certain 
nombre  de  bourgeois.  Au  xV  siècle,  les  sires  de  Joux  perdirent  le  droit  qu'ils 
exerçaient  dans  cette  juridiction;  plus  tard,  l'office  de  la  châtellenie  et  celui  de  la 
prévôt»^  furent  réunis  à  la  mairie.  Des  loi?  <'n  i(j<minient  issues  du  code  primitif 
d  une  tribu  grossière  subsislèrenf  longtemps  parmi  les  descendants  des  soldfits 
bour^uifrnoiis.  Elles  sont  écrites  le  Coutumier  d'une  des  circonscriptions  de 
l'arrondi^scnieul  de  Pontarlier,  el  designé  sous  le  nom  de  Vnl-de-Saugeois* .  Nous 
en  citerons  quelques-unes  des  plus  caraclérisliques.  Par  l  arlicle  82  de  ce  (Cou- 
tumier, la  peine  du  sang /aj<  Kon  Mutfittf ,  c'est-à-dire  d*une  blessure,  est  taxée 
soiiante  sols;  le  sang  fait  par  conduit  trois  sols.  Par  l'article  W,  tirer  cousiel, 
lance,  épée  ou  autre  glaive  contre  quelqu'un,  sans  même  le  frapper,  était  un 
crime  taxé  soixante  sols.  Les  injures  verbales  étaient,  selon  leur  nature,  punies 
d'une  amende  de  trois  à  soixante  sols.  Selon  les  règlements  du  bourg  de  lu 
Rivière,  pour  avoir  tiré  les  cheveux  à  deux  mains,  on  payait  dix  sols  ;  pour  une 
maison  violée,  soixante  sols;  pour  un  coup  de  poing  ou  de  paume,  ti"ois  sols; 
pour  un  cas  df  rorriicafion  prouvé,  soivante  sols;  pmir  le  déni  d'une  deltO,  OU 
le  retard  à  acquiller  une  promesse  asst  rnn  niée,  soixante  siil> 

Après  les  réformes  introduites  daio  la  pré\iMé  et  la  cltàlellenie,  la  ville  et  le 
baroicbage  de  Pontarlier  étaient,  en  1Û71,  régis  par  une  magistrature  élective, 
composée  du  mafatr,  de  quatre  échevins,  de  huit  conseillers  qui,  à  l'époque  du 
renouveliement  des  charges,  s'adjoignaient,  pour  former  le  corps  électoral ,  seixe 
notables*  Les  électeurs,  après  avoir  juré  sur  les  saints  Évangiles  de  n'obéir  qu'à 
leur  conscience,  de  n'apporter  dans  leur  choix  que  le  sentiment  du  bien  public, 
nommaient  le  maîeur  et  les  conseillers.  Quatre  conseillers  étaient  appelés  aux 
fonctions  d'éclievins,  et  les  échevins  qu'ils  remplaçaient  rentraient  dans  le  conseil. 
L'installation  des  nouveaux  magistrats  se  faisait  en  grande  pompe  :  après  ta 

t.  M.  V.  l.oiM^au,  juge  de  paix  à  FonUrlier,  qui  a  consacré  une  partie  de  wn  kuuorMe  etis- 
leoee  ji  reeudllir  une  fbole  d«  chartes  el  de  ptèees  oflicleUes  relatives  à  l*histoice  de  ton  pays 

nalal,  pOisède,  entre  nntn^^  ilocumont-;  pn-i'ioux  ,  um- :inri<;nne  copie  tie  ce  COUtMlkr  qM aOOS 
espéroos  voir  puUier  dans  le  recueil  de»  Mémoires  de  l'acadoinie  d«  Besauçoo. 
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me^sedii  Saint-F.spril  célébrée  dans  Tcglise  paroissiale,  le  inaïeur  s'avançaiJ  vers 
Tautel,  et,  sur  ie  eorps  de  Jésus-Christ ,  prnmpttait  «  de  bien  loyalement  et  feale- 
raent  faire  et  aUmiiiistrer  justice,  tant  au\  grands  que  petits,  en  gardant  les  droi- 
tores  et  prééminences  de  la  majesté  éa  roi,  eomnie  aasai  le  droit  des  parties, 
veuves  et  orphelins  en  son  pouvoir»  de  maintenir  et  défendre  les  privilèges, 
libertés  et  franchises  de  la  ville;  de  ne  consentir  à  aucune  aliénation  on  hypo- 
thèque du  domaine  ou  droiture  dicelle,  sans  délibération  de  tout  le  corps,  et  de 
faire  tout  ce  qu'on  bon  et  loyal  roafenr  pent  et  doit  faire  pour  le  profit  et  utilité 
da  la  ville.  » 

L'étflbiif sèment  du  baiîlia;îe  avait  d»*jh  modifit^'  les  attributions  judiciaires  des 
magistrats.  Il  n'y  avait,  d'abnr  l,  dans  ie  comté  de  lîoui-i:o^ne  qu'un  crand  bailli, 
qui  devait  î>  la  fois  commander  les  armi'cs  et  rendre  in  jn^^lice  au  nom  du  souve- 
rain; Pliilippe-le-Hardi  en  établit  deux  ;  celui  d'Amojit  et  celui  d'Aval.  Poiitarlier 
était  dans  le  ress(irt  de  ce  dérider.  Les  fonctions  militaires  furent  séparées  des 
fonctions  judiciaires,  et  les  baillis  eurent  un  représentant  dans  chaque  ville.  On 
en  appelait  de  cette  juridiction  au  conseil  du  prince  ou  au  parlement. 

Pontariier  qui  représentait  à  TÊlat  du  duché  de  Bourgogne  vingt  villages, 
vécut,  jusqu'au  xvi*  siècle,  en  assex  bonne  intelligence  avec  ses  communautés 
champêtres.  Dans  les  temps  de  trouble,  leurs  habitants  avaient  le  droit  de  se 
retirer  dans  l'enceinte  de  la  ville;  d"y  amener  leur  bétail  et  leur  mobilier,  ce  qui 
letir  avait  aussi  fait  donner  le  nom  de  reimltants.  Ils  s'applaudissaient  alors  d'une 
association  qui  leur  offrait  un  salutaire  appui,  et  acquittaient  (îdMement  leurs 
contributions.  La  guerre  (  t  les  invasions  cessant,  ils  oublièrent  les  secoui's  qu'ils 
avaient  trouvés  à  Pontariier  dans  les  luomenl.s  de  crise,  le.s  avantages  attachés  à 
leur  confédération.  A  mesure  que  le  souvenir  du  passé  s'éteignait  dans  leur  esprit, 
ils  calculaient  avec  amertume  le  chiflre  des  impôts,  et  ne  comprenaient  plus  la 
nécessité  de  les  payer.  L*histotre  des  passions  humaines  est  partout  la  même,  et 
pour  celui  qn!  veut  en  faire  l'étude  psychologique,  les  annales  d'un  petit  peuple 
ne  sont  pas  moins  instructives  que  celles  d'un  grand  empire.  Les  retrahants, 
résolns  è  s'affiranchir  d'un  pacte  qu'ils  regardaient  comme  une  servitude,  et  ne 
pouvant  essayer  de  rompre  de  vive  force  ce  pacte  héréditaire,  eurent  recours auY 
tribunaux.  Ils  evi)osèrent  au  parlement  de  Dole,  qu'ils  ne  formaient  point  avec 
Pontariier  un  même  corps  de  commune,  qu'ils  avaient  leur  territoire,  leurs 
finnft^s  distincts,  leur  or^'anisation  p.irlirulière ,  qtie  par  conséquent  on  ne  devait 
pas  exiger  qu'ils  coolribuassenl  aux  dépenses  que  la  ville  avait  ï\  faire  pour  son 
propre  compte,  a  la  rémunération  des  prédicateurs  pendant  le  carême,  au  salaire 
d^  joueurs  de  farces  et  de  moralités,  aux  fnls  de  voyage  des  échevins  à  Dole.  En 
1537,  le  parlement  admit  une  partie  de  leurs  réclamations,  diminua  de  moitié 
leurs  contributions,  et,  par  le  même  traité,  les  habitants  du  baroiehage  furent 
dispensés  de  se  rendre  aux  élections  de  Pontariier. 

Un  siècle  plus  tard,  les  pauvres  retrahants  avaient  acheté  bien  cher  le  privilège 
d'un  asile,  et  d'un  asile  plus  fort  qtie  les  boulevarts  de  Pontariier.  L'Europe  était 
en  proie  aut  agitations  de  cette  désastreuice  guerre  de  trente  ans,  qui  de  son 
priiM  ipe  religieux  at>oulis<  »if  'i  mi»'  t'rarjde  lutte  politique,  liunc  part,  l'empereur 
d'Autriche,  le  roi  de  Uongrie  et  le  roi  d'Ëspognc  qui,  par  suite  du  mariage  de  la 

V.  âj 
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princesse  Ifarie  avec  l'archiduc  Masimilten,  était  devenu  souverain  de  la  Franche- 
C<mité  ;  de  Vautre,  les  puissantes  cohortes  de  Suède,  Teuves  de  leur  glorieux  Gua- 
tave-AdoIpbe,  mais  ocHninandées  eu  partie  par  le  duc  Bernard  de  W^OMr,  el 
dirigées  par  l'habile  Oxenstiero,  auquel  t'associait  le  cardinal  de  EUdtelîeu  pour 
combattre  et  abaisser  la  puissance  de  l'Autriche.  Le  duc  Bernard  s'était  engagé  à 
entretenir  dix-huit  mille  liommos,  pour  faire  la  guerre  à  l'Empire  et  à  ses  alliés, 
do  roncort  avec  la  France.  En  1637,  il  entre  en  Franche-(]omlé ,  pille,  ravage  tout 
Ir  terrifoirr  (in'il  ti  nvei î^c.  Il  y  revient,  en  1G38,  pour  y  «Hablir  ses  quartiers  il'hiver, 
sciupare  »le  .Uuileau,  nialfiié  lu  coura^ousr  défense  des  hîihitaiils',  puis  vient 
mettre  le  siège  devant  l'onl.irlier.  Le  19  janvier,  il  somma  lu  place  de  se  rendre, 
déi'Iararil  ttue,  si  elle  résiliait ,  il  savait  ce  qu'il  aurait  a  luire.  M.  de  Saiut'Mauri&, 
qui  la  commandait,  rcpoadit  «  que  le  roi  lui  avoit  mis  cette  place  en  mains  pour  en 
faire  garde  et  en  rendre  compte,  et  que ,  pour  lui ,  il  sçavoit  aussi  ce  qu'il  auroit 
à  faire.  »  Alors  la  ville  fut  cernée  par  les  ennemis,  des  mines  furent  creusées 
sur  plusieurs  points.  Les  habitants,  après  avoir  vailhirament  soutenu  pluneurs 
assauts,  voyant  leurs  remparts  ouverts,  leurs  faubourgs  incendié,  le  peu  de  mu- 
nitions qui  leur  restait,  et  pas  un  moyen  de  seeoui's,  furent  obligés  enfin  de  re- 
noncer h  imn  défense  inutile.  La  ville  capitula  à  ûti»  conditions  honorables  ;  mais 
à  peine  le  duc  Bernard  en  avait-il  pris  possession,  qu'il  oublia  les  clauses  du 
traité.  ï,es  hourfrenis  furent  condumiiés  à  p  iyor  une  somme  de  soixante  mille  érus. 
Comme  il  leur  étiiit  impossible  d'ai(|uiUer  une  telle  contribution,  un  grand 
nombre  d'entre  eux  lureiil  unùtés,  el  nuilih's;  d'autres,  brûlé-»,  line  troupe  de 
soldats»  forcenés  courait  daits  les  rues,  pénétrait  dans  les  maisons,  les  pillait,  puk 
les  incendiait.  Cette  invasion  des  Suédois  *  ressemblait  aux  barbares  invasions  du 
moyen  âge.  «  On  voyoit ,  dit  un  hntorien  contemporain ,  Girardot  de  Noaeroy,  on 
voyoit  depuis  Saint» Asne ,  chaque  jour,  fumées  en  divers  lieux ,  et  la  noict,  les 
feux  des  villages  brushins  donnaient  lueur;  et  en  cette  sorte  furent  consonmea 
plusieurs  centaines  de  beaux  et  grands  villages  et  plusieurs  maisons  de  gens  de 
condition  qui  ne  nuysoient  en  rien  à  Weymar  ni  à  la  France;  et  paroissoit  asses 
que  e'estoit  en  haine  contre  les  catholiques  bourguignons  qui  transportoit  Wcy- 
mar,  ou  le  eonnnatid  int  de  Uirhelieu,  qui  vonloit  extirper  les  Bourguignons'. 
Mais  l'action  la  plus  (ntelle  fut  l'horrible  incendie  de  lu  ville  de  Pontarlier.  » 
«On  ne  peut,  di(  M.  Dunod,  exprimer  les  maux  que  le  comté  de  Uourwngnfi 
souffrit  peiidunt  trois  ans.  Les  paysans,  qui  avaient  abandonné  la  (ultun;  des 
terres  et  s'étaient  jetés  dans  les  forêts,  couraient  indifféremment  sur  rama  et 
sur  l'ennemi  pour  avoir  de  quoi  vivre.  La  peste,  qui  coHuneoga  i  Dole»  en 

1.  (Tétaii  an  mois  de  janvier.  Lm  habitants  de  Morlemi  m  préeipilèmt  dns  te  v»lléo  qa'M 

ni»iv(*llc  le  Pré  du  j>on( ,  «•niipèrcn)  l:i  ^I;ic*-  nn-Irvviis  et  nii-dcssou^  du  [vonl  fin  I>fMili<i  ot  s'en  firt'iit 
une  harric:idc.  Fendant  qu'ils  dotendaiom  ce  posle  avec  acIianitiuiL'iil,  une  parHe  dos  iroujH's  woi- 
nariemie»,  «e  délaelttot  des  flânes  de  llsmiée,  travena  la  rivière  i  rendroil  oA  la  glaee  n'Avait  pas 
Hr  cnfanirt'  et  entra  à  Mortcan.  Mais  l.i  vill»!  se  souvint  de  ceux  qui  avaient  si  vaillamment  oom- 
buttii  pour  susauve^udc.  Lue  mc>èc  fut  fuudée  eu  fuuiinéiuuraliou  du  leur  courage.  Oa  l'a|ipelaU 
la  me$it  des  eer<«  «tii  Pri  du  poitf.  Elle  fut  célébrée,  cbaqae  année,  jusqn*ft  la  révolutien  de 
1789.  (E<l.  et  Cil,  Wuilleinio,  |«  Prieuré  de  Marteau,  pa^e  il!.] 

i.  C'est  ainsi  qu'on  désigne  en  Fr.)nclie-Cumté  les  troupes  du  duc  Bernard,  Mea  qu'elles  Auaent 

pn'S4|iH:  en  entier  compusc-es  <le  soldats  allemands. 
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1036,  s'étendit  dans  tout  le  pnys  cl  $e  fit  sentir  en  qtiehjues  endroits,  pcndiint 
pins  de  dix  nns.  La  famine  suivit  l'abandon  des  U'i  ros,  et  ces  deux  fléaux  eule- 
vèrt'iil  n  In  provimc  la  plus  irraiide  juirtie  do  ses  liahilaiits  » 

Ikim  une  suppli{jue  aiiit'>séo,  en  1050,  par  les  Punliissulienà  au  roi  d'Espagne, 
pour  obtenir  de  lui  les  moyens  de  rebâtir  leur  ville,  il  cal  dit  que  Pontnrlier  était 
obéré  de  plus  de  deux  cent  mille  livres  ;  que  les  murailles  étaient  en  brèche,  en 
pins  de  cinquante  endroits,  et  que  la  plus  grande  partie  de  la  bourgeoisie  avait 
péri  par  la  craaalé  des  Weimariens,  par  la  peste  et  la  famioe,  etc.  A  peine  la 
malheareme  rille,  délivrée  des  féroces  légions  allemandes,  commencait^elle  à 
se  rdevcr  de  ses  revers,  qu'elle  fut  ravagée  par  de  nouvelles  catastrophes.  Dans 
l'espace  de  vingt-quatre  ans  (de  16I>G  à  1680),  trois  fois  elle  fut  désolée ,  abîmée 
jwr  des  inrendies  qui  s'étendaient  d'une  de  ses  extrémités  à  l'autre.  Dans  celui 
de  1675  et  de  ir>Hf>,  ol!»*  se  voua  a  la  sainte  Vierge,  et  soudain  une  pluie  abon- 
dante éteignit  les  tlammes.  En  commémoration  de  ce  mirartHciix  l'-sriicment,  on 
fit  faire  un  tableau  que  quatre  députés  portèrent  au  couvent  d'iiinsiedlen ,  et 
l'on  annexa  à  l'église  Saint  -  Bénigne  une  diapelle  dédiée  à  Notre-Dame,  C'est, 
da  reste ,  è  ces  Incendies  que  Pontarlier  doit  cette  régularité ,  celte  élégance  de 
ceiMtmelion  qni  la  classent  parmi  tes  plus  jolies  villes  de  France. 

Associée  depiris  les  pins  anciens  temps  au  destinées  de  la  Franche-G>mté, 
Pontarlier  a  été,  avec  cette  province,  réunie  par  le  traité  de  Nimègne  au 
royanme  de  France ,  et  comme  die  envahie,  rançonnée  en  1813  et  1815.  La  pals 
a  depuis  longtemps  effacé  les  traces  de  ces  dernières  invasions.  Pontarlier  est 
aujourd'hui  le  chef-lieu  d'un  arrondissement  dont  le  territoire  s'étend  des  fron- 
tières de  la  Suisse  jiis»|n';ii!\  bcrnvMix  de  fleurs  des  fécondes  vallées  de  Mouthler 
et  qui,  dans  ses  choines  de  montagnes,  dans  ses  vertes  prairies,  ofire  au  voja- 
genr  les  beautés  pittoresques  les  plus  grandioses ,  les  scène>  les  plus  riantes  et 
rattrayaut  aspect  d'une  population  laborieuse,  industrieuse,  à  rûrae  fiére,  au 
eoBor  iMMHiéle.  Depuis  sa  réunion  è  la  Vnmce,  la  prospérité  de  la  ville  n'a  fait 
qoe  sTaocroltre.  Bile  ne  oomptait,  è  la  fin  da  zvii*  siècle,  queâ,8S0  liabitants,  elle 
6B  renferme  de  notre  tempe  pins  de  5,000;  c*est  le  dixième  environ  de  la  popu- 
latlùtt  de  rarrondissentent,  qn*on  évalue  à  50,738  personnes.  Les  anciens  rem- 
parts de  Pontarlier  ont  été  convertis  en  promenades,  ses  fossés  en  jardins.  T/arlire 
à  fruits,  la  plante  potagère,  la  rose  et  le  liseron  étalent  à  présent  leurs  fraîches 
couleurs  au  pied  de  res  mnrs  jadis  liéri-^sés  de  piques  et  de  pertuisanes. 

Les  guerres  de  la  11/  pub!i»iLu-  et  de  r  I Empire  ont  démontré  que,  dans  le  eonrs  de 
leur  existence  pacitique,  les  liabilanls  de  ce  pays  n'ont  point  renoncé  au\  belli- 
queuses vertus  de  leurs  aïeux.  De  1789  à  1815,  rarioiulissement  de  Pontar  lier  a 
donné  à  uo^i  armées  sept  colonels,  quatre  maréchaux  de  camp,  quatre  lieutenants- 
généraux  ;  Mkàaud,  qui  fut  gouverneur  de  Hagdolwurg  et  de  Berlin;  ^ Arçon , 
rinventeur  des  batt^ies  flottantes  ;  VionnH  des  LongevUlet,  qui  le  premier  entra 
dans  le  fort  Saint-BIme,  sons  le  fea  des  batteries  de  Naples  ;  et  Mwand,  dont  les 
mameloulai  d'Égypte,  les  légions  d'Allemagne  et  les  escadrons  de  cosaques  ont 
connu  le  oonrage.  Les  lettres,  les  sciences,  le  clergé,  ont  donné  h  cet  arrondisse- 
ment d'antres  illustrations.  Nous  citerons,  entre  antres  :  le  bénédictin  Fraichol  de 
JTorfaatt,*  le  savant  ItoiMord^riliostre  jurisconsulte  LoUeau;  le  mécanicien  Loriol. 


Dlgitized  by  Google 


876  BOURGOGNE.— FRANCHE-COMTÉ. 

Antoor  de  Pootarlier  s'élèvent  plmieim  villages  doot  il  serait  InléreHaot  de 
recueillir  les  légendes  et  de  rechercher  Torigine.  Ici*  c'est  liontbeoott  avec  son 
ancien  doltre  et  son  église  soleundloi  dont  on  oe  se  lasse  pas  de  voir  les  arceans 
imposants  et  les  stalles  superbes.  Là  c'est  Tabbaye  de  Sainte^Uaiie  construite, 

au  XII'  siècle ,  sur  une  terre  îiicuUe,  au  milieu  des  sombres  saplos»  enrichie  par 
plusieurs  seigneurs  et  choisie  pour  sépulture  par  les  princes  de  Cliâlon.  Plus 
loin,  l'actif  et  industrieux  village  de  Mouthe,  qui  peu  à  peu  jjrandit  sur  le  sol 
lifri>^st''  (io  l'ort'îts sauvages,  où  i^uinl  Simon  deCrepy.  '  i»  (IfsccMidniil  des  rois,  avait 
élaltit  une  tommunaulé  de  religieiu  et  d(»nné  lui-nn'me  l  exeinple  du  travail. 
C  est  le  buurg  de  lloi  hejean ,  lequel ,  d&us  les  aiit  iens  temps,  eut  au&si  ses  libertés 
municipales,  et  qui,  dans  son  ressort»  comptait  plosieiirs  vHIages  affranchis  de 
mainmorte  S  Dans  U  vaste  plaine  désignée  sous  le  nom  de  Chani*d*Arlier, 
c'est  la  seigneurie  de  La  Rivière,  Tune  des  plus  considérables  de  la  maison  de 
Chftion  :  elle  renfermait  des  villages  dont  plusieurs  chartes  princières  parlent 
dès  le  siècle^.  Citons  encore,  au  milieu  des  montagnes  qu'on  voit  s'étendre 
vers  la  froutière,  du  C(Mé  de  la  Suisse,  l'agreste  village  des  Fourgs  qui,  avant  la 
révolution  de  1789,  formait  à  lui  >it'n1  une  espèce  de  petite  république,  s*«dmi- 
nistrant,  se  inirpont  r!lc-tiiènje ,  ue  reconnaissant  d'autre  autoritr  que  celle  de  ses 
magi$«trab  ntuiiK  t|)<in\,  d'autre  juridiction  que  celle  des  membres  de  sa  confrérie; 
et  1  imposant  village  de  Juugne,  l'ancienne  Junia  de  César,  disent  les  chroniques-', 
protégée  au  moyen  âge  par  trois  forts,  décorée,  en  1492,  du  titre  de  vUU  impérkUe, 
aujourd'hui  dépouillée  de  son  ancienne  puissance,  mais  dominant  encore  fière- 
ment ,  du  haut  de  ses  bastions  transformés  en  terrasses  et  en  jardins,  la  longue  et 
tortueuse  vallée  qui  la  sépare  de  la  Suisse.  Plus  prés  de  Pootarlier,  s'élève  le 
fort  de  Joui,  citadelle  féodale  d'une  des  plus  anciennes  maisons  de  la  Franche- 
Comté  \  prison  politique,  rempart  de  la  France;  il  est  bâti  à  l'entrée  d'un  étroit 
délilf'' ,  sur  un  roc  escarpé  dont  les  pentes  de  sable,  entremêlées  rà  et  là  de  (|iiclques 
plantes  sauvages,  font  r*'<sorlir,  aux  yeux  du  paysapslf.  la  sombre  teinte  <le  ses 
murs  noircis  par  le  tenip>  ;  on  ignore  1  épo(iue  de  sa  londulion  ,  mais  sa  situation 
sur  la  grande  voie  romaine  donne  tout  lieu  de  croire  que,  dès  les  premiers  siècles 
de  notre  histoire,  il  Ait  choisi  pour  point  de  défense.  Les  souverains  de  Franche* 
Comté  en  avaient  compris  l'importance  et  y  attachaient  un  grand  prix.  Philippe^ 
Bon  imposa  une  contribution  è  ses  sujets  pour  en  foire  l'acquisition,  et  Charies> 
Quint  recommandait  expressément  à  Philippe  II  de  le  réparer.  En  181S,  il  faillit 
nous  être  enlevé  par  le  roi  de  Prusse,  qui  demandait  que  le  Doubs  servît  de  ligne 
de  démarcation  entre  la  France  et  la  confédération  helvétique,  et  qui  par  là  aurait 

I.  Le  M  janvier  13:)0.  J<  .m  ili'  rhâloii ,  Arlay  II ,  «  pour  que  le  lieu  appartenant  à  son  ehiklel  de 
Rocliejeau  M>it  mieux  tiiiliiie,  reiutl,  suus  s'en  ivtenir  aucune  clio:>e,  lc&  mains  mortes  aux  peuples 
haUunls  «te  ladite  cbit«Uctiie,  voulant  que  succes^iou  eût  lieu  pour  la  manière  qu'on  a  coulmne  du 

s'iivn*  sur  un  lit>u  non  muinmorlable.  »  (  Love,  Reckerchei  hi*toriqur$  $ur  Borhrjfnn.  ) 

S.  Buuuevaus,  Buuveraos,  Uontpierre  et  Frdaiit».  M.  Buurgoa  duauo  dans  !f>ou  llistuirc  de  l'oo- 
larlif  r  (  pjge  a9S  et  suivant»)  de  Um§t  et  Inlèressaiiis  détails  sur  ee»  tmaamu». 

3.  On  évalue  i;i  jKipuhitiuu  de  Rnohe-Jeaoà  SSShabilaDtoeicelledeLaltiviireàVlO.LetFoargt 

en  cKiniileiu  1170  el  Jouj^nt-  lISft. 

4.  Elle  appareil  lUms  lus  aituales  Ue  la  pruviucu,  des  le  xi"  Mécle,  et  elle  s'eleiguil  dans  lu  maiiiou 
deGranunout. 
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eu  cette  forteresse,  située  snr  In  ri\  (Imite  de  la  rivière.  Les  fermes  instances  du 
prince  de  Talleyrand  nous  la  conservèrent.  Elle  domine  à  la  fois  la  route  de  Neuf- 
châtel  et  celle  de  Lausanne;  avec  le  fort  que  l'on  construit  sur  la  sommité  qui 
lui  fait  face,  elle  formera,  sur  les  therroopyles  de  nos  montagnes,  une  barrière 
inhraDcfaistaUe.  Les  non»  de  quelques  détenus»  les  plaioles  des  nallieureDx  ren- 
fermés dans  ce  fort,  lui  oot  donné  une  donloniease  illnslration.  Des  prisonnieis 
espagnols  ont  creusé  dans  son  roc  on  puits  profond ,  pareil  an  célèbre  poils  de  la 
citadelle  dn  Caire,  qoi  porte  le  nom  de  Joseph.  Dans  on  de  ses  eaveaox  one  jeune 
et  belle  chfttelainemoQrat,  dit-on,  victime  de  la  barbare  jalousie  de  son  époux. 
8or  ses  murs  on  voit  encore  des  noms  tracés  d'une  main  tremblante,  dans  l'an- 
fiçoisse  d'nne  destinée  sinistre.  Des  inscriptions  rév»'lont  les  souffrances,  le  carac- 
tère dos  rnpf  ifs  ;  tantôt  par  une  plainte  amëre,  par  un  regret  d'amour,  tantôt  par 
un  cri  énci  L;ii]ue, 

lii  fat  tiilermé  datis  les  premiers  écarts  de  sa  bouillante  jeunesse  l  iiiijjilijeux 
Mirabeau  dont  nulle  rigueur  ae  calmait  l'errervescence,  et  qui  de  sa  prison  soli- 
taire lançait  i  la  ISna  da  lettres  galantes  à  sa  maltresse  et  des  épigrammes  eontM 
les  gens  d'aflkires  de  Pontarller.  Là,  mourut  Toussaint-Louvertare,  près  d*on 
large  brasier  qoi  ne  pouvait  loi  rendre  la  chalenr  de  son  beau  del  de  fielni- 
lïOBungue.  Lh ,  pendant  irinsienrs  mois,  languit  le  poëte  H.  de  Kleist  dont  Tieoà- 
lui-même  a  recueilli  les  œuvres,  l'auteur  du  roman  de  Michel Kolhaoi  et  du  drame 
de  Catherine  de  Heilbronn  justement  appréciés  en  Allemagne.  Son  crime  était 
d'avoir  cru  servir  la  cause  de  son  pays  on  oiitrafçoant  la  gloire  do  Napoléon. 
Arrêté  par  la  police  do  l'omperour,  conduit  d'abord  à  TMlon  puis  au  fort  de 
Joui ,  c'est  dans  la  sumbro  onccinto  de  celte  citadelle  qu  il  nmondra  peut-être 
les  goriiii'd  de  cette  molancolie  maladive,  de  cette  espèce  de  coiisoniptioa  d'es- 
prit qui  devait  plus  tard  le  coiiduire  au  suicide. 

Grfloe  au  ciel,  le  temps  de  ces  rigueurs  politiques  est  passé.  Les  vétérans  qui 
occupent  le  fort  de  Jonx  n*ont  plus  de  prisonniers  à  garder,  et  les  étrangers  peu- 
vent y  entrer  sans  crainte  d*entendre  résonner  à  leurs  oreilles  le  brait  des  dialnes 
et  les  lamentations  d*un  proscrit.  Du  haut  de  ses  cimes  pyramidales,  ils  n'auront 
sous  les  yeux  qu'un  magnifique  spectacle ,  le  spectacle  des  montagnes  agrestes, 
des  rallées  animées  par  les  travaux  de  l'industrie ,  des  chalets  et  des  hameaux 
étages  s»ir  les  flancs  des  collino'j ,  h*  splendide  aspect  d'un  pays  non  moins  varié, 
non  moins  i,'rnndiose  et  oliarniaiil  qiio  la  Suisse,  et  qui  scrnlt,  comme  la  Suisse, 
visité  par  les  touristes,  étudié  par  les  peintres,  chanté  par  les  poètes,  si  nous  ne 
nous  croyions  toujours  obligés  d'aller  chercher  au  loiu  les  beautés  qui  sont  si  près 
de  nous.  * 

1.  Duood,  Hi$loir«  dt$  Séquanais,  det  Bourguigmtu.  —  M.  Clerc ,  E$$ai  tur  VUittoira  de 
ta  Fttmekê'€omti.  —  GoUnt,  MÊimoir$$  MtrorffUM .  ~  Gfnrdot  de  Momoy,  flVtftrfr»  êi  tfte 
ont  dê  la  Frunrhe-Coiniê  (ISSi-lSii;.  Nouvollo  iHIilion  ,  publiée  par  M.  J.  (Ireslin.  Besanron, 
ISM.  — Droz,  JUénioireM  pour  stroir  à  l'Bittoire  de  Ponroriwr.  —  Bourgon,  XetktrchM  hiHo- 
HfUM  fur  la  vtU»  *t  rttrrondUwtmmt  de  Ponfarllin',  tome  l*r  PonlarUer,  1S(1.  —  Loye,  Sou- 
vent» Mttoriques,  suivis  d'Annale»  sur  le  village  de  Rochejean.  —  Le  baron  J.-L.  <rEstavajer, 
BUtoirt  généalogique  dt  la  fflo^on  de  Jous ,  Mémoires  inédit*  d«  r«iSMléPii«  Bc&iiaçofi ,  l,  111. 
—  Le  Prieuré  de  MorUau,  de  fan  1000  à  1793,  pur  Bd.  «t  Ch.  Wilkailil— 6.  Goliii,  FMMion 
êm  prUmé  it  JftMAo,  par  SabH^lmw  de  ciégy,  in-4*.  FMilailler,  1SI«. 


POLieHY. 


AtidI  le  n*  aède,  il  n'eit  imUe  part  qaestkm  4e  PoUgny  ;  nwh  Texisteiice  sur 
M»  territoire  d'une  voie  romaine  et  de  pluslenn  débris  d'antiquités,  dont  le  plus 
remarquable ,  la  belle  mosaïque  des  chambreUes  dn  roi ,  e^iicitait  l'admirdtion  dn 
comte  de  Cnylus,  lui  ont  fm't  nssiixnor  gi'nc^nlcmont  iinf  oriinnc  bien  pins  an- 
cienne. Ofiriques  auteu[*s  ont  vu  en  elle  une  ville  d  oritrine  celtique;  d'autres  ont 
gravement  discuté  si  elle  n'était  pas ro/i«wjn  delà  Xntuc  (ie  l'Empire.  Sans  adopter 
aucune  de  ces  ronjeetnres,  nous  n'bésiluns  |>as  a  admettre  que  Poligny,  dès  le 
règne  de  C)i<irie.s-lu-Ciiauve,  figurait  parmi  le^  lieux  les  plus  importants  du  r^mton 
de  Vara»que.  Une  tradition  attribue  an  fanen  Girard  de  Rouasfflon  la  fondation 
du  diàteau  de  Grlmmont,  qni  dominait  ta  ville  et  i|Qi  Ini  a  servi  de  citadelle  jua- 
4n*an  jour  on  Louis  XIV  lit  démolir  eette  forteresse. 

Pol^y  a  dd  ses  lettres  de  franchises  an  comte  de  Bourgogne  Ottenin»  lequel, 
en  t288 ,  conféra  à  ses  habitants,  outre  Teiemption  de  tontes  tailles  et  servitudes, 
le  droit  de  faire  gérer  les  biens  de  leur  commune  par  an  conseil  de  prud'hommes, 
composé  orlîjinaiiTmL'nt  de  iinatrc  et  plus  tnrd  de  seize  membres  Cette  consti- 
tution réutt  !a  cité  jiisqirmi  r  nimpitremciit  du  \tv'  siècle.  A  partir  du  régne  du 
doc  l'hiiiiipc  |p-Hor> ,  rnfliïiiiii^ti.itiMii  lie  la  justice,  dans  le  ressort  de  la  prévAté 
et  la  gestioii  des  n m  ini>  muiiH  ipaux  ,  furent  cdrifiées  à  un  chefdê  la  bourg» oisic, 
choisi  parie  bailii  d  A\â\  sur  une  liste  de  quatre  candidats  présentés  par  le  collège 
des  ch*^»-^*hMely  on  notables.  En  15S6,  te  chef  de  la  bourgeoisie  échangea  son 
titre oontre  cehU  de  maire,  qu'ont  porté  tons  ses  successeurs. 

Vers  le  milieu  dn  xv*  siècle,  Poligny  passait  pour  une  des  villes  les  minoB 
béttêi  dn  bailUage,  et  en  était,  sans  contredit,  une  des  plus  ridies;  mais  sa 
prospérité,  depuis  eette  époque,  fut  plusieurs  fois  Ironblée  par  tes  événements 
de  la  guerre.  En  1479 ,  elle  tomba  an  pouvoir  des  Français  et  devint  jusqu'au 
combat  de  Donrnon ,  qnî  délivra  pour  quc!(]ue  temps  le  pays  des  bandes  élranpAres, 
le  quartier  général  de  Hrîudrironrt.  A  !?(  fin  du  siècle  suivant,  en  1595,  la  ville  fut 
assiégée  par  Henri  i\  vu  [u  rsonur.  Sonmirs  d'ouvrir  leurs  portes,  s'ils  ne  voulaient 
éprouver  le  même  sort  que  leurs  voisins  l  a  (  bois,  les  bourgeois  envoyèrent  au 
roi  une  députation  présidée  par  l'échevin  Jean  Masson,  dont  nous  reproduirons  le 
noble  langage  :  «  Si  c'est  une  contribution  que  votre  majesté  demande,  »  lui  dit-il, 
«  noua  sommes  prêts  de  la  donner  pour  prévenir  le  ravage  de  nos  terres,  sauver 
l'honneur  de  nos  femmes  et  la  vie  à  nos  enfants;  mais  si  c'est  un  serment  de 
fidélité  qu'elle  exige,  nous  sommes  disposés  à  nous  ensevelir  sous  les  mines  de 
notre  ville,  plutôt  que  de  manquer  à  celle  que  nous  avons  déjà  jurée  à  notre 
souverain  ».  L«  roi ,  se  souciant  moins  de  leurs  serments  que  de  leur  argent ,  exi- 
gea vingt  mille  écus  pour  la  rançon  de  Poligny,  mais  quand  les  députés  lui  offrirent, 
h  défaut  de  valeurs  monnayées,  une  statue  de  la  Vierge  en  vermeil,  d'un  riche 
Uravail  et  d'uu  grand  prix,  le  Béarnais,  par  une  réserve  religieuse,  dans  laquelle 
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il  entrait  sans  doute  un  peu  d'alTcctation  gasconne ,  leur  répondit  :  a  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  retieniip  h  nière  de  mon  maître,  n  Les  bourgeois  en  furent  quittes 
pour  donner  des  otages,  qui  suivireot  le  roi  jusqu'au  paiement  iotégrai  de  la  somme 
convenue. 

Durant  la  guerre  de  dix  nm,  i'uiiguy  SDulliil  plus  cruellement  encore.  En 
1638,  le  duc  de  Longueville  la  prit  d'assaut,  et  pour  venger  une  défaite  que 
Charles  de  lorraine  loi  avait  fUt  épronver,  peu  de  temps  auparavait»  sont  les 
mun  même  de  la  plaoe,  il  la  réduisit  eutièremeot  en  œndrea.  Tels  fureot  les  eiets 
de  cette  calastropliet  que  la  ville  demeura  six  ans  inhabitée,  et  que,  plus  d'ira 
siècle  après,  elle  n'était  pas  encore  complètement  rebâtie.  Maître  aussi  du  cMleaa 
de  Grimmont,  Longueville  y  établit  un  poste  nombreux  de  soldats  qui  ne  ces- 
sèrent, jusqu'à  la  pni>  fie  flt'îioler  par  leurs  coui-ses  tout  le  pays  d'Aval.  Ces  ter- 
ribles voisins  iiK  oinmoduieiit  fort  Poligny  :  les  habitante»  oiïrirent,  quoique  ré- 
duits à  un  extrême  dénuement,  de  payer  l' évacuation  du  fort  d'une  somme  de 
dni(  nulle  pi:»loies.  Les  Français  acceptèrenl  l'iirgent  et  gardèi^ent  le  cliAteau. 
Trente  années  plus  lard,  un  violent  incendie  détruisait  une  partie  de  la  pauvre 
ville  (1673).  Les  décombres  de  ses  nuisons  étaitut  encore  fumants  lorsqu'en  1674, 
un  détafhemeot  de  l'armée  du  prince  Condé  prit  pqisessioa  de  la  place,  au  non 
deUmUXlV. 

Poligny  portait  CD  dief  d'azur  au  lion  Wor  semé  de  billettex  de  tnéme,  et  en 
pointe  d'argent  simple  avec  la  devise  :  Plut  à  Dieu,  i'oligny.  Ia  ville  était  le  chef- 
lieu  d'un  des  six  sièges  de  justice  du  bailliage  d'Aval.  Après  ladeslru*  tiofi  de  Dole 
par  les  Fraïunis,  sous  le  rèyne  de  Louis  XI  (1^^79),  l'université  de  cette  dernière 
ville  y  fut  tian^li  l  ée  par  ordre  du  roi,  mais  elle  n'y  demeura  pas  même  jusqu'à 
la  puix.  i'aruii  les  liouimes  illustres  auxquels  i'uiiguy  a  donué  naissance,  nous 
citerons  Jm»  Chevron ^  évéque  de  Tournai  et  chancelier  de  Bourgogne,  sous 
Pliilippe-le-Bon,  qui  Taocepta  pour  médiateur  entre  lui  et  les  Gantois  révoltés; 
Jaegw  CoieUer,  médedo  de  liouis  SU;  ChevaHar,  écrivain  du  xvui*  sidde,  au- 
teur d'une  histoire  estimée  de  sa  ville  natale;  l'illustre  amiral  é'Aêlorg;  enfin , 
S0U.S  la  Itépublique  et  sous  l'Empire ,  le  brave  et  îDté(re  général  Trevot,  auquel 
fiourbou- Vendée  a  récemment  élevé  une  statue ,  en  commémoration  de  sa  belle 
conduite  pctel  int  les  jçuerres  civiles  de  l'ouest,  de  1796à  1815.  L  nrrondissemcnt 
de  Poligny,  l'uu  des  plus  productifs  et  des  plus  industrieux  de  la  Fruudie-Cumté, 
exporte,  outre  ses  vins  et  se»  sels,  une  quantité  considérable  de  grains  pour 
l'approvisiouoement  du  plateau  supérieur  du  Jura,  des  piaires  d'excellente  qua- 
litéj  des  bois ,  planches  et  lambris  de  sapin  pour  construction  et  menuiserie,  de 
la  cire  recberdiée  et  des  fromages  dits  de  gruyère ,  dont  le  commerce  forme  une 
des  principales  sources  de  la  richesse  de  sa  population  agricole.  * 

1.  Duno(!,  Histoire  du  comté  de  Bourgogne.  —  Goliut,  Mémoires, — Gilbert  Cbasin,  Brtv. 
dêterip.  Burg.  tup.  —  Uomvd  Clefc,  B$$at  $wr  TAMoIr*  d»  FrmcAv'CMiM.  —  Chevalier, 
BUtMrêâfFolÊgnf, 
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A  qoelqoes  lieues  de  Poligny  et  à  moitié  chemin  de  SaUds  ,  en  se  dirigeant  da 
nord  m  midi,  on  renoontre  entre  deux  montagnes  dont  les  Tersants  sont  profon- 
dément évasés  en  forme  d'entonnoir,  une  agglomération  considérable  de  maisons 
agréablement  situées  sur  les  bords  de  l.i  rivière  de  ruisance.  Cest  la  ville  d'Arbois 
[  4r/.osv?/w  ) ,  si  fameuse  pour  l'excellente  qualité  de  ses  vins  :  les  deux  montagnes 
(  Il  IViitourant  et  cii  la  dumiiiaut  avec  leurs  riches  et  belles  plantations  de  vigno- 
bles, ceigiieat,  pour  ainsi  dire ,  son  front  d'une  couronne  perpi^tuelle  de  pampres. 
L'existence  de  cette  petite  ville  n'est  guère  connue  qu  a  dater  du  xi*  siècle.  Son 
érection  en  commune  fut  antérienra  de  ilx  années  à  la  diarte  d'alTranchisscment 
de  Poligny  (1382).  Vers  la  On  du  xtir  siède,  die  était  déléndiiè  par  un  chftleav 
qoi  devint  la  résidence  de  Hahaut  d'Artois,  femme  d'Ottenin.  Cette  princesse 
dota  Arbois  d*iui  grand  nombre  de  fondations  pieuses.  Une  tradition  populaire, 
qni  a  ^é  recueillie  par  l'historien  flamand  Meyer^  mais  dont  il  n'est  fait  mention 
par  nul  antre  chroniqueur  de  la  Frnnche-Goroté,  rappelle  le  séjour  de  Mahant 
dans  le  pays,  et  lui  attribue  un  acte  de  cruauté  de  la  plus  étrange  nature.  Voici 
de  quelle  manière  Collut  raconte  ce  fait,  tout  en  cxpriin.nit  des  doutes  sur  sa 
véracité  :  «  Comme  il  plut  à  Dieu  envoyer  une  tW's-ilpr*'  (  wniiie  en  la  Hour^^oj^ne, 
la  comtesse  fit  assembler  un  grand  nombre  de  p,i  i\  r* en  une  grange  du  village 
de  la  Châtelaine  sur  Arbois,  auquel  elle  faisoil  volontier  sa  résidence  ;  puis  les 
ayant  fait  enserrer,  elle  cummcnda  que  le  feu  fut  mis  en  la  grange ,  les  faisant 
ainsi  mourir.  L'on  ajoute  qu'elle  disoit  que  par  pitié  elle  avolt  fait  cela,  considé- 
rant les  peines  que  ces  paouvres  dévoient  endurer  en  temps  de  si  grande  et  tant 
étrange  famine.  > 

Philippe-le^Hardi,  duc  de  Bourgogne,  et  sa  femme,  Marguerite  de  Flandre, 

fondèrent  un  chapitre  à  Arbois,  en  1385.  ville  devint  aussi  le  chef-lieu  d'an 
bailliape  relevant  de  relui  d'Aval  et  auquel  on  adjoignit  beaucoup  plus  tard  un 
bailliage  royal ,  qui  ressorlissait  directement  au  parlement  de  Besançon.  En  \  M^, 
Jean-sans-Peur  convoqua  les  États  du  romti''  .'i  Arbois  pour  leur  demander  des 
subsides.  A  celte  époque,  les  plantations  de  vignoliles  s'étaient  déjà  considérable- 
ment multipliées  dans  la  banlieue,  et  les  crus  en  étaient  fort  estimés.  L'empereur 
Maximilicn ,  pour  récompenser  les  vignerons  arbolsiens  des  soins  qu'ils  donnaient 
à  la  fabrication  de  leofs  vins,  et  pour  en  faciliter  au  loin  le  commerce,  leur 
octroya  par  undipU^me  de  l'année  1(93,  a  toute  franchise  et  libre  cirenlation  dans 
le  comté  de  Bourgogne  et  dans  l'Empire.  »  Cependant  les  ravages  de  finvasion 
étrangère  s'étaient  étendus  jusqu'à  cette  vallée  florissante.  Après  le  mémorable 
siège  de  Dole,  en  1579,  la  ville  d' Arbois  avait  été  prise  et  sacci^e  par  l'armée  de 
Louis  XI.  Elle  n'ccliappa  pas  non  plus  aux  malheurs  des  guerres  do  religion  qui 
ajoutèrent  à  ses  annales  une  page  triste  niais  elorieuse  :  nous  voulons  parler  de 
la  résistance  que  ses  habitants  oppotièrenl  à  lleiui  iV,  ou  plutôt  au  maréchal  de 
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général  dans  U)  *  h.i(t'au  de  Moiiligiij-les-Asares ,  riche  village  qui  l'ait  aujour- 
d'hui parlie  du  cautuu  d'Arbois,  tandis  que  son  lieutcDaiit  pressait  le  siège  de 
la  viHe.  Jotqiii  Moret,  Nrnoiiiaié  h  Frinet,  brave  oflider  et  «nrant  du  pays, 
i^était  rendu  famcai  eo  ces  lemps-là  par  son  habileté  et  son  courage  :  il  en- 
treprit de  résister  aux  assiégeants,  avec  une  faible  garnison  de  cent  lionmes, 
et  communiqua  sa  oonfiaoee  intrépide  à  ses  compatriotes.  Durant  trois  jours, 
Morel  arrêta  Tamiée  du  Béarnais  au  pied  des  murs  d'Arbois.  Biron ,  furieux 
de  cette  résistanœ  inattendue ,  pous^  toutes  ses  troupes  à  un  assaut  ;,'éii«  ral  : 
les  Arbosiens  s^^^omb^^enl  enfin,  et  le  maréchal,  maître  de  la  plare,  lit  arrêter 
le  cnpitîiiue  Morel.  Il  vouhit  bien  l'aiic  grâce  aux  linhitaiits  du  pillage  et  de  l'in- 
cendie de  leurs  maisons,  moyennant  une  rançon  de  Uuis  mille  livres  ;  mais  leur 
généreux  défenseur  paya  >uu  dévouement  de  sa  vie  :  le  maré<  li.il  ordonna  de  le 
pendre  à  un  arbre,  qu'on  ntonlrait  encore,  en  1836,  dans  la  rue  it/orei,  m  nord 
de  la  ville,  et  dont  les  bFsnclies  avaient  conservé  «  un  fiilble  reste  de  végéta- 
liODi  •  Sous  le  règne  de  Louis  XIII,  Arbois,  menacé  par  les  troupes  du  due  de 
Lmgneville,  faillît  partager  le  soK  cruel  de  Poligny  (1638);  le  prince  de  Condé 
le  Ot  de  nouveau  occuper  en  1667.  Enfin ,  Arbois  fut  pris  une  dernière  fois  par 
l'armée  du  comte  de  Navailles,  pendant  la  campagne  qui  amena  la  réunion  ié*. 
fioitive  de  la  province  à  la  France. 

Telle  a  été  l'histoire  politique  et  militaire  d'Arbois  dans  les  temps  antérieurs 
à  la  Révolution.  En  1737,  le  conUe  de  Boulainvilliers  qualiliait  cette  ville  o  un 
lieu  des  plus  considérables  de  la  Franehe-C.omlé.  »  Outre  son  bailliage  royal,  elle 
avait  une  des  quatre  commandcrics  IV  ini-i  omloises  «le  l'ordre  de  Malte,  une  com- 
munauté de  prêtres,  cinq  couvents,  dont  un  de  Minimes,  et  un  collège  dirigé 
par  ces  pères. 

Arbois  n'était  plus  guère  connu  que  par  ses  vins,  lorsqu'un  enfant  du  nom  de 
Charles  Pidiegru  y  naquit  d'une  pauvre  famille  le  16  février  1761.  Cet  enfant  avait 
une  tante  qui  était  sœur  de  charité  et  dont  il  était  fort  aimé  :  le  crédit  de  la 
bonne  religieuse  le  nt  entrer  chez  les  Minimes,  sous  les  auspices  desquels  il 
ooomiença  ses  premières  études.  Le  jeune  Picbegru  avait  une  aptitude  naturelle 
pour  les  sciences  exactes.  Précisément  vers  le  temps  où  il  commençait  à  attirer 
l'attention  des  Minimes  d'Arbois  par  ses  Faciles  pro^ircs,  des  moines  du  même 
ordre,  chargés  de  la  direction  de  l'école  militaire  de  Hrienne,  invoquèrent  Tas- 
sistance  de  leurs  frères  de  ia  Franche-Comté.  Plusieurs  religieux  franc-comtois 
répondirent  à  cette  invitation.  Le  savant  père  Patiault  fut  de  ce  nombre,  et  il 
emmena  avec  loi,  À  titre  d'infirmière,  la  tante  de  Picbegru ,  laquelle  ne  voulut 
1^  se  séparer  de  son  neveu  :  nouvel  «lemple  de  rinfinenoe  des  petites  causes 
sur  les  grandes  Ibrtunes.  Picbegru  reçut  gratuitement  Téducation  des  élèves 
de  récole  de  Brienne.  Dès  que  son  Age  permit  de  lui  conférer  un  grade,  il  ftit 
nommé  maître  de  quartier,  puis  répétiteur  du  père  Patraolt.  Parmi  les  élèves  du 
futur  généra!  rie  la  république  française,  se  trouva  alors  le  jetme  Napoléon 
Bonaparte ,  le  futur  empereur  des  Français  ;  le  hasard  ropprocliail  ces  dent 
hautes  destint'e>; .  (|ui ,  plus  tard,  devaient  se  repousser  rétiproqtH'ment  et  suivre 
des  Uguea  diamétralement  opposées,  l'on  ni  l'autre  ne  se  devinèrent  d'ail- 
V.  36 
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leurs,  les  hommes  de  génie  se  pressenUmt  rarement  entre  eux.  Putiegiu  iui- 
mèroe  n  avait  point  la  conscience  de  sa  propfe  vrienr  :  excité  pur  l'aveugle  déf o- 
tion  de  sa  tante  et  ponné  par  cette  bumear  tristement  toquiète  qui  ne  le  quitta 
jamais»  il  songeait  à  se  faire  Minime;  le  père  Patraiiit  le  déloiinia  d'an  parti  ^ 
contraire  à  ses  intérêts  et  loi  conseilla  de  s'enrôler  dans  l'artillerie. 

La  révolution  de  1789  trouva  Pichcgru  adjudant  sous-offider  dans  le  premier 
régiment  de  cette  arme  ;  H  en  adopta  les  principes  avec  une  àrdeur  qui  le  fit 
nommer  président  du  club  de  Besançon.  Ce  rôle  politique,  pour  Ipqucl  il  n'était 
point  fuit,  prépara  son  élévation  militaire,  l  ii  bataillon  de  volimtairo^s  du  (iard, 
en  traversant  la  Franche-Comté,  s'arrêta  dans  l'ancienne  capitale  de  l.i  pro\ince, 
CCS  braves  gens  n'avaient  point  de  chef,  le  club  de  Besançon  les  engagea  à 
prendre  pour  commandant  le  sous-offîcier  d'Arbuis  et  cette  proposition  fut  ac- 
ceptée. Mchegru  conduisit  le  bataillon  è  la  ftontière  de  l'est  Mais  c'était  une 
armée  qu'il  lui  fiiliait  pour  déployer  tontes  les  brillantes  ressources  de  son  génie  : 
celles  du  Rhin,  de  Rhin  et  Moselle,  et'dn  Nord  passant  snocessiveneat  soos 
ses'  ordres  et  il  marqua  rapidement  sa  place  parmi  les  plus  grands  hommes  de 
guerre  de  la  France  (1793  et  170 V}.  La  république  lui  dut,  comme  on  sait,  au 
plein  cœur  de  l'hiver,  la  conquête  de  cette  insaisissable  Tlollande  contre  la- 
quelle avait  échoué  la  fi)rtiine  de  Louis  XIV  (1795).  Tant  de  gloire  aurait  rem- 
pli le  cœur  de  cet  hunimt.  (  xtiaordinaire ,  s'il  ertl  été  au  niveau  de  son  intelli- 
gence. Il  puisa,  au  contraire,  dans  sa  ;^randeur  précoce,  un  orgueil  maladif, 
l'impatience  de  toute  contradictfon ,  ua  profond  mécontentement  et  un  déair 
immodéré  de  s'élever  encore  plus  haut,  Mt-ce  au  piii  de  l'indépèndanoe  et 
de  la  liberté  de  son  pays. 

Au  conmiencement  de  l'année  1796,  Pichegra  occupait  avec  les  régiments  de 
la  république  la  rive  gauche  du  Rhin,  tandis  que,  sur  la  rive  droite  du  fleuve; 
s'échelonnaient  les  troupes  de  l'armée  de  Condc.  Ce  voisinage  le  perdit.  Accueil- 
lant les  ouvertures  du  représentant  des  intérêts  de  la  iTTfii'^o!!  de  Bourbon  ,  il 
s'engagea  à  l'aider  de  tous  ses  efforts  p(»ur  opérer  en  Krance  un  mouvement 
contre-revoiulioiiiiiitre.  Il  faut  bien  le  dire,  dans  la  discussion  de  ces  projets  de 
bouleversement,  le  général  républicain  apporta  même  un  esprit  moins  national 
que  le  prince  émigré  avec  lequel  il  négociait.  Ses  eiigences,  exclusivement  per- 
sonnelles, étaient  d'ailleurs  eioessives  :  il  stipulait  pour  lui  toute  une  fortune 
prindére.  Oiitre  le  bâton  de  maréchal  de  France,  le  gouvernement  de  TAIsaoe 
et  le  cordon  rouge,  on  le  gratifiidt  du  chétean  de  Chambord  avec  son  parc ,  d'an 
million  comptant ,  de  deux  cent  mille  francs  de  pension  et  de  douse  frièoes  de 
canon  d'honneur.  Kniin,  un  article  particulier  du  traité  portait  que  le  nouveau 
maréchal  donnerait  son  nom  à  la  ville  d'Arbois  :  celle-d,  déclarée  exempte  de 
contributions  pendant  quinze  ans,  se  fût  désormais  appelée  IHchegm. 

Une  suite  d'échecs  que  se  ménagea  Pichegru  devant  Mayence,  par  de  fausses 
manœuvres,  furent  les  premiers  gages  de  sa  trahison.  Ces  étranges  revers,  dont 
la  saisie  d'une  partie  de  sa  correspondance  ne  tarda  pas  à  donner  l'explication , 
éveillèrent  tes  craintes  du  Directoire  :  on  le  rappela  A  Paris  oè  on  lui  proposa 
un  honorable  «II,  l'ambasnde  de  Suède.  Il  la  refosa  et  se  retira  i  Arbois  t avril 
1796).  Gb  ftit  là  qu'il  re«ut  un  des  seniteora  les  plus  dévoués  de  Louis  XVIU,  In 
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fuisse  Fauche-Borel.  Cet  agent  lui  présenta  une  lettre  autograplic  du  [uoten- 
dant,  GODCue  dans  les  termes  les  plus  flatteurs  pour  sa  personne,  et  portant  la 
date  du  9  JiiiQ  1796;  il  Inl  cemit,  de  plus ,  comme  secours  nécessaire  pour  former 
tt  dififier  Popimiûn  pnttUgm,  une  somme  en  or  de  soisaotentpaze  mille  livres, 
donl  une  portion  afail  été  {irise  sur  la  cassette  du  roi  et  l'autre  fournie  par 
M.  Wickham,  résident  anglais  à  Francfort. 

A  partir  de  ce  jour,  le  général  arbosien  accepta  résolument  le  rôle  de  chef 
politique  de  la  contre-révolution.  Dans  le  but  d'agir  plus  fortement  an  rentre 
m<^me  de  toutes  les  intri^rues.  il  se  fif  nommer  député  au  conseil  des  Cinq-Cents 
par  ses  «;(>mp<ilriotes ,  les  électeurs  du  Jura  (mars  1797).  Élu  président  de  cette 
assemblée,  dès  sa  première  séance,  il  devint  bientôt  1  ûme  de  tout  le  parti  clichien. 
Ou  sait  le  reste.  Pichegru  arrêté  par  l'ordre  du  Directoire,  dans  la  nuit  du  17  au 
IB  Ihietidor  (4  septembre),  et  inscrit  en  tète  de  la  liste  des  soiiaDte^^nq  membres 
INPOscrits  des  deux  conseils.  Ait  déporté  à  Sinamari ,  d'où  il  réassit  presque  aus- 
sitét  è  gagner  la  colonie  hollandaise  de  Surinam.  Se  li,  il  s'emberqoe  pour  TAn* 
gleterre ,  passe  ensuite  en  Allemagne ,  et ,  enfin ,  se  rend  en  Heh  étie ,  an  qmrtier 
général  de  Korsakow  pour  tenter,  sans  doute,  de  pénétrer  avec  lui  en  Franche- 
Comté;  mais  témoin  de  la  défaite  des  Russes  à  Zurich ,  il  se  réfugie  dans  la  prin- 
cipauté de  Bareuth,  où  il  mène  pendant  quelque  temps  une  \  \o  nssez  obscure. 
Pichegru  ne  sori  de  sa  retraite  que  pour  traverser  de  nouveau  les  mers  et  aller 
renouer  a  Londires  ses  anciennes  relations  avec  les  princes  émigrés  (1803).  Nous 
le  voyons,  de  concert  avec  eux,  au  comipencement  de  janvier  180^,  se  glisser 
dans  Paris  par  des  voies  détoomées  et,  sons  le  nom  de  Charles ,  y  prendre  une 
part  active  à  la  conspiration  dont  George  Cadoudal  était  ie  chef  occpite.  Comme 
Ini ,  il  devait  s'eflbreer»  par  tons  les  moyens,  de  renverser  le  gouvernement  oon- 
solaîre,  et  probablenient  il  n'eût  pas  non  plus  reculé  devant  ta  nécessité  de  flrap- 
per  la  personne  même  de  Bonaparte.  Pichegru  ne  réussit  pas  mieux  dans  cette 
seconde  tentative  de  bouleversement  que  dans  la  première  To  de  ses  officiers 
livra  le  secret  de  sa  retraite  à  la  police,  qui  le  fit  saisir  au  milieu  d'une  nuit  du 
mois  de  mars  et  conduire  à  la  prison  du  renq>le,  où,  en  voyant  l'abîme  de  honte 
ouvert  de  tous  côtés  devant  lui ,  il  fut  pris  de  vertige  et  s'étrangla  avec  sa  cra- 
vate (6  avril  1804). 

Une  telle  fortone  s'abimant  dans  une  telle  Un  n'aurait  laissé  de  place  que  pour 
1(1  pitié,  si  la  Bestanration  n'eût  voulu  contraindre  la  France  è  honorer  ce  grand 
coupable  comme  an  martyr  :  On  ouvrit  à  Paris,  à  Arbois  et  dans  toutes  les  viljes 
de  tai  Francbe<Gomté  une  souscription  publique  à  la<|nelle  le  roi  Louis  XVIII 
contribua  pour  deux  mille  francs;  et,  avec  les  dons  recueillis  ainsi,  deux  statues 
furent  éle^éo><  à  Pii  hei^ru  dans  sa  province  natnie,  une  en  bronze,  h  Hesançoo, 
et  une  autre,  en  marbre  ,  à  Lons-le-Saulnier.  Celte  dernière,  qui  re]»os9it  sur  1« 
foiituine  de  la  place  royale  du  cbef-lieu  du  tura  et  dont  l'inauguratiou  se  lit  le 
4  novembre  18*27,  s'adressait  plus  pariiculiecement  au  général  arbosien.  L'une  et 
l'autre  élevées  par  une  réaction  politique,  devaient  être  renversées  trois  années 
après  par  un  mouvement  contraire.  A  peine  les  résultats  des  journées  de  Juillet 
nutenHIs  connus  à  Lona-te^Saulnier,  qulme  Tonle  d'hommes  se  réunirent 
tamuttuememeot  sur  la  place  Royale  pour  demander  la  destruction  du  monument 
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de  Pichei^iu.  Le  conseil  municipal  se  réunit,  i?Gn  de  délibérer,  dans  la  luatiuéc 
da  4  août.  Quelques  membres  proposèrent  de  conserver  la  stalue  comme  œuvre 
d*ari;  mais ,  outre  qa*il  anrait  flilla  une  dépense  de  plttsieun  milliers  de  francs 
pour  ia  descendre  de  son  piédestal»  ie  peuple  n'aurait  proliablement  pas  accepté 
cette  espèce  de  compromis.  Il  fut  donc  repoussé  par  la  majorité  du  conseil»  qui 
abandonna  le  monument  aux  coups  du  mnrteau  révolutionnaire.  Vers  ie  même 
temps,  on  brisait  l'autre  statue  érigée  à  Besançon. 

estait  justice.  Il  ne  peut  y  avoir  deux  opinions ,  sans  doute,  sur  le  ^émc  mili- 
taire de  Charles  Pirhcgru,  te  plus  yrami  capitaine .  soînn  Napoléon,  qu'ail  eu  la 
Hépubliqni» ;  mais  Ions  les  sopliismes  de  Charles  Nodier  et  des  ôrrivains  de  son 
école,  ne  pourront  en  faire  un  Pausanias,  un  Thrasybule,  un  Monk.  La  patrie 
aujourd'hui  passe  avant  tout.  L'IiistoIre  reprochera  toujours  au  conquérant  de 
la  Hollande  d'avoir  manqué  à  ses  devoirs  comme  citoyen  et  trahi  ses  serments 
comme  soldat. 

Aucun  monument,  aucune  inscription  ne  rappelle  la  ménurfre  de  ce  fameui 

général  dans  la  ville  on  il  est  né  ef  n  Inquelle  il  voulait  imposer  son  nom.  La  popu- 
lation arbosienne  n'a,  du  reste,  jamais  partagé  les  sentiments  politiques  pour  les- 
quels Pichegru  sacriflfi  si  ranlhourensement  sa  vie  :  au  contraire,  elle  s'est  toujours 
distinguée  par  son  dévoiunncnt  nii\  intéréti*  de  la  résolution.  En  1780,  les  n  gen- 
tilshommes et  nobles  n  d  Arhois  ne  trouvèrent  point  d'écho  parmi  les  bourgeois 
et  le  peuple  de  in  >illc,  lorsqu'ils  protestèrent  collectivement  contre  les  premiers 
actes  de  ^'émancipation  nationale.  Plus  récemment,  les  Arbosieus  se  sont  pro- 
noncés pour  les  doctrines  démocratiques  avec  une  énergie  qui  les  a  constitués 
pendant  plusieurs  années  en  lutte  ouverte  contre  le  gouvernement  central.  Les 
délégués  de  toutes  les  sociétés  politiques  du  département  du  lura,  par  nue  sorte 
d'hommage  à  cette  disposition  bien  connue,  s'étaient  engagés,  en  1833»  à  se 
réunir  sur  la  côte  de  l'ermitage  d'Arbois  pour  y  célébrer  le  troisième  anniver- 
saire des  journées  de  Juillet;  instruit  de  ce  projet,  et  voulant  en  prévenir  l'evé- 
cution,  le  cununandant  d  une  des  sous-divisions  militaires  du  département  se 
transporta  dans  la  ville  avec  deux  (  ompimnit  s  d  inlanterH*  :  déjà  le  conseil  mu- 
nicipal et  la  garde  nationale  avaient  été  dissous  par  une  ordonnance  du  roi ,  el 
le  service  de  sûreté  confié  à  un  détachement  de  troupes  de  ligne.  Le  13  avril 
1831»  des  troubles  politiques  d'une  nature  plus  grave  éclatèrent  à  Arbois  à  la  nou- 
velle des  évèneroenls  de  Lyon.  peuple  ayant  pris  les  armes»  réussit  d'abord  à 
désarmer  la  petite  garnison  de  la  viUe  et  y  proclama  la  république;  num  ce  mou- 
vement fut  aussitôt  comprimée  par  le  général  commandant  la  sixième  division 
militaire ,  qui  marcha  sur  la  commune  insnr<;ée  avec  deux  cents  grenadiers  » 
quatre  escadrons  de  chasseurs  et  une  dt  mi-batlerie  d'artillerie. 

Les  armes  d'Arl>ois  sont  d'azur  à  vu  pélican  d'anjctit  becquetant  sa  poil rim 
aur  ses  petits  uuai  if  argent  ;  elle  a  ces  mois  pour  devise  :  Aimi  Dieu  nnU 
Arbois i  et  Dieu  l'a  si  bien  dotée  qu'elle  s'est  toujours  sufli  à  elle-même.  Jamais, 
elle  ne  s*est  vue  contrainte  de  se  déchirer  le  sein  pour  nourrir  ses  enfants  :  la  vie, 
en  tous  temps,  a  découlé  abondamment  des  fruits  savoureux  de  ses  vignes.  Les 
vins  d'Arbois ,  fort  «limés  dès  le  moyen  ftge ,  conservent  encore  leur  vieille  répu- 
tation ,  bien  que  d'une  qualité  un  peu  capiteuse.  L'auteur  du  VmMi>^  gloHœ 
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mundi  a  dit:  Arhnxtum  répète,  sr  vis  dormire  quiet <  :  Si  vous  vouiez  dormir 
d'un  bon  somme,  buvez  souvent  du  vin  d'Arbois.  »  La  populnlion  de  la  ville, 
simple  chef- lieu  de  cauton,  égale  ou  surpasse  celle  de  Luns-le-Saulnicr,  de  Poli- 
guy  et  de  Seint-^laude  :  od  y  compte  7,331  habitants,  «  plus  vignerons  qu'io- 
dattrMs  et  négociaiits,  •  selon  la  remarque  de  rauleur  de  la  Statbtique  dn  Jura. 
Le  tiége  da  tribunal  de  iwemière  instance  de  rairondtnement  de  P^igny  a  ^ 
établi  à  Arbois;  il  y  a  en  outre  dans  cette  ville  on  collège,  un  comice  agricole  et 
un  hospice  civil.  Tous  les  communes  du  canton  sont  situées  soit  sur  les  hauteurs 
de  la  montagne,  soit  è  ses  pieds ,  soit  eulin  dans  la  plaine  :  celle  de  la  Châtelaine 
et  relie  de  Monti{<ny-les-Asiires,  dont  nous  avons  eii  l'occasion  de  parler,  onl, 
l'une,  w\  peu  fir  lialiitnnts  *'t  Tïnitre  1.0V7.  L'ancien  cbàteiu-fort  de  ce 
dernier  village  lut  btUi  au  (  nimm  iict'Uieiil,  du  xiv  siècle. 

Au  nombre  des  Arbusieiiâ  qui  se  sont  fait  diversement  remarquer  par  leurs 
services  militaires,  nous  avons  nommé,  dans  l'ordre  chronologique ,  le  capitaine 
Jfofsl  et  legénàral  PUhaji-u.  A  ces  noms,  il  faut  jouter  celui  du  lieutenant- 
général  Delwrt*  Deui  artistes,  le  sculpteur  Ciaud»  Ù^fouxt  ^  le  peintre  Peirin , 
élève  de  Lebnm  et  son  coUaboratemr  h  la  galerie  de  Versailles,  sont  nés  dans  les 
environs  de  la  ville  d'Arbois.  * 

»9  »o-ooc-0-fr«-»  ■ 

SALINS. 


Salins  {Salinum,  Salinœ]  doit  son  itrij4tiit'  l't  son  nom  aux  sources  d'eau  salée 
qui  firent  aussi  sa  nciuîsse.  On  ignore  répnquc  à  laquelle  ces  sources  lurent  dé- 
couvertes, mais  on  peut  affirmer  qu'elles  étaient  déjà  exploitées  an  temps  de  la 
domiurtion  romaine,  et  que  Salins  est  le  Pow  Ariariea  de  V itinéraire,  dont  la 
position,  entre  Orbe  et  Besançon,  correspond  à  celle  de  la  dté  actuelle ,  et  dont 
le  nom  se  retrouve  dans  celui  de  Pmu  ttOirift  que  porte  encore  un  hameau  voi- 
sin de  ses  murs.  Une  voie  romaine,  des  tombeau,  des  statues,  des  médailles, 

l.  Cliroiii<iUi-,  ilr  M-'\i'i ,  —  ,  Histoire  dv  rnnirc  de  Bourgi-ir^n" .  —  f;n}]n\  ,  ^!rmoir»$. — 

Édouard  Clerc,  E$iui  iur  l'histoire  de  Franche-Comté. —Cbiit\»h*ST,  Biiioire  de  PoUgny. — 
BtNMMNi  de  Mairet,  («  CapUmné  MÊoref  ou  h  tMgt  d^ÂrMt  tm  ISW.  —  Pyot,  Statistique  giini- 
raie  du  Jura. —  Joiteph  Bruand,  Annuaire  du  Jura  pour  ht  années  18in  et  IHll.  — Dt^sirc 
Uomii-r,  Annuaire  du  Jura  pourtSW.  —  X,  Laurens,  Annuaire  staiittique  et  historique  du 
noubs  pour  rannée  ISSS.  —  David  île  S9ifnt-6eorg(r« ,  ReelUr9hH$urtei  antiquités  eelliqatB9Ê 
romaines  des  arrondissements  de  Poligny  et  de  Saint'Claude.  —  Bouluinvillins,  État  delà 
France.  —  Expilly,  JHctionntiire  de*  Gautei.  —  ¥.  Babie  et  L.  Bcaunionl,  Galerie  militair:  — 
Michaud,  Biographie  u nfverwif*. —  Welss,  Dictionnaire  biographique.  —  FauchoBorel,  JVo- 
tices  êur  Morgan  cl  l  ichegru.  —  i.as-Cases,  Mémorial  de  Sainte-Hélène.  —  Thiei-s,  Histoire 
du  Consolai  «t  dt  l'En^ftro,  —  Vaulabelle,  Hittoirt  4*i  d«ux  Refttutralioni.—Monitpsr  iml* 
mrsél. 
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viennent  i  Tappai  de  notre  assertion.  Les  Bargundes  construisirent  probablement 
à  Salins  les  forteresiea  de  Braeon  et  de  Ckél^eu,  lesqneHn  aont  indiquées  dans 
les  titres  du  vi*  siède,  oA  l'on  tronve  la  première  mention  de  cette  ville.  Donné 
vers  688  par  le.  roi  Sigismondi  Tabbaje  d'Agauoe  (Saint-ManHce^n^Valais}, 
Salins  resta  mhis  la  dépendance  de  ce  monastère  pendant  pins  de  quatre  cents 
•M.  Il  tvattdéjà  de  l'importance,  puisque  dès  le  VII* siècle  c'était  le  rher-Iieu 
d'un  des  cinq  archidiaconés  du  diocèse  de  Besançon ,  et  qu'en  862  il  renfermait 
quatre  paroisses  :  les  actes  de  ce  temps  le  qualifient  de  vieux  puhlimt.  Détruit 
bientôt  par  les  Uongrois,  le  bourf?  fui  iiileode  par  l'abbaye  d'Apaune  [d'rl]  à 
Albëric  de  Narbonne,  comte  de  M.lcon,  qui  le  rebâtit.  Albéric,  à  sa  mort,  laissa 
deux  lils  (94^5) ,  tiges  de  deux  branches  entre  lesquelles  se  partagea  la  seigneurie 
de  Salios,  divisée  d^  lors  en  denz  bonrgs  :  la  brandie  aînée,  à  laquelle  échut 
pins  tecd  (966)  le  comté  de  Bourgogne,  posséda  le  Bmrff^C^mtê;  la  brioche 
cadette,  qui  prit  le  titre  de  sire  de  Salins,  eut  le  Bouif4ê-Sin,  Chacun  de 
ces  btourgs  avait  sa  salhie  et  était  fortifié  :  un  titre  de  ii9k  nomme  Salins 
oppidum. 

Sous  les  descendants  d'Albéric  la  ville  se  développa  ;  r  est  de  cette  péi-iodc  que 
datent  de  nombreux  monuments,  entre  autres  la  b<^!lo  collégiale  romane  de 
Saint-Anatoile  1029)  et  les  gigantesques  constructions  souterraines  des  salines 
(xi*  siècle).  La  branche  cadette  s'étei^it ,  en  1 175.  Avec  Gérard  de  Vienne  mm- 
mença  une  nouvelle  maison  des  sires  de  Salins  ;  mais  son  fils  étant  mort  sans  en- 
Ibnis  mâles,  la  seigneurie  passa  à  l'époux  de  sa  flile,  Josserand  de  Bnncion  (i  220), 
qui  fai  vendit  à  Hognes  IV,  duc  de  Bourgogne  (1234),  lequel  à  son  tour  la  céda 
par  échange  i  Jean  de  Chélons  VAniique  (1237).  Cetai-d  prit  dès  lors  le  titre  de 
sire  de  Salins  :  le  plus  important  de  ses  actes  fut  l'érecUon  du  Batarg'USirt  en' 
ooamune  (1919).  Les  franchises  qu'il  lui  accorda  sont  les  plus  anciennes  do 
comté  de  Bourgogne  :  elles  instituaient  quatre  échevins  élus  par  le  peuple,  et  qui, 
de  concert  a\ec  un  prévôt,  au  choix  du  seigneur,  devaient  administrer  les  affaires 
et  rendre  la  justire.  De  là  un  accroissement  de  prospérité,  qur  <i  >  onda  le 
séjour  habituel  des  princes  de  la  maison  de  Chdlou  à  Bracun,  a  Cliùlel-iiclin 
et  à  diâtel-ljuyon  :  l'exploitation  des  salines  s'étendit  et  se  régularisa,  les  foires 
et  les  marchés  se  multiplièrent,  de  sorte  que  Salins  devint,  après  Besançon ,  le 
point  conunereial  le  plus  considérable^  du  comté.  Ces  bienfaits  furent  surtout 
rmnvrede  Jean  V Antique  :  il  fit  don  ûvLBaurç-ieSif  (1950)  à  son  fils  Hugues, 
déjà  possesseur  de  l'autre  bourg,  comme  comte  de  Bourgogne;  Hugues  les 
transmit  tous  les  deux  à  son  fils  Othon  Y  (  1266)  ;  Jeanne  de  Bourgogne  les  porta 
ensuite  (1306)  h  son  époux,  Philippe -le -Long,  roi  de  Fran<e,  lequel,  à  son 
tour,  octroya  des  frn?i»hises  au  fiourf}-/e'Comte  (1319).  lu  antre  mariage,  celui 
de  la  fille  de  Philippe,  tît  passer  bientôt  Salins  sous  la  d«>rninution  du  duc  de 
Bourgogne,  Eudes  IV  :  ce  fut  un  malheur  pour  la  ville,  car  première  victime  de  la 
guerre  des  hauts  barons  comtois  contre  ce  prince ,  elle  fut  entièrement  briUœ 
par  Jean  de  ChMons^Arlay*  en  1396.  Cinquante  ans  plus  tard,  malgré  le  traité 
de  Vincennes,  un  grand  nombre  de  maisons  demeuraient  encore  en  ruines. 
Après  le  traité  de  Brétigny,  Anglais,  routiers,  malandrins,  ravagèrent  tour  à 
tour  le  territoire  de  Salins  :  une  nuit  mépe  (  1369) ,  rennend  allait  iêMIer  les 
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remparts,  quand  un  habitaot  de  k  vilte,  Philibert  Purliii  ,  à  la  tôte  de  quelques 
dizainiers  demi-niis,  jeta  les  premiers  Assaillants  dans  le  foss»'  à  roiip«  de  pique 
et  donna  l'alarme  aux  deux  bourgs.  La  villo  fut  sauvée,  et  Portier  obtint  l'insigne 
honneur,  tmnsinissiblo  h  sa  descornbuice,  de  u'eiitrer  jamaiif  dans  Salins  sans  que 
ie  magistral  lui  cr)  preseuliit  les  ciels. 

Ces  guerres ,  on  le  comprend ,  avaient  dû  miner  le  commerce  dans  le  eomté. 
A  peine  rureiit-elles  terminées,  qu'on  vit  des  Juifs  de  Lombardie  s'y  établir,  sur- 
'  tout  h  Salim.  Leur  more  âccaUiiil  les  meiUeares  fiimilles.  Jitm  ces  droonsttiicet 
(vers  136S) ,  «  plusieurs  bons  personages  et  bourgeois  comidérans  que  quelques 
mordnnds  quitloient  leurs  trafiques,  dressèreut  on  moîeo  gradeniK  defM'esler 
urgent  avec  ioterest  tollerable,  qu'ils  appelèrent  le  mont  Je  Sa/ins  »  C'est  le  plus 
plus  ancien  mont-de-piété,  ou  Ae  charité,  comoM  OU  disait  alors,  puisque  celui  de 
Parme  ne  date  i|ue  de  U88.  A  cette  mesure  en  succéda  une  autre,  plus  efficace 
encore  :  SIar|j;ucrite  de  France,  comtesse  de  Bourgogne,  expulsa  les  Juifs  de 
Salins  (13"'»  i  et  y  lit  baltie  uiunriaie.  Dès  lors  le  commerce  et  l'industrie  refleu- 
rirent parmi  les  habitants;  l'avéneujeut  de  Philippe-le-Hai tli ,  duc  de  liourgogne, 
a  la  seigneurie  de  Salins  (138») ,  en  développa  1  essor,  et  celte  ville,  qui  sortait  à 
peine  do  ses  raines,  eut  des  messins  de  soieries,  de  dnps  d'or  et  d'argeot, 
des  fabriques  d*orfévrerie,  de  broderies  et  d'armures,  dont  les  produits  s'écou- 
lèrent même  en  dehors  du  comté.  ïJb  doc,  en  même  temps,  fbbait  réparer  les 
forCiOcations  endommagées  pendant  les  demièrei  guerres;  son  flis,  lean-sana^ 
Peur,  qui  aîonit  Solins  et  le  désignait  dans  des  chartes  eomme  le  plus  notable 
liêudu  comté  de  Bourgogne,  les  fit  reconstruire  entièrement  (lill)  :  achevées 
sous  Philippe  le-I{(Mi,  elles  pr»''senlaicnt  une  enceinte  redoutable,  flanquée  de 
vin;j;l-cinq  tours,  sans  compter  les  trois  fortnr^si»;  (h«  Brac  «mi,  de  (^liAtei  nflin  et 
de  (".hAtel-Guyon.  C'est  à  Bracou  que  fut  renferme  sous  ce  règne  (  1431  )  un  illustre 
prisonnier,  Beué  d'Anjou  :  vaincu  à  la  bataille  de  Buignéville  par  Antoine  de 
VauUemunt,  il  ne  recouvra  lu  liberté  qu'eu  1V3G,  moyennant  une  rançon  de  deux 
cent  mille  florins  d'or,  puyée  au  duc  de  Bourgogne. 

Cependant  la  prospérité  publique  n'était  que  trop  souvent  entravée  pur  des 
matheurs.  Déjà,  en  1396,  un  incendie  avait  presque  enitèremeot  détruit  la  sa* 
line  du  JBvuTff'Mlomtes  en  14U,  ce  bourg  loi^néme  fut  la  proie  d'un  désastre 
semblaUe  dans  lequd  pèrirant  un  très-grand  nombre  d'habitants  ;  et  à  peine 
coosmen^it-il  à  renaître,  que  la  peste  sévit  dans  la  ville  (vers  ikhO)  et  y  mois- 
sonna une  foule  de  victimes.  Le  Bourg-le-Sirc  fut  incendié  à  son  tour  en  1469, 
ainsi  que  le  chapitn»  et  une  partie  île  l'église  Saint-An<<t'>i!e.  Charles-le-Tèmèraire 
était  alors  dur  (]<■  Bourgogne  ;  ce  n'était  pas  sous  un  tel  prince  qu'on  pouvait 
réparer  tant  de  désastres.  Néanmoins,  quand  il  vint,  après  la  bataille  de  Morat 
(1476} ,  se  réfugier  à  Salins,  où  il  p<issa  vingt  jours,  les  États  du  comté ,  convo- 
qués dans  celte  ville ,  suivant  une  habitude  presque  constante,  eurent  le  courage 
de  braver  le  maître  et  de  lui  faire  d'assez  vives  représentations  dont  il  ne  tint,  il 
est  vrai,  aucun  compte.  A  sa  mort.  Salins  se  rendit  au  roi  de  France  sans  coup 
lérîr  (U77]»  Louis  XI,  irrité  contre  Dole,  transporta  è  Salins  le  parlement, 
qui  y  demeura  jusqu'en  IMi.  Dans  la  lutte  de  1402  contre  rarmée  de 
Gbailes  VIII,  6alios  eut  lliooiwir  de  tirer  les  derniers  coups  de  canon  :  i  rap- 
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proche  de  Maximilieu,  les  Français  avaient  ulciiidunni-  la  place,  et  s'étaieut 
retirés  clans  le  château  de  Bracon ,  sous  le  commarideinont  du  (  apitaine  iiormaud 
Henri  de  Maillot.  Ucaudricourt ,  gouverneur  du  comté  pour  Charly  VIII,  voulut 
ieeowir  Brâcon ,  reprendre  Salins,  et  empêcher  rarrivée  d'uD  convoi  d'hoonnct 
et  d'artillerie  qu'on  y  attendait.  Il  se  mit  en  marcfae  à  le  léte  de  six  mille  hommes, 
mais  ayant  rencontré  à  Donrnon  la  honrgeoiûe  sattnolse  commandée  par  Philippe 
de  Loite ,  il  fat  défait  et  contraint  de  s*enfoir,  «  laissant  les  vainqueurs  pins 
chargés  de  malédictions  que  de  plaie».  »  Ceux-ci  revhurwil  dans  la  ville ,  où  ils*  ' 
ramenèrent  le  convoi.  I,e  sié^e  de  Bracon  fut  aussitôt  commencé  ;  les  Français  se 
défendirent  lonulemps  et  avec  vigueur  -,  mr)i<  !îcnri  de  Maillot  ayant  été  tué  d'an 
coup  d'arquebuse  par  un  bourgeois  ,  ils  se  (ic  idi  rent  à  évacuer  le  chtlleau 
(8  février  1^93 ].  La  guerre  liiiit  là  :  le  traité  de  hcnlis  fut  conclu  (28  mai)  et  le 
comté  rendu  à  Maximilien. 

Jusqu'à  cette  époque,  les  deux  bourgs  ayant  conservé  diacnn  son  admInisInH 
tioo  partieolière ,  il  en  était  résulté  une  sorte  de  rivalité  qai  pins  d'une  fois  avait 
entBatoé  des  luttes  nnglantes.  Mieux  éclairés  sur  leurs  véritables  intérêts ,  Ha 
demandèrent  A  être  r«'unis;  l'archiduc  Philippe  leur  accorda  (H^'i  une  charte 
portant  concession  de  celte  demande ,  et  les  bouigs  ne  firent  plus  désormais 
qu'une  ville,  rt^f^ie  par  une  seule  afimirnslration  composée  de  huit  échevins  et 
d'un  mniff  investi  de  ta  charire  pt  du  litre  de  c;ipifniTic  de  la  A'illf  Cette  mesure 
produisit  d  lieureux  effets;  les  dcpeiises  clant  diminuées  ,  on  put  songer  à  créer 
de  nouveaux  établissements.  La  ville  de  Salins,  malgré  les  contagions  dont  elle  eut 
à  souffrir  durant  tout  le  xvi"  siècle,  prit  une  grande  part  au  mouvement  inlel- 
lecloeldelaprovhKe.  Déjà,  en  li86,  une  imprimerie  y  avait  été  établie,  la  première 
qa*ait  eue  la  Fninche4>Knté  ;  on  commença  alors  à  y  représenter  des  mystère  : 
en  1680 ,  Pierre  Mattiieu ,  recteur  do  collège,  y  fit  jouer  sa  tragédie  A'Etiker^  et 
Jean  Fkury  sa  Downmiai/e.  Jean  de  Gilicy  écrivait,  dans  le  même  temps,  ses 
nombreux  livres  d'histoire  et  créait  le  jardin  botanique  de  Marnoz,  l'un  des  plus 
anciens  de  l'Europe.  Guillaume  Lhullier  et  François  Landry  (celui-ci  était  un 
grand  rirti^ff»  :  modelaient  en  statues  le  bel  albâtre  des  i  arrières  do  Riiisset  ;  le 
collège,  reuigainsé  dès  L>()9.  donnait  un  larjie  enseignetnent  ;  cnlin  une  biblio- 
thèque publique  fut  établie,  en  15D;i,  dans  ie  couvent  des  r.apucins. 

Pendant  les  guerres  de  religion  ,  Loupy  et  d  As:»onville,  envoyés  à  Salins  par 
Tremblecourt,  furent  taillés  en  pièces  par  la  bourgeoisie  sous  les  murs  de  hi  vHIe 
(1695).  Henri  IV,  i  son  tour,  se  présenta  devant  la  place,  mais  il  n'osa  pas  en 
faire  le  siège;  il  somma  les  habitants  de  se  rendre,  les  menaçant  de  miner 
Salins,  comme  Pesmes  et  Rochefort,  Loin  de  s'eiïrayer,  le  magistrat  hii  répon^ 
dit  par  une  lettre  pleine  de  force  et  de  dignité  :  «  Plutôt  que  de  contrevenir, 
disait-il,  à  notre  devoir,  obligation  et  ndélilé,  nous  nons  disposerons  aux  évé- 
nements et  succès  qu  il  plaira  à  l»ieu  nous  adresser...  »  Le  roi  leva  son  ciimp  ,  et 
Salins  ne  fut  ni  pris  ni  rendu.  Celte  ville  échappa  encore  auv  Français,  duianJ  la 
guerre  de  dix  ans;  le  duc  de  Longueville  n'osa  l'assiefior  :16:i8;i;  Bernard  de 
Weymar  échoua  contre  ses  remparts  (1G39)  et  se  retira  après  avoir  incendié  tous 
'es  viliages  des  environs.  Salins  fbt  moins  heureux  dans  la  guerre  de  1668.  Le 
6  février,  le  doc  de  Lnxembonig  arriva  sous  ses  mors  avec  un  petit  corps  de 
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troupes  ;  les  habitants  mettaient  alors  le  feu  aux  faubourgs  :  Il  n'eut  pas  de  peine 
à  tes  refouler  dam  U  vffle,  malgré  quelques  mousquetades  et  quelques  volées  de 
oanoB  qoi  ne  loi  taèrent  qu'un  bomme.  Ce  fut  là  toute  la  défeose  :  la  ville,  dont 
lee  temparts  étaient  minés  en  plusieurs  endroits,  eaiiitola  le  jour  même.  Le  baron 
de  Cbevrox,  goQTeniénr  des  forts ,  gagné  par  la  France,  se  rendit  aussi  et  sortit 
avec  deux  petites  pièces  d'artillerie  ,  abandonnant  une  place  qui  facilitait  à 
Louis  XIV  la  conquête  de  Dole  et  de  Gray ,  et  lui  donnait  nu  revenu  de  six  cent 
mille  livres. 

A  Salins,  comme  dans  toute  la  province,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  étaient 
d'avance  acquises  à  la  France,  mais  il  n'en  était  pas  de  même  du  peuple.  Celui-ci 
vit  avec  plaisir  la  retraite  des  Français,  à  la  suite  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  (2  mal 
1668) ,  et  s'empressa  de  manifester,  par  des  cris  et  des  troubles  nocturnes,  son 
mécontentement  contre  les  magistrats  qu'il  savait  vendus  aut  émissaires  de 
Louis  XIV.  Il  alla  même  jusqu'à  assaillir  le  corps-de-garde  de  i'hétel  de  ville.  Le 
maire,  qui  demeurait  vls^vis,  ouvrit  ses  fenêtres,  «Iflcha  de  ses  rodomontades,» 
prit  ses  pistolets  et  sa  carabine  et  tira  sur  les  premiers  qu'il  vit;  cfétaient  dent 
jeunes  gens  inoffensifs  qui  n'avaient  pris  aucune  part  ans  troubles.  La  garde  fit 
comme  le  maire,  et  tira  :  plusieurs  furent  tués,  un  pins  f^and  nombre  furent 
blessés.  Un  homme  déjà  atteint  par  une  balle  aynnt  demandé  la  confession,  il  se 
trouva  un  prêtre  qui  lui  e(iv(»ya  un  second  coup  de  fusil  avec  ces  paroles 
cruelles  :  «  Voilà  ta  coiiiession.  »  L  indignation  fut  à  son  comble;  le  peuple  en 
masse  marcha  contre  l'hôtel  de  ville  et  le  pilla,  ainsi  que  les  demeures  du  maire 
et  de  tous  ceux  qu'il  soupçonnait  de  trabison.  La  petite  révolution  fut  com- 
plète :  les  insurgés  achevèrent  leur  couvre  en  se  donnant  de  nooveaui  magis- 
trats ,  dont  réiection,  quoique  Irrégullère,  fbt  confirmée  par  le  prince  d'Arem* 
berg,  gouverneur  du  comté* 

La  défense  Ait  phis  vigoureuse,  en  167^,  quand  le  duc  de  Lafeuillade  vint 
assiéger  Salins.  L'armée  française  l'investit,  le  juin,  occupa  toutes  les  avenues 
et  dressa  des  batteries  contre  la  place  et  les  forts.  Outre  ses  deux  forteresses  de 
Saint-André  et  de  Chfttel-Belin ,  la  ville  avait  plusieurs  redoutes  et  forteresses 
contre  lesquelles  le  duc  dirigea  ensuite  ses  attaques.  Le  15,  un  assaut  ^^n  '-ral 
commença  contre  Saint-Aruirt  et  dura  jusqu'à  la  matinée  du  lendemain;  les 
Français  y  perdirent  beaucoup  de  monde,  line  seconde  tentative,  faite  dans  la 
nuit  suivante,  fut  aussi  infrnctneose;  mais,  dans  la  soirée,  les  fourneaux  prati- 
qués sous  les  bastions  du  fort  ayant  éclaté  de  toutes  parts,  la  garnison  dut 
abandonner  ce  poste  essentiel  et  se  retirer  en  désordre.  L'ennemi  en  prit  pos- 
session, et  déjà  il  marchait  sur  la  ville,  impuissante  à  se  défendre,  quand  le  magis- 
trat proposa  une  capitulation  à  laquelle  consentit  le  duc  de  lafeuillade.  Le  siège 
durait  depuis  dix-sept  jours  :  les  Français  y  avaient  eu  plus  de  deux  raille  hommes 
tués ,  et  la  ville  avait  essuyé  plus  de  cinq  mille  volées  de  canon. 

Depuis  ce  temps,  Salins  est  resté  à  la  France.  Son  histoire  n'offre,  dans  tout 
le  cours  du  xvin'  siècle,  aucun  événement  remarquable.  Les  habitants,  en  1789, 
s'assorièrrnt  avt'(  tiilhousiasme  au  mouvement  révolutionnaire,  qui  n'y  entraîna 
aucune  >e\alion  pour  le  parti  vaincu.  Le  18  août  1792,  la  Convention  déclara  que 
Salins  avait  bien  mérité  de  la  patrie  :  avec  une  population  de  9,000  âmes,  la  ville 
V.  37 
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venait,  en  cfTct,  de  fournir  un  fort  IjaUiiUau  ut  cent  \iugt  mille  Troncs  de  dons 
patriotiques.  La  Révolution,  qu'elle  servait  si  bien,  lui  avait  enlevé  pourtant  ce 
qui  lui  restait  dlmportance  :  trois  étatanmajors,  une  subdélégation,  ud  bailliage» 
on  présidial ,  une  inattriie  des  eaux  et  forêts  et  on  boreao  des  floanoes.  Salin, 
aujourd'hui  chef-lieu  de  canton,  renfenne  eoTiron  7,000  habitants. 

Le  dernier  épisode  de  rtiisloire  de  cette  ville  est  lugubre.  Le  27  juillet  1825, 
un  incendie  y  éclata.  Il  souillait  un  vent  impétueux  ;  les  maisons  étaient  couvertes 
en  bois  ;  tous  les  soronrs  furent  inutiles  :  qnîilre  cents  maisons  s'écroulèrent  dans 
les  flammes.  (iiAce  aux  secours  qu'on  lui  adressa,  de  toutes  les  parties  de  la 
France,  Salins  put  enfin  sortir  de  ses  ruine»;.  I  n  miv^istral  dévoué,  M.  Ktmzon, 
placé  depuis  1830  à  la  téte  de  rudinmislruliuii  municipale,  a  puissamment  con- 
tribué à  l'achèvement  de  cette  œuvre  de  réninrectlon.  La  population  de  la  ville, 
dtaninoée  |»Br  l'émigration  qui  suivit  le  désastre  de  1825,  est  d'environ  ^000 
dnes;  le  mouvement  commercial  consiste  dans  l'exploitation  des  salines,  des 
forêts,  des  vignes,  des  csrrl^^s  de  plltre  et  des  mines  de  fer  qui  abondent  dans 
tes  environs,  et  auxquelles  la  création  d'un  embraodienient  du  chemin  de  for, 
reliant  Salins  à  la  grande  ligne  de  IMjon  à  MuUiouse,  ouvrira  bientôt  de  nouveaux 
débouchés. 

La  biographie  salinoise  est  assez  riche.  Des  hommes  remarquables  qu'elle 
présente,  le  premier  en  date  est  saint  Claude,  arthev(^que  de  Besançon  dans 
le  va*  siècle.  Viennent  ensuite  le  moine  Jean^  auteur  de  la  Chronique  d$ 
utM  Bénigne  de  Dijon  ;  Huguee  de  Salins ,  sndwvéqne  de  Bosanfion  dans  H, 
ZI*  siècle,  l'un  des  hommes  les  plus  considérables  de  ce  temps  ;  Aneet  de  Satine, 
habile  diplomate  du  xiv*  siècle;  Jean  de  Gilteg^  poète,  historien  et  botaniste;  le 
joriBOonsulte  Pierre  Loriot,  auteur  de  nombreux  Traités;  dande  d^Eetemod, 
poëte  et  pamphlétaire ,  auteur  de  {'Espadon  saf'/rif/ue  et  du  Franc  Bourguignon; 
François  de  Lisola,  l'un  des  plus  brillants  diplomates  du  xvir  siècle  ;  le  jésuite 
Jact/ues  iiJayre,  auteur  de  tragédies  et  de  huit  épopées  latines;  l'abbé  Woliret, 
de  l'Académie  Française;  le  sculpteur  François  Landry;  le  peintre  Guij  l'imet; 
le  linguiste  Uillerey;  le  statisticien  Le  Clerc  j  les  dramaturges  Goubion  et  t  enouil' 
lot  de  Falbuire.  Parmi  les  contemporains,  nés  ft  Salins  et  dont  s'honore  cette 
ville,  nous  nommerons  les  lieotenonts-généraox  Lepin,  Jarry  AdêPréwU;  le 
scnlpteor  Buand,  qui  a  laissé  dans  la  province' de  très-remarquables  oovrages; 
et  11.  CAarfM  MagnJint  membre  de  l'InsCilot,  un  de  ces  races  écrivains  ches  les- 
quels la  profondeur  de  l'érudition  s'allie  aux  cliarmes  de  l'esprit  le  plus  fin  et  an 
goût  le  plus  sûr,  et  qui,  par  la  grâce,  l'élégance  et  la  pureté  du  style  oontiooent, 
les  traditions  de  la  bonne  littérature.  ' 

t.  Archives  liu  la  ville  de  Salius.  —  Béclict,  Uitioire  de  â^aitiM.  — Guillaume,  Uiêiùirt  4$» 
Hne  âê  5alli|*.— KS.  Chare,  BsMtl  tur  VkiHvin  i»  lo  Franehê-Comté.  —  GoUut,  M^ntofm. 
—  Dunof!,  Histoire  du  ramté  dr  ftnurrjnrjtn^.  —  M.  Charlc;  Mapriin  <;'i>t.iit  proprisé  d'iVrii-e  l'hts- 
loiru  de  sa  ville  oatak  pour  noire  recueil.  Fendant  un  récent  séjour  à  Satins,  il  avait  mène  com- 
fÊM  itM»  ce  bnl  les  arcblTes  locales;  mils  d'auttee  invaax  «l  d^uinsdevofia  roui  ebUia,  ft 
iMNre  fnnd  regrat,  de  renoaeerà  raceompliaaemeBt  de  cette  itcbe. 
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n  n  est  sorte  d'étymologies  qu'on  D'ait  assignéo^  au  nom  de  Noiëroy.  Les  plus- 
vraisemblables  ne  s'appuyant  que  sur  des  faits  dénués  de  preuves,  nous  nous 
abstiendrons  de  les  reproduire.  FoviroTinf'  de  tmites  parts  de  giboyeuses  forAts  de 
sapins,  Noieroy  parait  avoir  dù  son  nt  iL'inf  a  une  maison  de  chasse  des  selgllt!ur^ 
de  ChAlons,  autour  de  laquelle  des  halnUitions  vinrent  se  grouper  peu  à  peu.  Ses 
lettres  de  franchises  «  octroyées  pai'  Jean  de  Cb&lons,  remontent  à  Tannée  1283. 
Yen  le  nriHen  du  xti*  siècle,  la  ville  était,  lu  rapport  de  Gilbert  GoiMin»  on  dei 
nansliés  las  plii  ianportants  de  la  provlnoe  ;  rien  n'égalait,  toivant  le  nême  liiste* 
rien,  la  inagnificenoe  et  la  somptOMité  de  son  chftteaa  qni  fut  «onatttnment,  jos- 
qo'è  rextincCion  de  la  maison  de  Cbâlons  (1530) ,  la  résidence  d*été  des  seigneurs 
de  cette  puissante  fanuUe.  Au  retour  de  son  mémorable  voyage  d'Allemagne, 
Philippe-le-Bon  y  reçut  une  brillante  hospitalité.  Quelques  années  pins  tard,  ses 
salles  retentirent  du  sombre  désespoir  de  rii?u  Ies-le-Téraéraire,  qui  venait  de 
laisser  sur  le  chnmp  de  bataille  de  Gransoji  ses  joyaux,  sa  gloire  et  son  armée 
£a  1Ô19,  à  l'appel  de  Philibert  deChàlons,  toute  la  noblesse  de  la  province  y  ac- 
oounit  à  un  tournoi ,  le  dernier  de  la  Franche-Comté.  Philibert,  quoique  âgé 
de  dixoseptans  à  peine,  se  distingua  entre  tous  les  tenants  par  son  adresse  et 
son  courage  qui  allaient  bientôt  briller  sur  d'autres  théèires.  La  mortpréfMtnrée 
de  ce  jeune  prince  porta  à  la  prospérité  de  Noieroy  un  coup  dont  la  ville  ne 
s'est  pas  relevée.  Dès  lors  les  fêtes  en  furent  bnnnit;»  :  le  cbftteau,  négligé  par 
les  princes  de  Nassau,  ses  nouveaux  maître,  n'eut  d'hfttes  qa'A  de  longs  inter- 
valles, se  lézarda  et  commença  à  tomber  en  ruines. 

Dans  le  cours  du  xvir  siècle,  Nozeroy  soutint  plusieurs  sièges  qui  ne  coa- 
Inbuèrent  pas  faiblement  à  hAter  sa  déradenee.  En  HV^S,  en  dépit  de  sa  fameuse 
bombarde  de  dix-huit  pieds  de  long,  laquelle  lançait  dus  globes  de  pierre  de 
trois  cent  trente  livres,  la  ville  tomba  au  pouvoir  de  Guébriant ,  i|ui  en  abandonna 
le  pillage  a  ses  soldats,  et  la  livra  en  partie  aux  flammes.  Reprise,  Tannée  sui- 
vante ,  pour  le  roi  d'Espagne,  par  le  marquis  de  Ssint'Martin ,  elle  ne  vit  plus 
pendant  le  reste  de  la  guerre  Tennemî  sons  ses  mvs  ;  mais,  en  1668,  ramée  de 
Louis  XIV  vint  de  nouveau  l'assiéger.  Guillaume  de  Montrirhard  commandait  alors 
le  château,  au  nom  du  prince  d'Orange.  Jean  de  Walteville,  qui  se  trouvait  partout 
où  il  y  avait  une  trahison  à  neeomplir  OU  à  conseillei',  tenta  ,  par  l'appât  d'une 
récompense,  d'ébranii  i  iKiélilé;  mais  le  brave  Li,onverneur  repoussa  ses  offres 
avec  indignation,  et  lui  manda  pour  toute  réponse  ((  qu'il  ne  Iraitcroit  jamais  avec 
un  parjure,  et  que  si,  par  le  sort  des  armes,  Walleville  se  rendoit  moitre  de  lu 
place,  il  ferolt  sauter  et  h  place  et  le  traître,  a  Ce  noble  langage  ne  pouvait  guère 
être  compris  de  Tabbé  de  Baume;  aussi  n*y  vit-O  qu'un  avertissement  d'agir  avec 
prudence  et  de  mettre  Montricbard  hors  d'état  d'accomplir  sa  menace ,  avant  de 
se  hasarder  dans  la  ville.  Quelques  bourgeois ,  gagnés  à  prix  d'argent,  lui  en  fad- 
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littrant  les  moyens.  AssaHll  psr  eu ,  è  rininrof fsie,  le  fidèle goufeneor  fnt chargé 
decbitMS  el  livré  ainsi  à  WattevOle,  qui  prit  alors  |iaisibkaienl  possession  de 
la  plaoe.  Rendn,  per  le  traité  de  Himègue,  à  la  maison  d*Omnge ,  Noieroy  en  Ait 
de  nouveau  distrait,  qoehines  années  après,  et  cette  fois  d'âne  minière  définitive, 
en  verta  d'une  sentence  de  conflscation  prononcée  par  le  psriement  de  Paris 
contre  Guillaume  Ifl,  pour  avoir  accédé  à  la  ligue  d'Augsboui^. 

Nozeroy  s'honore  d'avoir  vu  naître  Philibert  de  Ckâlonn,  un  des  plus  habiles 
capitaines  duxvi*  siècle,  Cfaude  Chappuis,  bihlioUu'f'aire  de  Franrois  (iilbert 
Cousin,  secrétaire  et  ami  d'Érasme,  auteur  de  disers  écrits  histori[[U(  s,  mort  en 
1567  dans  les  cachots  de  l'archevêché  de  Besançon,  pendant  que  riiiquisilion  de 
cette  ville  instruisait  son  procès  pour  crime  d'iiér«iHie;  et  Girardut  de  Beauvhe- 
min,  qui  a  hiissé  une  histoire  intéressante  de  Gume  de  ii»  atu,  à  laquelle 
Ini-mlnie  avait  pris  une  grsnde  part.  L'abbé  Yantêi,  savant  msthématicien  da 
commenoement  de  notre  siècle,  et  le  général  Miehmid^  qui  a  commandé  avce 
gloira  une  de  nos  années  d'Allemagne,  pendant  la  Révolution ,  sont  nés  dsns  les 
environs  de  la  ville.  La  population  de  Noieroy  est  en  grande  partie  agricole, 
et  ne  s'élève  pas  à  plus  de  i,000  àmes.^  Son  industrie  consiste  principalement 
en  tanneries  et  en  fabriques  de  souliers,  dont  elle  fournit  toute  la  montagne 
da  Jura*  * 


SAINT-CLAUDE. 

■Am*OTAV  «SB- 


Au  commencement  du  v*  siècle,  le  haut  Jura  parait  avoir  été  entièrement  inha- 
bité. Depuis  les  premières  invasions  des  tribus  allemandes  dans  la  province  Séqua- 
naise,  la  ville  d'Antée  et  les  ètoblissemenis  que  les  Romsins  avaient  fondés  dans 
ses  envfarons  avalent  dnpsru  du  sol.  Ce  ne  fut  pas  un  des  moindres  bienfaits  du 
christianisme  que  de  repeupler  ces  déserts  et  de  les  rendre  à  l'agriculture  et  i  la 
vte.  Vers  l'année  430,  Taoschorète  Romain ,  né  à  Iscriiore  en  Bugcy,  se  retira 
dans  un  lieu  appelé  Condat  et  auquel  (m  avait  probablement  donne  ce  nom  à 
cause  de  sa  situation  au  cortlItuMit  des  deux  petites  rivH'ies  de  la  Bienne  et  du 
Tacon,  Attirés  par  son  exem|)le  el  la  renommée  de  ses  vertus,  quelques  habi- 
tants de  la  moyenne  monta^rne  et  de  la  plaine  s'enfoni^èiTut  à  leur  tour  dans  les 
sauvages  solitudes  du  Jura,  et  se  bâtirent,  de  concert  avec  Uonuun ,  uni;  demeure 
commune ,  qui  tenait  autant  de  la  métairie  que  du  monastère.  Parmi  les  nou- 
veaux venus  se  trouvait  Lupicin,  frère  du  pieux  ermite  qui  fonda  à  Laucène, 
à  deux  lieues  de  Condat,  une  abbaye,  laquelle  ne  tarda  pas  A  compter  plus  de 
cent  cinquante  religieux;  celle  de  Condat  en  eut  davantage  encore.  La  vie  des 

>.  Dtini>l,  nisloir.'  ilu  romié  dr  Boirt/ognt^^iUAlvtt  Jf^mofrM.  —  Béclict,  BiU^Tt  dâ 
Salini.  —  GillKirt  Cuiisiii,  i>e#c.  Uury.  mper. 
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uos  et  des  antres  était  partagée  entre  la  prière  et  le  défriohemuikl  d'un  Ml  rocaih 
Irox  et  couvert  partout  d  épaisses  iovèia, 

Romaio  mounit  en  MO.  Après  lui  son  ftère  goii¥eroa ,  pendant  vingt  années , 
lei  étm  moMStèm.  De  Iobs  les  avcoeMenn  de  Lapicin ,  Croit  leoienent ,  Oyan  i 
Olympe  et  Claiide»  méritmil  une  mentloo  dans  rbnCoire*  Oyen,  l'un  des  pliw 
IKostra  cénobite!  des  Gaoles,  eut  la  gloîre  de  donner»  joaqa'att  un*  siècle,  son 
nom  à  Tabbaye.  Hélait  contemporain  de  Ghlodirig  et  fut  mallrede  Viventiole^ 
archeTéqne  de  Lyon.  Olympe,  qui  vécut  au  temps  de  (ionthran ,  concéda  à  des 
séculiers ,  sous  rwerve  d'un  cens  et  du  domaine  direct ,  quelques  terrains  sur 
les  bords  de  ia  Bienne  pour  y  bâtir  des  maisons,  et  fut  mnsi  le  fondateur  de  la 
ville.  Mais  le  plus  célèbre  des  abbés  de  Siùnf-O'jan-tir-J'm.r  fut  sans  contredit 
Claude,  lequel,  après  avoir  été  sept  ans  environ  évéque  de  iiesançou,  se  démit 
de  sa  prélature  pour  venir  monrir,  vers  la  fin  du  vu'  siècle,  dans  le  monastère 
qui  devait  un  jour  porter  son  nom. 

Les  princes  turumides  et  les  deseendaols  dedilodwif  avileal  Ml  de  grandes 
IQiéralités  à  l'abbaye.  Les  rois  oariovingiens  la  comblèrent  à  leur  tour  de  bieiifUts. 
Cest  ainsi  qne  Pépia-le-Bref  conféra  ans  abbés  le  premier  droit  de  monnaie  qui 
ait  été,  dit-on ,  octroyé  à  nn  monastère.  L'empereur  Lothaire  I*'  et  Charlea»liê<* 
Chauve  ne  se  montrèrent  pas  moins  généreui  envers  les  moines ,  auxquels  tts 
flrent  donation  de  tout  le  territoire  compris  entre  l'Ain,  rAllière  et  la  Biennei 
l'n  demi-«!it''cle  environ  après  la  mort  de  <•<•  (Icrfiifr  prince,  une  innovation  impor- 
tante, mais  dont  les  suit«»s  devaient  être  préjudiciables  à  l'ahbrtve  ,  s  arromplit 
dans  les  statuts  qui  la  régissaient.  La  rè{<le  iju'on  y  avait  suivie  jus^i Hims  était 
un  composé  de  celles  de  saint  Martin  et  de  saint  Basile.  An  comniencement  liu 
IX*  siècle,  un  y  substitua  celle  de  saiut  Benoit,  et  de  cher  d'ordre,  le  monastère 
devint,  par  sniCe  de  cette  mesure,  et  demeura  simple  cheMlen  de  congrégation 
ayant  dans  m  dépendance  trente-troto  prieurés.  Des  événements  d'one  antre 
natnre.portèrent  un  coup  non  moins  thtal  à  sa  prospérité.  Dès  le  règne  de  Chaile- 
magne»  et  longtemps  peat-ètre  avant  ce  prince»  les  idigieox  de  Saint^Oyan 
avaient  renoncé  à  la  vie  agricole  pour  se  voner  exclusivement  à  la  méditation  et 
an  service  du  culte.  Là,  comme  ailleurs,  l'oisiveté  entraîna  après  elle  une  foule 
de  désordres ,  si  bien  qu'au  xii*  siècle  saint  Bernard  y  trouva  la  discipline  fort 
relâchée.  Malgré  les  plaintes  que  l'austère  abbé  do  Clairvaux  adressa  à  ce  sujet 
à  luuocentIV,  le  mal  alla  croissant  jusqu'au  jour  où,  sur  la  demande  de  Phi- 
lip{)e-le-Bon ,  Nicolas  V  envoya  trois  commissaires  apostoliques  pour  léformer 
l'abbaye.  Ceux-ci  rétablirent  l'ordre,  améliorèrent  pour  quelque  temps  les  moeurs 
et  laissèrent,  ooDune  de  eontnme,  subsister  les  abos.  Saint-Claude  était  déjà  vers 
ce  temps,  suivant  le  mot  d'un  écrivain  ecclésiastii|Qe»  «  une  décharge  des  familles 
de  noblesse  Poor  y  être  admis  comme  novice,  il  follait  foire  preuve  de  seiae 
quartiers.  Les  délégués  du  saint-siége  se  gardèrent  bien  de  toucher  &  celte  danse 
funeste  de  la  constitution  de  l'abbaye,  et  en  peu  d'années  les  scandales  et  les  mau- 
vaises mœurs  reparurent.  Cette  fois  on  n'entreprit  pas  même  d'y  porter  remède. 

Au  XV»  siècle,  les  reliques  de  l'illustre  aMM*  Claude  étaient  en  extrême  véné- 
ration, non  seulemenf  eii  l  i  uire,  niais  eu  Allefnci};iie  môme  De  toutes  parts,  on 
accuurail  ii  1  abbaye  pour  sk^  prusteiuer  devant  la  châsse  qui  cuntcuuil  ces  prù- 
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caeui,  restes.  Anne  de  Bretagne,  Philippe-le*Ueau ,  Marguerite  d'Aulnche  et  plu- 
iieii9  tulfw  pmoiuiages  célèbres  de  ce  tenps,  s'y  rendirenl  eo  pèlerinage. 
Loài»  XI  y  vint  aunL,  et  enéme  à  dem  repriies  dMTérentes.  La  première  Ibis,  ii 
n'dWt  enoore  que  Daophin,  et  avait  dierdié  dans  les  états  de  Vliilippe^>lloii  an 
relkife  eooCre  le  ressentiment  de  son  père.  Il  ne  voulut  point  quitter  le  conAé 
de  Bourgogne,  où  il  se  trouvait  alors,  sans  faire  une  visite  au  tombeau  de  mnn- 
teigneur  suint  Claude  {t%âC>].  Vinjj;t-six  ans  plus  lard,  ii  fit  de  nouveau  ses  dé- 
votion«î  dnns  l'église  abbatiDh^,  m;iis  (lans  un  nppureil  moins  humble  f|tie  loi  s  de 
son  premier  pèlerinage.  Escorte  «le  liuit  r(^uH  lances,  il  s'avançn  à  petites  jour- 
nées vers  l'abbaye  pour  accomplir  un  vau  qu  avaient  tait,  pour  sa  guéridon,  Phi- 
lippe de  Goraittes  et  d'autres  de  seâ  i»ei'vileurs,  pendant  une  maladie  qui  avait 
gmvèmeDt  neiwoé  ses  jeois.  Durant  son  séjour  à  Saint-Ctande ,  le  dévot  mo- 
MR|M  fsnda  une  messe  perpétuelle  «  pour  la  disposition  de  son  estomad»,  que 
vin  ne  aultres  viandes  ne  liu  puissent  nuire  v  (lUi).  Un  an  après,  il  mourut  à 
Hët8islè>TewB  ;  mais  il  avait  payé  d'avance,  et  la  messe  Ait  cétébrée  jusqu'à  la 
ftévolutien* 

Tandis  qoc  l'abbaye  de  Saint-Claude  attirait  ainsi  l'attention  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  considérable  en  France  et  hors  de  France,  la  ville  continuait  sans  bruit 
son  existence  modeste  et  obscure.  Plusieurs  iru  ondies,  qui  la  détruisent  presque 
en  totalité,  le  premier  en  1520,  le  second  en  1579  et  le  trot3ieme  en  1«99;  la 
peste  enfin  qui  y  sévit  deux  fois,  en  1630  et  en  1641  :  voilà  à  quoi  se  réduit  son 
Wsloire.  IMue  au  fond  des  montagnes  du  Jura ,  protégée  contre  les  entreprises 
des  belliqueux  barons  comtois  par  la  qualité  mèase  de  ses  selgnews,  qui  n'é- 
tnent  autres  que  l'abbé  et  ses  nMines,  elle  semble  ignorée  ou  dédaignée  même 
de  ses  eDRerois.  Une  seule  fois  elle  eut  sa  part  des  désastres  qui,  du  xv*  an  zvn* 
siècle,  fondirent  avec  tant  d'acharnement  sur  les  autres  villes  de  la  province. 
C'était  pendant  la  guerre  de  dix  ans  :  La  Molhc  Oudancourt  et  leducdeSaxe- 
Weimar  se  présentèrent  un  jour  à  ses  portes,  qn  ih-  trniivèrpnt  ouvertes,  péné- 
trèrent dans  la  place,  et,  quoiiiu'oii  ne  leur  eût  op|  i  s»  am  utie  résistance,  la  firent 
incendii  i- par  leurs  soldats.  Weirnar,  (|ui  amiait  (epcndant  peu  les  moitiés,  se  IH 
scrupule  de  toucher  à  ce  qui  appartenait  à  ceux  de  Saint-Claude ,  et,  grâce  à  sa 
protection,  Tabbaye  fut  respectée  (1639). 

Apcès  cette  catastrophe ,  la  ville  se  releva  promptement  de  ses  ruines  et  les 
habitants  oublièrent  vile  les  jours  de  calamité.  Durant  tout  le  reste  de  la  guerre, 
Hs  ne  virent  pas  une  seule  fois  l'ennemi  sous  leurs  murs.  Accablés  comme  ils 
rétalent  sous  l'oppression  que  faisaient  peser  sur  eux  Tabbé  et  ses  moines , 
oppression  d'autant  plus  rruellc  qu'elle  était  lé;;ale  et  se  faisait  sentir  à  tous  les 
moments,  ils  avaient  bien  droit  à  <  *'tip  <  onipensation.  A  flivor^fs  reprises  iléjà, 
le  pouvoir  laïc  s'était  vu  contraint  de  prendre  contre  les  iI  Im  >,  le  parti  de  leurs 
serfs.  Par  décret  de  1186,  Frédérie-Barberousse  avait  permis  à  ceux-ci  de  con- 
tracter mariage  dans  le  comté  de  Kyon  et  l'évéché  de  Genève.  Deux  siècles  et 
demi  plus  tard,  Philippe  le>Bon  montra  podr  leurs  intérêts  la  même  sollicitude. 
A0n  de  prévenir  autant  que  powible  les  abus  de  pouvoir,  dont  les  abbés  étaient 
eoutumiers.  Il  restreignit  leurs  privilèges  par  la  suppression  de  leur  droit  de  mon- 
naie, de  sauf-conduit  et  de  dernier  ressort  (  1436].  En  1337,  le  parlement  de  Uolc 
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dérlira,  à  son  (ouff  <|tt'eii  de  cerlaîM  cm  les  habilants  de  la  terre  de  Soinl-Clande 
pourriieot  plaider  en  premièi-e  instance  devant  les  tribunaux  séculiers  de  la 
provincf".  T/inroq)oratioii  de  la  Frafiche-Comt/^  au  roynume  de  France  ne  changea 
rien  aux  rapports  des  abbés  et  de  leurs  vnssnux,  qui  demeurèrent  serfs  et  mnin- 
mortables,  comme  au\  plus  mauvms  jours  de  la  féodalité.  En  ilki,  l  abboye  fut 
sécularisée,  et  on  lui  sub>(iiua  un  évécbé  sous  la  métropole  de  Lyon.  Dcpuù; 
Calvin,  Genève  était  en  Europe  un  des  principaux  sanctuaires  de  la  libre  discus- 
sion religieuse.  Établir  une  douane  coi^  rhéfésie  el  la  peMéepliflosophique, 
tel  Alt  le  bttk  de  réfection  du  nouveau  siège  épiscopal.  L'évéque  hérfta  de-toua- 
lea  droila  de  Tabbé»  y  compris  ceux  de  légitimer,  anobUr,  foire  grtee»  nemacT' 
lea  jugea,  prévois  et  notaires  de  la  grande  judieature,  etc.  ;  et  le  servage  snhairf» 
dans  toute  sa  rigueur.  Entre  autres  servitudes  auxquelles  étaient  astreints  lea 
habitants  de  la  seigneurie ,  les  biens  du  père  de  famille  décédé  appartenaient 
de  droit  h  l'évoque  el  a:i  chapitre  ,  st  ses  enfants  n'avaient  ronstf^mnient  vécu 
avec  lui  à  la  nuMnc  table  et  sous  le  m«^mc  toit.  L'étranger  qui  holii.iit  un  an  el 
un  jour  utie  maison  mainmortaMe,  était  déthiré  serf  à  jamais,  et  s  il  lui  airivnit 
de  quitter  la  terre  de  Saiut-Claiidt  ,  le  droit  de  poursuite  attribuait  toutes  ses 
propriétés  pr^otes  OU  futures,  en  quelque  i>ays  qu'elles  fussent  situées,  au  fisc 
épiscopal.  La  même  eonfiseation  a*exer^it  sur  les  Mena  de  la  femme  qui  avait 
PBS16  ailleurs  que  dans  la  maison  de  son  père ,  fttt-ce  cbei  son  propre  époui ,  la 
nuit  qui  avait  suivi  la  célébration  de  son  mariage.  Ce  dernier  eas  se  présenta 
plue  d'une  fob,  et  notamment  en  lTf2  ;  mais  le  parlement  de  Besançon ,  saisi  de 
rafiMae»  ne  voulut  pas  se  faire  compKre  de  telles  Iniquités  et  débouta  le  ekapitie . 
de  sa  demande  en  te  condamnant  aux  dépens  du  procès. 

Telle  était  encore,  sous  le  ri'^î^ne  de  Louis  XVI,  la  condition  des  serfs  de  Saint- 
Claude.  Leurs  f)laintes  arrivéïent  aux  oreilles  de  Voltaire,  qui  liabitait  alors  Fer- 
nev,  <  t  r^  riim  rnt  profondémeiil.  Secondé  avec  zèle  par  j'in*M'î»t  Cbristin,  l'un 
des  plus  recounnandables  liabitants  <le  ht  \tlle,  l'illustre  philosophe  entreprit  de 
BKttre  tin  à  leurs  mauk ,  en  bi  isanl  entre  les  mains  des  héritiers  des  moines  ce 
dernier  etodieox  débris  des  brutales  institutions  du  moyen  âge.  Durant  six  années 
{\Tli^l9t)t  iiue  cessa  d'adresser,  à  cet  effet,  requêtes  sur  requêtes  au  roi  en  son. 
oomieil  et  au  chanoeUer.  •  Les  chanoines  de  Sa|nt*Ctaude,  y  disaitril ,  n*ont  d*auliie 
droit  pour  réduire  en  esclavage  des  sujeta  du  roi  que  Tusage  élaUi  par  les  moines, 
leurs  prédécesseurs,  de  ravir  aux  hommes  la  liberté  natui'elle.  En  vain  Dieu  la  leur 
a  donnée:  en  vain  les  ducs  de  Bourgogne  et  les  rois  de  France,  les  chartes,  les 
édits,  d'accord  îivee  la  loi  de  la  nature,  ont  arraché  ces  infortunés  à  la  servitude. 
Des  enfants  de  baiut-Benoit  m  sont  obstinés  à  les  Iraiter  comme  des  esclaves 
qu'ils  auraient  pris  à  la  guerre ,  ou  qm  leur  auraient  été  vendus  par  des  pirates. 
Avant  le  règne  du  duc  Phihppe-le-Ron,  ajoutait-il  ^ilus  loiu,  I  abbé  de  Saint-Ovan 
avait  déjà  eu  l'audace  de  s'emparer  de  touî»  les  droits  régaliens,  sans  autre  titre  que 
celui  de  ta  cupidité  effrénée  de  ces  tempa-là.  Philippe^Bon  se  contenta  de  réprt> 
mer  rmarpalion  par  taquelle  ces  moines  faisaient  battre  monnate  •  donnaient  des 
sauf-conduits  et  jugeaient  en  dernier  ressort.  Pour  se  dédommager  de  ta  perte 
des  daeiSstqtt>'itae*étalent  anogés,  ils  au  vengéaent  avec  le  temps  sur  les  haUtenta  ; 
et  n'ayant  plus  le  droit  de  faire  frapper  de  l'argent  à  leur  coin,  ils  se  donné-' 
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rent  le  «îroit  de  pt  t  nHre,  nutant  qu'Us  le  purent  ,  lont  l'rir^a'nt  des  cullivaleurs.  » 

Voltnirc,  d  ailleurs,  par  une  feinte  habile,  fdi»ail  dire  aux  i*equérarits  qu'ils  ue 
réclamaient  pas  précisément  contre  l'esclavage  de  la  mainmorte,  mais  bien  contre 
la  Traude  qui  les  supposait  mainmortables.  Sommé  d'ei^hiber  des  titres  qu'Illl'afait 
plos  on  qa*il  n'mltjuiMlB possédés,  le  rhapitre  opposa  la  prescription.  «  Ifiis  pras- 
critoii,  »  leur  répliqua  encore  nUustfo  écirivaiD ,  «  les  droits  de  HMuuniléY  •  La 
sainlelé  de  la  cause,  rautorilé  noiale  de  sod  défenseur,  qni  était  immense,  les 
sympathies  delà  Fjnnce  entière,  tout  semblsft  présager  que  les  débats  auraient  une 
issue  conforme  aux  vœux  de  ces  malheureuse  vû  times  du  despotisme  et  de  l'avl* 
dfté  des  fhanoines.  Ces  espérances  furent  cruellement  déçues.  Fort  d'une  décision 
du  parlement  de  la  province  qui,  en  1775,  jutjea  en  favpnr  do  srt  possession,  le 
chàfritre  demeura  inflexible ,  et  fous  les  efforts  du  roi,  de  soti  ministre  Turgot, 
etdel'évéque  lui-même,  pour  en  oblenir,  pur  les  voies  de  eonriliation ,  une  charte 
d'affranchissement,  vinrent  se  briser  contre  ro[)iiiiiitre  intiuinanilé  des  chanoines. 
Mais  si  leur  triomphe  fut  complet,  ils  n'eurent  pas  long  temps  à  en  jouir.  La  Ré- 
volntion  a3fant  édaté  snr  ces  entrefaites,  fit  prévaloir,  comme  Pavait  prédit  Vol- 
taire, ht  droits  du  ffêitre  humai»  mr  ceux  (PAttHa,  et  dispersa  ces  tyrans  snbal- 
temes-qni  déshonoraienl  la  religion  dont  ils  sHntitnlaient  les  ministres.  Un  trait 
k  la  lonsnee  des  tobîtants  de  Saint-Clande,  c*est  qn'apiès  avoir  enduré,  pendant 
cinq  ou  si%  siècles,  les  plus  cruels  traitements ,  ils  ne  se  permirent  aucunes  repré- 
sailles, le  jour  où  il  furent  enfin  rendus  à  la  liberté.  Pour  toute  vengeance,  ils 
se  conteTïtèrcnt  de  brûler  les  reliques  si  longtemps  vénérées  du  patron  de  Tab- 
baye,  et  encore  fut-ce  sur  l'ordre  du  représentant  du  peuple  Lejeune  [119À], 
Vers  le  même  temps,  la  ville  prit  le  nom  de  Condat-Montague ,  qu'elle  garda  jus* 
qu'à  la  chute  de  la  Convention  :  r'était  la  quatrième  fois  qu'elle  en  chongeait. 
L'incendie  de  17^,  qui  ne  laissa  pas  une  mai^n  debout,  et  qui  coûta  la  vie 
è  plus  de  cent  personnes,  est  le  dernier  événement  de  ses  annales. 

Sous  randen  rénime,  flaint^Slaude  était  chef-lieu  d*nne  grande  jndieatiire  à 
la  nomination  de  Févéque,  mais  il  ressortiisait  au  psriemcntde  Besancon.  Son 
évécbé,  que  la  ilévointion  lui  avait  enlevé,  lui  a  été  rendu  depuis.  La  ville  est 
le  siège  d'une  des  sous-préfectures  du  Jura.  Sa  population  s'élève  à  environ  4,000 
habitants;  l'arrondissement  en  renferme  environ  60,000.  Toute  l'industrie  de 
Sainl-CIaiide  consiste  dans  la  fabrication  d'ouvrages  sur  le  tour,  qui  sont  expédiés 
dans  l'intérieur  du  royaume  et  à  l'élrant^cr;  j'écaille  ,  la  corne ,  l'ivoire ,  le  buis, 
et  toutes  sortes  de  bois,  y  sont  travaillés  avec  une  rare  hnbil(  te.  Lo  ville,  bâtie 
a  mi-<-Ote  entre  trois  hautes  montagnes,  occupe  une  position  pittoresque,  l'armi 
les  hommes  illustres  auxquels  elle  a  donné  naissance,  nous  mentionnerons  le 
P.  Aornala  /sfy,  auteur  de  UUr»  tur  la  Fhmehe-Camté;  l'avocat  ChritHn ,  qui 
ftit  «mi  de  Voltaire  et  membre  de  TAssenihlée  constituante;  le  sculpteur  /«en- 
Firmifoit  JloM«f,  dont  Frédério-le-Gnnd  admirait,  è  Juste  titre,  le  talent;  et  le 
câtibre  mécmlden  ÀiUkk  Janvier.  * 

I.  Donod,  Histoire  it  Cg§Nê9  ât  XtfaNf on.  —  Le  même.  Trotté  êê  la  mattmorte  ti  été 

retraits.  —  Christiu,  Notice  historique  et  statistique  sur  Saint-Claude.  —  (Ouvres  de  Vol- 
uue,tom«iUTiu  ei  lxtu,  Pièees  rtlêtivm  «ne  êtrft  dm  Jwn.-' Âtmmêtrêi  4»  Ami.— 
JlMM  dê  FraÊk^t94!mmti, 
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Il  ne  s'agit  de  rien  moins  ici  que  de  nous  rendre  compte  de  rélat  physique  et 
moral  de  denx  provinces,  dont  la  snperficie  t'est  trouvée  assez  large  pour  composer 
plus  de  six  déiwrtenieots»  et  qui  comptent  environ  deux  millions  quatre  cent  mille 
habitants,  c'est-ènlire  à  peu  prés  le  quinsii^me  de  la  pi^ulation  générale  de  la 
France.  Les  denx  Bourgognes  avaient  une  ampleur  royale.  En  abordant  ce  paya, 
nous  écririons  presque  ce  royaume,  si,  Dieu  merci,  une  telle  qualification  n'était 
pas  devenue  depuis  plusieurs  siècles  un  anachronisme,  nous  éprouvons  donc 
quelque  eml>arras.  La  détails  uciiappont  aux  regards  sur  un  si  grand  espace. 
On  ne  peut  guère  y  npenevoir  que  les  masses,  en  d'auJres  termes,  que  les  faits 
et  les  earactères  dominatits,  pour  les  ilioses  comme  pour  les  hommes.  A  moins 
de  nous  trouver  en  présence  d'une  distinction  bien  tranchée,  il  nous  sera,  par 
conséquent ,  impossible  de  nous  arrêter  aux  subdivisions  cantonales.  Notre 
aperçu  embrassera  quelquefois  tout  un  arrondissement,  tout  un  dcpartement 
même.  Le  dessin  et  les  diverses  parties  de  notre  tableau  en  seront  plus  nets, 
les  figures  et  les  couleurs  plus  faciles  à  saisir.  Chacune  des  deux  provinces  a 
d'ailleurs  une  assez  comjriète  homogénéité»  pour  que  nous  puissions  nous  dis- 
penser, dans  nos  appréciations,  de  recourir  toujours  à  Tanalyse;  mais,  évitant  de 
confondre  la  Bourgogne  avec  la  Franche-Comté,  deux  pays  distincts»  ou  leurs 
populations  respectives,  deux  races  opfMsées,  nous  leur  consacrerons  tour  à 
tour  un  examen  partîeulier. 

La  terre  étale  presque  tous  ses  biens  et  ses  fruits  les  plus  précieux  dans  ces 
contrées,  que  la  nature  a  dotées  d'un  climat  favorable  h  tous  les  genres  de  cul- 
ture. Ije  plus  riche  est  le  raisin,  d'où  l'on  extrait  lu  boisson  si  parfumée  et  si 
savoureuse,  dont  l'idûti  et  le  nom  se  contuiideiit  avec  l'Idée  et  le  nom  même  de 
la  Bourgogne  ;  de  sorte  qu'on  pourrait  se  demander  si  cette  province  est  plus, 
connue  dans  le  monde  par  le  grand  FÔle  qu'elle  y  a  joué,  que  par  les  inestimables 
produits  de  ses  vignobles.  La  Bourgogne  nous  apparaît,  en  effet,  toute  colorée 
et  toute  poétùsée  par  le  chaud  reflet  de  ses  vins.  Son  existence  qui,  pendant 
des  siècles ,  a  été  im  sujet  de  troubles  et  de  guerres»  ne  révidUe  a^jounThni  que 
de  riants  souvenirs  dans  Teaprit  des  peuples.  La  culture  de  la  vigne  n*est  pour- 
tant pas,  comme  on  le  pense  bioi,  sa  plus  ancienne  industrie  :  nous  réservant 
d'en  exposer  la  situation  dans  une  autre  partie  de  ce  travail ,  nous  jetterons 
d'abord  un  coup  d'œil  rnpide  sur  le  sol  et  sur  ses  autres  productions. 

Le  département  de  la  C(ite-d'Or,  par  lequel  nous  commencerous,  présente  un 
pays  entrecoupé  de  montagnes  et  de  plaines,  en  général  pierreux  ;  la  terre,  prin- 
■  38 
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cipalement  foiTnée  de  débris  de  pierres  calcaires,  y  est  d'une  nature  aloiline  et 
absorbante  très -propre  à  développer  le  travail  de  la  végétation.  Quoiqu'elle  y 
soit  plus  favorable  aux  vins  qu'aux  grains,  ces  derniers  y  donnent  des  récoltes  qui 
dépassent  les  besoins  de  la  consommation  locale.  La  plui)ait  detoofeoux,  des 
plaines  et  des  niions  de  rarrondissement  de  Semur,  et  sartoiit  les  célèbres  vallées 
de  Montbard ,  d'Epoiases  et  de  Saint^Thibattt,  produisent  des  froments»  de  l'orge 
et  des  avoines  d*une  qualité  supérieure  ;  il  en  est  de  même  de  la  plus  grande 
partie  de  Test  et  du  sud  du  département,  où  le  sol  est  nnlurellemeot  gras  :  an 
contraire,  dans  les  environs  de  la  Saône,  le  sable  vitrifiable,  mêlé  en  très-forte 
quantité  h  la  couche  supérieure  du  sol,  fait  qu'elle  ne  convient  giK're  qu'au  seigle 
et  au  maïs.  Le  chanvre,  le  lin,  les  plantes  oléagineuses,  le  sénevé,  et  les  l^mes 
secs  et  verls  en  grand,  sont  aussi  cultivés  dans  la  C(Mc-d'Or. 

On  divise  le  sol  de  Saône-et-Loire  en  cinq  zones.  I.a  première,  celle  dos  monls 
primitifs,  occupe,  du  sud  au  nord,  le  centre  du  dépai  Ument;  les  rochers,  à  l'état 
de  masse  ou  de  débris,  y  dominent,  et  ce  fond  ingrat  et  paresseux  ne  donne  des 
récoltes  qu  ù  grand  renfort  d'engrais.  Dans  la  deuxième  xone,  argileuse,  calcaire 
et  riche  en  humus ,  qui  s'étend  entre  la  chaîne  des  monts  primitift  et  la  SaAne, 
les  grains,  les  pâturages  et  les  vignes  sont  d'une  beauté  remarquable.  On  place  la 
troisième  zone  entre  les  montagnes  et  ta  Loire  ;  ce  sont  ici  des  terrains  argUeux 
et  convertis  en  immenses  prairies;  I&,  vers  le  sud  de  Si  ut-Christophe,  des  grès 
sciliceux  remplaçant  l'argile  ;  et  ailleurs ,  sur  les  bords  des  fleuves ,  des  plaines  ' 
sablonneuses,  trop  souvent  frappées  de  stérilité.  La  quatrième  zone,  mélange  de 
sables  noirs,  de  terres  rouges  ou  blanches,  de  graviers  et  de  tuf,  dont  l'épaisseur 
ne  dépasse  pas  deux  décimètres,  est  située  à  l'est,  sur  la  rive  gauche  de  la  Ix)ire. 
Enfin,  la  cliKjuième,  qui  se  développe  5  l'ouest  de  cette  rivière,  est  composée  de 
coteaux  cL  de  plaines  dont  le  terrain,  assez  productif ,  offre  un  mélange  d  alu- 
mine et  de  grès.  Si  l'on  considère  ce  département  dans  son  ensemble,  on  voit  qu'à 
l'ouest,  les  trois  quarts  de  sa  soperflcie  sont  hérissés  de  montagnes,  et  qu'à  l'est, 
Il  se  déroule  comme  une  plaine  d'une  vaste  étendue  agréablement  ondulée  et 
presque  partout  fertile.  Parmi  les  vallées  les  plus  remarquables,  on  cite  celles  de 
j'Arroux,  de  la  Dhcune,  de  la  Bourbine,  connue  pour  ses  frais  pAtun^s,  de 
FArconce,  éti^ite,  mais  très  productive,  et  du  Sornin,  dont  la  stérilité  est  pro- 
verbiale. Les  cultures,  dans  le  département  de  Saône-et-Loire ,  sont  les  mômes 
que  dans  la  Côtc-d'Or,  sauf  celle  du  sarrasin  et  celle  de  la  betterave ,  qui  s'y  est 
"beaucoup  répandue  depuis  dix  ans.  Les  récolles,  en  céréales  de  toulcs  espères, 
y  pourvoient  largement  à  la  nouri'iturc  de  ses  habitants.  Si  le  M;k-otinais  et 
l'Autunois  en  tirent  du  dehors,  le  Charolais  et  le  Louhannais ,  où  les  grains 
pullulent,  en  ont  de  reste  à  exporter.  Des  cinq  arrondissements  de  l'Vonne, 
deux  seulement  sont  bourguignons  :  celui  d'Auxerre,  qui,  dans  toute  sa  partie 
nordrost,  nous  apparaît  comme  un  océan  de  grèves  calcaires,  mils  qui  renferme 
des  terres  argtlo-siliceuses  très-fertiles  et  de  vastes  vignobles  ;  et  celui  d'A val- 
lon ,  dont  tes  bonnes  terres  sont  trop  souvent  entourées  d'un  sol  froid ,  humide, 
montnenx ,  espèces  de  plages  moscovites,  communes  dans  rancien  Morvan,  on 
perdues,  en  quelque  sorte,  au  milieu  de  nombreuses  pâtures,  closes  et  cou- 
vertes de  genêts.  Le  blé,  en  quantité  Insuffisante,  le  seigle,  l'avoine,  le  sar- 
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min  et  les  pommes  de  terre,  sont,  avec  les  vins,  les  priocipaat  produits  de  ces 
arrondissemeuts. 

Le  dcpartfliwDt  de  VAkk  86  trouve ,  soos  lea  rapports  dn  aol  et  de  la  tempéra- 
tura,  daos  des  conditioiis  eieeptiomellea.  D*on  c6té«  par  Basltnation  an  pied  des 
Alpes,  il  se  roMiit  de  rioflaenoe  du  voisinage  des  neiges;  de  l'autre  c6l6»  placé 
sur  la  Umite  des  climats  à  ploies  d'étd  et  à  pluies  d'automne,  fl  en  a  tons  les 

inconvénients.  Lo  plateau  de  la  Bresse  et  de  la  Dombes  ofTre  à  sa  surface  oette 
couche  argilo-siliceuse  qu'on  appelle  dans  le  nord  de  la  France  lerre  à  bois^  parce 
qu'elle  favorise  la  croissance  des  arbres,  mais  que  les  Bressans  nomment  ferrain 
blanc.  La  couche  argileuse ,  une  fois  saturée  par  les  pluies,  devit  ut  si  compacte 
qu'elle  cesse  d'en  opérer  l'absorption;  alors,  tenant  l'eau  connne  un  verre,  selon 
l'expression  des  gens  du  pays ,  elle  en  forme  les  nombreux  ainab  qui,  sous  le  nom 
d'â»ogs,  occupent  tant  de  place  dans  l'économie  rurale  du  département  de  l'Ain. 
Vers  le  nord,  au  fur  et  à  mesure  que  le  niveaa  du  sol  s'abaisse ,  Tailuvion  argilo- 
siliooose  s*amincit  et  le  sable  et  le  gravier  s'7  mêlent  dans  une  plus  forte  propor- 
tion. Il  exbte  d'ailleun  partout,  au-dessous  de  la  terre  Uancbe ,  une  couche  de 
marne  argileuse  qui ,  mise  parlidiement  à  découvert  par  les  courants  d'eau,. dans 
UD  quart  à  peu  près  de  la  Bresse,  y  constitue  la  tem  mare,  sol  plus  ou  raoloa 
calcaire  d'nssez  bonne  qualité.  A  l'ouest  du  plateau  ,  sur  les  liords  de  la  SatVre , 
existe  une  plaint'  dalluvion,  dépôt  primitif  du  fleuve:  sa  largeur  moyenne  est 
de  trois  kilomèli'<'s ,  elle,  se  compose  d'un  sable  gras  et  fécond,  il  ne  faut  pas 
s'alliiiiire  à  trouvei  daus  U  Jjoniljes  de  si  heureuses  exceptions;  le  terrain  blanc 
y  domine  presque  exclusivemeul.  De  pays,  point  culminant  du  plateau,  a  muins 
de  sources  et  par  adte  moh»  de  ruisseaux,  de  vallons  et  de  prairies  que  te 
Brease.  Pour  nous  résumer,  la  terre ,  dans  la  plus  grande  partie  du  départe^ 
ment,  est  argilo-silioeose,  froide,  hnmide,  pénlUe  à  remuer  et  d*un  faible 
produit.  Cependant,  la  popolalion  de  l'Ain  étant  peu  développée  et  ne  suffisant 
même  pas  aux  travaux  de  ta  culture  agricole,  la  récolte  en  céréales  y  est  supé- 
rieure aux  exigences  de  la  consommation  locale.  On  y  cultive  le  froment,  l'orge, 
le  seigle,  le  maïs,  le  millet  et  le  blé  noir,  qui  y  fut  apporté,  à  ce  qu'on  pense,  par 
une  colonie  de  Sarrasins  '  ;  l'avoine,  le  colza  la  navette,  le  chanvre,  le  lin,  vl  la 
pomme  dû  terre  dont  l'usngi>  s'est  accru  tellement  depuis  quarante  ans  qu'elle 
y  sert  de  principal  aliment  aux  bestiaux. 

Dana  les  quatre  départements  formé»  de  l'ancienne  Bourgogne,  les  nonvelles 
méllKideB  et  les  instruments  aratoires  perfectionnés  n'ont  pas  toujours  trouvé  les 
esprits  disposés  à  les  mettre  à  profit  et  à  s'affranchir  des  liens  de  ta  routine.  ïjl 
vigne  7  nuit  an  tabour  et  le  taboor  à  ta  vigne,  Tattention  et  tea  soins  ae  partageant 

1.  Noos  devons  le  blé  noir  aux  Sarrasins,  mais  nous  en  onl-ils  dotés  (lirectemenl  ou  indirecte^ 
aient?  Faui-il  en  faire  reiopnler  rialroducUon  i  l'invasion  do  la  Bourgogne  par  ce  i>cu|)k>,  de 
71V  i  rJHToa  bien  r«met,  chmiicr  de  Satot-Sulpis ,  cl  Bi  rard,  évôquc  de  Mftcon,  i>  i:i|i|N>r- 
lërenl-ils  i\c  h  Terre- S;iiiili- ,  vi  rs  1120?  ou  bien  encore,  nous  serail-il  venu  beaucouj»  l'In-  tard, 
«iaM  lezve ou  le  xvie  uëclc,  de  ritalio  méridiouale,  où  les  Sarrasins  Tavaieut  implanté?  M.  Bagut 
InclfM  pour  eeUe  dernière  opinion.  Il  fait  obserTOr  que  «dans  toulen  les  cbartea  dn  moyen  âge, 
relaUves  it  la  Bresse,  il  n*csl  jamais  fuil  niciilion  du  sarmiu,  ui  du  iiuu>,  ui.ù>  m.'u1ciiii  iil  de 
l'avoine  ,  du  seigle  cl  du  trônent  ».  —  Stoiittiquô  du  départ$mmt  dê  Saint-tt- Loire,  t.  ti , 
Cb.  XTIU ,  p.  531  cl  M3.  ... 
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trop  entre  l'une  et  l'autre,  ou  souvent  encore  se  portant,  par  une*  pr(itIilcctîon  par- 
ticulière, sur  l'une  nu  détriment  de  l'antre.  Toutefois ,  les  cull  xatt  iiis  de  !a  Côtc- 
d'Or,  particulièrement  cqwx  de  l'arrondissement  de  Châtiilon ,  se  suiiL  appliqués  à 
multiplier  les  pruiries  artificielles  ,  k  perrectionncr  les  assolements,  à  accroître 
totttM  les  branches  de  la  prododloo ,  enrichie  réMment  4e  la  betterave,  et  à 
améliorer  la  lace  des  bestiaux;  Ils  n'ont  pas  montré  moins  d*lntelllgenoe  dans  l'em- 
ploi des  marnages.  l/agrlcoltore  do  département  de  Sa^kne-et-Loire  est  entrée 
aussi  dans  la  voie  des  perfsrtionnements  ;  cmris,  dit  If .  B^nt,  die  aencore  d'im- 
menses progrès  à  réaliser.  0  L'assolement  bisannuel,  modifié  par  la  enltore  en 
grand  de  la  betterave  et  de  la  pomme  de  (erre,  y  est  suivie  pour  les  meilleures 
terres;  thm  les  autres  terrains,  on  pratique  l'assolement  triennal,  lequel  laisse, 
la  troisième  année,  le  rhRmp  en  jachère,  sommani ,  sotmne  ou  coulure.  L'arron- 
dissement de  CharoUes  est  [jeut-ôtre  le  plus  avancé  du  déportement  dans  l'art 
d'exploiter  le  sol,  tandis  que  celui  de  Chàlons  est  resté,  en  grande  partie,  stalion- 
naire.  Les  habitants  des  campagnes  persistent,  pour  la  plupart,  dans  le  pemicieuii 
nsage  de  la  waine  pàtore  et  ne  comprennent  pas  asseï  l'importance  des  {urahrles 
artificielles,  quoiqoe  la  caltare  du  trèfle  eommenoe  à  s'y  pr^iager.  Les  deux  arron- 
dissements boargnignons  de  l'Yonne,  Anxerre  et  Avallon,  oocapent  on  rang 
moyen  entre  les  parties  les  mieux  coltifées  de  la  Côte-d'Or  et  les  districts  les  moins 
avancés  de  Saône^t-Loire. 

Dans  le  département  de  l'Ain,  où  l'assolement  alterne  domine,  sans  exclure 
toutefois  le  biennal  et  le  triennal,  quelques  amélionfinns  ont  modifié  Inncien 
système  de  culture;  les  labours  y  sont  plus  soigru  s ,  l  enlrelien  des  prés  mieux  . 
entendu;  les  prairies  artificielles  qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  y  étaient 
ù  peine  connues,  s'y  développent  aujourd'hui  partout.  Vers  17t)6,  le  fermier 
Meysson ,  de  Folasat,  imagina  le  premier  d'employer  les  marnes  à  l'amendement 
de  ses  terres.  «  Il  rendit  par  I&,  »  comme  Ip  fait  obsenrer  M.  Puvis,  «  on  service 
émlneot  à  son  pays.  »  Un  si  grand  nombre  de  fermiers  suivirent  cet  exemple  que, 
trente-deux  ansapris,  un  tiers  peut-être  du  sol  auquel  la  marne  convient  avait 
été  marné.  De  l'  Ain,  les  marnages  se  répandirent  dans  le  département  de  Saéne- 
et-Loire,  qui  en  tira  également  un  heureux  parti. 

On  se  sert,  en  Bourj^ogne,  pour  labourer  la  terre,  de  l'araire  simple,  vieil 
instrument  aratoire  de  pure  forme  gauloise ,  que  le  laboureur  transporte  d'un 
champ  à  l'autre  sur  ses  épaules;  et  de  la  charrue  à  avant-lrain  ,  c'est-à-dire  à 
roues,  machine  plus  ou  moins  perfectionnée.  Celle-là  s'applique  aux  terres  légères, 
celle-ci  aux  fortes.  Les  cultivateurs  de  la  Bresse  et  de  la  Dombes  font  presque 
tous  les  travaux  à  la  main.  La  Céte-d'Or  est,  après  FAin,  eeM  des  quatre  dépar- 
tements où  l'on  emploie  le  plus  ordinairement  la  bêche.  Poor  traîner  la  diamie 
à  avant-tnin,  il  suffit  de  deux  à  quatre  dievanx  on  bmob  t  Coulefois,  dans  les  mon- 
tagnes de  Si^ne-et-Loire,  on  y  attelle  jusqu'à  six  ou  huit  bêtes  à  cornes.  Il  y  a 
des  arrondissements,  comme  celui  d'Auxerre,  dans  lequel  il  faut  toujours  excepter 
cependant  le  riche  et  fertile  canton  de  Saint-Sauveur ,  où  les  attelages  sont  d'une 
déplorable  faiblesse:  l'Ane  et  la  vache  du  voisin,  mis  en  réquisition  à  charge  de 
rc  ii)r tu  lté,  y  sont  réunis  à  l'àne  et  à  la  vache  du  maître  du  champ.  Tout  cela 
marche  d'une  façon  boiteuse  et  ne  laisse  à  la  surface  de  la  terre  qu'un  sillon  peu 
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profond.  .4  part  l'esploilation  des  étangs  en  n^^ec,  le  mode  des  fermagcâ  n'a  rien 
do  bien  particulier  en  Bourgo^rne.  On  compte  peu  de  métayers  dans  la  Côle-d'Or 
et  les  fermes  n'y  sont  pas  fort  considérables  Celles  de  Cré(  y  et  de  Yillefargeaux 
étaient  regardées,  du  temps  de  Peuchet,  couuiie  les  plus  remarquables  de 
l'Yonne»  et  même  des  départemento  voisins >  à  cause  de  leur  étendoe»  de  leur 
poflltion  et  de  leur  rertilité,  Dens  le  département  de  SaAne-et>Loire,  les  exploi* 
tatioos  rnniles  sont  très-diTiséei  :  les  domaines  ordinaires  contiennent  enTlroo 
Tiniit  hectares  de  terres  ou  de  prés  ;  les  plus  grands  n*en  renferment  guère  plus  de 
quarante.  Les  propriétaires  de  ces  fermes,  quand  ib  ne  les  cultivent  pas  eui- 
marnes,  les  louent  ponr  une  somme  d'Mrj^cnl  en  se  réservant  quelques  redevances 
en  nature,  telles  qur  mlailles,  œufs,  beurre,  chanvre,  navette,  çtc  ,  sans  parler 
des  i"7rr?ineî  qu'ils  c\i{,'ent  lors  de  la  sîfînalure  du  bail,  et  dont  la  proportion  est 
ordinairement  de  vinîjt-quatre  francs  pour  cent  du  pris  du  fermage.  Il  y  a,  en 
outre,  des  yrangei  s  ou  métayers  qui  s'engagent  à  livrer  au  propriétaire  la  moitié 
des  produits  de  toute  espèce,  à  payer  la  moitié  de  tous  les  impôts  et  à  faire  les 
frais  de  tons  les  travaux;  et  des  manœuvrien  iùus  i, rangers,  lesquels  tiennent 
des  fermiers  ifuelques  parcelles  de  terre,  à  condition  de  leur  donner  la  moitié  des 
fruits  et  de  leur  fournir,  en  sus,  dix  à  douie  journées  de  fauchaison  ou  de  moisson 
par  hectare. 

La  culture  des  campagnes  du  département  de  l'Ain  est  presque  tout  entière 
confiée  à  des  fermiers  et  à  des  ra6tayci*s,  les  maîtres  du  sol  redoutant  les  peines 
et  les  dépenses  de  l'exploitation  (lirrr-'c  eu  grand.  Cependant,  "^ous  la  UestiUira- 
tion,  plusieui'S  riches  propriétaires  de  lu  Dombes,  .MM.  Greppo,  Pelvcy,  La  Cha- 
pelle, Perrier,  Pingeon,  etc.,  élevèrent  leurs  terres  à  une  haute  valeur  par  leur 
travail  personnel;  sur  ces  grands  et  beaux  domaines  l'amélioratiou  ou  plutôt  la 
Iranrformatira  a  été  complète.  Les  fmiers  de  la  Bresse  sont  pauvres,  ceux  de  la 
Dombes  encore  plus.  L'exploitation  des  étangs  du  d^iartement  de  l'Ain  est  régtée 
par  la  Coutume  d$  ViUan,  recueil  d'anciens  usages  ayant  force  de  loi.  Ces  étangs, 
il  7  a  quelques  années*  n'étaient  pas  estimés  è  moins  de  seiie  cent  soixante-sept 
dans  les  seuls  arrondissements  de  Bourg  et  deHrévonx.  On  en  crée  tous  les  jours 
de  nouveaux,  le  sol  couvert  d'eau  étant,  presque  sans  main-d'œuvre,  deux  fois 
plus  productif  que  par  la  culture  à  sec.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  département  de 
Saône-ct-ï.nii'o,  où  l'on  compte  environ  deux  mille  étangs.  Les  fermiers  s'y  mon- 
trent plus  disposés  à  en  diminuer  qu'à  en  augmenter  le  nombre,  Ik  puis  la  iin  du 
xviir  siècle,  ils  en  ont  desséché  plus  de  quinze  cents  pour  les  convertir  en  prés 
ou  les  mettre  en  culture. 

C*est  à  coup  sAr  une  des  choses  les  plus  curieuses  de  la  Bourgogne  de  voir  la 
métamorphose  que  cette  industrie  opère  périodiquement  dans  l'aspect  du  pays 
Bressan.  On  dirait  que  la  baguette  des  fées  a  passé  par  là.  1d,  les  larges  étangs 
qui  miroitaient  au  soleil,  comme  une  glace  polie,  se  couvrent  de  moissons  ver- 
doyantes; aillears,  de  grandes  nappes  d'eau  succèdent  tout  à  coup  à  d'ondulantes 
forôts  d'épis.  Même  changement  dans  les  hommes.  Là,  où  une  foule  de  mois- 
sonneurs entassaient  gerbes  sur  gerbes  daris  des  chars  pesants,  vous  voyez  des 
pêcheurs  circuler  avec  leurs  bateaux  cl  ramasser  à  pleines  [uains  de  superbes  pois- 
sons. L'écaiiie  iiumide  et  argentée  frémit  partout  à  la  place  des  épis  chauds  et 
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dorés.  Rien  puui  Unl  de  plus  simple  et  de  plus  positif,  au  fond,  que  toulc  celle 
poésie  appaieiile,  que  toute  cette  féerie  rurale.  Le  champ  reste  deux  années 
8008  Teattt  el  la  traisième  revient  au  labour,  cngrainé  d'an  limon  ferlile.  Si  Ton 
veat,  par  eiemple,  exploiter  en  étang  une  anperflde  de  huit  ou  dii  liectares,  on 
y  jette  un  millier  de  carpillona,  cent  livres  de  petites  tancliei  et  une  centaine 
de  brochetons;  à  la  lin  de  la  seconde  année,  un  nombre  prodigieux  de  gros  pois- 
sons fourmille  dans  le  huûa.  Alors  on  en  fait  déverser  Feau  dans  un  autre  étang 
destiné  à  I»  recevoir,  ou  si  celte  ressource  manque,  on  en  facilite  l'écoulement 
au  moyen  de  fossés  latéraux.  Presque  tous  les  hôtes  improvisés  de  l'élang  sont 
envoyés  vivants  b  Lvoti ,  m  u  t  lié  ordinaire  de  la  pèche  rurale  de  l'Ain  T  es 
poissons,  transpovii  s  jusquVinv  Inirds  de  la  Sartne  nu  moyen  de  tonneaux  remphs 
d'eau,  passent  enauilr  d  ius  des  tiiets,  que  des  bateaux  traînent  h  la  remorque  en 
descendant  4e  cours  de  la  rivière.  Le  terrain ,  naguère  inuiide,  est  cnscineucé  de 
froment,  de  seigle  ou  d'avoine,  de  ce  dernier  grain  surtout.  L'assolement  d'un 
élang  se  divise  donc  en  évoiage,  exploitation  par  l'etn,  on  en  ouee,  culture  par 
le  labour;  et  cette  division  se  retrouve  dans  les  exploitants,  car  il  est  très-rare 
que  révolage  soit  affermé  à  la  même  personne  que  Tassée.  Ce  sont  deux  indus* 
tries  distinctes.  A  l'est  de  la  Saône,  dans  le  département  de  Saône-et>Loirc,  et 
dans  quelques  localités  du  Cliâlonnais  et  de  TAutunois ,  l'assoiraient  des  étangs 
est  aussi  en  usage. 

L'appréciation  trop  détaillée  de  l'immense  bétail  de  la  Bourgogne  serait  fati- 
gante. Les  rlievauv  de  ta  COtc-dOr  sont  peu  r.ninbreux  mais  de  bopTie  race, 
robustes,  vigoureux,  et  propres  au  trait:  ceux  de  Saône-ct  Loire,  parmi  lesquels 
on  distinguait  autrefois  TespcLe  du  Chalonnais,  ont  presque  cntiiToment  {)erdu 
leurs  précieuses  qualités,  et  leur  dégénérescence  est  surtout  Irappante  dans  le 
Chatonnais  dont  on  connaît  pourtant,  les  excellents  pâturages.  On  n'estime  plus 
guère  que  la  famille  dievaline  de  l'ancien  bailliage  de  Bourbon,  appelée  me»  bmtr- 
botmaUet  et  qu'on  reconnaît  à  sa  tète  un  peu  forte,  à  ses  naseaux  dilatés,  ft  ses 
hanches  sailtantes,  à  la  flnesse  de  ses  membres  et  à  sa  taille  petite  mais  bien  prise. 
LesiAevaux  bressans,  si  abâtardis  aujourd'hui,  paraissent  avoir  été  fort  beaux  au 
moyen  âge.  I^e  coursier  sur  lequel  Charles  VIII  combattait  à  la  bataille  de  For- 
noue,  et  dont  le  duc  de  Savoie  lui  avait  fait  présent,  était  sorti  des  haras  de  la 
Bresse;  on  sait  d'ailleurs  que  François  I"  et  Henri  IV  faisaient  licnur  oup  de  cas 
des  chevaux  de  cette  province,  et  que  tous  deux  en  nvnient  dans  k  ur>  i curies. 
Les  bœufs,  dans  la  Côte-d'Or,  ne  soul  pa^  plus  uuiittplies  que  les  chevaux,  et  ne 
valent  guère  mieux;  bien  qu'il  y  ait,  tant  sous  le  rapport  du  nombre  que  sous 
celui  de  la  qualité,  un  remarquable  progrès  daus  l'arrondissement  de  ChAliUon. 
Nous  ne  parlons  point  de  l'espèce  bovine  de  TAutunois,  du  Chalonnais  et  du 
llâoonnais,  sans  caractère,  petite,  rabougrie;  elle  s'efface  devant  les  bœu&  que 
nourrissent  les  savoureui  pâturages  du  Charolaiset  du  Brionnais.  Quoique  de 
petite  stature,  ces  derniers  sont  vigoureux  et  aussi  estimés  pour  la  table  que  pour 
le  faibour.  Ils  ont  le  poil  blanc  ou  d'un  jaune  dair,  souvent  tacheté  de  rouge  ;  la 
tète  ramassée  dans  sa  carrure;  de  grosses  cornes,  peu  développées,  se  tournant 
horizontalement;  le  ventre  d'une  volumineuse  ampleur;  les  jambes  courtes  et  les 
jarrets  larges  et  bien  évidés.  «  La  race  bovine  du  Cbarolais,  »  aOirme  M.  JRagut, 
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«  est  supérieure  à  celle  de  la  Suisse,  et  i  une  des  plus  parfaites  de  la  France.  » 
Tous  les  bœufs  ne  sont  pas,  du  reste,  élevés  dans  le  pays  :  la  plupart  sont  tirés, 
an  oODlraire,  de  TAiirergne  ;  on  fait  venir  aussi  t^eaucoup  de  vaches  du  fîour- 
bonMis.  Vherbe  mecnlenle  du  sol  tmttrorme  ensuite  ces  animaai ,  dont  le  seul 
Brionnais  exporte  annuellement  de  six  è  sept  mille.  L'agrandissement  des  débou- 
chés agricoles  du  département  de  l'Ain  y  a  déreloppé  TéducBlioR  des  bétes  è 
cornes.  Vers  les  dernières  années  de  la  Restauration  on  évaluait  déjà  que,  depuis 
le  commencement  du  xix*  siècle,  la  moyenne  annueUe  des  bœuft  engraissés  dans 
la  Bresse,  s'était  ('IrvfV  de  liait  à  douze  mille.  On  nous  dispensera  de  parier  des 
bestiaux  des  arrondissements  boorguignons  de  T Yonne,  aussi  médiocres  que  leurs 
chevaux. 

Au  déparlenicnt  de  la  Côle-d'Or  appartient  l'iionncur  d'avoir  donné  le  premier 
l'impulsion  au  perfectionnement  de  la  race  des  bètes  à  laine.  L  illustre  natura- 
liste Daubenton  y  réunit,  i  Mootbart,  son  troupeau  d'expériences  i  création  <iui 
depuis  t  servi  de  modèle  à  tous  les  établissements  du  même  genre.  De  notre 
temps,  les  élèves  du  GhAtiHonmtis  sont  encore  pUicés  au  premier  rang.  Les  mou* 
tonsde8a6ne-e(*Loire  se  divisent  en  deux  espèces.  Tune  indigène,  raufrè|Mu- 
iagère;  celle-ci,  très- petite,  ne  donne  qu'une  faiine  courte,  dure  et  propre  seule- 
ment à  tisser  les  étoiïes  grossières  du  pays  ;  celle-là ,  de  beaucoup  supérieure 
pour  la  qualité  et  la  toison,  est  amcMiée  des  déparlemoiits  du  Cher  et  de  l'Allier 
dans  les  rir  lio'^  pAfiirn::ps  du  Charoluis,  on  r]]r  s'ciigniis^i^  an  vert.  Environ  dix 
mille  bétes  ciiifjjsrent  ainsi  chaque  aimée  au  n  f  '  ur  <?u  pritili  nips.  Un  propriétaire 
du  département  de  l'Ain,  M.  Girod  de  l'Epem  u\,  a  doté  le  pays  de  dox  du  hcl 
établissement  de  Naz,  si  fameux  aujourd'hui  dans  toute  l'Europe  pour  ses  iiiou> 
tons  de  race  roérîne.  Dès  les  dernières  années  du  siècle  dernier,  cet  habile  agro- 
nome était  k  l'œurn;  ayant  acheté  quelques  lofs  de  mérinos,  il  s'appliqua  h 
fonner  un  troupeau  supérieur  par  la  parfaite  proportion  de  la  taille  avec  le  déi'e- 
loppemeut  des  formes;  c'était  le  contre-pied  des  habitudes  routinières,  qui  cher- 
dHmt  les  bénéfices  dans  l'exagération  souvent  monstrueuse  de  toutes  les  parties 
du  corps.  Celte  méthode  eut  un  merveilleux  succès.  Les  montons  du  troupeau 
de  Naz  constituèrent  hienlAt  une  race  particulière,  vigoureuse,  quoique  de  taille 
moypiine;  on  en  tira  une  lainc'  d'une  égalité  et  d'une  finesse  admirnhip;  et  rcs 
précieuses  toisons,  qui  l'emportèrent  même  sur  celles  que  dtmiient  les  hclles 
races  de  Saxe,  affraikhiii  nt  nos  fabriques  de  luxe  d'une  partie  de  l'énorme  tribut 
quelles  paient  aux  pays  étrangers.  Après  la  mort  de  M.  Girod  de  TEpeneux,  une 
association  rurale  prit  la  direction  de  son  établissement.  Il  y  a  cinq  ou  six  ans  le 
tronpeau  de  Kax  se  composait  d'environ  trois  mille  moutons  et  pouvait  en  mettre 
annuellement  quinxe  cents  environ  dans  le  commerce. 

Les  vignobles  ne  sont  pas  seutement  une  source  fnépuisable  de  ritihesses  pour 
te  Bourgogne,  ils  forment  aussi  une  des  pages  les  plus  curieuses  de  son  histoire* 
Les  soldais  romains  campés  h  Beaune,  à  Nuits  et  h  Dijon,  ont  probablement  été 
les  premiers  vignerons  de  la  Côte  d'Or.  Ils  paraissent  avoir  planté  de  vignes,  sous 
le  principal  d'Auguste  fies  fertiles  coteaux  du  Pagus  Arebriynus.  Les  cantons  de 
Mâcon  [Matiscn]  et  de  Châlon  [  Cahillnnum)  possédaient  déjà  celte  plante  ou  s'en 
enrichirent  vers  ic  même  temps  ;  celui  de  la  Homanée^  désigné  ainsi  dans  d'an- 
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ciens  Qtiw  :  eampo  itomâmtrum,  dul,  lans  ancui  donle,  taa  nom  à  nne-  pteo- 
tatioD  romaine.  La  enttofe  de  li  artil  fait  de  lapidei  progrti  en  Beorgogne 
toiBqn'elle  fnt  proscrite  par  l'empereur  Domitien  ;  elle  ne  taida-pas,  tootefois,  à 
rqireDdre  pied  sor  ce  id,  oA  elle  se  complaît  mieux  qoe  parlout  ailleurs.  La 
protection  de  l'empereur  Probiis  lui  rendit  «es  libres  allures  ;  maii  elle  reçut  de 
rudes  atteintes  des  troubles  civils  et  des  guerres  intestines,  à  l'époque  de  la  décsi- 
derice  impériale.  Les  champs  n'étant  plus  provignés,  il  ne  resta  que  les 
souches  L [  misées  par  la  production  ou  rendues  stériles  par  l'âge  :  Euraène  tk  u? 
fait  une  bien  triste  peinture  de  l'étât  dc^  vignoliles  du  pays  des  Éduens,  à  l'avé- 
nement  de  Constantin.  L'empereur  en  fut  louche,  et  s'appliqua  à  remédier  au 
mal.  lafigne  se  répandit  de  nouveau  dans  le  Pag  us  Arebrignus,  et  para  de  pam- 
pres ses  ooteanx  dépouillés.  Tonte  la  province  suivit  cette  impulsion.  Les.Bourgui- 
gnons ,  par  sensualité  autent  que  par  politique,  eacoursgèient  P industrie  vteîcote. 
Lès  hommes  puissants  du  jour,  jaloux  de  s'en  assurer  les  avantages,  recher- 
chèrent la  propriété  des  meilleurs  vignobles  ;  une  foule  de  titres,  de  donations  et 
de  Chartres  du  moyen  âge  en  font  foi  ;  mais  peu  à  peu  ces  propriétés  seigneu- 
riales se  oncentrèrent  dans  les  mains  du  clergé.  En  775,  Karl-le-firand  fait  don 
h  l'abbaye  de  Saulieu  du  vaste  amas  de  vignes  qu'il  possédait  entre  Aluxe  et  Per- 
nand,  dans  un  canton  auquel  on  donne  encore  de  notre  teiii[js  le  nom  de  Chdrle- 
magne.  S airit  Hapaire  d'Autun  obtient,  en  947,  du  comte  Adhalurd  iu  cession  de 
is  propriLie  de  l'excellent  vignoble  de  MonUlie  (  in  MMtêli»  viaa/œ).  En  1005, 
6do,  vicomte  de  Beaune,  renonce  à  sa  vigne  de  tanard,  en  faveur  de  saint 
Bénigne  de  Dyon.  L'abliaye  de  Saint-Vivant  est  substituée,  en  1938,  aux  droits 
d'Alix  de  Vergy  sur  /«  RommUe^  qui  dès  lors  s'appelle  Romanée-Saint-Vivant. 
EnBn,  dans  les  dernières  années  du  xiu*  siècle,  les  moines  de  Citeaux  deviennent 
propriétaires  du  clos  de  Vougeot,  et,  un  peu  plus  tard,  seigneurs  de  Gilly,  fief 
(]()t)[  le  petit  hameau  de  Vougeut  était  une  dépendance.  Nous  nous  bornerons  h 
rappeler  ces  donations,  qu'il  nous  serait  fiMsiie  d'a|^uyer  de  cent  autres.prcuvcs 
du  même  genre. 

Jja  popularité  des  vins'.de  lu  Bourgogne  en  fit  la  célébrité.  Des  la  On  du 
xiP  siècle,  on  demande  à  Beaune  ses  meilleurs  crus  pour  le  sacre  de  Philippe- 
Auguste.  Le  pape  Grégoire  IX  s'applaudit  d'en  recevoir  trente  pièces  de  Jean  de 
Bussières,  abbé  de  Citeaux  (13S9);  et  ce  présent,  qudQQM  années  après,  ne  con- 
tribue pas  peu  i  faire  obtenir  au  donateur  le  chapeau  de  cardinal.  C'était  l'époque 
où  la  papauté  siégeait  de  ce  c6té  des  monts.  Les  vins  de  Beaune  et  de  Chambertin 
furent  bientôt  en  grande  faveur  auprès  des  princes  de  l'Église  ;  la  seule  crainte 
d'en  être  privés  leur  fit -même  préférer  le  séjour  d'Avignon  à  celui  de  Home.  Telle 
est  du  moins  l'opinion  de  Pétrarque.  Vers  le  mùmc  temps,  on  croyait,  en  Nor- 
mandie, ne  pouvoir  mieux  iionoi  er  le  courage  du  connétable  Du  (iuesclin ,  qu'en 
lui  offrant  du  vin  de  Beaune  (1377)  Les  autres  produits  des  vignobles  les  plus 
estimés  de  la  Bourgogne  n'eurent  pas  moins  de  succès.  Nous  les  voyons,  jusqu'au 
règne  de  Louis  XV,  faire  presque  tous  les  frais  des  viM  d'honneur  que  les  villes 
offrent  è  leurs  hétes  ilhislres.  Au  m*  siècle,  l'historien  Guillaume  Paradin  s'ex* 
prime  ainsi  :  «  Il  semble  que  Dieu  ait  vouhi  gratifier  de  ce  bien  les  plus  fameuses 
et  célèbres  des  villes  de  Bourgogne,  par-dessus  tontes  les  villes  des  Gaules  :  eemme 
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Seaulue,  Dijod,  CMlun,  luucnus,  MascoD,  Âuiêrre,  Artiois,  Poligny,  Cliâteaa>- 
ChAkm  et  autres»  gui  »ont  les  phi  rkhet  ceUim  qu'on  /mto«4'Mir.  »  DtM  celle 
tmkmn  nomwiÊUMue,.  ek.  flgare  Toeftim,  doàt  les  dnu  aoDt  nijourd'liai-  de 
tvéHiiédiocice  qualité nous  cherchons  eo  vaio  le  nom  de  MoiU.  Ce  vignoble  n> 
fQ^été^Plifécié  à  sa  jute  valeur  ipi'àk.  anile  de  la  maladie  qiii  fliUUt  tnin<' 
.aberla  vie  de  LouIaXIV,  en  1680.  Le  roi  étant  fort  affaibli,  ses  médecins  lui 
cunseillèrent  de  faire  usage  du  vieiii  vin  de  Nuits;  il  t'en  trouva  bien,  et  la  petite 
\jlle  do  Nuit?  f-nrorr  mir^iT. 

11  II.'  iinus  iijipiu  lit  lit  [  oiiil  de  parler  des  divers  modes  de  culture  des  vigno- 
lili's  lit-  l;i  lluui  gugitt',  hi  dcâ  difféi'euts  procédt^s  en  usage  pour  la  fabriialioit  des 
vins  :  les  uns  et  les  auti'cs  sout  ou  fort  arriérés  ou  Irès-iosuffisaiits ,  quoiqu'on  y 
fit  apfwrté  depuis  «inqnante  ans  d'iauportanlea  aaoéliontâoBS,  et  quO:  difini  lat 
aaniDOS  les-  pli»  lenomméSt  la  vigne  aoit  cultivée  comme  un.  j8rdiil«.Nons  non» 
bwmeions  i  dire  qu'on  reproche  anx  .irignefona  une  tendance  lllcbeiMe  à  recher*» 
cher,  la  quantité  plolét  que  la  tionté  des  prodoits,,  les  vins  comnons  leur  donnant 
un  revenu  net  plus  r  oitsiilf'Titble  que  les  vins  de  première  qualité.  Le  système 
d'exploitation  varie  selun  la  valeur  du  vignoble  :  sî  les  fruits  en  sont  excellents  le 
proprii'tiiiit'  s'ns^oi  if  ef>hns  pnrlinires;  \\  en  e^isri',  pHr-dcssiiB  les  charges 
u>iuHr>.  le  piiiniioul  de  lu  iimitié  des  contributions  et  la  douzième  ou  la  treizième 
pièœ  bui  »a  part  de  vin.  L  i  n  igne  de  qualité  inférieure  est  cultivée  à  moitié  fruit. 
Ëu  général,  le  sol  calcaire ,  qui  domine  eu  Bourgogne,  plaii,  à  la  vigne;  mais  elle 
vient  surtout  admirablement  dans  la  région  mootagneiiae  de  la  ÙStê^ùr,  CellO* 
ci,  composée  d'ane  chaîne  de  collines  calcaires,  se  divise  en  deux  parties  -,  égale' 
nei^t  fiches  :  k  première ,  nommée  la  «dis  HuUwm,  i'&mA  entre  les  vlllea  de 
Dijen  el  de  Nmis  î.  la  seconde ,  ippeUe  la  «df0  Seaunoise ,  est  camprise  enUe 
.  Nuits  et  la  petite  rivière  d'Henné.  La  COte-d'Or  a  donné  son  bean  nom  à  Tnn, 
des  départements  de  la  liourgogne.  11  ne  faut  pas  croire  qu'en  ce  pays  la  vigne 
couronne  ou  festoune  seulement  le  sommet  et  la  pente  des  coteaux  ;  de';  h.iu- 
lem<^  Hle  est  dwfrrduf  vhfice  dans  la  plaine,  envahissant  les  prés  et  accapa- 
rant les  champs.  Un  vuit  bien  qu'elle  règne  là  en  souveraine,  L'f^dnrnlioo  des 
bestiaux  et  la  culture  des  céréales  eu  ont  souffert.  Les  ducs  de  liourgogne  cral- 
guont»  d'aiUenrs,  que  la  trop  grande  moltipiicité  des  produits  n*en  amenflt  l'avi- 
limenwnt»;  a'efforeémit  par  lenn  édHs  de  réprimer  cet  abus;  lePinlement, 
oomaw  iMBS  arrêts  en  lont  fol,  voulut  anssi  opposer  des  dignes  au  mal.  Depuis 
laiévaliitioBdelW»  l'indoslrie  vinlcole  a  recouvré  sa  liberté  première»  et,  il 
faut  en  copvenii;  elle  en  a  souvent  abusé.  Un  savant  agronome  de  la  Côte-d'Or,- 
M.  Morelot,  reouffqnait  avec  peine,  en  1831 ,  l'empressement  que  beaucoup  dlB 
gens  de  In  campa^'nf^  mrttaient  alors  h  convertir  toutes  les  terres  (mi  vignes  : 
c'était  ie  cootfiun.'C  des  proviooes  du  Midi,  où  i'<Hi  arraclie  les  ceps  pour  semer 
des  grains. 

Les  plants  cultivés  en  Huuigogue  sout  au  nombre  de  sept:  quatre  pour  les  vins 
rouges,  le  noirien  ou  pineau;  le  ^wrol;  le  mdlein,  appelé  aussi  plant  de  Per- 
nmdt  plani  ^Atmkûm;  le  gamay  oa  pinem  à  grme  Ht»;  et  trois  pour  ha  vins 
bhuws«  ieplMO»  UtM  ou  cAordMMijf;  le  msiMs  et  le  feoKM  ou  §mMi  éAme.  Il  y 
•  aussi  le  pM  i^àrMi^  «sis  il  est  peu  répiodu.  ijes  vignoMes  ont  insensible^ 
T.  89 
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ment  pris  une  telle  extension  diins  la  fM^vince,  qu'ii^  en  ëutil  devenus,  pour  ainsi 
dire>  les  bois  taiUis.  On  estime  qae  sur  les  9,681,538  hectares,  formant  la  conte- 
Mim  totale  des  quitte  déparlemeBlif  Ib  n'en  occopent  pat  mokM  de 
Cette  nasae  de  vignoUee  est  répartie  de  la  lerte  :  CôM'Or,  »,S71  hederas; 
6iAiie-et-Lolre,  9r,9M;  Ain,  16,669;  Yenie,  37,7M.  n  est  thI  qoe  les  trois 
cailèliKS  environ  de  la  paK  attrUmée  id  è  nroiiae,'MNit  sHués  en  éehobdes 
Nmites  géographiques  de  fandenne  Bourgogne. 

Si  la  Côte-d'Or,  quant  à  la  «ttiperficic  des  vignobles ,  est  inférieure  aoT  dépar- 
tements âc  SaAne-et-Loîre  et  de  l'Vonnn ,  rHe  l'emporte  de  bonuronp  sur  eux 
pour  la  qualité  des  fruits.  Nou«  ne  p.irlons  [k^^  dps  nrrnndi«omcnls  de  Semur  et 
de  ChâtiUon-sur-Seine,  dont  les  vins  compleul  à  peine  ;  mais  de  roux  de  Dijon 
et  de  Beaunc,  qui  sont  mer\eillensement  bien  partagés  sous  le  rapport  de  la 
richesse  vînioole.  Là  nous  trouvons  un  pays  tout  parfumé  et  tout  pétillant  de  cret 
d'oD  beiqMl  déHdeak  et  d'ttM  teèe  brMaiite.  Qai  n'a  enteodv  peiler  des  vIim 
«BGlHaiibertta,del»tt,deMa8isBj,^G)iefi6ve,deB  VielcM  de 
la  Perrièret  qvi  neeeiBalt  mx  de  Yo«igcot,de  Vosne,  delà  Reiiiaaée«  de  JMHb, 
d'Aloie,  de  lIciDne,  de  Pomard,  de  Voinay,  de  Chas8agne,^e  Clos-Tavannes,  etc.? 
C'est  un  composé  liquide  de  fleurs,  de  perles  et  d'étincelles.  Après  les  disbrids  les 
plus  favorisés  de  la  Côte-d'Or,  viennent  les  arrondissements  bourgnignons  de 
J'Yonnc.  Nommons,  pour  celui  d'Auxerrc,  les  vins  blanr*;  désignés  sous  le  nom 
commun  de  ChAblis,  et  les  vins  rnngp«  de  la  Chaînette,  Migraine,  Clairion, 
Ouétard,  Boivins,  Pied-de-U  il  ;  <  l,  jinur  celui  d  Avallon,  les  crm  de  Uouvres  , 
Annay,  Montchérin,  Moutfaule,  Vezelay,  Givry,  etc.  De  tous  les  produits  des 
vignobles  de  Saône-et-Loire,  nous  ne  rappellerons  que  les  vins  de  Mècon ,  de 
Meiilin-è-Veat,  de  TlKiraiiii,  de  PvMiltf  et  de  la  Chapelle  de  Gaiochay  ;  les  oon* 
imiDes  de  laRomaBècbe  et  de  Soiiilré  poasèdeot  le»  meMeon  temin  de  ce  dé- 
parCenaent  Haiia  PAiii,  le  seul  «rrendisiemeiit  de  Bellay  mérite  d*étre  wnU  peer 
ses  crus  de  Virieax,  de  Manicle,  de  Machuraz,  de  Culioz,  de  Cerveyrieux ,  de 
Seyssel,  et  de  Montagnienx.  Oe  prétend  que  les  Romaies  dotér^t  le  ftigey  de 
la  vigne ,  et  qu'ils  doDDèreiit  le  nom  de  fakmt  an  coleBa  qui  en  reçut  les  pre- 
miers plants. 

Leî<  forôts ,  les  bois ,  les  bruyères,  les  dunes  *  l  les  pAtis,  occupent  853,532  hec- 
tares de  la  sii[u  ili(  ic  entière  des  quatre  départements.  Quoique  la  culture  des 
céréales  etcciie  de  la  vigne  aient  iait  de  grandes  conquêtes  sur  le  sol  imprO' 
doctir,  tt  a  encore  une  étendue  considérabie  :  la  superGcie  totale  en  landes, 
brayères  et  pAtts,  est  de  1M,063  bedarea  :  le  département  de  TAin  en  a  le 
pins,  et  celnl  de  l'Yonne  le  moins  de  tons  ;  le  premier  en  compte  76,68r,  le 
second,  16,SM»  LaCôtenl'Or  est  une  deé  contrées  les  pins  boisées  de  la  Rranoe: 
les  futaies  ou  les  taillis  y  couvrent  Sfc9,687  hectares,  plus  du  qnart  de  sa  super-^ 
flcie;  les  uns  et  les  autres  abondent  surtout  dans  l'arrondissement  deChAtillon, 
immense  forêt  entrecoupée  de  villes,  de  villages,  de  champs,  de  prairies,  de 
rivières  et  de  ruisseaux.  Saùne-et- Loire,  dont  les  prinripairs  forints  nnrst  relies  de 
Planoise ,  bourcier,  Jonchèrcs  ,  Chapaize  et  Chaume-tiermigny,  peut  être  rangé 
dans  la  deuxième  closs  '  des  départements  boisés.  L'Vonne  l'égale  presque,  mais 
l'Aiu  iui  Oi»t  bkn  ultérieur  :  cependant  le  Bugey  fournit  une  grande  quuttité 
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d'excellents  bols  de  construction.  I/ôtpnduc  générale  des  terrains  boisés  des 
Qiiëlre  départements  est  de  705,*!):l  licctares  en  y  comprenant  les  f^rrondissc- 
oienU  non  bourguignons  de  1  ïoniic  l  es  essences  dorainaii!e-i .  parmi  ics  arbres 
entités  dans  ces  vastes  aggloméraliou^  foicstitTes,  sont  les  diverses  espèces  de 
cUé»e,  i'ortne,  ie  ciiarme,  le  hêtre  ou  foyard,  le  tremble,  l'aulne,  le  coudrier,  le 
h(Mm,  «te.  Tow  lei  «rfares  à  INiils  lais  fine  te  pommier,  le  poirier,  le  prunier, 
lè  œrMer»  k  noyerel  lè  chàtaigulfr  viwiieiit  bien  en  Bmirgogiie.  On  distingue 
im  ramNfdisMMit  d'Aviarre  tes  beiles  diMaignarates  dei  eotnmniies  de 
PMimiD,  ds  Di|é  et  de  Partj  :  te  CMe-d*Or  n't  pasm  oomener  ka  aieniMi, 
et  le  cbAtetgnier  y  est  devenu  rare.  La  culture  du  ndrier  a'oat  fort  répandue  dana 
l'Ain  et  Saône-et-Loire  :  plusieurs  parties  de  la  Bresse  et  du  Boga|,  el  teaeanloiia 
de  Toumus  et  de  Cuisery  s'y  sont  particulièrement  adonnés  avec  succès. 

Sur  un  sol  d  tine  ?i  f^rande  rtenduo  et  doté  d'avantages  si  précieux,  la  zoologie 
no  ponviiit  niariquer  d  élrc  di  s  plus  riches,  et  le  <?ibier  n  y  devait  pas  plus  faire 
faute  aux.  bois  que  le  poisson  au.v  rivières.  La  classe  des  mammitères  y  olTre, 
euti'e  autres  animaux,  le  loup,  le  sanglier,  le  cerf,  le  chevreuil,  la  musaraigne, 
te  putois,  la  belette,  l'hermine,  la  loutre,  etc.;  l'ornithologie,  l'aigle  commun, 
i;aigleroyâl,  tethiten»teODniioc«n,  tefleamitiit  rouge,  l'ortolan,  le  bec-tigue, 
ta  birtovette ,  te  perdrix  rooge  et  grive,  eic  Lea  oiaeaux  aqoatiques»  tete  <|iie  le 
eaoard  atsrage  »  te  macreuse  et  te  saresite,  habitent  tes  étangs  du  départeiMiit  de 
TAto  :  Tera  te  On  de  septembre  oe  an  oommencement  d'octobre ,  des  esoadriltea 
de  iKitelets,  montés  par  des  chasseurs,  leur  font  une  gneire  à  outranoei  CSas 
bntelets,  de  forme  légère,  longs,  étroits,  et  armés  à  la  proue  d'une  longue  canar* 
dièro,  s'avancent  à  la  fois  de  tous  les  points  du  rivasse,  pressant  les  tiiseaux  aqua- 
tiques dans  un  espace  de  plus  en  plus  resserré,  et  qui ,  par  la  fusillade  simultanée 
de  toutes  les  pièces,  devient  bientAt  un  cercle  de  feu.  Au-dessus,  aveuglés  par 
un  nuage  de  fumée  et  remplissant  l'air  de  leurs  cris,  tournoient  des  milliers  de 
volatiles;  ils  gagnent,  en  traînant  l'aile,  les  bords  du  bassin,  d'où  une  grêle 
de  plomb  Jqs  refonte  an  centre.  Meo  peu  échappent,  et  ces  expéditions  sont  si 
.prodneHves,  que  les  diaisenrs  tenent  chaque  année  de  cent  à  denx  cente  francs 
le  droit  de  les  renouveter.  Nons  ne  revtendnns  pas  sor  ce  qne  nous  avons  dit 
dés^potoieis  i|ni  pénptent  artlflcleltement  ces  étangs  ;  îto  se  retronveni  aveo  bean« 
coup  d'autres  dans  les  cours  d'eau.  Nous  n'Indiquerons  que  la  perche,  l*épi- 
noche,  la  carpe,  le  barbeau i  la  tanche,  te  brème,  le  brochet,  la  truite  saumo- 
née ou  commune,  l'nlose,  la  lamproie,  l'écrevisse,  etc.  Les  gourmets  estiment 
entre  tous  les  carpeaux  de  ia  Sa(\ne ,  et  les  eTcellenlcs  truites  de  la  Tille,  du 
Suzon,  de  l'Ource  et  de  la  Béze.  C'est  aux  eauv  (  ()ur;]iites  du  Châtillonnais  qu'on 
recourut,  suu:>  le  règne  de  François  l^',  pour  empoissonner  les  étangs  royaux 
de  Fonteinebleau. 

Des  quatre  déportemento  bourguignons ,  la  Côte-d'Or  est  celui  qui  possède  tea 
élénienls  minéralogiqnes  les  pins  mlés  :  fer,  granit  d'un  ton  rougeàtre ,  appelé 
grenu  4» Rmrg^ffnti  marbre ,  albitre,  porphyre,  pierres proprca  à  ta  atainaire  « 
à  ta  IHhograpUe,  anx  cons^mctions,  plwres  mcnlIAres,  mentes;  pierres  calcaires 
fossiles,  dites  Ugulaires  OU  AiM«t,  en  usage  pour  te  oonvertnre  des  toits  ;  débris 
d'astariles  et  de  méduses,  au  fond  jtunAtro,  et  tnsoeptibtes  de  aoeereir  masses 
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beau  poii;  houille,  tourbes,  gypse,  argile  h  potier,  sources  d*e;ui  salée,  etc.  Ou 
divise  les  mines  de  fer,  seion  la  nature  des  terrains,  en  mines  rouges  ou  yrisa. 
11  y  a  quelques  années,  on  en  tirait  882,806  quintau  métrlqoes  de  minerai.  Ces 
exploitation!  ont  donc  «ne  grande  impiwtanoe  ponr  la  Gôte-d'Or.  Le  d^^ 
leneht.de  Sadoe^et-Ioite  foaralt  de  le  oioganèse,  du  ftr,  dn  phHnbv  dii 
gypae,  des' pierres  k  bitir,  de  la  honille ;  de  b-  toute,  ete.  Qoolqie  le-  fer  n'y 
suffise  pas  aux  besoins  de  l'Industrie  ,  il  y  en  a  cinq  mines ,  dont  la  plos  con-» 
sidérable  glt  à  Ghailencey.  Saône -et- Loire  vient  pour  Tabondance,  sinon  pour  la 
qiinlitt;  du  charbon  de  terre,  immédiatement  après  les  départements  du  Nord 
et  de  Ja  Loire.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  exploitaliuns  des  deux  bassins 
houillers  d'Autun  et  de  Blanzy  y  aient  atteint  tout  le  dôveloppemenl  dont  elles 
sont  susceptibles:  cepeudunt  la  production  de  la  bouille  qui,  en  1825,  n'était 
qœ  de  trois  cent  cinqoaate  mUe  quintans  métrkiies,  et  qui ,  en  1832 ,  s'^ail 
d^  h  nn  million  six  cnant  hnlt  mille ,  8*«st  encore  aocrae ,  depuis  cette  époque , 
dans  une  proportion  sarprenante.  La  ridie  mine  de  menganèse  de  la  oomomne 
de  la  Romanèdie  est  exploitée  par  trois  ooncessionnaires.  I^s  carrlAres  de  pierre 
à  oonstnidion  abondent  dans  l'Ain  ;  la  marne,  infaisable  trésor  pour  l'agricul- 
ture, y  est  répandue  sous  toutes  les  couches  supérieures  du  sol.  Mais  on  n'y 
trouve  pnint  de  minerais  métalliques,  exoeptr  à  Villebois,  où  le  fer  oolitbique 
eut  cnnmuin.  Il  y  existe,  à  Seyssel,  dans  un  dépôt  tertiaire,  divers  baïics  impré- 
gnés de  bitume,  dont  l  exploitalion  donne  une  asphalte  fort  connue  à  Paris.  Nous 
ne  parlons  point  des  lignites  ni  des  tourbières,  qui  y  ont  d'ailleurs  fort  peu  d'im- 
portance. L'Yonne,  outre  8on..mlDerai  de  foc  et  son  ocre  ronge  et  jaune,  possède 
des  carrières  de  pierre  à  bàlir,  de  pierre  lithographiqœ  et  de  grès..  Enlln ,  nons 
lisons  dans  nn-savaot  rapport  fttlt  è.la  Chambre  des  dépnlés  par  If.  Arago,  qne  les 
départements  de  la  G4te-d'0r»  de  l'Ain  et  de  ITonne  sont  au  nombre  do  ceu 
où  Ton  a  découvert ,  en  pinsr  grande  abondance  la  chaux  hydranliqae  natiirdie. 

Nous  aurions  trop  à  faire,  si  nous  voulions  nous  arrêter  à  chaque  source  d'eau 
minérale.  Ce  sont,  pour  la  Côte-d'Or,  celles  de  l'rémcaux,  de  Courcelles,  d'Au- 
villars,  de  Bussy-le-Grand ,  de  Cessey-les-Vitteaux  et  d'Alise-Satnte-Reine, 
dont  il  a  déjà  été  question  dans  nos  pages;  pour  l'Aiu.  celles  de  Punl-de- Vaux , 
do  Ccyzertat,  de  Suiot-Jeau-sur'Veyle,  de  Servignat,  de  fiiuat,  de  Polliac,  de 
S^ssel  ;  ponr  rvonne  rcelles  d*Appoigny ,  de  Toucy,  de  Neoilly,  de  PoHrraln ,  de 
Veielar  ;  et  ponr  la'  Sa6ne.  eelles-de  Salnt^Uartin-la- Vallée,  de  Leynes,  de  Ron- 
lefeauv,  de  Fiercedos,. de  Chason,  dOrFarges,  de  Chariecej,,  de  Bonibono 
Lancy,  etc.  Beaocoop  de  ces  eanx  minérales  sont  inoounoes  hors  des  lient  où 
.  elles  sourdent;  aucunes,  pour  les  qualités  médicales,  ne  peuvent  être  comparées 
aux  thermes  de  Bourhf>ii-I.fincy.  <'es  dernières,  remarquables  par  leur  haute 
température,  se  composent  de  sept  sourres  d'une  pureté  admirable  ,  qui  naissent 
au  pied  d'un  rocher  de  ;îr!init  rouge  et  qui ,  renfermées  dans  une  enceinte  de  peu 
d'étendue,  ont  probablement  une  commune  origine;  rangées  dans  la  classe  des 
eaux  salines  tlierraales,  de  tous  les  principes  qu'elles  tiennent  en  dissolution  te 
plos  abondant  est  rhfdrochlorate  de  sonde;  lears  propriétés  énergiques  sont  ;  on 
ne  rtgnore  point,  d'un  pmisant  secours  dam  nn  grand  nombre  de  imaiadies*  il  y  a* 
«n.  entre  ^  duos  la  départefinenta  de  la  €S0te4'Or  et  4e.  S^iéne-iSt-Loire»  de  nom?" 
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breuses  sources  d'cjaux  salées.  Au  dire  de  M.  Ln[)érn»ise,  il  existait  à  Crevan , 
irrondissement  deChâlillon,  nne  source  d'fMu  arsenicale,  «  qo'on  a  comblée 
depuis  quelque  temps  parce  qu'elle  faisait  muurir  les  animaux  qui  venaient  y 

■  L'hiëiutrie  nMnifiKlarièfe  n'a  pu  tttehit,  en  ttoargogne,  l'innaenfe  dé«elo|»* 
pement  du  invail  agricole,  et  les  linilla  de  la  terre  y  conlribvenl  Ueii  plos  i  Taiif 
nenlatkiii-do  coniiiieroe  qne  raotÎTité  df»  ateUert.  Les  premières  Miriqiii»  de 

cette  province  seront  tonjours  les  innombrables  pressoirs  d'où  sortent  ses  excel- 
lents vins.  La  Bourgogne  est,  du  reste,  placée  dans  les  conditions  fluviales  les 
plus  heureuses  pour  l'écoulement  de  ses  produits  :  le  grand  canal  du  Centre,  en 
reliant  la  Saône  à  la  Loire,  l'a  mise  en  rapport  non-seulement  avec  les  deux 
capitales  de  la  France ,  Paris  et  Lyon  ,  mais  avec  les  trois  principaux  ports  des 
deux  mers,  Nantes,  Ok>rdeaux  el  Rouen.  I^e  canal  du  Centre,  renfermé  entière- 
ment dans  le  département  de  Saftae-et-Laite,  ddlioaclie  dans  la  Loire  à  Digoin , 
et  dans  la  Sadne  fc  Ghilon;  projeté  dès  le  règne  de  François  I**,  repris  par  le  car* 
dinal  de  Blcheliea ,  résolu  en!  principe  sons  Loois  XIV.IH  ne  fût  eiécoté  qn*è  la 
On  d«  xvm*  siècle.  Lonis  XY I ,  per  nn  édit  de  1788,  en  donna  la  ooneesëion  aux 
Étals  de  Bourgogne.  Des  détachements  de  troupes  du  régiment  de  Monsieur  el 
de  celui  de  Beaujolais ,  creusèrent  le  canal ,  sous  la  direction  de  M.  Gauthey, 
ingénieur  des  fAnl*  :  toutefois,  tl  ne  fut  livré  à  la  navigation  qne  dans  l'hiver  de 
1793  à  179'».  Quoique  le  n^omement  s'y  soit  de  beaucoup  rnlcnti ,  le  flépirtement 
en  a  tiré  d'inappréciables  avantages  :  environ  cinq  mille  bateaux,  pour  la  plupart 
chargés  de  houille  ou  de  bois ,  parcourent  le  canal  du  Centre,  année  commune, 
lii  grande  voie  artérielle  de  fer,  qiii  bientôt  sillonnera  là  Boargogne ,  lui  appor- 
tera nne  fie  nonfeile,  en  Ini  onmnt.  de  tons  côtés,  de  rapides  eomraunications. 
Mjà  les  étaUlssementsiodnstriels  des  qnalra  départements  sonttfèsHnnltipHés» 
mais  peu  égalent  les  vastes  ateliers  dn  wM  on  de  ronest  dé  b  iRnnoe  •  TéparpU- 
lement  y  remplaçant  presque  partbnt  laconcentralion-des  forces.  Des  fabriques  de 
draps,  particulièrement  de  grosses  draperies,  de  couvertures  de  laine,  de  serges, 
de  srlinlls  cachemires,  de  toiles  communes,  d'indiennes,  de  chapeaux  de  paiUe 
fnr  III  d  [talie;  des  iilatures  de  laine,  de  colon  .  de  soie;  des  tanneries,  huileries, 
distilleries  d'eaux-de-vie,  brasseries,  blanclusseriesde  toiles  ou  de-cire,  rjlTmeries 
de  sucre,  laboratoires  de  produits  chimiques,  fromageries  et  moutarderies ; 
des  haais  fourneaux,  forges,  fours  d'affineries ,  aciéries»  dottteijes*  horlogerie , 
ateliers  d'ouvrages  an  tour/ verreries,  Menceries,  poteries,  papeteries,  cartoo- 
neries,  etc.  :  telles  sont  les  ijsbriqnes  ou  les  naines  de  la  province,  et  les  natièiea 
on  les  otjetasor  lesquels  son  génie  Industriel  s'exerce  principalement. 

Quelques  entreprises  ou  établissements  méritent  d'être  distingués  du  grand 
nombre.  L'exploitation  agricole  de  Naz,  s'est  fait,  comme  nous  l'avons  dit,  une 
réputation  européenne  par  la  bennié  de  ses  faines.  Dans  les  montagnes  des  arron- 
dissements de  Gex  et  de  Nan  tua,  ville  qui  est  1  eiiti  i  p  U  des  prains  et  des  vins 
entre  la  France  et  la  Suisse,  dQS  fruitières  d'assocnHions,  pareilles  a  telle»  des 
cantons  de  Vaud  et  de  Genève ,  se  sont  constituées  :  elles  produisent  de  bous 
beurres  et  font  ces  délicieux  fromages  appelés /romanes  de  Gex,  qui  sont  aussi 
estimés  que  eeox  de  Roquefort  et  de  Sttsenage.  An  Parc,  près  de  Seysselj 
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^ans  ie  bassio  du  Rhône ,  on  extruit  Tasphaltc ,  du  aïkaire  et  du  i<t'<-s  biiumeux , 
sur  une  grande  échelle.  Quoique  la  société  luinière  de  Villebois  ne  travaille  qu'un 
fer  d'un?  qwiUté  inférieure  et  qui  a  beaokk  d'être  iDél9ii|é  avec  de  boifii  niiiertis, 
die  n'en  est  pu  moiiis  une  des  esploitations  industrielles  les  plus  coiisidM4e# 
4fi  PAin.  Ferney  û  eonserfé  ses  aieliets  d*iM>ilogerie«  mis  ses  onirieis,  rédoHs 
dé  huit  ceots  à  déax  eeiits ,  Irtvtillesl  presque  wàaûnmmi  pour  6eiiève.  Lës 
plieuses  mines  de  Is  GAte-d*Or,  ses  nombreux  hauts- foumesni  et  ses  gnndee 
forges  lui  donnent  une  telle  importance  métallurgique  qu'on  pourrait  aussi  l'ap- 
peter  \à  Côte-de-Fer.  Les  vastes  houillères  qui  versent  leurs  inépuisables  produits 
dans  tnnl  le  pays  compris  entre  Mulhouse  et  Nantes,  et  les  minerai!^  de  la  Uom.i- 
nèche,  qui  rivalisent  sur  les  marchés  avec  la  manganèse  d'Allemagne,  se  présen- 
tent d'abord  dans  hdOne-et-Loire.  De  toutes  les  usines  anglaises  de  ce  déparle- 
ment, la  plus  fameuse  est  celle  du  Creuzot.  Sa  ci  i^lallerîe  dont  les  propriétaires 
de  la  fabrique  de  cristaux  de  Baccarat  et  de  Saint-Louis  achetèrent  la  suppres- 
sipo,  en  1831 ,  par  on  sentiment  4'infériorité;  a  élé-pendsn|  longtemps  la  pre-^ 
mière  du  royaume:  SCS' prodaits  snrpsssiieot  même  en  Idsocheor  et  en  édat 
eenz  des  maisons  les  pins  renommées  de  l'Aogletcrrer  les  autres  élablimementt 
^  l'uiine  de  Creuset  sont  une  exploitation  houillère,  les  hauts-foumeaox ,  la 
forge  anglaise,  eonstroite  sur  les  dessins  de  HH.  Uansby  et  Wllsoti,  la  fonderie 
et  l'atelier  des  machines.  Les  hauts-fourneaux  en  activité  produisent,  par  jour,  de 
vitmt-(|i)8tr«'  h  vini^t-^ept  mille  kilogrammes  de  fonte,  lesquels  sont,  dans  le 
inOiiic  iiiU  rvalIc  de  temps,  tmiisFormés en  fer  dans  la  proportion  de  quinze  è  dii- 
huil  nniie  kilogrammes.  La  londerie  et  l'atelier  de  construction  changent  ces 
énormes  masses  de  métal  en  machines,  en  chaudières  à  vapeur,  en  rails;  nulle 
part  les  grandes  pièces  ne  âunl  roulées  avec  plus  de  succès.  La  forge  anglaise  avait 
^.  1838  detx  maidiines  i  vapeur,  l'nne  de  la  fofee  de'  doute  eheraux ,  et  l'entra 
,  de  ja  foroe,  de  Boixante'<|ninse«  Rappelons  encore,  comme  r  un  des  beaux  établis- 
semenis  industriels  de  Sai^ne-et-Uiire,  l'nsine  o«  ferrerie  d*£pinae»  ^  livre 
^mmelîement  a«  commerce  on  million  huit  cent  mille  bonfteiUes  propres  à  eon<^ 
tanir  des  vins  roowseny» 

Cest  asaes  dire  sur  quelles  productions  ou  quels  articles  roulent  les  transac- 
tions commerciales.  Les  grains,  les  bestiaux,  surtout  ceux  du  Charolats ,  les 
moutons,  les  porcs,  les  chevauv  de  trait  ou  de  luxe  ;  le  bois  de  construction  et 
de  chaufTage,  les  merrains,  les  cercles,  les  échalas;  le  fer,  les  fontes.  Parier, 
i  horlogerie,  le  luiiiiganèse ,  la  houille,  le  marbre»  la  pierre  à  bàlii ,  la  chuux ,  le 
plâtre;  le  verre,  la  faïenoe,  la  poterie,  les  creusets  et  briques  réfruMes,  les 
tnilesyles  ciments  ;  enfin,  le  chanvre,  les  toihis,  les-laines,les  filset  étoffes  de  laine 
et  de  ootpn«'les  cairs,  snifii,  vins,  eaux-de-Tie  et  vinaigres  çonlribnent  phis  psi^ 
tiCulièiemjeDt  k  aNmenler  le  va-et-vient  des  aflbires  de  commerce.  Les  volailles 
de  la  Bresse,  recherchées  pour  la  table  dn  riche,  s'exportent  en  grande  quan- 
tité. Mais  de  tous  les  objets  de  consommation  que  la  Bouijgogne  fourni^  à  la 
France  et  au  monde ,  il  n'en  est  point  qui  donnent  lieu  à  wn  commerce  aussi 
élpnrid  et  iinssi  actif  que  sos  vins.  La  production  dc^  vifinoblos  des  quatre  dépnr- 
tements  iHuirguigiions  el  (1(  >  deux  arrondissements  de  1  \  nuiic  ,  leur  coni|ilcinent 
naturel^  s'çlevait  déjà^  d  apièii  \ç5  évaluations  de  Cavoleau,  en.  1827,  à  nlus  dç 
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émg  niliÔM  ceiitnille  htaloNIrat  par  anoée  Qatà  prodigleiii  moiimiMiilli 
vente,  respédition  et  le  tniil|iori  de  ces  vim  ne  répaildenMb pas  de  tous  oAlés, 
an  dehors  !  Quelles  valean  énormes,  en  numéraire  et  en  marcfaandiaei,  ne  font-ils 

pas ,  par  voie  de  retour  ou  d'échange ,  affluer  dans  le  pays  !  C'est  là ,  assurément , 
un  des  plus  beaux  spectacles  que  nous  donne  l'industrie  humaine.  Le  commerce 
des  vins,  pour  les  iiéiMiiienn  nIs  bourguignons,  (dinme  pnnr  |p«  anfro^  i  nntnVs 
vinicoles  de  h  France  ,  n'est  pourlant  pas  ce  qu'il  p  .nt  i.iit  rtre,  diin.»  de  meit- 
Icures  conJitiuiii  murales.  Nos  lois  fiscales,  au  Jieu  Uin  lavoiiser  le  (l«i\t;luppe- 
ment ,  l'entravent  de  mille  manières  par  l'excès  des  charges  publiques;  les  vius 
loat  de  toai  me  produits  agricoles  les  seuls  pour  lesquels  tes  liarrières  itiléifevres 
•éêV-tÊid»  réfine  sobsisteol  toujours,  taiés  par  le  gouvernement,  surtaxés  par 
las  «Mes,  eièfasoa  écrasés  de  droils  par  les  tarifs  étrangers,  ils  n'arrireot  an 
eâMOBHUAteV'fu'k  des  prii  d'une  élévstion  feotice,  et  «ini  tendent  h  en  m« 
treindre  de  plus  en  plnsla  oonsomination.  Notre  système  financier,  par  une 
iajpste  et  cruelle  exception,  a  mis  l'industrie  vini<xde  en  dehors  du  droit  com- 
mun. rep(>ndant  l'affligeante  décroissance  qu'on  a  remarquée  ailleurs  dans  la  cul- 
Inrf  rt  la  ]not1nrtîon  de  la  vigne,  ne  s'est  pas  iTinntrcîtAe  en  Ronr2o<^nf»  •  rrltt» 
noble  iinlu^t lie  n'y  r>  point  rétrosradf**  ,•  mni^ ,  y>,\i  une  .MH'lr  d  an'HUitlic  ,  vWi' 
parait  y  «Hio  lolcc  a  j>eu  lu  c»  ^UUotillau  t! ,  latiilia  qu  iiuiour  d  elle  la  population 
générale  a  augmenté  avec  une  rapidité  étonnante. 

■  Ifsns^ICtons  la  Bonrgogne  pour  commencer  notre  exploration  dans  la  Franche* 
Conté ,  qu'on  appelait  anssi  la  haute  Bourgogne.  CeHe-ci ,  pins  avancée  à  Test  qne 
eaifr'li^^éeniiie  avec  ta-Suisse  dont  elle  rappelle  «  sous  beancoup  de  rapports ,  la 
ceinignnillen  profondénMmt  aoddeniée,  les  loncs  capricieuses  et  les  eontraétes 
agriaalèjk  On  divisait  autrefois  ta  Francité  Comté  en  pa^  plat  et  en  paffs  de  moH' 
cette  di>^tinction  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  les  déujL  départements 
montagneux  du  Jura  et  du  l>oub8.  Les  hautes  chaînes  du  Jura,  derniers  échelons 
des  Alpes  «i  ptr riti  ii  iinlp^i ,  forif  ici  «eiilir  leur  inlluenre  aux  esprits  comme  aux 
cho*;e<î.  iiitii>  1rs  n  inii-.  lirs  (  upulntions  comme  <lnns  I<'«^  hicir^  de  In  fvrvt\  Cv. 
i>'r>t  jtlii^  !  liutuitK'  qui  linniine  la  nature,  e'csl  |>lutui.  la  iialuic  t(ui  «lomln<; 
l  iiojiuue.  On  recotiiuiil  toul  de  suilc  la  justesse  de  cette  observation  (!n  parcou- 
•iot  les  trois  zones  climalériquc^  du  Doubs  :  la  plaine,  la  moyenne  wontagnc  et 
kmOe-  mmiagne,  oùllnduslrîe  rurale  se  modiiic  suivant  les  conditions  du 
sal  «tIeSNinlIncnees  de  la  température.  Les  neiges  tombent  un  mois  pins  tét  dans 
In'jidafae  que  dans^la  montagne,  exposée  souvent  à  de  cmenes  gelées  en  juin , 
jaillit  et  eaptembre  >  et  les  réeoltes  sont  de  quarante  jours  pH»  précoces  dans 
hMS-foedhnS  l'antre.  La  moyenne  montagne  a  une  terapératuix>  modérée,  au-* 
diiM»'de'  eeNe  de  te  région  supérieure ,  mais  au-dessous  de  celle  de  la  plaine  ; 

.  1.  Cavuluau  tiuU  comne  U  suit,  ea  1817,  les  quanUtés  de  vins  recueillies  par  départemenl  : 
SMne-et-Loin,  »7«,a6a;  Ain,  tra,aiS;  Tonna,  eae,Sli.  Datas  ce  déparlcmeoi  mixte,  farrandl»* 

sèment  d'Auxerr  -  fi;:':rut  podr  (06,208  hectolUrcs  cl  celui  d'Avalloii  pour  83,t00.  La  prodiution 
«anuelle  de  la  Bourgoguu  aurait  donc  été  alors  de  S,iOi  490  hecloliUres,  représeataol  une  valeur 
de  M^eit.ssa  'fr.  Mo»  b*omm  gtcMlir  reiaolltwie  de  cm  éraluetient,  qal  nona'  peitltteM  beeii* 
eoup  trop  bibles.  M.  Rngtit,  d'après  k's  rclfws  tiils  |iar  le  directeur  des  ei  utrilMiiions  indirectes  de 
SeAoe^l-LAire,  porte  les  produits  que  lu  rtcoUe  y  donna,  en  18i7,  à  l,83i),0Mâ  lieciolitm  de,vin«. 
Or,  eeililMIlMLpréieiile  ne  êMÉNMe  en  plus  de  569,14S  beelollinewirnèfalatlieft  deGivoliMMf.* 
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échelle  de  graduation  dont  deax  points  extrême  marquent  sur  le  Uiernio<^ 
mèm  âne  difldrenoe  d'an  nohis  ciaq  degrés,  dm  tes  temps  (MiiMfres.  la 
liâiiteiin.et  les  Talions  qol  se  dessineel  entre  les  prificipeles.cliilBes  do.  IdH',  sot 
la  lisière  escarpée  de  la  Saisse,  toroieot  la  première  lone  clinwlériqiie  et  agrioole- 
du  Donbs.  UaifondisBeiiieai  de  Ppntarlier  tottt  entier  et  les  eaotoiis  de  Ruasef; 
de  Matcbe  et  de  Saint-Hippolyte,  en  font  partie  :  le  sol  productif  y  est  coihposé 
de  sables  calcaires  et  de  détritus  végétaux,  dépouilles  des  montagnes  ;  les  seules 
céréales  quVm  y  cultive  sont  l'avoine  et  l'orge,  le  froment  ne  pouvant  réussir  ou 
venant  mal  à  une  si  grande  élévation.  De  vastes  pâtnrnr^'es.  où  prissent  un  bétail 
nombreux  et  des  troupeaux  de  vaches  laitières,  iiuppletul,  liaiih  cette  zone,  à 
rinsufllsaoce  des  terres  aiakles.  L'àpreté  de  la  nature  y  a,  du  reste,  si  bien 
éveillé  l'esprit  d'industrie,  que  l'argent  monnayé  y  est  plus  commun  qqc  dims  la. 
plaioe  :  on  y-Mt  d*eKeHeols  fhnnaies  el  on  y  fabrique  des  ilralx ,  des  wstepsMes 
.  en  cuivre ,  et  des  lnstraments  et  des  pièces  d'horlogerie. 

ia  région  de  la  moyenne  montagne»  on  des  deni  dialnes  Inférieiires  du  lora^ 
renferme  les  cantons  d*Amanoey,  de  Veioal,  de  Pferrefoolaine,  de  Pontrdê^ 
Roide,  de  Blamont»  d*Omans«  etc.  La  terre  végétale,  mélange  de  sable  calcaire, 
d'argile,  d'oxide  et  quelquefois  de  minerai  de  fer  en  grains  exploitables,  y  est 
propre  h  h  production  du  blé  et  des  céréales  de  printemps  ainsi  qu'à  l'élève  du 
MlnW.  troisième  zone,  justement  nommée  la  plaine,  est  la  plus  fertile  du  dé- 
partement :  comprise  entre  le  Douhs  et  l'Ognon  et  se  proloiijj^t  ant  ^L  rs  le  nord, 
de  manière  à  embrasser  les  cantons  d'Audincourt  et  de  Murilbcliai  d,  elle  se  prête 
à  tous  les  genres  de  culture  :  c'est  un  sol  calcaire ,  marneux ,  souvent  dur,  com^ 
pacte,  fort  ocrent  et  avide  d'engcals.  En  général ,  sans  les  pâturages  et  les  Mis» 
qui  en  font  les  principales  ressources ,  la  teste»  asset  médioene  et  asse»  Ingrate 
de  la  HantO'Saène,  aurait  peiné  à  y  pourvoir  ft  la  nourriture  de  l'homme. 

Les  divisions  dimatériques  sont  au  nombre  de  quatre  dans  le  département  du 
jura:  la  heattei'wontttgnfi,  la  basêâ'mûmtagnêt  le  vignoble  et  la  plaine  »  ou  la 
Bresse,  La  températoire  y  offre  des  contrastes  encore  plus  tranchés  que  dans  le 
Doubs.  Il  y  a  souvent,  pendant  les  hivers  les  moins  rigoureux,  une  différence  de 
huit  à  neuf  degrés  entre  le  froid  tempéré  du  bas  pays  el  le  froid  excessif  qui 
sévit  (!  IMS  les  vallées  de  la  région  supt  i  ifure.  La  chaîne  et  les  deux  chaînons  du 
Jura  loi'ment  la  haute  montagne  qui  comprend  en  tout  ou  en  partie  les  cantons 
de  Saint-Claude,  de  Morez,  de  Moulhe,  de  Saint- Laurent,  des  Planclics,  et 
tout  le  pays  enclavé  entre  iè  Grand-Vaux  et  la  source  de  l'Ain.  A  l'eztréoilfi 
orientale  du  département  surgisseot  les  deux  chatnons.de  la  basse-montagne  » 
réunis  entre  Plalsia  et  PrésiUy  ;  ils  forment  ki  quatrième  Mne  du  Jura»  et  pas* 
sent  è  Salins  d*oA  ils  se  dirigent'  sur  Besançon.  À  peme  a-(-on  quitté  oes  giedma 
élevés,  qu'on  descend  dans  le  vignoble  ou  la  montagne  intwmédlalre»  ligne  longue 
et  étroite,  qui,  rattachant  Saint-Amour  au  canton  de  Salins  et  séparant  la  mon- 
tagne de  la  Plaine,  s'étend  dans  le  voisinage  de  Dole,  depuis  cette  ville  jusqu'à 
la  plaine.  Ln  pl;iinp,  onTm,  commenre  nu  pied  dos  dernières  collines  du  vignoble, 
d'où  elle  développe  a  l'ouest  et  atteint  les  dernières  limites  den  départements 
de  Saôno-t  t- Loire  et  de  la  Côtc-d'Or.  On  divise  le  sol  des  quatre  zones  du 
Jura  en  buuues  terres,  au  fond  dai'gile  ou  de  marne;  en  terr^  pierreuses  » 
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ttUonneiues  on  méfaiiigées  en  terres  de  roMtognes ,  de  landes  en  d'aHuvkw. 
Celles  dUes  de  ehamps  sont  les  plus  lourdes,  celles  de  jN«  les  plus  légère». 
Outre  Tavolne ,  Torge  »  et  le  froment  d*auloaine ,  on  cultive  dans  les  terres  conh 

pactes  (le  h\  liuuU;  région  les  pois,  les  lentilles  et  les  pommes  de  terre;  le  froment 
n'arrive  à  sa  pleine  maturité  que  dans  les  localités  inlermédiatrès  et  les  moins  * 
exposées  aux  froids  rigouroux.  Les  terres  de  la  basse  montngne  sont  plus  Nariéos, 
plus  productives,  mais  en  beaucoup  d'endroils  aussi  lourdes  que  celles  dti  !iaiit 
Jura  :  on  v  sème  le  froinont  d'automne,  l'orge,  communément  méla?ii,'é  d'avoine, 
le  mais ,  ubjtl  de»  plu»  grands  soin^,  les  lentilles,  les  pois,  etc.  Si  l'un  ajoute  à  ces 
productions  le  seigle,  le  sarrasin,  la  navette  d'hiver,  le  colza,  le  chanvre,  le 
pavot ,  presque  tontes  les  légumineuses  et  la  vigne,  on  aura  une  Idée  complète 
de  l'agricoltare  du  vignoble  et  de  la  plaine,  dont  les  terres  arables ,  où  prédomn 
nent  raigile,  le  saUe  silioeax  ou  calcaire  »  Talnmine  et  Thomus,  sont  en  général 
excellentes. 

Le  département  de  la  Hante-Sadne  peut  être  divisé  en  deux  parties  assez  tran- 
chées: l'une,  du  sud  ouost  au  nord -ouest,  se  compose  des  arrondissements  de 
Gray  et  de  Vesoul;  l'autre,  du  sud-ouest  au  nord-est,  est  comprise  dans  les 
limites  mêmes  de  l'arrondissement  de  Lure.  Celle-ci  est  un  vaste  assemblage  de 
coteaux  ombragés  de  vignes  et  de  bois,  de  vastes  prairies,  dont  la  Suùne  et 
rognon  entretiennent  la  fraîcheur,  et  de  champs  d'une  rare  fertilité  ;  celle-là , 
peu  propre  à  la  production  des  céréales,  qui  y  languissent,  se  dessine  comme  nn 
sombre  échiquier,  tout  entrecoupé  de  montagnes,  de  vallons  agrestes ,  de  forêts, 
de  torrents  et  de  cascades.  Ce  n'est  phis  le  climat  violent  ou  inégal  des  départe- 
ments voisins.  Quoique  la  proximité  des  montagnes  et  la  présence  des  neiges 
causent  de  fréquentes  perturbations  dans  la  belle  saison,  l'air  y  est  plus  doux  , 
l'été  plus  tempéré,  l'hiver  moins  dpre.  Les  terres  végétales  du  déportement  sont 
ou  siliceuses  ou  calcaires  :  celles  de  la  première  de  ces  deux  classes  se  prêtent  à 
la  production  des  racines,  des  navels,  des  pommes  de  terre,  etc.,  celles  de  la 
seconde,  contraires  à  ces  plantes,  ne  favorisent  guère  que  la  culture  de  la  vigne. 

■  Le  lin  est  peu  répandu  dans  lu  Ilaute-Saônc,  mais  le  chanvre  y  réussit  bien.  Fon- 
dremand,  réputé  pour  la  bonne  qualité  de  ses  grains,  Gi.iy,  Jussey,  Mailley 
dont  le  froment  est  trës-recherdié,  Mornay  et  Hontbaion  possèdent  les  Jlerri- 
toires  les  pins  fertiles  en  céréales  et  en  productions  de  toutes  espèces.  La  Haute- 
Saône,  comme  le  Jura ,  suffit  à  sa  consommation  en  grains  ;  mais  le  Doobs  tire  du 
dehors  une  partie  du  blé  nécessaire  à  son  alimentation. 

Le  célèbre  agronome  anglais  Arihur  Young  n'hésite  pas  à  dire  que  la  Franche- 
Comté  n'avait  point  d'aiiriculturr,  à  l'époque  de  son  voyage  en  France,  c'est-à- 
dire  vers  la  fin  du  xviii"  siècle.  Bien  i]\u:  les  connaissances  agricoles  ne  soient 
encore  que  très-supcrliciellcment  répandues  dans  la  haute  i:our^?of^ne,  elles  y  ont 
fait  pourtant  de  sensibles  proi^rès.  L'affranchissement  de  vinyt  mille  serfs  ou 
mainmortables,  des  terres  abbatiales  du  Jura,  sous  le  règne  de  Louis  XVI, 

'  donna  au  travail  agricole  une  féconde  activité  ;  et  bientôt  après  rabolition  des 
droits  féodaui,  le  partage  des  propriétés  communales  et  la  division  des  héritages 
secondèrent  encore  cette  heureuse  impulsion.  11  faut  cependant  en  convenir ,  si 
ce  changement  a  assuré  aux  populations  rurales  plus  de  bien-être  matériel ,  il  n 
diminué  les  mojens  et  les  chances  d'amélioration  en  resserrant  de  plus  en  plus  le 
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cluimp  de  la  culture.  l/exploiUtion  en  grand  est,  en  effet ,  peu  en  ui»age  daiit» 
le  Jura,  et  presque  partout  oà  cAe  existe,  elle  ie  Mt  rohrânit  le»  ancieimee 
coutumes  :  c*eit  à  peine  si  l'on  y  elte  quelques  riches  propriétaires ,  qui  se 
livrent  à  des  expériences  sgronoralques.  La  classe  mixte  et  malhenreosement  trop 
nombreuse  des  petits  cultivateurs  qui  allient  quelque  industrie  au  trarall  agri- 
eole,  ne  comprend  ni  ne  recherche  les  perfectionnements.  On  rencontre  plus 
de  gros  fermiers  dan»  la  plaine,  les  basses  montngnes  et  le  vignoble.  ï.'assole- 
ment  biennal  ou  triennal,  combiné  soit  avec  la  jachère,  soit  avec  la  culture  de 
la  pomme  de  terre,  connue  dans  le  pays  (lejuiis  une  soixantaine  d'années,  est,  à 
quelques  exceptions  près,  adopté  par  les  laboureurs  jurassiens,  f.e  trèfle,  que 
(iirod-Sombernon,  du  Val-dc-Miége,  introduisit  dans  le  Jura,  eu  1790,  y  a  été  d'un 
utile  secours,  et  les  prairies  artificidles 8*j  sont  multipliées.  Pour  nous  résumer, 
c*est  dans  les  belles  vallées  du  Doubs,  de  la  Loue  et  de  la  Sellle ,  qu'il  faut  cher- 
cher les  modèles  de  cnltnie  en  tous  genres. 

Le  département  du  Doubs  n*est  pas  plus  avancé*  sous  le  rapport  des  progrès 
agricoles,  que  celui  du  Jura  :  mômes  obstacles  dans  l'usage  de  la  vaine  pâture, 
les  habitudes  vicieuses  d'une  routine  invétérée,  la  pratique  de  l'assolement  trien- 
nal, le  retour  périodique  des  jju  béres,  et  l'extrême  division  des  propriétés.  Point 
de  i^rands  domaines  ,  partant  point  de  grandes  cultures  :  on  érliappe.  par  le  mor- 
cellement du  sol  en  petits  grangcagex,  aux  améliorations  eombinées  sur  une  vaste 
échelle.  Il  y  a  peu  d'aisance  parmi  les  cultivateurs,  qui  ont  peine  à  payer  leurs 
fermages ,  surtout  dans  la  basse  montagne.  La  plaine  remporte  toutefois  pour 
rintdligence  pratique  sur  les  deux  antres  zones  :  la  suppression  des  jachères  et  de 
la  vaine  pâture  y  a  fait  créer  de  nombreuses  prairies  artiBcieHes  ;  et  depuis  long- 
temps on  7  emptoie  les  irrigations  avec  succès  dans  les  cantons  de  MontbéKard  et 
d'Audincourt.  Deux  citoyens  zélés,  Mlf.  Tourangin  et  Donnet,  par  l'exposition 
des  théories  modernes,  et  deux. agronomes,  MM.  Longchampt  du  Sarrageois  et 
Cupillard  de  Morteau,  par  d'utiles  exemples,  ont  beaucoup  contribue  à  popula- 
riser les  nouvelles  méthodes  parmi  les  populations  rurales  du  Doubs.  Nous  serons 
courts  sur  le  déparlement  de  la  Uaute-Saôue.  pour  éMh  r  les  répétitions  :  là 
aussi  les  progrès  se  sont  faits  lentement  et  n'ont  pu  vaincre  que  partiellement  la 
routine.  On  le  reconnaît  au  mauvais  système  d'assolements,  au  maintien  des 
jachères,  dont  un  petit  nombre  de  fermiers  seulement  se  sont  affranchis ,  aux 
modes  vicieux  d'ensemencement,  à  l'insufBsance  des  soins  donnés  aux  récoltes. 
Constatons,  cependant,  que  les  marnages,  moins  généralement  pratiqués  en 
Franche-Comté  qu'en  Bourgogne,  oommen(  ent  à  se  propager,  comme  engrais, 
dans  la  Haute-SaAne ,  et  que  les  prairies  artificielles  y  ont  pris,  depuis  quelques 
années,  une  ççrande  extension. 

Les  instruments  aratoires  sont ,  comme  on  le  pense  bien ,  presque  toujours 
très-défectueux  dans  les  trois  départements,  quoique  les  cultivateurs  so  «;nicnl 
appliqués  à  en  modifier  la  nature  ou  les  formes,  selon  les  besoins  des  diu  ises 
lones  climatériques.  On  se  sert  généralement  de  la  charrue  à  avant-train,  avec 
ou  sans  double  versolr,  de  celle  dite  à  tntnc*queue,  et  de  celle  dont  une  mani- 
velte  met  en  mouvement  le  soc  mobile,  et  qui  a  été  inventée  par  Hugonet  de  Rlye. 
Tour  rompre  les  terres  compactes  des  montagnes,  on  donne  une  grande  force 
aux  machines  et  on  y  attelle  de  quatre  A  six  bœufs  ;  des  chevaux  font  quelquefois 
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anssi  ce  pc^nible  travnil  :  pins  «souvent  on  réunît  pour  l'exécuter  les  bœufs  et  les 
varhp«  du  fermier;  et,  quaiid  <  tie  suflit  pas  encore,  hommes  ef  femmes  se 
mettent  à  tirer,  comme  des  hùlQS  tie  somme,  ("esl  lui  reste  de  lu  dégradation  et  de 
la  misère  des  temps  de  l'ancien  servage.  Les  diltereiUs  modes  de  fermairc  n'ont 
rien  de  bien  particulier  :  duus  le  Jura,  le  fermier  appelé  ymnger,  paie  le  pru- 
priélaire  en  argent  ou  lui  livre  la  moitié,  des  produits  anuueU.  Le  oob  de  mars 
étant  l'époiiiie  oïdinalie  des  mntatioiiSt  il  trouve  eo  entrant,  oomme  H  doit  laiuer 
.en  se  retirant  »  toutes  les  terres  ensemencées.  H  y  a.  dans  b  partie  basse  àp  ce 
déperletnent  un  asses  grand  nombre  d'étangs,  eiploilés  par  l'eau  et  par  le  tabour; 
on  estime  qu'ils  couvrent  une  superficie  d'environ  huit  cent  solxante-dix-huit 
bedares.  Beaucoup  ont  été  deasédiés  depun  ta  Bévolation.  Le  maïs  est  le  grain 
qui  pousse  le  mieux  dan»  ce»  terres. 

Les  chevant  de  rare  pure  comtoise  qui ,  comme  le  dit  HoUtît ,  étaient  autrefois 
fort  e.<tli}n''.<i  des  (/ens  de  r/uene ,  deviennent  chnque  jour  plus  rares.  Des  croise- 
ments mal  entendus  ont  abâtardi  cette  rare  :  1  t  siière  <  hevaline  des  trois  déparle- 
ments est  aujourd  liui  faible  et  petite  dans  la  piaiiie  ;  épaisse  et  lourde  dans  les 
montagnes.  On  fait  pourtant  beaucoup  de  cas  des  chevaux  hongres  et  des  juments 
do  0oubs  pour  les  charrois  militaires,  les  expéditions  du  roulage  et  ta  halage  des 
canaux.  Achetés  i  Tétat  de  pontalns  perdes  marchands  étrangers  qui  les  élèvent, 
Jb  sont  ensuite  revendus  sur  les  nsBrchés  des  dép^temenls  voisins.  Les  ânes  ont 
peu  de  prix  et  les  muleta  ne  valent  guère  mieux ,  sauf  ceux  que  produisent  les  cul- 
tivateurs des  bords  du  Sunm  et  de  ta  Valouse.  Les  bœufs ,  dont  on  ne  prend  pas 
uses  de  soin,  ne  se  recommandent  ni  par  la  taille  ni  par  la  force;  il  faut  en 
excepter  les  bétes  à  cornes  des  montagnes  du  Jura  et  du  Doubs,  qui ,  pour  ]ca 
proportions  robustes  et  la  force  corporelle  ,  se  rapprochent  de  la  race  bovine  de 
la  Suisse.  Les  vaches  ont  le  poil  luisanl  et  heiireosemenl  tacheté,  la  taille  élevée, 
l'encornuie  petite  et  les  membres  non  moins  vigoureux  que  bien  tournés.  Dans 
ces  hautes  régions,  le  cultivateur  garde  ses  bétes  a  cornes  sur  ses  propres  pâtu- 
rages; mais  les  habitants  des  viitages  du  bas  pays  et  de  la  basse  montagne,  les 
,envolent  pftturer  en  troupeau.  Du  reste,  les  viiches  sont,  parmi  les  montagnaids 
jurassiens,  ta  mesure  commune  de  ta  richesse,  et  on  est  un  propriétaire  de  petit 
.état  on  de  haut«  volée,  seton  qu'on  a  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  oea  ani- 
maux. Il  ne  faut  pas  chercher  le  mouton  dons  le  haut  Jura ,  dont  II  ne  pourrait  sup- 
porter les  froids  rigoureux  :  il  habite  la  Goorbe-d*Ain,  et,  vers  Toucst,  la  région 
mixte  et  la  plaine.  Sa  taille  est  petite,  sa  forme  chétive,  et  sa  laine,  courte  et 
grossière,  ne  fournit  qu'un  firap  de  la  plus  commune  espèce.  Les  nwutons  du 
Doubs,  qu'on  laisse  mourir  de  faim  ou  pourrir  dans  les  cloaques  infects  auxqu«!ls 
on  donne  le  nom  d'étables,  offrent  encore  niuins  de  reiJsuurccs.  Les  essais  qu  on 
a  laits  pour  inii  oduire  la  race  mérine  dans  le  Jura  n'ont  point  eu  le  succès  qu'on 
en  attendait  ;  mais  il  y  a  quelques  troupeaux  de  mérinos  dans  la  Haute-Saùae. 

Les  vignobles  de.  la  Franche-Gomté  sont  de  moitié  moins  étendus  que  ceux  de 
ta  Bourgogne  :.snr  ta  superficie  tolata  des  trois  départemento,  estimée  i  1,668,191 
hectares ,  40,807  seulement  sont  réservés  à  ta  culture  de  ta  vigne  ;  i  savoir,  dans 
te  lora  81,017,  dans  ta  HauteâaOne  11,760,  et  dans  te  Doubs  8^011.  Les  ptanta 
franc-comtois  tas  plus  estimés  sont,  pour  les  raisins  noIrs  :  te  poutiard  ou  pelwa- 
fnrdj  te  fnmttî  te  êapnfinin  ou  noiriem  ;  le  peiit  béciai^ ,  appelé  aussi  ralet ,  iaquel 
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et  mourlan;  le  murgiUin;  le  tresxeau;  le  farivrux;  le  i/ia/rloux  et  le  gueuche.  On 
tire  le  raisin  blanc  du  savagnin  jaune  ou  verty  qu'on  nomme  encore  melon  y  à 
Arbois,  gamet  blanc  à  Lonâ-lc-Sauinier,  et,  en  d'autres  cantons»  griset  ou  pineau 
gris  de  Bourgogne;  enfin  da  jMH^ard,  gtieuehe  et  mow/a»  e<ipèce  de 

cliasnias  conna  dans  plosiinn  contréei  de  la  France.  Le  plus  riche  pays  de  ri' 
gnebles  de  la  Franche-Comlé  se  développe  an  pied  do  Jora,  dn  sud  au  nord, 
sur  une  étendue  de  sept  myriamétres  :  nme  prédestinée,  qui  toute  en  longueur 
et  d'une  profondeur  inégale,  court  de  montirule  en  monticttle,  comme  les  hautes 
vn^uos  d'un  océan  de  verdure.  Le  vignoble  du  Jura  repose  sur  un  sol  argile- 
calcaire,  mêlé.  Ici,  d'immns,  V,\ ,  d'une  argile  blanchâtre,  ailleurs,  d'un  terrain 
noir  h  fond  srliisteux ,  éléments  auxquels  s'allie  partout  une  masse  considérable 
de  débris  marins,  dont  les  vignerons  font  un  très-grand  ras  à  cause  le  leur 
action  fécondante.  Parmi  les  vins  les  plus  recherchés  du  Jura,  nous  nommtjrons 
ceux  de  Salins,  des  Arsures,  d'Arbois,  de  Pupillin,  de  Poligny,  de  Saint-Lothai  n , 
de  Flrontenay,  de  Ménétm  et  de  CMleau-Cliâlon,  qu'on  recueille  au  nofd  du 
dief-Neu  du  département;  ei  ceux  de  rÉtoite,  de  Qntntigny,  de  Mootaigu,  de 
Césanoey,  de  Lavigny,  de  Salnt-Laurent,  de  Grasse ,  ete.  «  situés  aux  environs 
de  Lons-Ie-Saulnîer.  Il  faut  distinguer  encore  les  crus  de  Montferrand,  an-dessus 
du  vallon  de  Gtiia.  Arbois,  Salins,  l'Étoile  et  ChÂteao-Chflloh ,  sont  renommés 
ponr  leurs  vins  blancs  et  leurs  vins  jaunes,  dits  de  pnilfe,  qui  rappellent  le 
parfum,  le  cnût  et  la  couleur  des  crus  do  !;t  rhninpn:;nr  ,  du  Klsiti  et  de  Tokny. 

Le  territoire  de  Besançon  renferme  près  du  sixième  des  ugnes  du  département 
du  Doubs.  Quelques  plants  y  donnent  un  fort  bon  vin.  IJcs  crus  d'Ornnns  ,  les 
meilleurs  portent  les  noms  de  Vuillafans  et  de  Lods;  viennent  ensuite  ceux  de 
Llesle,  de  Mhrd,  de  Val  de  Montfort,  de  Ponllley,  de  lallerange,  etc.  Quoique 
les  vignes  soient  considérées  comme  l'une  des  principales  rlcbesses  territoriales 
do  département  de  la  HauteSaAne,  les  vins  ne  s*y  élèvent  guère  an-dessus  de  la 
médiocrité.  L'arrondissement  de  Gray,  dont  les  crus  avaient  autrefois  de  la  répu- 
tation, n'a  pitis  gu6re  aojourdliui  que  des  produits  de  qualité  ordinaire  :  les 
vignobles  de  Gy  et  de  Champlitte,  selon  Cavoleau,  sont  «bien  déchus  depuis 
que  l'on  y  a  introduit  une  trop  grande  quantité  de  gros  plants  «  Nous  trouvons, 
en  effet,  dans  le  Doubs,  comme  dans  les  deux  autres  départements  franc  -com- 
tois, cette  tendance  mnihenrouse  h  préférer  la  quantité  à  la  qualité,  que  nous 
avons  déjà  signalée  chez  les  vi^norous  de  la  Bourgogne.  L'auteur  de  l'Œnologie 
française  portait,  en  1827,  à  680,913  hectolitres,  les  produits  de  la  Franche- 
Comté,  en  Tins  de  toute  espèce.  Nous  ne  parlerons  point  des  diflérents  modes  de 
fermage  et  de  culture  en  usage  parmi  les  vignerons  de  cette  province  ;  ils  diflèrent 
peu  de  ce  que  nous  avons  vu  dans  les  départements  bourguignons. 

line  superficie  de  G38,-2V1  hectares  est  encore  occupée  par  les  terrains  iM^és 
ou  improductifs  de  la  Franche-Comté.  Les  bruyères,  les  pAlis  et  les  landes,  comp> 
tcnt  dans  ce  nombre  pour  207. 357  hectares,  dont  101,fi88  reviennent  au  Doubs, 
79,009  au  Jura  cl  \o  rc-to  à  In  Ilaute-Sai'yne.  Les  bois  et  les  forêts  forment  la  plus 
précieuse  et  la  [dus  productive  des  ressources  naturelles  de  la  Franche-Comté. 
Ils  couvrent  un  total  de  V38,5V1  hectares,  sur  lesquels  100,895  appartiennent  cl 
la  Haule-Saùne,  152,710  au  Jura  et  12^,508  au  Doubs.  C'est  la  fois  un  spec- 
tacle magnifique  et  une  rnrkmse  étude  qitac  ces  vastes  amas  de  hautes  Aitaies 


Digitized  by  Google 


RÉSrMK.  317 

(le  la  plus  vigoureuse  venno.  I.a  \(*j;t''liilioti  forcstinc  y  étale  toules  ses  beatilés, 
toutes  ses  richesses  et  tous  ses  contrastes,  avec  une  exubérante  prodigalité; 
les  iirbres  des  régions  les  plus  opposées  s'y  renronlrent  ou  plutôt  s'y  répartissent 
dans  les  zônes  qui  cousiennent  le  mieuv  à  leurs  liabitudes  climatériques.  Dans  la 
plaine,  ce  sont  le  ehône  rouvic,  le  chêne  blanc,  le  hêtre,  le  charme,  l'orne, 
le  tilleul,  le  frêne,  le  peuplier-tremble,  l'érable  tjcomore  et  le  mûrier;  dtns 
le  vigM)Ue  croissent  les  mêmes  arbres,  mais  plos  dair-semés  et ,  pour  quelques 
espèces,  plus  rares  aussi  :  li ,  la  vigne  déployant  ses  ondes  et  ses  replis,  an  pied  de 
la  montagne,  renvdoppe  et  Tisoie  comme  tine  Ile  rocheose.  Pkis  haat  encore, 
la  végétation  du  nord  étale  sa  sauvage  grandeur.  Noos  retrouvons  dans  cette 
zone  la  mtoie  natore  vigoureuse ,  mais  les  arbres  y  prennent  une  teinte  sombre 
et  une  forme  majestueuse,  comme  s'ils  se  sentaient  pénéirés  par  le  génie  de  la 
solitude  q!ii  les  entoure.  Ln  l'  f/ion  rfrs  snpin\  comnuMice  à  la  seconde  chaîne  du 
Jura  et  s'étend  sur  le  quart  à  peu  près  du  départenietit  :  ses  immenses  forêts 
sont  presque  exclusivement  peuplées  par  le  sapin  pesse,  pinm  ahies,  et  par  le 
sapin  blanc  ou  sapin  argenté,  pinus  picea.  Un  savant  naturali»te  fait  obsener 
que  tout  languit  ou  s'amoindrit  à  l'ombre  de  ce  roi  jalooi  et  eiclusif  de  la  haute 
montagne  :  le  pin  sylvestre  ou  pin  du  nord,  Tlf,  le  tilleul,  le  frêne,  l'érable,  te 
eMue ,  sauf,  toutefois,  le  hêtre,  qui  ne  perd  rien  de  sa  vivacité  à  ce  voisinage  et 
qui  oppose  sa  dme  arrondie  et  d'un  veit  pMe,  à  la  noire  pyramide  des  arbr^ 
résineux.  La  vigne  s'arrête è  quatre  cents  métrés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  le  hêtre  a  six  cents,  tandis  que  le  chêne  s'élève  jusqu'à  seize  cents  mètres,  et 
le  pin  timbre  {pinus  cembra),  jusqu'à  deux  mille  cinq  cents.  Nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  donner  une  description  plus  défnitlée  de  cette  riche  contrée  nipestre, 
peut-Otre  encore  niuius  admirable  h  l'époque  des  brûlantes  maiinillcences  de 
l'été  qu'au  temps  où  les  gelées  la  font  resplendir  sous  une  couche  profonde  de 
givre;  alors  dans  ce  monde  silencieux  tout  revêt  une  robe  cotonneuse  de  neige', 
la  ville,  le  village,  le  clocher,  les  champs,  la  fortt;  les  «apins  même  ploient  et 
btandiissent  sons  le  lalx  éblouissant  des  hivers.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  la  chute 
des  neiges  se  prolonger  nuit  et  jour,  sans  interruption,  pendant  des  semaines 
ent^res  :  les  poutres  des  toits ,  trop  chargées ,  s'effondrent  quelquefois  avec  leur 
lourd  fardeau;  et  les  issues  des  habitations,  les  routes,  les  passages  disparaissent 
peu  h  peu  sous  celte  lente  avalanche.  I.e  Jurassien  ne  pourrait  ni  sortir  de  sa 
maison,  ni  s'aventurer  au  dehors,  si  les  cantonniers,  à  !  nido  df  la  pelle  et  de  la 
pioche,  n'ouvraient  de  tous  côtés  des  voies  nouvelles  ;  et  s  iis  ne  plantaient,  çii 
et  là,  de  hauts  poteaut,  sur  les  chemins  effacés,  pour  diri;;er  les  traineau\  à 
travers  la  campagne.  La  nuit,  les  sons  amortis  des  cloches  de  l'église  la  plus 
prochaine,  guident  les  voyageurs  attardés;  mais  ce  pieun  avertissement-né  les 
soustrait  p  s  toujours è une  mort  cruelle  :  beaucoup,  égarés  dans  rineilricaMe 
labyrinthe  qui  les  suit  partout,  et  saisis  par  la  rable ,  le  froid  et  la  fatigue ,  suc- 
cbiiibettt^vaiit de-pouvoir  atteindre  un  abri.  Enfin  la  beHe  saison  renaît ,  et,  selon 
la  poétique  expression  ilr  ^T.  Xnvicr  Marmier,  un  des  écrivains  les  plus  distingués 
et  les  plus  élégants  de  la  Franche-Comté  «éclAt  en  un  instont  comme  une  plante 
vii,'oureuse  :  n  la  terre  échauffi  e  altsorbc  In  neige  par  tous  ses  pores,-et  le  sapin 
secoue  pour  quel(iues  mois  sou  manteau  d'hiver. 
La  forêt  de  Chaux  est  une  des  plus  vastes  de  la  France  ;  commune  aux  dépar^ 
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temcrilii  liu  Juta  el  ilu  Doubs,  elle  a  vingt  mille  hoctures  de  supertkie.  D'autres, 
eomme  celles  de  Morex,  du  Ban  et  da  Grand -Jura,  soDt  toutes  cemposéet  4e 
sapins.  Il  n*eilste  plus  «ujoord'hQi  que  quelques  débris  des  forêts  de  buis,  qui 
pendant  si  longtemps  ont  alimenté  la  fabrique  d^oovrages  au  tour  de  Saint<€lande. 
Les  arbres  fruitiers,  rares  dans  le  haut  Jura,  et  un  peu  plus  communs  dans  la 
moyenne  montagne ,  pullulent  dans  la  plaine  :  on  y  cultive  le  poirier,  l'abrico- 
tier, le  pêcher,  le  prunier,  le  noyer,  le  châtaignier*  etc.  Noos  retrouvons  dans  les 
forôts  de  la  Friinche  Comté  tos  mtîmes  animaux  sauvages  qu'en  Rourgognc  :  le 
loup,  le  sanglier,  le  cerf,  le  rhevreuil,  le  daim,  etc.  L'ours,  poursuivi  par  les 
chasseurs  de  la  Siiiss<',  l'ail  quelquefois  irruption  dans  les  hautes  montagnes,  où 
vit  aussi  le  blaireau.  La  loutre  habite  les  bords  de  quelqui;»  cours  d  eau.  Les 
rivières,  les  lacs  et  les  étangs  sont  viviGés  par  des  poisons  de  toutes  espères: 
aloses,  truites I  brochets,  ombres,  carpes ,  lamproies,  perches,  tanches,  etc.  Les 
écrerlsaes  abondent  dans  les  eaux  courantes.  Les  oiseaux  recherchés  pour  ta  table 
et  les  oiseau  chasseurs  ou  aquatiques  de  ta  Francbe-Gomté  s.nt  Texacte  repro- 
duction des  espèces  de  la  Bourgogne,  Parmi  les  oiseaux  de  passage,  on  distingue 
le  héron,  le  bnlor^  la  grue,  ta  cigogne;  et,  au  nonriire  des  émigrants,  le  roi  * 
de  caille ,  l'ortolan ,  la  tourterelle  et  la  bécasse. 

Le  sol  de  la  Franche-Comté  Toumit  quelques  rares  échantillons  d'or  et  d'ar- 
gent ,  de  In  mine  de  fer,  répandue  avec  profusion,  en  forains  et  en  roches,  et  des 
minerais  de  plomb,  de  zin  ' ,  de  cuivre,  de  manganè.se,  etr,  ïxs  mines  el  les 
minière.s  de  fer,  en  plein  produit,  des  trois  départements,  sont  pour  ainsi  dire 
innombrables;  nous  indiquerons  seulement  celles  de  Saninot,  Conilans,  Velle- 
faux,  Jussey,  Calmonlier,  Flcury-les-Faverney  el  Oppenans,  dans  le  DouLs; 
celles  de Longeville,  Métabief,  Foorgs,  Oye,  Palet,  Verges,  Laissey,  Vaite, 
Rougemontot,  Battenans  et  ta  Bretenière,  dans  ta  Hauto-Saône  ;  et  celles  de  ta 
Biolée,  Angéa,  Honay,  Gondray,  Petit*Maroey,  Dampterre,  Evans,  Lavans, 
Romange,  Aresches,  dans  le  Jura.  On  extrait,  année  moyenne,  des  mines  de  fer 
.du  Doubs,  318,520  quintaut  métriques  de  minerai ,  lesquels  se  résolvent  en 
80,000  quintaux  métriques  de  fonte  de  fer.  Le  Jura  n'a  point  de  houille ,  mais  la 
la  Haulc-Saônc  possède  quatre  houillères,  Gouhenans,  Corcelles,  Ronchamp  et 
Cliampagney,  et  le  lk)ubs  une  mine  de  charbon  de  terre  à  ricmoHv?>l  Les  bassins 
liouillers  de  la  Haute-Sa6ne  ont  donné,  en  IS'ia,  233>76  quintaux  métriques 
de  houille.  Il  y  a  dans  le  Doubs,  sur  le  lerrilMiii  It  Flanchebouche,  une  mine 
immense  de  Hguitc  ou  de  l)ois  fossile ,  dunl  i'expluiUtliuo  a  été  abandonnée,  mais 
qui  pourrait  devenir  très-productive.  Nous  ne  parlons  point  des  tourbières ,  fort 
nombreuses,  el  qui  font  les  frais  du  chaufbge  d'une  muUitudo  de  familles.  Les 
deux  salines  de  Salina  et  de  Montcrot  produisent  annuellement  environ  60,000 
quintaux  métriques  de  sel ,  que  le  commerce  distribue  dans  les  départements  voi- 
sins ou  transporte  en  Suisse.  La  Franche-Comté  est,  d*aillenrs,  riche  en  car- 
rières de  marbres,  porphyres,  albâtres,  pierres  à  bétir,  pierres  lithographiques, 
granits,  grès,  meules  à  aiguiser»  gypse,  chaux ,  schistes  bitumineux,  anthracite, 
terre  h  iwtier,  etc.  Les  sources  minérales  du  Jura,  sans  en  excepter  relie  do 
Jouhe,  n'ont  aucune  importance.  Dans  la  Haute-Saône,  on  dislingue  les  oauv  de 
Luxeuil ,  des  Kè[)es.  de  Fedry  et  de  Si  ey-sur  SaAne,  bien  que  les  premitTP^  seu- 
lement y  boient  exploitées.  La  source  de  Guillon,  près  de  Beaume,  la  plus  reinar- 
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quablcdu  Doubs,  est  fréquentée  po'tr  la  ^^uéiison  des  maladies  cuisnces.  On 
nous  permettra  de  no  point  ffrossir  colle  listo       noms  (1rs  soui*ces  salées. 

Ln  Franrho-Comti'  est  assez  largement  poun  uc  de  te  fonds  commun  d'établis- 
sements ituiu^lriels ,  que  nous  avons  énumérés  dans  notre  aperçu  sur  la  Bour- 
gogne :  magnaneries ,  iilatures  de  soie  et  de  coton ,  fabriques  d'étoffes ,  de  toiles 
ou  dlndlfiDnes ,  papeteries ,  verreries ,  llilenceries .  btanchiSBeries  de  dre ,  dislll- 
leries,  raffineries  de  sucre,  tanneries,  etc.  Hais  le  bois  et  le  fer  bmls  on  Ira- 
vaillés  forawiil  les  deni  principales  bases  de  l'industrie  et  do  oommefoe  de  cette 
province.  Ses  mines  alimentent  ses  bauis-foomeaux»  et  ses  forêts  ses  usines.  Le 
minerai  de  fer  smrt  de  set  ateliers  à  l'état  de  fonte  en  gueuse ,  de  fonte  moulée , 
de  fer  en  barre,  de  fer  martiné,  de  fer-blnne,  de  tAIe;  ou  transformé  en  acier, 
mouvements  de  nionlres,  fil  de  fer,  pointes  «le  Pnris,  boulons,  fauh  .  limes,  ou- 
tils, etc.  On  évalue  le  produit  anime!  des  trento-sr|i(  hauts-fourneaux  et  des  nom- 
breux feux  de  forge  de  la  Hnule-Sartne  à  pins  de  qualoi  ze  millions  de  francs,  l^e 
Jura  compte  huit  hautiy-fourneuui ,  et  le  Doubs  onze  ;  mais  ces  derniers  étaient ,  il 
y  a  quelques  années,  pour  la  plupart  en  cbAmage.  L'éléfatlon  des  droits  d'entrée 
qui  pèsent  sur  les  fera  étrangers,  importés  par  les  frontières  du  Rbin,  n*ont  pQ 
compenser  Teitréme  cherté  dn  bois  dans  le  Doubs,  ni  rsnimw  rindusirie  mélal- 
hirgîque  de  ce  département,  è  laquelle  les  usines  de  la  Meuse  et  de  la  Cham- 
pagne, chauffées  à  la  liouille,  font  d'ailleurs  une  concurrence  redoutable.  La 
Haute-SaOne  et  le  Jum  se  sont  ressentis  aussi  de  celle  crise  manufacturière. 
Ouant  aux  bois  de  la  Franche-llomté,  ils  se  répandent  dans  le  commerce  sous 
presque  autant  de  formes  variées  que  ses  fers  :  {jrands  arbres  propres  aux  cons- 
tructions, pièces  pour  le  charronnage,  laUe^,  écbalas ,  cuves,  tonneaux,  plan- 
ches, chevrons,  lambris,  meubles,  objets  dart,  etc. 

Dans  le  petit  nombre  des  industries  importantes  de  la  province,  il  faut  en- 
core mettre,  en  première  ligne,  la  ftibriqne  dite  twmtrit  de  Saini-Ciauf/ey  qui 
ouvre  les  bols ,  le  buis,  rivoire,  ta  corne,  Técaille  et  les  os  avec  one  adresse,  un 
goût  et  une  perfection  qui  en  font  recherdier  les  produits  dans  tons  les  pays  de 
l'Europe  ;  la  taille  en  grand  des  pierres  factices  et  des  pierres  fines,  à  Sepimon- 
cel,  aux  liohines  et  à  Horez  ;  et  les  ateliers  d'horlogerie  de  Besançon  qui ,  bien 
que  fort  incommodés  par  le  voisinage  des  i  iqnes  de  la  Stiisse,  confectionnent 
annuellement  plus  de  soixanU'-dix  mille  montres  en  or,  en  argent  on  <'n  cuivre. 
L.es  grandes  associations  jiastorales  du  haut  Jura,  i\\i\^>-\i-i')i  JiuUeries  ou  /mina- 
tjeries,  sont  régies  par  des  syndics  choisis  parmi  les  hai)itants  les  plus  considérés 
de  la  montagne  :  elles  produisent  chaque  année  950,000  demi-kilogrammes  do 
wtthHin  ou  gntjfire  qui,  au  prii  courant,  rapportent  3,%75,000  francs,  non  com- 
pris les  fromages  gris  et  les  beurres,  dont  on  estime  la  ?a1enr  h  88B,750  francs. 
Les  ftuiteries  du  Doubs  ne  sont  guère  moins  productives  que  celles  dn  Jura.  Kovh 
blions  pas  les  excellentes  liqueurs,  qu'on  extrait,  au  moyen  de  la  distillation,  de 
l'absinthe,  de  l'anis  et  des  cerises,  dont  il  existe  des  plantations  considérables 
dans  les  communes  élevées  qui  confinent  aux  Vosges  et  à  l'Alsace.  L'eau  de 
œrises,  sous  le  nom  de  kirsi  hwasser,  est  exportée  dans  tout  le  rovniime.  t  es 
antres  productions,  sur  lesquelles  roule  le  commerce  <les  départements  franc- 
comlois,  sont  les  bestiaux,  N's  cuirs,  les  céréales,  le«s  vins,  lu  cire,  le  miel,  etc. 

1)nns  l'échelle  morale  des  populations  de  la  France,  In  race  bourguignonne  est 
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une  de  celles  qu'il  faut  mettre  nu  premier  rang.  Le  Rourgiiignou  a  la  taille  plutAt 
moyenne  qu'élevée ,  le  système  musculaire  très- développé,  les  formes  plus  pro~ 
iioncées  que  Uislinguces  et  une  rooslihilion ,  en  général,  forte,  sanguine,  ner- 
veuse. Tout  porte  ii  la  vivacité  des  sentuiienls  et  des  idées  dans  celle  heureuse 
organisation.  Le  Bourguignon  se  dislingue,  en  effet,  par  l'activité,  la  iitiesse,  la 
pénétration  de  son  esprit,  et  une  imaginalion  à  la  foi»  mobile,  féconde  et  brillante. 
Ces  précieuses  facultés ,  qui  8*aUient  avec  des  mceurs  douces ,  afllibles  et  toujours 
hospitalières,  s*appiiquent ,  avec  un  épi  succès,  à  la  culture  agricole,  k  riodus- 
trie,  à  la  guerre,  comme  aui  sciences,  aui  lettres  et  aux  arts;  mais  dominées 
par  une  fougue  naturelle,  elles  portent  trop  souvent  les  entraînements  de  la  fan- 
taisie et  de  la  poésie  même  jusque  dans  les  questions  religieuses ,  dogmatiques 
ou  abstraites.  Quui  qu'ils  Tassent,  le  philosophe,  le  savant,  l'iiislorien,  l'orateur 
et  l'homme  d'Ktat,  ne  peuvent ,  dans  ce  pays,  se  détacher  entii  rr-mont  t\n  poète. 
Le  Franc-Comtois,  au  contraire,  doué  d'un  esjirit  positif,  est  au  Bourguignon  ce 
que  le  jugement  est  à  l'imagination.  Ou'oa  se  tigure  une  physionomie  uù  il  y  a 
plus  d'expression  et  du  réflexion  que  de  sentiment;  un  tempérament  quelquefois 
sanguin  ou  nerveux ,  mais  souvent  bilieux-lymphatique  ;  une  taille  ordinaire  et 
qui,  comme  rintelligence  et  la  virilité,  se  développent  lentement;  un  embonpoint 
médiocre  avec  des  formes  osseuses,  des  muscles  saillants  ;  une  parole  assea  vive, 
quoique  soumise  au  contréle  de  la  raison,  et  une  marche  sAre,  adroite  dans  sa 
lourdeur,  et  l'on  aura  une  idée  très-juste  de  l'habitant  du  haut  Jura ,  véritable  type 
du  Franc-Comtois.  Il  est  franc,  intelligent,  asseigai,  hospitalier,  naturellenient 
bon  ;  d'ailleurs  trop  homme  d'ordre,  trop  économe ,  trop  égoïste  même  pour  ne 
point  raisonner  ses  rares  mouvements  de  générosité.  Dans  une  pareille  nature,  la 
fougue  et  les  écarls  de  la  pensée  fie  sont  guère  à  craindre.  Aussi  le  Jurassien 
exeelle-t-il  dans  les  sciences  exactes  et  les  arts  mécaniques  ;  ué  niatliéniuticien, 
il  calcule  et  combine  par  inslinct,  \t)us  le  Mtjez,  sans  aucun  apprentissage  ,,  de 
cultivateur  s  improviser,  au  besoin,  charron,  uiaréLlml,  corilier  ou  vaitiiier,  pour 
réparer  son  cliar,  son  attelage,  sa  charrue  ou  ses  ustensiles  agricole.  On  a  lait 
cette  remarque  curieuse  qu'aucune  province  ne  foomit,  chaque  année  propor< 
tionnellement ,  autant  d'élèves  que  la  Franche  Comté  i  l'École  polytechnique. 
Ajoutons  que  le  Bourguignon  est  plus  entreprenant,  le  Franc-Comtois  plus  per- 
sévérant, et  que,  si  tous  deux  font  de  bons  et  de  braves  soldais ,  l'un,  dans  le 
danger,  a  plus  de  feu,  plus  d'inspiration,  l'aulre  plus  de  sang»firoid  et  de  ressources. 

I^  type  des  races  primitives ,  presque  effacé  en  Bourgogne  et  profondément 
modifié  dans  la  Franche-Ounté ,  s'est  mieuv  conservé  dans  In  Bresse.  Sans  être 
d'ufie  beauté  remarqualilc ,  les  Bressanes  )  emportent  |iour  les  nnnlages  de  la 
taille,  de  la  ligure  et  de  la  fcaicheur,  sur  les  femmes  des  deux  pitmotcs.  On  re- 
connaît, à  la  première  vue,  que  le  >ieu\  sang  yauloi^  idule  encore  dans  les  veines 
des  hommes,  à  leur  haute  stature,  a  la  carrure  assez  articulée  de  leur  visage,  à 
leurs  cheveui  blonds-cbftlains,  et  i  rabsence  de  toutes  lignes  grecques  ou  rcmiaiues 
dans  la  forme  du  nei.  Les  descendants  des  colonies  arabes' qui  s'établirent  dans  la 
Bresse  à  l'époiiue  où  les  Sarrasins  envahirent  cette  province,  y  ont  formé  pen- 
dant longtemps  une  tribu  particulière,  au  milieu  des  populations  du  pays.  On  en 
dbtinguc  encore  des  vestiges  frappants  sur  les  territoires  de  Scrmoyer,  d'Arbi- 
gny,  de  Boa,  d'Oian  et  d'Iluehisy.  Les  habitants  de  Boz,  dont  le  temps  a  moins 
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4piUDié  roriginalité ,  ont  reço  le  nom  de  Burhins,  qui,  par  eitension ,  est  devenu 
une  dénomination  générique.  Il  ne  Tant  point  croire  qu'à  cette  distinction  près, 
les  Bressans  portent  tous  l'empreinte  du  m^^mc  type  et  n'offrent  annino  diffé- 
lence  bien  tranchée.  Les  populations  de  la  plninp  ou  de  la  Bres^^r  proprement 
dite,  1  M|  ruiiui'^ent  assez  généraU-ment  la  taille  et  la  pliysiononiie  de  celles  de  la 
moiilagiic ,  niais  elles  n'en  ont  ni  l'esprit  ni  Je  caractère  :  les  terres,  pour  la  plu- 
part marécageuses,  l'atmosphère  chargée  d'un  air  épais,  t'intlueuce  des  flèvres 
épidémiques  et  la  précodté  des  jmriages  partineot  afoir  «iourdi  tout  kar^tre; 
ieac  îDleUigteiice  est  laogiiisssiite  comme  leur  corps,  leur  funote  tnlbsiite ,  leurs 
mouvemeDli  leolB,  leur  marche  pesamment  mesurée.  Tandis  i|Qe  le  moiilagnard 
4migre  pour  ntiliser  ses  bras  dans  les  contrées  voisines,  l'iialHttnt  de  la  plaine  ne 
SDflit  pas  au  traTaîI  de  ses  champs  et  compte  snr  Tassistance  étrangère.  Cette  in- 
fériorité, sinon  physique  du  moins  morale ,  se  reproduit  à  difTérents  degrés  chez 
les  populations  de  la  ptaine  ou  la  Bresse  des  départements  deSaAne-et-Loire,  du 
■Jura  et  du  Doubs, 

('/est  ;iusM  (i;i[is  !a  Bresse,  surtout  au  delà  de  la  Seîlle,  que  les  anciens  cos- 
tumes, auxquels  le  Bourguignon  et  le  Franr-Coniluis  ont  renoncé  depuis  cin- 
quante ans,  pour  endosser  le  triste  vêtement  des  temps  modernes,  se  sont  le 
mieux  préservés  de  toute  innovation  :  on  sait  quelle  grâce  particulière  ont  les 
Bressanes  avec  leurs  robes  de  drap  à  hante  taille,  leur  corset  élégamment  boé 
sur  la  poitrine,  leur  courte  Jupe,  ornée  de  galons  de  soie  à  toutes  les  coutoret,  et 
leur  petit  chapeau  de  feutre  penché  sur  l'oreille  avec  ses  galons  d'or  ou  d'-aigent, 
ses  rubans  et  ses  larges  bandes  de  dentelles  noires  gui  retombent  coquettement 
.   de  chaque  côté  du  visage.  1!  y  a  là  plus  de  goilt ,  de  charme  et  d'art  que  n'en 
auront  jamais  les  plus  belles  toilettes  de  nos  grandes  dames.  Les  patois  de  la  Bour- 
^ûcrne,  de  la  Bresse  et  de  la  Franche-Comté  sont,  quant  au  fond,  dérivés  du 
celtique  et  da  roman  :  le  contact  des  hommes  de  races  étrangères  y  a  fait  entrer 
un  grand  nombre  de  mots  tudesques  et  quelques  eipression-  ;  r  iIk  s  on  espa- 
gnoles. Ces  dernières  sont  restreintes,  il  va  sans  dire,  à  certains  cantons  de  lu 
Franche  Comté  et  de  la  Presse.  Nous  n'entreprendrons  point  de  caractériser  les 
patois  principaux  des  trois  provinces,  ni  leors  diverses  traductions  locales,  trop 
multipliéea  même  pour  les  compter.  Le  caractère  vif  ou  lent  des  populations  se 
montre  dans  la  prononciation  et  l'accentuation  précipitée  ou  traînante  des  mots. 
Il  j  a  de  la  naïveté,  du  charme,  du  mouvement,  de  l'esprit  et  de  rhaimonie  dans 
ces  hingues,  que  le  firangais  écarte  et  supplante  chaque  jour  en  maître.  La  Bour- 
gogne, la  Bresse  et  la  France-Comlé  oiit  leur  noei  ou  noyé,  poèmes  populaires 
dont  on  a  publié  plusieurs  recueils.  Parmi  les  poêles  bourguipnons,  on  cite  Mal- 
pois, et  l'académicien  La  Monnaye  ;  parmi  les  bressans,  Borjon  et  f^rossard  de 
Montaney  ;  et,  parmi  les  bisontins,  Françoi-^  (iauthier  et  le  rapuciu  Cliristian 
Prost.  Aucun  des  noëls  connus  ne  remont*  au  delà  du  \\v  siècle. 

Les  croyances  et  les  superstitions  populaires  sont  encore  vivaces  dans  ces  con- 
trées ;  il  n'y  a  pas  une  grotte,  pas  un  rocher  à  forme  humoîne,  pas  un  gouffre, 
pas  une  cascade ,  qui  n'ait  ses  traditions ,  son  génie  ou  son  hMe  sumatureU  On 
ne  peut  voyager  sans  s'exposer  à  rencontrer  Uiféemh  mèn  Ltuinê  de  Vadans  ; 
VEsprU  Êttmgô  de  la  vallée  de  Ghty  ;  le  Chasteur  cTOiiferfie ,  avec  sa  meute  de 


biyiiized  by  Google 


m  BOURGOGNE.— FRANCHE-COMTÉ. 

chiens  ;  la  />8fli«r«rl0  de  Ifailiëres;  U  Pie  de  Milandre}  V  Esprit  d»  lfaleA«;le 
Carahin  de  Bonllen ,  coiffé  d'an  boonel  rouge;  la  Ikim  bUtHêhê  de  Chambly ,  al 
toote  cette  multitude  de  vonifrea  qol  peapleot  les  bromea  dé  la  cateade,  de  la 
vallte  et  de  la  montagoe.  La  vonivre  est  «  conune  on  aaît ,  nn  aeipent  ailé  au  ffhMit 
duquel  brille  une  esearbonde  d*an  prix  inestimable. 

Les  monuments  celtiques  sont  assez  rnrcs  dans  Ic^s  deux  Bourgognes.  On  dis- 
tingue la  pierre  qui  corne  et  la  bulle  de  la  Gynécée  Barfhe,  de  la  Côto-d'Or  ;  In 
pierre  aux  Fées  *r!int->lir!nul ,  la  pierre  qui  croule  d'Uchon  rt  Ir?  ffij>}n!i  de 
S(iAne-el-Loire  ;  quelques  iiu  ^iliirs  et  Ic^  ma^es  de  terres  apprlct"-  /i  i/pcs  dtl 
déparlement  de  l'Ain;  le  rocher  de  (ai/'i/nniua ,  les  pierres  des  Sarrasnis,  la  pierre 
gui  vire,  et  les  bulles  ou  tumuU  du  Jura,  ^ious  n'avons  pas  assez  d'espace  pour 
^  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  antiquités  romaines  semées  sfec  tant  de  proAi- 
slOD  sur  le  sol  des  deox  Bourgognes  ;  qn'on  mms  pennette  de  n^efflenrer  même 
que  tiès-rapidement  les  pins  connues  et  les  plus  cuneascs.  Dana  la  CAIe-d'Or,  la 
colonne  octogone  de  Cuisy,  érigée  probablement  sous  le  règne  de  Diodéllen; 
les  nombreux  vestiges  de  voies  militaires  qui  traversent  le  territoire  de  ChAtillon 
et  d'Auxerre;  dans  Sadne-et-Loire,  le  temple  de  Janas,  hors  des  murs  d'Autnn; 
dflns  l'Ain,  les  mines  de  trois  cités  romaines  situées,  la  première,  près  de  Bonrp:, 
la  "('ronde,  non  loin  de  VieA ,  rt  la  troisième  aux  environs  de  ^nntua  ;  dans  le 
D<)iil)s,  l'are  de  triomphe  (i :  licsançon;  dans  la  iiaute-Saône  et  le  Jura,  les 
tliermes  de  Luxeuil  et  les  l  uiiiei  du  lac  d'Antres.  I/architerture  religieuse  du 
moyen  â^e  est  représentée  par  quelques  nionumeaLs  d'un  beau  style.  Qui  n'a 
entendu  parler  de  la  cathédr^  de  Sahit-Bénigne  de  Dijon ,  de  Notre-Dame  de 
Semur  ;  des  églises  de  Bnm  et  de  Veielar;  des  cathédnles  d'Autun,  de  Chaton- 
sorMne  et  de  lUcont  On  nous  pardonnera  de  ne  rien  dire  des  moanmanb 
architectoniqnes  de  Fart  militaire  :  U  findralt  nous  arrêter  à  diaqiie  monticnie  et 
à  chaque  pointe  de  rocher  de  ces  contrées  qui,  comme  pays  de  frontière,  ont  été 
autrefois  tout  hérissées  de  cbèteans-forts.  * 

1.  Gollttt,  Hiitoirt  de  ia  Franche-Comté.  —  Uagut.  —  l'uvia,  St4UiiHquê  dê  FAùn. -~  PeiKbet 
M  Chsidaire.  —  Mlllio,  Magasin  encyclopédique.  —  Pyot.  MéiMire  de  ia  MOeiéti  ét»  «mH- 
quairtM  d«  France.  —  Lap^^rouse.  —  Morelot,  De  ta  vigne  dam  la  Càte-iVOr.  —  Cavoleau. — 
Xarier  Marinier,  Nouvmux  souvtwirê  dê  voyage,  —  Morcau  de  Joni»'^.  —  A'oei  Borguignon  de 
GttI  naroial.  -^Fhiltbcrl  Leduc,  U»  NeSU  ¥m»on».  —  Bclamy,  Recueil  de  noèls  ancient  en  pafit 
de  Beiançon.  —  Suchaux,  Annuaires  de  la  Ilaute-Saôni-.  —  A.  Laurvns,  Annuaires  du  tHuAt* 
—  Di'Mic  Moiiiiicr,  Annuaires  du  Jura.  —  David  de  S:iini-(îi'(ii -^cs ,  AutiquHis  druidiques. — 
Annuaires  de  l'Yonne. —  Annuaireu  (h  Saône-et-Loire.  —  lljpjjoiil*  Faure,  État  actuel  de  la 
quêMtim  vMecU.  —  G.  t*imc ,  De  la  piettlon  viticole.  —  Notes  annwcrllm  mr  I»  FmdM- 
Gomtè»  de  nom  Jeune  et  ianu»t  ooUabonteur,  M.  Cluurles  Iwbkk. 
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.     ,  OeSCAIPTION  GÉOGRAPHIQUE.^ HISTOIRE  GÉNÉRiLE. 

Bien  qw  la  Gone  putee  élra  waMétée  comme  nue  dépeadeoce  géographique 
de  la  Frovenee,  elle  n'en  a  point  inivi  la  destinée  et  a  toqjoon  en  une  eiiaCenoe 
poiiliqiie  A  part.  T/une ,  dès  la  fin  dn  xv*  siècle,  était  incorporée  A  la  monarchie 
française  par  Louis  XI  ;  l'autre»  au  contraire ,  n'y  fut  réunie  que  vers  la  fin  du 
xviii'  siècle,  sous  le  règne  de  Louis  XV.  La  Corse  a  été,  avec  la  Franciie-Comté 
et  la  Lorraine,  une  des  trois  dernières  grandes  attjuisitions  de  la  France.  Otte 
province  insulaire  est  traversée  par  une  longue  chaîne  de  montagnes,  qui  part  de 
l'extrémité  nord  de  l  ilc,  court  pendant  quelque  temps  vers  le  sud,  lournc  k 
l'ouest  jusqu'au  Monte-Grosso,  et  reprend  ensuite,  sous  le  nom  de  montagne  de 
Rrontagoa ,  sa  première  direction.  Panrenne  A  œ  point,  elle  Incline  an  aiidHNieit 
jnaqn'A  ta  hauteur  dn  golfe  de  Porto,  puis  se  courbe  ven  le  rad-eet  jwqu'A  ta 
Focs,  ou  gorge  de  Yinnyona,  et  de  lA  se  dirige  en  droite  ligne  vers  la  plage  de 
Bonlfacio ,  où  la  pointe  appelée  lo  Sprono  Tonne  son  dernier  prolongement.  L'en- 
semble de  ce  système  peut  être  considéré  comme  composé  de  cinq  chaînes  bien 
distinctes,  quoique  rattachées  entre  elles  par  des  chaînons  secondaires,  à  savoir 
la  chaîne  septentrionale  ou  du  cap  Corse,  celle  du  nord-ouest,  la  chaîne  de  l'ouesl^ 
dite  aussi  chaîne  centrale,  enfin  celles  de  l'est  et  du  sud. 

Nou3  n'entreprendrons  point  la  description  de  chacune  de  ces  chaînes,  qui 
appartiennent  soit  aux  terrains  primitifs,  soit  aux  terrains  intermédtaves,  et  qui 
se  composent,  les  unes,  de  granits,  de  roches  enry tiques,  de  porphyre»;  les 
autres,  de  schistes  tahinenz,  de  talc,  de  quarts  ou  de  feldspath.  La  cbahie  cen- 
trale, ta  plus  élerée  de  tontes,  présente  ptaisienrs  cimes  d'une  altitude  considé- 
rable. LbMomte-RotundOf  dont  la  hauteur  est  de  deux  mille  sept  cent  soixante- 
trois  mètres,  en  forme  le  point  culminant.  Le  versant  oriental  de  cette  chaîne 
donne  naissance  auTavignagno  [Ilhotanus  F/uvius)  et  auGolo  [Tavola).  Les  plaines 
les  plus  spacieuses  ou  plutôt  les  seules  plaines  de  la  Corse  se  développent  entre 
les  chaînons  de  la  côte  orientale.  Un  grand  nombre  de  golfes,  tels  que  ceux  de 
Saint-Florent,  de  Porto,  de  Sagone,  d'Ajaccio  et  de  VaUnco,  offrent  sur  la  céte 
ouest  des  mouillages  vastes  et  sûrs  ;  les  golfes  de  Porto-Veochio  et  de  Santa- 
Mania,  sur  ta  oOle  du  sud^ucsi ,  pourraient  en  cas  de  guerre  recueillir  et  abriter  . 
tout  une  flotte.  Cette  Ue  fameuse^  si  accessible  de  tous  cétés,  est  située  A  neuf 
myrtanétres  du  continent  italtan,  A  dix-huit  dn  Uttoral  de  taFrance,  et  A  qua- 
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i-ante-Hix  des  plages  de  l'Afrique  :  sa  superficie  ne  dépasse  pas  quatre  cenl  qua- 
rante-deux lieues  carrées;  elle  est  donc  uu  peu  moins  étendue  que  le  Uouergue 
et  un  peu  plus  grande  que  le  Pcrigord ,  deux  des  provinces  les  moins  étendues 
de  l  ancienne  France.  Quoique  renfermée  dans  un  cadre  aussi  étroit,  elle  réunit 
pourtant  les  climats  les  plus  opposés.  Dans  rarnmdbsenieDt  de  Corte,  les  hivers 
sont  très-rlgooreux  :  le  Monte^Rotondo,  le  Monte-d'Oro  et  divers  antres  aomméis 
soDt  coaverts  de  oeige  peodant  neuf  noms  de  Tannée.  Le  littoral,  an  contraire , 
jouit  d'nne  température  fort  douée  en  général,  et  quelquefois  très-élevée.  Pen- 
dant longtemps  les  deux  prineipàles  régions  géographiques  de  la  Corse  consti- 
tuèrent deux  gouvernements,  comprenant  l'un  la  partie  rismontaine  de  Ttle, 
l'autre  le  pays  d'outre-mont.  La  ligne  de  démarcation  partait  de  la  côte  nord- 
ouest,  non  loin  de  Saint-FloretU,  et  venait  aboutir  à  la  mer.  près  de  Porto- Vec- 
chio.  A  Test  s'étendait  la  bd/ida  di  dentro  (zone  intérieure),  ou  al  di  qui  de 
monli  (en  deçà  des  raonli»)  ;  ù  louesl  la  banda  di  J'uori  (zone  extérieure),  ou  al 
di  la  de'  monti  (au  delà  des  monts).  La  banda  di  dentro,  dans  laquelle  se  trou- 
vait inscrite  la  Terre  de»  Commttnes,  comprenait  le  eap  Corse,  le  pays  de  Bistia, 
la  Casinca,  le  Fiumorbo  et  la  province  d*Aleria.  La  circonscription  du  cap  Corse 
renfermait  phisienrs  liens  historiques,  entre  entrés  Lnri  (iMrinum),  câèbre  par 
la  tour  qu'habita  Sénéque ,  et  Noma  où,  vrs  le  mifieu  du  v"  siècle,  sainte  Inlie 
de  Carthage  subit  le  martyre.  La  banda  di  fuori  embrassait  la  Balagnei  le  Itiolo, 
et  les  provinces  de  Vico,  d'Ajaccio,  de  Sartène,  et  de  Bonifacio. 

La  Corse  est  de  tonte'^  les  provinces  françaises  celle  dont  les  annales  remontent 
k  !a  plus  haute  antiquité,  i.cs  Grecs  l'appelaient  C\  rnus  ;  les  Phéniciens,  suivant 
liocliart,  lui  donnèrent,  par  opposition  au  continent,  qui  commençait  à  se  dé- 
boiser, le  nom  de  Corseca,  qui,  dans  l'ancienne  langue  punique,  servait  à  dési- 
gner une  contrée  couverte  de  forêts.  Cette  dénomination  de  Corseca  ou  Corsica 
fai  adoptée  par  les  Romains,  et  a  prévalu.  On  n'a  que  des  données  insuffisantes 
sur  les  premiers  habitairts  de  la  Corse.  Hérodote  raconte  que  les  Phocéei»  foyant 
leur  ville  assiégée  par  Harpage,  lieutenant  dé  Cyros,  abordèrent  en  Corse,  oû, 
vingt  ans  auparavant,  ils  avaient  hAti,  sur  l'ordre  d'un  oracle,  hi  ville  û*Àlûlia 
(Aléria)  ;  mais,  leur  flotte  ayant  été  considérablement  endommagée  dans  une 
bataille  qu'ils  livrèrent  aux  Tyrrhéniens  et  aux  Carthaginois,  ils  retournèrent  à 
Alalia^  prirent  avpr  eux  leurs  femmes  et  Ipiirs  enfants,  et  abandonnèrent  l'île  de 
Cyrnus.  Les  Carthaginois  et  les  Ktrusques  se  disputèrent  ensuite  la  possession  de 
nie  ;  l'avanlase  resta  à  Carthage,  qui  fonda  des  colonies  sur  tout  le  littoral,  sans 
étendre  toutefois  sa  domination  jusque  dans  l'inlérieur  des  terres,  l'our  forcer  les 
halHtants  à  reoeTOir,  en  échange  des  produits  propres  de  leur  sol,  les  denrées  que 
lear  apportaient  ses  trirèmes ,  la  répaUiqoe  fit  arracher  dans  tonte  la  partie  de 
riie  qui  lui  appartenait  les  vignes  et  les  oliviers,  et  défendit,  sous  peine  de  mort, 
d'ensemencer  les  champs.  Rome  enleva  ta  Corse  à  Carthage,  dans  rintervatle  qui 
s'écouh  entre  les  deux  premières  guerres  puiiiques.  Une  révolte  y  éclata,  l'an 
18S  avant  l.-C.,  et  ne  fut  entièrement  comprimée  que  diz-neuf  ans  plus  tard  par 
le  consul  Thalna.  Plus  tard  Marius  fonda  en  Corse  une  ville,  à  laqudie  il  donna 
•  son  nom,  et  Sylla,  à  son  tour,  envoya  une  colonie  h  Aléria.  Sous  les  empereurs, 
il  y  eut  tant  d'étrangers  dans  l'île,  qu'au  rapport  de  Sénéque,  ils  étaient  au  cap 
Corse  plus  nombreux  que  les  indigènes.  L'intérieur  du  pays  fut  rebelle  à  la  civi- 
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lisation  romaine,  commo  il  l'iivait  été  à  celle  de  Carthaire  ;  ot  le  christianisme , 
qui  (it  des  prfigrès  rapides  sur  le  liUorat,  ne  fut  n(Tei)tc  par  les  montagnard» 
qu  avec  répugnance.  Au  commencemeot  du  vu*  siècle,  la  Corse  n'était  pas  encore 
êntièrement  chrétienne. 

Llnvasion  des  Barbarei  fit  refluer  en  Gone  an  grand  nombre  de  ftmlllesita- 
liques  qui  fuyaient  devant  eox.  Deux  fois  mitre  de  THe  et  deox  fois  chaisé  per 
les  Bemeios,  Gensérlc,  roi  des  Vandales,  finit  par  en  demenrer  tnnqnille  pos* 
wsseiir  {kQ9).  Cyrille,  lieutenant  de Bélisaire,  I*en1evai  ses  snecesseurs,  en  591. 
Totlla,  mi  des  Goths  d'Italie,  es  ftot  ensuite  mettre  nn  Inslant,  et  ftatdépo^édé 
par  Narsès.  La  Corse  fut  alors  gouvern^^»  par  «n  exarque,  mais  nvec  une  telle 
dureté,  qnr  Tes  insulaire*;  rnufraints,  suivant  saint  Ttrépoirr,  de  vendre  lonri 
pnffinU  pour  satisfaire  à  l' iMiiili  lu  fisc  impérial,  s'expiitrii n  uL  en  grand  nombre 
tiioz  les  Lombards.  Des  maiiia  dc.n  Grec?,  la  Corse  passa  daiis  celles  de  Charle- 
magnc.  Pépin,  qui  l'avait  comprise  dans  sa  fameuse  donation  au  saint-siége, 
Mt  mort  avanlmême  d*aToir  pu  songer  à  la  eominérlr.  Gbarlemagne  y  emoja 
ime-araiée,  4ont  fiiisait  partie  le  comte  romain  Ugo  Colonne»  ifui  a  obtenu  aprts 
m  moK  mie  oélébrîté  traditionnelle  à  des  titres  aussi  bibles  (|i(e  son  contempo* 
vain  Boland.  Maître  de  la  Corse,  le  fils  de  Pépin  y  fit  proclamer  la  souveraineté 
fOtfttfkale,  mais  i'ile  demeura  par  le  fait  aux  mains  du  roi  des  Franks.  En  813, 
si  Ton  en  croit  rirnmo,  les  Sarrasins  en  détruisirent  la  plupart  des  cités  Les 
Corses  qnî  rrh,i[i]M  1 1  nf  ;ins  Tînrhitres,  abandonnèrent  à  jamais  les  fertiles  plaines 
du  littoral  puui  i  h* n  lier  m  >ttiu  de  la  montagne  une  vie  moins  pleine  de  périls 
et  de  terreurs,  b  autres,  en  grand  nombre,  passèrent  en  Italie,  où  Oslie  et  la 
«lté  Léonine  leur  ouvrirent  pour  quelque  temps  de  sArs  eslles.  Diaprés  te  mtam 
iiiirèiiiqlwar,  la  population  de  l'Ile  ftol  réduite,  par  ces  émigrations,  à  un  dixième 
"deson  6hllft*e  total.  Àpiès  la  mort  de  Charlemagnep  Boniflioe,  à  qui  Lovis-te- 
DébMmUre  venait  de  conférer  te  donUe  titre  de  comte  de  Corse  et^de  marquis  de 
Toscane,  diasBa  de  la  provinbeles  Sai  rasins,  qu*il  poursuivit  |osqu*en  Afrique. 
Ce  seigneur  est  la  tige  des  marquis  de  Toscane,  comtes  de  Corse,  qui  s'éteignit 
d  in^  lii  ppr-^nrinn  de  Lambert,  auquel  le  roi  Hugues  lit  crever  les  yeux  après 
î  inoii  (ii  |Kiiiilh'  .1*  ses  fiefs  (OUI  ;.  Devenu  ainsi  seigneur  de  l'Ile,  Hugues  la 
•loim  i  1  Ho-uu,  son  l»eau-frère,  puis  à  Ubert,  son  propre  flls  naturel,  des  mains 
duquel  elle  passa  dans  celles  do  liérenger  II  le  rival  d'Othon  I"  (950).  Après  la 
déMte  et  k  mort  de  Bérenger,  la  Corse  demeura  à  ta  maison  de  eepfinee  jos- 
4>i'aa  rtgne  d-Otbon  II ,  qui  en  Ht  décider  la  conquête  à  te  diète  de  Roncaglia» 
'£rfn,  on  la  trouve  annexée  de  nonvean  à  te  Toscane  comme  llef  de  l*Empire, 
«NU  te  govverBflment  do  marquis  Hugues,  flls  d'Obert. 

Pendant  la  période  que  nous  venons  de  parcourir,  la  féodalité  avait  jeté  dans 
la  société  corse  de  profondes  racines.  Une  forte  hiérarchie  do  seigneurs  et  de  vns- 
sntiv  nvait  pri«  pn^srïqnri  lîr  î'ilc  A  la  faveur  des  troubles  qui  suivirent  la  mort 
du  in.tri|iii>;  llii-iu  >  (  t  l'.Mn[M  teur  Othon  III,  tous,  comme  de  concert,  se 
levtîiciit  en  ai  iii'  >  t  t  ptoclaïuerenl  leur  indépendance.  Une  guerre  longue,  impla- 
cable, ensanglaiit.i  la  province.  Après  une  lutte  acharnée,  les  comtes  de  Qnarcs, 
iqii  éteteni  les  principaux  tendateires de  VOutre-Mont ,  seoooèrent  te  sonrefalneté 
èé  fKkjfin  et  dépoteédèrent  plusieurs  barons  corses  à  leur  profit,  flatignés  d*uu 
<Hlid*teiii^^  tes  peuples  de  VBn  deçà  des  M<mt»  slnsmrgent  cmitre  tonra 
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scigucurs.  rasent  leurs  châteaux  »  s'assemblent  en  diète  dans  la  plaine  de  Moro- 
saglia  et  s'y  coMCttoent  ea  «hminiics  (1007).  SainlKiciiccio  d'Alando,  que  tewi 
libres  soAniges  appellent  à  diriger  les  conseito  de  la  nation,  rapoune  tes  agrès* 
slons  des  comtes  de  CInsrca  et  rétablit  te  traoqoilHté  dans  TUe.  ▲  sa  mort  les  dés- 
ordres fecenwnencent  Les  comtes  de  Cinarca  portent  de  nouTean  ta  goene  dans 
le  pays  des  Communes;  la  féodalité ,  plutôt  ('tonnée  que  vaincue*  relève  la  tète  ; 
les  SamsiOB  descendent  sur  tous  les  rivages  de  l'Ile.  Menacés  par  tant  d'eiui«Biis« 
les  Corses  appellent  (\n  rontinent  Guillaume,  marquis  de  Massa  cl  Lunigiana, 
desfendant  de  l  illustre  famille  de  Boniface  (  101*2 s  (Hiillaump  poiimct  les  comte» 
lie  Cinarca,  mais  il  meurt  en  laissjint  «a  tilcUe  de  pacification  inaclievée.  Les  peu- 
ples de  la  Terre  des  Communes  invoquent  alors  un  protecteur  plus  puissant.  C'est 
an  pape  lui-même,  à  Grégoire  VII,  qu'ils  offrent  la  souveraineté  de  leur  pays. 
Grégoire  envoie  dans  TUe ,  avec  le  titre  de  légnt ,  l'évèque  de  Pise,  Landolph , 
dans  tes  mains  doqnel  les  insulaires  prêtèrent  le  serment  d'obéissanee  an  sain^ 
siège  (lOrr).  Quelques  années  plus  tan)  (  lOSl  ),  le  pape  se  déterauna  à  tcansfè* 
rer  te  souferaineté  de  Ute  i  l'éi^fse  de  Pise,  qn*on  de  ses  snocesaeun ,  Urbain  II , 
Mgea  en  siège  aichiépisoopal  (  lOW).  Jje»  érêcbés  corses,  qui  jmqn'alon  avaient 
rdevé  immédiatement  du  saint-sîé^e,  furent  déclarés  suffragants  de  la  nouveite 
métropole.  La  bulle  d'Urbain,  contre  laquelle  Gènes  protesta  hautement,  devint 
l'une  des  principales  causes  de  cette  guerre  de  pré"*  de  deu\  cents  ans,  qui  finit 
par  la  ruine  entière  de  la  république  toscane.  Innocent  II  réconcilia  les  deux 
peuples  au  moyen  d  un  parlape  égal  des  évôchés  corses,  entre  la  métropole  de 
Pise  et  celle  de  Gènes  (1133  )  ;  mais  les  hostilités  ne  lardèrent  pas  h  recommen- 
cer. Pendant  un  siéclcet  demi,  les  puissances  rivales  luttèrent  avec  des  avantages 
à  peu  près  égaur.  En  1S80|  Pise  voyant  les  Génois  convoiter  sérieusement  ta 
Corse,  y  fit  passer  Giudioe,  dernter  descendant  de  ta  temilto  de  Cinarca,  qu'dte 
savait  extrêmement  dévoué  A  sa  cause.  Giudice  mmena  à  l*obéissance  tas  insn- 
taires  rebelles  et  battit  ta  Génois  Spinota ,  qui  s'avançait  à  teur  seoouit  ;  mais  ce 
fut  là  te  dernier  triomphe  de  te  république.  Après  la  bataille  de  la  Méloria  (128^), 
qui  porta  i  sa  marine  un  coup  dont  elle  ne  s'est  pas  relevée ,  l'infortunée  ville 
gibeline  fut  assaillie  à  la  fois  par  tous  les  guelfes  de  Toscane  et  tomba ,  en  voulant 
lour  échapper,  son';  l'oppression  du  féroce  Ugolin  de  !n  Ghorardesca.  En  1331, 
Giudice,  le  dernier  soutien  du  parti  pisan  en  Corse,  tut  livre  ])ei  li  lcment  aux 
Génois ,  qui  le  firent  mourir  à  l'Age  de  quntre-vingl-onxe  ans ,  dans  la  prison  de 
k  Malapaga.  En  13»7,  Pise  n  avait  plus  un  seul  pouce  de  terre  dans  toute  TUe. 

A  peine  délivrés  de  te  domination  pisane,  les  peuples  de  la  Ttrf$  â»  Com» 
mwMê,  embarrassés  de  leur  liberté,  l'abdiquèrent  en  faveur  de  Géoes  (  1347).  Le 
sénat  enioya  en  Corse  Boccanegra  avec  te  titre  de  gouverneur  ;  mata  te  prise 
de  possessten  de  l*lte ,  par  te  république,  ne  s'effectua  pas  sans  obstacles.  Après 
gne  lutte  fort  vive,  Arri^'o  della  Uocca,  l'un  des  principaux  seigneurs  d'Outre- 
Mont,  força  les  armées  génoises  à  évacuer  ta  province  (1373).  Arrigo  lutta  avec 
un  égal  succès  contre  les  armes  de  la  compagnie  de  la  Maono  ,  \\  laquelle  ,  dans 
un  instant  de  crise,  la  seignn/rir  avnit  cédé  ses  droits  sur  la  province.  Après  la 
mort  d'Arrigo  (1394),  Vincenteilo  d  Islria  prit  sa  place  et  lit  aux  Génois  une 
«uerre  non  moinHrude.  En  14'iO,  la  lutte  se  compli(jua  de  rinlervenlion  d'un  nou- 
veau prétendant.  Jaloux  de  faire  vuioii  les  droits  >ur  la  Corse  (fue  iiyuiface  Y1L| 
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avait  conférés  à  Jacques  II,  un  de  ses  ancêtres,  Alphonse  V  d'Amfjfon  navî^tin 
vers  nie  avec  quar^nte-ciiiq  vaisseaux.  Tout  lui  réussit  d'abord  :  r,;dvi,  Ajaccio, 
tombèrent  en  son  pouvoir  ;  mais  ces  sucrés  furent  de  peu  de  durée,  et  Alpbonse 
ttc  latUa  pas  à  mettfc  a  lu  wulo  ca  <  ouliaiil  la  vice-royauU:  *lt  1  ilc  a  \  iuceiitello, 
qui  avait  embrassé  son  parti  '(1V21].  Abandonné  à  ses  propres  forces,  celui-ci 
soutint  la  lutte  pendaul  quelques  années  encore;  mais  Q  RiiR  t»ar  toniber  nii 
mains  des  Génois,  et  le  oomell  des  htit  le  condamna  à  la  peine  capitale  (1I3S). 
Apiès  te  mort  de  Vincéntello  *  la  Corse  changea ,  dans  Vespace  de  dnqnanfé  ans, 
^8qn*i  sli  fois  de  maîtres.  Le  pape  Eugène  IV  (  ,  la  famflle  Frégose  (1U8- 
1180),  l'omcc  de  Saint  r>cor{;es  (1V53],  François  Sforra ,  duc  de  Milan  (lMI),ét 
filierardo  de  Piombino  (1V82) ,  posséd(^renl  successivement  ou  simultanément  fa 
prnTtnrp.  T."r  mni«;on  de  Satnf-Gwriic^ ,  fumirr^  en  ir?'i6  par  vingt-neuf  citnrons 
dr  driirs ,  a\jut  Ml  s'a<Troî!i  -  -1  ntii»>M*  juMju  a  iain' ,  pour  son  propre  î nmfjlc, 
la  paiv  cl  lu  guerre.  Eu  une  diète  de  Morosagiia  lui  déféra  la  souvciainclé 
de  rile;  mais  elle  n'eu  prit  définitivement  possc2>siou  qu'en  1V85.  Uinuccio  de 
Lecn<  9ean-fianl,  son  oonsin,  Rinnccio  délia  Rocca»  Ini  firent,  pendant  vingt 
ana;  nne  guerre  è  ontranoe.  VqjUfteê  remporta,  mais  son  jong,  aggraré  par  la 
féaislance,  devînt  de  jour  en  jour  pins  intolérable. 

La  Frsnee  était  en  guerre  avec  l'Empire  [  1553).  Henri  It,  reeonnafssant  les  dis- 
positions des  Corses  vis-à-vis  des  Génois ,  résolut  d'eu  profiter  pour  snnstraire 
l'île  à  la  domination  de  1 1  république  .  qn' André  l^nria  avait  jrlée  dans  le  parti  de 
Charles-Quint.  Par  son  ordre,  Paul  de  I  lu  i  mrs  p;>s«n  m  (  M-^e,  ef ,  nver  Tnide 
du  I orsrttre  turc  Draguth ,  s'empara  en  peu  de  leuips  de  la  presque  lolahlu  du 
pa}s,  iluiiiilies  par  ces  revers,  la  seigneurie  et  l'office  de  Saint-Georges  jurèrent 
d'employer  jusqu'à  leur  dernier  ducat  pour  recouvrer  I^He.  André  Itoria ,  alors 
'     dfe  quatre^lngt-cinq  ans»  regardant  teomme  personnel  reffiront  Mt  à  sa  patrie» 
'  aeeaplai  malgré  son  grand  âge ,  le  titre  de  capitaine  général  de  terre  et  de  mer. 
L*airmée  mise  sons  ses  ordres  était  brillante  et  nombreuse;  mais  les  résellats 
fterent  loin  de  répondre  au\  sacrlAces  qne  Gènes  s'^it  imposés.  I!  y  eut  des  villes 
prises  et  reprises,  une  foule  d'escarmouches  et  h  peine  deux  ou  trois  combats 
avec  une  fortune  diver^^e,  F.n  15'f>,  la  ri'pnlilique  ('tînt  épui-^éf  •  !a  France  avait 
recouvré       ^es  ivnitagcs,  quand  le  Ir  uU  >\>'  (  ifeau-ùunbresis  vint  mettre  fin 
aux  liostiiiies.  1, 1     iin?iof>  <l»>  l'île  par  li»  l  idiiçais  était  une  de  ses  clauses; 
Henri  U  se  conlenUit  de  sUpulcr  une  amnistie  illusoire  pour  les  rebelles  (1559). 
A  peine  le  gonremenr,  Hariay  de  Beaumont,  eut-il  embarqué  ses  troupes ,  que 
Yoj[fice  aocaUa  ta  province  de  taxes  énormes.  Telle  Ait  l'avidité  de  ses  agents,  que 
riipffini  s*étoone  qae  tons  les  Corses  n'aient  pas  pris  le  parti  de  s'espatrier  pour 
1^  SOMtraire.  Un  Instant  leurs  eœurs  s'ouvrirent  h  l'espérance.  Quelques  séna- 
teurs venaient  de  revendiquer  pour  l'État  la  possession  de  la  Corse,  et»  sur  leurs 
réclamations,  l'Ile  avait  été  adjugée  à  la  république  nii  ffétrirneot  de  la  maison  de 
Paint-f^rnr.r?  'i'CA  \  î.f"î  O  r^es  se  nattaient  dVin  it  t:i5par  les  déléguée  du 
>t''tint  îner  plus  dr  d(Kic(Mir  qm'  ji^i!"  b'«  cofnmi'i'^'iiH d  iiin^  société  d«'  rîiarfh;iiiils ; 
cet  espuif  lui  cruelleiueiU  dt\u.  Lvs  nouveaux  youveiueurs  se  monlieretil  luut 
aussi  rapaccs  que  les  agents  de  Voi/u-e.  Courbés  sous  un  pareil  joug,  le»  Corses 
iMeodaient  impatiemment  un  vengeur,  quand  un  jour  la  nouvelle  vola  de  village 
M  vliigi  qne  Sampiero  était  descendu  dans  rile  (1664). 
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Soldat  de  fortane,  Sampiero  d*Oniaiio  ne  devait  qu'à  aoa  courage  le  grade  de 
maître  de  mmij^  des  années  de  France,  qa*Henri  II  lui  avail  conféré.  Dorant  l*e&- 
pédition  de  1653,  dont  U  fit  partie  en  qualité  de  colonel  de  l'Infanterie  italienne» 
il  avait  rendu  à  la  cause  du  roi  les  pins  utiles  services.  Cinq  ans  après  révacnatioii 
de  rtle  par  les  Français ,  il  descend  à  Yalinoo  aveo  trente  honunes  au  plus ,  sou- 
lève toutes  les  pièves  (paroisses]  d'alentour  et  se  met  en  marche  ¥61*8  Bastia,  chas- 
sant dovanl  lui  les  Génois  épouvantés.  Durant  trois  années,  ce  vaillant  homme 
tint  en  échec  toutes  les  forces  de  la  république,  renfon  ées  de  nombreux  hataillons 
espagnols  et  allemands.  Gènes  mit  sa  léte  à  prix;  le  moine  Ambroise  de  liastelica, 
Vittolo,  Hercule  d  istria  et  trois  membres  de  la  famille  d'Ornano,  se  laissèrent 
tenter  par  i'appàt  de  la  récompense.  Trahison  ou  simple  hasard,  Sampiero  tombe 
an  jonr  dans  une  endioscadc  génoise ,  et ,  pendant  qn*il  se  défend  intrépidemeDt 
contre  nn  ennemi  trop  nombreux,  un  des  siens  le  frappe  mortellement  par  der- 
rière d'un  coup  d*arquebuse.  Aussitôt  sa  tète  est  coupée;  ton  cadavre  subit  mille 
outrages  de  la  part  des  soldats  génois,  qui  attachent  à  leurs  chapeaux,  en  guise  de 
panache,  des  lambeaux  de  sa  chair  sanglante.  A  Gènes,  on  célébra  sa  mort  par  les 
mêmes  fêtes  que  le  sénat  eût  ordonnées  pour  une  victo  i  r(  ii  avale  sur  Venise  (1507]. 
Ainsi  périt,  à  Tâge  de  soîiante-neuf  ans  ^  cet  homme  fameux  qui  fut,  pour  tout 
son  siècle,  un  objet  d'étonnement  plus  encore  que  d'admiration.  Son  fils  Al- 
phonse traita  quelques  mois  après  avec  la  r(''pnh!iqne  et  quitta  l'île  (15<>9).  A 
dater  de  ces  événetnenb  jusqu'à  la  grande  insurrection  du  xviii*  siècle  ,  aucune 
rÔN  oUe  sérieuse  n'étlata  dans  l'île.  En  17-29,  la  Corse  sort  de  ce  long  sommeil. 
Douze  mille  hommes,  sans  discipline,  sans  artillerie,  presque  sans  armes,  descen* 
dent  tumultnèusem^t  des  montagnes,  prennent  Passant  les  forts  qui  se  trouvent 
sur  leur  chemin,  passent  les  garnisons  au  fil  de  Tépée,  et  ne  s'arrêtent  qu'au  pied 
de  l'inlinincbiflsaMe  murailte  de  la  citadelle  de  Bastia,  où,  pendant  vingt^îx  ans, 
viendront  échouer  tous  leun  elforts.  La  république  manquant  de  soUats,  impkM» 
Tappui  de  Tempereur  Charles  VI,  qui  mit  à  sa  disposition  huit  mille  liommes  de 
vieilles  troupes,  commandés  par  le  prince  de  Wittenbcrg.  Celui-ci  offrit  sa  média- 
tion, et  une  paix  avantoîeu'îo  aux  rebeller  fut  signée  à  Corte  (1732);  mais  à  peine 
nvntetit-i!s  dt-posé  les  armes  que  le  gouverneur  Ht  arrêter,  et  conduire  prison- 
niers I  (il  nés ,  quatre  de  leui^  chefs ,  dont  i'£mpercur  se  vit  obligé  d'exiger  iu-> 
.périeusi  riH  iit  I  t  mise  en  liberté  (1733). 

L  année  suivante,  la  guerre  recommença ,  mais  sans  présenter  d'abord  d'inci> 
.dents  mémofiblcs.  En  1736,  un  homme,  vêtu  à  Toricnlale,  s'élança  un  jour  sur 
,la'plaçe'd*Alérla,  d*one  frégate  sous  faux  pavillon  anglais.  Il  apportait  aux  insur- 
gés dix-huit  canons,  quatre  mille  fusils,  quinie  œnts  sacs  de  Ué  et  dix  mille 
.sequins.  Cet  homme  était  Théodore,  baron  de  Neuhoff ,  en  Westphalie,  et  anden 
page  de  la  dticfaesse  d  Orléans.  A  Florence^  oà  il  remplissait  les  fonctions  de  rési- 
dent de  TEmpereur,  il  avait  connu  beaucoup  de  patriotes  corses,  auxquels  il  avait 
su  persuader  que  les  quatre  chefs  ne  devaient  leur  délivrance  qu'aux  démarches 
qu'il  avait  faites  pour  eux  à  Vienne  et  h  Gôties.  I!  leur  avait  également  donné  à 
entendre  qu'il  déterminerait  aisément  quelque  pui>s;ui(  e  à  les  soutenir,  à  la  con- 
dition qu'ils  le  noiinm  raient  roi.  Les  Corses  le  crurent  et  s'engagèrent,  au  nom 
de  leurs  compatriotes,  à  le  couronner  s'il  les  aidait  à  se  soustraire  à  la  domina- 
tion de  la  république.  Fort  de  cette  promesse,  se  sentant  d'ailleurs  appuyé  secré- 
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Icmeut  par  le  bey  de  Tunis  et  la  cour  d*'  ron^taniinople,  dont  ii  s'était  déclaré 
d'avance  le  vassal,  Théodore  s'embarquu  pour  i'ile.  Une  diète ,  assemblée  à  Alé- 
sant,  rédigea  à  la  hâte  une  charte  qu'on  fit  jurer  &  rillustrc  aventuiier;  après 
qaoi  il  flit  soteDoellenient  conronoé  [  1736), 

Improvisé  de  la.soifte  roi  de  Gone,  Théodore  improvisa  à  son  tour  un  go«- 
vemement.  Il  organisa  one  armée  régnliére,  créa  on  ordre  de  chevalerie,  réprima 
la  vmdelta  par  des  édits  sévères,  projeta  d'avoir  une  marine  et  en  eut  noe.  Il  H 
cela  en  moins  d'une  nniiée  et  passa  ensuite  en  Hollande  pour  accélérer  l'envoi  du 
matériel  qu'il  en  attendait.  En  son  absence  les  événements  ninrchèrenl  vite.  Dès 
le  mois  de  février  1738,  nw\  régiments  français  que  le  cabinet  rte  Versailles 
avait  mis  à  la  disposition  de  dèues,  débarquèrent  dans  I'ile.  En  décembre  de  la 
môme  année,  Buissieux,  qui  les  commandait,  se  laissait  battre  complètement  par 
les  insurgés  à  l'afTairc  du  Soir  Corse*  MalUelMis,  son  successeur,  vengea  l'honneur 
des  armées  françaises  en  écrasant  à  son  tour  l'armée  des  rd)elles  i  Lento  et  à 
Zicavo  (1730).  Pendant  ce  temps  Théodore  avait  fait  une  courte  apparition  dans 
L1le(1738);  il  y  revint  de  nouveau  en  1743,  mais  il  s'aper^t  bientét  que  ses 
sujets  l'avaient  oublié ,  et  remettant  à  la  voile  s'en  vint  à  Londres,  où  il  mourut 
quelques  nnnées  après  dans  un  état  complet  de  dénûmeiit  ITÔG). 

Après  la  chute  de  de  Théodore ,  la  guerre  à  peine  interrompue  pnr  quelques 
paiï,  qui  n'ont  que  la  durée  de  simples  trêves,  se  poursuit  avec  une  nouvelle  acti- 
vité. Ce  n'est  plus  seulement  la  république  et  les  Corses,  mais  l'Europe  presque 
entière  qui  y  prend  part.  Les  cabinets  de  Madrid  et  de  Versailles  alliés  du  duc 
deBvviènidans  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  se  sont  déclarés  pour 
G^es  t  c*est  asses  pour  que  l'Angleterre  et  la  Savoie  enibrasseot  avec  Marie-Thé- 
rèse le  parti  des  rebelles.  En  17^,  un  corps  d'Anstro-Sardes,  secondé  par  une 
escadre  anglaise  aux  ordres  du  oommodore  Taunshend,  s'empara  de  Bastiaet 
de  queues  autres  places.  Trois  ans  après  les  Génois  reçurent  à  leur  tour  un 
renfort  de  troupes  espnpnnles  et  françaises ,  commandées  par  le  marquis  de 
Cursay  (17'»8).  Cette  môme  année  les  puissances  belligérantes  ayant  signé  à 
Aix-la-Chapelle  une  paix  générale ,  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Turin  rappe- 
lèreat  leurs  troupes  de  l'île.  Après  plusieurs  tentatives  infructueuses  pour  récon- 
cilier les  insurgés  avec  Gènes,  Cursay  l'évacua  à  son  tour.  En  1753,  les  deux 
partis  semblaient  également  las  de  la  guerre  ;  des  conférences  s'ouvrirent  à  Eastia 
•  pour  y  mettre  On.  Rendant  la  durée  des  négociations,  GafTori,  un  des  principaux 
chefs  du  parti  national,  tomba  à  Corte  sous  les  coups  d'assassins  ;  tout  prouvait 
que  la  république  avait  commandé  ce  crime.  Les  Corses,  furieux,  reprirent  les 
armes;  w\c  mu^wWa  décréta  la  peine  de  mort  contre  quiconque  parlerait  d'accom- 
modement avec  (jênes.  Cependant  la  révolution  corse  n'avait  pas  encore  trouvé 
riionime  dans  lequel  elle  devait  se  personnifier.  En  17.15,  cet  homme  parut,  il  se 
nommait  l'asi  al  Paoli.  Fort  jeune  encore,  Paoli  était  entré  comme  lieutenant  au 
au  service  de  Naples.  Son  précoce  génie  d'homme  d'État ,  ses  brillantes  qualités 
personnelles,  les  services  de  son  père  Hyacinthe,  qui  avait  été  l'un  des  plus  intré- 
pides défenseurs  de  la  cause  nationale,  le  crédit  de  son  frère  Clément  qu'on  venait 
d'élever  à  un  des  premiers  emploi  du  gouvernement,  tout  concourait  à  le  dési- 
gner aux  suffrages  des  Corsos  comme  le  légitime  successeur  de  riaiïori.  Quelques- 
onsdeses  compatriotes  l'invitèrent  à  passer  dans  I'ile,  Paoli  accueillit  avec  empres- 
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scmcnt  CM  ouvertures  et  partit  Incontinent  pour  la  GorBe,  où  il  ne  fut  pas  plus  lAt 
arrivé  4io*une  diète  le  proclama  généralissime  (1755).  Les  cireonitanoes  étalent 
ififnciles;  Il  fallait  foire  face  aux  Génois,  établir  nne  constitution  et  la  mettre  en 
vigueur,  et  avant  tonte  diose  préserver  les  Corses  de  leurs  propres  divisions. 
Pendant  treiie  années  Paoli  se  montra  t-onslammcnt  à  la  hauteur  de  sa  téchc. 
Comme  homme  de  çjiiorre,  il  abattit  la  Taclion  de  Matra ,  tMovn  aux  porf»>ç  mômes 
de  la  capitale  de  l'ile  le  camp  retraïu'lié  de  Fut  iaiii ,  ot  étonna  les  (liMiois  par  l'nu- 
dacicux  fait  d'armes  de  ("aprara  (1567).  Son  rôle  d'homme  d'Ktat  fut  moins  bril- 
lant, mais  la  faille  en  est  toute  aux  circonstances.  Considéré  par  les  divers  cabi- 
nets d'Europe  comme  ua  simple  chef  de  rebelles,  il  dut  renoncer  à  y  chercher 
des  alHanees,  heureux  encore  s*ils  consentaient  à  demeurer  neutres.  Ses  sjm- 
patbies  personnelles  Peotroinalent  vers  la  cour  de  Londres»  qui  seule  eût  pu  lui 
prêter  appui  ;  mieux  inspiré  alors  que  plus  tard,  il  sut  en  faire  le  sacrifice  aux  inté- 
rêts sagement  compris  de  sa  nation.  On  savait  déjà  en  effet  comment  rAnglctcrrc 
traitait  les  pays  qui  invoquaient  son  protectorat.  La  constitution ,  dont  jouit  la 
Corse  sous  la  dictature  de  Paoli,  laissait,  quoique  assex  bien  pondérée  du  reste, 
une  trop  grande  part  de  pouvoir  au  généralissime,  (iliaque  ann  ,  iu  m  i>  li  inni, 
une  consulte  s'assemblait  à  ('.orte:  tons  les  vlllajres  de  l'Ile  y  envojairnl  un proca- 
*  rateuti  b  maj^islrature  nationale  y  élâil  aussi  représentée  à  raison  d'un  député  par 

province.  La  puissance  exécntive  appartenait  au  eonMll  iupréme  et  an  général  qui 
avait  en  outre  le  droit  de  veto  sur  les  décrète  des  consultes. 

Le  moment  approciiait-  où  la  Corse  allait  perdre  sa  nationalité  propre ,  pour  en 
retrouver  une  autre  plus  grande  et  plus  glorieuse.  En  175G,  quelques  régiments 
français  descendirent  danS  l'Ile  ;  la  France  était  en  guerre  avec  rAn[;!ctrrrc ,  et  on  ' 
supposait,  non  sans  quelque  raison,  que  le  gouvernement  nniilais  avait  des  vues 
sur  la  Corse.  Ces  craintes  ne  s'étant  point  réalisées,  les  Français  se  retirèrent  en 
1759.  A  cinq  ans  delà,  ils  revinrent  de  nouveau;  Louis  XV  doait  quelques 
millions  à  la  république;  il  avait  été  convenu  qu'en  remboursement  de  cette 
somme,  ses  troupes  seraient  chargées  pendant  quatre  ans  de  la  garde  des  présides 
(1764).  Les  quatre  années  écoulées.  Gènes,  épuisée  d'hommes  et  d'argent,  céda 
temporairement  à  la  France  ses  droits  sur  l'Ile,  en  se  réservant  la  faculté  de 
racliat  (1708).  Dès  ce  moment  la  fortune  abandonna  Paoli.  Il  fit  bien  encore  «  à  ta 
journée  deBorgo,  cinq  cents  Français  prisonniers,  sous  les  yeux  du  général  en 
chef  (^lianvelin ,  <pii  donna  pnjdemmetil  le  signal  de  la  i*etraite  ;  mais  Tannée 
suivante,  de  Vaux,  successeur  de  Chaiivelin,  termina  la  guerre  en  une  seule 
bataille  :  nct  ulésau  lîolo,  dont  les  Français  occupaient  les  deux  rives,  foudroyés 
à  bout  |)ortunl  par  les  feux  croisés  de  plus  de  ^inj^t-deux  mille  hommes,  les 
Corses  encombrèrent  de  leurs  cadavres  le  pont  de  la  rivière,  qu'il  leur  fallut  tra- 
verser sons  nne  pluie  terrrible  de  boulets  et  de  balles.  Après  cette  sanglante 
déroute  de  Ponie'Novo^  Paoli  comprit  que  tout  était  fini ,  et  s*embarqua  i  Porto- 
Vecchio  pour  l'Angleterre.  Quelques  jours  après  son  départ,  la  France  n'avait 
plus  dans  toute  Ttle  un  seul  ennemi  armé  (1760] . 

Comme  on  le  voit,  l'histoire  de  ta  Corse  pendant  les  trois  derniers  siècles  n'est 
guère  qu'une  incessante  protestation  armée  contre  la  domination  génoise.  L'expli- 
cation de  cette  longue  résist;ince  est  dans  l'excès  métne  de  l'oppression  que  la 
république  faisait  peser  sur  l'ilc.  Faisons  rapidement  le  tableau  de  ce  dc.^pollSinc 
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impolitiqae.  Quand  Sambucuccio  arracha  aux  seigneurs  corses  le  pays  si  [né  en 
deçà  des  monts,  1!  y  éleva  sur  les  ruines  de  la  féodalité  une  démocralie  basée  sur 
le  prinripp  dt»  rélcclion  à  deux  degrés,  rii.u|nc  picve  ou  can(<>n  dnl  élire  un 
nombre  (iclermîné  île  notables  qui,  «oii^  1  ■  nnn  de  pércs  et  la  |h  iMihiico  d'un 
podcslat  choisi  par  les  mthncs  maiidalaiita ,  administraient  la  jusLin'.  L  assem- 
blée des  pèrei»  nommait  les»  capotuux  ,  dont  les  atlf  ibulions  étaient  analogues  à 
celles  de?  defmsom  des  municipes  rotnams:  de  son  côté,  le  collège  des  podestats 
finit  de  son  sein  donse  magistral  destinés  à  former  le  conseil  suprême  des  eom- 
munts*  Le  pouvoir  exécotif  résidait  dans  un  président  à  vie  ;  le  conseil  des  douze 
partBfeait  la  puissance  législative  avec  les  diètes  ou  vedule,  qoi  ne  s*a88efnblaienC 
que  pour  discuter  les  intérêts  les  pIns  graves  de  la  nation.  Comme  on  le  voit, 
il  y  avait  là  un  équilibre  de  pouvoirs  aisex  bien  entendu,  et  cette  constitntion , 
simple  et  savante  ù  la  fois,  paraîtra  merveilleuse,  si  l'on  reporte  sa  pensée  vers 
ta  situation  politique  de  l'Europe  au  commencement  du  m*  siècle,  époque  à 
laquelle  eile  fut  promulguée.  Vainqueur  des  comtes  de  Cinarca,  Guillaume  de 
Massa  la  transporta  au  didà  des  monts,  sans  y  intruduire  do  modifications  impor- 
tantes, riie  s'aliéna  l'amour  des  Corses  pour  y  avoir  attenté.     diète  de  Moro- 
saglia ,  qui  offrit  ft  Gènes  la  souveraineté  de  l'Ile ,  en  stipula  rinviolabilité  dans 
les  termes  les  plus  précis.  Une  des  clauses  de  l*acle  de  donation  étaUisiait  que 
deni  représentants  des  communes  siégeraient,  sons  le  nom  d'orofav».  l'un  à 
Gènes,  l'autre  dans  la  capitale  de  Ttle ,  pour  porter  aux  oreilles  du  gouvernement 
et  de  la  seigneurie  les  plaintes  et  les  >Geax  de  leurs  commettants.  On  régla  égale- 
ment  à  l'avance  l'impôt,  qui  fut  Gxé  annuellement  à  vingt  sous  par  feu.  Nul 
doute  que  si  Gênes  se»fût  contentée  d'exercer  sur  l'Ile  ce  protectorat  consenti , 
la  Corse  ne  se  fût  indissolublement  attachée  à  sa  fortune.  Examinons  comment  il 
en  arriva  autrement.  Les  sociétés  de  la  Maona  et  de  Saint-Georges,  qui  possé- 
dèrent l  ile  pendant  un  siècle  et  demi ,  la  considéraient  cx(  lusivement  comme  une 
matière  à  exploitation  commerciale.  Y  verser  le  moins  de  capitaux  possible,  et 
en  retirer  par  l'impôt  le  plus  possible ,  leur  politique  n'alla  pas  plus  loin.  On  y 
versa  donc  peu  de  capitaux  ;  ce  qui  fit  qu'il  n'y  eut  pas  de  polwe  dansTUc ,  que  le 
eommerce  ne  reçut  aucun  encouragement»  et  que  de  grandes  surfaces  de  terrain 
devinrent  de  jour  en  jonr  plus  improductives  par  l'envahissement  de  ces  marais 
insalubres,  qui  couvrent  aujourd'hui  encore  une  partie  du  littoral.  D'autre  part» 
on  greva  les  Corses  d'impâls  disproportionnés  h  leurs  modiques  fortunes  :  ce  qui 
engendra  la  misère,  provoqua  les  émigrations,  diminua  le  nombre  de  travailleurs, 
et  ouvrît  la  poi-lo  à  res  terribles  famines,  si  fréquentes  dans  l'histoire  de  l'île.  Les 
peuples  tontércnl  do  faire  entendre  leurs  plaintes  par  les  vnîp-j  lé^^alcs;  mais  à  qui 
s'adresser  ?  Au  sénat?  La  plupart  de  ses  membres  sont  actionnaires  de  la  comman- 
dite de  Saint-Georges,  et  ceux  doid  oti  se  plawit  sont  leurs  omis,  leurs  frères,  leurs 
associés.  Au  gouverneur  ?  Il  a,  il  est  vrai,  pouvoir  de  vie  et  de  movt  sur  lesagents 
génois  ;  mus  il  leur  assure  rim^inUé  moyennant  sa  part  du  fndt  «te  leurs  exie- 
tions — «  Vous  venei  de  Corse»  demandait  un  sénateur  à  un  de  oes  avides  procon- 
suls ;  y  avez- vous  laissé  des  montagnes  ?»  Ses  plaintes  légales»  les  Corses  passèrent 
aux  murmures,  et  des  murmures  à  rinsurrection.  Nous  avons  vu  qu'ils  combat- 
tirent et  souffrirent  comme  une  nation  de  héros.  Cependant  aux  malheurs  de  la 
guerre  étrangère»  hi  guerre  civile  ajoutait  ses  calamités.  Les  eaponmx,  qui 
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avaient  été  institués  originairement  pour  protéger  le  peuple,  ne  tfirdèrfnl  pas  h 
s'en  faire  les  oppresseurs.  A  quelques  crime*  qu'ils  se  laissassent  aller,  l  impunité 
leiii"  était  acquise.  Los  Corses  n'attendant  plus  rien  de  la  justice  du  pays,  avaient 
pris  le  parti  désespéré  de  venger  eui-mûmes  leurs  injures.  Telle  fut  l'origine  de 
celte  désastreuse  veiideilu,  qui,  suivant  les  registres  du  greffe  de  Gênes,  provoqua, 
dans  nn  espace  de  tmrte  années,  jusqu'à  viogt4raU  nrîlle  homicides.  Enflo  à  tooles 
ces  cnielleB  souffrances  il  faut  joindre  les  famines,  devenues  permanentes,  les 
pestes  venant  glaiwf  les  unes  après  les  antres  des  victînies,  et,  sur  la  même  l^ne 
que  ces  deux  fléaux ,  les  descentes  des  corsaires  lNirl»resques. 

Voilà  ce  que  Gênes  fit  de  la  Corse.  Examinons  ce  que  devint  l'île  sous  la  domi- 
nation française.  Le  comte  de  Marbœuf,  qui  en  fat  le  prcmîor  îrouvemcur,  y 
encouragea  l'agricultnro  et  en  particulier  les  linières  et  les  plantations  de  mûriers, 
mit  à  l'étude  l'assainisscnn nt  des  marais,  prolé{,'ea  l'industrie  naissante,  ouvrit 
des  routes  et  fit  dresser  ua  cadastre.  La  province  fut  divisée  en  neuf  juridictions 
possédant  diaenne  nn  tribunal  de  premiète  instance,  dont  nne  Conr  sopréme 
résidant  à  Bastia,  qui  oontinna  i  être  la  capitale  de  111e ,  jugea  les  appels.  Bien- 
fAt  un  décret  de  l'Assemblée  nationale,  sanctionné  par  Louis  XVI,  dédara  Ttle 
partie  intégrante  du  royaume.  Sur  la  proposition  de  Mirabeau,  TAssemUée  dé- 
cida ensuite  que  les  Corses  proscrits  pour  cause  politique,  pourraient  rentrer 
librement  dans  leur  pays  (  1790 }.  Paolî ,  rappelé  par  ses  oompntriotes ,  profita  hii- 
méme  du  bénéfice  de  l'amnistie.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  l'île,  une 
assemblée  primaire  tenue  à  Orezza  l'élut  président  de  l'administration  départe- 
mentale et  commandant  général  des  gardes  nationales  de  la  Corse,  litr«  s  auxquels 
il  joignait  ccui  de  lieutenant  général  et  de  commandant  militaire  de  la  province, 
que  lui  avait  conférés  le  roi,  lors  de  son  passage  à  Paris.  Vers  la  fin  de  1798, 
Paoli  fut  chargé  d'organiser  les  milices  corses ,  qui  devaient  prendre  part  A  l'ex- 
pédition de  Sardaigne.  Il  en  donna  le  commandement  à  Cesari  Rocca ,  un  de  ses 
phnchauds  partisans,  avec  l'intention  de  la  faire  échouer.  Plus  tard,  Cesari  racon« 
tait  lui-même,  qu'en  lui  donnant  ses  instructions,  Paoli  lui  avait  dit  :«  Le  roi  de 
Piémont  a  toujours  été  l'ami  des  Corses;  fats  donc  en  sorte  que  cette  malheu- 
reuse expédition  s'en  aille  en  fumée,  n 

Lucien  Bonaparte  et  .\réna,  membres  de  la  Convention,  dénoncèrent  (e  fait 
de  trahison  au  club  de  Marseille  et  au  comité  de  salut  public.  En  avril  1793 ,  la 
Convention  décréta  que  Faoli  serait  appelé  à  sa  barre  et  que  trois  commissaires  » 
se  rendraient  en  Corse  pour  eiaminer  sa  conduite.  An  lieu  d'obéir  à  cette  injonc* 
tion,  Paoli  flteonToquer  à  Corte,  par  l'administration  départementale,  nne  con- 
sulte générale  des  députés  des  communes.  L'assemblée  approuva  tous  ses  actes, 
et  défendit  aux  autorités  et  aux  citoyens  d'obéir  aux  commissaires  envoyés  de 
Paris.  Sur  le  mpport  de  ces  derniers ,  la  Convention  déclara  Paoli  traître  à  la 
patrie  rt  le  mit  hors  la  loi  ;  elle  dcrréta  en  outre  qu'il  y  avait  lieu  h  accusation 
contre  les  iiii'iiil  i  du  directoire  et  du  conseil  général  du  déprirtiMnenl.  î'ne  fols 
lancé  dans  cette  voie  fatale,  Paoli  ne  s'arriMa  pins.  L'amiral  Hood  croisait  (ians 
le  golfe  de  Lion;  il  lui  demanda  des  secours  et  lui  offrit  l'ilc  pour  son  maître. 
Ainsi  armé  contre  sa  patrie ,  Paoli  fit  partager  sa  rébdifam  i  l'fle  presque  entière. 
Les  trois  villes  de  Bastia ,  Saint-Florent  et  Calvl ,  demeurèrent  seules  fldèles  è  la 
France*:  Hood  vint  les  bombarder;  après  une  glorieuse  résistance,  elles  capitu- 
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ItVont  (  179i}.  Une  consulte .  réunie  sur  ces  entrefailcs  à  Corlc,  proclama  roi  do 
*  Corse  Georges  in,  qui  confia  la  vice-royauté  à  Gilbert  Elliot.  L'occupation  bri- 
tannique dura  deux  années.  Au  bout  de  ce  temps,  l'ile  redevint  française  presque 
sans  rffn'^iofi  df'  »;an?  >  Onf^lquos  mois  nv.utt  r<Mle  cvacuatiou,  PaoU  avait 

l  apjielu  a  J^<.iii]i  e>  ;  il  iiiuui  ul  viaiis  coUo  ville  va  1807. 
Les  Coi^scs  iiriosèrcnt  de  leur  sung  tous  les  clianips  de  liataillc  de  la  République 
et  de  l'Empire  :  Abbatacci,  l'un  des  plus  glorieux  enfants  de  la  province,  véciii 
comme  Hoche  et  mourut  comme  Marcean  ;  Genttle,  Gtsabianca,  Casalti,  Cervoni, 
le  montrèrent  de  dignes  lieafenants  de  leur  Immortel  compatriote  Napoléon. 
Après  la  chute  de  l'Emptre,  le  drapeau  anglais  flotta  pendant  quelques  jours  sur 
les  édiQces  d'Ajaccio  et  de  Haslin  ;  iniiis  lord  (:<i<;tlorengh  ayant  désavoué  le  gé- 
néral Morilrésor,  qui  avait  pris  pi'ovisoinrmenl  possession  de  la  province  nu  nom 
de  (Ieor;^'es  III.  I  î!p  fnf  -^in  Miée  et  retuluo  r'i  In  France  (18I  V  .  L'année  «iiivfnif»^, 
de  noiivoftnv  fr<uil)ie.s  l'iii'lii  ont  sur  ("e  niailh'iir'"'n\  fvn'j; ,  fjne  il^u'italions 
n'avaient  jtuial  lassé  eikuic.  A  peine  Napoléon  iUail-il  quille  i  \k  ti'Llbu  que  tout 
l'intérieur  du  département  se  souleva  en  sa  faveur.  Tue  junte  uatiouuie  cl  un 
comité  d'insurrection  organisèrent  la  révolte  ;  le  général  Bruslart,  commandant 
de  la  division  militaire,  fut  forcé  de  s'embarquer  pour  le  continent.  Sartène ,  * 
Corte,  Bonillicîo«  Bastia,  tombèrent  successivement  an  pouvoir  des  montagnards  ; 
la  citadelle  d'Ajaccio  ne  se  rendil  qu'à  la  nouvelle  de  l'entrée  de  Napoléon  à  Paris. 
Le  calnie  venait  à  pein*;  de  se  rétablir,  quand  Murât  vint  de  Provence  chercber 
un  asile  dans  U\  (lépatlcm(>nl.  Durant  un  mois  en\iron,  l'ex-roi  de  Napics  fut  le 
vrai  souverain  <le  l'ile.  Après  avoir  passé  quebiues  jours  à  Vr<f  avato  chez  le 
fîénéral  Franc*^'  li'  iii ,  son  ancien  lieutenant,  il  se  mit  en  roiih  |i<iur  Ajaccio , 
tiaiiuint  à  sa  suiSu  une  foule  d'Iiabilanls  des  campagnes  prêts  à  mourir  pour  lui. 
A  son  approcbe,  le^  autorités  départementales  ijuillèrcnt  le  cheMiea  en  le  décla- 
rant en  état  de  rébellion.  Murât  entra  paisiblement  dans  Ajaccio,  d*où  II  mit  à  la 
volK  le  98  septembre  1815,  pour  les  rivages  de  la  Calabre.  Ce  fait  ctot  les  annales 
detHe. 

Nous  avons  dit  que  l'ancienne  monan  liie  avait  fait  de  la  Corse  un  gouverne- 
ment général.  Jusqu'en  1811 ,  cette  île  fut  divisée  en  deux  départements ,  rcuK 
du  Golo  et  du  Lianvirte  ;  un  décret  impérial  en  fie  celte  année  les  réunit  en 
un  seul,  dont  Ajaccio  fut  le  chef-lieu.  I.e  dcparteiiient  possède  aujourd'hui  une 
cour  roynle  et  une  académie  ;  il  forme  à  lui  seul  la  di\-septiéme  division  mili- 
taire. On  n'y  comptait  pas  moins  de  six  évéchés,  savoir  ceux  d'Accia,  Mariana, 
Nebino,  Alerio ,  Ajaccio  et  Sagone  ;  la  constitution  dvlle  du  clergé  n'en  laissa 
subsister  qu'un  seul ,  qui  fut  déclaré  suffragant  de  la  métropole  d'AIx.  * 

I.  Héroilolc.  —  Diodore  de  SicîU*.  —  Slnhon.  —  Tiff-T.iw  ,  pnttim. —  Si'niWjuc,  Contai,  nd 
'  Belv.  —  L»Ura  de  saint  Grégoirc-lo-Graud.  —  Pclrus  Cimaus.  —  FiliinHiU,  Storia  deUa  <'or- 
«<ea.  GumUiggi,  liem.  —  GhuUfieaMUtna  daim  rlvoluffofw  d<  Coritea.  Oute,  VtSê  et  iVSI.  — 
Uemoirs  ofCorsica  hy  Frédéric  son  of  Théodore.  —  Mrmoirct  di'  J.nis>in.  —  Idem  de  Poninnv 
reuii.  —  Idem  de  Gcriuancs.  —  Boswcll ,  État  actuel  de  ta  Corse.  —  Limpcranl ,  St0ria  delta  Cor' 
aêea.  —  Pompèl,  Mmi.  —  BoUa,  Storta  d'Itoite.  Ettmcd,  St«ria  d«lta  Cbr«<ea.  —  JacoM, 
Hisioirf  (le  Com.— ItviM  <i*  fo  CoTtê,  —  Michtrekn  «tir  te  CofMi  par  llobiqiiel.— JfraflMfr 
universel. 
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Ajnrcîn,  situé  vci*s  le  fond  du  golfe  qui  porte  son  nom,  est  remarquable  enlre 
(ouïes  les  \  illcs  de  la  r.orso  par  la  lieaulé  de  ses  édifices,  dont  la  plupart  sont  pos- 
t<*riours  n  I  rpoqne  de  Idi cuiiiilion  française.  De  toutes  les  l  ités  de  l  îlc,  c'est  aussi 
aujourd  iiui  la  plus  ancienne,  puisqu'on  la  trouve  déjà  mentionnée,  sous  son  nom 
aclod,  dans  les  lettres  da  pape  Grégoire-le-Grand,  cl,  longtemps  avant  ce  pon- 
tife» sous  la  dénomination  dWreinium,  C'est  là ,  du  reste,  tont  ce  qu*on  sait  de 
ses  annales  avant  le  commencement  du  xv*  siècle.  En  Alphonse  d'Aragon 
fut  accueilli  avec  empressement  par  les  habitants  de  cette  ville,  que  Gènes  no 
s'était  encore  attachés  par  la  concession  d'aucun  privilège.  Oudqucs  années  plus 
^  tard,  Raiïé  de  Leca  battit  sur  le  territoire  d'Ajaccio  le  Génois  dellc  Trcccie.  Si 
l'on  en  croit  Cirniro,  qui  est  fort  enclin  à  l'exagération,  quatre  mille  prisonniers 
tombèrent,  à  la  suite  de  ce  ronibal,  dans  les  maitts  du  chef  corse,  qui  les  ren- 
voya sans  rançon  (l'i5G).  Délie  Trei  i  ît:  ut;  tarda  jnis  à  pfcndre  sa  revaiirhe  de  cette 
défaite.  Vaincu  à  son  tour.  Raflé  se  vit  enlever,  l'on  après  l'autre ,  luus  ses  ch.1- 
teaux  et  en  particulier  celui  de  Leca ,  dont  lu  garnison  tout  entière  fut  passée  au 
fil  de  répée.  A  cette  époque,  Ajaccio  n'occupait  point  son  emplacement  «ctuei. 
La  ville  s*élevait  h  l'endroit  où  sont  aujourd'hui  les  vignes  dites  de  Saint-lean  : 
des  raisons  de  salubrité  décidèrent  les  habitants  h  transporter,  en  masse,  leurs 
demeures  à  un  mille  de  là,  sans  s'éloigner  des  bords  du  golfe  (1490>149^).  La 
nouvelle  cité  une  fois  construite,  VOJjlke  la  dota  d'un  château  et  d'un  mur  d'en- 
ceinte, destinés  à  la  [)rotéger  contre  les  corsaires  barhnresques.  L'événement 
montra  combien  celte  mesure  venait  h  propos.  Dès  1506,  les  pirates  ayant  osé 
assiéger  la  ville,  lurent  rcjxnissés  avec  perle  ;  ce  qui  ne  les  empiHlia  jias  de  con- 
tinuer, pendant  longtemps  en<:ore,  à  amarrer  leurs  tartanes  dans  les  mouillages 
du  f^oÏÏQ.  et  à  désoler  tout  le  littoral. 

Lu  1053,  Sampiero  vint  camper  devant  Ajaccio  avec  l  avant-garde  de  l'armée 
française.  La  place  capitula,  dès  la  première  sommation,  et  n'en  fut  pas  moins 
livrée  au  pillage  par  les  Corses  auxiliaires.  Des  Ursins  dédommagea  les  habitants 
des  pertes  qu'ils  avalent  éprouvées»  en  les  troitaut  avec  plus  d*égards  que  ceux  des 
autres  présidât,  La  ville  reçut  aussi,  des  mains  des  Français,  de  notables  embel- 
lissements; ses  fortifications  furent  réparées,  et  on  les  augmenta  de  plusieurs  bas- 
(iohs  nouveaux.  Depuis  cette  époque,  jusqu'au  commencement  du  xviii"  siède, 
Ajaccio  n'a  plus  d'histoire.  En  1722 ,  la  Corse  ayant  été  divisée  en  deux  pro- 
vinces, cette  ville  devint  la  capitale  de  VAu-ilelà  des  Monls.  Durant  la  fçuerre  de 
quarante  ans,  les  nationaux  tentèrent  deux  fois  de  s'en  emparer  et  n'y  réussirent 
j)as  F.n  1739,  le  comte  Luc  d'Ornano  en  commença  le  su'^e  ;  mais  la  flotte  de 
1  héoilore,  qui  devait  appuyer  ses  opérations,  ayant  été  jetée  sur  la  cOtc  de  Naples 
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|);u'  une  leiiiiKHo,  il  se  vit  contraint  de  s'éloigner  de  la  place.  Ouoîqucs  années 
après,  Puoli  cliéritia  ù  s'en  rendre  maître  par  surprise,  à  l'aide  d  intelligences 
qn'il  s*était  méiugéis  parmi  les  babilanls ,  et  nul  doute  qu'il  ti*y  eût  réussi .  si 
Uasséria,  le  principal  conjuré,  n'eût  tout  gâté  par  son  impatience,  qu*il  paya , 
du  reste,  de  sa  vie.  Ayant  pénétré  dans  la  citadelle  avant  Plieure  convenue,  Has* 
séria  vU  tomber  à  ses  cdtés  son  fils  percé  de  dii  balles,  et  lui-même,  entouré  par 
la  garnison,  fut  Trappe  mortellement,  lori^qu'il  s'élançait  vers  les  poudres  pour  y 
mettre  le  feu  (1763).  L'année  même  de  la  soumission  de  l  île  à  la  France,  Mar- 
bœuf  institua  dans  la  une  cour  prévAtale  et  un  tribunal  d'amiraulé,  qui  em- 
brassa ,  dans  son  ressort,  les  ports  de  Bouifacio,  Porto 'Yecchio ,  Yalinco  ot 
Sagone  (1769  y. 

Vers  ce  temps,  vivait  à  Ajarcio,  d'une  e\islen(  e  modeste  ,  mais  honorée,  une 
famille  dont  le  nom  uliail  bienlùl  ueeuper  ù  jautaib  le  niondt .  Les  Bonaparte 
étaient,  dit^u,  originaires  d'Italie  et  appartenaient  à  la  plus  ancienne  noblesse  de 
ce  pays.  Ils  s'étalent  alliés,  à  diverses  époques ,  oui  Des  Ursins ,  aux  Lomellino  et 
aux  Hédicis  ,*  leur  famille  était  Inscrite  sur  les  livre*  éPar  de  Venise  et  de  Bologne  : 
on  la  retrouvait  également,  puissante  et  considérée,  à  Trévise  et  à  Florence. 
C'était  tui  usage  invariable,  ches  les  Des  l'rsins  et  les  Bonaparte,  qu'à  chaque 
génération  le  second  llls  portât  le  nom  de  Napoléon;  les  uns  et  les  autres  vou- 
laient honorer  par  là  la  mémoire  du  réléhre  rnpitaine  Napoléon  Des  t'rsins. 
A  l'époque  des  guerres  de  la  pnî'iuité  et  de  l'empire,  les  lk>naparte  de  Florence 
embrassèrent  le  parti  des  {;il)elins  ;  une  réaction  guelfe,  dont  nous  ne  saurions 
fixer  la  date,  dispersa  la  famille.  Lnc  partie  des  membres  de  cette  iwiide  maison 
se  retira  alors  à  San-Mintato;  d'uuti*es  quittèrent  la  Toscane  et  passèrent  en  Corne. 
Sans  vouloir  nous  inscrire  en  fàux  contre  cette  généalogie ,  nous  constaterons 
qu'un  Bonaparte  de  Corse  signa,  comme  témoin,  une  diarte  de  Bérenger  II ,  en 
date  de9i7  ;  la  pléce*exlste  dans  le  recueil  de  Muratorl.  Rien  de  plus  facile,  du 
reste,  que  de  concilier  les  deux  opinions.  Il  soffit,  pour  ode,  d'admettre  que  les 
Bonaparte  émigrérent  en  Italie,  lorsque  la  Corse  fut  distraite  de  l'Empire,  à  la 
fin  du  X""  siècle.  l  e  pape  Formose,  Corso  de'  Corsi,  à  qui  les  Romains  élevèrent,  au 
X"  siècle,  une  statue  au  Capitolc,  Ktiennc  Corse  ,  chef  de  la  faction  qui  défendit 
Grégoire  Vli  contre  ri'mjx^eîir  llerîri  IV,  et  plusieurs  autres  persiïnna;:es  (  élèbres 
dans  les  annales  de  l  llulie,  n  ont  pas  eu  une  autre  origine.  Ile  cette  sorte,  la 
branche  des  Bonaparte  qui  passa  de  Toscane  en  Corse  n'eût  fait  que  revenir  au 
berceau  de  ses  uieux ,  attirée  vers  l'Ile  par  ces  traditions  de  famille  qui  se  con- 
servaient si  vivaces  au  moyen  âge.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  hypothèse,  que 
nous  Mettons  les  premiers,  la  bronche  Insulaire  se  Axa  è  Ajaccio  où  die  vécut , 
sans  éclat  et  sans  bruit,  durant  plusieurs  générations  ;  un  seul  de  ses  membres 
est  mentionné  dans  l'histoire,  vers  la  fin  du  xvr  siède .  et  pour  un  foit  sans  im- 
portance. 

A  l'époque  de  la  soumission  de  la  Corse  à  la  l'rancc,  la  famille  avait  pour  chef 

Charles  Bonaparte,  homme  in  tel  li;,'cnt,  loyal,  et  qui  jouissait,  à  res  deux  titres, 
de  tfiTite  l'estime  de  ses  compatriotes.  Charles  Bonaparte  avait  é[)ousé  La'titia 
Kauiulino,  \éritahle  Romaine  autant  par  l'élévation  de  ses  seidiments  que  jwr 
su  beauté  tout  antique,  qui,  à  une  autre  époque,  l'eût  laitprettdre  pour  la  mère 


Digitizcû  by  Google 


336  CORSE. 

du  premier  des  Câsara.  De  ce  mariage  oaqoU  d'abord  Joseph  Bonaparte,  que  la 
nature  n*avait  point  taillé  pour  être  un  jour  roi  d'Espagne.  En  1769,  pendant  que 
les  destinées  de  la  Corse  se  décidaient  à  Ponte-Novo,  madame  Lœtitia  se  trouvait 
&  Gorte  >  avec  les  femmes  de  la  plupart  des  chers  nationaux  ;  pour  la  seconde  fois 

elle  allait  devenir  inèrc.  A  la  nouvelle  de  la  perte  de  la  bataille,  toutes  gagnèrent 
les  hauteurs  du  Monte-Rotundo ,  ou  elles  llivolI^q^^^rcnt,  durant  plusieurs  jours , 
sous  la  protection  de  Charlos  Bor)  >partf  «■(  (riiti  pclil  nonilue  de  ses  amis.  Étrange 
Lopriee  de  la  fortune!  de  tes  lemmes,  qui  touie.s  alors  maudissaieiil  lu  France, 
Tune  portail  dans  son  soin  colui  qui  devait  un  jour,  à  force  de  sénie  et  d'amour 
pour  elle ,  en  faire  la  reine  des  nation:».  Cependant  le  général  de  Vaux  avait  appris 
le  lieu  de  retraite  des  fugitifs  ;  un  de  soi  aMes  de  camp  vint  leur  annoncer,  de  sa 
part,  que  Paoli  avait  quitté  Vtlc  et  les  invitai  descendre  à  Corte,  leur  promettant 
quils  y  seraient  traités  en  toute  courtoisie.  Charles  Bonaparte  voulait  aller  re- 
joindre Paoli  à  Londres,  en  compagnie  de  son  épouse;  madame  Ijetilia  lui  fit 
abandonner  ce  projet.  Ainsi  cette  noble  femme  empôcha  Napoléon  de  naître  an- 
glais, et  le  donna  par  là,  une  fois  de  plus,  à  la  France.  Arrivé  à  Corte,  Charles 
Bonaparte  y  fut  accueilli,  ainsi  que  ses  rompafînons,  avec  les  plus  grands  égards, 
et  revut  nn  sauf-coaduit  pour  retourner  à  Ajaceio.  Ces  év'netn'Mfls  se  passaient 
dans  les  premiers;  jours  de  juin.  Le  15  août,  jour  de  l'Assoraplion,  madame  LsB- 
tftia  revenait  de  la  messe,  quand  clic  ressentit  les  premières  douleurs  de  lu  mater- 
nité. Elle  courut  chez  elle  en  toute  hdte,  mais  elle  n'eut  pas  le  temps  de  gagner 
sa  diambre  è  coucher  et  déposa  son  enfant  sur  un  vieux  tapis  de  Kn^lle  à  figures 
historiques.  Cet  enfant ,  qui  devait  réunir  en  lui  toute  grandeur  humaine,  toute 
beauté  et  toute  gloire,  et  montrer  combien  Phomme  peut  s'élever  au-dessus  de 
rbumanité,  reçut,  comme  second  fils  de  Lietitia ,  le  nom  de  Napoléon. 

Il  n*est  sorte  d'anecdotes,  si  incroyables  qu'elles  soient,  qu'on  n'ait  racontées 
sur  les  prémières  années  du  Jeune  Bonaparte.  A  en  croire  certains  de  ses  contem- 
porains, sa  naissance  et  sa  mort  furent  entourées  de  ces  circonstances  surnatu- 
relles qu'on  retrouve  dans  ranliquité  autour  du  berceau  d'Alexandn'  et  de  la 
tombe  de  César.  Glorieux  priulé^fc  qu'il  ne  partage  avec  aucun  honmie  des  temps 
modernes,  d'ovoir  ravivé  au  sein  des  masses  les  sources  taries  du  merveilleux.  Du 
reste,  tous  ceux  de  ses  biographes  qui  ont  entrepris  de  raconter  son  enluiice, 
remontant  ainsi  jusqu'à  la  source  de  ce  Nil  mystérieux  et  bienfaisant ,  ont  péché 
par  anachronisme,  lis  nous  lonl  montré  à  Ajaccio  mélancolique,  rêveur,  taciturne, 
tel  en  un  mot  qu'il  fut  plus  tard  à  Brienne.  A  Brienne,  sa  méhincolie  s*explique 
aisément;  il  était  loin  de  sa  famille,  loin  de  son  de  bien*aimée,  et  au  mîtiea 
d'un  monde  entièrement  nouveau  pour  lui.  A  Ajaccio ,  Napoléon  était  trop  jeune 
pour  avoir  déjà  le  pressentiment  de  son  avenir.  Aussi  était-il  alors,  c'est  lui- 
m(^me  qui  nous  l'apiircnd,  bruyant  dans  ses  jeux  ,  plein  do  vivacité  ,  rebelle  au^ 
volontés  de  son  Irci'e  .losei)li,  comme  aux  punitions  que  lui  niili^M'aieut  ses  parents, 
lorsqu'elies  n'étaient  point  ntérilées;  sans  qu'il  en  edt  la  couM  ienoe,  le  senti- 
ment de  la  justice  et  les  instincts  dominateurs  étaient  déju éveillés  en  lui.  l/arclii- 
diacre  Lucien,  son  onde,  avait  deviné  riiomme  dans  l'enfant.  «  Josepli,  disait  il, 
tu  es  rainé  de  la  famille,  mais  souviens-toi  toujours  que  Napoléon  en  est  le 
chef.  »  Le  jeune  Napoléon  aimait  à  errer  au  sein  des  montagnes  qui  entourent 
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Ajaccio ,  cl  souvent  il  en  gravit  les  sommets  escarpés;  l'aigle,  le  seul  liabilanl  de 
ces  solitudes,  était  (h'']»  on  quelque  sorte  son  oiseau  fumilier.  Plus  lard,  à  Sainte- 
Hélène,  quand  le  nuage  de  fumée  de  canon  qui  jusqu'alors  avait  dérobé  sun 
enfance  à  ses  yeux  cessa  de  planer  sur  sa  téte,  il  se  rappela  avec  une  jn-e  dou- 
loureuse ces  courses  scliLaircs,  ces  émotions  délicieuse;)  et  naïves  et  toute  1  ddo> 
lescence  de  son  cœur.  «  Tout  y  était  meilleur,  disait-il  en  parlant  de  ia  Corse  ; 
J)  ii*était  pas  jusqu'à  l'odeur  duaol  nDéme;  elle  lui  eûlaofli  pour  le  doiloer  tes 
yeux  fermé!  ;  il  ne  l'avait  retrouvée  nulle  part  ».  Mais  déjà  renCmt  touchait  ji  m 
dixièoie  annfe  ;  MartMBuf ,  «ouTentenr  de  nie  »  demanda  et  oMiot  pour  lui  un0 
place  û*étève  du  roi  k  Técole  de  Brienue  (  1779  ).  Valloos  odorante*  douces  joie»  de 
la  ramille,  tendres  caresses  d'une  mère  :  il  biUut,  si  jeune  encore ,  s'arracher  à 
toutes  ces  délices.  Ne  le  plaignons  pas;  son  étoile  vient  de  se  lever;  elle  ne  s'obs- 
curcira  pins  i]\\'h  Waterloo.  A  Brienne,  il  recevra  l'éducation  française,  et  avec 
elle  tout  un  ii-tuvcau  cœur;  Corse  et  Italien  en  y  entrant,  il  en  sortira  Frnn»;ais 
comme  peu  d  hommes  l'ont  été.  Séparons- nous  de  lui  un  instant,  quoi  qu'il  nous 
eu  coûte,  et  revenons  à  sa  ville  natale;  nous  l'y  retrouverons  bientôt. 

Ajaccio  eut  m  part  des  troubles  qui  agitèrent  la  Corse  durant  la  Révolution.  En 
1700 ,  le  parti  Paoliste  accusa  la  imUle  Bonaparte  et  Potxo  dl  Borgo  de  conspirer 
coDlre  les  Frtncab.  Ainsi  les  parUsans  de  ce  même  Holi,  qui  aibit  bientdt  rom- 
pre violemroent  avec  la  France,  reprochaient  aux  Bonaparte  des  machinations 
^contre  elle,  et  Poiso  dl  Borgo«  appelé  è  devenir  le  plus  implacable  ennemi  de 
Napoléon»  était  poursuivi  comme  le  complice  de  sa  famille.  Excité  par  quelques 
meneurs,  le  peuple  d' Ajaccio  s'iissemble  en  tumulte  autour  de  la  maison  des  Bo- 
naparte, qu'il  va  livrer  au  pillage,  quand  un  jeune  officier  s'avance  au  milieu  des 
groupes  en  faisant  signe  qu'il  veut  parler.  On  se  tait;  on  fait  cerde  autour  de  lui  : 
«  Je  me  propose,  dit-il,  d'attaquer  en  justice  les  sieleials  qui  vous  <  nt  trompés  ; 
mais  si  vous  croyez  que  nous  vous  ayons  tralii ,  formez  immédiatement  un  cua^uil 
de  douze  pères  de  famille;  que  l'accuMteur  se  présente,  et  que  ma  mort  ou  la 
sienne  termine  le  différend».  L'accusateur  ne  se  présenla  pas,  cl  le  jeune  ofti- 
cier,  qui  n'était  autre  que  Napoléon,  dut  à  cette  merveiUense  audace,  dont  il 
faisait  ah>ffs  rapprentissage,  le  salut  de  sa  famille  et  le  tien  propre.  Dèux  ans 
phis  tard,  une  rite  ayant  édaté  entre  les  Ajacdens  et  le  balaillcni  des  volontdres 
du  Liamonc,  dont  il  était  commandant,  la  \ille  n'échappa  encore  une  fois  à  de 
grands  malheurs  que  grAce  à  sa  prudence  et  à  sa  fermeté  (1792). 

Au  commencement  de  l'année  179'»,  Ajaccio  tomba  par  trahison  aux  mains  de 
Panli ,  qui  ven.iit  de  se  séparer  de  la  France.  La  famille  Honaparte  fut  encore  per- 
séi  u((  ,  niiii>  i  (  Iti'  fuis  pour  son  dévouement  à  la  ré|nii  lnjue.  «  Douze  ou  quinze 
mille  paysans,  a  dit  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  fondirent  des  montagnes  sur 
Ajaccio.  ISotre  nmison  fut  pillée  et  brûlée,  les  vignes  perdues,  les  troupeaux  dé- 
truits. Madmtf  entourée  d'un  petit  nombre  de  Bdéks,  fut  réduite  à  errer 
quelque  temps  sur  la  côte  et  dut  gagner  la  France.  PaoU ,  ft  qui  notre  Ihmille  avait 
été  si  attachée  et  qui  ,Jui-méme,  avait  toqjonrs  professé  une  considération  parfi- 
cuUére  pour  ITodam^,  PaoU  avait  esnjé  prés  d'elle  la  posumion,  avant  d'em- 
ployer la  force.  Madame  répondit  en  héroïne,  et  comme  edt  fait  Coniélic,  qu'elle 
ne  eoBMiiiait  pas  deui  qu'elle,  ses  epî^Dla,  sa  familhs,  ne  conDaissaiejit 
T.  W 
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que  celle  du  devoir  et  <lt'  l'Iiotinour,  »  Pendnrit  ijiii"  tcïi  cvcncmenls  se  passiueiit, 
Napoléon  était  absent  d'Ajaecio;  il  aecepU  avec  empressement  la  proposition  que 
Itti  Qt  le  représentmit  du  peuple  Licombe-Sirint«Michel,  d*tller  avec  lui  enlever 
to  place  aui  Paolistea.  Lacombe  vint  s'embosaer  avec  deoi  fréi^tes  en  fteede  la 
citadelle; mais  ao  premier  boolet  qne  lui  envoja  ia  garnison,  il  donna  «Mrdre  de 
prendre  le  lari^e,  au  grand  regrel  du  jeune  ofOcier  d'artillerie  (1791)»  U  ville 
demeura  pendant  deux  ans  an  pouvoir  des  Anglo-Paolisles»  qui  l'étacuèrent  en 
même  temps  que  les  autres  places  de  l'Ile»  dans  l'automne  de  1796.  L'année  sui- 
vante, la  tranquillité d' A jaccio  Tut  de  nouveau  troublée,  d'une  manière  assez 
grave.  Après  la  crise  de  fructidor  an  vi,  une  foule  d'émigrés  étaient  rentr»'"i  (l;ms 
l'île.  Ils  s'oryaniMH  nt  en  bandes  sous  le  nom  de  cnthoUques  royaux,  et  tnin  iit 
durant  deux  ou  trois  mois  ia  campagne,  siuii  u(  d  uis  le  département  du  Liamone. 
Deux  cents  d'entre  eux  poussèrent  même  l'audace  jusqu'à  venir  camper  sous  les 
murs  d'Ajaccio  ;  mais  les  républicains  firent  une  sortie ,  enlevèrent  leurs  positions 
et  les  dispersèrent  (1797).  Deux  ans  plus  tard,  le  Si  septèrobre  1799 ,  une  frégate 
entrait  i  pleines  voiles  dans  le  port  d*Ajaccio  :  c'était  te  Muirtm  qui  revenait 
dfgypte  el  avait  échappé,  comme  par  miracle,  aux  croisières  anglaises  ;  tonte  la 
population  de  la  ville  accourut  à  bord  pour  contempler  de  près  le  vainqueur 
d*Arcole  etdeGizèh,  au  milieu  du  brillant  cortège  de  ses  lieutenants,  parmi 
lesquels  on  distinguait  I^nnes ,  Berthicr,  Eu<^'èue  et  Murât.  Napoléon  passa  six 
jours  dans  sa  ville  natale,  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Qmwi  h  Murut,  il  y  revint. 
Ce  fut  du  port  d'Ajaccio  que,  dans  la  nuit  du  28  au  29  septembre  1815.  il  appa- 
reilla pour  ia  Calabre.  Sa  flottille  se  composait  de  six  petits  bâtimenis  montés 
par  deux  cent  cinquante  hommes.  On  sait  quelle  fut  i'issue  de  cette  téméraire 
expédition. 

Cbef-lien  du  département  du  Liamone  jusqu'en  1811 ,  A  jaccio  est  aujonrdiinl 
le  siège  de  Tunique  préfecture  de  la  Corse,  comme  de  son  seul  évédié.  La  popu- 
lation de  la  ville  est  de  9,m  habitants;  celle  de  Tarroridissement  8*élève  à  plus 
de  61,000;  le  département  en  renferme  environ  aSl,600.  Pendant  toute  la  durée 
de  son  règne,  Napoléon  ne  cessa  de  combler  de  bienfaits  sa  ville  natale  :  Téta- 
blisseibent  d'un  aqueduc,  qui  y  amena  Teau  de  plus  d'une  lieue;  la  construction 
des  quais  mo^^nifiques,  qui  longent  le  port:  !'a^h^vement  de  la  route  d'Ajaccio  ù 
Bastia,  dont  U\s  tm^anx  avaient  élr  commencés  par  Marbœuf,  attestent 
citude  pour  le*;  Mittu'ls  de  se;  concilojens.  Ajaccio  possède  de  fort  beaux  edi- 
Qces  ;  les  pnncipaux  sont  I  hôtel  de  In  prél'eclure  et  les  palais  Fesrli ,  Poz7-o 
di  Borgo  el  Sébasliani ;  mais  ce  que  l'étranger  y  visite  d'abord,  cesl  la  maison 
où  naquit  l'empereur.  Celte  maison  est  petite,  d'une  apparence  onodeste  et 
d'une  architecture  fort  simple;  à  en  juger  pur  son  état  actuel  de  conservation, 
qui  Bst  des  plus  satlsliiiisants,  plus  d*one  génération  après  la  nétre  pourra  y 
aller  en  pèlerinage.  Du  reste,  la  ville  ne  renferme,  et  on  a  peine  H  le  com- 
prendre, aucun  monument  consacré  à  la  mémoire  du  grand  homme.  La  place  du 
Diamant,  d'où  ta  vue  s'étend  sur  le  golfe,  et  le  Cours  Napoléon,  qui  est  bordé 
d'orangers  dans  toute  sa  longueur,  sont  des  promenades  qui  ne  dépareraient 
point  les  plus  l)elles  villes  de  la  France,  l  e  jardin  botanique,  fondé  en  1T77,  ren- 
ferme une  riche  collection  des  végétaui^  des  latitudes  méridionales  ;  Cliades  Bona- 
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parte  en  fut  le  premiei*  directeur.  La  baie  J'Ajaccio  est  ouverte  aux  vents  du  sud  ; 
mais  le  mouillage  des  Cannes,  au  fiMid  da  golfe,  esl  un  des  meillears  de  l'Ile. 
Entres  anlfes  personnages  remarquables,  auxquels  la  ville  a  donné  naissanoe, 
nous  mentionnerons,  après  Napoléon,  le  cardinal  Fneh,  onde  dé  Temperenr; 
latitia  Auno/ino,  impératrice -mère;  Josej^  Sotutparte,  roi  de  Naples  d*a- 
bord»  puis  d'Espagne;  Louis  et  Jérôme,  l'un  roî  de  Hollande  et  l'autre  de 
Westphalie;  Lucien,  président  du  conseil  diis  Cinq-Cents  au  18  brumaire;  les 
reines  de  Naples  et  d'Étruric,  Caroline  Murât  et  Élisa  Jhiciocchi;  enfin  In 
princesse  l'dulijir,  épouse  d'un  Rnr^lH's»' :  et  Fiorelia,  général  au  service  de 
Mural.  Jetai  de  Vico,  premier  médecin  du  pape  Jules  11;  Sampifro  trOrnano, 
le  comte  UonelU  ,  lieutenant  de  Théodore;  et  le  diplomate  Pozzo  di  Horf/o,  qui, 
pendant  les  quurunlu  dernières  «initées,  a  tenu  une  si  grande  place  dans  les 
conseils  de  It  diplomatiè  européenne,  mais  qui  en  définitive  n*était  qtt*nn  traître 
à  la  France  sa  patrie»  sont  nés  dans  l'arrondissement* 

Quelques  localités  historiques,  dont  trois  seulement,  Sagone,  Vico  et  Car- 

ghèse ,  méritent  une  mention  spéciale  dans  ces  pages ,  se  groupent  autour 
d'Ajaccio.  Sagone,  ancienne  cité  épiscopole,  a  été  autrefois  une  des  villes  flo- 
rissantes de  la  Corse  ;  elle  cessa  d'être  habitée  h  la  même  époque  qu'Aleria, 
Mnri  iiin  et  Nebbio.  Vico,  ehcf-lîeu  d'un  arrondissement  du  Liamone ,  jus- 
qu  (H  1811,  et  aujourd'hui  simple  chef -lieu  de  canton,  a  été  le  théâtre  de 
quelques  événements  impurlaiil?-  dans  les  annales  de  l'Ile.  En  1459,  poui-  ne 
citer  que  ce  seul  lait,  le  gouverneur  génois  Spinola  y  ayant  invité  à  un  festin 
vingt-trois  membres  de  l'illustre  famille  des  Leca,  les  fit  égorger  séance  tenante, 
par  ses  sbires.  Carghëse,  non  loin  du  golfe  de  Sagone,  est  habité  par  une 
colonie  maSnote.  En  1676,  les  Grecs  de  Porto-Vitilo,  ftiyant  l'oppression  mu- 
sulmane, obtinrent  de  Gènes,  à  titre,  d'emphytéose,  les  trois  cantons  aKirs 
incultes  de  Paomia,  Revida  et  Sologne.  En  retour  de  cette  concession,  ils  s'en- 
gagèrent i  servir  la  république  sur  terre  et  sur  mer  et  à  armer  en  course,  sous 
pavillon  génois  et  munis  de  lettres  de  marque,  contre  les  Barbaresques.  Un 
magistrat  génois  dut  gouvenier  la  colonie  sous  le  titre  de  régent.  11  fut  stipulé, 
en  outre,  q^^^pr^s  la  mort  de  leur  éviVjue,  Parthénius  Calcandis,  les  nouveaui 
sujets  de  la  république  seraient  soumis  au  prélat  latin  du  diocèse.  Les  émi- 
grants  étaient  au  nombre  d'environ  sept  cent  trente  ;  on  comptait  parmi  eux  un 
grand  nombre  de  ealoyen  de  l'ordre  de  saint  fiasile.  En  peu  d'années,  la  co- 
lonie devint  très-florissante;  les  marais,  qui  couvraient  son  territoire,  furent 
assainis ,  les  maqnis  défrichés  ;  de  riches  viUages  s'élevèrent  dans  des  liens  jus* 
qu'alors  entièrement  déserts.  A  des  jours  fixés,  tous  les  habitants  validea ,  lenr^ 
prêtres  en  tète,  allaient  cultiver  le  champ  de  la  veuve  et  du  vieillard;  cela  s'appe- 
lait l'œuvre  d*€rgathia.  Cet  état  de  choses  dura  un  demi-«ècle.  Au  commence- 
ment de  la  guerre  de  l'indépendance ,  les  Corses  des  pièves  voisines,  qui  ne  pou- 
vaient [v»rdnnner  aux  Moïnotes  leur  prospérité  et  leur  dévouement  à  Gènes, 
fondirent  sur  leurs  villages  et  en  dis[)ersércnt  les  hahiinnts.  I.e  gouverneur  delà 
province  d  Outre-Mont  arrneillit  les  fugitifs  à  Ajaccio  et  en  forma  trois  com- 
pagnies, qui  rendirent  do  grands  services  durant  lâ  guerre.  Apri^s  la  soumission 
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de  rtle  à  la  France ,  Marbœuf  tear  assigna  des  terres  à  Carghèsc,  où  la  tribo 
•nCiére  vints'étaUir.  Es  1794,. les  coton,  attaqués  par  leiPâoliitei»  s'earaifeiit 
caoora  éoe  fob  ftn  Ajaccû»;  à  la  (nenr  des  flammea  qai  cwtoiiiaieiit  leiin  maisoiia 
Ai^id'hni  Géivlièae  compte  de  7  k  IMW  babitaots.  « 
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pu  sommet  de  l'an  des  coteaux  qai  dominent  Bsstia,  un  magniûque  panorama 
'ledéTdoppe  sous  vos  yeux  :  à  gauche ,  le  cap-Corse;  h  droite,  une  plaine  pro- 
ibode,  oi  luisent  les  eani  étincelantes  do  Golo;  devant  vous,  semblables  ft  de 
'fpnaâtÊ  frètes  en  panne,  les  Iles  de  Gaprara ,  de  Uonte-Christo,  la  Pianosa ,  et 

cette  sœur  historique  de  Sainte-Hélène,  l*lle  d*Blbo,  o\\  ont  reposé  un  jour  les  de^ 
lins  fatigués  du  aïonde;  puis,  derrière  ce  rideau  d'fles,  l'Italie  qui  laisse  voir,  dnns 
un  développement  considérable,  la  ligne  sévôre  el  peu  assouplie  de  son  liltoral. 

Bastin  est  le  Mantinum  de  IHolémée,  la  chose  est  hors  de  doule;  mni«  il  y  a 
eu  soluliou  de  continuité  dans  son  existence.  Vers  la  (in  du  xiv  sîr  li  ,  (iiielqucs 
magasins  dépendant  du  village  de  Cardo  en  occupaient  seuls  l'emplneement.  Léo- 
nello  Lomellino  y  construisit  un  cliûlcau,  qui  reçut  de  son  principal  bastion, 
celui  de  Saint-Cliarles,  le  nom  de  BasHa  ou  la  BaMa  (1383).  A  peine  fondée , 
Bastia  devint  la  principale  place  d'armes  des  Génois  dans  tout  le  nord  de  l'ile,  et 
la  résidfmce  do  gouverneur  de  la  province.  Durant  le  cours  du  xv*  siècle,  son 
bistoire  offre  peu  d'intérêt.  Prise  par  Vincentello  d'Istrîa  (IMO),  assiégée  quel- 
ques années  plus  tard  par  son  compétiteur,  Simon  da  Ifere  [1 V33),  elle  tomba 
Ensuite ,  ainsi  que  toutes  les  autres  villes  corses ,  au  pouvoir  de  Janus  Fn^ose» 
neveu  du  doge  Thom  is.  Jean  de  Moiitalto,  commandant  de  cette  place  au  nom 
des  Frpgo«îe,  h  défcn  lit  avec  succès  contre  l'armée  d'Eugène  IV,  qui,  déses- 
pérant de  s'en  emparer  p;ir  In  force,  en  paya  la  cession  d'une  somme  de  trente 
mille  écus  d'or  (IV»'»^.  lu  ilcvenue  génoise.  Bastia  fut  pour  la  république  l'obje 
d'une  sérieuse  atteuUon.  Le  gouverneur  i  umasino  Fregose  augmenta  considéra- 
blement les  constmctions  de  l'andenne  ville ,  connue  sous  le  nom  de  ferro-Fae- 
eMa,  et  dota  Tem-Nowt  d'un  mur  d'enceinte.  La  dladetle  ftit  aussi  construite 
à  cette  époque  ^1188).  Vers  ce  temps,  de  nombreuses  croisières  dé  corsaires 
barbaresqnes  stationnaient  dans  le  canal  de  Toscane,  Ces  pirates  donnaient ,  sans 
feiftche,  la  chssse  aux  vaisseaux  qui  sortaient  du  port  de  Bastia,  et  rendaient 

f.  Ptitrus  Ciroxui.— 'FUippiai,  Storia  ddia  (  or.«(>;a.  —  Caiiitiuggi,  /dem.  — Limpéiani,  Idt/n. 
^  Boita,  BM^r$  €tuU9,  —  Eeiiacd »  Sioria  delta  Coritea,—  Jacobi,  SiÊtoir§  tf«  Con9.  — 
Mémorial  de  SainU-EiUnt.  —  SléplMnopoU ,  Génit  du  ««f«j|<»«  frtcfvu.  —  Jlfonfrew 
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ta  navigation  fort  dangereuse  dans  ces  parages.  Un  jour,  une  de  teurs  galiotes 
ajant  él6  signalée  è  la  hantear  de  Capnra,  une  galère,  montée  par  r^lte  de 
la  jeunesse  de  la  ville,  mit  le  cap  sur  l*tte  et  attaqua  vivement  le  conaire  ;  mais 
die  ne  put  effectuer  l'abordage  et  rentra  dans  le  port,  sans  le  remwqaer,  après 
un  ONnbat  qui  avait  duré  jusqu'à  I.i  nuit. 

Lors  de  rexpédition  do  Paul  de  Thermes  l  lôôîi),  Bastia  fut  la  première  ville 
attaquée  par  les  Français.  lerra-Veechia  capitula,  après  une  courte  ré>islati<  e,  et 
ii'i'ii  Tilt  jhts  rn'iiii&  pUlt;e  par  it;-'  l'.nKrx  ,ui \ ! I iait ct>.  btMitile  (T  l'.i  li.ilmij^.i ,  qui 
tniiiiiiiii Juit  la  citadelle,  (il  uuc  bi.ilauU  dcleiise.  Ce  brave  capilame  ne  eoii- 
seiilit  iiiôme  à  entrer  cii  pourparlers  que  sur  la  menace  de  ses  soldats  de  le  tuer, 
s*it  tentait  de  prolonger  plus  luugtefnps  la  latte^  Quelques  mois  après ,  d'assiégés 
les  Génois  devinrent  assiégeants.  Terra  •Vecchia,  dont  les  murailles  étaient  en 
fort  fluovals  état,  fut  promptement  évaenée  par  les  Corses»  qni  vinrent  se  rctrao- 
ctier,  ù  trois  milles  de  la  place ,  sons  le  canon  de  la  tour  de  Furiani.  Quant  k  In 
citadelle,  elle  ne  capitula  qu'après  avoir  été  twttue  en  brèche  pendant  sept  jours. 
En  155'»,  N  s  Français  avaient  refiris  l'offensive.  Dans  la  prè>ision  d'un  nouveau 
siège,  iVilhiMi  inn  r-(tiiiinandant  de  la  ville,  en  n'piir,!  Irs  fni'îifii  nfinn-s ,  (it  ra^or 
une  partit'  (h  --  inin^ousdc  Terra-Vecchia  et  frappa  stii  ie»  viil.;;;' -  ili^  '  iiviiuns 
de  fortes  conltiliuUons  en  nature.  Les  Français  opérèrent,  à  une  litue  de  la  ville, 
Uear  débarquemi'ul  qui  fut  vivement  contrarié  par  la  garnison.  Terra-Vecchia  se 
fiindit,  cette  foia  encore,  dés  la  première  sommation*  Des  Uisios  ilt  «mstruire 
pne  betlerie  près  de  l'église  Saint^Rocb,  et  ouvrit  un  feu  très-vif  contre  là 
dtadetle.  Les -remparts  étaient  d'une  maçonnerie  si  mauvaise,  qu'au  vingtième 
teulet ,  un  bastion  entier  s'écroula.  L'assaut  était  ordonné  pour  le  iendemsin, 
quand  Draj^uth ,  qui  n'avait  pas  même  fait  feu  d'une  seule  de  ses  carooades ,  ap- 
|>areilla  et  tiagna  le  larfj;e  avec  son  escadre.  Ce  brusque  départ  ne  laisse  aucan 
donf*»  sur  ses  intellipences  avec  les  Dori  i.  I>r';  fr^in-;  rr  Inif  h  des  forces  trop 
îiiIrMcni ,  ftt  rf'mhnrqii^r  alor<j  «on  nrîilliM  i.'  rt  h-  »icgi,'.  (ieomes  Dorin 
cuuinidniia  Jiaïlia,  apiL?  l'aliav ii liio ,  cl  ùL  cttu^er  aulour  de  la  pla<Ht  un  lar^'C 
ji'l profond  fossé  de  défense.  Kn  1539,  les  Français  tentèrent,  sans  succès,  Ue 
•*anparer  de  la  ville  par  surprise.  L'année  précédente,  la  Ootte  turque,  em- 
bessée  à  uoe  demi  portée  de  canon  de  la  citadelle,  lui  avait  imposée  une  rançon. 
•  Alffèi  l'évacuation  de  l'Ile  par  les  Français  (  1559) ,  fiastia  obtint  de  l'(^««,  en 
récompense  du  dévouement  qu'elle  lui  avait  montré  dans  la  dernière  guerre,  la 
conlirmation  de  ses  anciens  privilèges  et  la  concession  de  nouvelles  franchises. 
Les  immunités  octroyées  à  la  ville  par  le  gouverneur  (îrimaidi  [  I  V8V),  (lifteraient 
peu  decelle«  (jtii  nvfiïpni*  été  rorM'éd'M^N  fiiïv  autres  pirsidcs.  Les  habitants  étaient 
t;\eîrnil>  luul*'ft  tailics;  ils  ii  elaieiiL  pas  corvéables  et  ne  logeaient  que  moyen- 
nant indemnité  les  soldats  et  les  agents  de  VdJ/o  e.  I  n  édil,  en  date  de  IVS-i, 
introduisit  dans  celte  ciiarlc  quelques  clauses  reslriclives.  Défense  fut  faite  à  tout 
bourgeois  de  Bastia  de  vendre  sa  maison  sans  y  avoir  été  autorisé  par  le  gouvcr- 
«leur,  soul  peiiie  de  nullité  de  la  vente  et  de  conOscatlon  de  l'immeuble  aliéné. 
Jl  leur  fut  également  interdit  de  prendre  femme  hors  de  la  ville,  sinon  aux  p lèves 
d'Orlo  et  de  Lola,  et  dans  les  pays  ^'ènois  du  conlinenl.  Le  but  de  ces  [irohibi- 
Uons  était  de  maintenir,  pure  de  tout  mélange,  la  population  de  la  ville,  qui  était 
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originairement  génoise,  et  partant  toute  dévouée  à  la  république.  Quant  à  M 
c4»iiBtitDtion  pir  laquelle  étiil  régie  Btstia ,  en  voici  Teiposé  aoiDinaire.  Genl 
notables  élisaient  les  membres  d'uo  conseil,  dont  le  nombre,  après  avoir  phisienrs 
fois  varié,  finit  par  demearer  fiié  à  trente.  Ce  conseil,  à  son  toor,  investisBait  des 
pouvoirs  mnnidpaiu  un  podestat  et  qaatre  anettitt,  dont  les  fonctions  étaient 
annuelles.  Le  podestat  nommait  à  toutes  les  charges  de  la  commune.  Originaire- 
ment il  jugeait  au  civil,  assisté  des  nneiens;  mais,  en  15G3,  le  gouverneur,  qui 
avait  déjà  l.i  jiiridirlion  criminelle,  commença  h  ôvoquor  indifféremmont  devant 
son  tribunal  toutes  sortes  de  causes.  A  dater  de  l'année  1660,  ce  fut  dans  la 
ciladelle  que  se  tinrent  les  Etats  de  la  Terre  dts  Communrs, 

llaslia  joua  un  rôle  important  dans  la  grande  lutte  du  xviii*  siérie.  A  peine 
t'insurrectioii  a  t-clle  éclaté,  que  douKC  mille  Corses  descendent  des  montagnes 
et  fondent  sur  cette  place  ;  rien  ne  les  arrête  :  le  fort  de  Montserrat,  qui  vient  à 
peine  d'élre  terminé ,  est  pris  d'assaut;  et  sa  ^mlson,  forte  à»  eent  cinquante 
hommes,  est  passée  au  fit  de  l'épée.  Blotti  avec  quinse  cents  si^dats  au  fond  de 
la  dtadelle,  le  gouverneur  Grimaldi  ne  (ente  pas  même  une  sortie  et  laisse  les 
Insurgés  brâler  sans  obatacle  tons  les  villages  des  environs.  L'armée  nationale 
paya  du  reste  bien  cher  ces  premiers  succès.  Pomplliaui,  son  chef,  reçut  un 
jour  un  message  par  lequel  on  lui  promettait  de  lui  livrer  la  citadelle,  s'il  se  pré- 
sentait aux  portes  avec  un  détachement  a«i«07  faible  pour  ne  pas  éveiller  l'attention 
du  gouverneur.  Pompiliani,  ne  soupçonnant  pas  le  picire,  envoya  au  rendez-vous 
indiqué  son  lieutenant  Filinghieri  avec  quatre  eent^  hommes.  A  l'heure  convenue, 
la  porte  s'ouvre  :  les  nntionnux  entrent  sans  bruit  ;  mais  à  peine  ont-ils  franchi  le 
seuil,  qu'ils  sont  assaillis  de  tous  côtés  par  un  ennemi  triple  en  nombre  et  qui  ne 
lait  point  de  quartier.  Ancon  n'échappe ,  sauf  le  chef  dn  détachement  qu'on 
réserve  pour  une  mort  plus  cruelle.  A  la  nouvelle  de  oe  guet^apens,  Pompiliani, 
qui  se  trouvait  de  Feutre  côté  dn  Golo,  court  à  Bastia  en  toute  bâte ,  livre  Terra» 
Veeehia  au  pillage,  et  la  brûle  en  partie  (1730).  L'année  suivante,  les  Corses, 
conduits  par  Glafféri  et  Ceccaldi,  reparurent  encore  sous  les  murs  de  la  citadelle. 
Le  siège  fut  poussé  avec  activité  ,  et  la  garnison  n'eût  pas  tardé  à  se  rendre , 
sans  l'arrivée  de  Camille  Doiia  avec  l'avant-garde  de  l'armée  impériale,  com- 
mandée par  le  général  Wachtendock.  Attaqués  à  I  improviste  par  des  troupes 
fraîches  et  nombreuses,  les  Corses  .se  laissèrent  enlever  leurs  positions ,  et  aban- 
donnèrent à  l'ennciui  leur  matériel  et  soixante  prisonniers.  Le  père  Bernardia  de 
Casaconi ,  un  des  théologiens  qui  avaient  proclamé»  à  la  consulte  d'Orezza,  la  légi- 
timité de  l'insurrection*  était  dn  nombre.  Livré  sur  la  place  de  Bastia  aui  Inaultes 
d'une  populace  forcenée,  cet  héroïque  prêtre  ne  cessa  de  s'écrier  que  la  guerre 
était  juste  et  sainte.  Le  gouverneur,  Airieux,  vouhtit  le  livrer  hnmédiatement  au 
bourreau  i  mais  l'intervention  de  Wachtendodc  te  sauva.  Envoyé  à  Gènes,  il  j 
subit  une  longue  détention,  et  n'obtint  son  élargissement  que  grice  aux  vives 
sollicitations  de  la  cour  de  Rome  (1731). 

En  1736,  Bastia  avait  une  garnison  de  trois  mille  hommes,  dont  deux  mille 
Suisses.  Le  roi  Tlié  odnre  vint  bloquer  la  place.  Dans  une  sortie  de  la  «arnison, 
quarante  Corses  souliiirent,  pendant  deux  heures,  le  choc  de  huit  à  neuf  cents 
ennemis,  et  donnèrent  à  leurs  compagnons  le  temps  de  venir  à  leur  secour.H.  Deux 
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ans  aprî'S ,  Hoslia  fut  le  théAlre  des»  conférences  entre  le  comfn  do  Hoissicux  et  les 
trois  pléiiipoteiUiaires  corses,  Orticoni,  Gafrori  et  Cuttoli  :  apies  plusieurs  entre- 
vues, on  se  sépara  sans  avoir  rien  eoiiclu  (1738).  Les  hostilités  ayant  recommencé, 
Boissieux  reçut  un  jour  &  fiastia  la  nouvelle  qu'un  corps  de  Français  était  cerné 
parles  iimirgésao  village  de  Burgu.  Le  danger  était  pressant.  Boisaieoi  réunit 
en  toale  hAle  dii*hutt  cents  hommes ,  court  à  Borgo ,  dégage  heofeasement  son 
lientenant  et  se  met  en  retraite  vera  Bastia.  C'était  le  moment  qa^avaient  attendu 
les  Corses.  Entourés  de  tous  côtés  par  un  ennemî  insaisissable,  invisible,  les 
Pranci»  se  débandent  et  fuient.  Leur  général  tente  vingt  fois  de  les  rallier  et  ne 
peut  y  parvenir.  Lui-même  n'arrive  qn'nvcr  peine  h  Bastia  .  où  il  meurt  bientôt 
du  chagrin  de  celle  défaite.  I^s  vnimjueurs  désij;naient  celte  ?i(T;iir('  *;()us  le  nom 
de  soir  corse  1730)  Six  ans  plus  tard ,  Baslin  ,  qui  avait  jusqn  alors  résisté  ii  toutes 
les  attaques,  tomba  au  pouvoir  de  l'armée  nationale,  appuyée  par  la  flotte  anglaise 
et  un  corps  de  Piémontais.  Vivement  pressé  par  l'armée  sardo-corse ,  tandis  que- 
ls oonmodore  Tawnshend  écrasait  la  citadelle  sous  une  pluie  de  bombes,  le 
commissaire  Mari  capitula  et  se  retira  eo  Balsgoe.  Rivarola,  lieutenant  deCliarles- 
Smoianuel,  cantonna  ses  troupes  dans  Terra- Veccliia;  les  Corses  occupèrent  la, 
dtadidle.  Peu  de  jours  après,  des  rivalités  éclatèrent  entre  les  chefs  des  deni 
troupes.  Pour  prévenir  une  collision,  on  convint  d'évacuer  la  place,  dont  la  garde 
fut  confiée  à  une  poignée  de  soldats.  Les  habitants  chassrrent  presque  aussitôt 
cette  faible  garnison  :  un  pareil  trait  de  dévouement  mérilaii  de  la  part  des  Génois 
quelque  reconnaissance;  mais  le  commissaire  Mari  en  jugea  autrement.  Accouru 
en  toute  hflte  de  CûIm  ,  li  lit,  sur  de  vagues  soupçons  d  intelligence  avec  les  re- 
belles arrêter  trente  notables,  lesquels  furent  immédiatement  jetés  à  fond  de  cale 
d*uo  vaisseau  qn:  parlait  pour  Gènes.  LA,  ces  malheureux  furent  condamnés 
presque  tous ,  sans  preuves ,  sans  culpabilité  même,  à  être  décapités  ou  pendus. 
Le  sénat  crut  faire  preuve  d'indulgence  en  infligeant  la  penie  de  Texil  on  d*une 
détention  perpétuelle  A  ceux  qu'il  n'envoya  pas  à  la  mort  (171^6] . 

En  17V8,  Bastia  eut  encore  un  siège  à  soutenir.  L'armée  sardo-corsc  était 
renforcée  celte  fois  par  un  corps  d'Impériaux.  L'arrivée  de  troupes  françaises  , 
commandées  par  le  mar(iuis  de  Cursay,  sauva  la  place.  Après  avoir  momentané- 
ment pacifié  l  île,  Cursay  sut  faire  bénir  par  les  Corses  sa  trop  courte  administra- 
tion. Les  lettres,  jusqu'alors  fort  peu  encouragées,  eurent  en  lui  un  protecteur 
lélé  ot  bienveillant.  En  1760,  l'académie  des  Vagabonds ,  fondée  par  Quintiniani, 
évêque  de  Mariana  (  IffOO  ],  tinté  Bastia  sa  première  séance  publique.  A  l'exemple 
des  sociétés  littéraires  du  continent,  eUe  décerna  des  prix  aux  meilleurs  mémoires 
sor  des  sujets  désignés  par  elle  :  J.-J.  Rtnsseau  fut  un  des  écrivains  qui  descen- 
dirent  dans  la  lice.  Après  la  disgrâce  de  Cursny,  les  hostilités  recommencèrent  de 
plus  belle.  Paoli,  généralissime  des  Corses,  interdit,  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères, toute  communication  avec  les  habitants  de  Bastia  et  confisqua  tous  leurs 
biens  situés  dans  l'intérieur  de  l'ile.  Il  porta  un  coup  plus  funeste  à  la  ville  en 
faisant  construire  presque  à  ses  portes  le  camp  retranché  de  Furîani.  Une  tenta- 
tive laite  par  les  Génois  pour  l'en  débusquer,  leur  coûta  deux  mille  hommes; 
#x  ans  plus  tard,  Malttebois  ne  s*en  empara  qu'après  huit  Jouis  d'assaut. 

Sous  la  domination  fhmfaise,  la  ville  de  Bastia  continua  à  être  la  capitale  de 
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la  province.  A  ce  titre .  elle  fut  le  siège  du  conseU  suprfhne  qui  réunissait  dans  ses 
attributions  le  jugement  des  appels  et  la  collation  des  lellrcii  de  noblesse;  il  riait, 
en  outre,  chargé  de  rédiger  un  code  spécial  de  lois  pour  la  Corse.  En  1769,  Bastia 
fat  doté  4'une  ooor  préYÔfate  d*Bn  tribonal  d'amimoté;  l'année  soifinle»  In 
États  de  la  provinee  tinrent,  dans  Téglise  de  la  Conception,  leur  première  assem- 
blée. Le  gouverneur  Harbceuf  s'attacha,  dans  son  diseoors  d'ouverture ,  à  Ummer  - 
vers  ragricnliure  et  Tindustrie  ractivité  inquiète  et  turbulente  des  Corses.  Les 
représentants  de  trois  oi-dres  jurèrent  ensuite  fidélité  au  roi ,  sur  les  saints  Évan- 
giles, et  choisirent  trois  députés  pour  porter  leurs  cahiers  de  doléances  au  pied 
du  trône.  Cela  fait,  l'assemblée  élut  les  douze  prrr^  des  communes,  parmi  les- 
quels deux  durent,  à  tour  de  rôle,  résider  auprès  du  gouverneur  (  1770).  Pen- 
dant les  vingt  années  qui  suivirent ,  rien  de  mémorable  ne  se  passa  à  Bostia. 
La  mort  de  Marbccuf  (  1786)  laissa  aux  Corses  de  prolotids  rejîrels  ;  plus  qn'nn- 
cune  autre  ville  de  la  province,  Bastia  avait  ressenti  les  bienfaits  de  son  adminis- 
tration. L'érection  d'un  théâtre,  où  les  représentatione  étaient  gratuites,  la  mise 
èrétuded'un  projet  d'assainissement  deTétang  de  Biguglia,  la  création  d'une 
route  entre  Bastia  et  Ajacdo,  tels  furent  les  principaux  titres  de  MariNBaf  à  la 
reconnaissance  des  Bastiais,  et  ils  en  valent  bien  d'antres. 

Lé  décret  de  l'Assemblée  nationale  qui  réunit  la  Corse  h  ta  France  et  amnistia 
les  proscrits  politiques,  fut  à  Bastia  roccasion  de  fêtes  qui  durèrent  plusieurs 
jours.  Paoli,  de  retour  de  Londres,  y  fat  reçu  avec  de  grarules  démonstrations  de 
joie.  Des  députations  arrivèrent  de  toutes  les  parties  de  l'Ile  pour  complimenter 
l'homme  que  Charles  Lameth  venait  de  proclamer,  à  la  tribune  de  l'Assemblée 
nationale,  le  premier  marlyr  de  la  liberté.  Le  jeune  Napoléon  Bonaparte  faisait 
partie  de  l'une  d'elles.  Paoli,  pressentant  les  glorieuses  destinées  qui  l'atten- 
daient, dit  un  jour,  en  le  déslgrant  du  doigt  :  «  Ce  jeune  homme,  si  on  lui  en 
laisse  le  temps,  fera  parler  le  monde  de  lui.  Va,  mon  fils,  tu  seras  un  homme 
de  PItttarque.  »  En  1791 ,  la  nouvelle  constitution  du  clergé  fit  édaler  des 
troubles  assea  graves  à  Bastia.  A  la  voii  de  Frediano  Vidau,  ei-juge  royal  à  8ar* 
léne,  le  peuple  se  rassemble  en  tumulte,  force  les  portes  de  la  citadelle,  arrache, 
tremblants,  de  leurs  maisons,  Aréna  et  Panattieri,  l'un  procureur  général  syndic 
et  l'autre  secrétaire  auprès  du  directoire  du  département,  et  les  force  ;i  s  embar- 
quer  incontinent  pour  l'Italie.  Le  Florentin  BuonarolU  qui  réili^'eait  à  liastin 
une  feuille  patriolicjue,  se  refuj^ia  dans  la  ciladelle.  Le  ietidcmaia,  ce  fut  le  tonr 
des  femmes,  (juulées  par  la  Fiora  Oliva,  elles  assié^jent  le  palais  de  l'évi^que 
constitutionnel ,  qui  se  trouvait  en  ce  moment  u  Ajaaio,  le  mettent  au  pilia^^'e, 
et  brûlent  la  loge  des  francs-maçons.  A  la  nouvelle  de  ces  désordres,  Paoli  con« 
voque  à  Veniolasca  six  mille  gardes  nationaux ,  entre  dans  la  ville  avec  cette  force 
imposante  et  fait  airèter  les  principaux  «'befs  de  Téroeute.  Par  suite  de  cette 
écbauffourée,  TAssemMée  constituante  décréta  la  translation  à  Corte  de  révèché 
et  du  directoire  du  département.  » 

En  1793^  Paoli,  qui  venait  de  se  séparer  de  la  France,  s'avança  avec  une  nom- 
breuse armée  jusqu'à  Biguglia ,  village  à  trois  milles  de  Bastia.  A  son  approche, 
le  représentant  du  peuple  Lacombe  Saint-Michel  s'enfuit  jusqu'en  Balagne;  il 
fallut  un  ordre  de  la  Convention  pour  le  faire  revenir  à  son  poste.  L'apnée  sui* 
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Viote,  fiastta  tomlta  au  pouvoir  des  Anglo-Paolistes.  Ce  siège  est  un  des  plus 
teenx^  kvillQ  ait  eoè«>«teiiir.  Une  frégate  aogliiM  É'étent emboaiée  trop 
lirès,  fut  iooeiMUée  par  le  caoea  de  k  citadelle.  Le  général  GentUe,  cofunaiMlaot 
de  ta  place ,  ant  inspirer  tant  de  confiance  aux  aasiégéa ,  qa'on  vît  let  enfonts  et 

.  les  remmes  relever  les  brèches  du  mur  sous  le  feu  des  batteries  ani^ises.  Quand 
les  vivres  furent  entièrement  épuisés  et  que  la  citadelle  ne  fut  plus  qu'un  mon* 
cean  de  décombres ,  Gentile  capitula  et  obtint  d'honorables  conditions  :  la  garni- 
son quittii  la  place,  avec  les  honDeui*s  de  la  gderrc,  et  fut  trans|>orî(^e  à  Toulon 

.sur  les  vaisseaux  de  l'amiral  Uood,  qui  reçurent  également  a  leur  bord  les  fonc- 

•  tionnaires  franvais  et  un  assez  grand  nombre  de  Cor&eii  républicains.  Nelson , 
alors  commandant  de  C  Agamemnony  reçut  à  ce  siège  une  blessure  qui  loi  coûta 
\iui:<Bii..Bastia  denenni  deux  ans  dans  les  mains  des  Anglais.  En  1796,  le  général 
'^Gamlta  knr  donna  une  heure  pour  l'évacuer,  et  Ib  ne  se  firent  pas  répéter  deux 
'  isia  ccttê  somniatlon.  Ils  avaient  cependant  mis  un  mois  à  le  prendre. 

Sous  TEmpire,  les  habitants  de  Bastia  Turent  spectateurs  d'un  des  faits  d'armes  ' 
qui  honorent  le  plus  la  marine  française.  Après  un  combat  très-vif  Kvré  en  vue 
de  leur  ville,  le  5  juin  1811 ,  l'enseigne  provisoire  de  Mackau,  commandant  par 
intérim  r Abeille,  remorqua  dans  le  port  de  Bastia  le  brick  anglais  \  M'urUy. 
En  1814,  Bastia  faillit  une  seconde  fois  être  arraché  à  la  France.  Pour  subvenir 
à  k  suide  des  Iruupes  de  ia  division,  le  général  Berliiier,  commandant  militaire 
département,  venait  de  frapper  sur  la  viHe  une  contribution  de  deux  cent 
^nîUe  frênes.  Bien  décidés  à  ne  pas  payer,  les  bourgeois  s^assnrent  de  la  garnison, 
'  efnposée  de  neuf  cents  Croates,  font  prisonnier  le  général  Délaunajr,  créent  une 

*  npnMpalité  nouvéUe  et  offrent  lîle  simultanément  à  Mnnt  et  à  l' Anglelerre.  A 
la;00uvelle  de  ce  soulèvement ,  le  général  anglais  Mon  trésor  accourt  en  Corse 
et  prend  à  tout  hasard  possession  de  Bastia,  au  nom  de  Sa  Majesté  Britannique; 
mais,  désavoué  par  lord  Castlt  rpairli ,  i!  dut  se  rembarquer  comme  il  était  venu , 
et  le  pavillon  blanc  flotta  sui*  les  édilices  le  In  vi!!p.  En  1815,  Vescovalo,  <  hef- 
lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Bastia ,  eut  aussi  ses  jours  d  agitations  et 
d'orages.  Le  geuerui  i- 1  anceschetli ,  ancien  lieutenant  de  Murât ,  y  vivait  retiré 
du  service  de  Nàples.  Un  jour,  unliomne  cmeloppé  dans  une  capote  de  soldat, 
en  pantalon,  guétrer  et  souliers  de  soldat,  la  téte  couverte  d'un  bonnet  de  soie 
noire  et  paraissant  exténué  de  fatigne,- vient  frapper  à  sa  porte.  Le  général  ouvre, 
et  reconïialt  Ifnrat,  qui  était  débarqué  la  veille  à  Bastia ,  venant  de  Provence. 
Le  roi  de  Naptes  fut  bientôt  entouré  d'une  foule  d'hommes,  de  femmes  et  d'en- 
fants; les  uns,  avides  de  le  voir,  les  autres,  décidés,  au  besoin,  à  lui  prêter 
secours.  Le  colonel  Verrières,  commandant  de  la  place  de  Bastia,  avait  donné 
ordre  à  un  détachement  de  gendarmerie  de  se  porter  à  Vescovato,  et  d'enlever 
l'hôte  de  Franceschetti.  L'escouade  se  mit  en  route  ;  mais,  arrivée  sur  les  bords 
du  Golo ,  elle  se  vit  accueillie  a  coups  de  lusil  et  rentra  prudemment  à  Bastia.  A 
la  vue  de  ces  marques  de  dévouement  i  sa  personne.  Murât  se  crut  roi  encoie , 
et  ce  ftit  dors  qu'il  projeta  sa  fatale  expédition  de  Calabre.  En  vain  lui  repré- 
'senU-tH>n  la  téméiité  dtsue  telle  entreprise.  Peu  de  jours  après,  Il  partit  pour 
.  Ajsccio  qu'il  avait  choisi  pour  le  lieu  de  son  embarquement.  Nous  n*avons.paa  à 

raconter  ici  le  reste  de  cette  histoire,  qui  est  dans  tous  les  souvenirs. 
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GlieMiei  éa  département  du  fioio  jiwili'eD  1811 ,  Bulfi  ti^Bit  pins  i^oord'lMii 
qu'on  oheRien  d'arronditteiDont;  mais  cette  VSUe  n'en  demeure  paa  moim  la 
véritable  capitale  de  FUe.  Ses  relatioM  comnMiciates  a? ec  l'Italie ,  doDt  elle  n'est 

séparée  que  par  un  élroît  canal;  le  monvement  de  son  port,  déjà  considérable 
et  qui  s'accroîtra  encore ,  après  rexécution  deê  travaux  d'n£;rnndi?soment ,  aux- 
quels les  Chambres  ont  récemnjent  affecté  une  somme  de  trois  millions  ;  sa 
situation  centrale  entre  les  riches  proMiiccs  du  cap  Corse,  du  Nebbio  et  de  la 
Casinca  ;  sa  population,  double  de  celle  d'Ajacdo  :  tout  concourt  à  faire  des- 
oendie  un  jour  cette  dernière  ville  an  nng  de  simple  ehef-lien  administratif. 
Bsstia  est,  en  entre,  le  liége  d*^  cour  royale  et  le  dief-Uen  de  la  dli-aep- 
tième  division  militaire.  La  ville  est  bâtie  en  amplnthéitre,  antonr  de  son  poft  ; 
ses  rues  étroites  et  tortueuses,  ses  maisoiis  à  porte  de  vœ,  et  les  tombeaux  de 
fiunille  dont  elle  est  flanquée,  rappellent  son  origine  génoise.  Parmi  les  hommès 
remarquables  auxque!**  elle  a  donné  naissance,  nous  citerons,  au  xvii*  siècle,  Ban- 
chero,  pocte  et  historien  ;  au  xviu*,  Gentile,  célèbre  prédicateur,  et  le  médecin 
Si$eo\àt  nos  jours,  les  historiens  Renncci  et  G  report;  Vinle,  auteur  du  hem 
poëme  italkn  de  ia  Utonomachia  \  Préla,  doyen  de  la  faculté  de  médecine  de 
Reme,  etc.  L^arrondissement  de  Bastia  s'Iwnoie  d*avoir  produit,  an  zv*  siède,  le 
dironiqnenr  Ct'nun»;  an  x?r,  les  historiens  Cirni  et  FU^i^nif  an  xnd* ,  te 
comte  de  SuitqfMoco,  eorrespondanl  et  ami  de  I.W.  Rousseau,  à  qnlil  demanda 
nne  légiBlation  pour  la  Corse.  A  une  époque  plus  rapprochée  de  toooSy  nous  raen- 
tionnerons  les  généraux  GenUle ,  Casalia  ,  Haphael  Casabianca ,  Cervoni ,  mort 
glorieusement  à  Eckmiith  ;  Franceschetti ,  Horace  et  Tibnrce  Sébastiani;  le  capi- 
taine de  vaisseau  Casnbiavcn  ,  tué  à  Aboukir,  et  Antomarchi ,  médecin  de  Napo- 
léon à  8<)inte-Hélène.  La  population  de  Bastia  est  d'environ  13,100  habitants; 
rarroudissemeiit  en  renferme  un  peu  plus  de  67,ô00  ;  Yescovato  en  a  près  de 
1,200.* 


SAINT-FLORENT.-NEBBIO. 


t  SaintpFloreDt,  a  dit  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  est  nne  des  sitnatioDs  les  pins 
heurenses  que  je  connaisse.  Elle  touche  à  la  Ftance;  elle  confine  i  ritalie.  Ses 
atlérages  sont  sûrs,  commodes,  peuvent  recevoir  des  flottes  considérahies.  Tcn 
eusse  fait  une  ville  grande,  belle,  qui  eût  servi  de  capitale;  je  l'eusse  déclarée 

pla(e  forte;  elle  eût  eu  constamment  des  vaisseaux  en  station.  »  Ces  paroles  de 
l'Empereur  sont  les  lettres  de  noblesse  de  Saint-Florent  ;  mais  cette  petite  ville 

1.  Fetros  Gimcw.  —  Pilippini ,  5lorCs  Mia  Cortica.  —  Guisliniani ,  De»cnprion  de  la  Cortê, 
Canibîjgiii,  Storia  delta  Cortica.  —  dioni ,  Idem.  —  Mémoire  $ur  la  Corn,  pârlavasia.  — 

Abm,  6enaaii«s.  —  Liu^ai,  Biitoire  i»  Cône.  —  Pompéi ,  Um.  —  Bflnaed,  St9Ha  iMa 

Ctrfdiea. — JmoU,  BiMMiv  d$  Cptm.  —  MonUeur  Vnivenel. 
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en  a  encore  d'autres,  sou  histoire.  Fondée  par  Jaiius  Fréf^ose  en  1440 ,  elle  ne 
commença  à  exister  historiquement  que  vers  le  milieu  du  \vr  siècle.  En  1553 , 
ses  habitants  se  donnèrent  à  Paul  de  Thermes*  après  avoir  cliassé  les  Génois  de 
leur  place  ;  et  il  n'en  etûta  pa^iBoftis  de  dix  mille  hommes  à  la  république  pour 
la  ncosqiMrir  (1564).  André  Doria  eommandalt  en  personne  l'armée  aariégeante. 
L'année  snlrante,  le  baron  de  La  Garde  revenant  avec  dix  galères  de  conduire  à 
Civita-Vccchia  les  cardinaux  de  Lorraine  et  de  TournOD,  fui  jeté  par  one  tem- 
pête dans  le  golfe  de  Saint- Florent.  Une  flotte  espagnole,  qui  portait  des  troupes 
?!r,i^rip*;,  rtaîî  ri  T^ncre  dans  un  moinlhL'f  ^niîiîK  T,';imtrn!  rrrinrais  l'apprend,  fnît 
reinellre  a  lu  voile,  f<^n4  h  (*impi'i>\ i^f,-  si[i  irv  -,i|rirs  nifii'inii'5,  lf»«  di>['rt'-i'  rl, 
caille  bas  deux  bûtiuictib  charge,  i'ius  Je  nulle  Espagnol»  périrent  ce  jouT-là 
àms  les  fioU  ou  furent  envoyés  à  la  clminc  (  1555). 
•Ita  la  grande  guerre  de  riadépendanoe,  an  XTiu*Bièqlâ,  âaint-IkrentiQoa 
n  iifilB  non  moine  imiMirtaBt  Sn  1791,  Giaffiecj  et  Geooddi  s^en  empuènent 
IManiiersant  artillerie'.  Qnalone  ans  pins  tard,  laplaoe  tomba  aapoiivokde:l*afr 
oié»angl9'fii)de  commandée  par  Rivarola  et  le  commodore  Townsbend  (  17iS). 
T.n  nns,  Bocracciampo ,  un  des  lieutenants  de  Paoli,  prit  d'assaut  la  tour  de  la 
Mortella,  située  sur  le  golfe,  cl  en  fit  jeter  !a  t;aniison  à  la  mer.  Peux  ans  plus 
tari,  In  flottillf  nationale  remporta  dans  les  eaux  de  9:t'ml  Floretil  un  brillant 
;i\;uit;n:o  aui  uue  escadre  génoise.  Mais  la  patif»  l;i  phis  glui  jeu«ie  de«  annales  de 
in  sûic  est  celle  qui  a  trait  au  siège  qu'en  tirent,  en  1794,  les  Anglu-Paolistes.  La 
défcme  ùit  aduuraUe.  Le  colonel  lloore  était  entré  déjà  par  la  brèdie  dam  le 
M^lDln  Mte  de  cinq  régimentSi  et  les  répoUieelna  ne  songeaient  pasenooroiêrae 
■■diBi  RédttHa  à  la  demière  extrémité^  ill><|uittéir«ot  la  place  de  nnii,  eÉi>eiiMiie* 
wmà  huit  artiUeiie  et  toutes  lears  munitions.  Danntle  siège  oiFaràit  va  àem. 
frégates  républicaines  s'in<;endier  dans  le  porl  plutôt  que  d'amener  lonr  pavillon. 
En  1796,  Saint- Florent  fut  de  toutes  les  places  de  l  llc  celle  qui  tint  le  plus  long- 
temps dan**     mn'im  «les  Anglais,  auxqn*  !s  rll»'  fut  enlevée  par  le  général  Casalta. 

Triste  et  insigni liant  amas  de  chétive»  iiiaisons,  Saint-Florent  n'n  p!n««  îmjour- 
d'hui  d'une  ville  que  le  nom.  Sa  population,  que  le  fnal'aria  daumc  iiutliement 
chaque  année,  ne  s'élève  pas  à  un  millier  d'ùmcs.  L'ancien  prcside  génois  compte 
àipeine  vingt-cinq  bonunes  de  garnison.  Le  port  est  oovert  aux  vents  d^ooest  et 
M  fient  neevoir  qne  des  bâtiments  d'un  iUbie  tirant  d'eau  ;  mais  Tanse  de  Foc^ 
nsll,  sur  la  côte  opposée  du  golfe^  est  un-des  meilleurs  mouillages  de  la  mer  de 
Toacsne.  A  queues  milles  de  Saint- Florent  s'élevait  jadis  la  ville  épiscopalc  de 
HabUOt  <|ne  les  Snrrasins  détruisirent .  lit-on,  an  ix*"  siècle.  Sa  cathédrale  est 
tout  ce  qu'il  en  subsiste  :  comme  celle  Ir  M  iri^nn.  plff*  cif  d'  irrhitr  ttiro  îiy^fin- 
l'mr.  f.r  pins  connu  des  év^'^fpîe';  flr  Nrl.bio  est  l'orienlaiiste  «lui-i.iiii.iiii ,  (jiii  l'ut 
pint(>->MMir  langue  héhraitjuo  uu  coilt^ge  de  France,  sous  Frait^ots  l  ■.  ijuinti- 
niuui  avdil  toinposé,  sous  le  titre  de  Description  de  la  Corse,  une  histoire  de  l'île, 
dont  nous  n'avons  que  quelques  fragments,  qui  font  vivement  regretter  la  perte 
du  reste  de  l'ouvrage.  * 

1.  Pelrus  Cirna  us.  — Filippiiii  '^tnria  délia  Cori{ea.  —  Cmh'v:\^::i ,  Tf  -m  !  i  mi  i  nui,  idêm. 
—  Ponpei,  ld«m.  —  nieoucci,  Hioria  délia  Cors.  —  Mémorial  d«  Sai»tt-U»léM.  —  Jacubi,  Hit' 
MniêCom, 
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Ajaccio,  ha&i\&  et  les  ti  ois  autres  présides  sont  drs  villes  génoises;  Corte  est  1» 
seule  cité  nationale  do  loute  l'tle.  Selon  (liovanni  dcUa  tirossa,  cette  ville  était 
déjà,  au  IX*  siècle,  une  place  d'armes  des  Sarrasins  ;  mais  son  histoire  ne  corn* 
menoe  k  Atre  wmme  (pi'à  dater  da  siècle.  En  iki9,  Vincentello  d'istifa  h 
oonqait  sur  les  Génois»  et  en  eonstmlsit  le  diâteaa.  Se^  ans  plus  tard,  Jacques  de 
Ordinis,  éréqne  de  Safone  et  légat  dn  pefie  Hartin  III,  y  convoqna  un  concile 
national.  Des  mains  de  Vincentello ,  Corte  tomba  dans  celles  de  son  compétiteur 
Simon  da  Mare.  Pendant  los  vingt  années  qui  suivirent,  la  place  changea  plu- 
sieurs fois  de  maîtres.  Prise,  vu  1^»36,  par  le  comte  Paul  délia  Roeca,  reprise 
l'année  suivante  par  les  (iéuois,  elle  ne  tarda  pas  à  être  enlevée  h  ceux-ci  par  le 
générai  pontifical  Monaldo  Paradisi  {ihhï).  L'Office  la  recouvra  en  1J^56,  et,  pen- 
dant près  de  cent  ans,  ne  lut  piuâ  troublé  dans  sa  possession. 

En  1553,  Tavant-garde  de  rarmée  dePail  de  Thèmes,  coniniandée  paarSan- 
piero ,  vint  assiéger  Gorte.  A  son  apiiroebe,  les  commissaires  génois  s'enfàirent  à 
Ajacdo,  et  la  garnison  capitola.  L'année  suivante,  Ict  Génois  avaient  repris  Tof- 
Ibosive  :  Corte  fut  de  nouveau  assiégé.  An  pr^er  coup  de  ciinon ,  le  capitaine 
La  Chambre  demanda  à  se  rendre;  irrité  d'une  condnile  aussi  l.iche,  de  Thennes 
envoya  à  la  chaîne  la  garnison  entière,  dont  le  commandant  Tat  pendu  un  peu 
plus  tard  pai'  ordre  du  roi.  La  faute  punie,  rr^stnif  à  Ii  répfirer  :  le  ^ioL'o  de  Gorte 
fut  décidé.  Les  Français  ayant  écrase  deux  coi'ps  rie  troupes  génoises ,  qui  s'avan- 
çaient au  secours  de  la  place,  les  assiégés  capitulèrent  et  obtinrent  les  honneurs 
de  la  guerre.  En  1556,  Des  Ursios,  nouveau  gouverneur  de  Tlle,  convoqua  à 
Carte  une  vwlitla  générale.  Après  Télectlon  des  doute  pirtt  des  «ommtuMS,  ras- 
semblée nomma  denz  députés  pour  àDer  porter  an  roi  les  Hommages  et  les  ser-: 
ments  de  fidélité  de  ses  nouveaux  si^eCs.  En  ISSb,  pendant  la  guerre  de  Sam- 
piero ,  Spinola,  assiégé  dans  la  ville  par  ce  chef  en  personne,  s'estima  henreox 
d'avoir  la  vie  sauve,  moyennant  capitulation.  Peu  de  jours  apr{>s,  Georges  Doria, 
îTTipntient  d'effacer  cet  afi'ront  fait  aux  armes  irénoisc^ ,  s  RVf^nra  avec  une  armée 
nombreuse  sous  les  murs  de  la  place.  L-es  habitants  formaient  à  eux  seuls  presque 
toute  la  garnison  ;  mais  le  brave  Pierre  d'Albertino  les  conunandait  :  les  femmes 
elles-mêmes ,  la  nièce  d'Âlbertino  à  leur  tête ,  parurent  sur  la  brèche ,  où  plus 
d'une  se  fit  tuer.  L*ennemi  pénétra  plusieurs  fuis  jusque  dans  la  place ,  et  en  fut 
Coiyours  repoussé  avec  perte.  Réduits  enfin  à  la  dernière  extrémité,  les  défen- 
seurs de  la  ville  l'évacuérent,  de  nuit,  en  passant  à  travers  les  lignes  de  l'armée 
assiégeante.  Le  lendemain,  Doria,  furieux  de  n'y  trouver  que  des  vieillards  et 
des  femmes,  en  fit  raser  les  murs  et  le  château,  ainsi  qu'une  grande  partie  des 
maisons. 

l-a  grande  guéri  e  de  l'indépendance,  au  xviri*  sièt  le.  esl  l'époque  brillante  de 
l'histoire  de  Corte.  En  1731,  les  chefs  nationaux  y  ajant  convoqué  une  diete. 
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s'efforcèrent  d'apaiser  les  rivalités  eotre  les  diverses  famUles,  pour  réunir  tous 
Iflt  Gonas  du»  «ne  eomnmne  haine  contre  lears  oppreasetin.  L*aiinée  sfii* 
vanle,  le  traité,  qoi  paeiBa  momentanément  rUe,  Ait  oonclii.à  Corte  bous  les 
anspioes  et  grâce  à  la  médiation  da  prince  de  Witlenberg.  Après  la  reprise  des 
hostilités,  mie  nOQf elle  vedala,  assemMre  dans  In  villo,  décida  qne  le  oiianoino 
Orticoni  irait,  comme  ambassadeur  de  la  nation,  im|)l()rcr  la  protection  du  roi 
d'Espagne,  et  au  besoin  lui  offrir  la  souveraineté  d<;  l  ile  (1731).  La  consulte  de 
l'année  suivante  est  une  des  plus  nirniornblr^  dr  '  f  lh  s  qni  finrcntà  Corte:  sur 
)n  f!pm;indf'  tb*  GianVri ,  on  lui  nii ji  iiil .  i  ■  uiinuM  ulli'-ut'  (i.in-  Ir  iréné?'fi!at,  Ih  a- 
(iiUhe  i'auli,  ^«ct'c  tlu  «..t'icbi'i'  l'av  ili.  La  coui'  Av.  Matit  iti  a^diil  ictu.^c  la  muiu  i ai- 
nelc  de  la  Corse,  l'assemblée  plaça  l  ile  sous  la  protection  de  l'immaculée  Concep- 
tion. EUe  décréta,  en  outre,  que  les  cloches  seraient  fondues  pour  en  faire  du 
«anon  »  statua  la  peine  de  mort  conti-(>  (luicompK;  pi  oposerait  de  faire  la  paix  avec 
lii  népobliqne,  et  frappa  de  confiscation  toutes  les  propriétés  des  Génois  dans  l'Ile. 
Lè  nombre  des  députés  qne  chaque  pièvé  on  paroisse  dut  envoyer  aux  États  ftet 
fixé  à  denx.  Après  s'être  déclarée  souveraine,  la  consulte  s'attribua  le  vote  de 
l'impAt  et  la  décision  de  toutes  les  (juestions  de  paix  et  de  guerre  :  Tinstitution 
de  deuv  juntes,  l  une  def!:ucrrç.  lautie  législative,  fut  son  dernier  décret.  La 
mônio  nirnéi'.  niii'  -uitic  iWiAv ,  qui  se  tint  an-^-i  ri  f'nft.',  .iliolit  la  léj^islation 
gériiiiscel  lui  en  ^ul>^t il  11,1  unr  [ao^isoire.  L^i  consulte  di*  1 7  Vb  sanrtimin;»  l'élec- 
fimi  (tfs  trois  chefs,  dalluil,  Matra  et  liivaiola,  et  coidia  la  suprême  liueclion 
des  allaii  es  à  un  cuiuieil  de  douze  membres  présidé  à  tour  de  rùle  p<u'  chacun  des 
généraui.  < 

Dorant-la  guerre  de  qmrwUt  ans,  Corte  ne  ftit  pas  seulement  le  théâtre  d*évé* 
nenieiitB  parlementaires  et  diplomatiques.  En  1734,  après  la  rupture  de  la  paix , 
(riéfferl  lûrigea  contre  cette  place  ses  premiers  efforts  et  s'en  rendit  mettre  an 
bout  de  dix  joors  de  sîége.  A  cinq  ans  de  là,  les  Corses  n'osant  encore  se  dédarer- 
ouvertement oentre  le  roi  de  France,  se  la  laissèrent  enlever  par  Maillebois  sans 
brûler  une  amorce.  L'armée  nationale  ne  recouvra  (Torte  qu'en  17i5  :  Gaffori,  (jui 
la  commandait,  s'immortalisa  pendant  le  sié{?e  par  un  de  r«'s  traits  d'héroïsme  qui 
ne  sont  nulle  pnct  pins  rommuns  que  dans  Tbistoire  de  la  Corse.  «  Je  fais  exposer 
votre  lils  sur  la  iimrailie ,  lui  manda  le  commandant  génois  ;  faiteii  jouer  votre 
artillerie  si  vous  voulez ,  mais  dans  ce  cas  n'accusez  que  vous-même  de  sa  mort.  » 
Une  volée  de  boulets  fut  toute  la  réponse  de  Gaffori.  La  garnison  demanda  alors 
à  capituler,  et  obtint  de  la  générosité  du  vainqueur  les  honneurs  de  b  guerre. 
Qoeiqoes  années  phis  tard,  Gaffori  était  à  Corte,  attendant  des  nouvelles  de  ta 
paix  qni  se  Dégodait  à  Rastia  ;  comme  il  revenait  un  soir  d'nne  promenade  hors 
de  la  ville,  il  fut  assailli  par  cinq  assassins  qui  Qrcnt  feu  sur  loi  à  bont  portant,  et 
rétendirent  mort  à  leurs  pieds.  Un  seul  fut  pris  ;  les  autres ,  les  Romei ,  parvin- 
rent à  s'échapper  et  trouvèrent  à  Gônes,  qui  leur  avait  commandé  ce  crime,  asile 
et  r»'TOfr»pcnsc.  On  les  jugea  par  contumace  :  leur  maison  fut  rasée ,  et  un  pibVr 
d'infamie  fut  élevé  sur  son  emplacement.  L'instru(  lion  révéla  que  le  fivrr  hk  inc 
de  Gaffori,  Antoine-François,  était  complice  de  ses  assassins  :  ce  monstre  fut  roué 
\'\  \  (1  ins  sa  priison.  Les  funéraiil(  s  de  Gaffori  furent  célébrées  avec  une  grande 
l>oaipc  i  les  députés  des  États,  qui  se  trouvaient  réunis  en  ce  moment  à  Corte,  y 
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«riftèrmt,  aiisl  qu'^.miiKitaile  cowidéniUt  de  pe«|^,  MMIs  éi  Ml.  À 
la  nouvelle  de  sa  mort,  les  pLénipoteiitiaire»  cône»  «yaieiit  ranpii  Im  i^sod»- 
Uom,  et  Ia  guerre  reeonmieDca  avec  plua  de  fww  qu'supanniot. 

Bn  1762,  les  députés  des  pièces  se  réunireot  deux  fois  à  Corte  :  la  première 
assemblée  décréta  que  la  famille  de  tout  citoyen  mort  sur  le  champ  de  bataiile 
serai!  evemptc  pour  dix  ans  de  l'impôt  ordinaire,  et  à  perpétuité  do>;  taxes  extra- 
ordinaires et  df  la  gabcll»^  :  !«'  vo*  otHl  parlement  vota  la  fabrication  d  imc  monnaie 
nationale  et  la  création  de  deux  régiments  réj^mliers,  forts  chacun  de  ti  ois  cents 
hommes.  La  diète  de  l'année  suivante  ne  dccri'ta  rien  d'important,  sinon  IV-nvoi 
à  toutes  les  cours  d'Europe  d'un  iwinifeste,  dans  lequel  roppresi>ion  que  (jôues 
avait  jusqu'alors  fait  peser  sur  IHe  était  représenlée  sous  les  plus  vives  cotdeurs. 
En  1768,  FaoU  convoqua  à  Gofte  une  denrière  consulte j  où  les  peuples  acoou- 
rareot  en  foule  :  la  république  venait  de  oéd»  à  la  France  ses  droits  sur  la  Corse, 
teclure  ayant  été  faite  de  la  oorresii>ondance  du  ministre  Gioiseul ,  la  guerre  fat 
votée  par  acclamation,  au  milinn  d'un  immense  tUDiulte.  Un  pouvoir  «Sctalorial 
fut  confié  à  Paoli  ;  on  affecta  à  l'entretien  des  corps  réguliers,  dont  on  augmenta 
les  cadres,  le  sixième  des  revenus  du  clergé  et  le  produit  d'une  taille  d'un  et  demi 
pour  cent  sur  toutes  les  propriétés  en  biens  fonds.  Dans  chaque  piève,  les  hommes 
capables  de  porter  les  armes  fui-eut  divisés  en  trois  classes,  dont  chacune  dut 
marcher  à  son  tour.  Quiconque  n'avait  pas  d'armes  l'ut  condamné  ,  en  putiilion 
de  sa  lâcheté  et  de  son  peu  de  zèle  pour  la  pairie,  à  faire  le  sei'\  ice  des  équipages. 
L'mnéeaidvante,  après  la  sanglante  déroule  de  Pontfr>Novo,  Tauli,  fuyant  devant 
Tarmée  française ,  ne  laissa  qu'une  garnison  de  trente  hommes  à  Gorte,.dont  une 
colonne,  aux  ordres  du  comte  de  Vargemont,  s'empara  sans  coup  férir. 

Paoli  avait  fait  de  Corte  sa  cafMtale.  Il  y.  fonda  une  université»  dont  les  divenes 
chaires  embrassaient  un  vaste  enseignement  tbéologique  et  moral.  Le  père  Ha- 
riani,  docteur  de  Salamanque ,  en  fat  nonmié  recteui-.  Ui  plupart  des  professeurs 
étaient  des  relif^leux  corses,  de  divers  ordres ,  qui  nbandonnèrent  des  i»ositions 
avantageuses  sur  le  continent  pour  venir  jjayer  à  la  patrie  la  dette  <Ie  dévouement 
et  d'abnégation  qu'elle  exigeait  alors  do  tous  ses  enfants.  Paoli  dota  également 
Corte  d'une  imprimerie,  qui  pul>iia  les  manifestes  du  gouvernement,  la  Gazette, 
de  Corse,  et  quelques  livres  de  circonstance. 

A  répoque  de  la  ré?solnlion  firançaise ,  Corte  Ait  te  siège  de  deux  assemblées 
politiqnes  fort  importantes.  La  première  est  de  1799:  PaoU  la  présida ,  Peoo  di 
Boigo  7  remplit  les  fonctions  de  procureui^énéral-ayndw.  Paoli  va  se  séparer  de 
la  France,  et  il  proteste  encore  de  son  dévouement  pour  eHe.  Sur  sa  proposition, 
l'assemblée  dénonce  à  la  Convention  Saliceti ,  Multedo  et  Luzio  Casabianca  ;  elle 
déclare  abandonner  à  leurs  remords  et  à  l'infamie  publiquey  Barthélémy  Aréna 
et  la  famille  Bonaparte.  Phis  de  mille  députés  prirent  iiarl  à  ses  déliUérritions, 
Quelqu<'s  jours  après,  la  Convention  ont  lioi-^  l;i  Ini  l'  i  ili.  Pozzu  di  liorgo  et  tous 
leurs  paj  tisans.  L'assemblée  de  l'aitiii  i'  suivante  proclaïuti  yn\  de  Corse  George  lit 
d'Arijîielerre,  qui  och-oya  à  ses  nouveaux  sujets  une  couï-liiutiou  réglée  sur  le 
modèle  de  la  coustituUun  franç<iise  de  1791 .  Apt  es  avoir  prêté  serment  de  fidélité 
au  roi  et  è  la  constitution ,  l'assemblée  proclama  PaoU  Père  de  la  patrie ,  fondée 
Uw  «i  rutanÊraiem'  de  la  maUmaHfé  cûm,  et  décréta  rénwtfpn  de  son  huite 
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'  4iiit  là  nUe  du  pariement  (  179^ }.  Un  an  iIds  tard ,  Paoti  sVn  allait  niODrir  è 

Londres,  et  les  Anglais  s'apprêtaient  à  évacuer  TUe. 

Corte,  aujourdluii  chef-lifu  de  soos-préfecture,  renferme  environ  3,500  habi- 
tants; rarrondi8«pmf'nt  eu  compte  52,662.  La  ville  est  située,  au  confluent  du  Ta- 
vignano  et  de  h  Hcsinica,  sur  la  pente  orientale  d'un  rocher  dont  l'escarpeiuent, 
du  côté  de  l'ouest,  n  t^l  pas  moindre  de  cent  mètres.  Les  seuls  établissements 
de  Corte  sont  un  tiibunal  de  première  instance  et  un  collège  d'enseignement 
tapérieiir  qui  porte  ié  nom  de  son  fondateur  PaoU.  Parmi  les  quelque  liomcj 
remtfqodiles  nés  dans  les  environs  de  cette  ville,  nous  citerons  partieolièrenRnt 
Barthéimida  Tdamone,  géoéral  des  galères  de  FÉgUse  sons  Paul  III;  Uùnari. 

Cartê,  lientenint  de  Saapîero;  Byatha«  PaMi  et  ses  deax  fils,  CUmeM  et 
FbdmI;  ik^orii  le  représentant  dn  peuple  SaUetti ,  et  ArrifH,  dnc  de  Padooe. 

^îomsaglia,  chef-lirii  dp  cantnn  rie  Virroiidissement  de  Corte,  a  joué  un  rôle 
important  dans  l'iiistoire  de  la  (Lois*',  plaine,  la  plaine  des  Vfdttt^,  était  comme 
1c  pays  Chartrain  de  l'île,  dont  elle  occupe  le  centre.  C'étail  la  que  les  peuples 
s'assemblaient  pour  se  choisir  des  chefs  ou  pour  invoquer  une  protection  étran- 
gère contre  Gènes.  Sanbncnccio  d'Alando  (  1007  ) ,  et  Paul  délia  Rocca  (1486), 
y  forent  prodaniés.0oml«t  de  Com,  Ce  Ait  anasi  h  nne  diète  de  Morosaglia  que 
le  pajfs  Gismontaln ,  dans  le  u*  »ëde»  dut  rabolilion  de  la  féodalité.  La  con- 
sulte de  iiiï,  qui  déféra  au  pape  Eugène  la  souveraineté  dénie,  et  celle  de  1483 
qui  donna  la  Corse  à  l'Onicc  de  Saint-Ceorge,  s'assemblèrent  de  même  sur  ce 
plateau  fameux.  A  dfifer  de  la  fin  du  xv»  sièrle ,  le  rAle  politique  de  Morosaglla 
cesse  entièrefuent.  Aujourd'hui ,  ce  lien  .  jaclls  si  célèbre  dans  les  annales  de  rilCt 
n'est  plus  qu'un  bourg ,  dont  la  population  s'élève  à  peine  à  tH)0  habitants.  * 


GALVI. 


Vers  le  milieu  du  xiii'  siècle,  (jiudice  et  Giovanninello  di  Pietra-Ellerata , 
seigneur  de  Nebbio,  étaient  en  guen'e.  Pour  tenir  en  reqtect  la  province  de  Ba- 
laqoe  toujours  prête  à  loi  échapper,  Giovanninello  Mmstmislt  sur  remplacement 
actoel  de  Calvi  un  camp,  dont  0  confia  la  garde  à  one  forte  tfonpe  de  ses  vas- 
mx,  qoi  ne  tardèrent  pas  à  s*7  fiier  définilivenient  avec  hmrs  familles.  Telle  fut 
Porigine  de  Calvi.  Des  mains  de  Giovanninello,  la  ville  passa  dans  celles  des  Av> 
vogarij,  seigneurs  de  Nonza,  qui  ne  la  conservèrent  que  fort  peu  d'années.  Traités 
par  eux  avec  une  excessive  dureté,  les  habitants  se  donnèrent  à  Gènes  et  en  ob- 
tinrent une  charte  de  commune  asses  avantageuse  (1278).  Lors  de  Teipéditioa 

1..  CiiOfO,  OUMn  ék  Cvnw.  — filipiiiiit,  Slor.    €ort.— Unpeful,  ÉXtMn  iê  Cone,'^ 

Pomp'i,  Hfrn  —  C-HnWaggi,  Stor.  di  Cors.  —  Boswcl,  Etat  de  la  Cône.  —  Jntr-'iti  ,  Wf'mofr* 
.  iur  la  Coru.  —  Aeoucci,  Aor.  ii  Con,  —  itioobi ,  Hùtmre  de  Cotm.  —  Moniteur  Dniventl, 
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d'Alphonse  d*Araj,'on  en  Coi^se,  Calvi  fut  la  première  place  de  la  province  qui 
tomba  en  son  pou\oir  ;  mais  elle  n'y  demeura  pas  longtemps.  Le  gouverneur 
aragonais  ayant  voulu  exiger  d'eux  des  otages,  les  bourgeois  répondirent  à  sa 
■  demande  par  dea  vépna  palernrftaines,  dont  Baglionl  flitk  Pracida  (H20).  Le 
.  cri  de  tiàarià  avait  été  le  aigne  de  ralliement  entre  les  co^jnréa;  Baglionl  le 
reçut  oomme  sarnom ,  et  le  tnnsmit  k  aea  descendants,  dont  Vm  rilInsCra  plos 
tard  en  sauvant  MafaeUle  dei  mains  d'an  antre  roi  d'Elpagne,  Philippe  II.  Rede- 
venu Génois,  Calvi  Tut  bientôt  assiégé  par  llonaido  Paradisi,  général  du  pape 
Eugène  IV  ;  mais  cette  fois  la  ville  tint  bon,  et  l'armée  pontificale  ne  réussit  pas 
à  s'en  emparer  (Hii). 

Tîiirant  !n  i^uerrc  gailo-corse  du  xvi*  siècle,  Calvi  eut  presque  constaniiiu  ut 
l  ennemi  sous  ses  mur's.  A  peine  arrivé  dans  l'île,  de  Thermes  envoya  Sampieio 
et  Giacomo  da  Mnre  en  fciîre  le  si<''s:o,  l  e  baron  de  Ta  Garde  dut  appuyer  par  mer 
leurs  opérations  (15ô3j.  La  viiie  eUul  bloquée,  depuis  quelques  semaines,  lors* 
qu'un  jour  les  sentinelles  françaises  signalèrent  une  escadre  faisant  hm  de 
voiles  vers  le  port.  AnssiMt  le  nom  d'André  Doria  vole  de  (enté  en  tente,  et  le 
trouble  s'empare  du  camp.  FallavIcino ,  commandant  de  rescadre  génoise ,  voit  la 
ftayeur  des  assiégeants.  Sans  plus  attendre,  il  s'ébnce  à  terre  et,  secondé  par 
une  sortie  de  la  garnison,  enlève  en  un  instant  toutes  les  positions  des  Gallo- 
Corses.  En  15S5,  Calvi  eut  jusqu'à  trois  sièges  à  soutenir,  mais  le  dernier  seul 
mérite  d*étre  raconté.  Des  Ursins  et  Draguth  avaient  réuni  contre  la  place  leurs 
forces  accrues  encore  des  légions  insnlaircs  commandées  par  l'intrépide  Acliille 
de  Carapo-Casso.  Les  ballei  ies  françaises  et  turques  ayant  fait  à  la  muraille  de 
larges  trouées,  Dragulh  lance  ses  fonnidables  colonnes  qui  gravi^nt  la  brèche 
au  pas  de  course  ;  mais  à  peine  eu  out-elles  alleiut  le  sommet,  qu'une  mine 
emporte  le  mur  sons  leurs  ^eds.  Quand  le  vent  eut  dissipé  k  fkunée ,  on  n'aper- 
çut plus,  au  pied  du  grand  crucifix  noir  dressé  par  les  assiégés  sur  le  rem* 
part,  que  les  lambeaux  de  cadavres.  Des  Ursins  voulait  donner  un  second  assaut, 
mais  Ikaguth ,  qui  avait  perdu  ses  meilleurs  soldats,  s'y  reftisa  et  mit  incontinent 
à  la  voile.  Le  même  jour,  le  général  Ihinçais  s'éloigna  aussi  de  la  place.  Un  siècle 
plus  tard  (1652) ,  le  sénat  de  Gênes  «  voulant  perpétuer  le  souvenir  de  cette  belle 
défense,  Gt  graver  au-dessus  de  la  porte  principale  de  Calvi  cette  Inscription, 
qu'on  y  lit  encore  :  civitas  calvi  semper  fideus. 

Pendant  la  guerre  de  quarante  ans,  en  dépit  des  efforts  que  firent  Giafféri  et 
Cueccaldi  pour  s'en  emparer,  Calvi  demeura  constamment  aux  Génois.  Paoli , 
qui  ne  réussit  pas  clu\aiilage  à  s  eu  rendre  maître,  se  vengea  en  fondant  la  ville 
de  Vile-Rousse,  située  dans  une  position  fort  heureuse  entre  les  deux  fialagnes , 
et  appelée  à  devenir,  au  détriment  de  Calvi,  le  principal  débouché  de  leurs 
produits  agricoles.  En  1998,  les  habitants  de  Calvi,  ayant  i  leur  téte  Saverio 
Quibego,  commandant  de  la  garde  nationale,  et  Louis  Flach,  aide  de  camp 
du  génénd  Mandet,  surpnrent  la  garnison  pMiliste,  et  après  l'avoir  désarmée, 
renvoyèrent  prisonnière  de  guerre  en  France.  L'année  suivante,  l'amiral  Hood 
vint  avec  toute  la  flotte  anglaise  s'embosser  devant  Calvi.  Les  Anglo-Paolistes 
s'étant  emparés  du  fort  Morzello,  y  construisirent  des  batteries  qui  lancèrent 
en  quelques  jours  plus  de  trois  mille  bombes  sut  la  ville.  Barttiélemi  Aréna, 
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n'l>ivs<  iiiun(  (lu  piMipIc,  et  le  gcitcrai  (lasabiuiua,  s'y  élaM'iii  j«-t(>s  |>our  UmIô- 
rendre;  ils  ne  capitulèrent  qu'à  la  dernlèraeitfénité,  et  obtinrent  des  condi- 
tions fort  honorvUei. 

Caivi  est  Mti  sur  nn  rocher  qui  abrite  son  port  an  liord-oaest.  Les  marais  de 
Stagnone  etde  la  Pagllassa  en  rendent  le  t^omr  très-dangerenx  en  été.  Les  lièvres 
y  en1ov(>iri)t .  n\  1793,  de  sept  à  huit  OMits  soldats  dans  IVsp.iro  «ie  six  mois.  La 
population  di'  la  ville  n  tncrdc  pas  aiijourd'lmi  2,000  liaMlaiits;  I  aiTondissnncnt 
eiiromplo  otixiron  ■Jil. (>')(>  Kiiti*'  autres  lioinmts  reniai"«iualtles  aii\(iiM'l«.  Tiihi  a 
doimr  naissiiiice ,  ikhis  eiler<»ii>  (i/mli,  dont  la  mémoire  proiliaieuse  rdmiia  Mu- 
ret; Viccnfel/o  de  Afrvi ,  gc'iéral  et  ministre  (le  Chailes-IJuiiit  et  d»*  Philippe  II; 
/mm  MatUi,  surnommé  Jean  de  Calvi,  général  de  l'ordre  des  Fran(Maeains,  légat 
atl  llMineefcen  Portugal,  et  prendeir  recteur  da nont-da-piélé'de  Rame;  eiilin 
te  flirtent  t^oête  anacréontiqne  Gmibeffû  K 
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Comme  Corle,  Sartènc  n'était  sous  la  domination  génoise  qu'un  cbef  lien  de 
iâfdélégation.  Ùantorité  mnnîcipale  y  résidait  dans  nd  ooèséll  de' tfe  ta 
éimmune  t  présidé  par  nn  podestat.  Leii  anndes  de  cette  pètifé  Tille  ne  re- 
montent pas  àn  delà  dn  xvr  siècle.  Durant  la  guerre  de  ^mpiero,  elle  tomba 

nu  pouvoir  des  insurgés,  qui  on  massacrèrent  en  partie  la  gornison  ^1505). 
lîn  siècle  et  demi  plus  tard ,  tliafféri  l)altit  sous  si^s  murs  le  comte  de  Wachten- 
(lork,  et  s'empara  ensuite  de  la  place  qu'il  eut  bejuiroup  de  peine  à  préserver 
(lu  pillaj;e  i  \  ers  rc  temps,  S.utène  eut  ti-llement  à  souflrir  des  Itiiilia- 

i*esques  ,  (jne  sa  /lin-r  {\\\'\ .  rommeii»  emeiil  du  v\  r  siècle,  comprenait  onze 
villages,  ùXàH  réduite,  cinquante  ans  plu>  taid,  à  un  seul.  En  1583,  Hassan,  roi 
d'Alger ,  prit  la  ville  d'assani  et  enimena  prisonniers  quatre'eenfs  de  ses  liiii^fiDts. 
Les  deux  principales  familles  de  Sarilne ,  celles  des  Ortoli  et  |des  Roccasérra  « 
(INiCiélé  difisées  jusqu'à  nos  jours  par  des  haines  sanglantes.  En  1880  même,  les 
deux  partis  se  sont  battus  dans  les  rues  de  la  ville  avec  un  incroyable  a(Bhar> 
l^ent.  Des  cinq  arrondissements  de  la  Corse ,  celui  de  Sartène,  qui  ne  compte 
cepcrtdani  que  28,000  Ames.  Tournit  à  li  statistique  criminelle  |e  plus  grand 
nombre  d'Iiomicides.  La  population  de  la  \ille  e>t  de  :i  •»(io  liiihitatils.  I.e  chro- 
niqueur 6'/''rc(//;/(  J//^f  iiro.sm ,  (\nï  eciivait  d.uis  U'  xiv  siècle,  et,  a  une  rpuipie 
benucoiip  plus  rapprochée  de  nous,  Abatlucci,  mort  geud'rui  de  brigade  ù  l'âge 
de  vingt-six  ans,  sont  nés  l'un  et  l'autre  dans  l'arrondissement  de  Sartène. 

I.  CinUPO,  Histoire  de  Cône.  —  Filippini,  I<lem.  —  CaMOl,  MMI.  —  ■eBMCi,  STOT.  M 
tonUn, — jMobi-,  Hittoin  4$  Corse.  —  Mlonitetvr  VtrivtrseU 
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Roniracio ,  la  ville  la  plus  méridionale  de  te  Corse ,  est  ailnée  en  Cm»  mdflie  de 
la  Sardalgne,  donl  on  étroit  eanel  la  sépare.  Cette  ville,  jetée  hardiment  an 
SMimiet  d'une  falaise  calcaire  que  raction  lente  du  flot  a  excavée  en  fonm  de 
demi-cintre ,  occupe  une  poiiCien  unique  en  Europe.  Vue  de  loin*  ns  vieux 
bastions  paraissent  prêts  à  s'affaisser  à  chaque  instant  dans  Pabime ,  qu'ils  sur- 
plombent d'une  hauteur  de  soixante  mètres.  Vers  l'an  833,  Louis  le  Débonnaire 
('•tant  empereur  d'Occident,  Bonîfape,  comte  de  Corse  et  raarqui«i  de  Toscane, 
tondîi  In  ville  au  retour  d'une  expédition  contre  les  Sarrasins  d'Afrique,  et  lui 
donnu  son  nom.  A  la  laveur  des  guerres  qui  rompirent  en  Corse ,  au  commence- 
ment du  xi'=  siècle,  tous  les  liens  Téodaux,  la  nouvelle  cité  chassa  ses  seigneurs, 
et  s'érigea  en  commune.  La  situation  de  Boniracio  était  admirable  pour  la  piraterie. 
Un  bon  port  où  remorqjuer  les  prises,  un  bon  cfaâftau  pour  les  emmagasiner,  et 
an  pied  de  ce  château  une  mer  semée  d'écueUs  à  fleur  d'eau ,  A  travers  lesquels 
l'habitant  de  cette  cAte  pouvait  seul  diriger  une  felouque  :  la  tentation  était  forte, 
et  les  Bonifaciens  n'y  résistèrent  pas.  Ils  armèrent  donc  en  coune  bon  nombre 
de  fins  voiliers,  et,  sans  s'inquiéter  du  paviUon,  se  mirent  à  courir  sus  aux  galères 
génoises ,  napolitaines  ou  pisanes  ,  qui  s'aventuraient  dans  le  détroit.  A  cette 
époque,  la  piraterie  était  d'un  excellent  rapport,  malgré  la  concurrence  des 
Sarrasins  d'Afrique  et  d'Espagne  :  les  Honifariens  y  firent  si  bien  leurs  affaires, 
qu'ils  ne  se  décidèrent  que  bien  tard  5  \  renoncer.  Devenus  sujets  de  Pise,  vert 
la  fm  du  XI'  siècle,  ils  ne  se  faisaicul  pas  même  scrupule  de  gouverner  sur  les 
vaisseaux  pisans ,  dès  qu'ils  en  signalaient  à  rhoriion. 

Pise  conserva  Bonifacio  pendant  une  centaine  d'années.  En  J195,  les  (Sénob 
s'en  emparèrent  par  surprise  et  en  massacrèrent  tonte  la  population.  Un  gmad 
nombre  d'artisans  et  de  laboureurs  de  Gènes  vinrent  alors  s'établir  dans  la  ville, 
où  leurs  femmes  devaient  les  rejoindre.  Quelques-unes  de  celles-ci ,  traversant  !• 
piève  de  Freto ,  furent  attaquées  par  les  habitants  de  ce  canton ,  qui  assouvirent 
sur  elles  leur  brutale  lubricilé.  De  \h  entre  les  nouveaux  colons  et  ces  peuples 
léroces,  dont  le  territoire  s  ctcml  iif  jusqu'aux  portes  de  Bonifacio,  ime  guerre 
implncahlf  .  i ans  laquelle  de  grandes  cruautés  furent  commises  de  part  et  d'autre. 
Ors'Alamaruio ,  seigneur  de  Freto,  qui  y  mit  fin  par  un  traité  avec  la  colonii- ,  .se 
chargea  de  venger  les  époux  des  femmes  outragées ,  en  prélevant  avec  une  exces- 
sive rigueur  le  droit  seigneurial  sur  les  fiancées  de  ses  serfs.  Âu  commencement 
du  XT'  siècle,  Bonifacio  eut  i  soutenir  un  siège  des  pins  mémorables.  Appelé  en 
Corse  par  Vinoentello  d'Istria ,  Alphonse  d'Aragon  vint  camper  sous  les  murs  de 
la  place  avec  une  nombreuse  armée.  C'est  à  ce  siège  qu'il  est  parié  pour  la  seconde 
fois  dans  l'bistoire  d'armes  à  feu  portatives.  Cirnceo,  qui  nous  en  a  laissé  un  récit 
détaillé,  l'a  .semé  d'une  foule  d'épisodes  pins  épiques  que  vraisemblables.  Instruit 
de  la  situation  (citicjue  des  habitants,  le  sénat  de  (lénes  se  contenta  d'ordonner 
des  processions  pour  obtenir  du  ciel  leur  délivrance;  mais  le  doge  Tliomas 
Frégose  engagea  sa  vaisselle  et  ses  juyaux  ,  et  arma  à  ses  frais  sept  galères  qu'il 
envoya  au  secours  de  la  place.  Des  chaînes  de  fer  tendues  par  les  assiégeants 
barraient  l'entrée  du  port  :  chassée  par  un  impétueux  vent  arrière ,  la  galère  * 
amtrale ,  la  grande  Babilania ,  les  heurta  avec  une  violence  telle,  qu'elles  se  rom- 
pirent et  hiissèrent  libre  le  passage.  Alphonse  teva  alors  le  siège  et  mit  à  h  voile 
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pour  Naples  (1420).  Lors  de  l'expédition  de  Paul  de  Thermes  en  Corse ,  Bonifacio 
fut  encore  assiégé.  L'armée  turque,  commandée  pnr  lirr^suth  et  le  beglier-bey 
Mustapha,  no  perdit  pas  moins  de  mille  hommes  dans  les  premiers  assauts;  mais, 
Sampiero  éuint  venu  la  renforcer,  la  place  capitula  au  grand  regret  de  Draguth, 
qoi  eAt  mteoi  aimé  y  entrer  par  la  bi  èchc  (1553). 

Soos  la  domination  pisalie  et  durant  ks  pi'emièrea  années  dt  roocopaiion 
génoiu ,  la  ville  de  Bonifado  avait  été  régie ,  comme  au  temps  ou  elle  était 
commune  Indépendante  t  d*aprës  ses  lois  et  par  ses  propres  magisbrats  ;  elle  battit 
inéoie  monnaie  jus(jirà  la  lin  du  xiii'  si^»cle.  Vers  cette  époque,  sa  ronslitution 
f\lt  modifiée,  mais  les  habitants  conservèrent  encore  d'amples  privilèges,  l-a  répu- 
Mîque  fut  dès  Inr?  î  représentée  dans  la  ville  par  un  rnmmîs'întrc  nvDiit  rlrnit  de 
justice  an  rivî!  ol  an  rriminel ,  «niif  npppi  r"t  in-tir»;  iH.ii>  la  |(ifiiiictii m  ilc  <:e 
iiiugiàtnU  im  9'ei<'ri(lait  ;ia5  au.v  iiliiitrt'^  qui  i^iitraiaaichl  pente  t:^(j)ilale  :  de  plus, 
U  ue  pouvait  dans  in  plupart  des  cas  citer  un  bourgeois  à  son  tribunal  qu'avec 
l*MllwilitlDR  éa  conseil  de  h  commune.  Ce  conseil  était  oompoté  de  cteqnante 
nodfties,  et  de  son  sein  étalent  tirés  lés  quatre  AneienM  cliargés  de  l'admi- 
MMtion  nonlcipale.  La  commune  jouissait  d'immunités  noralnreuses  :  dispenie 
absolne  pour  les  habitants  du  serrice  de  terre  et  de  mer,  eiemptioU  de  toutes 
taxes,  etc.,  etc.  La  république  attachait  une  telle  importance  ft  la  possession  de 
ce  prt'rtrnx  point  mnritimf ,  i\\\vn  1321  le  sénnf  îi'  di'rlnrri  în?î!M>nrrh!r. 

ndnilncio  est  aujounl  liui  uu  ihef-lieu  de  ciuitou  de  I  u^ull(li^>•l■[n(  ni  de 
S-iitt  iie  ,  ef  renferme  environ  3,000  «Ime*?:  ses  églises  sont  le»  ncuib  mohumauls 
goiliiquca  de  la  Coisé,  mais  le  style  est  lum  d  tii  éUe  pur  :  c'est  ainsi  que  Saint> 
Bftttinique,  gothique  par  ses  ar(^,  semble  byzantin  par  sa  façade*  La  ville,  a 
flhèiÊt'pén  d'hommes  remarquables  :  noos  citerons  senlement,  an  xvnr  sidcie, 
1b  )IIHSôtiMHille  Mafsolaeetof  On  revanche,  elle  a,  aui  diverses' époques  de  son 
lÉitotre,  aecneilli  plusieurs  personnages  Illustres,  et  dans  le. nombre,  trois 
grands  conquérants  d'.1mr<  ou  «l  empires,  saint  Fran(;ois  d'Assises,  Charics-Quint 
et  Napoléon.  Forcé  par  la  tempête  d'y  rel;\eher,  dans  une  traversée  qu'il  fif  l'Es- 
pîipnc  rn  ttalir-  '121'(\  lapAlre  l'-rnnv'fiis  st^i'itirnrt ,  pendant  qiiHqnc  tcinps, 
dans  une  groUe  voisine  du  couveiU  iUt  .Saint  Julu  n  En  15il ,  au  icLoui  di  sa 
désastreuse  expédition  d'Afrique,  Charles  Quiiil  prit  également  terre  à  liuui- 
fecio,  où  il  passa  quelques  jours  pour  se  remettre  des  fatigues  de  toute  espèce 
fin  veuftit d'é^ver.  Quant  à  Napoléon,  11  habita  la  ville,  pendant  les  huit 
iMi  <)ul  précédèrent  reipédf tiôn  de  Sardaigne ,  à  laquelle  il  prit  part  en  qualité 
dé  Mmandant  en  second  du  bataillon  des  volontaires  dn  Liatnoiie.  * 

I.  Pelrus  OriKCus. — Filippini,  Sloria  'lf!(a  l'or^ica.  —  CiimbiiiftKi ,  Idtm.  —  Limperaii! ,  Idem. 
— -Pompei,  id«m.  —  Kenucci,  StoriaiieUa  Cursxca.  —  iMoin,  Uiitoire  dt  Corie.  —  Robifiuvl, 
MttktnhM  MIT  kl  Ctort*. 
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La  Corse  est  sou^  tou:j  les  rapports  un  pays  d'exception,  et  cela  môme  la  reud 
plus  curieuse  à  étudier.  Isolée  des  aulres  provinces  de  la  Fniooe  piHr  sa  poeitioD 
insataife,  elle  l'est  davantage  encore  par  son  histoire,  ses  mœurs  et  sa  langue. 
L'habitant  du  oontinent*  qui  visile  pour  la  première  fois  cette  terre  où  la  civir 
Usation  n'a  encore  imprimé  son  soeau  qu'A  demi,  marche  de  surprise  en  surprise. 
Vers  le  centre  de  l'tle,  ces  forftts  pleines  de  mystères  et  où  l'on  n'entre  qu'avec  un 
frisson  de  tenwtr,  comme  dans  les  bois  consacrés  des  anciens ,  ces  montagnes  à 
perte  de  vue,  qui  n'ont  pour  tous  habitants  que  le  moiifllDn  et  le  bandit,  les 
énormes  blocs  graniti(iue8  (jui  bordent  le  chemin  en  affec  tnnt  les  s  nllics  U  s  plus 
audacieuses  et  le  long  tk'>(iuel9  rampent  d'énormes  lézards  verts  <}ui  >uiis  regar- 
dent effrontément  passer  ;  toute  cette  nature  dpre,  déchirée,  sauvage,  vous  frappe 
par  l'élrapgeté  de  ses  aspects,  l'allure  capricieuse  de  ses  lignes  et  riroposante 
majesté  de  ses  sites.- Dans  la  plaine,  la  scène  change;  mais  là  encore  tout  est 
nouveau  et  inattendu.  Ciel  toujours  limpide,  teintes  chaudes  des  paysages,  splen- 
dîdes  eiïets  de  lumière,  végétation  tout  orientale  qui  jette  A  pleines  mains  sur 
le  sol  l'oranger,  le  cactus  et  le  palmier  ;  maquis  de  lauriers-roses  et  de  myrtes 
sauvajîes,  où  la  brise  de  mer  vient  s'embaumer,  oiî  le  raisan  <:^loiisse,  qui  rpcnn- 
nuilruil  à  ee  tableau  un  de  nos  départements  IVanrais?  Les  villages  sont  jetés 
hardiment  au  sommet  des  collines  ou  %c  cachent  dans  les  repli»»  de*»  vallons  derrière 
des  voiles  de  verdure.  Par  endroilà  cepeniiaut,  le  paysage  a  un  aspect  sévère, 
drâolé  même.  De  vastes  marais  maculent  cette  belle  contrée  de  taches  noires  et 
livides.  Sur  lenrs.bords,  toqt  est  désert  et  sans  vie.  Le  berger  en  éloigne  ses  trou- 
peaux et  le  villageois  attardé,  qui  passe  près  de  là ,  après  le  coucher  du  soleil , 
accélère  le  pas  de  son  cheval  ;  heureux  si  la  Bèvre  ne  monte  pas  en  croupe  der- 
rière lui.  Des  masures  en  ruines,  qui  ressemUent  à  des  caravansérails  abandonnés, 
de  vieux  édifices  qui  s'aflfaisent,  rappellent  seuls  que  cette  contrée,  si  lugubre 
aujourd'hui ,  a  été  autrefois  vivante  et  populeuse ,  et  que  les  étangs  qui  la  possè- 
dent, n'ont  pas  enmre  le  droif  d'i moquer  le  bénélke  de  la  prescription. 

En  Corse,  tout  ^  isuic  et  »  individualise.  Séparée  de  la  France  et  de  l  ltalie  |)ar 
la  mer,  la  province  l'est  en  quelque  sorte  d'elle-même  par  la  montagne,  dont  les 
vivea  crêtes,  rayonnant  en  tous  sens  A  partir  du  centre ,  ledivisént  eil'ùne  Infinité 
de  vallons  A  horison  rétrécis.  La  variabilité  du  dialecte  qui ,  vers  le  midi,  s'im^ 
prègne  de  radîcaui  étrangers  A  l'italien  jusqu'à  devenir  entièrement  inintelligible 
A  rinsiilaire  du  nord .  est  aussi  pour  beaneoup  dans  ce  résultat-  Le  Corse  dsmon- 
tain  et  l'habitant  du  pays  d'Outre-Mont,  qui  étaient  ennemis  autrefois,  se  con- 
tentent de  s'ignorer  mutuellement  aiyourd'hui.  Pour  le  villageois  des  pièm ,  le 
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citadin  des  présides  t>e  ressent  toujours  de  son  oiigiue  génuise  ;  puur  l'iiubilant  des 
présides ,  celui  des  pièces  contiDoe  à  étrç  uue  sorte  de  demi-sauvage  qui  ne  se 
dviliieia  pas  de.  si  Ut.  Dans  rHitérienr  de  rtle,  uo  filiale  ne  se  compose  que 
de  deui  on  VtwA  (hmilles  qui  s'observent  Tuiie  raulre,  comme  des  avanl-postes 
ennemis»  et  souvent  échangent  des  actes  d'hostilité.  Dans  la  famille  même,  si  Tes- 
prit  de  solidarité  est  poussé  à  un  point  extrême,  celui  de  sociabilité  est  nnl  eu  i 
peu  près.  Xulio  part,  en  effet,  la  vie  n  est  moins  eitërieure  et  plus  dose. 

SuseepMliilHt'  p\ressive  du  point  criiofiiieur,  cotiseience  de  sa  p'npre  valenr, 
i\n\  d'-L'iMiri'i'  s^iiiM'iii  ,'f(  lut  or<,'tîeil  immodt'ré,  voilf»  l«»  ror<f  foui  i'hIht.  A  ses 
ycu\  la  rt.'iij*iie  t  si  ou  èU «;  subalifriie  qu'il  rel»'gue  au\  plus  pciiiUc.-»  iJiiupations 
de  la  vie  agricole  et  domeiliquc.  A  lui  les  loisirs,  les  voyages  à  la  ville  qu'il  se 
garde  bien  de  faire  à  pied»  la  c<»Dpagnie  de  l'hôte  ;.è  elle,  les  soins  da. ménage , 
les  travaux  des  champs,  les  fardeaux  à  porter  sous  un  soleil  ardent  et  an  milieu 
M  Ik  poussière  brûlante  des  routes.  Si  dans  une:famille  il  n'y  «  d'homme. qn'un 
enfant,  cet  entent  en  est  le  roi ,  le  tyran  même.  Devenu  grand ,  pourquoi  travail» 
lerait-il?  S'il  est  pauvre,  ses  châtaigniers  lui  donnent  encore  de  quoi  vivre. 
Kiche,  n'a-t-il  pas  pour  venir  an  secours  de  son  oisiveté  cette  race  de  F.iicquois 
dé{îr:iiîf^r'  r-f  infîtfplliircn''' .  m-tt-^  tn*':(tî_-"ili1i'  -'n  tnivail?  Kt  puis,  il  a  ini  procès  et 
il  faut       il  Il  'Imn  ,  ln,)|■^  .n^-r  p;i--i-ifi,  comnto  il  Tiit  toiUe  rhosf». 

Au  besoin  ii  M  ja  iui-niètutî  son  pi  opru  avoiat,  et  lut-ii  euUi  i  i;uieiit  illétr»; ,  lud 
.lie  saura  mieux  que  lui  grouper  les  laits  de  sa  cause  et  les  présenter  s<jus  un  jour 
captieux^  EsMI  condamné  justement,  il  accepte  la  aentenoff^s  murmure,  parce 
qu-avant^out  il  aime  )a  justice.  Un  arrêt  inique  xieiff-il  i  le  limpper*  il  appelle 
4'wi  juge  à  l'autre  et  du  dernier  juge  à  son  stylet.  Puis  «  comme  II  y  a  une  cour 
d'asMses  à  Baslia«  il  hut  fuir;  il  faut  allér  vivre  dans  le  maquis,  la  «^iraMne  au 
poing,  la earpA«ra an  flanc,  jns(]u'ir ce  qu'un  soir  uni*  furlive  embarcation  em- 
porte le  pauvre  outlaiv  eu  Sardai;;oi'  on  en  Italie,  on  bien  qu'une  balle,  frappant 
en  pleine  poitrine,  mette  fin  à  cette  vuî  de  tran*»^*^  inr  «'•nntes.  De  nos  jours  la 
vendr.tin  A  cessé  d'éli'e  béréditaire;  sa  formule  n  e^l  plii.n  tclle-ci  :  Tu  as  tité  mon 
père,  je  te  fiie^  Les  cbemises  ensanglantées  suspendues  au  plafond,  les  barbes  de 
ifengeancet  les  mères  qui  ne  consentent  au  mariage  de  leurs  Bis  qu'après  satis- 
thction  donnée  aux  mines  paternels,  n'existent  plus  que  dans  les  livres  des  toa- 
.ristes^  Quand  le  Corse  d'aujourd'hui  aiguise  son  stylet,  c'est  qu^il  a  une  injure 
personnelle  è  venger. 

-  -Tels  sont  les  traits  généraux  les  plus  saillants  du  cnri'  lére  corse.  Si  nous  étu- 
dions maitit(Miant  la  pbysionomie  des  ililTérenles  populations  de  l'île,  nous  serons* 
frnppf'-  1  '  I  l  Tsité  qui  )  rèmie.  D.ms  !t"<  ^  -  mœurs  ont  |>erdu  en  '^im- 
plicite  iiiVlles  ontgaiiné  (Ui  i)olitesse.  l'ius  tranvoi-^'  à  Ajaccio,  plus  itnh -lines 
à  Hastin,  cHt  s  ont  conservé  à  ('orte  leur  orij^inalité  prnnilive.  Dans  la  niiMitaij;ne  , 
loul  est  statiuimaire.  Le  jjehne,  sorte  de  burpous  en  poiltie  chèvre,  est  aujoor- 
tfhnî,  comme  en  temps  de  Polybe,  1»  tente  imperméable  à  l'humidité,  sous 
•laqoélle  lé  montagnard  braVe  l'intempérie  des  saisons.  La  langue  n'a  pas  varié 
non  plus  depuis  des  siècles,  et  Ton  retrouve  dans  les  patois  de  l'Intérieur  du  pays 
bon  nombre  d'expressions  (l(!  Danle,  (ju  on  cberclierail  en  vain  dans  le  diction- 
navede  la  Crusca.  A  l'oppoM;  de  l'iialdiant  des  villes  qui  rai>pclle,  par  l'ensemble 
de  ses  traits,  le  type  ligure  ou  ibère,  le  montagnard  a  la  bouche  grande,  'les 
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lèvi'es  épaisses,  les  cbeveuv  châtains,  le  teint  clair,  quoique  bronré  |);ir  le  <o\e\}. 
Umis  le  Niolo,  les  habitante  sont  tons  bergers  et  lear  vie  n'est  qu  uiiii  perpi;iue!le 
migratiou  de  la  plaine  à  la  montagne  et  de  la  montagne  à  la  plaine.  Les  pâturages 
Httonl  et  otm  ét  li  hiBliYtlIée  da  Golo,  font  Im  taMei  et  leurs  Abnii- 
les.  Au  têp  ûkne,  m  oonlnlra,  la  pofntatioii  adhère  forlement  tu  sel.  Meule 
etlaborieose,  elle  lotte  avec  ooofage  eonlm  un  lemlii  aetté  detocheis  et  d'une 
fbrte  iocHnalaoïi.  Elle  étage  et  sopeipeie  premiae  aea  vignes  et  aes  vergers  d'aiS* 
kres  à  cédrat.  A  Cargèse,  on  est  en  Morée  ;  rite,  langage,  coutumes  y  sontdemea' 
rés  maïnotes.  Aux  environs  môme  du  territoire  de  la  colonie,  tout  conconit  à 
compléter  rîlliision.  On  y  retrouve  jusqu'à  la  superstition  du  Cacodnhnon ,  ou 
naauvais  œil.  I.e  Uucerato  rappelle  le  ^lnirif)!"fihi  hellène;  le  bandif  fnit  snnvenlr 
du  klephte,  et  à  la  vue  des  femmes  corses  1  ijiiagitiation  se  reporte  sans  trop  d'ef- 
fort vers  les  Kopélas  du  Taygète,  et  aussi  vers  les  femmes  de  Souli. 

Nous  venons  de  parler  de  Buceralo;  on  donne  ce  nom  à  une  sorte  d'oraison 
ftanèlm  en  vers  proooQQéesar  le  ooqisda  défont  |Mr  une  liBi^^  Mt  profes- 
sion de  prononcer  le  panégyrique  des  morts,  et  en  tire  d'asset  bons  profits.  Qoand 
un  iHNnine  meurt,  son  cadavre  est  exposé  sur  une  taUe,  eovveft  de  ses  meMlelifs 
habits  on  en  costome  de  pénitent  ;  ses  parents  et  ses  amis,  rangés  à  l'entonr, 
attendent,  en  se  racontant  à  voix  basse  ses  derniers  moments,  l'arrivée  de  la  Bmeih 
rnlricc.  Vne  porte  s'ouvre  :  la  Bucerutrice,  les  vôlements  déchirés,  les  cheveux  en 
désordre,  se  précipite  vers  le  cadavre,  et,  après  un  instant  de  silence,  commence 
d'une  voi%  tanlùt  pleine  et  assurée,  tantôt  entrecoupée  par  les  sanglots,  sa  lugubre 
improvisation.  Elle  célèbre  dans  des  strophes  rauques,  sauvages,  dénuées  d'art, 
mais  quelquefois  d'un  effet  puissaul,  les  qualités  du  mort,  et  retrace  ti  grands 
coups  d'épiUlèles  nsîves  et  Iwmériqnes  son  conrsge,  son  adresse  et  jusqu'à  sùa 
agilité  lonqu'il  fidlalt  ftiir  *.  A  la  On  de  chaque  strophe,  les  femmes  de  rassem- 
blée poussent  de  profonds  gémissements,  s*arracbent  les.cbeveux,  ot-se  frappent 
la  poitrine  à  la  manière  des  pleureuses  de  l'antiquité.  Quelquefois ,  comme  dsns 
la  tragédie  grecque,  ta  Buceratrioe  s'adresse  au  chœur,  et  dans  ce  cm  nu  court 
dialogue  s'établit  entre  elle  et  le  coryphée.  La  cérémonie  des  fun^ttles  termi- 
née ,  la  famille  du  mort  donne  à  «tes  «mis  tin  repas  appelée  vffilia,  qui  se  prolonge 
forl  ;ivnnl  dans  la  nuit  :  rareMient  h  douleur  et  la  teinpi  i ,uice  sont  du  nombre 
des  convives.  Indépendamment  de  cette  littérature  funéraire  des  Bucerali ,  lo 
Corse  eu  possède  une  autre  plus  riante  et  plus  gracieuse,  celle  des  sérénades .  On 
appelle  ainsi  une  élégie  sentimentale  que  le  jeune  Corse  vient  chanter  le  soir 
sous  les  fenêtres  de  m  flanoée,  snr  un  air  invariable  et  monotone,  avec  aeooift- 
pagnament  de  mandoline  et  de  coups  de  pistolet  i  ta  Un  de  chaque  strophe. 

ht  Corse ,  asses  peu  siqierstitieu  aujourd'hui ,  croyait,  il  n'y  a  pas  longtemps 
emwn,  aux  Stryges,  sortes  de  fées  ani  yeux  gris-teroes,  qui  sucent  le  sang  dm 
nouveaux  nés  et  travenenten  esquif  ta  mer  d'un  seul  coup  de  rame.  Pour  tuer 
nne  Slryge ,  il  ne  fallait  donner  qu'un  coup  de  poignard  ;  un  second  l'aurait  gué> 
rie.  C'était  dans  les  sombres  forêts  de  Virzavona  ,  d'Aitonn  et  de  l.ibbio,  qu'elles 
tenaient  tanrs  nocturnes  cou8istoires.llaUieor  à  tout  homme  qui  venait  les  y  tron» 

La  miu  imvo  pè  parant- . 
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Uei'l  Le  mit  il  etiiendttil  le  cbaiU  iu^ubt  e  du  luanvuis  otmiu  el  aboiemenlii 
toinlflins  d'une  iii6ut«  de  cbiei»  sauvages  ;  pendant  son  sommeil,  ses  parents  dé- 
AïoIscélébnieiitpoorlQî,  en  cotlomes  de  pènilants,  h  mené  dei  morts»  et  don 
00  trais  joon  après,  le  deuil  était  dans  sa  ISmiille.  Autrefois,  le  Coise  qui  allait 
en  vojage  s'attachait  au-dessus  du  genou  gauche  la  pierre  ferroghieuie  appelée 
quadrata ,  qui  avait  la  propriété  d'empêcher  la  fatigue.  Filippini  parle  aussi  de 
certains  b(>ry;f»rs  niolins  qui  lisaient  ravenir  h  travers  l'os  de  l'épaule  gauche  d'un 
chevreau  ;  mais  ce  genre  de  di>ination  est  depuis  longtemps  tombé  en  distréiHt, 

I>e  tontes  les  provinces  li  niçoises ,  la  Corse  est  celle  pout-élrc  qui  offre  ie 
moins  d'objets  d'études  a  i  dirliéologie.  Â  Appriciani,  une  statue  informe  qu'on 
croit  ibère  on  libyenne,  à  Aléria ,  quelques  entassements  supposée  pélasgiques,  à 
Taravo,  Ganria»  et<^«  *  ^  dolmens  appelés  par  les  indigènes  Siassone  éM  dimfoh 
(forges  do  diaUe}«  wi  environs  de  Sartène,  des  menhirs  comme  dans  le  pays  sons 
le  noms  de  StanUn ,  voitt  i  quoi  le  rédoit  la  liste  dea  mommients  de  l'Ûe,  anté- 
rieurs â  la  conquête  romaine.  Rome  n'y  a  laissé  d'autres  S(»uvenirs  d'elle-même 
que  des  médailles,  des  pierres  gravées,  des  tessons  de  poterie  el  deux  ou  trois 
inscriptions.  L'inventaire  des  monumf  rtts  d«»  l'époque  féodale  n'est  pis  rmn  plus 
fort  long  à  dresser.  Nommons  les  ruines  d'une  authenticité  assez  douteuse  des 
chûleaus  de  Cinarca,  I^ca,  Istria,  Rocca,  &an-€olombano,  et  nous  n'aurons 
aut^une  omission  gi'ave  à  nous  reprocher.  Les  églises  sont  les  seuls  monuments 
de  œtte  période  qui  nous  soient  parrenns  dans  nn  état  aatisliiisant  de  oonserf»- 
lion.  MaUienreasenient  elles  n'ont  guère  dWre  mérite  qne  d*élre  presque  i»* 
lictes.  A  l'eseeption  de  ceUes  de  Boniiacio,  qui  sont  d'un  gothique  bMent,  tolil» 
ippartienDentaoi  architectures  bysantine  et  pisane.  Au  nombre  des  principales» 
nous  mentionnerons  les  cathédrales  de  l^fariana,  Nebbio,  Sagone«  fieiote'Oslhe' 
rine  de  Sisco,  Saint-Michel  de  Muralo  et  Saint-Jenn  de  Paomia. 

Les  géologues  ont  constaté  en  Corse  l'exisli m  e  du  granit,  entrecoupe  de 
roches  eurytiqneset  de  porphyres,  du  schiste  lahiinnix,  des  ciilc  un  s  (  l  des  grès, 
Oo  trouve  aux  environs  de  Corte  un  beau  marbre  ^laluui^e,  k  liasLiu  el  à  Bnmdo, 
divers  asbestes,  du  talc  hexagonal  et  du  tafe  fibreux  ;  dans  la  vallée  DeUo  Stagno, 
des  agates  et  des  jaspes;  à  Poggiole  et  è  Sagone»  do  porphyre  brani  à  Orasm, 
de  nembreus  feMqpath  (verl  de  Corse),  etc.  La  mélaUnrgie  est  loin  de  présenter 
l^mépnes  richesses.  On  e  bien  découvert  quelques  gisements  d'aniimoine  sulfuré, 
de  manganèse  oiidé  noir  compacte,  de  fer  oligiste,  de  fer  arsenical ,  etc.  ;  mais  les 
filons  en  sont  pauvres  et  d'une  allure  peu  régulière.  La  Corse  est  réduite,  pour 
utiliser  les  produits  de  ses  forAts,  ù  traiter  le  minerai  de  l'île  d'Eilie.  Encore  son 
indusi|^ie  minérale  n  a-t-elle  pris  quelque  développement  qne  depuis  l'établisse- 
ment des  hauts-fourneaux  de  Bastia^  en  1845.  Quuni  aux  eaux  minérales  du 
département,  leurs  propriétés  sont  constatées  et  nombreuses.  Quelques-unes 
semmenoent  à  être  connues  hors  de  THe  :  les  pins  fréquentées  sont  celles  de  Pua- 
sicbello,  Goa^o,  Pietra>Pola  et  Oresia. 

flore  de  la  Cecse  est  fort  intéressante  el  des  plus  variées.  Elle  comprend  un 
grund  nombre  de  pUuites  rares  dans  le  reste  de  la  France  et  dont  beaucoup  d'es- 
pèces sont  particulières  à  Ttle.  Le  jardin  botanique  d'Ajaccio  possède  une  ridie 
collertior)  de  végétaux  e\oti*nies,  qui  s'y  sont  parfaitement  acclirnniés  Malheu- 
reusement il  en  est  eu  Corse  de  ia  culture  comme  de  l'iodustrie  ;  Tune  et  i  autre 
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ne  font  qu'y  imîire.  Les  neuf  dixièmes  de  la  suporfirio  de  l'ilo  sont  onrore  en 
friche.  La  garance ,  le  chanvre ,  le  colon,  la  patate,  le  tabac,  le  mûrier,  etc.  qui  y 
réussissent  à  merveille ,  n'y  sont  cultivés  que  sur  une  faible  échelle  et  depuis  peu 
d'années.  Il  en  est  de  même  des  prairies  artificielles  ft  irrigations»  qui  sont  sus- 
ceptibles d*y  donner  régnliéreoient  huit  coupes  de  luierne  par  an.  L'olivier,  qui 
produit  année  moyenne  en  Bnlagne  des  huiles  pour  une  somme  de  trois  millions, 
n'est  l'objet  d'une  culture  sérieuse  que  dans  les  deux  arrondissements  de  CaM 
et  de  Bastia.  Le  maïs  est  aussi  fort  négligé  dans  l'île,  et  rependant  il  y  égale  en 
vigueur  et  en  fécondit(''  les  belles  plnritiitions  du  Bénrn  et  de  la  Kiporre.  I.a  Corse 
possède  plus  de  cinquante  lorèts  rfn  nlcs.  !<^s  plus  belles  potit-fMro  de  l'Europe. 
Le  pin  hiry%,  qui  y  domine,  est  (i'uii  i^ram  tres-lin,  presque  sans  nœud,  et  très- 
propre  à  la  mâture.  Il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  qui  ont  jusqu'il  eent  cinquante 
pieds  de  hauteur.  L'Ile  expédie  au  continent  ses  huiles,  ses  vins,  ses  fruits,  tels 
qu'oranges,  citrons,  raisins  dits  de  Gorinthe,  etc.  Ses  prodoits  chargent  annuel- 
lement de  six  à  sept  cents  bfttiments  jaugeant  ensemble  environ  qoime  mille  ton- 
neaux. 

En  général,  les  quadrupèdes  sont  fort  petits  dans  111e  :  cela  est  surtout  sen- 
sible pour  quelques  espèces ,  telles  que  le  cheval,  le  bceuf  et  le  cerf.  Au 
XVI*  siècle,  on  n'y  trouvait  déjà  plus  de  loups;  on  ignore  s'il  y  en  a  jamais 

eu.  Les  reîinrd'i  \o<  rcTiipIacent  :  ces  animaux  carnasssiers  sont  très  nombreux 
dans  le  (iépartcment  ;  leur  force  et  leur  taille  smit  MU-dessus  de  l'espèce.  Le 
mouflon ,  que  les  naturalistes  retordent  comme  la  souche  des  diverses  variétés 
de  lios  moulons  domestiques,  imbile  les  montagnes  du  centre  de  l'tle.  Il  va  par 
troupes  de  quatre ,  six,  doùxe  et  quelquefois  de  vingt-cinq.  Il  est  particulier  à  la 
Corse  par  ropttcrt  au  reste  du  royaume.  Parmi  les  insectes,  deux  espèces  surtout 
méritent  d'être  sig;nalées;  l'une  est  l'araignée  appelée  matmignaita,  et  Fautra  la 
fourmi  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  A'innafantato{  toutes  deux  sont  fort 
venimeuses.  Les  scorpions  sont  aussi  très-comrooos  dans  l'Ile,  mais  ils  passent 
pour  n'être  pas  dangereux.  Enfin,  on  a  compté  dans  le  département  jusqu'à  deUK 
cent  quarante-six  espèces  d'oiseaux,  dont  deux  seulement,  appartenant  l'une  au 
genre  mouetfr ,  l'nntrp  au  genre  cormoran,  paraissent  nouvelles.  Le  fîiisan  y  est 
en  assez  grand  nombre  ;  le  merle  blanc  s'y  trouve  encore,  mais  chaque  jour  il 
devient  plus  rare.  Parmi  les  oiseaux  de  proie ,  l'nlgle  royal ,  le  balbuzard  ,  l'autour 
et  le  faucon  y  sont  sédentaires;  le  vautour,  le  duc  et  le  chat-iiuant  ne  s'y  voient 
que  de  passage.  ' 

1.  Etqrtiitf  sur  ta  Cnr$e,  par  Benson.  —  Bosw  oll,  Fiat  de  la  Corse.  —  D«  Beaiimort 
€kerche$  tur  la  Cor*e.  —  RoWmiel ,  W«m.  —  ProsiKîri,  Littres  lur  la  Cortc  —  Viciri,' Hlalit' 
tiqu0  é»  G0I9.  —  HMmte,  JMVmoîr*  afehéologt^e  tur  la  Carn.  ~  tttriwl,  KitdraUutt».  — 

f om fit f.f -rend us  des  trot  ans  des  îiiffcnirurs  des  mine%.  — Hiipyinard,  Mémoire  sur  ,':/  tj.-'ciJoqi^ 
lU  la  Corte.  —  Uoll,  Mémoire  agronomique  »ur  la  Corse.  —  Blswqui,  Rapport  à  l'inilitut  tvr 
Fétat  tfeoftMRff «•  «t  moral  dt  la  Corte. 

Quofqoe  cet  e!*qiiissos  historiques  soient  INriivro  d'un  écrivtin  étran}(er  à  la  Corso,  |iar  s.i  nail- 
.<;anoc ,  on  y  reconnaît  un  eitprtl  Himiliarisé  depuis  Inngtempi;  avec  t'iiisloire  de  celle  Ile  et  qui  a  fait 
une  élude  appi-ofondie  des  mœurs  de  m;»  habiUuU.  M.  Charles  Toubin,  i  qui  nou&  devons  ce  tra- 
vail, en  a  effecUvement  recueilli  les  matériaux  dan.s  le  pays  même,  où  il  a|WOfBttë  rilistfiire  tVM 
dMincUon,  pendant  plusiews  anDéei,  au  collège  de  Basti». 


^AfS  MCAUS.  —  PATS  DB  BftAT. —  ROnMOIS.  —  VBXIN  NOMIAMO. 
'  IVRICIIf.— UBDVIN.  —  BB88W.  —filiMHS.  —  PATS  D'BOVUIB.-r»PAfa  D'OVÇIIH. 
»ATB  d'AIM».-->B0U6B.  €OffeNTlK.--AVBAHCHIN. 


DESCRIPTION  GÉOGRAPHIQUE.  -  HISTOIRE  GÉNÉRALE. 

La  Normandie  a  plusieurs  fois  changé  de  Hmitet;  c^[>^dant  les  contours  de  . 
cette  province  sont  presque  partout  dessiné  par  la  géograpliic  physique.  Au  nord, 
la  livvsU'  la  sépare  de  la  PicanHe;  au  nord-est  et  à  l'est,  l'Kpte,  l'Eure  et  l'Avre 
coulent  etitre  cette  pruvince,  l'Ile  de  Ftance  et  le  pays  ("Jiarfrain  ;  au  sud  et  au 
9u4-oue&t ,  du  cùlé  du jVIaine  et  de  la  Bretagne,  la  iNurniaudie  u  puui'  frontières 
^  1»  Sirifce  d  ie  Gouesnop.  A  l'ouest ,  le  Uttonl  de  la  Manche  et  de  rOoéan  Atlan- 
ti^n^»  d^uif.reokboncbiiif  do  la  Brode  jusqu'à  cdle  du  Çouesoon,  femie  mie 
liirite  natorelle.  Les  oôtaa  de  la- Normandie  .loipt  pittoresqmiiieDt  wàdçiâém*, 
éoê  lUafies  épopées  è  fiic  ceignent  isette  province  comme  wi  mor  giganteMpio; 
la  mer  en  les  rongeaiMt  y  a  taillé  des  arches,  des  aiguilles,  des  promontok^^ 
Ce  littoral  n'embrasse  pas  moins  de  cinquante  myriamètres.  Partout  la  main 
de  l'honune  y  a  creusé  des  ports  et  a  proBté,  pour  abriter  les  vaisseaux,  des 
anses  et  des  baies  préparées  par  la  nature.  L'Océan  qui  a  apporté  les  Noi- 
mands  semble  les  invit^?r  aux  expéditions  maritimes  ;  la  vocation  de  la  province 
est  marquée  dans  ce  va^te  développement  des  côtes  depuis  le  Iréport  jusqu'à 
Footoraon, 

Le  Iwriteire  eomprii  dana.  les  limites  que  nous  venons  de  ralraoçr  n'a  que 
des  iHiiiteiiri  d'une  élévation  médiocre;  elles  àppartiemient  à  4leux.syatàmes  de 
montagnes*  An  nord-est,  one  nuolBcatton  de  la  chaîne  dea  Ardennes  traverse  le 
pays  do  Bray  et  le  pays  de  Gaiix,  forme  la  ligne  de  partage  des  petites  rivières  qui 
se  jettent  à  la  Seine  et  à  la  mer,  se  prolonge  jusqu'aux  côtes  de  l'Océan  et  dépasse 
à  peine  dans  sa  plus  grande  hauteur  deux  cent  cinquante  mètres.  Au  sud-est, 
sur  la  limite  de  la  Normandie  et  du  Maine,  s'étend  une  (  haine  de  montagnes  qui 
se  rattaclit  til  au  plateau  d'Orléaiis,  traversent  une  p<irtie  du  déi)arU  incnl  de 
l'Orne,  pénétrent  dans  le  Calvados  jusqu'à  Vire  cl  parcourent  le  dépai  tcmenl  de 
la  Manche.  Quelques-unes  de  ces  hauteurs  atteignent  quatre  cents  mètres,  leur 
constitution  géologique  diUère  complètement  de  celle  des  ooilines  de  la  haute  . 
Nonnandie^Là  se  trouvent  les  couches  calcaires  qui  appartiennent  aui  forma- 
V.  .  W  . 
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tions  le^  plus  aucîennes.  Aux  environs  d'Alençon,  de  Domfront,  de  Vire^  dans  la 
lorM  de  Siânt-Seiw,  à  Avranehes,  Hortaln,'  Coataoces*  Ssint-Lft,  Cherbonrgi  sor 
b  Mie  du  CotentiD,  le  gnnil  donrioe  et  remplace  la  craie. 

La  Normandie  esl  partagée  eo  haute  et  basaepar  la  Dive  ;  la  hante  Normandie 
comprend  le  pays  de  Bray,  an  nocd-eit  ;  le  pays  de  Canx,  de  la  rive  droite  de  la 
Seine  è  la  mer  ;  le  Romnoia»  de  la  rive  gauche  de  la  Seine  à  la  Risie  ;  l'Évrcdn 
on  campagne  d'Évreui,  divisé  en  plaine  du  Neubourg  et  plaine  de  Saint-André, 
au  sud  du  Roumois,  également  entre  la  Risic  et  la  Seine;  le  Vcxin  normand, 
entre  i'Eptc,  la  rivière  de  Caill),  la  Srine  e!  !<•  pays  de  Hray;  le  pays  d'Ouche, 
entre  la  RisIe  et  la  Charentone  ;  le  Linn  i .  vulrc  la  Hisie  et  la  Touque  ;  le  pays 
d'Auge,  entre  lo  Touque  et  la  Dive;  I  Hiemois,  entre  la  Tœique,  la  Vie,  alUuent 
de  la  Uive,  et  le  cours  supérieur  de  l'Orne;  la  campagne  de  Caeii,  enti  e  la  Dive  et 
rOme;  le  Bessin ,  entre  l'Orne  et  la  Vire  ;  le  Cotentia  et  TAvranchin,  entre  la 
Vire  et  la  mer,  le  premier  an  nord  de  la  presqu'île  de  la  Manche,  et  le  lecond 
an  sad;  le  Bocage,  entre  la  Vire  à  Test,  et  romeà  l'ouest;  le  pays  d*lIoulme, 
sur  la  frontière  de  la  Normandie  et  du  Haine;  les  Marches  sur  la  même  frpntièrep 
entre  Séez  et  Alenfon. 

La  Normandie  est  baignée  par  un  grand  nombre  de  rivières,  et  par  un  fleuve,  - 
la  Seine.  I>epiiis  Vcrnon  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  Manche ,  la  Seine  tra- 
verse des  plaines  fertiles,  et,  avec  des  sinuosités  gracieuses,  deseeTnl  t)  l;i  nier. 
Elle  reçoit,  sur  sa  rive  droite,  l  Epte,  cjui  a  sa  source  prés  de  Forges-ies-E.nix  1 1 
qui  aiTOse  Gournay,  (iisors  et  Saint-Clair-sur-Epte  célèbre  par  le  traite  de  Rollon 
et  de  Charles-le-Simple.  Non  loin  du  Pont- de-I' Arche,  l'Eure  et  l'AndelIc  vien-. 
nent  se  jeter  dans  la  Seine ,  la  première  sur  la  rive  gauche ,  la  seconde  sur  la  rive 
droite.  L'Eure  descend  de  la  prolongation  dn  pMeau  d'Orléans,  passe  près  d'In^, 
baigne  Paci  et  Lonviefs,  reçoit  Vkne  et  Tlton,  alimente  un  grand  nombre 
d'usines  et  apporte  à  la  Selne  le  riche  tribut  de  ses  eaux,  au  lieu  appelé  le  Manoir. 
Presque  en  face  de  l'embouchure  de  FEure  est,  celle  de  l'Anddle;  cette  petite 
rivière, qui  a  sa  source  près  de  Forges-les-Eaux,  arrose  une  des  plus  belles  vallées 
de  la  Normandie.  Son  bassin  s'élargit  à  Yacœuil ,  et  déjà  elle  peut  porter  à  la 
S<Mne  les  hoi'^  de  la  forêt  de  Lyons.  L'Andelle,  avant  de  se  jeter  à  la  Seine,  passe 
au  pied  de  la  C.ûfc  drs  dou-  amants,  immortalisée  par  des  trndilinns  poétiques; 
là,  si  l'on  en  croit  la  légetuJi  .  uit  amant,  pour  obéir  au\  unlir-^  d Un  cliiUelain 
barbare,  gravit  les  pentes  (  MiUjiées  en  j)ortant  sa  niaiU«'>.He,  i  l  luiuba  mort  en 
touchant  au  sommet  du  la  montagne.  Le  vtildge  de  Pitres,  au  pied  de  la  Cùle  des 
deux  amants,  a  eu  nue  illustration  dont  il  ne  garde  aucune  trace  ;  c'est  l'ancienne 
9iUa  de  Pistes  où  les  rois  carlovingtens  avaient  un  palais  et  o4  Charles-Ie- 
Chaure  tint  deus  assemblées  pour  régler  les  alfiiires  civiles  et  ecclésiastiques  de 
son  empire. 

Grossie  des  eaux  de  l'Andelle  et  de  l'Eure,  la  Seine  baigne  le  Pont-de-l'Arche 

où  se  fait  déjà  sentir  le  flux  de  la  mer.  Son  lit  s'agrandit  et  se  parsème  d'une 
multitude  d'îles  dont  l'aspect  est  plein  de  grâce  et  de  fraîcheur.  Le  fleuve,  après 
avoir  lonué  FJIieiiF,  les  roches  d'Orival  et  de  Saint- Aiidrien,  arrive  à  Rouen,  où  il 

reeoit  r Auh  itt'  i  l  Hobec;  ces  doux  rivières  qui  n^f  îmrs  sources  dans  des  vallées 
voisines  de  IVouen,  à  Saint-Aubin  et  à  Fonla  ne-Mnis-Preau\ ,  alimentent  de 
nombreuses  usines,  arrosent  les  riantes  vallées  de  Sainl-Martiu-durVivier  et  de 
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Daruelal,  et  traversent  la  partie  orientale  de  Rouen  avant  de  se  jeter  à  la  Seine. 
A  peu  de  distance  de  Rouen ,  le  neuve  reçoit ,  sur  sa  rive  droite ,  la  Cailly  on  ri- 
vière de  Clères.  La  Cailly  a  sa  source  dans  le  plateau  de  Cmi  ;  elle  arrose  les  val- 
lées  de  Monville,  de  Halainiay,  da  Bonlmc,  de  Maromme  et  de  Devilte,  et  doime 
i'inipabioii  ans  nombremes  machines  à  vapeur  de  ce«  tedostriensea  contrées.  La 
Sioiiie,  depuis  Rouen  jmqa'à  Quillebeuf,  coule  entre  des  coilines  dont  les  frais 
ombrages  se  reflètent  dans  ses  eaoï.  Fertiles  pâturages  r  bots  verdoyants,  chàn 
teaui  modernes  et  mines  féodales,  les  souvenirs  du  passé  et  la  richesse  du  pré- 
sent, l'aspect  pittoresque  de  la  nature  et  les  travaux  de  l'honmie,  tout  se  réunit 
pour  embellir  les  bords  du  fleuve.  A  Dudair,  la  rivière  de  Sainte- Austreberte  se 
jette  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  ;  elle  arrose,  comme  la  (",ailly,  de  riches  vallées; 
sa  source  est  consacrée  par  la  vént'iation  populaire  et  ornée  d'une  eroix  gothique 
précieusement  sculptée.  î,e  ruisseau  de  l  Esne  vient  la  pi-ossir,  il  a  donné  son 
Qoni  a  la  famille  d  hsneval,  dont  on  voit  encore  aujourd'hui  le  manoir  féodal 
éievé  au  xr*^  siècle  par  Robert  de  Dreux  -  et  entouré  d'tfbres  séeulairas.  Les 
maoufsctarés  de  Pavilly-  et  de  Barentin  »  alimentées  par  la  rivière  de  Seinle* 
Austreberte,  rîvaUsent  avec  celles  de  Malannay  et  de  MonviHe: 

Après  un  long  circuit,  la  Seine  arrive  à  Jomiéges,  dont  les  tours  romanes  do-  ' 
minent  la  presqu'île.  Près  de  Caudcbec,  le  fleuve  reçoit  le  Rençon  qui' baignait 
la  célèbre  abbaye  de  Saint- Wandrille,  et  à  €andebec  même  les  ruisseaux  d'Ant* 
bion  et  de  Sainle-riertnide  renommés  par  leurs  tanneries,  l.h  commencent  les 
sables  mouvfinN  que  la  mer  pousse  et  agite  sans  eesse  cnlrc^  <'î>nrlcb''c  et  Ouille- 
beuf;  là  aussi  se  manifeste  dans  toute  sa  nTijf>';ti''  Ir  plu  n-mi  iic  de  la  barre, 
lorsque  le  rlioc  de  lii  mer  et  du  lleuve  élr\c  un»'  ina>se  d Cau  tjui  atteint  plusieurs 
mètres  dans  les  grandes  marées.  A  Quillebeuf,  la  Seine  devient  un  golfe  dont  la 
vue  peut  à  peine  embrasser  le» contours.  A  gauche,  la  Rlsle  se  jette  dans  le 
fleuve;  è  droUe,  la  rivière  de  Lillebonne  et  la  Lésarde.  La  Rlsle  passe  à  Règles» 
à  Beaomotttf  è  Brionne,  è  Pont-Audemer,  enridiit  mie  charmante  vallée,  qui  lui- 
doit  ses  naines,  reçoit  la  Cbarentone,  rivière  de  Bernai,  le  Qec ,  qui  a  donné  son 
nom  à  une  ilinstre  abbaye,  et  va  se  jeter  à  la  Seine  non  loin  de  Quillebeuf.  La 
rivière  de  Lillebonne  a  peu  d'étendue,  mais  elle  arrose  une  df-^  plus  riches  vallées 
du  département  de  la  Seine-Inférieure;  elle  touche  d'un  côté  à  Bolbec  ,  célèbre 
par  ses  manufactures  de  toiles  peintes,  et  de  l'autre  à  Lillebonne,  qui  a  des  souve- 
nirs de  tous  les  âges ,  un  cirque  romain ,  le  château  où  Guillaume  résolut,  à  ce 
qu'on  suppose,  la  conquête  de  l'Angleterre,  et  partout  dt-s  monuments  de  l'in- 
dustrie moderne.  La  Lézarde,  qui  a  son  embouchure  près  d  tlailleui,  tire  son 
nom  de  ses  eaux  qui  serpentent  dans  de  riantes  prairies  et  éthiceUent  au  soleil 
eoomie  les  écailles  d*un  reptile,  ladis,  elle  alimentait  de  nombreuses  tannertes; 
mate  ^industrie  d'Harfleur,  comme  celle  de  Gaudebec,  a  été  dévorée  par  le 
Hftvre  et  Botbec.  Eu  résumé,  la  Seine  est  la  grande  artère  de  la  Normandie;  c*est, 
pour  rappeler  le  mot  de  Napoléon,  une  route  dont  le  Hlnre,  Rouen  et  Paris 
sont  les  stations.  Au  point  de  vue  pittoresque,  la  Seine  ne  le  cède  à  aucun  autre 
fleuve.  «  Il  faut  la  voir,  dit  M.  Michelet,  entre  Pont-de-l'Arche  et  Rouen,  comme' 
elle  s'égare  dans  ses  îles  innombrables ,  encadrées  au  soleil  couchant  dans  des 
flots  d'or,  tandis  que,  tout  du  long,  les  p(inin>iers  mirent  leurs  fruit*  jaunes  et 
rouges  sous  des  masses  blanchâtres  :  je  ne  pui»  comparer  à  ce  spectacle  i^ue  celui 
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du  lac  de  Genève.  Le  lac  a  de  plus,  il  est  vrai ,  les  viirncs  <lo  Vau  l ,  M^  iliei  io  et 
Iw  Alpes.  Mais  le  lac  ne  marche  point;  c'est  1  iiiunotfilitc  ou  du  inoms  l'ii;iilalion 
saiis  progrès  visible.  La  Si  iii<'  marche,  el  porte  la  pensée  do  1»  Fram  e,  de  Paris, 
vers  la  Normandie,  vers  l'Océan ,  rAnglclcrrc,  la  loîntatiie  Aniéiique.  »  Coirnne 
te  Rhin,  comme  1«  Loire,  Is  Seine >e  couronne  de  tliAteaai ,  dé  ruines  el 
verdure.  Id,  te  Chftteaii-GaiBant  avec  les  wnivenlrt  de  RiclI•IilCoBn^de-LioQ  et 
de  Pliili|ipe-Aiigu9l8;  plos  loin,  le  château  de  Roberi-le-Diahlei  oâ  la.tvidiliM 
populaire  entane  des  souvenirs  et  des  merveilles;  ento,  à  reôiboQGbure  du 
fleuve,  les  haulesilonn  du  manoir  des  TancarviÛe ,  chftmhellanB  hérédlldres  de 
Normandie, 

Les  autres  cour^  d'eau  de  cette  province  n'ont  nUa  majesté,  ni  l'importance 
de  la  Seine;  la  pinpnrt  sont  de  petites  rivière;»  qui  vont  direetemoiit  à  la  mer. 
Telles  sont  la  Brcsie  qui  a  sa  souix'e  près  d'Aumalo,  arrose  cette  ville,  Blaii?îy, 
Eu ,  et  se  jette  dans  la  Manche  au  Tréport;  la  Béthuiie  qui  de^^cend  du  plateau 
de  Gaillefontaine ,  traverse  NeuchAtel ,  Bures  et  Meulers,  se  grossit  de  l'Ëaulne 
et  delà  Varenne,  ou  rivière  de  Saint-Saens  ;  prend  le  nom  d'Arqués,  et  a  son  em- 
bouchure daiis  les  bassins  de  Dieppe;  la  Scie ,  qui  passe  à  Anlfey^  Longneville , 
pfièa  du  manoir  ruiné  des  Gifhrd  de  Buckingham ,  et  se  jette  à  la  mer,  an  village 
de  Fourmille,  ta  Saane/le  Dun,  la  Dourdan ,  la  rivière  de  Ficamp,  ont  toutes  la 
même  direction.  An  sud  de  rembouchure  de  la  Seine  «  les  rivières  ont  générale- 
ment  un  cours  plus  étendu,  et  prennent  presque  toutes  leur  source  dans  les 
montagnes  du  Maine.  La  Touque  a  son  origiric  an  pied  de  la  forêt  de  Saint- 
Évronlt,  s'appelle  d'ahord  le  Lezon,  traverse  la  fertile  vallée  d'Anj^e.  reçoit  l'Or- 
biquet  à  Lisienv.  la  Calonne  à  Pont-l'Évéque ,  arrose  la  petite  ville  de  Touques 
qui  eut  jadis  de  I  importance,  et  se  jette  dans  la  Manche,  près  de  Trouville,  où 
l'affluence  des  baigneurs  a  créé  une  ville  élégante  au  milieu  des  cabanes  des  pé- 
cheurs. La  l>ive  prend  sa  source  presque  au  même  point  que  la  Touque  ;  elle 
orose  aussi  de  riches  vallées,  et  aprèravôir  reçu  la  Vie,  le  Labon  etia  Muauce, 
elle  se  jette  «u  petit  port  de  Dive;tl'oA  partit  la  flotte  de  Guillaume-le-JBÎtard  pour 
la  congèle  de  l'Angleterra.  L'Orne  vient  de  la  prolongation  du  plateau  dH)r* 
léans,  reçoit  plusieurs  affluents,  entre  autres,  le  tioireaa,  le  Lake,  et  enfin 
l'OdMi  à  Caen,  traverse  cette  ville,  et  a  son  embouchure  près  d'h>lreham;  des  tra- 
vaux considérables  ont  canalisé  une  partie  de  l'Orne  ;  les  bateaux  à  vapeur  et  les 
n  ivif-es  de  commerce  peuvent  la  remonter  jusqu'à  Caen.  La  petite  rivière  de 
Seulle  se  jette  h  Coui^eulles.  La  Vire  prend  sa  souire  ju-ès  de  Tinchebray,  dans 
la  chaîne  de  montagnes  qui  séjMire  la  .Normandie  du  .Maine,  aiTose  Vire  et  le 
vallon  où  se  voit  encore  le  moulin  d'Olivier  Basselin,  1  inventeur  des  Vau-dc-Vire, 
passe  à  Saînt^L6  et  à  Isigny ,  renommé  pour  ses  beurres  et  ses  cidres ,  et  a  son 
einbouchuré  à  l'endroit  nommé  les  Yeys  d'Isign^  Gesont  dirai  gués  dangereux 
qu'on  aptielte  le  CMiut-K^y  et  le  PtHi-Veg,  Le  Herderet  qui  arrose  Valogaes  se 
réunit  à  la  Sève  et  an  Loion»etsejettedan8lesveys|M*èsdeGM«ntan;  la  Divette 
a  son  embouchure  h  Cherbourg.  Sur  la  oOte  occidenCate  de  la  Manche,  on  ttowé 
la  Sienne  et  laSoulle,  qui  se  réunissent  non  loin  de  Coûtantes  ;  la  See  qui  arrose 
Avran(4ies,  la  Selune  qui  reçoit  le  Beuvron,  et  enfin  le  Couesnon  qui  passe àâaint« 
James  de  Beuvron ,  à  Pontorson  ,  t-t  sépare  la  Normandie  do  1 1  Bretagne. 

AuHsi  loin  que  l'on  peut  imoiiler  dans  k  passé  de  la  Normandie,  on  voit  le  ter- 
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ritoire  de  cette  province  occupé  par  des  tribus  celtiques.  Du  côté  de  ta  Bretagne 
habitaient  les  Ahrincntes ,  qui  avaient  pour  ville  principale  inr/ena  plus  tard 
Avranches);  dons  la  pr(*î?qii'île  de  la  Manche  .  les  f'nctH,  capitale  Croeiatonum  , 
qu'a  remplacé  Cart'iitiiii  ;  nu  smi-oiicst ,  It^s  llai'^-assrs  (hiihilnnts  de  Baveux)  ;  les 
Lexovii  et  Aulerci- LOurot  ices  (peuples  de  Lisitm  el  d  Évi  i  uv);  en  tiavei-sant  la 
Seine ,  on  arrivait  dans  le  pays  des  CaUtes  (Cauchois)  et  des  Veiocasses  (  babitants 
da  Veiin).  Quelques  inonomeiito  draidiq^es  épirs  nir  te  soi  de  Ttneieiine  Nei»- 
trie  lent  tes  seuU  Testfg«s  de  Tépoque  gauloise.  Il  j  avait  eu  cependtnt  du»  cette 
eoDlrée  dû  familles  drajdïqoes,  et  mtoe  sa  Vf  siècle  de  Vère  dvétienae,  le 
^é&m  JkQBone  s'adressent  à  on  rbéleor  de  Bajreax^  le  iiilidte  d'être  né  d^nw  h' 
mille  de  draides  {iu  Muioeasns  slirpe  Druidarum  satns).  L'histoire  de  ces  tribus 
gauloises  ne  prend  quelque  importance  qu'à  l'époque  de  l'invasion  de  CésaTé 
Soumises  après  une  lutte  qui  ne  fut  pas  sans  gloire,  elles  reçurent  do  Home, 
en  échange  de  la  liberté,  une  lansne  et  une  littératmr  pet  ft'ctiomiécs,  une  admi- 
nf&ti*ation  vigoureuse  ,  une  loi  iMii(|U(' ot  sagement  orj;aniséo  .  des  nniphiUiéâliHîS 
dont  on  trouve  encore  des  ruine»  à  l.ilicbonnc  [Julioùona,  capitale  des  Calétes) , 
des  voies  qui  sillonnaient  toute  la  contrée  ;  l'une  longeait  l'Océan  depuis  Boulogne 
jusqu'à  remhoiiclinre  de  la  Seine;  une  autre  Iravenait  le  pays  des  Velooaaseset 
des  GMètes,  et  aboutissait  i  Coraettinum  (près  d'Harilenr),  Les  Êbumices,  les 
Lèiofes,  les  Baiocasses»  les  Unelles  et  les  Abricantes  aTatent  aussi  leurs  voies 
fUBMiMB  qui  se  dirigeaient  vers  I^Oeéau. 

Les  Roinaios  coili|»rirent  d'abord  la  contrée  dont  nous  parlons  dans  la  Lyon- 
naise. Lorsque  cette  vaste  {irovince  fut  divisée  en  deux  et  plus  tard  en  quatre 
parties,  la  Seconde  Lyonnaise  eut  pour  métropole  Houi-n  et  pour  villes  secon- 
daires Baveux,  Coutauces,  Avranches,  Sécx,  Umcuv  et  K\n'u\.  I.cs  Homains 
avaient  placé  des  légions  sur  toute  la  cùle  de  rOn-an,  à  Avranches,  à  Coutances, 
à  Bayeux,  à  Rouen.  Le  christianisme  calqua  ses  divisions  hiétaix luques  sur 
les  circonscriptions  administratives  de  l'empire  romain.  La  ti  adition  nous  montre 
fl0lte  idigion  préchée,  dans  lia  Seconde  Lyonnaise,  par  saint  Nioaise  et  saint 
ItoHon.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qtt*lM  iV*  siècle  elle  dominait  dans  cette  pro- 
vince. L'archevêque  métropolitain  résidait  à  Rouen,  et  les  évéques  suffraganto 
étaient  établis  à  Bayeux,  Coutances,  Avranches,'  Évreux,  Usieuz  çt  Sees.  Dans 
le  partage  de  la  Gaule  entre  les  fils  de  Chlodwig,  la  Seconde  Lyonitaise  échut  à 
Clotalre  I"  et  fit  partie  du  royaume  occidental  ou  Neustrie.  Peu  de  faits  signalent 
pendant  cette  période  l'histoire  de  r  otte  province.  Toutefois  Futu*  devons  remar- 
qij(  r  i  étrihlissement  d  une  colonie  de  Saxons  près  de  Baveux;  au  st^le,on 
désignait  encore  les  habitants  de  cette  contrée  sous  le  nom  d«'  Saj  on^  de  Rnffevr, 
Les  chefs  franlis  avaient  une  de  leurs  métairies  dans  la  turét  û'  Areùwnum  (  furét 
de  Brotonne).  Ëlte  fut  plus  d'une  fois  le  théâtre  de  ces  longues  chasses  qui 
rsffeWent  au  Pranks  les  mceurs  de  la  Germanie,  fille  fut  aussi  témoin  de  leurs 
luttas  fttMeides,  lorsque  ChiMebert  et  Tbéodebert  s'urmsMt  contre  Ootaife  l*' 
vinrent  le  paorsuivre  dans  sa  métairie d'Arelaunom  (5SB).  Mais,  si  l'on  en  croit 
Grégoire  de  Tours»  les  prières  de  Clotiide  eicitèrent  une  violente  tempête  i 
qui  eiTraya  les  roislranlts  et  leur  fit  déposer  h  s  armes.  De}niis  cette  époque,  les 
chefs  mérovingiens  ne  parurent  dans  la  Neustrie  que  pour  l'ensanglanter  par 
leurs  pwim  ou  leurs  ctiuMS.  En  676,  Sigeheri,  poursuivanisoa  frère  Chilpéric, 
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soumit  toutes  les  villes  entre  P.iiis  et  Rouen.  L'année  suivante,  commença  à 
Rouen  ce  long  drame,  dont  Briiiit  liildc,  le  jeune  MiTowla:,  fils  de  Chilpérie  et 
d'Andovère,  furent  les  principaux  personnages  cl  qui  liait  par  rusàassiuat  de  Pré- 
textât, archevêque  de  Rouen  (583).  Au  vii*  siècle,  wu  répiseopat-  d^Awloeiiiis 
on  flaiût  Oaeo  (610*083},  qui  avait  été  d*abord  rérérenidaire  ou  cbancelier  des 
rois  finnlu,  la  Nonnandîe  se  couvrit  de  monastères. 

Des  religieux  de  Tordre  de  saint  Benoit  défrichèrent  les  forêts  et  ouvrirent 
à  la  science  des  asiles  où  se  conservèrent  les  manuscrits  les  plus  précieux.  Saint 
Wandrille  ou  Wandi^gésilo  fonda ,  non  loin  des  bords  de  la  Seine ,  en  645,  la 
célèbre  abbaye  de  Fonlenel/e,  qui  compta  bientôt  plus  de  trois  cents  moine?,  «  Là, 
«  dit  un  chroniqueur,  aeeouraient  de  tous  côtés  les  fils  des  seigneurs.  »  C'était  tout 
à  la  fois  un  asile  pour  la  science  et  une  colonie  agricole.  Vers  le  même  temps,  saint 
Philib<  1 1  fondait  l'ahbaye  de  Jumiéges,  dans  une  presqu'île  de  la  Seine,  et  peu  de 
temps  après  re  couvent  comptait  près  de  neuf  cents  moines  et  rivalisait  eu  science 
et  en  richesse  avec  Saint- Wandrille.  Les  abbaj^es  de  Fécamp,  delà  Croix-Saint- 
Leufroy,  de  Sainte-Ausireberlef  près  de  Paviily,  datent  du  même  temps.  Au 
commencement  du  ▼m*  siècle,  le  MontMni'Miehel-ethPérU^Mer,  célèbre 
jadis  par  son  sanctuaire  druidique,  vit  s'âever  un  monastère  câèbre.  En  un 
mot,  la  Neustrie  méritait  déjà  le  nom  de  nouvelle  Thébaîde,  Mais  l'invasion  du 
second  ban  des  Franks  chimgea  l'aspect  de  la  Gaule.  Les  biens  de  l'Église  passè- 
rent dans  les  mains  des  jruerriers  de  Charles  Martel.  l'epiii-le-Brel"  e(  Charlemap^ne 
les  rendirent  au  clergé.  L'empereur  IVank  coidia  au  duc  Ansc^jise  le  gouveT-nemont 
du  littoral  de  la  Manche  et  le  chargea  de  repousser  les  pirates  qui  coinmcni^aient 
h  paraître  sur  \os  côtes  (Hcideiitales.  Mais  après  la  mort  de  Charlema;;ue ,  la 
Neustrie  fut  en  proie  aux  barbares.  Les  évéques,  principaux  dépositaires  de 
l'autorité,  se  réunirent  vainement,  eu  862,  au  palais  carlovingicn  de  Pistes, 
près  du  confluent  de  l'Andelle  et  de  la  Seine;  vainement  Chartes -le^Chauvé 
éleva  ia  forteresse  de  Uasdansqu'on  appela  plus  tard  Pont'de>rAmhe  ipws  areit). 
Rien  ne  put  arrêter  les  terribles  pirates  qui  désolaient  la  côte  occidentale 
de  la  Gaule  et  qui  allaient  devenir  un  des  principaux  éléments  de  la  nation  nor- 
nunde.  - 

La  Scandinavie,  patrie  de  ces  pirates,  avait  des  mœurs  et  une  religion  guer- 
rières. Le  dieu  des  8candina\es,  ou  Odin  Wodan,  n'admettait  dans  son  Walhalla 
ou  paradis  qui'  les  braves  (]ui  tombaient  snr  le  champ  de  bataille.  Les  Walkyries, 
messagères  d'Udm,  allaient  recueillir  les  Ames  des  guerriers  et  les  transportaient 
au  séjour  du  bonheur.  Là,  des  combats  sans  cesse  renouvelés  étaient  la  suprême 
flâicité;  le  soir,  toutes  les  blessures  étaient  guéries,  et  les  guerriers  buvaient 
l'hydromel  autour  d*an  vaste  foyer,  pendant  que  les  poêles  ou  scaldes  chantaient 
leurs  exploits.  La  mer  surtout  était  leur  élément,  et.ils  cheminaient  gaiement,' 
comme  disent  leurs  rieilles  chansons,  è  travers  la  route  d»tfgtm.  «  Souvent, 
pour  emprunter  les  paroles  d'Augustin  Thierry,  les  orages  Ihirieux  des  mers  du 
nord  dispersaient  et  brisaient  leurs  flrêles  narires;  tous  ne  rejoignaient  pohit  le 
vaisseau  du  chef,  au  signal  du  ralliement;  mais  ceux  qui  survivaient  au  naufrage 
n'en  avaient  ni  moins  de  confiance  ni  plus  de  souri  ;  ils  se  riaient  des  veids  et  de 
rOcéan,  qui  n'avaient  pu  leur  nuire  :  «  La  lon  c  il**  Iî!  frmpfM»»,  r|i;nit;iicut-ils, 
aide  le  l^as  de  nos  rameur.s;  rouragan  est  à  notre  service  ^  il  nous  jette  où  nous 
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foulons  aller.  •  La  iffemière  apparitioii  de  œS'  pintes  aa  milieu  d'ope  popula- 
tion dégénérée  ,  causa  um  profonde  terreur. 

Ce  Ait  sortoat  la  Seine  qui  fut  le  théâtre  de  leurs  pOlages.  Dès  Ml,  Otger  oa 
Ogier-le-Daoois  brdlait  Saiot-Wandrille  et  lumiéges ,  pillait  Rouen  et  effirayait 
Paris;  pais  vinrent  Biœni-Cùte-dc-Fcr  et  Raglicnar-Lodbrog.  Deux  fois  les 
Normands  remonlÎMciit  la  Seine  jusqu'à  Paris  (845  et  846).  En  861,  ils  choi- 
sirent pour  leur  repaire  une  î!r  *\ue  les  historiens  du  temps  appellent  Osceiiiu, 
et  que  l'on  f)laec  entre  Disse!  et  i*unt-(le-l  An  hc.  C'était  là  qu'ils  entassaient  les 
dépouilles  clupiijs.  Bientùl  les  pirates  se  firent  cavaliers  et  portèrent  au  loin  les 
ravages  qui,  d'abord,  n'avaient  désolé  <pie  les  rives  du  fleuve,  ils  s'achamaîent 
surtout  contre  les  églises  et  les  monastères.  Après  les  avoir  pillés  et  brûlés, 
«  noos  leur  avons  chanté. la  messe  des  lances,  disaient^ils  par  dérision;  éDe  ja 
«  commencé  de  grand  matin,  et  elle  a.  duré  tout  le  jour.  »  Pendant  plus  de 
soiiante-dii  ans,  la  Meustrie  fut  en  proie  i  ces  effroyables  ciilamités;  le  christia- 
nisme en  était  presque  banni,  et  le  paganisme  élevait  partout  des  autels  à  Thor 
et  i  Odhi.  liais  enfin  le  salut  vint  de  la  cause  même  du  mnl ,  un  chef  Scandinave 
appelé  dans  sa  patrie  Ganga-Rolfon  Uoir-le-Grand-Marcbcur,  fut  banni  par  suite 
d'une  querelle  et  d'un  meurtre  ;  il  se  lit  rai  de  la  mer,  ravagea,  de  876  à  912,  les 
côtes  de  France  et  d'An^rleferre ,  (il  de  Uouen  sa  capitale  ,  <toumit  la  plus  grande 
partie  de  la  seconde  Lyonnaise,  et  poussa  ses  dévastations  jusqu'en  Huur;:;ogtie. 
En  907,  il  menaça  Paris;  les  barons  du  duché  de  France  se  réunirent  pour  dé- 
fendre la  capitale;  l'un  deux  était  l'ancien  pirate  Hasting,  devenu  comte  de 
Chartres.  11  se  chargea  de  parlementer  avec  les  Normands,  a  Qui  ôtes-vou3?  leur 
«  demanda  Hasting.  —  Nous  sommes  Danois ,  répondirent-ils;  noua  venons  de 
v  Hanemark  pour  subjuguer  la  terre  des  Franks*  —  Quel  titre  porte  votre  chefT 
«  —  Aucun  ;  nom  tmntàêt  taus  i^ux.  »  En  effet,  le  roi  de  ta  M«r  n'était  roi  que 
dons  le  combat  et  au  milieu  de  l'Océan.  «  A  rbeure  du  festin ,  dit  -encore 
M.  Augustin  Thierry,  toute  la  troupe  s'asseyait  en  cercle,  et  la  corne  remplie  de 
bière  passait  de  main  en  main  au  hasard,  et  sans  qu'il  y  eût  ni  premier  ni  dernier. 
Le  roi  de  la  mer  ou  roi  du  combat  était  partout  suivi  ivec  fidélité  et  toujours 
obéi  avec  zèle,  l'arce  (pie  toujours  il  était  renomme  coumicie  plus  brave  d'entre 
les  braves .  comme  celui  qui  n'avait  jamais  dormi  sous  un  toit  de  planches,  qui 
n'avait  j.iui.us  vidé  la  coupe  près  ti  uii  t'o\er  alirité.  » 

Ce  fut  Kolf  ou  RoUon  qui  changea  les  habiludeb  des  chefs  Scandinaves.  Au  lieu 
de  cette  royauté  nomade,  fi  voulut  un  pouvoir  régulièrement  cooMItué,  et-R 
traita  avec  le  roi  Cbarles-le-Simple  pour  obtenir  à  titré  de  fief  une  partie  de 
randenne  Neustrle.  L'entrevue  eut  lieu  à  Saint-Clair-sur-Epte,  en  91S ,  et  là  Rit 
conclu  le  traité  qui  cédait  à  Rollon  et  à  ses  successeurs  tout  le  pays  entre  1* An- 
ddleetla  mer.  D'après  la  tradition,  Rollon  épousa  Cisèle,  Glle  de  Gharles4e- 
Simple,  et  mit  tes  mains  dans  celles  du  roi ,  comme  signe  de  son  hommage  et  de 
sa  fidélité;  mais,  lorsqu'il  fallut,  suivant  l'usage,  fléchir  le  giMuiu  devant  Charles 
et  lui  baiser  le  pied,  il  s'y  refusa  et  en  chargea  un  de  ses  compagnons,  Scan- 
dinave saisit  brusquement  le  pied  du  roi,  et,  le  levant  à  la  hauteur  de  sa  bouche, 
renversa  CiMr  ies-le-SImpk' ,  au  milieu  des  éclats  de  rire  des  Normands.  Ce  qui 
est  plus  certain  que  ces  léf^endes  populaires,  t'est  que  llollon  renonça  à  la  reli- 
gion d  Odin  et  reçut  le  baplèiuc  dea  mains  de  Francon,  archevêque  de  Rouen. 
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Pendant  sept  jours  «  il  garda  la  robe.UanclM  des  néophytes,  et  duupie  jour 
combla  de  présents  les  églises  de  ses  domaines. 
Le  dnciié  de  Normandie,  qnl  date  du  traité  de  OlS^a  duré  josqa'en  t90l,  et 

dèsTorigine  ils'est  placé  an  premier  ran»  paraû  les  principautés  Téodaltt  de  la 
Fnince.  Plusieurs  causes  y  ont  contribué  ;  d'abord  l'invasion  des  Scandinaves  qui 
apportèrent  à  une  popuîafion  déi^ônéi  ce-  k-ur  san^  plus  jeune,  jour  génie  aven- 
tureux, leur  ardeur  de  concpKMr  s  leur  soif  de  yaiyner^  comme  disent  nos  vit'ux 
poOtes.  Quoique  la  populuttuu  du  duché  de  Normandie  n'ait  pas  été  en  majorité 
Scandinave,  et  que  bientôt  même  les  hommes  du  Nord  niôlés  aui  anciens  Neu8« 
trîens  aient  perdu  leur  langue,  leurs  mœors,  leur  type  de  physionomie,  il  est 
cependant  résulté  de  ce  mélanBe  une  puissante  modification  de  la  race  primi- 
tive.  Dans  quelques  contrées  et  surtout  à  Bayenx  et  aut  environs,  la  lanp» 
et  le  type  acandioares  'se  conservèretit  longtemps.  Aujourd'hui  môme  ou  en 
trouve  des  traces.  Mais  c'est  surtout  dans  l'audace  du  génie»  l'épreté  au  gain, 
l'élan  vers  les  conqufl'tes  loititaiiics  et  les  expéditions  maritimes ,  la  rose  jointe  h 
la  hardiesse,  que  se  n-trouvcnt  les  traits  du  <ara(tère  Scandinave  forU^meut 
empreints  en  Normandie.  Pendant  tour  x«  siècle,  les  relations  entre  les  îNur- 
mands  neustnens  et  les  Xorinands  si  audinavcs  furent  conlinuelles  et  retrcm- 
pèreul  le  génie  national  qui  s'amollissait  au  contact  des  populations  vaincues. 
Eat-il  nécessaire  d'ajouter  qu'une  des  graudes  canses  de  la  supériorité  de  celte 
province  fut  la  vigoureuse  administration  de  ses  preroiefs  ducs  et  snrtoot  de 
ilotton?  Le  vieux  pirate  tint  le  sceptre  d*une  main  aussi  ferme  que  la  hache  de 
iMtaQle.  An  lieu  de  distribuer  à  ses  eompagnons  d'armes  la  part  de  Imlin  conquis 
sur  l'ennemi,  il  leur  donna  des  terres  qu'il  BKSUra  au  cordean  (Imtkzm  ntif /Ûa- 
libus  fnniculo  divhii]  ;  mais  il  s'en  réserva  la  suzeraineté. 

Les  pirates,  devenus  seigneurs  des  villes  et  des  campagnes,  lui  pr<Hfiient  ser- 
ment de  fidélité,  et  venaient  deux  fois  par  an  siéiier  comme  juges  et  comme 
fcudataires  à  la  cour  du  duc.  Là  se  trouve  ia  première  trace  des  fameux  Échiquiers 
de  Normandie.  Uollou  lit  sanctionner  par  ces  assemblées  les  lois  qu'il  dootia  à 
son  peuple,  et.  ce  qui  est  plus  important,  il  sot  les  bire  respecter.  Les  légendes 
populaires,  qui  ont  souvent  une  grande  autorité,  représentent- le  due  de  Nor<- 
mandie  comme  un  redoutahie  Justicier,  étabUsaant  dansiHis  domaines  nne  séirère 
police  et  punissant  le  vol  de  chdtiments  terribles;  il  faisait  régner  une  telle  «écu- 
rtté  dans  les  campagnes  que  des  braeeletB  d'or  restèrent  suspendus  pendant  plu- 
sieurs années  dans  la  forêt  de  Roumare  sans  que  personne  os^t  y  toucher.  Qui  ne 
sait  que  le  cri  de  k  Unro  ».  si  longtemps  usité  en  Norisianflic  pour  invoquer  la 
justice,  était  un  appel  au  sonv  iiirde  Hollon?Ce  gouvi aement,  dit  Dudou  de 
Saint-Quentin,  hislurieii  couti  uipoi aui ,  aUuatt  les  étrangers  dans  le  duché  de 
Normandie,  et  les  peuples  qui  l'habitaient  se  réjouisâaieiit  d  une  tranquillité  d'au- 
tant plus  lemarqnaUe  que  le  reste  de  la  France  était  plongé  dans  l'anarchie.  Vers 
ia  lin'de  son  règne,  en  922,  Rollon,  allérm»  dans  son  dndié  de  Normandie,  rompit 
la  traité  de  6aint4^lair*sttr>Epte,  soutint  la  révolte  de  Robert,  duc  de  France* 
contre  Charles-le-Simple,  et  s'alliant  avec  les  Normands  de  la  Loire  dévaste  les 
provincL-s  limitrophes  de  la  Normandie  Ce  fut  probablcmeut  dans  cette  guerre 
que  Kollon  s'empai  a  des  coutrws  qui  s'étendent  de  la  Seine  au  Couesnon,  envahit 
la  cotnti'ée  de  JBayeui  où  habitait  eocore  rauctenae  peuplade  saxonne,  soumit  la 
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péninsule  de  Coutances  jusqu'au  delà  du  Mont  Saint-Michel  et  atteignit  la  limite 
de  \i\  Bretairno;  il  força  mt'nie,  dit-on,  le?»  romtcs  do  Ronncs  et  de  Dol  de  le 
reconuiiiti ('  |H>ur  suzerain.  Vers  9>7,  Rotlon  présenta  son  lils  (iiiilliuime  aux 
seigiieiu  n  iU  mu  diirlic  et  !<•  fil  accepter  pour  son  successeur.  iiulloD  moui'UtptiU 
de  temps  après,  en  Ml,  et  fut  tu  crré  à  Uonm. 

Son  fils  et  successeur,  (juiltamne  Lont^'  -lipee  ue  fut  pas  reooimu 

MHS  difficulté,  oiaigré  la  précaution  prise  par  son  père.  Il  s'allia  avec  les  Fran- 
çafii,  oombla  de  biens  le  clergé  et  les  moines»  porta  même  un  eilioe  sous  ses  véter 
m6Dts«  et  songea  k  se  faire  moine.  Le  génie  Scandinave  protesta  contre  cet  onbli 
de  la  patrie  pritnilivc.  cl  r;itnl»ilion  de  (pielques  v;)ss;ui\  en  profita  pour  réelaruer 
ni>e  cotnpIMe  indépemlaiH  e.  Le  (onite  de  C.olt nlin,  Hiulf  ou  lUoul,  voulut  s'em- 
paii*r  de  toutes  les  eontrées  qui  s'étendent  de  la  Uisie  iiu  Omesiion  '  t  les  soiis- 
trîiiro  à  î;i  •Jii/ernineré  ik-  (juiliaume-LonjJîne-Kp(''e.  A  la  t<^le  d'une  n  reus(î 
arnit;*;,  iiîui!  vjsti  asiie^^er  Uoiion,  en  032;  mais  le  dur.  sliniule  par  le?»  piquanls 
roi>roclies  de  Bernard  le  Daimis,  secoua  sou  ap;illiie  n;Uurel!e,  Il  marcha  eiuUre 
les  rebelles  et  remporta  sur  eut  une  victoire  complète.  A  partir  de  ce  moment, 
Qtriflwme  se  rapprodia  du  parti  Scandinave,  et  se  montra  digne  de  continaer 
f œuvre  politique  de  son  pète.  \a  paix  qui  régna  en  Normandie  et  la  prospé> 
iHé  de  cette  province  puissante  par  les  amies  et  le  commerce,  loi  donnèrent  une 
grande  influenee.  Le  duc  Guillaume  coidriliua  à  |)la(;er  sur  K*  li  ône  de  l^rance  le 
e^rlovingien  1  uis  d'Uutre-nîer,  en  0:50.  Il  peiil,  en  9V;{,  à  l*eequii:ny-sin'- 
Somme,  vietim<'  d'un  assassinat  commis  par  ordre  d'\rrir  il,  f  »>'.ife  de  Flandre,  et 
eut  pcnir  si!f'n^--vrnr  «^nt»  TîI^  Ilicliard  V'  nV.3-9'J()).  Le  Éiou\eaii  iinc  '''(^nt  encore 
enfant  !'  l-i  m  iil  de  >\tu  p«  re,  et  sa  ihuau  dé  dorma  lieu  à  de»  isuuljle.^  <pii  en- 
gauglarilriviil  la  Normandie  et  laillireul  lui  enlever  sou  indépendance  nationale. 
Ijes  deux  partis  Scandinave  et  nemlrîen  se  disputèrent  domination  ;  le  premier 
s'ap|>uyait  sur  les  guerriers  et  sur  les  Danois  que  la  renommée  de  la  Normand^, 
la  fertilité  du  sol  et  la  douceur  du  climat  attiraient  vers  le  sud;  Il  y  avait  immi- 
gnttlOQ  perpétuelle  des  hommes  du  Nord  dans  l'ancienne  Neastrte.  Le  second 
partf  atait  pour  lui  le  clergé  et  la  population  vainme.  La  rivalité  d<>  religion 
était  presque  aussî  vItc  que  celle  de  race.  La  plupart  des  Danois  adoraient  (  (din 
et  traitaient  de  renégats  leurs  compatriotes  con^eH:^  ;ui  rhristianisine,  La  factioti 
scnndinrirn  l'emporta  d'ahurd ,  enO'i;J  ;  mais  le  r(M  Louis  d"(  Uilre-mer.  .«ppelé 
j*,!r  le  p  u  ll  opposé  acrournt  à  Rouen  ,  et ,  a[»rès  a\oir  diassi'les  I)an<ti>  |)jHens, 
oliliuL  ilu  peujile,  non  sans  quelque  peine,  lu  gardt*  du  jeune  dut  ^yWj.  Mais  bien- 
tôt les  Mui  uuiud^  apprirent  que  le  roi  avait  fait  enfermer  Richard  à  Laon,  et 
quil  voulait  loi  brûler  les  jarrets»  pour  le  rendre  incapable  dë  régner.  Ces  bruits 
adroitement  répandus  irritèrent  les  Normands,  et  lorsque  leur  duc  soustrait  par 
Oamond  de  Ceot-Villes  à  la  tutelle  du  roi  de  France  reparut  au  milieu  d'eux ,  ils 
te  reçurent  avec  enthousiasme. 

'  Louis d*Outre-m«*r  voulut  ressaisir  llidiard  tle  vive  torce  el  \  iid  à  itoiicM  à  la  ItMe 
d'une  armée,  en  \)\\ ,  il  éf  it  (î  i  •  «id  a\ec  le  du<  de  I  ranee.  Hnj,Mies-le-(;raT»d, 
qui  envahissait  la  hasse  Noi  nian«iie.  ISernard  le  haiiMis  piO'vint  a  les  di\iseîv  peri- 
drtri'  «in'il  ajtpelail  au  secoMi-s  du  jeune  duc  llarald,  roi  de  Danemark.  r,e  dt  i  uu'r 
del»urqua  préi  de  Clierhuurg,  s  empara  du  Colcntin  et  s'jivan^- 1  jusqu'à  la  Dive. 
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Louis  {i  OuUe-nier  marcha  à  sa  rencontre  et  lui  demanda  une  «'iiUevue.  Mais, 
pendant  la  conférence  des  rois,  les  Danois  prétendirent  reconnaiti  c  dam  l'escorte 
de  Louis  d'OntreHner  les  meartrien  de  Gaillaume^Longue-Êpée,  se  jetèrent  mr 
^  fux,  les  égorgèrent  et  forcèrent  le  roi  de  France  à  prendre  la  ftaile.  Louis  d'On» 
tre-mer  fut  en  définitive  contraint  de  reconnaître  l'indépendance  de  la  Nor- 
mandie ;  il  étendit  la  frontière  orientale  du  du*  lié  de  l'Andelle  à  l'Epte,  et  donna 
au  duc  la  suzeraineté  de  la  Bretagne  (945).  L'année  suivante,  Louis  d'Outre-mer 
api>''lT  !(•  roi  de  Germanie,  Otton  le  Grand,  pour  venger  sn  honte.  Le  prince 
allemand  s'avança  jusqu'à  Rouen  et  mit  le  siège  devant  celte  ville;  mais  vaincu, 
comme  le  roi  de  Fiance,  il  retourna  en  Germanie.  Depuis  cette  époque,  la  diffé- 
rence des  rac(^  et  des  religions  s'affaiblit  et  finit  par  disparaître  en  Normandie. 
Du  mélange  des  Scandinaves  et  des  Neustriens  sortit  un  peuple  intrépide  comme 
les  premiers»  rasé  comme  les  seconds,  nn  peuple  de  guerrier^  et  de  légistes, 
Richard  I**,  surnommé  Sant'Peur,  fut  un  des  types  de  ce  génie  normand;  Il 
favorisa  le  clergé,  éleva  ou  agrandit  des  églises  et  des  monastères,  dota  riche- 
ment l'abbaye  de  Fécamp,  encouragea  même  les  lettres  et  attira  à  sa  cour  le 
doyen  de  S<iint-Quentin,  Dudon,  pour  qu'il  écrivit  les  exploits  des  Normands; 
en  mênie  temps,  le  duc  ten;Mt  tâte  au  roi  de  France  Lnthaire,  déjouait  ses  per- 
fides intrigues,  et  échappait  aux  embûches  du  comte  de  Chartres,  Tbibaut^e- 
Tricheur. 

La  lutte  fut  d'autant  plus  terrible  que  tous  les  seigneurs  voisins  du  duc  lie  de 
Normandie  se  coalisèrent  pour  l'attaquer.  Les  comtes  de  Flandre,  de  Perche  et 
de  Chartres  joignirent,  en  968,  leurs  forces  à  celles  du  roi  de  France  Lothaûre 
dans  Tespoir  d'accabler  Richard-Sans-Peor.  Ijo  duc  couvrit  sa  frontière  orientale 
de  trois  armées  campées  h  Auroale ,  dans  le  Veiin  et  anx  environs  de  Sées.  En 
même  temps,  il  appela  à  son  secours  le  fidèle  allié  des  Normands,  le  vieux  roi  de 
Danemark,  Harald.  Celui-ci  vînt  débarquer  à  l'embouchure  de  la  Vire,  à  l'endroit 
nommé  les  Veys,  près  d'Isigny,  avec  quarante  navires  chargés  de  troupes  et  de 
munitions.  Aj»rès  avoir  réuni  son  armée  à  celte  d'IIarald,  Richard  prit  l  offensive, 
se  jeta  sur  la  Ueauee  et  le  iwiys  Chartrain  et  força  les  ennemis  de  demander  la 
paix.  Vainqueur  de  celte  redoutable  coalition,  Richard  Iru^a  la  limite  de  son 
duché  à  la  pointe  de  l'épée ,  distribua  des  terres  aux  Danois  ses  utiles  auxiliaires 
et  devint  le  feudataire  le  plus  puissant  de  la  France.  Lorsque  la  dynastie  carlo- 
vingienne  s'éteignit,  en  987,  il  contribua  à  placer  la  couronne  sur  la  t^  de  son 
beau-frère,  Hugues  Capet,  et,«8piiÈs  un  règne  de  plus  de  cinquante  ans,  mourut, 
sdon  les  uns  en  996,  selon  d'autres  en  1901.  La  tradition  populaire  l'a  entouré 
d'une  renommée  poétique  et  merveilleuse  ;  elle  en  a  fait  un  des  symboles  de  la 
grandeur  normande. 

A  la  lin  du  x*  siècle,  la  Normandie  est  complète  :  elle  a  ses  fronlièi^s,  ses  lois, 
sa  marine,  ^on  caractère  national;  les  races  sont  unies,  mais  la  difféiente  de 
classes  exible.  Les  conquérants  sont  devenus  les  seigneurs  féodaux  ;  du  imul  de 
lenrs  donjons,  ils  écrasent  de  leur  mépris  les  vUahUf  les  serfo  attachés  à  la  glèbe. 
Le  peuple  ne  se  résigna  pas  longtemps  à  cette  domination  tyrannique.  Dès  le 
commencement  du  xi«  siècte,  il  voulut  reconquérir  les  droits  naturels  que  lui 
enlevait  la  féodalité.  Mais  cette  tentative  fut  malheureuse.  V<^  le  récit  qu'en 
fut  rhistorien  du  temps,  Guillaume  de  Jumiéges  :  «  Pendant  que  le  jeune  duc, 
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Richard  II ,  fils  el  successeur  de  hit  li  n  ii  déployait  de  grandes  qualités,  on  vit 
se  développer  eu  Nurmandie  de  tuiiesiles  semences  d(î  discorde.  Les  paysans  se 
coDcertèrcnt  dans  les  diverses  parties  du  duché,  et  forniùreut  une  conjuration 
«Ad  êo  vivre  à  leur  fantaisie.  Pour  l'àsage  des  eaux  et  forêts»  ils  ne  reconDaissaient 
aoeuo  devoir  et  ne  voulaient  suivre  <|tte  leurs  propres  lois.  Dans  le  Imt  de  dminer 
plus  de  force  à  leurs  résolutions,  ils  nommèrent  deux  députés  dans  chaque  cou- 
veotieole  de  cette  populace  furieuse  et  les  chargèrent  de  p'  >i  f  -  teurs  déclsionsà 
l'assemblée  i^énérale  atin  (ju'elle  les  i  iitili.\t.  A  <:elte  nouvelle,  le  duc  envoya  le  comte 
Raoul,  son  oncle,  h  In  f<M»»  d'une  muUilu'l  •  i!  '  Mildals  pour  comprimer  la  férocité 
dp  <"e^  paysno-i  c!  i  h  i;r  îissomblée.  «,clui-ci  exécuf;»  *iîr-!f^  '-hpimp  les  ordres 

(ju  il  avuil  reçus,  s»»iuji.iia  lii  tous  les  (h'^pulcs  el  de  t|ULiijUi.i  uulres  paysans, 
leui'  flt  couper  les  pieds  et  les  moins  cl  les  rerivoj  a  ainsi  mutilés  pour  détoui'uer 
les  Hlaku  de  telles  conspirations,  et  leur  apprendre,  par  cet  exemple,  à  êbre 
prudents  et  à  éviter  des  chfttiments  plus  terribles.  Effrayés  par  ce  traitemetat, 
les  paysans  renoncèrent  è  leurs  assemblées  et  retournèrent  à  leur  charrue.  » 

Ces  effroyables  cruautés,  qui  paraissent  chose  toute  naturelle  an  moine  chro- 
iriqneur,  assurèrent  pour  qiuîhpic  temps  l'autonlé  féodale.  Elle  se  coiisolidâ 
sons  Richard  II  i9<)(>-IO-i<i .  HIs  de  Uicbard  I",  et  sous  les  deux  tils  de  Richard  II, 
Hii  lînr!  I!I  t02tî-1028i  el  Kol»ert-le-Magnifiquc  1 1028-1 03:>: .  Ce  fut  principale- 
ment j  1'  inlaiji  !('  rt'L'fn^  df  r««c  trois  ducs  que  s'()r;,Mnis'>re(>t  les  grands  fiefs  de 
Norm;m»k*^;  (  «uili  ^  *i  Lu»  uv,  tl  Eu,de  Rrionnc,  ii"An|ues  ou  de  Talou,  d'Aumale, 
d'ïvry,  de  Bayeux,  de  Rreteuil,  d'Uarcoui't,  d'Uiesmes,  de  Morlaiu,  de  liellêmu, 
de  M ontgonuDCf  y  ;  seigneuries  de  fîoumay»  Boumare,  Tancarville,  etc^  Les 
évéqnes  et  abbés  avaient  açssi  les  droits  féodaux,  rendaient  justice,  batlaieot 
monnaie,  faisaient  la  guerre.  Au  milieu  de  cette  hiérarchie  féodale  qui  liait  tods 
les  seigneurs  normands,  on  remarquait  une  petite  principauté  qui  avait  conservé 
les  anciennes  franchises  des  aileux  ;  on  l'appelait  royaume  :  telle  est  rorigino.pro* 
brtble  des  anciennes  légendes  sur  le  royaume  d  lvelot.  La  féodalité  normande, 
lio<ti'(^  à  tout  pouvoir  ceiilral ,  oppressive!  [>otir  le  peuple',  organisée  exchistve- 
im  ul  |»our  la  guerre.  Pii  tour  à  tour  el  souven*  ft»  m^^nie  temps  cru«>Ur  ,1  lié- 
roic|uc  ;  lauU)t  vWv,  m  Uevorait  dans  des  guerres  civiles,  tantôt  elle  &'iliustrait  pai* 
de  lointaines  conquêtes. 

Au  commencement  du  xi*  siècle,  pendant  que  le  duc  de  Normandie,  Richard  II, 
soutenait  des  guerres  sans  gloire  contre  des  vassaux  rebellés  ou  contre  des 
feudàtaires  voisins,  quelques  chevaliers  normands  jetaient  les  fondements  d'une 
principauté  lointaine.  A  leur  retour  de  Palestine,  vers  1002,  quarante  pèlerins 
normands  s'arrêtèrent  a  Salerne  ;  la  ville  était  assiég'    pu  les  Arabes,  et  les  habi- 
tants découragés.  Les  Normands  se  mettent  à  leur  téte,  battent  les  Sarrasins  et 
résistent  aux  sollicitations  du  duc  de  Salerne  qui  voulait  retenir  de  si  braves  aini- 
liaires.  Ils  retournent  dans  Ipiir  pr;v«:  f  riipru  lant  des  pommes  d'or,  comme  signe  tie 
la  iertilité  de  l'Italie.  Jadi.^  k  ^  r.tiiiios  de  Clusium  avaient  attiré  les  tiaulois  en 
Italie;  les  oranges  de  SahMiie,  la  description  du  beau  climat  de  Naples ,  le 
'  tableau  de  la  mollesse  des  habitanb,  tout  attirait  les  Normands.  Vers  1016, 
quelques  guerriers  partirent  ;  bu  cite  parmi  eux  Orengot  et  Osmond.  Ils  se 
ttiirent  à  la  solde  des  partis  qui  pouvaient  le  mieux  les  payer  dans  une  contrée 
proftmdéiDent  divisée.  Là,  en  effet,  les  ducs  lombards  de  Salerne,  CapOue,  Naples 
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et  Bénévent,  les  répobliqoei  maritinies  de  Gaëte  et  d'AnMlfl,  lei  Greo  de  la 
Fouille  et  de  la  Calabre,  les  Arabes  de  Sicile,  étaient  perpétueUement-en  guerre; 
les  NonnaDds  passèrent  des  Grecs  aux  Lombards,  se  signalèrent  par  leur  bf^vow» 
et  obtinrent  eiiGu  du  duc  de  Naples  la  ville  d'Aversaf  où  ils  fondÂmit  leur  pre- 
mière colonie ,  en  1025. 

Vers  celte  épofinc  (1026),  mourut  Richard  II,  qui  laissa  doux  fils,  Richard  Ul  et 
Kobert-le-Magniliqui'  ou  le  Diable.  î,e  l't^gnc  fort  court  de  Hichni  d  UI  (1026-1028) 
fut  Iroubl^'  j>8r  une  f^ucrn;  civile  (outre  son  frère  qui  s'était  emparé  de  Falaise. 
Richard  III  péril empoi2>on»é,  dil-on,  par  Itobcrl  (1028/.  I.e  nouveau  duc  parait, 
au  milieu  dei  fables  qui  entouient  son  histoire,  un  homme  énergique,  vaillant, 
a?ide  de  conquêtes ,  mais  cruel  et  sans  souci  de  la  justice.  Il  réprima  rudement  la 
féodalité  qui  avait  besoin  d'un  bras  vigoureux  pour  la  contenir,  intervint  dans 
le  duché  de  France,  en  1031 ,  et  contribua  è  assurer  le  trdne  à  Henri  I*  malgré  sa 
mardtre  Constance,  obtint  en  réompense  le  Vexîn-Fran(ais  de  l'Epie  à  l'Otee, 
et  se  trouva  alors  assor  unissant  pour  tenter  une  expédition  contre  l'Angleterre. 
Le  roi  saxon ,  Ethelred  II ,  chassé  de  son  pays  par  les  Danois,  était  venu  chercher 
un  asile  '  ii  Nfu  inaiulic  avec  ses  deux  lils,  Alfred  et  Édouard.  Elhelred  était  mort, 
mais  ses  awiu ni  toujours  uu  parli  nombreux  en  Anglclt  rre.  Le  duc  Robert 
résolut  d'euti-eprendre  une  expédition  pour  les  rétablir  sur  le  trône  de  leurs 
pères.  Ëlaitpce  de  sa  part  pur  dévouement  chevaleresque  à  mie  grande  iniortuiM? 
Ne  se  cacbatt-il  pas  plutôt  sous  cette  apparence  de  générosité  une  espérance  de 
conquête?  Le  candère  de  Robert  donne  plus  de  vnisemUanoe  à  cette  seconde 
supposition,  il  équipa, en  t033,  une  flotte  i  Fécamp;.mais  un  de  ces  ouragaaa 
furieux  qui  bouleversent  la  Manche,  h>  rejeta  sur  l'Ile  de  Jersey.  Après  une  longue 
et  périlleuse  attente,  le  dui-  de  Normandie  vint  débarquer  au  Mont-Saint-Michoi. 
Pour  que  son  annemcnt  ne  fût  pas  intitile,  il  rharfî<*a  un  de  ses  lieutenants  do 
soumettre  le  du»'  I^i  latine,  Alain,  qui  refusait  le  si-rmeuf  df  lidélité.  auqncîl 
1rs  Normands  pi»  (t  jniuii-nt  assujt-ttir  les  IJretoiis.  L'exjHMlition  réussit  cl  Alain  se 
rectiiinul  vassal  du  due  Hobei  l.  Ce  fui  peu  de  temps  après  ces  événements  qu  en 
103^ ,  le  due  de  Normandie  résolut  de  partir  pour  la  Terre-Sainte.  Avant  son 
départ,  il  Ot  reconnaître  son  fils  natord  GuiHaume  par  les  barons  de  la  provinoe* 
il  mourut,  en  1035,  au  retour  de  Jérusalem,  à  Nicée  en  Bythi^. 

GuQlaume4e^Bàtard  n'avait  que  sept  ans ,  à  la  mort  de  son  père.  Plusieurs  sei- 
gneurs normands  et  surtout  les  descendants  des  anciens  ducs  ne  voulurent  pas  le 
reconnaître.  De  là  une  «rueire  eiv  ile  qui  ensanglanUi  la  Normandie  pendant  plus 
de  vingt  ans.  Partout  aillrurs  l'ICiilise  infet'M'n.iil  pour  mettre  un  terme  à  la 
fureur  des  guerres  privées  el  imposait  aux  srMj^ueuis  féodaux  la  trêve  de  Dieu. 
Mais  les  barons  normands  ne  voulun'nt  pas  s'y  soumettre  et  livrôreal  la  province 
à  toutes  les  calamités  de  ia  guerre.  Eu  iU'tU,  I  lieroulde,  gouverneur  de  Guillaume- 
l»-Bâtard,  est  aasasaioé  sons  les  yeux  du  jeune  doc.  La  même  année,  Guillaume 
de  Montgemmery,  un  des  conjurés,  pénètre  dans  le  chftteau  de  Vandreuil  et 
y  égorge  Oabeme  de  Crépon,  sénéchal  de  Normandie,  qoi  dormait  non  loin 
de  Guillanme-te- Bâtard.  Iji  vie  même  du  duc  était  menacée  et  il  faillit  être 
aawninéà  Valogves.  Dans  ces cireonstances  critiques,  Henri  l'^,  roi  de  France, 
ne  rappela  le  service  qu**  lui  avait  rendu  le  père  de  Guillaume;  il  vint  à  son 
secours  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  en  10^.  A  cette  époque,  les  enoe- 
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mis  de  GuiHaame-le-Bliard  loi  opposaient  Gui  de  Bourgogne,  seigneur  de  MAcon, 
qui  dcscoMlaU  des  Mciens  decs  DornuiDds.  Les  conjurés  étaient  réunis  an  VaU 
des-Dones,  entre  Caen  et  lajuer.  A  leur  lête  on  remaninait  le  vicomte  de  Cotes- 
tin,  Néel  de  Saiot^antrear;  Renand,  vicomte  de  llayeux;  A^raon,  seignenr  dé 

Thorigny,  etunemullilutli'  li  atiti-<s  l)anHis;il8  furent  c  omplètement  vaincm  Gaf 
de  Boui^ogne,  qui  ''  f  i!  nWimir  ihns  son  ooinlc  do  Brioiine,  y  Tut  attaqoé, 
ronhvtint  do  ciipitulor  cl  ju  ivé  de  son  fief.  lluillaumo-lf-HAlard  v  n  it  ;>  j^oinc  do 
1 1  loiiij  li*'!-  de  citle  coalition  qM  un  nomcau  ilanger  le  nicrtare.  (luiildtiine  Martel, 
rotule  du  Maine  et  duc  d'Aujou,  enviihit  la  hasse  Norniaiulie,  en  I0'i8,  et  s'em- 
pare d'Alençon  et  <le  Domfront.  Mais  ces  deux  places  sont  reprises  presque 
immédialeraent  par  les  Noruiands.  La  prise  d'Alençon  par  liulllaumc-le- Bâtard, 
en  10tô«  mit  en  évidence  son  caractère  violent  et  «angniualre. 

Une  nouvelle  révolta  escitée  par  le  comte  d'En,  en  10%9,  n'ent  pas  plot  de 
moofts  que  tes  précédentes.  La  ville  fut  prise  et  pillée,  e|  le  oomté  confiM|«é. 
Enfin,  en  I0r>8,  le  vicsomte  d'Ar(|ues  voulut  encore  disputer  à  GuiUannw4e* 
Bâtard  le  duché  de  Normandie,  il  s'ailia  avec  le  roi  de  France  Henri  I"  qui  se 
plaignait  de  l  inp'atitude  du  duc.  Deux  armées  françaises  pénétrèrent  en  Nor- 
m?îndte:  l'une  c>TT'i]  ^tità  .Mt>rtemer  dans  ht  f  irrH  de  Lions,  l'autre  sous  nr  Ir -s 
du  roi  entre  I.ouhcis  et  Kvreu\.  Les  ^orutiUuls  lialtent  la  première  (?t  en  lotil  un 
horrible  massai  re,  en  lOôH;  à  cette  nouvelle,  tiuillanme  attique  le  canqt  du  roi 
Henri  1".  L'armée  française  »arpri(ie  pendant  la  nuit  se  réveille  àit\  cris  :  u  Or 
c  j»f ,  vous  éartMK  inpf  alUs  enterrer  ms/rèret  dê  Mortemêr.  »  Henri,  accablé 
par  cette  nouvelle,  traite  au  lien  de  combattre  et  s'éloigne  de  la  Normandie.- 
Gnttiaume  se  veogoa  alors  du  doc  d'Anjou,  et  lui  enleva  le  Maine;  en  1058.  Henri 
vit  daoa  cette  attaque  contre  un  de  ses  vas^ui  une  infraction  de  la  paii ,  mais 
vaincu  h  Varavilh;,  au  pass;i{<e  de  la  hive,  l;i  méitie  anru^î,  il  fut  obligé  de  recon- 
naîtra li  «Mpériorité  du  <luc  de  Normandie  (I0'>0;  (les  \injit  années  si  affilées, 
troubii  l ['  ti-  t  t?tf  ♦l'^  r«'V(dtrs  .  et  etisaiif^lantéi's  par  des  fîuei  res  pei  pétn(;lles , 
avaient  ij».>iju;  le  U  i  iuqilie  de  (luillaume  à  l  intérieur  et  à  rextV'rieur.  l  a  féoda- 
lité normande  était  vaincue;la  bourgeoisie.  (|iii  ii>ail  cru<'lleiiienl  souffert,  espérait 
le  repos  sons  nn  maître  d'une  fermeté  e[»rouvee  ;  le  cierge  élevait  de  nombreuses 
abbayes  à  Saint-Sauveur,  au  Bec,  à  Saint«Évroult,  et  comptait  sur  Gnillanme 
ponr  le  seconder.  Le  duc  niupit  à  Caen,  en  1061 ,  une  grande  assemblée  où 
figuraient  les  représentants  des  villes  à  côté  de  ceux  de  la  noblesse  et  du  clergé, 
li)  furent  adoptées  des  mesures  éner^'iques  poiu'  la  répression  des  guerres  privées* 
des  brif^andn^es  nocturnes  et  pour  '  t  i  'orme  du  t  lcrf,'é.  Loi  du  (  ouvic-feu ,  trêve 
de  Dieu,  célibat  des  prêtres,  proteclion  d- s  m.u'cliatids ,  telles  fuient  le-<  prin- 
cipa!f'<!  rf'«:*>lii!tO!ts  du  ^Mand  conseil  national.  Dés  lors,  la  .Norni,mdir  pn.  iii  ■  i  t 
iHiii  une  luani  vif^otireuse  porta  au  loin  cette  ardeur  i,'U«»rriére  (jui  ih  - 
rail  udns  les  guerres  civiles;  un  vaste  champ  s'ouvrait  devant  elle  et  Guillaume 
s'f  élança. 

L'Angleterre  était  gouvernée  depuis  lOiS  par  Édouard-le-Gonfesseur,  un  des 
Ois  da  flazon  Ettaeired  qu'avait  accueilli  rbospitalîtc  normande.  Édouard  n'ayant 
paad'Jlérillers directs  fit,  dit-on,  un  testament  en  faveur  de  Guillaume-lo-BMard. 
Ce  qui  est  certain >  cVst  qu'à  la  mort  du  roi  saxon,  eo  i066,  Guillaume  reven- 
diqua la  couronne  d'Angleterre.  Ouire  le  prétendu  testament  d'Êdouard,  il  faisait 
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valoir  uno  donation  du  papp  Alexandre  II.  A  cette  époque,  le  saint-siége  s'attri- 
buait le  droit  de  disposer  des  couronnes ,  et  Alexandre  II,  irrité  du  schisme  de 
TarchevAqne  de  Cantorbéry ,  Stigand ,  se  déclara  pour  GuiHaane,  loi  envoya  on 
étendard  «i  m  dieveu  de  saint  Pierre  enchâssé  dans  un  diamant  LesÀnglo-Saxons 
ne  tinrent  pas  compte  de  ces  étranges  piéienHoos  et  mirent  sur  le  trOne  an  de 
leurs  compatriotes,  Harold,  6is  de  Godvin.  Ce  fbt  on  nonvean  prétexte  pour  Guil- 
lauiiio.  Quelques  années  auparavant,  Ilarold  étant  venu  è  sa  cour  avait  juré  de 
soutenir  ses  prétentions  sur  l'Angleterre.  Il  violait  maintenant  son  serment  prêté 
sur  les  reliques  def?  saints,  fiuillaume  Ct  valoir  toutes  res  misons  dans  «ne 
assemblée  de  barons  qu'il  convoqua  au  chflteau  de  ïjllobonnp:  il  trouva  d'abord 
quehiiir  n"^is1an(  (',  mais  il  en  ti  ionniha,  et  l'invasion  de  rAugiciei  i-c  fut  résolue. 
La  flolts'  iioi  iii.iiiile  se  réunit  à  reml)<)uebure  de  la  Dive;  repriussée  par  les  vents 
sur  la  côte  de  Picardie,  elie  partit  de  Saint- Valery-sur-Somrae  (l(M>(i),  débarqua  au 
port  de  Pavensey,  non  loin  d'Hastings,  dans  le  comté  de  Snssex.  SI  l'on  en  croit 
la  tradition»  Goillanme  fit  brûler  sa  flotte  poar  ne  laisser  h  ses  compagnons  d*autre 
espérance  que  la  victoire.  Harold,  qui  était  dans  le  nord  de  l'Angleterre*  accourut 
en  toute  hâte  pour  arrêter  les  Normands.  Les  deux  armées  étaient  en  présence 
dans  les  plaines  d'IMings  :  les  Normands  silencieux ,  recueillis,  se  préparant 
par  la  prière  et  la  confession  è  nnc  lulle  décisive  ;  les  Anglo-Saxons  bruyants, 
réunis  autour  de  lari::es  loyers,  mangeant  et  buvant.  Même  difTérence  dans  la 
manière  de  combatt^'e  :  les  Aniîlo  S  nons  rnmbaltaient  h  pied,  comme  les  barbares 
du  v  siècle,  ils  étaient  sénés  aut<nii'  de  leur  étendard  et  armés  de  hacbes  et 
d'épées;  les  Normands,  a  cheval,  la  laïue  au  poin?,  précédés  du  trouvère 
Taillefer  qui  (  liaiitait  les  exploits  de  Rolluml,  s  avan^aienl  couverts  de  leurs  cottes 
de  mailles  et  de  leurs  casques  pointus.  Les  Anglo-Saxons  retranchés  sur  une  hau- 
teur et  entourés  de  palissades  attendirent  le  choc  des  Normands  et  le  repous- 
sèrent. La  cavalerie  fut  forcée  de  reculer  et  l'on  crut  on  instant  que  Guillaume 
était  tué;  mais  le  duc  ayant  réussi  à  entraîner  les  Saxons  hors  de  leur  camp 
retranché»  les  Normands  reprirent  Vavanhige  et  remporlèrent  une  victoire  com- 
plète ,  le  1'»  octobre  i066. 

Cette  hataUle  soumit  l'Angleterre  à  Guillaume,  et,  malgré  la  résistance  hé- 
roïqiie  du  camp  d'Ely  ct  des  o?///cfn'<,  rien  n'arrêta  la  marcîie  victorieuse  des  Nor- 
mands, riuillaume  s'enipai  a  de  toutes  les  terres,  les  lit  ins(  rire  dans  son  cada-^trc 
(  Doomesday  fUiok  ou  livre  de  la  senteucej,  et  les  partagea  entre  ses  conip;i„'uoiis. 
Des  l<ds  san;,Miinaires  sur  la  eluisse,  le  rourie-ffu,  le  meurtre  des  Noi  ui.uuis ,  la 
garde  des  forêts,  avaient  pour  but  d  enlever  à  la  population  vaincue  tout  moyen 
d'existence.  Elle  fut  réduite ,  en  eiïet ,  à  se  soumettre  on  è  émigrer.  Quelques- 
uns  cherchèrent  dans  les  forêts  Undépendance  de  la  vie  nomade  ;  mais  ils  finirent 
par  succomber.  En  même  temps,  Tltalien  Lanfranc,  moine  du  Bec  et  abbé  de 
Saint-Ëtiennede  Caen,  était  appelé  à  l'archevêché  de  Gantoihéry,  réformait  le 
clergé  saxon  et  donnait  l'impulsion  aux  arts  et  aux  lettres  en  Angleterre.  Quelque 
tristes  qn*aient  été  les  misères  de  ce  pays,  quelque  cruels  que  se  soient  montrés 
les  vainqueurs,  on  ne  peut  nier  que  la  conquête  normande  n'ait  été  le  point  de 
départ  de  la  grandeur  de  l'Angleterre.  Les  Saxons,  si  nous  en  croyons  l'Anglais 
fintllaume  de  Malmeshnry  .  i  roufiissaient  dans  la  débauche  ;  leur  clergé  était 
ignorant,  leurs  goûts  ignobles:  ils  u  avaient  ni  arts,  ni  lettres,  ni  marine.  L'aris- 
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tocratie  nonnaiide  leur  donna  une  toot  tutre  direction;  des  églises  s'élevèreot, 
rivales  de  celles  de  Caen  et  de  Rouen  ;  des  cbftteaui  couvrirent  l'Angleterre;  une 
marine  puissante  défendit  ses  côtes  ;  une  police  sévère  régna  à  rinlérieur,  et, 
dans  lesmouastères,  la  littérature  scolastique  compta  de  nombreux  interprètes, 

disciples  des  Lanfranc  et  des  saint  Anselme. 

A  l'époque  où  Guillaume  s'immortalisait  par  cette  conquête,  les  Gis  d'un  simple 
gentilhomme  des  environs  de  Coutan'  c»*  Tancrèdo  <Ie  lîiiuteville,  s'emparaient 
dos  Doux-Siciles.  Vainqueurs  dc:^  (îilm  s,  des  Ar;ibf'«,  des  AUeman(!<  des  Lom- 
bards, Hobei  t  Guiscard  et  son  fi  t'Te  lloger  loiidaienl,  le  premier,  les  duchés  de 
Fouille  et  de  Calabre;  le  second,  la  principauté  de  Sicile.  Un  fils  de  Robert  Gnis- 
card,  Bohénwod,  devait  à  la  première  croisade  laire  Holter  sur  les  murs  d  An- 
tioche  la  bannière  aui  trois  lions;  et  Roger  11,  fils  de  Roger  l*',  réunissant  les 
deux  principautés  de  son  oncle  et  de  son  père,  va  fonder,  an  commencement  du 
zn*  siède,  le  royaume  des  Deux-Siciles.  Ces  Normands  d'Italie  soutinrent  le 
pape  Grégoire  VII  dans  ses  réformes  et  dans  sa  lutte  contre  Henri  IV  ;  leur 
épée  pesa  victorieusement  dans  la  grande  question  du  moyen  dge,  la  lutte  du 
sace  rdoce  et  de  l'empire.  Ainsi,  lu  Normandie  envoyait  ses  guerriers  en  Italie; 
l'Italie  lui  envoyait  ses  doi  leurs,  les  Lanfranc,  les  saint  Anselme,  les  Jean  d'A- 
>r;H)rhes  qui  répandirent  parmi  les  Normands  le  i^oiU  des  lettres  et  de  la  seolnn- 
lique;  fécond  échange  !  la  Normandie  contribua  piuir  l'énergie  guerrière  ;  l  italic 
pour  le  développenienl  intellectuel.  L'éeole  du  Hec  fut  le  foyer  d'où  le  génie  de 
ces  Italiens  rayonna  sur  toute  lu  pruvincc.  Au  xi'  siècle,  on  trouve  des  Normands 
sur  tous  les  champs  de  bataille,  partout  où  l'on  peut  espérer  gloire  et  profit;  ils 
se  signalent  en  Espagne  et  en  P(Hrtngvi  eontre  les  Musulmans.  C'est  done  réelle* 
ment  l'^oqne  héroïque  de  la  Normandie.  Les  princ^utés  voisines,  jalouses  de 
sa  grandeur,  cbercbèrent  à  susciter  des  guerres  civiles  parmi  les  Normands.  Le 
roi  de  France,  Philippe  1%  arma  RobertCourCe-Heuse  contre  sou  père  GuiUauoie- 
le-Conquérant;  mais  les  révoltes  furent  étouffées,  et  le  conquérant  alla  punir 
Ptûlippe  de  ses  intrigues  en  brûlant  Mantes  (1087).  Il  fit  dans  cette  expédition 
une  chute  dangereuse,  et  vint  mourir  à  Rouen,  la  môme  année,  des  suites  de  sa 
blessure.  A\ee  lui  se  termine  la  graiide  époque  de  rhi>toire  de  Normandie, 
trois  Uls  se  partagent  ses  étals  ;  Robert-Courte-Iieuse  u  la  Normandie  ;  Guillaume 
le-Rou« ,  l'Angleterre ,  et  Henri,  le  comté  de  Mortain. 

Le  nouveau  duc ,  fils  aiaé  du  couquérant,  régna  en  Normandie  de  1087  à  1106; 
il  n'était  connu  que  par  des  fautes  et  des  vices  :  révolte  contre  son  père,  alliance 
avec  les  princes  ennemto,  faiblesse  de  caractère,  amour  grossier  des  plaisirs.  Sa 
conduite,  après  son  avènement  au  duché,  ne  démentit  pas  ses  tristes  antécédents* 
La  révolte  des  seigneurs,  la  guerre  civile  et  Toppression  des  vassaux  désolèrent 
la  Normandie.  Une  conjuration  se  forma,  en  1091 ,  pour  altachir  le  duché  de  cet 
indigne  souverain  et  livrer  la  Normandie  à  Guillaume-le-Uonx  ;  mais  elle  échoua, 
et  les  deux  frères  réconciliés  marchèrent  (outre  Henri,  comte  de  Mortain,  l'assié- 
gèrent au  Mont-Saint-Mirhel,  et  le  contraignirent  de  renoncer  à  ses  domaines. 
I  ti  1096,  Courte-Ifeuse  engagea  la  Normandie  à  son  frère  Cniilaume-Ie-Koux  et 
partit  pour  la  croisade.  Le  roi  d'Anglelei  re  \int  crï  Nornjontlif,  éleva  sur  l'Epte 
la  forteresse  de  Gisors  (lODTj  pour  tenir  en  bride  ic  duché  de  France,  souiuit  le 
Maine  qui  s'elait  révolté  (1098),  et  mourut  à  la  chasse  en  1100,  sans  laisser  de 
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postérité  directe,  ileari,  surnommé  Bcau-Ch'iT,  profifii  de  l'absence  de  Courte- 
Housc  et  sfi  fit  proclamer  roi  d'Angleterre.  A  son  retour  de  la  rroisade,  Robert 
vuuiut  dii>|mler  ù  son  frère  la  couronne  d'Angleterre,  et  en\ahil  re  royaume. 
Mais  il  fut  repoussé,  et  bientôt  Henri  Beau-Clerc  vint  porter  la  guerre  en  Nor- 
mandie. Vainqueur  à  TindMim;,  en  ilM,  Henri  BeaU'CleKs  fit  sou  frère  prison> 
nier,  le  tratoa  en  Angleterre  et  renfemia  dans  la  tour  de  Gardif»  au  and  du  pays 
de-  Galies.  On  raconte  que  le  malheureux  Robert  eut  les  yeux  crevés,  et  que, 
pendant  prés  de  trente  ans,  il  languit  dans  ce  donjon,  se  consolant  de  sa  misère 
par  des  poésies  dont  quelques-unes  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 

Henri  Reau-Clerc,  troisième  fils  de  r,iiill<iume-le-Cunquérant,  l'ut  due  de  Nor- 
mandie, de  ilOt»  à  1130.  I!  réprima  éncrgiquement  l'anarchie  féodale.  Malgré  ^ 
dureté,  ou  ne  peut  que  louer  la  fermeté  qui  punissait  les  Talvas  et  tant  d'autres 
brigands  féodaut.  L'aristocratie  normande  ne  se  résigna  pas  sans  résistance  à  lu 
domination  de  Henri  Beau-Clerc.  Elle  lui  opposa  le  jeune  GuillauiLe  Clytou,  flis 
de  Robert-Courte-Heuse,  et  fut  soutenue  par  U)uis4e4jros,  roi  de  France.  Mais 
le  duc  de  Normandie  triompha  de  la  coalition  à  la  bataille  de  Brenneville  on  Bren> 
mule,  près  des  Andelys  (tll9),  et  imposa  au  roi  de  France  un  traité  qui  lut  lais* 
-  sait  Gisors  et  tous  ses  domaines  sur  le  continent  (1120; .  Cette  m^tne  année,  le 
naufrage  de  la  Blanche-Nef,  qui  lui  enleva  ses  deux  fils  et  l'élite  de  la  noblesse 
normande,  lui  causa  la  plus  profonde  douleur.  Il  ne  lui  resl  iif  (lo'une  fille,  nom- 
mée Mathilde,  mariée  en  premières  noces  à  l'empereur  d'A  11  inagne,  Henri  V,  et 
veuve  en  iiiâ.  Le  duc  de  Normandie  réunit  ses  vassaux  et  leur  fit  jurer  de  recoii- 
liuiu  c  sa  fille  pour  son  liérilière.  Mais,  à  peine  fut-il  mort,  en  1 135,  que  la  guerre 
civile  éclata,  et  désola  la  Nwmandie  pendant  ifix-huit  ans  (Ii35-il53].  D*nn  «été, 
Matiiilde  et  son  second  mari,  Geoffroi  Plantageoet;  de  Taotre,  Étienne  de  Bloia, 
petit4ils  deGutlIanme^eConquérant,  se  disputaient  la  Normandie  etrAngleterre. 
Gqiendant,  au  nûKen  de  tontes  ces  luttes,  le  peuple  grandissait.  Les  croisades 
avaient  développé  le  conunerce  et  l'industrie  qui  enrichisaaient  la  jpOfiilBtion  des 
villes;  les  factions  rivales  cherchèrent  à  s'attacher  ces  bourgeois  naguère  si  mé- 
pri-ié-j.  Les  premières  communes  de  Normandie  datent  de  cette  époque.  La  ville 
d  lùi  obtint  les  m<Mnes  privilèges  que  Saint-Quentin;  Geoffroy  Plantagenet  ac- 
corda aux  habitants  de  Rouen  des  franchises  de  Lommerce  et  le  droit  de  nommer 
leurs  magistrats.  Son  fils  Henri  Plantagenet,  devenu  en  i  lâO  duc  de  Normandie, 
et  en  Itfii  roi  d'Angleterre,  suivit  la  même  voie  et  s'appuya  principalement  sur 
le  peuple.  Les  chartes  qu'il  octroya  aux  Normands  réglèrent  la  juridiction  et  les 
Impôts,  et  abolinmt  les  charges  les  plus  onéreoses  et  les  plus  iniques.  Ainsi  des 
^calamités  féodales  sortit  l'affranchissement  des  communes. 

En  1160,  la  Normuidie  entre  dans  une  nouvelle  phase  de  son  histoire.  Le  ma- 
riage de  Henri  Plantagenet  a\ec  Kléonore  de  (îuienne  a  créé  un  royaume  qui 
comprend  toute  la  France  oeridonlale  depuis  la  Somme  jusqu'aux  Pyrénées.  La 
Normandie  n  esf  plo'^  (^n'uin'  fuH  tiun  de  cette  monarchie  anglo-normande.  Pen- 
dant que  les  éléments  Us  |tluv  u|t|iMS'  î»  s  y  benrleiit,  que  le  iiascon  et  le  Nor- 
mand, l'Ani^evin  et  le  Breton  h  étonnent  d'obéir  à  la  même  dynastie,  il  se  forme 
à  la  cour  d'Henri  Plantagenet  et  d'Éléonore  une  école  de  poètes  normands,  que 
nous  caractériseroDS  dans  notre  résumé  sur  la  province.  Malheureusement  ces 
dehors  cfaevaleiiisques  et  cette  surfiice  brillante  cachaient  l'ambition,  la  violence 
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cl  la  diiisolultoii  des  mœurs.  Le  règoe  de  Henri  II  (115V1189)  u'en  offre  que 
trop  tooiplef.  Ceil  d'abord  mie  latte  du  clergé  cooUre  son  aoaveraio ,  Vetû  t 
puis  te  meartrede  Thomai  Socket,  arcberôqae  de  Caotorbërj  (I163'1170).  Eih 
Mite  âéoBore  de  GoIeiiDe  Dût  anaNtoer  ftosemonde,  maîtresse  de  Uenr  ill  ;  elle- 
Dême  est  jetée  en  prison  par  ordrede  wn  mari  et  appelle  m  armes  ses  fils  et 
ses  vassaux  du  Midi.  A  sa  voix  les  Gascons  prennent  les  armes;  les  troubadours 
chantent  h  ?*nerre  conlrcle  roi  du  .\or(l;  les  fils  mAmes  ilc  Henri  lï  réponilenl  h 
Tappe!  fit  leur  mère,  cl  ii  se  fornif^  niw  vaste  coalition  contre  la  nionan!ii<»  nn- 
glo-riounande  (  1173-1 17V).  Le  roi  de  France  Louis  Vil  et  le  comte  dt  l  kui  ln; 
scconiicul  les  rebelles  ;  liouen  est  assiégé  par  les  Français  et  les  Fl.iinautJ.s.  Mais 
l'éoergie  et  l'activité  de  Henri  11  répriment  la  révolte,  lepousi^ent  les  ennemis  et 
tiennent  uni  oe  royanmè  dont  les  élémenta  menaicaient  tans  oesae  de  ae  séparer. 
A|irès  ee  due,  dont  la  vie  «'ose  dans  les  gaerres  civiles»  Eicbard-Oaui^^Lion, 
ton  flla»  monte  snr  le  tréne  (I  Nona  ne  le  anivrons  pas  à  la  croisade, 

où  il  étonne  les  infidèles  par  son  courage  et  révolte  ses  compagnons  d'armes  par 
son  brutal  orgueil.  Pendant  sou  absence,  la  Normandie  est  en  proie  à  l'ambitioa 
de  son  frère  Jean-Sans-Terre  et  aux  attaques  du  roi  de  France  Philippe-Ani^uste. 
Envahie  en  1192  et  119:],  elle  est  eu  partie  conquise  ;  Évreiix.  le  Ncubourg,  le 
Vaudreii  aont  au  pouvoir  des  Français;  mais  iloueu  résiste  a  tous  leurs  efforts. 

Le  retour  de  Uicliard-(;(£ttr-dc-Lion,  en  1 194,  après  de  remarquables  aventures 
et  nne  longue  captivité  en  Allemagne,  changea  la  face  des  affaires.  Il  reprit 
Évnmi  et  les  autres  villes  enlevées  par  les  Français ,  força  Pliilipp%|<AugnBte  de 
lenr  te  siège  de  Vemeoil,  te  valnqnît  nne  première  fois  à  Freteval  dam  la 
Beauce  (119^),  nne  seconde  fols  près  de  Gisors  (1196),  Utit  le  Cbitean^Gaillanl 
près  des  Andelys  pour  protéger  la  frontière  de  Normandie,  et  -périt  en  1199  an 
siège  du  château  de  Chalus  en  Limou<;in,  où  l'attirait  res])érance  de  s'emparer 
d'un  trésor.  Vrai  type  du  chevalier  normand ,  pillard ,  brutal ,  d'une  valeur 
à  toute  épreuve,  d  une  audace  téméraire ,  Richard  est  resté  dans  la  mémoire 
du  peuple  à  cdté  de  Koberl-le-Uiable  et  de  liuiiluume-le-Conquérant.  Il  avait 
en  outre  la  vivacité  méridionale  et  le  génie  poétique  qu'il  tenait  d'Éléonore  de 
Gnionne.  Son  frère  et  sncoesseur  Jean-Saos-Twre  (1199-liM)  n*enl  que  les 
vices  de  la  race  normande.  A  l'avidité  et  à  la  perfidte  il  joignit  te  cmanté. 
Artihnir  de  Bretagne,  fils  d*an  frère  ainé  de  Jean,  GeoRiroT  Ptentagenet,  hii  dis> 
puta  la  monarchie  anglo-normande  ;  Jean  le  vainquit  à  Mirdiean  en  Poitoa  (1S08), 
le  fit  prisonnier,  l'^erma  au  château  de  Rouen,  et,  si  l'on  en  croit  la  tradition, 
l'oncle  assassina  son  neveu  et  le  précipita  dans  la  Seine.  L'horreur  d'un  pareil 
crime  détacha  du  duc  la  plupart  des  Normands,  et  Philippe-Auguste  se  hi\ta 
d'en  profilf  1'  [miui-  détruire  la  monarehie  anglo-normande.  Il  cita  Jean  à  coai- 
paraîlre  devant  le  tribunal  des  pairs,  el,  sur  son  refus,  le  lit  condamner  à  mort, 
et  confisqua  la  pll^>art  des  provinces  qu'il  possédait  en  France.  La  Normandie, 
^aon  importance  mettait  an  premter  rang,  n*oppoaa  qu'une  firible  résistance. 
Le  Château-Gaillard»  Fateiae  et  Bouen  arrêtèrent  quelque  tempe  les  Français; 
mate  enfin  te  province  diandoniiée  par  JfeuioSana-Terro,  fut  «ddigée  de  se  aon- 
mettre  à  Philippe-Auguste  (1204). 

Depuis  cette  ^oque  jusqu'à  nos  jours,  la  Normandie  a  perdu  son  eilstence 
T.  48 
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indépendante  ;  elle  n'est  plus  qu'une  partie  dn  royaame  de  France.  Mais  elle  a  en 
encore  des  destinées  gtorieases,  soit  qo^elle  ait  secondé  la  France  en  loi  donnant 
son  sanKt  son  génie  commercial  et  llttérairOp  soit  qu'elle  ait  opposé  nne  vigon- 
rense  résistance  aux  empiétements  des  ofliciers  royaux  qui  menaçaient  ses  fraoi- 
chises.  Philippe-Auguste  (l'20M223],  compléta  habilement  la  conquête;  il  adieta 
la  plupnrt  des  grands  fiefs,  normands  :  de  Robert  de  Mcalan,  la  vicomté  d'Évreux  ; 
la  seigneurie  d  Orbuc,  de  Guillaume  le  Maréchal,  comte  de  Perabrok  ;  Rreteuil  et 
ses  dépendances,  des  comtes  de  Leiccster  et  de  Montfort  ;  il  obtinl,  par  échange 
de  Tabbaye  de  Jumiéges,  la  forteresse  de  Pont-de-l'Arclie  ;  une  succession  lui 
donna  le  comté  de  Mortain;  il  était  déjà  maître  des  seigneuries  dte  Vtrnon  et  de 
Longaerille,  et  il  se  tronva  le  plus  grand  fendataire,  en  même  temps  ipie  le  sou- 
verain de  toute  la  Normandie.  Il  soumit  le  clergé  normand  aux  droits  de  régale  et 
de  déponllie»  e*at4-dlre  qtCk  la  mort  des  évéqnes  et  des  abbés  il  avait  leur  suo;' 
cession  mobilière  et  l'administration  de  leurs  domaines.  11  s'attacha  le  peuple  en 
confirmant  les  privilèges  des  communes  :  Rouen ,  Pontaudemer,  Verneuil ,  Bre- 
teuil,  sont  spécialement  mentionnés  dans  ses  ordonfianres;  il  est  probable  que 
Caen,  Andclys  et  beaucoup  d'autres  places  qui  avaient  obtenu  le  droit  de  com- 
mune sous  Jean-Sans-Terre,  conservèrent  leurs  privilèges.  La  (  oiu|uète  lui  1  du- 
tant  plus  facile  que  la  langue  des  deux  pays  était  la  même  el  les  insUtuUons 
analogues.  La  Normandie  fnt  sans  doute  divisée  dès  cette  époque  sept 
bailliages,  qui  avaient  leur  cheMienà  Rouen,  Caudebec,  Évreux,  Glsors,  Caen» 
Goutanoes  et  Alençon.  L'Échiquier  resta  le  tribunal  suprême  de  la  province  et 
siégea  tantôt  à  Rouen,  tantôt  à  Caen  OU  à  Falaise.  Saint  Louis»  <iai  visita  plusieurs 
fois  la  Normandie  et  spécialement  en  1251,  réforma  avec  une  vigilance  scrupu- 
lens*'  les  abus  de  la  puissance  temporelle,  pendant  que  son  ami  et  son  confident , 
l  archevêque  de  Rouen,  Kudes  Uigault,  amélioiait  la  discipline  et  1f>s  rtiœnrs  ec- 
clésiastiques. Saint  Louis  donna,  entre  autres,  une  organisation  plus  régulière 
aux  communes  de  Normandie,  détermina  les  formes  de  l'élection  des  magistrats 
municipaux,  se  réserva  le  choli  du  maire  sur  trois  candidats  que  lui  présenterait 
chaque  commune,  soumit  leur  administration  financière  à  la  chambre  des  comptes 
et  empêcha  les  dibpîdations  qni  étaient  le  résultat  de  l'arbitraire.  Cest  vraisem- 
blablement sous  le  règne  de  saint  Louis  que  fut  rédigé  l'anden  Goutumier  de 
Normandie.  Peu  de  temps  après  la  mort  de  ce  prince,  vei's  loso,  un  curé  nor- 
mand eut  la  singulière  idée  de  mettre  en  vers  la  Coutume  de  la  province. 

Le  petit-lils  de  saint  I.oTiis,  î'!iilippe-le-I{el  ;  1283-131'»),  abusa  des  conquêtes  de 
la  royauté.  11  accabla  les  coiiimuiu  s  d'impùb,  sans  s'inquiéter  de  leurs  privilèges. 
Rouen  s  insurgea,  en  1292,  assiégea  dans  le  chAtei^u  h  <  oinmissaircs  du  roi  et 
pilla  l'argent  des  taxes  ;  mais  cette  révolte  ne  Qt  que  rendre  le  joug  plus  pesant* 
Ia  commune  de  Rouen,  suspendue  pendant  plusieurs  années  (129-2},  ne  fut  réta- 
blie qn*è  prix  d'argent.  C'était  un  Normand ,  appelé  le  Portier,  plus  connu  sous 
le  nom  d'Bngoemnd  de  Marigny,  qni  conseillait  ces  mesures  odieuses.  En  iWà, 
rËdiiquier  de  Normandie  fîit  altéré  dans  sa  constitution*  Depuis  les  premiers 
temps  du  duché,  il  se  composait  des  hauts  barons  et  des  prélats  principaux  de  la 
province.  Il  était  tout  à  la  fois  cour  de  ju>ti(  e,  chambre  des  comptes  et  assemblée 
politique.  L'or<!orm  une  de  1302  ne  lui  laissa  «jue  les  attributions  judiciaires;  elle 
décida  qu'il  se  tiendrait  à  Rouen  deux  fois  par  au,  à  Pâques  et  a  la  Saiut-Michel, 
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et  qu  il  svnul  dirige  parties  cotninissaires  royaux  assist<'»s  des  barons  et  prélats 
normanJs.  L'abolition  du  duel  judiciaire,  ta  coniplicalioit  des  questions  de  droit, 
la  présence  des  juges  royaux ,  des  baillis  et  des  avocats  fit  prédominer  tes  légistes, 
et  peu  à  peu  raristocratie  normande  ne  Ait  plus  qu'une  parure  pour  rÉchiquIer. 
Ainsi,  dans  rinlervalle  d'on  siècle,  la  royauté  avait  anM>indri  l'autorité  féodale, 
lidt  reconnaître  partent  sa  souveraineté  et  mftme  sàmsé  de  sa  puissance.  Il  en 
résulta  une  réaction  violento.  à  la  mort  de  Philîppe-le-Bet  (1814).  Son  fils,  Louis  X 
leHutin  (131^1316),  fut  forcé  d'accorder  aui  réclamations  de  la  province  la 
hmeme  CJifirle-au.i-yormajirh  f  1315 \  qui  garantissait  les  privilèges  de  la  Nor- 
mandie ;  elle  dérlarait  spcciali'ment  qu'on  ne  pourrait  eiter  les  Normands  devant 
une  juridiction  étranger»;  à  Icni-  province.  Tous  les  rois  de  France  jusqu'à 
Louis  XIV  ont  contirmé  la  Chniie-iuix  ^annands,  et  lors  m^me  (|u'el[e  fut  foulée 
aux  pieds,  on  lui  accorda  encore  un  souvenir,  en  ajuutant  au\  ordonnances  royales 
la  formule  :  «  Nmvab^ant  clameur  de  haro  et  Chartt  mrnumde.  » 

Quelques  années  plus  tard»  la  Normandie  obtint  le  rétablissement  du  duché, 
qui  ftit  donné  à  Jean,  fils  atné  de  Ptiilippe^e-Valois  (1^}.  Le  dudié  apanagé 
de  Normandie  dura,  non  sans  interruptions,  jusqu'en  1468;  alors  Lonn  XI  réunit 
déOnitivement  la  Normandie  au  domaine  royal.  La  province  accndllit  avec  une 
vive  satisfactioii  le  nouveau  duc,  qni  vint  à  Rouen  recevoir  la  couronne  ducale  et 
Tanncau  symbole  de  son  allinnre  avec  la  Normandie.  On  se  liûta  de  riHablir  le 
sceau  aux  trois  lions.  Enfin,  vei-^  le  même  temps,  furent  institués  les  États  do 
Normandie.  Cette  assemblée  politique ,  charfîée  de  voter  rimpdt  et  de  délibérer 
sur  les  intércMs  de  la  province,  se  composait  des  députés  des  trois  ordres;  ainsi  le 
tiers-État  prenait  définitivement  place  à  côté  du  Taristocratie.  Un  des  premiers 
actes  des  États  de  Normandie  atteste  leurs  sentiments  patriotiques.  La  guerre 
venait  d'éclater  entre  Pbilippe-de^Valois  et  Édouard  III  ;  nobles  et  communes  de 
Normandie  se  coalisèrent ,  en  1339,  pour  entreprendre  une  expédition  contre 
rAnglelerre.  Argent,  troupes,  tout  était  déterminé  dans  la  charte  qui  est  par- 
venue jusqu'à  nons.  MaHieureusement  la  royauté  ne  sut  pasproOter  de  l'élan  des 
peuples,  et  ce  furent  les  Anglais  qui  apportèrent  en  Normandie  le  fléau  de  la  guerre. 

Un  traître ,  Geoffroy  d'îîaiTourl ,  1rs  ;rnida  au  sein  de  son  pays.  Le  12  juil- 
let 1346,  Edouard  iii  débarqua  à  la  Hongue-Saint-Waast;  Carentan  fut  pris 
d*assaut  et  les  habitante  passés  au  fil  de  IV'pée;  Saint-I.ô,  Riiycux ,  eurent  le 
luônie  sort;  Caen,  après  une  héroïque  résistunc,  tomba  aux  mains  de  l'ennemi, 
et  fut  livré  au  piliagi;.  Édouard  s'empara  de  Falaise,  Lisieuj^,  Hontleur,  longea  la 
Seine  jusqu'à  Rouen ,  brûla  le  faubourg  d'ÉmendrevillIe  (SaintFSever),  mais  ne 
put  attaquer  la  ville  protégée  par  la  Seine,  saccagea  Pont-de-rArche,  et  Louviers 
d^  renommé  par  ses  draperies  ;  U  ne  quitta  la  Normandie  que  pour  se  replier 
sur  le  Ponthieu,  où  H  gagna  la  trop  célèbre  bataille  de  Grécy.  La  Normandie 
se  relevait  à  peine  de  ces  épouvantables  dévastations,  quand  la  peste  noire  vint 
lui  enlever  la  moitié  de  ses  habitants  (1348).  A  tous  ces  fléaux  se  joignaient  des 
impMs  excessifs,  et  d'autant  pins  odieux  qne  rarp:ent  était  souvent  dilapidé.  La 
Normandie  se  souleva,  en  i'èkS  et  1349,  conire  c(>s  taxes  iniques,  et  le  dur  Jean  , 
qui  était  venu  lui-même  les  proclamer,  fut  forcé  de  céder.  L'année  suivante  1350), 
il  fut  appelé  au  trône,  et  conféra  presque  immédiatement  le  duché  de  Noi  man- 
die  à  son  fils  aîné,  Charles.  Parmi  les  principaux  vassaux  du  duciiû  se  trouvait 
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alors  un  prince  du  saiig  royal,  Charlcs-lc-Mauvais,  roi  de  Navarre  et  comte 
d'Évreux  ;  il  fit  assMasioer,  en  1354,  près  de  Laigle,  le  comte  de  La  Cerda ,  conné- 
table de  France,  et  s'opposa,  de  concert  avec  le  comte  d'Harcourt,  à  la  percep* 
tion  des  impôts  votés  par  les  États  de  Normandie.  Le  roi  Jean  8*en  vengea  par 
des  assassinats  jnridiques.  Les  parents  des  victimes  appelèrent  les  Anglais  en 
Normandie,  et  cette  province  fnt  en  proie  à  la  gnerre  civile  et  étrangère*  de  1356 
à  ia6i.  Elle  ne  hit  délivrée  de  ce  fléau  que  par  Dognesdin.  Cet  ilinatre  eapitaîBe 
enleva  «u  Navarrais  la  forte  position  de  Rolleboise,  d'où  ils  interceptaient  la 
Seine,  et  remporta  une  victoire  dérisivc  à  rodiorcl  flSGi).  Cliarles  le-Mauvais, 
réduit  à  dpmfiiider  la  paix  à  Charles  V,  fut  d-tn»;  la  suite  chassé  de  tous  srs  do- 
maines de  îSormandie,  à  l'exception  de  ("liet  buurg.  Alors  succéda  une  époque 
de  gloire  et  de  prospérité  au\  malheurs  de  la  guerre  civile.  L<>s  Dieppois  et  les 
Roucnnais  se  réunirent  pour  des  expéditions  maritimes;  guidés  par  les  Bracque* 
mont  et  les  Betbaneourt,  ils  allèrent  fonder  des  colonies  sur  les  côtes  d'Afrique 
et  dans  les  Canaries.  Charles  V  donni  la  pins  vive  impulsion  an  commerce  et  è  la 
marine,  et  vint  même  s*établir  è  Rouen,  pendant  plusieurs  années,  pour  sur- 
feiiler  les  préparatifii  d'une  eipédition  navale  dirigée  contre  l'Angleterre. 

Après  la  noort  de  Charles -le-Sage  (1880),  le  mauvais  gouvernement  des 
oncles  du  jeune  Charles  VI  provoqua  de  nouveaux  troubles.  Rouen  eut  sa 
hardie  (13821  ou  révolte  pendant  laquelle  le  peuple  de  cette  vilh'  proclama  roi 
lin  marcfiind  drnpier.  f.a  ville  fut  pindp  par  îa  suppression  de  la  commune,  par 
dos  l'iiiprisonni'iiii  iit.s,  des  supplict's  et  d  enortiies  impAts,  Tfmtffois  l'élan  mari- 
time des  Nonnîiiuls  se  soutint  encore  pendant  les  pt'(  iiiu  i  (•<  années  du  règne  de 
Charles  VI.  I.eui-  flotte  battit  celle  des  Anglais  à  l  emboucimre  de  la  Seine  (1387), 
et  Jeao  de  Bethanconrt  fit  la  conquéle  des  Iles  Canaries  de  à  U06.  La  folie 
de  Charies  Yl  et  les  li^  violentes  des  Annagnacs  et  des  Bourguignons  eurent 
leur  contre-coup  en  Normandie.  Les  villes  s'insurgèrent  contre  leurs  gouver- 
neors  (lilS-liiT);  Rouen,  IKeppe  et  beaucoup  d'autres  villes  nonnandes  se 
déclarèrent  pour  les  Bourguignons  qui  se  proclamaient  les  défenseurs  du  peuple. 

T.es  Anglais  profitèrent  de  ces  troubles  pour  envahir  encore  la  Normandie.  Dès 
141^,  Henri  V  se  rend  maître  de  Harfleur.  Kn  1V17,  il  débarque  de  nouveau  à 
l'embouchure  de  laTouqu'";  <  rien,  Bayeux,  «^outaiices,  Cnn-ntan,  Lisieux,  Falaise, 
ITarcourt,  Argentan,  Beaiiiiiont-le-Hogi'c,  Fvmn  ,  ('Jierhourg,  Vire,  Domiront 
totJilxint  entre  ses  niams  (lil7-lV18).  i'oiit-dt-l  Arche  est  piis  après  une  cou- 
rageuse résistance.  Rouen  arrête  les  Aiiglais  pendant  six  mois,  et  souiïi'e,  avant 
de  capituler  (1419),  les  horreurs  d'une  effiroyabie  famine.  Alain  Blaochart,  et  le 
grand  vicaire  Jean  de  Livet,  s'immortalisent  par  leur  héroïsme.  Le  MontMnt- 
Michel  Ait  la  seule  place  de  Normandie  qui  résista  &  toutes  les  attaques  des 
Anglais.  La  prorinoe,  cédée  è  Henri  Y  par  rinOme  tnlté  deTroyes'(U30),  resta 
durant  trente  années  sous  leur  joug;  mais  elle  ne  cessa  de  protester  par  des  con- 
spirations et  des  révoltes.  En  U3o  surtout,  les  paysans  du  pays  de  Caux  et  de  la 
basse  Normatidie  firent  une  tentative  désespérée  ;  armés  de  bâtons,  ils  attaqué» 
rent  les  Anirlnis  et  prirent  plusieurs  villes.  Mais  ils  furent  écrasés  par  la  supério- 
rité du  nombre  et  di  s  armes.  Knfin,  en  1449  et  1450,  Dunois  et  Charles  VII  enle- 
vèrent la  Normandie  aux  Aiij,'inis  ,  et  la  victoii'e  de  Fonin'gny  confirma  cette  con- 
quête. Les  malheurs  de  l'invasioD  avaient  fortîGé  le  patriotisme  normand  et  frao- 


Digitizcû  by  Google 


HISTOIRE  GiNÉRALE.  m 

çaiâ.  Charles  VU  fut  reçu  partoatavec  enthousiasme  ;  il  confirma ,  eo  1460,  la  fon- 
datioB  de  i*iiBifenité  de  Cm»  due  à  Bedfoid,  et  étaltiit  à  Rouen  une  cour  des  aidei 
pour  régvteriser  les  impMs  de  la  province.  La  ligue  du  Bien  public  (1I6()  agita 
un  inatant  la  Normandie.  Le  dudié  fut  rétaUi  en  bveor  du  frère  de  Loida  XI, 
mtis ce  jeune  piinoe  était  sous  la  tutelle  du  duc  de  Bretagne,  et  Lonia  XI  pra» 
flta  habilement  de  la  haine  des  Normandi  contre  (es  Bretons  pour  enlever  an 
nouveau  duc  tout  appui  et  reprendre  une  province,  qui,  selon  Comincs,  four- 
nissait une  grande  partie  des  impôts.  Kn  li66,  Louis  XI  enleva  ^'i  «on  frère 
touics  irs  places  de  la  haute  Normandie;  il  chassa  ensuite  les  Bretons  et  le  duc 
leur  allié  de  la  basse  Normandie,  et  fit  dcclaror  par  les  États-Tiéncraux  de  1468 
que  jamais  cette  province  ne  pourrait  ôUe  séparée  des  duiuuiues  la  couronne. 
Ainsi  s'évanouit  la  dernière  ombre  du  duché  de  Normandie. 

La  Rormandie,  depuis  ta  réunion  définitive  an  domaine  de  la  couNMine  jnt-> 
qa'anx  goerros  de  rdigion  (tMB-lSra) ,  eut  près  d'un  siècle  de  repos.  Le  cahne 
Rit  à  peine  tronblé  par  une  invasion  de  GharMe-Téroéraire  qni,  en  1I7S,  me-  « 
naça  Ronen,  brûla  Neuchétel,  Longneville  et  les  faubourgs  de  Dieppe.  Mais  le 
due  de  Bourgogne  ne  put  pas  se  maintenir  en  Normandie ,  et ,  après  sa  retraHe, 
la  province  put  se  livrer  tout  entière  au  commerce  et  à  la  navigation.  Sans  nous 
arr<^tpr  aux  prctcndtics  découvertes  des  frères  Pinçon  qui  anrsicnt  précédé  Chris- 
tophe Colomb  sur  1( (Ates  d'Amérique,  nnns  pouvons  opposer  avec  ors^ueil  les 
matelots  normands  à  ceux  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre.  Les  G(Minevi|i  ■  d'IIon- 
fleur,  les  Cousin  et  les  Anj?o  de  Dieppe,  les  Parmentier,  Jacques  Cartier,  Hoberval, 
franchissent  l'Océan,  parcourent  les  côtes  de  l'Amérique  et  de  l'Inde,  s'établissent 
à  Tem-NenTe,  exploitent  les  pêcheries  dn  banc  de  Terre-Neme,  déeoivront  te 
Canada  et  y  fondent  les  premièrea  cotoniea  françaises.  François  1*',  qui  ent  le-nié>' 
rite  d*encoorager  ces  eipéditions maritimes,  jeta,  en  1517,  les  fondements  dn 
HIvre,  qa*oD  appela  longtemps  VUiê  FrançoiMe.  L'Échiquier  devint  perpétuel 
en  1499,  et  se  transforma  bientôt  en  parlement  de  Normandie.  C'était  le  complé- 
ment de  la  révolution  qui  enlevait  à  l'aristocratie  féodale  l'administration  de  la 
justice  pour  la  transférer  b  des  niaptslrats  nommés  pnr  le  roi.  L'établissement 
des  prestili'iK  r ,  en  1552,  donii  i  pins  de  rélériié  a  l'expédition  des  procès.  Ces 
tribunaux  i»utK>rdonnés  aux  parlements,  avaient  leurs  sièges,  pour  la  Normandie, 
à  Alençon,  Andely,  Caen,  Caudebec,  Coutances,  Evreux,  HarHeur  et  Rouen. 

Les  guerres  de  religion  vinrent  suspendre  ce  mouvement  de  prospérité  commer< 
dale  et  d'organisation  administrative.  An  mois  d'avril  ISQS,  les  protestait  i'eni* 
parfirent  de  Rouen,  et  livrèrent  le  Hâvre  aux  Anglais.  Chaque  ville  de  Normandie 
eut  ses  dlBsensions  et  ses  hiltes  intestines.  La  grande  armée  catholique,  comman- 
dée par  François  de  Guise ,  vint ,  vers  la  fin  de  l'année  15ea,  attaquer  lee  protes- 
tants maîtres  de  Rouen;  la  ville  fht  emportée  d'assaut,  livrée  au  pillage,  et  pendant 
de  longues  années  le  commerce  s'y  ressentit  de  ce  désastre.  L'amiral  de  Coligny 
et  Montgommery  n'en  restèrent  pas  moins  maîtres  de  la  basse  Normandie,  d'où  ne 
purent  les  chasser  les  efforts  du  maréchal  de  Matiçmon.  Après  la  paix  d'Amboise, 
le  Hàvre  fut  repris  sur  les  Anjflais,  en  lâOV.  Mnis  «  es  guerres  c'vilcset  étrangères 
laissaient  pai  tout  d'effroyables  traces.  Si  l'on  ajoute  les  supplices  ordonnés  par  le 
parlement  de  Rouen,  qui  avait  été  forcé  un  instant  de  se  retirer  à  Louvierset  en 
gardaR  on  sinistre  sonvenir,  les  massacres  qui,  dans  la  plupart  des  villes,  suivbent 
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la  Saint-Barlhélpiiiy  (157'2),  los  di'v.islaUouh  di'  Moiit^oiuniory  en  basse  Norman- 
die (157i),  le  soulèvciiietit  des  paysans,  nomuiéi»  Gauthiers,  qui,  t>ii  1589,  partirent 
des  eDvirons  de  fisieux,  et,  poussés  par  la  misère  et  l'esprit  de  ▼ertige*  se  livrèrrat 
à  d'elfroyables  excès»  on  aara  une  faible  idée  des  malhears  des  gaerres  de  reli- 
gioD  et  de  ce  que  coûta  la  conqaêfe  de  la  liberté  de  conscieDce.  Dès  1580,  Froor- 
meotean,  dressuit  ane  statistique  de  la  Flrance,  calculaît  que  la  guerre  dvile  avait 
enlevé  à  la  Normandie  près  de  cent  cinquante  mille  habitants,  et  que  dette  pro- 
vince avait  payé  en  trente  ans  plus  de  cinq  cents  millions.  La  Ugae  vint  encore 
ajoiiifT  désastres  sur  dt^sastrns.  Elle  opposa  h  Henri  IV  rai(hp\«^qii(»  de  Rouen, 
cardinal  de  Bourbon,  sous  le  nom  (U-  Charles  X.  A  cette  époque,  la  Normandie  se 
partagea;  Uouen  trnait  pour  la  Ligue  avec  la  plupart  des  places  do  la  province; 
Caen  embrassa  la  cause  de  Henri  IV;  il  y  eut  deuv  i>arl»'inonts  se  loudroyanl  de 
leurs  arrêts.  Henri  IV,  vainqueur  à  Arques  (  1589(,  et  à  Ivry  (1590),  vint  mettre 
le  siège  devant  Rouen  en  1601 ,  pendant  que  l'intrépide  Bois-Rosé  s*emparait  du 
château  de  Fécamp.  Villars-Brancas,  amiral  de  France  pour  la  Ligne,  défendit 
Rouen  avec  une  intrépidité  qui  permit  au  général  espagnol,  Alexandre  Fanièse, 
d'arriver  des  ^ays-Bas  au  secours  de  la  place.  Vainqueur  à  Anmale  (1609) ,  Far- 
nèse  délivra  Rouen ,  mais  il  fut  à  son  tour  battu  entre  Ivetot  et  Caud^tec»  et, 
après  une  habile  retraite,  alla  mourir  à  Arras  des  suites  de  ses  blessures.  La  con- 
version de  Henri  IV,  riiononr  des  {?nerres  «  ivllcs,  los  avantages  accordés  aut 
chefs  de  ]pi  IJcrue,  déterminèrent  les  rebelles  dr  >ormandie  à  suivre  l'exemple  de 
Paris;  iN  iii  lit  leur  soumisiiion  en  IHOV.  An  milu  u  de  ces  calamités,  l'organisa- 
tion ailiuiinstrative  s'était  complélei'  ;  une  t  ii.unbi  e  des  comptes,  établie  à  Rouen 
pour  toute  la  Noraiandie,  dès  15V3,  avait  reçu  son  organisation  détinitiveen  1580, 
Le  bureau  des  finances  avait  été  institué  dans  cette  ville  sous  Charies  IX,  en 
1570  et  1571,  et  complété  par  Henri  III,  en  16T7,  tS81  et  1686.  EnOn,  la  coutume 
de  Iformandie  avait  été  réformée,  en  1586,  et  mise  en  bannonie  avec  les  progrès 
de  la  science  du  droit 

Henri  iprès  avoir  reconquis  son  royaume,  vint  tenir  &  Rouen,  en  1606, 
une  assemblée  de  notables  pour  la  réforme  des  finances,  f^i  marine  normande 
se  releva  sous  la  protection  de  ce  roi  et  de  son  ministre  Sully,  et  les  Normands 
s'élancèrent  de  nouveau  aux  litions  lointaines.  En  1599,  ils  reparurent  au 
Oiicida,  londerent  Québec  en  1008,  s'établirent  au  Hrésil  en  l(il2;  le  capitaine 
Lclièvre,  de  Uonfleur,  visita  les  iles  de  la  Sonde  eu  1(>17  ;  Solives  et  Duplessis,  de 
Dieppe,  colonisant  la  Guadeloupe  en  1635;  en  1637,  un  charpentier  de  Uouen, 
Étienne  llorin,  construisit  le  premier  vaisseau  de  ligne  i  remboudrare  de  la 
Vilaine  ;  en  1616,  une  flotte  dieppdae  contribua  puissamment  h  la  prise  de  Oun- 
kerque;  un  des  plus  grands  marins  de  la  France.  Ouquesne,  était  déjà  né  dans 
cette  ville.  La  Normandie  s'unissait  de  plus  en  plus  à  la  France.  La  révolte  des 
Nu-Pieds  en  basse  Normandie  (1630),  les  émeutes  de  Rouen  excitées  vers  le 
môme  temps  par  des  impAfs  excessifs,  furent  promptement  étouffées.  La  Nor- 
mandie prit  peu  de  part  aux  rigitalions  de  la  Fronde,  cette  émeute  de  la  noblesse 
et  des  parlements.  Vainement  le  duc  de  Lnntzueville  chercha  à  soulever  la  pro- 
vince dont  il  était  le  fi[ouvcrncur  (leVS-lOûO)  ;  vaitiement  la  brillante  duchesse  de 
Longneville  vint  chercher  un  asile  en  Normandie;  elle  ne  put  s'y  maintenir.  Ije 
maréchal  d'Harcourt  Rt  respecter  dans  cette  province  l'autorité  royale.  BientAt 
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les  États  de  Nomiandte  disparurent;  les  derniers  datent  de  16S^  et  1666;  la 
Charifi'aiix-Normûndit  le  cri  de  Aoro,  ne  forent  plus  qae  des  mots  vides  de  sera. 
Tout  pRa  8008  l*iButorité  suprême;  les  libertés  municipales»  que  quelques  villes 
avalent  conservées,  firent  place  à  des  mairies  royales.  Enfin,  la  province  entière 
partagé  en  trots  généralités,  Rouen»  Caen  et  Alençon ,  Tut  placée  sous  rautortté 
des  intendants  qui  travaillèrent  à  diminuer  l'esprit  provincial.  Des  routes  ou- 
vertes,  la  navigation  perfectionnée,  la  salubrité  publique  >im  vri!l»'o  et  améliorée, 
l'induslrie  et  le  commerce  favorisés,  tels  furent  les  piincipaux  résultats  de 
radniinisti'ation  de  ces  mafrisd  als.  I.a  Normandie  eut  une  part  filoneuse  dans  les 
événements  politiques  et  niiiUaires  du  siècle  de  Louis  XIV,  auquel  elle  donna  les 
amiraux  de  Tourville  et  Duquesne»  Catiuat,  et  le  Rouennais  Kéné  Cavalier  de  la 
Salle.  Ce  navigateur  découvrit»  en  1678,  le  llisaiasipi  et  le  descendit  dans  une 
étendue  de  mOle  lienes  jusqu'au  golfe  du  Meiique  ;  la  France  lui  dut  les  riches  con- 
trées de  la  Louisiane.  Le  chevalier  de  Giémon  ville,  ambassadeur  à  Vienne  (1671); 
François  de  CaiUères,  de  Tfaorigny,  uu  des  plénipotentiaires  de  Ryswick  (1607),  et 
Ménager  de  Rouen  qui  contribua  à  la  paix  d  rtroclit  (17131,  brillèrent  dans  la 
diplomatie.  Malheureusement»  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes  porta  au  com- 
merce et  à  l'idduslrle  de  la  Normandie  iHi  roup  fatal  qu'atte  stent  les  Mémoires 
miTnes  des  intendants,  rédigés,  en  1C9S,  pour  le  duc  de  Rourgo^ne.  La  bataille 
de  lu  ilougue  (1692)  ruina  notre  marine,  et  les  Anglais  iMin  tit  inipunénient ,  en 
169^,  insulter  les  cdtes  de  Normandie,  bombarder  le  Uâvre  et  brûler  Dieppe. 
Le  xviii'  siècle  jusqu'en  1789  fut  une  époque  de  calme  pour  les  provinces  et 
entre  autres  pour  la  Normandie.  La  vie  matérielle  y  gagna  ;  les  villes  imitèrent  le 
luxe  de  Paris,  les  vieux  remparts  tombèrent  pour  faire  place  i  des  promenades 
publiques;  les  routes  se  multiplièrent  ;  la  culture  des  lettres,  des  sciences  et  des 
arts  fut  plus  ^éralement  appréciée.  Tout  le  mouvement  politique  se  bofna  aux 
luttes  du  parlement  de  Normandie  œntre  la  cour.  Ce  parlement  fut  supprimé  par 
le  chancelier  Maupeou,  en  1771,  et  remplacé  temporairement  par  les  deux  conseils 
supérieurs  de  Rouen  et  de  Baveux.  A  ce  coup,  l'esprit  p^o^i^<  ial  parut  se  réveil- 
ler, et  le  manifeste  aux  ISormands  1771)  rappela  les  aiiLienncs  garanties  stipulées 
par  les  chartes  normandes.  L'avénemLiit  de  Louis  \V1  (177  Vi  rendit  à  la  Norman- 
die son  parlement;  le  port  militaire  de  Cherbourg  fut  commencé  et  destiné  à  pré- 
server nos  côtes  d'insultes  telles  qu  elles  en  avaient  essuyé  pendant  la  guerre  de 
sept  ans.  Louis  XYl  vint  lui-même  inaugurer  les  travaux  de  Cherbourg,  et  son 
voyage  en  Normandie  (1786)  fut  un  véritable  triomphe. 

La  révolution  de  1789  fut  d'abord  accueillie  avec  enthousiaraie  par  les  popula- 
tions de  la  Normandie.  Ce  fut  un  Normand,  le  Rouennais  Tbouret»  qui  rédigea  la 
constitution  de  la  France  ;  il  eut  Thonneor  d*étre  nommé  quatre  fois  président  de 
l'Assemblée  Nationale.  Les  cinq  départements  de  la  Seine-Inférieure,  de  l'Eure» 
du  CaU  ados,  de  l'Orne  et  do  la  Manche  remplacèrent  les  anciennes  divisions  ter- 
ritoriales de  la  province  (1700).  11  y  eut  deux  cours  d'appel  à  Rouen  et  à  Caen. 
La  Normandie  envoya  encore  à  l'Assemblée  Législative  et  à  la  Con\enliun  des 
hommes  éminents  :  Ruzot  d'Évreux,  Robert  Lindet  de  Bernai»  Le  Tourneur  de 
la  Manche  et  Yalazé  de  l'Orne.  Mais  l'esprit  de  résistance  ne  larda  pas  à  se  mani- 
fester sous  des  formes  politiques  dans  lesqudles  se  trahissaient  des  restes  du  vieil 
esprit  provincial.  Ce  fut  à  Gaen  que  s^organisa  la  résistance  des  Girondins  ;  ce  fot 
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de  là  qne  partit  Ghariotti!  Ondaj  pour  tUer  poignarder  Htail  {i$  JoUet  19IS]  t  ' 
les  habitants  de  Caen  oièrent  arrêter  k's  commissaires  de  la  Convention ,  Hoaime 
et  Prieur  de  la  Marne,  pendant  que  le  général  Wimpfen  et  le  marquis  de  Pui^iye 
condtiisait'itt  l'armée  fédérolistc  jusqu'à  Vcrnon.  Après  leur  défaite  (juiltct  1793), 
la Nomiiindjp  subit  In  terreur;  mais  cette  lyrannic  iî'v  eut  pas  reffroyolile  cnrnc- 
tire  sous  lequA  elle  se  manifesta  daîLs  d'autres  pruMuces.  La  Normaruiic  jtfé- 
serva  de  la  guerre  civile;  ce  fui  va  \,u\i  qu'en  1793,  quatre-vingt  mille  Veudéeus 
marchèrcol  sur  (jraiiville  ;  ils  lurent  repouâsés  par  les  habitants  de  cette  place  et 
par  l'année  de  Sdiérer.  Oani  la  saite,  la  cliouaiiiierie  troubla  quelques  canioosde 
la  baïae  Normandie  ;  mail  elle  fut  bientM  eompfinée.  En  même  temps,  la  praviMe 
envoyait  eent  bataillons  à  la  défense  de  la  patrie  (lïSS).  Elle  donnait  à  la  r^- 
blique  Davenay*  Bacbelet,  Canville,  Bonnet»  Bnniafd,  Cavalier,  Chauvel,  Dago- 
bert«  Decaen,  Delâtre,  Delaonay*  Le  Marrois,  Ruffin,  Valhubert,  etc.;  deui 
directeurs,  Le  Tourneur  de  la  Manche  et  le  général  Moulins;  au  consolât,  le 
troisième  consul  Le  Brun,  plus  tard  duc  de  l'Iaisnn»  <^  d  archilrésorierde  l'empire. 
Parmi  les  membres  de'^  l  inq -Cents,  on  remarqua  les  Normands  Dupont  de 
l'Eure  et  Dupuis,  auteur  de  ï Origine  des  CuUes. 

Enfin,  à  une  époque  où  la  nation  fatiguée  de  crises  \ioitiiles  se  portait  prin- 
cipâlemeul  vers  l'industrie,  le  commerce,  1  agriculture,  la  Normandie  ne  resta 
aa-deaottS  d*an6Dne  province  ponr  radîvité  oommereiale  et  agricole.  Pendmt 
que  ses  iadostrieuses  vallées  rivalisaient  avec  Mulbouse  et  Saint-Quentin»  ka 
^nes  fertiles  des  pays  de  Bray  et  d*Ange,  les  campagnes  de  Caen  et  dn  Nen* 
boorg  approvisioiinaient  Paris  et  les  contrées  occidentales  de  bestiaos  et  de  Ué  ; 
le  HSvre  devenait  la  seconde  ville  commerciale  de  la  France,  et  les  petits  porta 
des  côtes  de  Normandie  entretenaient  une  vigoureuse  génération  de  marins.  En 
rt'sumé ,  la  Normandie  présente  les  annales  les  plus  glorieuses.  Longtemps  indé- 
peudanti!  sous  srs  ducs,  elle  porta  au  loin  la  gloire  de  ses  armes,  dompta  l'Angle- 
terre, les  iHuiXMi  ilrs  «'t  Aulioche;  plus  lard,  assoi  i«''o  à  la  grandeur  de  la 
France,  elle  a  puiji.s<uiime«t  contribué  à  la  gloire  naUunale.  Elle  a  donne  h  la 
patrie  des  hommes  émineuts  et  des  serviteurs  dévoués,  des  généraux,  des  marins» 
des  Industriels,  des  poètes  et  des  savants  iUnatres.  D'nn  antre  oOté,  cette  asao* 
ciatioii  féconde  a  assuré  à  la  Normandie  une.  loi  pins  équitable»  lea  libertés 
poUiqnes,  nn  tbéttre  pins  vaste  pour  son  activité  conunerciale  et  maritime, 
enfin  fanion  i  une  des  pins  gloriensea  puiasanoea  dn  monde.  * 

t.  Sert p tore»  rtmm  Nomiannieorum,  col I cet.  do  Ducbesne.  —  iV««ut Ha  Pia.  —  Gatlia  ehrh- 
tiana,  l.  XI.  —  Uitloirede  Normandie,  par  Gabriel  Dumoulin,  Ha.sseUn,  Licqiict,  Depping,  tiiMil>ti, 
—  Floquei,  Btttokt  du  fartmnU  de  JVbrmaiMK*.— Augostla  Tblerry,  ConqviU  de  rÂngletmt 

par  Irt  ^nrmnnfii .  —  A  nnuairt$  étt  cAlf  «MpflltWMWl»  4»  r«ll«<eiMM  /lioniNMMlft.  —  L.  DoboiS, 

Itinéraire  de  la  Normandie. 
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One  viM  admlnUe  ifolfreaii  foyagear  qui,  arrirant  à  Rouen  par  le  nouveau 
pont  de  pierre,  s'arrMe  mr  le  terre-plein  où  a'éiève  la  statue  du  grand  Corneille. 
9oni  tei  pieda  eat  la  rivière  de  Seine  dans  laquelle  les  Anglais  jetant  les  cen- 
dres de  Jeanne  d'Arc,  au  xt*  siècle,  afin  qne  les  Français  ne  les  honorassent  pas 
comme  les  reliques  d'une  sainte  :  beaucoup  plus  large  et  plus  profond  ici  qu*A 
l*aris,  le  flenve,  dotirement  emporté  par  une  pente  peu  sensible,  conle  presque 
en  lijrne  droite  à  travers  le  port;  mais  deux  fois,  dans  la  jonrni^e,  fion  rotirs  pai- 
silil  '  I  st  refoulé  par  le  flot  de  la  mor,  la  pui-^saiito  impulsion  dp  !n  hm-rc  fait 
reriinnler  à  Rouen,  et  pousse  même  jusciu'au  l'njit-de-l'Arche ,  au  temps  il<'s  tories 
marées  d*équiiioxe.  Si  l'étranger  porte  sts  regards  en  arrière,  à  l'est,  il  voit  la 
Seine,  toute  parsemée  de  Terdoyants  Uots,  se  déployer  au  loin,  dans  une  riche 
Taliée,  ayant,  da  côté  du  midi,  Taneien  cours  de  la  Reine,  le  cheoiin  de  fer  de 
Paris  à  Rouen ,  les  immenses  prairies  confinant  ft  la  commune  de  Sottevilie,  mi 
lac  de  verdure;  et,  du  côté  du  nord,  le  hameau  manufacturier  d'Eaupilet, 
les  dem  grandes  routes  de  Rouen  A  Paris,  l'une  par  les  plateaux,  l'autre  par  la 
vallée ,  se  jéunissant  SOUS  les  ombrages  de  l'ancien  cours  Dauphin ,  la  côte  de 
Thorinjîue  on  de  Bonseeonrs,  surmontée  de  la  nouvelle  «''glisc  de  Notre-Danio,  et' 
le  Mont-Sainte-C^^tfiorinf'  dont  la  masse  crayeuse  se  détache  de  celte  côte  pour 
s'avancer  vers  If"  llrme,  sons  la  forme  d'un  promontoire,  jusqu'au  point  où  la 
main  des  hommes  l  a  coupée  à  pic,  comme  les  hautes  falaises  de  la  Manche. 
Devant  le  voyageur,  à  l'ouest,  ne  piésente  une  perspective  nuu  moins  saisis-' 
santé  :  une  longue  suite  de  quais,  fortes  digues  de  pierre,  qui  contraignent  la 
rivière  I  soivre  une  marche  bien  éloignée  de  sa  direction  primitiTe;  le  port 
bordé  d*nn  bout  à  Tautie  d'une  ligne  régulière  de  belles  constructions  ;  la. 
iiromenade  du  oenra  RoTeldien,  continuée  par  celle  de  la  Bourse  déeoiiverte;  le 
pont  suspendu  avec  sa  passe  mobile  pour  la  circulation  des  navires,  au-dessus 
de  laquelle  huit  coI(mne8  en  fonte,  surmontées  d'arceaux  de  même  métal ,  (ign- 
rent  une  espèce  d'arc-de  triomph»- :  et,  au  delà  des  courbes  élé$,'ante^,  décrites 
par  ses  T]omhren\  cMos  de  fer,  toute  une  flottille  r!e  h;lti!iient«  nifit  (  liands,  dont 
les  nu\ts,  les  a^i  i'<  et  les  pavillons  décorent  pitton  siiiu  rnent  les  l)or(ls  de  la  S<;inc 
jusqu'à  l'avenue  du  inont-Riboudet.  Enfin,  à  droite  de  l'étranger,  sur  la  rive  sep- 
tentrionale du  flenve,  est  la  vieille  cité  normande,  masquée  d'abord  par  les  con- 
structions neuves  du  port,  maiss'élevant  graduellement  comme  le  sol,  avec  ses 
ru^  tortueuses,  ses  maisons  du  moyen  ége,  son  immense  cathédrale ,  ses  églises 
gothiques,  ses  tours,  ses  flèches,  ses  clochers;  tandis  qu'à  gauche,  sur  la  rive 
méridionale,  se  dess'nent  la  place,  la  caserne  et  l'entrée  du  quartier  de  Saint* 
Sever.  le  plus  industrieux,  le  plus  populeux  et  le  plus  considérable  des  faubourgs  • 
de  Rouen.  Une  bordure  de  montagnes  encadre  de  tous  cùlés  ce  iiiaguilique  tableau. 
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Tel  est  aujourd'hui  l'aspect  général  de  Roaen.  Oq  peut  diviser  la  ville  propre- 
ment dite  eu  quatre  quartiers  principaux,  deux  grandes  lignes  de  communication 
la  traversant  de  part  en  part,  en  aens  inverse  :  la  première,  da  rad  an  nord  depnb 
les  bords  dn  flenve  josqa'atu  iiautenrs  Beanvoisine  (itta  vio),  sons  les  dénomlna* 
lions  de  mes  Grand-Pontt  des  Carmes  et  Heanvoiaine;  la  seconde,  de  Pest  à 
l'ouest,  depuis  la  route  de  Sarnétal  jusqu'à  la  descente  de  la  place  Cauchobe,  par 
les  rues  Saint-Hilairet  Saint-Vif ien,  des  Faulx,  de  l'HApital,  Ganterie  et  des  Bons- 
Enfants.  Le  carrefour  de  la  Crosse,  où  les  deux  lignes  se  croisent,  est  le  point  le 
plus  central  de  Rouen.  Au  hnnt  de  la  rue  Grand-Pont ,  sur  la  place  Notre-Dame, 
dont  on  a  fait  un  marché  aux  11*  irs,  la  cathédrale  présente  sa  merveilleuse  façade; 
les  deux  portails  du  nord  et  «lu  sud  re^^ardent,  celui-là,  la  cour  des  Libraires, 
celui-ci  la  place  de  la  Culeode.  A  l'un  des  coins  de  la  place  Notre-Dame,  en  face 
de  l'église ,  commence  la  Grande  me,  la  plus  anelMHie  de  Rooen ,  le  siège  de  la 
commnne  an  moyen  ùge.  Coupée  vers  le  milien  par  la  tour  de  la  Grosse^Horloge. 
dernier  asile  dn  beffroi  oommnnal,  elle  condait  au  Vieox-Marcbé,  autrefois  la 
place  des  exécutions,  ainsi  qu'à  la  place  de  la  Pncelle,  qui  en  a  été  détachée  et  où 
l'on  admire  Thôtel  du  Bouitstheroulde.  Non  loin  de  la  tour  de  la  Grossc-Horioge 
se  dresse  le  Palais  de  Justice,  l'une  des  constructions  mixtes,  où  le  style  go- 
thique s'allie  le  plus  heureusement  au  •jerne  de  la  renaissance.  Des  deux  autres 
merveilles  architecturales  de  Rouen,  S'aiul-Maclou  et  Siiiiit-<^)uen ,  la  première  est 
presque  aliénante  à  l'église  de  >'olrc-Dumc,  la  seconde  un  peu  au-dessus  de  la 
rue  de  l'Hôpital.  Nulle  part  on  tie  trouve  tant  de  chefs-d'œuvre  de  l'art  rappro- 
chés dans  un  si  petit  espace.  L'ensemble  de  la  ville,  vu  à  vol  d'oiseau,  ressemble 
aaaes  à  un  fi^  à  cheval,  dont  la  forme  serait  aplatie.  Une  ceinture  de  boolevards 
d'une  remarquable  beauté,  la  sépwe  des  cinq  faubourgs  de  la  rive  droite;  ce 
sont,  à  Test,  dans  les  basses-terres,  Martainville,  i  mi-céte,  Saint^Hilalre;  au 
nord,  sur  les  hauteurs,  Beauvoisine,  Bouvreuil  ;  et,  à  l'ouest,  GBnchoi8e,qui,  en 
y  comprenant  le  nouveau  quartier  de  la  Madeleine,  s'étend  depuis  la  cAte  jusqu'à 
l'avenue  du  monl-Ribouilet.  Le  sixième  faid)our^'  de  Rouen,  celui  de  Saint-Sever, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  occupe,  au  midi,  la  base  du  fer4-clieval,  marquée 
par  le  cours  du  fleuve. 

Mais,  pour  comprendre  les  deveioppemeots  successifs  de  la  ville  de  Rouen,  il 
ne  sufDt  pas  de  bien  connaître  sa  topographie  actuelle  :  il  faut  se  reporter  au 
temps  où  elle  n'était  pas  encwe  sortie  du  limon  de  la  Seine.  Les  eaux  du  fleuve 
se  répandaient  alors  avec  une  sauvage  profusion  sur  ses  rives  incuites;  les  terres 
voisines,  beaucoup  plus  basses  qu*elles  ne  le  sont  de  nos  jours,  étaient  en  grande 
partie  submergées.  L'œuvre  de  la  nature  s'y  montrait  dans  ce  désordre  d'une 
îneiprimabic  grandeur,  dont  les  arts  de  la  civilisation  ont  graduellement  elTaoé 
parmi  nous  toutes  les  traces.  La  rivière  s'était  creusé  un  canal  jusqu'à  la  hauteur 
de  l'église  métropolitaine,  de  laquelle  elle  est  éloij^née  maintenant  de  toute  la 
longueur  de  la  rue  Grand-Pont.  Plusieurs  ilols,  débris  de  la  terre  ferme,  se  par- 
lafîeaient  cet  espace.  D'un  outre  côté,  deux  petites  ri>ières  venant  de  l'est,  s'avan- 
çaient, dans  la  direction  du  sud-ouest,  à  lia  vers  les  marécages,  les  prés  cl  les 
bois,  puis,  inclinant  plus  ou  moins  au  sud,  allaient  se  perdre  dans  le  grand  fleuve  : 
c'étaient  d'abord  l'Aubette  (la  rivière  Btmiehe,  Albula)  et  au-dessus,  le  Robec,  (la 
riitière  <le  Hoth^  Roth4iec).  Le  vaste  terrain  compris  entre  les  deux  rivières  reçut» 
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par  la  suite,  le  nom  d'ile  Notre-Dame.  Il  était,  comme  on  le  pense  bien,  plus 
couvert  de  roseaux  ([uc  de  bois  et  tout  entrecoupé  de  marais.  Plus  à  l'est,  entre 
la  Seiue,  Robec  et  le  Muut-Saintc-Catherine,  s'étendaient  des  terrains  tourbeux 
où  serpentaient  mille  oinaux  irréguliers  Tonnés  par  les  dérivations  vagabondes 
des  petites  rivières  de  la  vallée  de  Darnétal  ;  les  marais  y  étaient  encore  pins  nom- 
breux et  les  fonirés  de  roseaux  plus  multipliés  que  dans  Tlle  Notre-Dame.  Lors- 
qu'au XV  III*  siëde,  on  voulut  détruire  les  derniers  restes  de  ces  plantes  aqnali- 
qne<.  i!  f  illot  employer  la  hache  pour  en  abattre  les  touffes  épaisses  que  le  temps 
avait  durcies  h  l'é^fal  du  bois.  La  plaine  tourl>eus(^  de  l'est  n'étant  guèn^  élevée 
au-dessus  du  niveau  de  In  '^ninf''.  \r  ncuxn ,  n  rîmqnp  TiiMn'^llf  rriifv  v  (frbnrdnit 
sans  obstacle  et conf<»nd;îit  •>!'>  uaïuiiiliuibU'»  iik;|t<»b  li  t  Mux  ii<.['[n,iii(i-s  en  un  \,i-te 
lac.  La  pointe  avanccL  Ji  la  côte  Sainte-t'atherinc^  se  liotiviiit  <iiii»i  peiiodique- 
meot  transformée  en  presqu'île;  de  suite  ({ue  les  pieds  du  vieux  pruuiuntoire, 
où  la  mer  a  laissé  tant  de  débris  de  coquillages  fossiles,  étaient  baignés  par  les 
flots  comme  dans  les  Ages  primitifs  du  monde.  A  Tonest,  la  source  de  Galaor 
donnait  naissance  au  fort  ruisseau  qu*on  a  successivement  nommé  le  Roignon,  le 
Reneau  et  la  Renelle.  Il  gagnait  la  >eine,  en  suivant  riiiclinaison  du  sol,  du  nord 
au  sud.  Toutes  les  hauteurs  voisines  du  bassin  étaient  couvertes  de  bois,  et  les 
lotip'.^  flrvnicnt  rntrnrr  en  mnîtrr^-  l'inii--'  r.-"--  tiihnyni-.;'---  retraites.  î'n  «avant  fait 
ol»M'i'\ qiir  l.i  jii . i\i:uii''  i!  uiMiules  iigglouiei «ilioij>  d  ifrlires,  en  rendant  les 
pluies  plu»  li  uqueaU  »  ci  plus  abondantes  sur  tous  les  poiul»  arrosés  par  le  fleuve, 
devait  avoir  pour  effet  d  élevçj^les  eaux  au-desi>us  du  niveau  moyeu,  où  elles 
sont  descendues  aujourd'hui.  Les  harengs  remontaient  encore  jusiiu'anx  rives  de 
la  partie  de  la  Seine  que  nous  venons  de  décrire,  et  souvent  la  visite  des  oiseaux 
de  mer  groasissait  le  nombre  de  ses  hétes  sauvages.  Bans  un  rayon  de  plnsleun 
lieues,  à  Tentour,  la  contrée  n'était  pas  moins  belle.  Sur  la  i-oute  de  la  nier  sur- 
tout, par  delà  la  Côte  de  l'ouest,  il  y  avait  une  magnifique  vallée  où  la  rivière  de 
Cailly,  de  Itapeaumc  ou  de  Marommc  (on  lui  a  donné  depuis  rrs  trni?  norrr;), 
sillonnait  de  ses  mille  détours  th's  bois  d»"^  p;\fnr;>iï«'sd'uiir  <  eranlc  richesse, 
avant  d'aller  se  perdre  dans  la  Seine,  comme  le  iiobee  et  l'.UiU  lté. 

Ou  un»;  peuplade  gauloise  se  soit  établie  de  bonne  heure  sur  ce  territoire,  si 
heureusement  disposé  pour  la  culture,  la  chasse,  la  pèche,  la  navigation,  lindus- 
IHi  et  le  commerce,  rien  de  plus  simple  :  non-sealement  elle  pouvait  y  trouver 
pins  d'avantages  pour  vivre,  mais  plus  de  facilités  pour  s*y  défendre  qu'en  tout 
autre  endroit  de  la  vallée  maritime  de  la  Seine.  La  Providence  avait  en  quelque 
sorte  tracé  des  lignes  naturelles  de  défense  autour  de  cv.  berceau  d'une  grande 
ville,  en  l'enfermant  entre  le  lit  du  llcuve,  le  <  tirs  drt  R  il  r  r  ff  le  niisseau  do 
Renelle.  f  e<  prerniei-s  colons  qui  construisirent  <nii  l  iurs  >  ihjnes  dt-  bois  et  d'ar- 
gi|p  au  II. Mil  de  la  Seine,  sur  la  berge  dt  mu  lua»  supciieur,  c'est-à-dire  vers 
1  i  iuplaceiiieiit  où  d'autres  génératious  devaient  bùtir  la  cathédrale  de  Rouen, 
fui-cut  probablement  des  Celtes  de  la  tribu  des  Vélocasses,  nom  des  habitants 
priroitili  du  Vogésin  ou  Vulguessin  {Pagus  Viteassinus).  La  bourgade  grandit 
avec  ce  peuple,  et  devint  sa  capitale.  Elle  était  loin  cependant  d^avoir  Pimpor- 
tanœ  de  Caletum  (Juliobooa),  la  principale  ville  des  Calétes;  sa  prééminence  ne 
date  guère  que  de  la  décadence  ou  de  la  ruine  de  cette  fameuse  cité.  îrs  -^  n  ifUs 
ont  mis  les  langues  ancienues,  la  critique  et  la  raison  à  la  torture  poui  découvi  ir 
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l'étymologic  du  Dom  de  Rouen*  Sa  dénomination  originale  n'est  parvenue  JuM|a*è 
nous  que  défigurée  par  les  géo^plics  de  l'antiquité.  «  Les  Vélocasses,  qui  occu- 
pent les  bords  de  la  Seine,  dit  Ptolémée,  ont  h«TC|<.a-)«,;  pour  capitale.  »  Ce  mérac 
nom  s'est  transformé  en  liolotnagus,  dansTItinéraire  (rAiilunin,  (  ii  lladiumafjus, 
dans  la  Table  Théodosi«»nne.  L'orthograplie  roinaino  ot  .iiuaiie,  Ithotonmgus ,  a 
prévalu  sur  ces  deux  versions:  plus  tard,  pour  la  simplilier,  ou  eu  a  lait,  liho- 
domo  ou  RoUmo,  Le  nom  deRothomagus,  a  aussi  été  écrit  ModaMKw,  par  Fro- 
doerd  et  Richer,  de  mâine  que  celui  de  Noviomagus,  commua  à  plusieurs  villes 
de  la  Gaule,  s'est  changé  en  KovUniMm  sons  la  plume  de  quelques  auteurs.  Dudon 
de  Saint-Quentin  dit  j^ofomvi».  Nous  lisons  luiumagim,  dans  l'Itinéraire  d*Orte- 
lius,  livre  d'une  époque  beaucoup  moins  éloignée  de  nous.  Ensuite,  sont  venues 
les  traductions  en  langue  vulgaire  :  fîntomn,  Hhoém,  Hoêm,  Hoam.  Robert  Wace 
résume  dans  «  e  \  ers  :  «  Kt  lloeni  oui  nom  Holoma,  »  le  passage  du  roman  au  fran- 
çais. Enfin,  un  arrêt  de  riuhiquier,  rendu  au  xiii*  siècle,  porte  Roam,  forme 
très -rapprochée  du  la  d en uini nation  dissyllabique  aujuurd  Imi  en  usage. 

Tout  cela  coule  de  source.  Mais  du  moment  où  l'on  passe  de  l'orthographe  à  la 
signiflcalioD  de  ce  môme  nom  de  Ao/Aoma^»,  on  se  perd  dans  les  înterpré* 
tations  ooniradictoires  des  savants.  Ceux  des  étymologistee,  qui  se  piquent  d'in- 
vention ,  ont  appelé  la  flctioD  A  leur  aide.  Dès  le  xvi*  siècle ,  plusieurs  fables,  que 
Taillcpied  discute  dans  \cs  Anliquilés  de  /?outfn,  avaient  déjà  acquis  quelque  au- 
torité. La  plus  ancienne,  dans  l'ordre  de  date,  reposait  sur  une  tradition  locale. 
Au  nombre  des  divinités  des  Celtes,  assure-t-on,  étiut  une  idole,  appelée  Holhon 
ou  liol/i ,  dont  le  nom  ajouté  au  mol  mayas,  qui  signifie,  selon  les  uns,  vilie^ 
selon  les  autres,  sage,  avait  donné  naturellement  Hoihouuiyus.  Celle  opinion 
avait  cours  parmi  le  commun  peuple  de  la  ville,  du  temps  de  Taillcpied,  à  ce 
qu'il  nous  apprend  lui-même.  Uais  les  savants,  trouvant  que  l'histoire  deRoth 
n'était  pas  encore  assez  absurde,  ont  rendiéri  sur  la  croyance  populaire.  Bé^ 
rose  tire  le  nom  de  Rouen  de  oelid  de  son  fondateur,  Magvs,  fils  de  Samothés, 
second  roi  des  Gaules;  c'est-à-dire  qu'il  explique  une  fable  par  un  conte. 
D'autres,  font  honneur  du  baptOnic  de  la  ville  à  lihomtix ,  qui  l'agrandit  et  la 
restaura,  du  vivant  de  ^^nn  pf  r  -  A!lo|»rox,  dix-septi(Mne  roi  des  Gniil  -s  Connue 
on  voit,  ces  étymologies  nous  rapprociient  fort  du  déluge.  Sans  remonter  si  loin, 
Taillepied  croit  trouver  l'explication  de  l'énigme  dans  les  deux,  mots  latins  :  IMa 
vu^rumf  car,  remarquc-t-il ,  puisqu'il  y  avait  dans  l'antique  cité  un  collège  de 
druides  ou  de  mages,  on  a  très-bien  pu  l'appeler  Roue  du  Mages;  le  root  roia 
équivalant  h  «oMetf ,  eu  égard  i  la  forme  ronde  de  la  table  autour  de  laquelle 
on  se  réunit  ordinairement  pour  discuter  les  intérêts  puUics.  Dom  Duplessis  se 
moque,  il  est  vrai,  de  cette  prétention.  Selon  lui,  lUiotomagus  doit  être  littéra- 
lement traduit  par  Mnrchf'-sur-If-Uoitge ,  ou  plutôt  sur  le  Robcc;  Rotitbec  \m- 
lant  dire  la  rivière  Rouge,  et  Mag ,  magasin,  marché.  M.  IlnuiM  notre  savant 
compatriote,  suppose  que  Rhntnitutfjas  vient  de  Hntumams^  nom  d'un  clicl' celle, 
qui  nous  a  été  Uansmis  sur  une  médaille  gauloise  découverte  dans  le  pays.  L'his- 
toire du  pirate  normand  RoUon,  Rolf  ou  Rou,  d'après  un  autre  écrivain,  M.  Du- 
mesnil,  donne  une  solution  bien  plus  satisfaisante  :  le  mot  ham,  combiné  avec 
le  nom  Aa»,  dit^il,  a  produit  le  substantif  RwAam,  peuplade  de  Rou.  Quant  à 
nous,  nous  rejetons  indistinctement  toute»  ces  coujectores,  pour  nous  ranger  è 
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l'avis  de  notre  collaboratour,  M,  Clu'riii  l,  donl  on  coimait  les  reiiinrqunblcs  tra- 
vaux historiques  sur  la  ville  de  UDueii.  Il  Huppuse  qu'une  grande  métairie  gau- 
loise fut  établie  mv  la  riuùre  du  Kulh;  qu'on  Tappcla  iiuih  Mag,  la  MaîsuD  de 
Hag;  et  que  ce  nom»  par  cxtcnsioD,  fut  applique  à  toutes  les  habitations 

fdsIllM. 

Lorsque  Joies  César  enraiiit  la  Ganle,  les  Vélocasses,  ainsi  que  les  Calèles,  M- 
saieot  partie  de  la  Belgique  :  c'est  comme  membfes  de  la  coofédération  belge 
qu'ils  combattirent  le  général  romaio.  Lee  Calète»  mirent  sur  pied  dix  mille 
bonmee»  et  les  Vélocasses,  unis  aux  Véromanduens,  dix  raille  autres.  Ces  contin- 
gents furent  enveloppés  dans  la  défaite  commune  de  l'armée  des  peuples  coalisés, 
l'an  57  avant  Jésus-Christ.  Plus  tnrd,  les  Vélocasses,  comme  les  Lexo viens,  les 
Aulerques  et  les  Éboriciens,  envoyèrent  trois  mille  guerriers  au  secours  de  Ver- 
cingetorix  a^iégé  dans  Alise.  De  leur  côté,  les  Calèles  et  les  Unelliens  se  (  oiicerlè- 
rent  avec  quelques-unes  des  nations  de  l'Armorique  pour  fournir  six  mille  hommes 
i  Tunion  gauloise  (52  ans  avanl  Jésns^Sirist).  L'année  soivante,  les  Vélocasses 
el  les  Calètes  prirent  encore  les  armes  :  ils  s'associèrent  aux  derniers  efforts  des 
Anleniiies,  des  Umbièns  et  des  Atrébates  pour  secouer  le  jong  romain.  Mais,  n{ 
l'habileté  du  Bellovaque  Corrrus ,  ni  la  persévérance  de  rAtrébateCommius,ne 
purent  surmonter  la  mauvaise  fortune  des  Gaulois  :  les  alliés,  vaincus  par  le  pro- 
consul, passèrent  déOnitivcmcnt  sons  îa  d(>nn'nation  étrangère  (51  ans  avant  Jésus- 
Christ).  Nous  ignorons  si  César,  au  retour  de  la  paix,  visita  les  contrées  de  Ih  basse 
Seine  :  il  ne  nomme  pas  la  capitale  des  Vélocasses,  dans  ses  Commentaires.  Le 
premier  monument  littéraire  de  l'antiquité  oii  il  soit  parlé  de  cette  ville,  est  la 
géographie  de  Ptolémée,  auteur  du  u'  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Ce  fut  pourtant 
une  croyance  très-répandue,  au  moyen  Age,  que  la  ville  de  Rouen  avait  été 
fondée  par  le  conquérant  des  Gaules.  «Après  avoir  altentivenient  exploré  toute  la 
Nenstrie,  dit  Ordéric  Vital ,  Jules  César  fit  bétir  Rouen ,  sur  le  fleuve  de  la  Seine, 
dans  un  lieu  très-avantageux  que  sillonnent,  è  rorieirt,  les  rivières  d'Aubette  et  de 
Robcc,  tandis  (ju'à  l'occident  coule  la  Maromme.  La  nouvelle  cité  reçut  le  nom 
de  Hodomus,  par  abréviation  de  Komanorum  domus,  maison  des  Romains,  w 
Toute  Tabuleusc  que  soit  cette  origine,  elle  vaut  bien  assurément  rhistcirc  de 
Samotiiès. 

Mais  si  les  Romains  ne  fondèreiit  pas  la  ville  de  Rouen ,  ils  lui  donnèrent  une 
vie  nouvelle,  en  TasBociant  à  l'immense  mouvement  de  l'Empire.  £lle  fUt  un  des 
entrepéts  du  commerce  important,  qui,  au  dire  de  Strabon,  se  faisait  par  la 
voie  du  RhAne,  de  la  Saéne  et  de  la  Seine,  entre  l'Italie  et  la  Gnnde-Brelagne  ; 

ses  tendances  naturelles  poussèrent  d'abord  ses  expéditions  maritimes  vers  celte 
riche  contrée  insulaire  avec  laquelle  elle  devait  avoir  des  relations  si  intimes 
sous  le  gouvernement  des  ducs  de  Normandie.  La  Seine  était  la  grande  route 
qui  la  reliait,  d'nn  nUé,  au  Midi  ,  de  l'autre  au  Nord.  Depuis  l'embouchure  du 
fleuve  jusqu'à  Kouen,  il  u  y  avait  point  de  port  aussi  lieurcuseuient  situé  que  le 
sien  ;  les  navires,  chargés  de  marchandises  étrangères,  s'y  arrêtaient  avec  le  flot 
de  la  mer,  de  même  que  les  bateaux,  qui  lui  apportaient  les  denrées  méridio- 
nales, étaient  contraints  de  déposer  leurs  cargaisons  sur  ses  rives.  En  un  mot, 
elle  était  pour  les  uns  le  point  où  finissait»  et,  pour  les  autres ,  le  point  où  com- 
meocalt  la  navigation  maritime.  Rouen  avait  pris*  d'ailleurs,  un  rang  élevé  parmi 
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les  cités  de  l'Empire  :  sa  prééminence  politique  après  la  conquête  romaine  se  iit 
sentir  bien  au  delà  des  limites  de  la  contrée  soamise  aux  anciens  VélocHMtt.  Le 
Vexin  était  borné,  à  l'ouest  par  le  pays  de  Canx,  an  nord  par  le  Beanvoisis,  au 
sud  par  l'Évrecin,  à  l'est  par  le  Parisfe;  mais  les  Barbares  ayant  détmit  ou  dis- 
persé le  peuple  de  Caletum  ou  de  Julioboiia,  son  territoire  M  annexé  à  celui  des 
Vélocasses,  qui  se  prolongea  dès  lors  dciuiis  le  Parisis  jusqu'à  la  mer.  Ce  n'étail 
encore  là,  pour  la  rito  do  Ronon.  qu'un  acherainonicnt  à  une  plus  haute  fortune. 
Lorsque  I;i  I  vonn-iisi' ,  à  laquelle  elle  avait  été  réunie,  fut  divisée  en  don\  pro- 
vinces (lu  même  ntHii,  |»rob9h!emenl  sous  le  principal  de  Diocléticn.  elle  devint  la 
capitale  d'une  faraude  partie  de  la  (iaule  (284-305)  :  tous  les  pays  qui  prirent,  par 
la  suite,  les  noms  de  Nunnandie,  de  Maine,  de  Bretagne,  d'Anjou  et  de  Touruine, 
rdevèrent  adminîstrativement  de  la  ville  des  Vélocasses.  Au  bout  d'un  slède,  la 
subdivision  de  cet  inunense  territoire  en  deux  parties  inégaies,  par  les  empereurs 
Valentinien  ou  Gratien,  limita  les  juridictions  pditiques  de  son  cheMieu,  tout  en 
lui  conserrant  le  titre  de  métropole  de  la  Seconde  Lyonnaise,  aux  pays  des  sept 
cités  de  Houen ,  de  lîayeux,  d*AvrancheSt  du  Vieil-Évreux,  de  Séez,  de  Lisieux 
et  de  Coutances.  C'était  h  peu  près  vers  cette  même  époque  qn'Ammien  Marcellin, 
dans  une  énumératioii  des  principales  ^il!es  de  la  Gaule,  citait  Rouen,  comme  la 
gloire  de  la  ^rrnndo  Lyonnaise  [Se<  undam  Luydiinensem  Rothomagi  ostendunt.) 

Un  savant  sui  pose  «qu'il  n'y  avait  point  de  ville  dans  la  Seconde  Lyonnaise  qui 
fût  le  siège  d  uite  ma;îistrature  supérieure.  »  Nous  ne  pouvons,  toniine  lui ,  tirer 
celle  induction  absolue  du  silence  de  l'histoire  :  où  les  grands  offlciers  de  la  pro- 
vince pouvaient-Ils  siéger,  si  ce  n'est  à  Rouen?  La  notice  des  dignités  de  l'Empire 
nous  apprend  que  celte  métropole  avait  une  garnison  romaine  eC  que  le  comman^ 
dant  du  corps  des  Ursariens  y  résidait  habito^lement.  Sans  doute,  elle  était  aussi 
le  séjour  ordinaire  du  gouverneur  de  la  province.  On  peut  affirmer  avec  la  même 
certitude  qu'elle  posséda  un  sénat  et  des  consuls,  quoique  aucun  monument  de 
Tantiquité  ne  lui  donne  le  nom  de  municipe.  Son  rang  élevé  dans  la  hiérarchie 
des  métropoles  de  l'Empire,  ne  pouvait  manquer  de  lui  assurer  cet  honneur.  ï^s 
institutions  (  oTisiilîjiros  de  la  ville  de  Rouen  disparurent  probablement  au  milieu 
des  calamités  des  sié(  les  barbares;  mois  ce  ne  fut  pas  sans  y  laisser  des  traces  pro- 
fondes dans  les  habitudes  de  la  vie  publique.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
croire  que  si  la  commune  s'y  niaiiilesta  avec  tant  de  force,  au  moyen  âge,  c'est 
qu'elle  y  trouva  un  pufasant  auxiliaire  dans  les  traditions  nmnidpaîes  des  temps 
passés.  Selon  toutes  les  apparences,  Rouen»  dans  les  derniers  siècles  de  l'Em- 
pire, eut  aussi  ses  corporations  d'arts  et  métiers;  ses  marchands  et  ses  mariniers 
surtout  durent  se  constituer  en  association  industrielle  pour  l'exploitation  do  com- 
merce de  la  basse  Sein(>.  Ce  fut  la  contre-partie  des  Navigateurs  Parisiens  qui, 
dès  le  règne  de  Tibère,  formaient  une  compagnie  puissante  à  Lutècc.  De  nom- 
breuses voles  de  communiration,  créées  par  le  génie  romain,  reliaient  In  capitale 
de  la  SecoEule  Lyonnai^je  nn\  points  les  plus  reculés  de  la  province;  celle  qui 
allait  à  Juliobona  passait  au  nurd  de  la  \ille,  sur  les  hauteura  du  Mont-aux-Ma- 
lades.  Une  même  route  rattachait  Lulèce  et  Koucti  à  la  mer. 

Mais  l'administration  impériale  ne  lit  rien  pour  la  décoration  aichitelurale  de 
randenne  cité  des  Vélocasses.  Moins  bien  partagée,  sous  ce  rapport,  que  lo- 
lioboiia  et  Bayeux,  elle  ne  vit  élever  sur  sa  colline  ni  amphithéâtre  ni  thermes. 
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Les  temples  du  paj^anisme  n'y  eurent  pas  non  plus  un  caractère  durable,  puisque 
les  antiquaire-^  n'onf  pu  en  retrouver  aucuns  vestiges.  En  rcvanrhc,  les  Romains 
entourèrent  Rouen  d'une  ligne  de  fortifications.  Cette  premli  l  o  enceinte,  qui  eut 
pour  bases  la  Seine,  Kobec  et  ta  Kenelle,  avait  environ  deui  mille  mètres  de 
tour.  A  l'est,  (;lle  remontait  le  cours  du  Robec,  depuis  sou  embouchure  dans  lus» 
lerraiDs  marécageux  de  la  rne  llalpolu ,  ju^^u  au  pont  jeté  sur  le  tv»éb  de  cette 
petite  rifièfe;  à  partir  da  pont  de  Bobee,  elle  soiYait,  de  l'est  à  Toiieil,  la  menfr 
ligne  qne  marqua  dqtnis  la  roe  de  l'Anoidne,  «oanœ  de  noe  joon,  ions  les 
noms  de  me  Géricaait  et  de  me  des  Fonéa-Lonia  VIII  ;  puisy  arrivée  è  la  me 
de  la  Poterne,  elle  descendait«  dnnord  an  sud,  avec  la  Renelle,  vers  les  bords  de 
la  Seine,  qu'elle;  rejoignait  en  se  prolongeant  dans  la  din'ction  de  la  rue  Mas- 
fnrrp.  I>n  côt6  du  sud,  i'ile  rntirnif  do  rmic-'t  h  l'c^î.  «tir  In  licfji"  du  ltrn»«  dp  la 
Seiiie,  qui  sillonnait  alors  ia  {tarli*'  nil>'i'n  m  <'  de  iii  t:uUuir  '  t  cw  ili'tdciunt  pluHciit'S 
Ilots  d'inégale  grandeur;  c'cst-a-dit»- qu  apics  s'ùlre  dingtic  panilleleiuciil  a  la 
rue  aux  Oues ,  aux  Oies  ou  aux  Ours^,  elle  traversait  les  tcrraius  qui  ont  été 
oocnpéfl  aotiefois  par  l'bMel-Dien,  akwl  que  ceux  de  la  place  de  là  Galeode, 
appélée  aussi  Port-Notre-Dame  on  Port>Moiand,  et,  de  là,  s'étendait  ensuite  dans 
le  sens  de  la  me  des  Bonnetiers,  pour  gagner  enfin  l'emboncbure  de  la  rivière  de. 
Bobec.  Les  remparts  de  Rouen  étaient  percés  de  plusieurs  portes,  qui  ne  nous 
sont  connues  que  sous  des  noms  d'une  autre  époque.  C'était,  au  nord,  h  l'en- 
droit où  les  rues  de  l'AumOne  et  des  Carmes     noiscïnt,  la  porte  Sainte-Appoli- 
naire;  à  l'est,  la  porte  d<!  la  rivière  de  Robec,  a  laquelle  succéda  In  porte  Honfroy; 
à  l'ouest,  au  carrefour  de  la  rue  de  la  Grosse-Uorlogc  et  de  la  rue  .Massacre,  la 
porte  Massacre;  au  sud,  la  porte  de  Seine,  qui  s'ouvrait  sur  la  rive  droite  du  bras 
intermédiaii'e  dn  fleuve.  Deux  pMies  secondaires,  la  porte  de  la  l^oierue  et  la 
porte  8ain(»Beniard,  condoisaienl^  celle-là  dans  te  pays  des  Galètes,  celle-d  dans 
la  vallée  de  Onmétal.  L'ancien  camp  retranché  de  la  céte  de  Bonsecoun  oa  de 
Tliorlngue,  pavatt  avoir  été  un  des  ouvrages  extérieurs  sur  lesquels  s'appuyaient 
les  fortificatioas  gallo-romaines  de  Rouen.  C'est  un  rallum  de  cent  cinquante 
mètres  environ,  ayant  presque  la  forme  d'un  triangle  équilatéral.  La  route  de 
Pai'is  par  les  plateau v,  qu'il  ne  faut  i>as  confomlre  avec  celle  d'en  h.T<,  (\Wm 
aperçoit  nuHle'S'snn'? ,  dans  la  valltV  .  passait,  sans  doute,  dès  lors  comme  aujour- 
d  iiui,  eiUi  *  lr>  rôles  de  Bonsecours  et  de  Sainte-Catherine.  Du  camp  retranché 
du  mont  1 1tui  utgue ,  on  pouvait  donc  gardei*  une  voie  de  communication  war 
portante,  suivre  au  loin  le  cours  de  la  rivière  et  surveiller  le  plat  pay».  M.  FaHne 
démontre  d'aiUeors  dans  son  mémoire  sur  les  travaux  mUitaires  antiques  des 
boids  de  la  Seine,  que  ce  mUuM  se  rattai^t  à  un  système  complet  de  fortifica- 
tions gallo-romaines»  d'mie  forme  analogue,  qui  s'échelonnaient  depuis  fembou- 
churc  du  fleuve  jusqu'à  Rouen,  sur  les  hautes  falaises  des  deux  rives,  et  d'où 
les  vigies  pouvaient  se  ooDununiqiier  par  des  signaux  la  nouvelle  de  l'approche 
des  pirntr'^  dti  Xord. 

I>t'  Soi  d' I  l  iiii  tropole  deb»  Sernn<le  Lyonnaise,  n'est  pas  semé  de  l  i  \-  d'une 
grandeur  niuituiu»  ntale,  connue  t  eiui  de  Lillebonne  iJuliobona).  La  plupart  des 
ruines  de  I  époque  impériale,  qu'où  a  découvertes  à  Rouen,  présentent  nn  carac- 
(érejparticulier.  En  àiirant  des  fouilles  mr  la  place  des  Carmes»  on  a  retiré  un 
tlfl^M^ftkiiimia  de  grande  proportion,  d'un  massif  de  fondations  en  briqoes 
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romaines;  la  façade  d'une  maison  moderne  a  été  élevée  sur  ces  autiqucs  assises. 
Plus  récemment,  la  piantatioii  do  mât,  destiné  à  marquer  ralignementde  la  non- 
Velle  rœ»  qui  conduit  da  PonMe-Fterre  m  boolevsrt  Betofoiiiiie,  a  Mt  renooR- 
(rer  soos  le  sol,  derant  régUw  de  Satol-Ooeo,  une  qnintité  coMidéraUe  de 
briques  romiines.  Pendant  les  premières  années  de  la  Reslaaration,  U,  de  Ker- 
gariou ,  préfet  da  département,  ayant  consacré  quelques  fonds  à  des  recherches 
archéologiques,  on  découvrit,  dans  le  jardin  snpi  rieur  de  la  prison  de  Saint-LA,  les 
foiidalions  complètes  de  plusieurs  appartements  et  des  fragments  d'inscriptions  du 
temps  des  Uomni!!';.  l>es  travaiu"  entrcpi  i^^  l'  uir  rétablissement  d'une  l'nfflnri  ie 
de  sucre,  vris  h  hatu  de  lii  rue  îles  Carmes,  eti  face  de  l.i  place  du  imiine  iioui, 
ont  mis  au  jour  des  restes  de  uiurailles  de  l'un*'  des  premières  enceintes  de  la 
ville;  ces  vieilles  construclious,  qui  reposaient  sur  d'autres  parties  de  luui-ailies 
encore  plus  anciennes,  se  prolongeaient  à  l'est  jusque  sous  les  bâtiments  de  !■ 
maison  de  Saint-LO.  Elles  avaient  environ  un  mètre  et  demi  d'épaisseur  et  reniér- 
maient  des  briques  romaines.  On  a  trouvé  aussi  è  Rouen  une  urne,  quelques  usleiH 
siles  domestiques  et  un  grand  nombre  de  médaHles,  du  Haut  et  du  Bas-Empire, 
frappées  au  coin  des  Césars.  Une  observation  curieuse  ressort  de  la  profondeur 
moyenne  h  laquelle  les  fragments  de  l'enceinte  romaine  ont  été  découverts;  c'est 
que  le  soi  a(  tuel  de  la  ville  est  élevé  de  plus  de  sept  mètres  aihdessus  de  son 
niveau  primitif. 

Les  hagiographes  font  remonter  la  prédication  de  la  foi  dans  cette  contrée ,  nu 
III*  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Saint  Nicaise  y  lut  d'abord  envoyé  par  saint  Denis, 
l'apAtre  des  Gaules,  vers  l'an  202  de  Jésus-Clu  ist;  mais  il  paya  de  sa  vie,  dans  une 
île  de  l'Epte,  les  premières  conquêtes  de  sa  parole.  Un  prêtre  de  la  Grande-Bre- 
tagne, saint  Mellon,  reçut  ensuite  du  pape  Êtieone,  la  mission  de  reprendre  oelte 
oeuvre  apostolique  (960).  Mellon  opéra  à  Rouen  presqn*atttant  de  mirades  que 
de  conversions  painii  les  païens;  par  exemple,  un  jour  où  il  prédiait  l'évan- 
gile ,  l'un  de  ses  auditeurs  étant  tombé  mort  du  faite  d*un  toit  à  ses  pieds^ 
il  le  rendit  aussitôt  à  la  vie.  Au  nombre  de  ses  néophytes,  on  dte  Pnecordius, 
riche  habitant  de  la  ville,  qui  fit  au  maître  l'abandon  de  sa  maison,  pour  y  bâtir 
un  oratoire  en  l'honneur  de  I  t  «alnte  vieri^c  Nïarie.  L'emplacement  de  cette  habi- 
tation correspondant  exactement  à  celui  de  Notre-Dame,  on  regarde  saint  Mellon 
comme  le  fondateur  de  la  cathédrale  de  Kouen.  Selon  la  coutume  des  Romains , 
Il  fut  enteiTé  hors  des  murs  de  la  cité,  le  long  de  la  voie  publique  (31  Oj.  lie  ses 
cinq  successeurs  immédiats,  Âviticn,  Sevcr,  Eusèbe,  Mareetlln,  et  Pierre  I*,  uous 
ne  savons  presque  rien  ;  leur  souvenir  est  renfermé  tout  entier  dans  les  distiques 
latins  recueillis  par  Ordéric  Vital.  La  période  bisloriqne  pour  Vévéché  de  Rouen 
commence  è  l'épisoepat  de  saint  VicMce.  Le  peuple  de  la  cité ,  de  concert  avec 
le  dergé,  l'appela  à  la  direction  spirituelle  du  diocèse  en  8Ww  Yictrioe  se  dis- 
tingua par  SCS  vertus,  sa  piété  rf  son  zèle.  Il  adressa  une  lettre  au  pape 
Innocent  I",  pour  lui  demander  des  éclaircissemcîuts  sur  quelque??  points  de 
discipline  religieuse;  le  pontiTc  romain,  tout  en  l'en^'ayc  iit  >  suivre  les 
maximes  de  la  morale  évangélique,  hii  exposn  les  règles  de  i  Kj^iisc  touchant 
l'ordmalion  desévéques,  la  jurididion  etclesiaslique ,  l'état  civil  »Us  prêtres, 
l'observation  du  vœu  de  chasteté,  etc.  Les  travaux  de  VIctricc  i*c[tandircnt  un  si 
vif  éclat  sur  sa  ville  épiscopale,  (qu'elle  devint  célèbre  dans  le  monde  chrétien,  il 
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entretint  des  relations  (Pamitié  avec  saint  Martin  de  Tours,  l'historien  Sulpice 
Sévèro,  et  saint  Paulin  :  deux  des  lettres  que  lui  écrivit  l'illustre  (^vi"^que  de  Noie, 
sont  parvenues  jusqu'il  nous;  on  peut  les  mettre  au  nombre  des  mouomenls 
liUi'iViiiw  li's  [>lti?.  tiij'ieux  du  R'»«"Kuij)ire. 

Kt/uoji  i*résentîiit  nlors  le  sitif^ulk  r  sjwctaele  de  la  lulk  de  la  nouvelle  sociclé 
chrétienne  contre  les  sectateurs  obstinéji  du  paganbme.  L'oratoire  élevé  sur  les 
fondements  de  Iftmaisou  de  Prœc4»rdiiiB,  par  l'éféqae  Melkm,  avait  éfé  (raos^ 
fmaét  MU»  ses  SQceesMnri,'  eo  église  eathédrale.  Ge  n'était  probaMeiiiml  qtfm 
Mimeat  de  bois  el  d'argile,  eoiiime  tontes  les  eoutractions  rellgieoiés'déa  Initi 
fïMiiefs  siècles  de  Vènt  chrétienne.  Faalin  de  Noie,  dans  une  de  8esleltreà« 
lfa|f UWidit  -de  ce  qne  Ronèn  <'st  deverui,  depuis  l'avènement  de  son  ami/uoè 
fllto''«illll8tfO  |Mr  la  omltitade  de  ses  lieux  saints.»  Victrice  fonda,  en  éAlt/ 
^eîques  monastères  et  de  nombreuses  églises  «lans  l'en*  eiute,  ou  les  faubour^^s 
de  In  métropole;  il  les  construisit  mAine  avec  une  solidité  iiuisitée.  ]nîîî:i|uc  nous 
le  v<)\<in<5  t;mtôt  en  rouler  l(!s  pierf'*«  <es  jtropres  mains,  tantôt  en  charj^er 
ses  épaule»,  pour  hîUer  le  travail  di  s  ouu  u  is  i  Jnnti  inanibus  vo/vere,  et  grnndia 
humer is  saxa  portare).  1)  apriîs  les  conjectures  «I»'  Doni  Duplessis,  quelques-uns 
de  ces  oratoires  auraient  été  bâtis  dans  le  voisinage  delà  Grande  rue;  et  bi(;nldt 
q)rès,  l'oetfaisseiDent  de  Rouen  aurait  Mi  reculer  se»  mors  jusqu'auprès  de 
régVse  de  8aini'llartin^r>Renelle.  Peot-étre  cette  petite  église  avait-elle  -été 
Mlle  |Hir  saint  Victrioe,  comme  celle  où  il  déposa  les  relii|aes  de  saint  Gerrais  ; 
huto  H  fiolie  ftvent  comptées  par  la  soite  eu  nombre  des  pareflsseir  tde  Rofieft. 
H  en  fut  de  même  de  la  cbapelle  de  Sainf-Étienne-la-Grande-Église ,  enclavée 
dans  la  cathédrale.  D'autt  es  églises,  Saint-Uerbland ,  Saint-Éloi,  Saint-Martin-dn* 
Pont  et  Saint-Clément,  qui,  dans  la  succession  des  temps,  eurent  aussi  le  rang 
(Jp  prjrof<;îf«^,  p\i'?(îiient  déjà,  ou  furent  r<euvre  des  génératioiii'  «uivantes.  Tous 
Ci'^  siitif^.  :i  r«>x»ppHon  de  la  cathédrale,  d(^  Samt-Etrenin  .  Saint- 

lleiblaaii,  de  saiiiL  rauu'ur,  étaient  disséminés  hors  de  l'eiiteiide.  I  fois 
églises,  Saint-Martin-du-l'out  ou  du  la  Roquette,  Saint-Clément  et  Saint-Éloi, 
wt  dftiisaieirt  chacune  sur  no  des  flots ,  que  le  bras  snpérieor  de  la  Seine  eove^ 
lop|a  dans  son  cours  h  régulier  jusqu  a  l'épuqaeoû  il  fntrefonté  dans  le  Ht  du 
flsîtte^  ào  lias  de  la  vallée.  Noos  ignorons  les  noms  des  monastères  dont  Victrice 
dbto  Rooen,  et  d'odt  s'éleTaient  jour  et  unit  les  cliants  sacrés,  <|Qi  faisaient  i'ad^ 
liStfMtiOU  de  réfèCfne  de  Noie,  l  ne  de  ces  maisons  religieuses,  dédiée  aux  saints 
dpOHM,  (d)tiDt  ta  concession  d'an  terrain  d'une  étendue  considérable.  C'est  ce 
Ittême  monastère  qui,  d'après  un  ancien  légendaire  de  l'abbaye  de  Sainte-Cenc- 
vî^Tp  de  Pîtri^  fnt  n  nuislruit  p?ir  If's  soins  de  la  reine  Chlotilde,  et  dont  les  bâti- 
ments, dune  iiiei veilleuse  grandeur,  étaient  situés  ju'ès  des  murs,  dans  un  deï? 
fmihonrif«  d*«  bi  vijlo  La  première  des  vertus  chrétiennes  ne  manqua  pas  à 
l  evtquc  \  kli  Ki:  .  il  u>ud)la  de  ses  dons  b  s  pauvres,  les  veuves  et  les  orphelins. 

Peut-ôtre  fut-il  le  l'ondatenr  de  l'hôtei-Dien  de  Rouen,  dans  lequel  DomUu' 

. .     *  »  ■         .  "  ■ . 

1.  Renovavit  cliaiu  ah  ipsis  fiiinLiniciUis  ([noiMain  ininv  ni:it;iiili;(l)iii>  niuuu>U'iiiiin  <|iiu<)  in  sub- 
wbib  Holboiuagtmiti  civiUUâ,  ^tu^  uiurui»  ejuadcui  civiUiU»  ait  mietu  viiu  a(>osiuliœ  d^ic«lum 
ettt  fé'  ocnliitt  It  «poctoloinm,  die  i  sept.,  sicut  in  qiiaibin  pelrà  qux  er»t  in  fliodaiaeiilo  alteris 
ÛàMÊt^f*^  9**^'*  (DoBTinuiMrayéi  BUloirêdiFiMéift  d0  SatiU-Ouent  lir.  II,  priU.) 
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plosis  signale  hq  des  premiers  étaMiMemeiito  de  charité  de  rencieiMie  lyinee» 
Celte  maison  liospitalièrs,  presque  ecatigoè  h  la  cathédrale ,  porta  le  nom  d*i7d- 
pUal-N^tn-ikmê  jusqu'au  xii*  siècle.  Saint  Victrice  moanil  le  6  anil  U8  et 

reçut  la  sépulture  dans  son  église  métropolitaine. 

L'évêque  de  Rouen,  grâce  à  la  révolution  religieuse  qui  substitua  l'autorité 
ecclésiastique  au  pouvoir  civil  dans  les  provinces  de  l'empire  romain,  fut  recomm 
comme  chef  spirituel  de  la  Seconde  I.yonnaise;  il  eut  la  préséance  sur  ses  sii 
sufTragants  de  Bayeux,  d'Avranches,  d'Evreux,  de  Séoz,  de  Lisioux,  de  Coutances. 
Sa  juridiction  s'étendit  jusque  sur  le  Yexin  rrançais,  lors  môme  qu'il  fut  séparé 
du  Vcxin  normand.  L'église  de  Rouen,  dès  le  cominencement  du  iv*  siècle,  avait 
le  rang  de  dége métropolitain;  le  pape  Innocent  le  dit  clairement  dan;»  sa  lettre 
à  saint  Yictrice.  Toutefois,  Térèquede  cette  ville  ne  s'intitula  pas  arcbev^ue  avant 
le  m*  siècle,  ce  titre  ajaot  été  longtemps  inusité  dans  rOcddent  Cest  donc  à 
tort  que  dom  Pommeraye  le  donne  mdistinclement  à  tons  les  successeurs  de  saint 
Mellon.  Grime  est  le  premier  évéque  auquel  le  patUum  ait  été  conféré  ffU). 
^HJ6  diocèse  de  Rouen  se  composait  du  Koumois  [pagus  Rothomagensis\  du  Vexin 
\pagus  VUcassinus),  du  pays  de  Caux  {pagus  Caletensis),  et  du  Talou  [pagus  Tel" 
lau),  ainsi  appelé  à  cause  de  la  rivière  de  Telles.  Il  est  impossible  de  préciser  à 
quelle  époque  on  démembra  le  territoire  de  plusieurs  cites  pour  former  le  Kou- 
mois :  ce  fui,  selon  toutes  les  apparences,  postérieurement  à  la  reunion  du  pays 
des  Laleles  a  celui  des  Vélocasses.  rendant  une  longue  suite  de  siècles,  le  Rou- 
roois  eut  pour  limites,  à  l'orient,  l'Andelle,  à  l'ouest,  le  pays  de  Caux,  au  nord,  le 
Talon,  au  midi,  le  Uenven  etl*Emcin;  mais  il  ne  comprend  plus,  de  notre 
temps,  que  le  fertile  territoire  situé  au  sud  de  la  Seine,  entre  le  Uenven  et  cette 
rîTière,  depuis  son  embouchure  jusqu'à  Elbeuf.  La  ville  manufacturière  d*£lbeuf 
et  le  petit  port  de  Qnillebeuf,  Uen  où  le  lit  de  la  Seine  praid  les  proportions  d*un 
bras  de  mer,  occupent  les  deui  points  opposés  de  la  lisière  fluviale  du  Ronmoli, 
fune  étant  au-dessus,  l'autre  au-dessous  de  Rouen. 

Nou'^  pnsson?  sous  silence  les  noms  de  quelques  évt^ques  peu  connus,  pour  arriver 
à  saint  (.ikini  d,  ou  ('lodard,  qui  se  distingua  par  une  piété  et  une  charité  ardente, 
vers  la  tin  du  sirrlc  !'*73-488].  On  sait  qu'il  fut  le  frère  de  saint  Médnrd  évéque 
de  Soissons.  Suiis  ^  n  <  [iiscopat,  la  Seconde  Lyonnaise,  absorbée  dans  le  nouveau 
royaume  des  Franks,  cessa  d'avoir  une  existence  politique  [497).  Lorsque  les 
petits-fils  de  Ctdodwig  se  partagèrent  les  Gaules,  Rouen,  comme  Paris,  Orléans 
et  Soissons,  fàt  compris  dans  la  Neustrle  (JV<MMf^JlfA«],  ou  France  ocddentale 
(Ml).  Un  comte  remplaça  le  gouverneur  civil  de  la  Seconde  Lyonnaise  {OmUem 
SMhoHui^  ;  maïs  sa  juridiction  ne  s'étendit  pas  au  delà  du  Roumiris.  L'unité  ter- 
ritoriale de  la  province  n'exista  plus  que  dans  la  réunion  des  sept  évêcbés  en  un 
squl  gouvernement  ecclésiastique.  L'autorité  spirituelle  et  temporelle  de  l'évêque 
de  Rouen  s'était  considérablement  accrue  au  milieu  de  la  décadence  et  de  l'anar- 
chie de  tous  les  pouvoirs  de  l'Empire.  L'assujétissemenl  du  pays  à  la  domination 
barbare  desFranks,  en  faisant  plier  les  populations  gallo-romaines  sous  une 
commune  oppression,  ajouta  un  nouveau  prestige  à  sa  pui-s  iure  morale.  Nous  le 
verrons,  à  l'avenir,  parler  et  agir  comme  le  représentant  politique  et  religieux 
du  peuple  :  c'est  lui  qui  le  protégera  contre  la  tyrannie  d^  rois  franks  ou 
contre  la  baitarie  des  pirates  du  Nord.  L'établissement  d'un  prince  souverain ,  i 
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Rouen,  ne  fora  que  donner  la  forme  et  la  consécration  féodale  à  rautorité  presque 
illimitée  du  rhef  de  l'Église;  et  elle  ne  sera  sérieusement  contestée  nu  mmhfttfne 
qae  du  xiu"  au  xvi'  siècle,  lorsque  la  commune  aura  ressaisi,  pour  son  propre 
compte,  les  préi'ogatiYes  de  l'ancienne  magistrature  municipale. 

La  vfe  de  flaint  Godard  se  rédaità  quelques  actes  peu  ïmportaiito  :  U  Ail  ténoJn 
da  bèpiéme  Cfalodwig  à  Reims  ((96)»  et  il  assiila  ensatte  an  concile  d'Orléans 
ooDroqné  par  ce  prince  (511).  On  connaît  lliistoire  ndracDleose  da  jeone  LA,  qui, 
4  peine  âgé  de  douze  ans,  reçut  de  ses  mains  l'ordination  pour  l'évèché  de  CMni- 
tances  :  l'enfant  devint  un  prélat  si  fameux  par  sa  sainteté  qa'nne  desparo£Bsea 
delà  ville  de  Rouen  fut  mise  quelque*:  si^f  l*'8  plus  lard  sons  son  invocation.  Après 
In  mort  df*  ?nint  rindnrd  ,  df*  nomhrrtu  nniMrlos  ér^n^t^^p^lt  snr  «on  tombeau  (525). 
II  nviiit  (•{'''  nilriTt''  ttni's  ih'v  nmrs.  d.\\\<  iiiu^  i  li,t|M>||i'  dcilu'i'  ,1  l\  ^'ninîr  Vifrire  : 
railluence  des  tidèles»  en  u  liiil  depuis  l'eyll^c  paruisaiijle  di.:  Sutnl.-<jodtii'd.  Rmicn 
honora  le  pieux  évôque,  comme  son  patron,  jusqu'à  l'époque  où  la  célébrité  de 
sirfDt  Romain  donna  on  antre  objet  à  la  défotion  popoJaire.  Sons  l'épiscopat  de 
saint  in«vidi,  )Ni  aaint  mienl,  le  sncccssenr  de  Godard,  Chlotaire  I"  iuMla  à 
Rouen  une  àUnye  qui,  d*abord  connne  sons  le  nom  de  9anit*Pierrei  dcfint 
ensolte  trèsH^èbre  sons  celai  de  SaintrOoen.  «  Le  roi  firank,  dit  le  moine  FH- 
degode,  bâtit  la  iMsilîquc  en  pierre  de  taille,  selon  la  forme  de  l'arclntecluro 
gothliiii*'  '/i  m'jnrt  r;othicâ],  environ  l'an  vinfît-quutre  de  son  règne.  »  On  ne  sait 
trop  à  (jiM  I  truips  précis  se  rnpportc  la  date  indiquée  dan<;  rp  prt?«ria:r  dp  In  vie 
de  saini  (  lucii  ;  les  wm  «nppoxpui  (pn'  r><:t  è  l'aniié*'  les  aulr»;.-  a  ranfii'f  ,"»;jâ. 
I>om  Foaimerayt  ton*  lui  pour  la  <k  riiit  t  e.  U  t  iiatc  aussi  des  doule>  bur  la  qucs- 
UoD  de  savoir  s'il  faut  considérer  le  couvent  de  Chlotaire  1"  comme  uuc  fonda-^ 
fiori  ndnfelle,  on  comme  mie  reco'nstniction  de  l'ancien  monastère  des  Sainla^ 
A|tétr6i,  déjà  réédlGé  par  la  reine  Chlotidet  Les  denx  abbayes  étaient  sitoées  dura 
ml  des  faidionrgB  de  la  ville»  tont  prés  de  ses  remparts;  mais  rien  ne  prouve  i|ne 
la  seconde  ait  été,  de  même  que  la  première*  bdCle  an  nord  de  renceiote,  vers 
l'endroit  où  la  rivière  de  Kol>ec  forme  un  coude.  Quoi  qu'il  en  soit,  rcxislenco 
de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  ou  de  Saint-Ouen  se  mêlera  désormais  intimement  à 
l'histoire  de  la  cité  dp  ?^onpn.  la  pereonnc  de  Sf^n  abbé,  pllf^  s'élèvera  à  une 
puissance  qn}  pnriîi]  1  -tande  encore  i\  côté  des  pon\  ir>  exorbitants  de  l'évo- 
que ;  elle  aura,  t  uuiuu  lui,  ses  officiers,  ses  grands  dij^ailaires,  sa  haute  juslu  e, 
ses  fourches  patibulaires,  ses  Hefs,  ses  domaines,  ses  vassaux,  ses  serfs;  et,  comme 
loi.  apposant  les  privilèges  de  inSiglise  aoi  franchises  municipales,  elle  s'efTorcera 
dé  fiifare  plier  la  éommone  soos  le  jong  de  l'autorité  eoclésiaBtiipie.  Noos  ne  men- 
tionnerons sâint  Évode,  qui  hérita  do  siège  épiscopal  de  saint  Flavius,  que- parce 
qoTT  fut  élevé  parmi  les  clercs  de  la  cathédrale.  Farin  met  l'élection  de  cet  évèqoe 
èn  5!^2.  De  son  temps,  un  terrible  incendie  faillit  détroh'e  la  ville  ei^ièrej  mais  le 
penple,  «arlpnt  qu'il  avait  le  don  des  miracles,  courut  in)plorer  son  secours  : 
quelques  prie i  P'^ ,  mouillées  de  larrrip^ .  h  ce  que  racontp  1p  père  Pommevnvp , 
firent  aussitôt  cesser  le  feu  C'est  le  pit  iuier  incendie  »jue  nous  avnnv  1  outcr 
dans  l'histoii'c  do  Rouen  dont  les  maisons  de  bois  oot  été  si  souvent  la  proie 
deà  flammes. 

SMotTlrétextat,  Gantois  d'origne,  remplaça  saint  Évode  vers  550.  Onetragi(iuc 
ciMMIé  «^attache  à  son  nom  ipii  n'appartient  pas  moins  k  Thistoire  de  France 
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qu'à  celle  de  Koueu.  Le  malheur  de  cet  évôquc  fut  d'être  attaché  pai'  des  lien» 
mnni  à  la  Cunille  de  Ciiilpéi  ik.  Le  roi  de  Neustrie  eut  troii  fil»  d*Aiidowére» 
UDe  de  les  premières  femmes;  Préteitat  lint  le  second,  Merowig  oa  Mérovée, 
sur  les  fonts  baptlsmanx.  Il  avait  «n  cœur  aimant  et  l'esprit  faible;  son  besoin 
d'afiècUon  loi  fit  chérir  son  enfant  spirituel  avec  la  tendresse  d*an  père;  son 
caractère  facile  le  rendit  l'cscinvc  des  passions  du  jeune  prince.  Jamais  sentiment 
ne  fut  plus  vrai,  plus  dOsîntéressé,  plus  profond.  Le  saint  prélat  vivait  moins 
en  lui-mômo  qu'en  sou  fils  Mrmv/c.  eomme  il  l'apprlnît  dans  son  langajre  habituel. 
Le  dévouement  du  parrain,  tant  que  dura  rtMilanic  du  filleul,  ne  l'exposa  à  aucun 
danj^er.  CcjM  n  i  m»  Cliilpérik,  docile  instrument  entre  les  mains  de  Frédégonde, 
son  artiliitt'Usi;  ukitlresse,  répudié  la  mère  de  Mérovée  (âG4-5C<}]  :  la  reine 
fut  reléguée  aux  environs  du  Mans,  dans  un  couvent  où  quinze  ans  après  l'enuemie 
de  sa  race  la  fit  périr  d'une  mort  cruelle.  Là  nouvelle  épouse  du  roi  frank  pa&sa 
par  la  ville  de  Rouen ,  dans  son  long  voyage  à  travers  la  France.  Sigbebert,  roi 
d'Austrasie  (Ogter-rike)^  avait  pris  pour  femme  Brunehilde,  la  plus  jeune  des 
deux  filles  d'Atbanagild,  roi  des  Gotbs  (666)  :  c'était  une  princesse  d'une  remar- 
quable  beauté  et  non  moins  séduisante  par  la  grâce  de  sa  personne  que  par  le 
charme  de  sa  parole.  Chilpénk  ne  put  voir  une  alliance  si  honorable  sans  faire 
une  comparaison  peu  flatteuse  pour  ses  amours  ordinaires.  Par  esprit  d'envie^ 
plutôt  que  par  nu  refour  à  des  sentiments  plus  délicats,  il  demanda  au  roi 
des  Goths  la  main  ih»  r.alcswinthe,  i^a  lille  ainée.  La  jeune  princesse  quitta  ci 
regret  la  terre  d  L^i  <u:iie  pour  la  Guule,  uù  pourtant  su  sœur  Brunehilde  régnait 
déjà.  Elle  s'achemina  lentement  par  Narbonne,  Carcassonne,  Poitiers  et  Tours 
vers  l'ancienne  capitale  de  la  Seconde  Lyonnaise  ;  là,  Chili)érik  1  attendait  avec 
tons  les  lendes  de  la  Neustrie.  L'entrée  de  Galeswinthe  à  Rouen  lui  donna  une 
dernière  occasion  d'étaler  la  barbare  magnificence  de  son  cortège.  Une  longue 
file  de  cavaliers  gotbs  et  finnks,  diversement  armés,  mais  portant  tons  te  bou- 
clier, formaient  sa  garde  d'honneur  ; -à  sa  suite  marchait  un  vaste  attirail  de 
voitures  et  de  diariols  pesamment  chargés  des  trésors,  des  objets  préoeux  et 
des  bagages  qui  composaient  sa  dot  ;  et  elle-même»  au  milieu  des  pompes  de  ce 
singulier  convoi,  s'avançait  sur  un  char  de  parade,  arrondi  en  forme  de  tour  et 
relevé  de  plaques  d'argent  ôGT).  O  ioiqu'elle  se  distinguai  plus  par  sa  vertu  que 
par  sa  beauté,  Chilpérik  ft  inni-^na  d'aliord  iptelque  amour  à  la  fille  du  roi  des 
Gotlis.  .Mais  bientôt  la  lassitude  le  délourna  de  sa  lenimo,  et  l'art  de  Frédégonde 
fit  le  reste.  La  reine  lut  élrauglce  dans  son  lit,  au  milieu  de  son  sommeil,  par  un 
homme  de  la  domesticité  du  palais  ;  et  peu  de  jours  après,  Frédégonde  partagea 
avec  Chipérik  la  couche  royale  qu'elle  devait  souiller  de  tant  de  crimes. 

Brunehilde  poursuivit  la  vengeance  du  meurtre  de  sa  sœur  avec  une  indoaip.> 
table  énergie.  Rite  avait  les  faiblesses  d'une  femme,  mais  le  besoin  de  domhier 
remportait  chea  elle  sur  tous  les  autres  penchants.  Or,  en  poussant  son  mari 
Sighebert  à  faire  justice  de  l'assassin  de  ruilrswinthe,  elle  travaillait  à  sa  propre' 
grandeur.  Cette  lutte  acharnée,  dans  laquelle  le  roi  d'Austrasie  se  montra  tou- 
jours supérieur  à  son  frère,  le  roi  de  Neustrie,  eut  de  nombreuses  vicissitudes  ; 
mais  à  son  début,  comme  à  sa  fin,  elle  se  tourna  à  l'avantage  du  prince  auslra- 
sien  (.W7-57^K  Chilperik,  vaifini  |)nr  Si^^liebert,  et  fon  é  de  lui  abandonner  Paris, 
se  retira  vers  la  basse  Semc;  accompagné  de  Frédégonde  cl  de  ses  fils,  il  arriva 
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à  Rouen  en  fu^,'ifif  ;  cl,  de  là,  cnntinnant  sa  retraite  dans  le  nord,  il  gagna  la  ville 
de  Tournai.  Sa  position  était  teHemcnt  désespérée,  qu'il  ne  comptait  phi«  m  sor- 
tir vivant.  Sighebert,  à  la  té(e  de  son  armée  victorieuse,  s'était  (umi  e  jusqu'à 
Rouen  (575).  Grégoire  de  Tours  afSnne  que  le  roi  d'Austrasie  songea  un  moment 
à  céder  cette  capitale  à  ses  auxiliaires  germains,  et  qu'il  en  fut  détourné  par  se» 
comeiHen.  Brniiehilde»  accompagnée  de  ses  trois  enfouis  t  vint  te  rejoindre  à 
Ms»  où  éite  raliiiiiia  dans  son  lang  la  fièvre  de  la  fOngeaDce ,  peot-être  amortie 
par  le  succès.  Ailiant  le  vanité  de  h  femme  à  l'orgueil  de  la  reine,  elle  avait  AH 
traîner  à  sa  suite  des  chariots  qui  contenaient  des  richesses  considérables,  et 
ses  parures  d'or  et  de  bijoux  les  plus  précieuses.  Elle  se  préparait  à  célébrer  lé 
triomphe  de  son  mari,  que  les  leudes  de  Neustrie  venaient  d'élever  sur  le  pa- 
vois ;  mois  elle  avait  compté  sans  les  ressources  de  I  implacable  génie  de  Frédé- 
gondc.  Sigli(  liei  t ,  (jm  ^-^  rroynit  maître  de  la  vie  de  Chilpérlk ,  tomba  assassiné 
sous  les  coup»  de  deux  jeunes  soldats  de  Tournai,  dans  son  camp  de  Vitry-sur* 
Scarpe  (575).  ^  - 

Le  roi  de  Nensirie,  couvert  du  sang  de  son  fràre,  se  dirige  vers  Paris,  où  i  a 
lÉKe  de  s'emparer  de  la  personne,  des  eofonls  et  des  trésors  de  Brunehilde.  Dana 
cette  eipédition  contre  une  femme,  déjà  gardée  k  vue  rt  hors  d'état  de  lui  opposer 
te  moindre  résistance,  il  se  fait  accompagner  par  son  fils,  Mérovée.  Le  butm  est 
d'une  ri'diesse  qui  dépasse  de  beaucoup  ses  espérances;  <fuai  an  jeune  prince, 
il  est  trop  louché  de  la  beauté  de  la  reine  d'Austrasie  pour  penser  à  antre  chose 
qu'aux  malheurs  de  i  nitistre  captive.  Rouen  est  le  lieu  d'exil  que  Chilpérik  assi- 
gne à  la  veuve  de  Sighcbert.  Il  lui  laisse  une  portion  de  son  or,  de  ses  bijoux  et 
de  ses  tissus  de  prix.  Ces  débris  d  un  trésor  ineslimable  remplissent  encore  plu- 
&icui  3  ballots,  qui  iigureruul  bientôt  au  nombre  des  pièces  de  conviction  d'un 
procès  fomeai.  Brunefailde  n'apas  la  consolation  d'emmener  avec  elleses  euftute; 
pour  h  punir  peut-être  d'avoir  foit  évader  son  fils  Ghildebert,  ou  la  sépare  de  tes 
deux  filles.  Elte  arrive  ainsi,  sous  bonne  escorte,  à  Rouen  (976)  ;  mais  elle  n'y  est 
pas  longtemps  sans  voir  Mérovée  accourir  auprès  d'elle.  Gbilpérik  avait  conGé  le 
commandement  d'une  petite  armée  à  son  fils  pour  reprendre  quelques  villes  de 
l'Aquitaine,  surdontran,  roi  de  Bourgogne.  Au  lieu  de  conduire  direclement  ses 
troupes  dans  le  Poitou,  Méi  ovéc  fit  une  longue  halte  à  Tours,  où  il  parut  nh«orbé 
par  raccomplisscmeal  de  qui  l  in'  s  actes  de  dévotion  dans  la  basilique  de  SainL- 
Marliu.  Enfin,  nanti  d'une  somuic  d  argent  qu'il  s'était  procurée  en  pillant  la 
maison  de  Leudastc,  comte  de  Tours,  il  quitta  cette  ville  par  la  roule  du  Mans, 
comme  s'il  se  fit  proposé  de  prendra  congé  de  sa  mère.  En  réalité,  il  brdlalt  de 
rejoindre  Branehilde  à  Rouen.  La  reine  d'Austrasie  n'avait  pu  méconnaître  dans 
ses  manières  tes  signes  d'un  amour  véritable;  elle  s'était  habilement  appliquée  à 
l'enflammer  davantage  par  tous  les  artifices  de  la  coquetterie.  Mais  bientôt,  touchée 
de  l'ardente  et  fougueuse  passion  du  prince,  elle  ne  calcula  plus.  Quelques  jours 
après  l'arrivée  de  Mérovée  à  Rouen,  les  deux  amants,  épris  l'un  de  l'autre,  se  ju- 
raient une  foi  niu(ne!l«'.  F,'évé(]uc  Prétextât  bénit  IMmion  du  fils  do  fhilpérik  avec 
la  veuve  de  son  oiu  lv.  «indi  ja  elle  liU  contraire  aux  lois  de  I  Kiihse  11  «imait  trop 
le  prince,  qu'il  avait  tetiu  sur  les  fonts  baptismaux,  pour  lui  refuser  quclcpK-  (  hose. 

Mais  si  la  vivacité  d'une  aiïectiou  spirituelle  avutl  élouQ'e  les  scrupnles  religieux 
de  l'évéque  de  Rouen,  la  sanglante  catastrophe  qui  suivit  le  mariage  de  Mérovée 
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avec  Brunehilde  dut  l'éiiairer  sur  la  gravité  de  swi  faute.  A  la  nouvelle  ûe  1  allimire 
contractée  par  son  fils  avec  la  veuve  de  son  frère,  Chilpérik  se  laissa  aller  aux 
trampoits  d'une  colère  foogoeiue,  et  sentant  tons  les  périlt  de  la  aitoatlon,  il  s'a- 
dienhia,  ramettame  dana  le  eœnr,  ven  la  ville  de  Romn.  L'union  de  Ton  des 
tiens  avec  Bninebilde  pouvait  donner  nn  chefau  parti  de  Sigbebert.  Cette  Imiolé- 
tnde  eialtait  son  oourroui,  et  il  précipitait  sa  marche  poor  rompre  plus  tftt  des 
liens  odieux.  Au-deasus  du  roi  de  Nenstrie  planait  d'ailleurs  le  p:énie  astadeux  de 
FrédégondOi  sa  haineuse  rivalité  de  femme  h  i'é^'ard  de  Brunehilde  et  sa  politique 
Impitoyable  envers  les  fils  d'Audowère.  La  diligence  de  Chilpérik  faillit  mettre  les 
deux  époui  en  son  pouvoir.  Lorsqu'il  arriva  subitement  à  Rouen,  ils  n'avaient  pas 
encore  songé  à  se  ménager  imc  plus  sûre  retraite.  Ce  fut  un  Irréparable  oubli 
que  Mérovée  paya  de  sa  vie,  et  dont  Brunehilde  se  repentit  cruellement  jusque 
dans  ses  derniers  jours.  Ils  se  réfugièrent  dans  l'église  de  Saint-Martin,  comme 
des  oiseaux  effrayés  fuient  devant  l'épcrvier.  C'était  un  bfttiment  en  bois,  élevé 
sur  les  remparts  de  la  ville»  près  de  la  ReneHe.  La  colère  de  Chilpérik  aeMa 
eontre  les  murs  de  cette  pauvre  église.  L'éperno'  eut  beau  tourner  autour  de 
sa  proie  et  épuiser  les  ruses  pour  l'attirer  dehors;  Brunehilde  et  Ménivée  se 
déâaient  trop  de  Chilpérik  pour  croire  à  ses  promesses.  Ib  exigèrent  donc  li 
garantie  du  serment.  Le  roi  de  Neustrîe  jura  en  termes  ambigus  c  que  si  telle 
était  la  volonté  de  Dieu,  il  ne  les  séparerait  point*.  »  Les  deux  époux,  lassés  on 
convaincus,  sortirent  de  leur  retraite.  l  e  roi  les  reçut  dans  ses  bras,  les  fit  asseoir 
à  sa  table.  Plusieurs  jours  d'une  intimité  aiïeclueuse  parurent  sceller  la  récon- 
ciliation. Mais  quand  Chilpérir  quitta  Rouen ,  il  ne  manqua  pas  de  bonnes  rai- 
sons pour  emmener  Mérovée  (576).  Préc  isément,  vers  ce  même  temps,  une  armée 
d'Austrasiens  ayant  tenté  d'enlever  d'un  même  coup  la  ville  de  Soissons  et  la 
reine  Frédégonde,  au  nom  de  Childebert,  fils  de  Brunehilde,  des  soupçons  de 
complicité  commencèrent  à  8*étever  contre  les  nouveaux  mariés.  C'était  un  pré^ 
texte,  sinon  une  vérité.  Mérovée,  d'abord  désarmé  et  gardé  à  vue,  puis  condamné 
à  recevoir  la  tonsure  et  è  prendre  Fhabit  de  prêtre,  partit  avec  ses  gardiens  pour 
le  monastère  de  Saint-Calais.  On  sait  le  reste.  Le  prince,  délivré  par  ses  amis, 
mais  toujours  en  butte  h  la  haine  de  Frédégonde,  erra  de  province  en  province  et 
d'asile  en  asile,  jusqu'au  jour  où,  attiré  dans  un  guct-apens,  il  aima  mieux  tom- 
ber sous  le  for  de  l'un  des  siens,  que  de  recourir  à  la  clémence  de  son  père  (577). 

Brunehilde  sortit  la  vie  sauve  de  sa  captivité  de  Uouen.  A  la  dciiian  le  des  con- 
seillers du  jeune  Childebert,  le  roi  de  Neustrie  permit  à  sa  belle-fillr  de  retoorner 
en  Austrasie.  Elle  ne  se  le  fit  pus  dire  doux  fois.  Dans  son  impatience  de  s'éloigner 
des  rives  de  la  Seine,  elle  n'emporta  même  point  son  trésor  :  elle  confia  à  la  garde 
de  Prétextât  cinq  ballots  contenant  de  grandes  richesses,  soit  en  pièces  mon- 
nayées,  soit  en  eflists  précieux.  Peut-être  n*avait-elle  songé,  en  laissant  derrière 
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accepisset,  valde  amarus,  diclo  ciUos  ad  supra  mcroorjlum  oppidum  dfiii;it  Al  illi  ciwn  liav 
eofpiotriaaoat,  quùd  eosdem  separare  dccemeret,  ad  Insiticam  Stocli  MarUni  qu»  «i^  mtiros 
dYltath  ligneis  labnlis  fobricaia  est,  confugluTn  racinoU  tM.  ve«6  adveoieoB,  cùm  fn  imdllft 
iuKCuiU  eos  exindo  aurcrrc  oiterrlur,  et  ilii  dolose  enni  pMialM  hMn  aSB  mderent ,  juravit 
eis  dîcciis  :  Si,  in((uit ,  voluntas  Dei  foret,  ipse  hoi  Ufonm  «Wtt  99tW9tur.  »  —  Grégoire  de 
Tours,  m$l.  Franc,  lU).  V,  p.  316,  édiUon  de  15§1. 
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elle  une  rhar?c  incommode  ,  qw'h  rofulre  sa  marche  plus  rapidf^  ;  pcnt-<^frp  aus"! 
avait-^lle  donné  l'ordre  h  tiurl(iiir^-iiij>  «le  ses  fidèles  de  retirei'  telU'S  pai'ties  du 
dépôt  dont  son  second  nian  jKiUi  i  ail  avoir  besoin  dans  sa  disgrâce.  Quels  que  fus- 
sent les  motifs  de  firuuelàilde,  1  évCque  de  Rouen  se  compromit  de  la  manière  la 
plus  grave  en  coosentant  à  garder  oe  trésor  dans  son  palais«  On  ne  tarda  pas  à 
l'accoaer  d'«Toir  dépensé  des  sommes  considérables  pour  faciliter  la  ftiite  de  ton 
mienl  Mérovée*  lui  gagner  des  partisans,  on  eiciter  le  peuple  à  la  révolte»  Ces 
hniitSt  exagérés  ou  meoaongen,  furent  avidement  accnelUte  par  Frédégondei 
G^peiMlantsi  Prétextât avnil  fait  des  présents  ou  des  largesses,  c'était  à l'aide  de 
ses  propres  reveims  :  sui-  les  cinq  t»aUots,  il  en  avait  rendu  trois  anx  serviteurs  de 
la  reine  Brutir liihk.  Quant  aux  deux  autres,  il  les  avait  conservés  presque  intacts, 
n'en  nyant  jaui;ii<  titY»  qu'une  hordnr»^  de  robe  tis«ne  de  fd«  d'or  pmir  In  distribuer 
par  morepanx  à  i|iii'Kiuf*»î  arnî-  ilr^  Mii'r,ié*'.  Cfiil|irrik.  ,'i  rni'-li:;.itirni  lii- Frédé- 
gonde,  n'kiit  itl  pa^  luoiu»  aiitH«  i  le  pielal,  U<tii&  m  iiiat»uii .  i  Dniiue  tuupabie  du 
crime  de  lèse-majesté.  Pai'mi  les  pièces  du  procès,  le  roi  de  r\t  uàlrie  produisit  les 
restes  du  trésor  de  Bmnehilde,  dont  11  avait  ordonné  la  saisie  à  son  proût;  à 
savoir  les  deux  ballots  non  restitoés  et  un  tac  pesant  dans  lequel  11  y  avait  envkon 
deus  mille  sons  d'or.  Le  tribunal  ecclésisstique  eût  été  contraint  de  proclamer 
KiiUMicenee  de  l'accnsé,  si,  à  la  soggestion  de  la  nnyorité  de  ses  memfaves»  il 
n'élit  pas  eu  la  faiblesse  de  s'accuser  lui-niéme  de  crimes  imaginaires ,  afm  de 
ménager  à  Chil]  l't  il^  l'occasion  de  lui  faire  grfice;  mais  il  ne  se  fut  pas  plus  tôt 
incriminé,  contre  le  témoignage  de  sa  conscience,  que  le  roi  frank  s'en  prévalut 
pnnr  r<»qn(  rir  sa  déposition  (57T\  Pr  ''tf'\taf ,  relégué  dans  l'îlf'  rlr  Jrrscy,  y  subit 
sept  artiKH'i  d'in'il.  \r  Gaiiilois  MelantfUî?,  rréahuT  di'  1  i'iM|.''i;(uiilr  .  ornipa  le 
siège  épi^r(>pal  de  Houen  ju>qu'à  la  mort  de  (.liilpéiik.  Ia:  pijupN'  lii'  la  luéliupolo 
envoya  alors  une  députalion  à  l'île  de  Jersey,  pour  prier  révt(.iuc  exilé  de  re- 
prendre le  gouvernement  de  son  église.  Prétextât  revint  des  rivages  de  l'Océan 
resprit  fortifié  par  le  malheur  ;  une  multitude  immense  se  perla  aunlevant  de  lui 
et  salua  son  retour  dans  sa  ville  épiscopale,  comme  un  triomphe  popoltire  (584). 

'Lintrus  Mélantius  se  retira  auprès  de  la  veuve  de  Ghilpérlk,  qm  vivait  dans 
upe  espèce  de  disgrâce  sur  les  terres  du. domaine  de  Rotoîalum  (Yal  de  Reui),  à 
qoélqiies  lieues  de  Rouen.  Frédég  'n  !  se  rendait  souvent  de  cette  résidence  à  la 
Tille  pour  se  soustraire  aux  ennuis  de  si  solitude;  et,  plus  d'une  fois,  dans  les 
STilf  iiiiitrs  [  (iMiqîies  et  religieuse-* ,  <11'  s'v  trouva  face  à  face  avec  Prétextât.  A 
tort  ou  a  raison,  il  lui  sembla  qu'il  n  avaii  |  ;»s  pour  elle  celle  déférence  métee  de 
respect  ef  de  craitilc,  ii  laquoîlo  rlU'  î^vîiil  ite  longtemps  accontiiniée  Son  orgueil, 
rendu plui»  bUacepliblc  pai  la  pciU  du  pouvoir,  en  fut  profond^iucul  blessé;  et,  un 
Jour,  elle  laissa  échapper  quelques  allusions  menaçantes  au  passé,  que  le  prélat 
releva  aossitAt  avec  une  fierté  dédaigneuse.  A  poi  tir  de  ce  moment,  Frédégonde 
àe  pensa  pins  qu'aux  moyens  de  se  venger;  or  toute  pensée  de  vengeance  abouti»* 
sail  ches  elle  h  l'assassinat,  tant  l'instinct  da  meurtre  dominait  dans  sa  nature 
perverse.  EUe  ooonaissalt  asseï  Mélantius  pour  ne  pas  douter  de  son  concours. 
Tous  deux,  étant  d'accord  sur  le  but ,  s'entendent  pour  Texécution  avec  un  archi- 
diacre de  la  cathédi'ale.  Ce  pr^^tre  s'adresse  à  l'un  des  serfs  du  domninn  de 
l'Église:  le  malheureux  esclave  se  laisse  séduin-  pnr  la  promes«e  do  «nu  alliati- 
chissement  prochain,  auquel  sa  femme  et  ses  eufauls  doivent  Cire  a^î&uaiîâi  il 
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reçoit  deux  cents  éeas  d*or  de  ses  complices,  à  titre  d'arrhes  ;  Frédégonde  foarnil 
It  moitié  de  ce  prix  du  saag^  Méiantli»  on  quart,  et  l'areliidiécrB  le  anrplas. 
USfc  février U6,  le  Mrfs'epprociie  do  diœiir  de  ia  cathédrale»  oà  l'évoque  de 
Jloven  était  arrivé  de  Ixmiielieare  pour  célébferroffloe  do  matin  :  Il  le  voit  plier 
les  ^nom  aor  le  pavé',  locHiier  la  téle  entre  ses  maîM ,  attacher  lea  yeux  oonti^ 
son  prie-Dieu;  et,  prompté profiter  de  l'occation,  ii  tire  un  couteau  desaeefntim 
et  lui  en  porte  un  coup  au-dessous  de  l'aisselle.  Prétextât  se  relève  en  poummt 
nn  cri.  Pis  un  des  assistants  n'ose  venir  h  sou  secours  ni  saisir  le  meurtrier.  Pâle, 
et  aliaibli  par  la  perte  de  son  sang ,  qui  rougit  ses  mains ,  le  prélat  fait  quelques 
pas  vers  l'autel;  il  a  encore  assez  de  force  pour  rompre  une  parcelle  du  pain 
consacré  qu'il  porte  à  sa  bouche ,  afin  de  se  préparer  à  la  mort  par  la  communion  ; 
puis,  sua-ombant  après  ce  dernier  effort,  il  tombe  presque  sans  vie  entre  les 
bma  de  aea  lldètea. 

On  le  porta  dana  une  chambre  où  Frédégonde  vhit  jonir  da  ipeetacle  de  aes 
deraieisnioiiieiita.  £lle  a'était  fait  aeconipainer  par  tea  dm»  Beppolen  et  Aniovald  : 
Frélextat  n'hérita  paa  è  raconier  devant  enx  de  ce  nonveoa  meurtre.  Dèa  que  la 
reîDe  se  fut  retirée,  il  donna  quelques  soins  aux  afMIrea  dé  m  maison,  et  se 
recueillit  ensuite  pour  rendre  son  âme  h  Dieu.  Cet  attentat,  dont  l'audace 
égalait  l'impiété,  répandit  une  profonde  afflietion  parmi  les  habitants  de  la  ville  de 
Rouen.  Tous,  Romains,  Gaulois,  Franks,  se  réunirent  dans  un  commun  eontiment 
d'horreur  contre  Frédégonde.  Un  des  principaux  d'entre  eux.  de  race  iianque, 
se  jeta  sur  son  cheval,  et,  suivi  de  quelques  cavaliers  de  son  rang,  courut  droit 
à  la  demeure  de  la  reine  :  admis  devant  elle ,  il  lui  déclara  d'une  voix  mena- 
fante  et  émue  par  la  colère,  que  ce  crime,  plus  grand  qu'aucun  de  ses  autres 
forfidia»  serait  poarsahri  et  chfttié  avec  tonte  la  rigueur  dea  lois  ;  mab  elle,  sans 
aa  troubler,  et  comme  ponr  lui  prouver  qu'elle  ne  se  sentait  pas  offensée,  ftaiviCa 
à  partager  son  dtner.  Sur  son  refiis ,  elle  le  pressa  d'accepter  an  moins  nn  eoop 

ane  hobaon  alors  fort  goûtée  des  grands,  et  dans  laquelle  le  vin,  le  miel  et 
Tabsinthe  étaient  habilement  mélangé.  Cette  fois,  le  seigneur  llrank  ne  crut 
pas  pouvoir  refuser.  Il  prit  la  coupe,  et,  dans  sa  bAte,  but  le  breuvage  presque 
d'un  seul  trait  :  à  peine  eut-il  achevé,  qu'il  se  sentit  empoisonné,  et  cria  aux 
siens  de  se  jinrder  de  suivre  son  exemple.  (]es  hommes  de  guerre,  saisis  d'une 
terreur  superstitieuse  eu  voyant  les  traits  décomposés  de  leur  compagnon,  re- 
montèrent précipitamment  à  cheval;  quant  à  lui,  après  une  course  de  quel^incs 
centaines  de  pas ,  qui  ne  lit  qu'activer  les  effets  du  poison ,  il  tomba  morl  sui'  la 
fOie  publique. 

L'esptee  de  déO,  que  Frédégonde  venait  de  jeter  k  la  justice  civile,  en  empol- 
tonnant  son  premier  organe,  intnnida  les  phis  hardis.  Mais  la  fermeté  de  quelques 
prétrea  releva  le  coorage  des  honnêtes  gens.  L'évèque  de  Goutaneas,  ftooMchaire, 
avait  tendu  les  honneurs  Itanèbrcs  à  Préfeitat;  Leodowald,  évôqoe  de  Bayeux, 
entreprit  de  le  venger.  Il  se  rendit  à  Rouen,  y  convoqua  le  clergé  en  synode  ran- 
nicipal,  et,  sûr  de  son  appui,  donna  l'ordre  de  fcnner  toutes  los  ("slisf's  do  la  ville, 
Jusqu'à  ce  que  la  découverte  des  meurtriers  permit  de  reprendre  l.i  (  •  lolu  jtion 
des  saints  offices.  Leudowald  fit  arrêter  quelques  hommes  »;ur  lesquels  les  soup- 
çons -  i  latent  portés;  on  les  mit  à  la  torture,  et  aveux  ne  laissèrent  subsis- 
ter aucun  doute  sur  la  culpabilité  de  la  reine.  Toutefois,  l'instruction  ne  cora- 
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promit  ni  Mélantins,  ni  l'archidiacre,  les  deux  princi pain  coin[ili(  (  de  FrMé- 
gonde.  ("elle-ci  ts.saNade  se  défaire  de  LeudowaUl  par  un  IroisiLiiui  meurtre; 
révéque  de  Bayeuv  d  ocliappa  qu  eu  se  faisant  garder  vigtlaïuineut  par  les  siens, 
tadam  quelque  teni)»,  il  6t  oontinoer  les  prooédiim  avec  la  mâme  ardenn 
mit,  ajant  eofio  reooono  riinpoi8»anc&  de  la  justice  eoclésIattiqQe,  il  le  rtftgoa 
à  liHÉer  ie  crime  impuoi*  Mélantia»  reprit  too  ancïeane  dignifeâ.  Eo  définÉttte^ 
m  aeul  des  quatre  meortrien  paya  pour  toua  :  ce  fut  le  serf  de  Ja  glèbe,  armé 
par  la  reine  «  too  confideDt  et  rarchidiac  re.  Frédégonde  eOeHnâiiie,  eut  ViiH 
crojaM^  aMuran«;c  de  le  livrer  nu  neveu  de  l'évOque  de  Rouen,  qui,  dans  sa  pro** 
pre  maison,  et  en  présence  de  ses  amis,  lit  inlliger  la  tortnrr  i  rr^  misérable, 
(.""stlave  confessa  toutes  les  circonstances  du  comp!*^  f  i  m  \i  u  l'iétextat, 
tuiii  tiv  de  ne  pouvoir  faire  ceinuukr  ylm  iiaul  le  châtiment^  tira  &od  épée  et 
coupa  le  serf  en  morceaux  (380]. 

•  iious  ne  uous  arrâloiis  point  à  Hidulpbe,  le  saccess(;ur  presque  iucouau  de 
MHaatiMi  Après  sa  inorllw  suffrages  du  clergé  et  du  peuple,  se  portèreKt  sor 
Bomiii,  réfi^deire  de  Ghiolaire  II  (613).  Le  nooTel  éréque  «fait  d^  les 
vertus  de  son  état.  En  pen  d'années ,  son  sèle  infiitigable  pour  la  propagatloii 
de^la  fM,  rendit  son  nom  célèbre  daas  toute  la  Neustrie.  L'admiration  popolaire 
l'élcvi  nn  nn  j  1  -s  plus  jirunds  saints,  et  la  ville  de  AoBCn  le  prit  pOQT  patron, 
à  \  lu-jun  de  saint  Godard.  Vers  l'année  G:J3  ,  il  reconstruisit  ou  agrandit  la 
catiiedrale  de  Uouen  :  ce  tiavail  n'clail  probablt  nient  pas  achevé  lorsqu'il  mourut 
le  23  octobre  G38.  Il  lut  enterré  dans  un  souterrain  de  I  ••trli^t'  f!f  "^rrint-Cndard, 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui,  el  où  s<s  restes  reposer*  iil  jusqu  tiu  xi  siècle. 
I.CS  légeiidiiires  ont  semé  la  vie  de  Kouwiu  de  mille  traits  fabuleux.  A  les  enten- 
dre, il  mit  eu  fuite  les  démuiu»  Roth  et  Adonis  »  dès  le  commencement  de  sou 
épisco^Mit ,  et  fonda  les  églises  paroissioles  de  la  Trinité  et  de  Saint-Panl ,  sur  les 
nines  des  tenples  consacrés  à  ces  faux  dieux.  Mais  de  tous  les  miracles  qu'ils  Ini 
attribuent,  le  pins  fameox  est  la  défaite  de  la  gargouille,  d*où  l'institution  du 
privilège  de  la  fierté  de  saiut  Bomain  est  sortie  an  moyen  âge.  Au  temps  du  saint 
patronne  Rouen»  un  dragon  d'une  i^iosseur  eitraordioaire  s'était  fait  un  ^ît» 
4'nn  terrain  marécageux ,  qui  s'étendait  jii>qn(;  sous  les  murs  de  la  ville.  De  là, 
le  monstre  portait  le  carnage  el  la  désolation  «fnTi^  1"  pays  d'alentour.  L'évêque 
Romain,  assisté  de  den\  piisonniers  qui  (levaient  subir  une  moi't  infamaitte  à 
cause  de  h!Ov«  ntéfaits  de  tous  genres,  eut  la  gloire  de  dompter  cette  h^^U'  fu- 
rieuse. Cul  piis  dans  son  étole,  elle  le  suivit  à  Rouen  et  y  subit  un  jusl»  tlitdi- 
meut,  eu  présence  du  |)euple  émerveillé.  Oh  et  comment?  uous  ne  saurious  Je 
dire.  Les  nns  supposent  que  le  saint  employai  le  feu,  les  anties,  Teau.  Dans  le 
premier  cas»  un  bdcber  aurait  dévoré  la  gargouille,  dans  le  second  cas,  elle  au- 
flit  été  piéci|âtée  au  fond  de  la  Seine.  On  n'est  pas  plus  d'accord  sur  la  suite 
dn  miraele.  Le  roi  des  Franks,  pour  conser^<  r  le  souvenir  de  la  défaite  de  la 
gargouille.  C0QCi6ra,  dit-on,  au  chapitre  de  l'église  OM'tropolitaine  de  Rouen,  le 
éfOlt  de  délivrer  un  prisonnier,  chaque  année,  le  jour  de  I  Assomption.  Mais  (juel 
ftit  ce  roi'?  Chlotaire  II  ou  Da^^obert  V'  î  On  ne  sait  p  flavantage  si  |f  f\v<>il  de 
grâce  fut  f»f  <M«idé  «aint  Ronuiin  ou  à  saint  Oucn,  1  iilm,  f  qui  est  f  in-  nitUar- 
rmiiat  eucore  que  de  Urer  Ui  veiilu  lustonque  ou  ciuunoioyique  d  une  Table , 
V.  51 
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c'est  qu'il  n'existe  aacanes  preuves  de  l'exercice  régulier  dn  droit  de  giâoe  pir 
le  chapitre  de  le  cathédrale,  antérfeurement  «a  m*  liède. 

DodoD,  eu  latin  Àvdomw,  le  même  que  par  la  suite  en  appela  aaint  Onen» 
continua  rouvre  apostolique  de  saint  Romain  (639).  Pendant  longtemps ,  il  avait 
NiupUp  comme  son  prédécesseur,  les  fonctions  de  référendaire  ou  de  garde  du 
sceau  royal;  mais  C(!>dant  à  sa  vocation  pour  la  vio  religieuse ,  il  était  entré  dans 
les  ordres  sacrés.  Snint  Ouen,  totitofois.  ne  put  se  soustraire  entièrement  au 
monde.  Recherché  par  les  rois  franks,  il  exerça  jusqu'à  sa  mort  une  aussi  grande 
influence  sur  les  affaires  de  l'État  que  mv  les  intérêts  de  l'É^^lise.  Quoique  fort 
instruit,  il  n'estimait  les  travaux  de  l'inlelligciice  qu'autant  qu'ils  s'appliquaient 
aux  éludes  théologiques.  11  écrivit,  en  langue  latine,  une  Vie  de  sMut  Ëloi , 
évéque  de  Nojon  avec  lequel  il  avait  été  longtemps  uni  par  les  liens  d'une  éiroitè 
amitié.  Il  eut  aussi  pour  aods  saint  Wandritle  et  saint  PiUlibert  qui,  sous  son 
gouvernement,  élevèrent  les  abbayes  de  Fontenclle  et  de  Jumièges,  dans  le  dio- 
cèse de  Rouen.  Saint  Ouen  enrichit  de  ses  dons  les  anciennes  institutions  reli- 
gieuses de  la  métropole  ei  v  fonda  plnsiems  établissements  nouveaux  :  la  cons- 
truction de  la  première  cijlise  de  Saiul->icaise  paraît  dater  de  son  temps.  Il 
montra  surtout  une  \ive  prédilection  pour  l'abbaye  de  Saint-l'ierre,  à  luiiii*  lie 
il  légua  son  corps,  et  où  il  lit  élevei'  sua  tombeau  de  son  vivant.  11  réforma 
ce  monastère  et  y  introduisit  ou  y  rétablit  la  règle  de  saint  Benoit.  Ce  qui  nous 
frappe  le  plus  dans  sa  vie  politique,  c*est  qu'il  fut  Tami  et  le  conseiller  d'âiroint 
nuire  du  palais  de  Neuitrie.  Au  temps  des  démêlés  de  cet  ambitieux  seigneur 
avec  saint  Philibert,  abbé  de  Jumiéges,  l'évéqne  de  Rouen  prit  le  parti  du 
chef  poissuit  contre  l'homme  d'Église.  Ébroin  eut  recours  aux  manœmTes 
les  plus  perfides,  afin  de  mieux  assurer  sa  vengeance;  et  saint  Ouen,  convaincu 
de  la  culpabilité  de  Phihberl,  le  lit  enfermer  dans  la  tour  d'Alvered,  près  de  la 
fausse  porte  de  la  viile,  qui  a  laii>sé  son  nom  à  la  rue  de  la  Poterne.  L'abbé  de 
Jumiéges  n'y  resta  pas  longtemps,  saint  Ouen  ayant  reconnu  son  innocence  et 
s'étant  empressé  de  la  proclamer  bien  haut.  Après  la  mort  d  Ébroin ,  Thierr)-  III, 
i  la  suggertion  du  nouveau  maire  du  palds,  Warato,  envoya  l'évèque  de 
Rouen  à  Cologne,  pour  y  négocier  la  paix  avec  Pépin,  duc  d'Austrasie  :  l'am- 
bassadeur frank  parvint  à  rétaUtr  la  bonne  intelligence  entre  les  deux  gou* 
vernements;  mais  à  peine  était-il  arrivé  à  GUchy,  oA  le  rei  de  Neusirie  tenait 
sa  cour,  qu'il  y  mourut  épuisé  par  l'ilge ,  les  fatigues  et  les  soucis  (24  août 
683).  On  transporta  son  (  (  i  ps  à  Rouen  avec  une  pompe  extraordinaire.  11  y 
fîit  enterré  dans  la  basilique  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre ,  qui  prit  dès  lors  le 
nom  de  Sainl-Ouen. 

Sous  le  gouvernement  nominal  des  derniers  Mérovingiens ,  les  maires  du  palais 
disposèrent  plus  d'une  fois  de  l'évAché  de  Rouen,  en  foveur  d'un  prince  de  leur 
bmille  ou  de  quelqu'une  de  leu»  créatures ,  comme  s'il  se  fdt  agi  d'un  simple  bé- 
oélice  militaire.  Un  petit  nombre  de  prélats,  parmi  lesquels  on  compte  Anabert, 
soutiorent  pourtant  la  dignité  de  leur  ordre  (683).  L'acte  le  plus  important 
de  son  épiscopat  fut  la  réunion  d'un  concile  à  Rouen ,  où  se  trouvèrent  quinie 
évêques,  trois  n  f  hidiacres  et  un  grand  nombi  e  d'abbés.  Il  mourut,  en  695,  avec 
k  réputation  d  un  saint.  Vers  le  milieu  du  siècle  suivant,  nous  voyons  un  sei- 
gncui- ,  descendant  de  Pépin,  duc  d'Austrasie,  et  ayant  nom  Hugues,  donner  au 


bigiiized  by  Google 


ROUEN.  403 

inonde  un  singulier  spectacle  :  il  esl  à  la  fois  évôque  de  Rouen  ,  de  Bayeux,  de 
Paris,  et  abbé  deâ  monastères  de  Fontanelle  et  de  Jumiéges  (7Vû].  La  chronologie 
de  ses  successeurs,  Radbert  et  Grimo,  est  quelque  peu  conftue.  Avec  ce  dernier 
prélat ,  commenta  la  liste  des  ardievèques.  Il  avait  été  sacré  par  saint  Bonlfooe, 
1^  de  la  oonr  de  Rome  ;  le  pape  Zacharie  loi  conféra  le  palUum^  k  la  leoom- 
aandation  expresse  de  son  envoyé  C^U).  En  758,  le  roi  P^in  élen  anr  le  siège 
ardiiépiscopal  de  Rouen  son  frètH  Knny,  ills  comme  Ini  deCliarles-lfartel.  Le 
nouvel  archevêque  introduisit  le  chant  romain  dans  son  <^^lîsc  métropolitaine, 
et  îriivî^illa  h  l;i  n'r'rnif  d^s  fn»ï*nr>  f!,TL'i'.  Lorsque  1i  îri'iTl  !N''pin  mnoiin 
le  partage  de  reaipire  trank  cnli v  -i'^  ilt-ux  lils  (768),  un  di'^  pc.  nii''i  -  ad^s  <[,: 
l'aîné,  Charles,  jeune  homme  de  vingt-six  ans,  fut  de  ct;lcl>ici  ,  alluueik,  les 
(ùtes  dd  l'âqucs  {in  llotomago  civitate  pasclia  ceUbnwU).  Charles  revit  celte  ville, 
en  ramée  800.  luquiyt  des  pirateries  desNormuids,  il  inspectait  les  rivages  de 
l'océan  galliqne,  comme  nous  rapprend  Eginliard  :  en  taisant  sa  tournée  pav  les 
beiés  de  la  mer,  il  arriva  dans  la  cité  de  Rouen ,  sans  soupçonner  qn'an  commen- 
cement dn  siècle  suivant,  elle  serait  le  siège  de  la  domination  de  ces  mêmes  pi* 
rates  en  France.  De  là,  il  passa  sur  la  rive  gauciie  de  la  Seine»  s'achemina  vert 
la  basiliqii  '  io  Saint-Mirtiii  dr  Tours  et  y  fit  ses  déM  Îi, ' 

Aprè's  l.i  murt  de  l  imperatrirp  Tnnpn'jnrfl'\  I jui [--Ir-hriuiMn^iiri-  tiMsci'«a 
Rouen  \\'\\\v  ><■  n^iidi-e  à  Aix-la-Chapi^llt',  uu  il  mj  pi'opoaait      i(a>5i.'i'  1  liivci'  '^818). 
Au  mois  de  décembre  82V,  il  y  donna  rendc7.-vous  à  Judith,  sa  seconde  fcmiûe,  et 
>  reçut  Fm-tunat,  patHarcbe  de  Grado.  Ayant  appris  la  prochaine  aiiivée  des 
ambassadeors  de  Hldiel-le-B^goe,  empereur  d'Orient,  il  les  attendit  dansioetle 
viHe.  Les  diplomates  grecs  y  ratifièrent  le  traité  de  paia  condu  entre  les  deax  mia> 
pires;  ik  s'y  occopëreot  aussi  de  la  grande  question  du  culte  des  images.  Lorsque 
les  fils  de  Louis-le-Débonnaire  se  disputant  sa  succession  à  main  armée,  la 
guerre  civile  eut  son  contre-coup  dans  le  Roumois  (8*0).  Dès  le  début  des 
hostilitf'*;.  f.rithnîfe ,  roi  d  Aii<tr:ïsie ,  envahit,  à  ce  qu'il  scmhU»,  1?i  villr  dp  Rnupii 
et  les  contrées  situées  au  nui  l  le  la  Seine,  au  préjudice  lit  son  jtuiH^  ireif, 
Charles,  roi  de  Neustiie.  L'hi>u»nen  Nitliard  ne  s'explique  pas très-claiieuicnt 
tt  ce  sujet  ;  mais  11  est  plus  eiplicite  en  ce  qui  touche  les  faits  subséquents.  Tandis 
que  Lothaire  oompte  sur  les  lendes  neustriens  attachés  à  son  parti  ponr  défendre 
le  passage  de  la  Seine,  Charles  en  descend  rapidement  le  cours.  Quelques  mar- 
ciiands  taii  ont  appris  que  des  bâtiments  amarré  ft  l'embouchure  du  fleuve  ont  été 
emportés  par  la  violence  de  la  marée  jusqu'auprès  de  Rouen  :  il  arrive  dans  cette 
ville,  s'empare  de  vinyt-liuit  navires,  les  remplit  d'hommes  armés,  s'y  embarque 
luinnéme  ;  puis,  franchissant  la  rivière,  so  «;usit  des  bords  opposés,  disperse  de- 
vant lui  ses  ennemis  el  n  joint,  beaucoup  plus  bas,  une  partie  de  ses  troupes, 
au  confluent  de  la  Seino  iuct  le  Loinjç  ;8V1),  Pendant  le  long  n'^gne  de  Charles- 
le-Chauvc  nous  uc  trouvons  qu'une  charte  roj  aie  qui  ail  trait  à  l'histoire  admi- 
nistrative de  Rouen.  Elle  reconstitue  son  bétel  des  Monnaies,  dont  l'existence 

I.  •  Baderne  «en»  Cemiwrle,  medle  bie  mitie,  ras  Aquligranf  dlgr—w,  ttilos  OceaDi  Gallici 

perlustra\it,  el  in  ipso  mnri ,  qiiml  runc  plratis  Nortmannici':  infistum  crat,  cla<«em  insUluit, 
praesidia  disposuii ,  Pa&clia  iu  ct>ntulo  apiid  Sanclum  Richarum  cclebravil.  ludc  Ueriim  per  liUus 
anrls  lier  agens,  Eolemagitin  dvItaU  t  venit,  ibique  Sequan»  unne  iraonniaso,  Tvionos  ad  Sanclnm 
MtHiMn  onlkNiia  cnuà  pieTeeiiis  tA,  »  CMhrart*  érSgMuÊrdt  imUttes  pw  M.  TenUrt,  1. 1>  p.  tu. 
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remoiilail  peut-être  à  l'époque  romnîite,  et  qoi  a  été  maintL-nu  ju-iqu  a  nos 
jours.  Rouen  était  alors  une  des  villes  de  la  Neustrie  où  les  missi  dominici 
tenaient  le  plus  fréquemment  lenrs  atalma  {pliuata  minora).  Depuis  l*aDnée  SOU 
josqu'à  l'année  858,  trois  de  ses  archevêques,  Magenard ,  WiHiert  et  Paol  fiuent 
sueoessiveraent  asBodés  au  juges  séculiers  investis  de  ces  fonctions. 

La  grande  cité  touchait  à  l'une  des  périodes  les  plos  critiques  de  son  exis* 
tence.  Sons  le  règne  de  Cliarl^e<^liattve,  au  commencement  de  la  guerre  de 
succession ,  un  aventurier  normand ,  appelé  Ascer,  Oscher  ou  Oger-Ie-Danois , 
profita  d'nn  moment  où  les  eaux  étaient  très-hautes  pour  remonter  !e  fleuve.  Il 
arriva,  le  mai  841,  sous  les  murs  de  la  métropole,  la  livra  au  pillage  cl  y  mit 
ensuite  le  feu.  A  partir  de  cette  evpéditinn,  la  ville  de  Uouen  fut  ouverte,  comme 
la  Seine,  à  tous  les  chefs  de  pirates  :  Haitings,  Biœrn  Cùte-de-Fcr,  Raghenar- 
Lodbrog ,  Godfrid  et  beaucoup  d'autres  y  pénétrèrent  successivement  sans  ob- 
stacle (8tô^l).  Deni  antenrs  ecclésiastiques,  Orderic  Vital  et  Gnillanme  de 
Jnmiéges,  font  nn  triste  tablean  de  l'état  anqnel  ces  invasions  l'avaient  rédaite. 
L'ancienne  capitale  de  la  Seconde  Lyonnaise,  an  trois  quarts  dénationalisée  par 
les  Barbares,  était  ponr  nne  grande  révélation.  Elle  ne  pouvait  être  aUa- 
diée  à  un  gouvernement  qui  la  laissait  sans  défense  ;  et ,  pour  se  soustraire  à  son 
autorité,  elle  n'attendait  qu'un  homme  capable  de  réprimer  les  entreprises  de  la 
piraterie.  Cet  homme  sortit  des  ranjrs  mêmes  des  Scandinaves  :  ee  fut  Hrolf,  Rolf, 
Roilon,  Raoul  ou  Rou,  fils  d'nn  iîirl  on  comte  de  la  Norvège.  Au  mois  de  sep- 
tembre 876,  il  entra  dans  la  Seine,  avec  une  flotte  composée  de  cent  navires.  Un 
vent  tavoraiile  le  conduisit  à  Jumiéges,  d'où  les  moines  s'étaient  enfuis  avec  les 
reliques  des  saints.  L,e  peuple  et  les  marchands  de  Rouen ,  menacés  de  iiouveaui 
malheurs  par  cette  formidaMe  invasion,  s'assemblèrent  et  résolurent  de  se  sou- 
mettre volontairement  an  chef  des  Normands.  Ils  prièrent  leur  arcbevéqne  de 
lai  faire  part  de  leurs  dispositions.  Un  doute  nous  arrête  Ici  :  <pii  gouvernait 
alors  l'église  de  Rouent  ÊtaitH»  Jean  1",  qui  fut  sacré  dans  cette  même  année 
876?  En  tons  cas,  ce  ne  pouvait  être  ni  Francon ,  comme  le  racontent  Dudon  de 
Saint-Quentin  et  Guillaume  de  Jumiéges  ;  ni  Witton  ,  comme  le  suppose  M.  Dep- 
pîng,  d'après  un  anri»>n  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale.  L'arrivée  de 
Rollon  se  rapportant  a  la  seconde  période  de  l'année  876,  nous  supposons  que 
Jean  1"  fut  le  représentant  du  [teuple  de  Rouen  dans  Cette  circonstance. 

L'archevêque  se  rendit  à  Jumiéges.  11  sollicita  la  protection  du  pirate  normand 
pour  sa  ville  métropolitaine,  où  il  n'y  avait  «  qv'une  foute  détarméê  et  de  pauvres 
mankan^t  prêtsà  reconnaître  son  autorité.  Rollon  accueillit  HivoraUement  cette 
prière.  11  arriva  bientôt  dans  le  port  avec  ses  compagnons  d'armes  :  pais,  s'enga- 
géant  dans  le  bras  de  la  Seine,  borné,  d'an  cêté,  par  la  terre-fcnne,  et  de  l'autre 
côté  par  l'Ilot  de  Salnt-Martin-de-la-Roquette,  il  débarqua  près  de  la  porte  de  la 
ville  la  plus  rapprochée  de  cette  église.  Le  bassin  intermédiaire  dans  lequel  il  aborda 
n'était  autre  probablement  que  le  Port-Morand  o\\  Notre-Dame,  dont  les  titres  du 
moyen  âge  font  souvent  mention.  De  piu  t  Saint-Martin  ,  on  aura  fornu'  Port- 
Saint-Morin,  Port-Morand.  L'emplacement  occupé  aujoui  tl  hui  par  la  Cour  Saint 
Martin,  vers  le  bas  de  la  rue  (Îcaiid-Pont,  correspond  au  (  At»'  méridional  du  canal 
intÎM  ieuc,  qui  reçut  d'abord  le  navire  monté  par  Uullou.  L  archevOque  se  tenait 
avec  son  clergé ,  les  marchands  et  le  peuple ,  à  ce  que  nous  croyons ,  sur  la  berge 
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du  poil  Moriu>d  ou  près  des  débris  de  la  poi  le  voisine.  Kollon  visilu  la  cité.  Sa 
populaliou,  diminuée  par  la  déiertioiit  ka  soolfiraneeB  et  l«  miière,  n'offrait  plus 
que  Tombre  d'elle-même.  Les  remparts  étaient  renvenés.  Les  pierres  des  édifloet 
retigieox  gisaient  dispersées  sur  le  sol.  Partout  on  rencontrait  des  mines.  Ce 
speetade  ne  dut  ni  étonner,  ni  affliger  Rollon ' ;  il  en  avait  vu  bien  d'autres;  mais 
eeqoi  le  frappa,  ce  fut  rhcureusc  situation  de  la  ville»  la  beauté  du  coup  d'œil  et 
la  fertilité  du  pays.  Il  avait  le  sentiment  de  la  grandeur  parce  qu'il  était  ::i  an  i 
lui-même.  Il  comprit  toift  le  parti  qu'on  pourrait  ttrcr  d'une  si  heui'euse  position 
poiH- 1'»  vif,  la  guerre,  la  navigation ,  le  commerce;  et  peut-être  fut-ce  ce  jour-là 
qii  iiiii  vut\  secrète  l'avertit  pour  la  première  fois  qu'il  n'était  pas  fait  sculemeut 
pour  détruire. 

RolloD  se  contenta  de  cette  prise  de  possession.  Il  était  trop  jeune  encore 
pour  renoncer  à  son  existence  Tagsbonde;  toutefois,  tant  ponr  sa  sûreté  que 
pour  oelle  deses  DOUTeanx  vassaux,  il  dut  mettre  la  ville  à  l'abri  d*nn  coup  de 
main.  Y  Iaisaa44l  une  garnwon,  ou  en  confla-t>4l  la  garde  aux  habitants?  Durant 
OD  espace  de  trente-quatre  ans,  nous  ne  savons  rien  sur  ses  rapports  avec  les 
Ronennais.  Vers  la  Hn  de  ce  siècle,  l'ostracisnie  dont  il  a  été  frappé  par  le  rd 
de  Norvège ,  le  ramène  dans  la  contrée  maritime  de  la  Seine.  Il  revient  à 
Rouen  et  en  fait  le  point  de  dopait  de  ses  expéditions  f80ô-91t).  Il  s'y  rend 
de  rionveaii  tellement  redoutable  par  ses  rava^Ts,  qu'il  n'y  a  qu'un  cri  dans 
toul  le  royaume  pour  rMamer  de  Charles-lc-Simple  la  fin  de  la  jîuerre.  Le  roi 
frank  avait  déjà  prié  larchevôquc  de  Rouen,  Witton ,  de  l'aîdei  de  ses  bons 
offices  :  une  première  trêve  de  trois  mois  avait  été  conclue  sans  resuilul.  1- rançon, 
le  successeur  de  ee  prélat  (910] ,  trouva  les  esprits  plus  mûrs  pojir  un  arrange- 
ment. 11  se  rendit  à  la  cour  de  Charles^e-Simple,  reçut  ses  instructions,  et 
revint  à  Rouen  avec  des  paroles  de  paix.  Une  nouvelle  trêve  de  trois  mois  fbt 
suivie  de  la  conférence  de  Saint^ii^ur-l'Epte,  entre  Rollon,  le  roi,  l'arche- 
vêquc  et  les  grands  du  royaume.  Il  y  fut  convenu  que  le  chef  normand,  ainsi  que 
tous  les  siens,  embrasserait  la  foi  du  Christ;  que,  pour  resserrer  son  alliance  avec 
Charles-le-Simple ,  il  épouserait  sa  fille  Giselle;  <  t  qu'une  partie  de  l'ancienne 
Neustrie,  comprenant  presque  (oui  le  ter  ritoire  de  la  Seconde  l.yonnaise  serait 
érigée,  à  son  profit,  en  souveraineté  imlépendante  avec  le  titre  de  duché  (911). 

Le  pirate  avait  laissé  m%.  chrétiens  de  Rouen  le  libre  exercice  de  leur  religion; 
mais  ses  compagnons  avaient  introduit  dans  cette  ville  le  culte  des  divinités  du 
Nord.  Les  autels  du  paganisme  s'y  étaient  relevés  sous  d'autres  noms.  Rollon  lui- 
même  partageait  les  croyances  et  les  superstitions  de  ses  ctmipatriotes  ;  toutefois, 
les  idées  et  les  mœurs  étrangères  en  avaient  affaibli ,  chez  lui ,  le  premier  senti- 
ment. Il  accepta  doue,  sans  peine,  la  cbtuse  du  traité  de  Saiot-Gair-sui^Epte,  qui 
imposait  à  tous  les  Nornuuicb  l'obligation  d'embrasser  la  foi  chrétienne.  Après  l'é- 
change  des  serments  d'usage,  il  partit  pour  Rouen  avec  l'archevêque  Franoon,  le 

1.  «Rotlo  verfr eonperiensqaAd  io  nrbe  sec hk  finilKiB «jiM monntar nM  inenne  tuIrus,  dedii 
episcnpo  s>in'  fldi  i  unum]  si  curitateni.  Ilincquu  grcssutn  proAitunD  sibi  navigationis  agilans, 
Roiumo  veuil,  porUeque,  cui  ionexa  est  eoclosia  S.  Martini,  IMYes  pliirimo  milite  fox^iindas  aillMD> 
sit.  Cbsseantan  dimendcns,  celerique  gressu  lastraos  urbem,  «idii  <ii!;jt>cias  mules  ujus  avnlia- 
qtic  kinjtlûniin  saxa,  ccoleslas  fundaiDcnlu  einolas,  murosque  liiiic  indè  dirutos,  parvamqiie  m-iniim 
et  ioermem.  »  —  Dud.  Sancii  Quentini,  Dt  morib.  «t  acti$  iVormann.,  Ub.  II.  p.  7»  et  76,  d«  la  coh 
leeUwDnclieiiie. 
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duc  de  France ,  Robert ,  et  plusieurs  des  hauts  barons  du  royaume.  C  est  dans  la 
ettliédnile  de  isette  ville  qu'il  prit  et  porta  pendant  sept  joan  h  robe  blanehe  des 
catédiomènes.  1^  dac  de  France  «  en  le  présentant  sur  li»  fonts  baptismaux,  lui 
donna  le  nom  de  Robert  et  rarchevdque  l'ondoya  de  sa  main  avec  de  l'eau  puiiée  à 
la  aoureedite  de  la  Sainte-Trinité,  à  ce  que  nous  apprennent  teschroniqueors  (919). 
M.  Augustin  Thierry  pense  que  le  mariage  de  Rollon  avec  Giselle  s'accomplit  aussi 
à  Rouen.  Bientôt  après,  suivant  quelques  auteurs,  il  y  réunit  les  principaux  chefs 
de  la  colonie  normande  'principes),  pour  y  rédiger  une  espèce  de  code  daris  lequel 
les  lois  franques,  saliqucs  ot  ripiiaires  furent  mises  en  haimonie  avoc  la  législatiou 
des  peuples  Scandinaves.  Le  vieux  pirate,  transformé  en  sévei  e  justicier,  devint 
l'effroi  des  malfaiteurs.  Tout  le  muiule  cunnait  l'histoire  des  bracelets  d'or  qu  il 
suspendit  un  jour  aux  branches  d*un  cbéne,  en  chassant  sur  les  bords  de  la  Seine, 
dans  une  forât  voisine  de  la  ville  de  Rouen  :  ils  y  restèrent  pendant  trois  ans,  bat- 
tus par  toutes  les  pluies  et  par  tons  les  vents,  sans  qu'aucune  main  osdt  y  tmidier. 
Cette  vigoureuse  administration,  rendit  la  confiance  h  l'agricullnre  et  le  mouvemeot 
au  commerce.  Le  dé»r  de  vivre  sous  la  protection  des  lois  de  Rollon  engagea  un 
grand  nombre  de  cultivateurs  et  d'artisans  des  provinces  françaises  à  émigrer  dans 
le  duché  de  Nornuuidie.  La  ville  de  Rouen  ressentit,  plus  qu'aucune  autre,  l'heu- 
reuse infliif  ri(  r  de  <  etie  révolution  politique.  La  concentration  de  iow^  1r  s  prinvoii*» 
publics  das  s  ^  tiiui  j  vait  v  répandre  une  vie  nouvelle  et  y  attirer  unt'  poifuhii  ion 
plus  nombreuse.  Ce  qui  était  plus  fjtorii'uv  encore  pour  elle,  mais  non  sans 
péril,  c'est  la  position  qu'elle  prenait  a  1  égard  de  Paris.  Séparée  seuleuient  de  cette 
grande  cité  par  une  distance  de  trente  et  une  lieues,  c'est^-dire  par  deux  ou  trois 
journées  de  marche ,  et  bMle  sur  la  haute  Seine,  de  manière  à  pouvoir  couper  les 
communications  de  la  région  basse  du  fleuve  avec  la  mer,  elle  se  trouvait  élevée 
elle-même  au  rang  de  capitale  d'une  puissance  rivale  de  la  France.  Les  acquisitions 
torritorial(?s  des  successeurs  de  Rollon,  en  fortifiant  le  duché  et  en  portant  ses  fnNH 
tières  jusqu'à  six  lieues  de  Paris,  compliquèrent  encore  les  rapports  des  deux 
villes.  De  \h,  la  haute  importance  à  laquelle  Rouen  s* éleva,  sous  la  domination 
ducale,  comme  place  de  cjnerre  ;  là  la  série  de  sièges  qui  remplirent  son  his- 
toire, depuis  la  preuiièie  tentative  de  Louis  d'Outre-mer  contre  son  indépen- 
dance, jus(}u  a  sa  réduction  par  Philippe-Au^îuste. 

Rouen  était  eiicouibrcc  des  ruines  dunt  les  premiers  pu  ates  avaient  jonché  le 
sol.  Les  Barbares,  après  avoir  pillé  le  miel  de  la  ruche  et  dispersé  ses  industriens 
habitants,  s'étaient  fait  un  jeu  de  la  renverser  :  un  sentiment  contraire  porta  les 
derniers  venus  d'entre  les  Normands  à  relever  ce  toit  de  chaume  pour  s'en  faire 
un  abri.  La  population,  longtemps  disséminée  de  Rouen,  rappelée  enfin  dans  ses 
foyers,  prit  part  à  la  reconstruction  de  la  ville;  la  colline  se  couvrit  de  maisons, 
ou  plut(M  de  cabanes  de  bois  et  d'ai^ile ,  comme  par  le  passé.  Le  duc  fit  rebâtir  oo 
réparer  les  édifices  relij(ieu\;  Notre-Dame  et  Saint-Ouen  s'enrichirent  de  ses 
dons.  On  rendit  au\  lieux  saints  leurs  reliques  vénérées,  qui,  dans  Ic5  mauvais 
jours,  avaient  erré  aussi  sur  la  terre  étrangère.  Le  corps  de  saint  Ouen ,  du 
prieuré  de  Condé,  où  il  avait  été  mis  en  dépôt,  fut  rapporté  à  Rouen,  sous  la 
garde  d  un  cortège  religieux  d  une  grande  magnificence.  Celle  ville  était  comme 
un  vaste  atelier  de  construction  :  par  les  soins  du  duc  on  relevait  ses  fortifications 
en  même  temps  que  ses  églises;  on  garnissait  les  remparts  de  tours,  on  les  en- 


Digitizeo  lj  vjOOgle 


ROUEN.  407 

tourait  de  fossés  pour  en  défendre  les  abords.  La  ligne  d'enceinte,  dans  ce  travail 
de  réédificalion  générale,  conserva  à  peu  de  chose  près  ses  anciennes  limites  au 
nord,  à  Teit  et  k  l'ouest;  maïs  au  sad,  elle  desoendit  de  la  hauteur  de  régliae 
Notre-Dame  aa  bord  de  la  Seine,  de  laquelle  elle  avait  été  séparée  jusqu'alors 
parla  bassin  du  Port-Morand  et  par  quelques  canaux  de  moindre  importance. 
Les  bras  intermédiaires  du  fleuve,  qui  étuient  sans  doute  peu  profonds,  furent 
enlîcremenl  comMés  v[  los  Unis  liabilés ,  où  l'on  avait  construit  les  églises  de 
Saint-Martin-de-la-RoqiK  ftp  de  SaiiitClcnient  et  di;  Saint-Kloi,  se  trouvèrent 
ain«;î  rrmii'j  h  \:\  v'iWe.  On  donna  h  «ms  bas  miarliors  le  nom  7't w  AV'ftY^, 
Fluaii^uif.  cliapillis  s'y  élevèrent  bietilùt  ,  comme  pour  on  liiiuqtiei  la  pu&c  de 
pussc'&^on;  cutie  autres,  celles  de  Saint  t4iude-lc-A'ieux  et  de  Saint-Kticnnc- 
dea-Tonneliers, -décorées  dans  les  siècles  suhrants  du  titre  de  paroisse,  ftollott 
fit  construire  un  château  eC  des  prisons  dans  la  tille*  Le  château,  «mun  pendant 
pittsiears  siècles  sous  le  nom  de  Donjon,  devint  la  demeure  habituelle  des'  princes 
normands  ;  il  était  bâti  à  l'angle  oriental  de  l  'enceinte  sur  h  portion  de  la  petite 
île  de  Saint-Clément,  dont  les  Gordelier$i  obtinrent  plus  tard  la  concession.  Leâ 
ducs  faisaient  leurs  dévotions,  à  (C  qu'on  suppose,  dans  la  rîi  i|»  Itr  vni^ine  de 
Sainl-Pierr^'-fln-f'hfltfl ,  qtîi  îîf^pni^  fui  reconstruite  à  neuf  pai'Guilluumc-lc-Clié« 
lelier  et  erigceta  cmi-i-  ii.iiui&?i«ilt:. 

Les  souvenirs  île  ia  ueiilesse  du  premier  duc  de  Normandie  apparliennenl  à 
l'histok  e  généi-aie  de  la  province.  Soit  à  cause  de  la  rudesse  de  ses  manière)»,  soit 
à  cause  de  aon  grand  âge,  cet  homme  extraordinaire  ne  vivait  pas  en  boikne 
inlelligetce  avec  la  princesse  Glselle,  sa  femme.  Le  bruit  en  vint  k  Gharles4^ 
ânnpie,  qui  obargea  deux  seigneurs  français  de  se  rendre  secrâtement  auprès  de 
sa  fdle  pour  lui  porter  quelques  consolations.  La  princesse  eut  l'imprudence  de 
retenir  pendant  longtemps  ces  étrangers  dans  la  demeure  ducale,  à  l  insu  de  son 
mari;  r]m<^  Htilli-jn  i"ntfn-f-il  «lans  une  gnufflr  cnlrrr- .  Ini'^-'t-in'!!  TmI  nvrrîi  enfin 
de  ce  mjsk'ie.  l^ai  son  oiure,  les  deux  seij^iieurs,  iionleusement  «txiuilv  >  du 
château,  furent  pendus  ensuite /j/ace  du  iVurcftP,  comme  des  espions  tiu  roi  de 
France .  C'est  la  premièi'e  exécution  que  curuitale  la  chronique  locale ,  sui'  ce 
théâCrer  btmeux  de  tant  de  supplices.  On  ignore  en  quelle  année  les  chagriné 
domestiques  de  Giselle  mirent  un  terme  à  sa  triste  existence.  Après  sa  mort, 
Itotton  revint  &  sa  première  femme  Popa,  de  laquelle  il  avait  en  le  jeune 
GuiUaume,  qu'il  nt  reconnaître  comme  son  successeur,  par  les  principaux 
seigneurs  du  duché  (927).  Une  obscurité  profonde  enveloppe  la  mort  de  l'iU 
liisttT  normand.  AdJif'nirtr  accuse  Itollon  d'avoir  sacrifié  aux  I'miix  dir-nx ,  loi-s- 
qu'il  si'iitil  qîir>  In  \  ir  ri.iit  prAt»^  ;i  Ini  échapper  :  prp^^qiie  du  ini'iuc  ■-(•utHe, 
à  l'en  uoiic,  le  luoiiboiiJ  auiail  dumie  l'ordre  d'iumiulcr  cent  clutliens  aux 
idoles  du  Nord,  et  de  dis>li'ibuei'  cent  livres  d'oi'  aux  églises  du  duché.  Quelque  * 
retour  du  vl^  ciief  aux  snperstiUMis  païennes  aura  probablement  donné  cours 
à  cette  firi>le.  ilollon  mourut  à  Rouen,  plein  de  jours,  entre  les  années  928 
etlKia;  comme  le  pnmve&t  les  savantes  recherches  de  M.  Deville.  il  est  le  pre- 
mier laïque  qui  ait  obtenu  les  bonnears  de  la  sépulture  dans  la  cathédrale  de 
Rouen,  où  son  corps  fut  inhumé  près  du  maltre-autel. 

Quoique  les  Normands  établis  Kouen  eussent,  pour  la  plupart,  adopté  avec 
une  merveiUease  faculté  d'assimilation  la  religion,  la  langue  et  les  mœurs  de 
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la  race  fraoçaiae,  le  parti  de  la  rieiUe  noUonalilé  leaiidiiiaTe  y  comptait  encore 
de  oombronx  adhérents.  L'aseendant  tfèa-BMrqiié  des  Franf^s  dam  les  con- 
seils dn  jenne  GniHaame-Longne-Épée,  d^aiUears  porté  à  la  fie  nonastiqne 
par  son  éducatioD  elautrale,  fit  éclater  les  profondi  diBwntiiBentB  qoi  dlfîsaient 
Ips  deux  classes  principales  de  la  nouvelle  société  galio-normande.  Rionlf,  comte 
du  Cotentin ,  donna  le  signal  de  la  révolte  aux  vassaux  mécontenta  du  duc  de 
Normandie.  Voulant  en  finir  par  un  coup  dc^cisif ,  il  les  conduisit  sous  les 
murs  de  Koueo  pour  attaquer  rinillauroe  dans  le  siège  même  de  sa  puissance. 
L'armée  des  soigneurs  (  (  lifédérés  campa  à  l'ouest,  sur  les  bords  de  la  Seine, 
au  milieu  des  lerraiuii  uiurécageux,  d'où  sont  sortis,  après  une  longue  suite 
de  siècles,  ravenne  dn  Mont-Riboudet,  le  champ  de  Fobe,  et  les  roes  basses 
da  nooveofli  quartier  de  la  Madeleine.  Gaillaome  sortit  de  Rouen  par  hi  porte 
de  Robec  pour  gravir  le  Mont-Sainte-Catheiine.  Il  ne  pot  voir  sans  ftafenr  le 
fiormidable  déploiement  des  forces  de  ses  ennemis  :  tenté  penMtre  psr  la  prosl^ 
mité  de  la  route  de  Paris ,  il  songea  à  chercher  un  refuge  sur  la  terre  de 
France  Mais  il  avait  aupn''«  de  lui  UoHion,  comte  de  Pî^  veiix  ,  l'un  des  vieux  com- 
pB^'nons  de  son  père,  et  lîeniard  ,  iarl  danois,  nouvellcmetit  établi  parmi  les  Nor- 
mande lie  ta  Seine  et  non  moins  païen  d'esprit  que  de  mœurs.  Stimulé  par  leurs 
reproches,  œmme  un  jeune  coursier  par  l'épéron ,  le  fils  de  Rollon  passa  tout  à 
coup  de  rinactiooàrattaqae.  Bemard-le-Danois  réunit  trois  cents  honnnes  d*an 
eonrage  épronvé.  Avec  cette  tronpe  d*élite*  GaUkiQme  fondit  sur  les  assiégeants 
et  les  mit  complètement  en  déroute;  beaoooiqp  se  noyèrent  dans  la  Seine,  nn 
phis  grand  nombre  restèrent  morta  mr  la  place  dn  camp,  qui  depuis  a  tot^onis 
conservé  le  nom  de  Pré  tfs  la  Bataille  [Pralum  Belli).  Le  duc  obtint  ce  succès 
sans  avoir,  dit-on,  h  regretter  la  perte  d'un  seul  des  siens  (OS^). 

Plus  tard,  Guillaume-Longue-Êpée  ,  par  un  sentiment  mieux  cntendn  de  ses 
intérêts,  se  rapprocha  du  parti  Scandinave  et  en  rcchcixha  rap|)ui.  Dans  le  temps 
même  où  il  remportait  une  victoire  signalée  sur  ses  ennemis,  sa  femme  Sprote, 
réfugiée  à  Fécamp,  loi  avait  donné  un  fils  appelé  iUciiard.  Au  bout  de  quelques 
années,  on  le  lui  amena  secrètement  è  sa  métairie  de  Qoevilly  ;  c*étalt  nue  rési- 
dence ducale,  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  an  sud-ouest  dn  foabonrg 
naissant  d'Hermenlreville  on  d'Émendreville,  à  une  lieue  et  demie  de  Roœn. 
Trois  de  ses  plus  fidèles  conseillers,  Anslec,  parent  de  Rollon,  Remard-le-Danois, 
et  le  comte  Bothon  s'y  étaient  rendus,  à  son  invitation.  Le  duc  leur  présenta  son 
enfant,  et  leur  fit  promettre  de  «fiutoiiir  ses  droits  h  rhériti^o  paternel.  Il  ne 
voulait  pas  que  Riehanl  fAt  élevé  parmi  la  population  gallo-normande  do  Rouen 
plutôt  romane  que  Miindinave  par  la  langue,  remarque  Dudon  de  Saint-Quentin  ; 
il  le  mil  donc  suus  la  tutelle  du  comte  de  Rayeux,  ville  où  l'idiome  norvégien 
s*était  conservé,  afin  qu*on  le  lui  fit  apprendre  de  bonne  heure,  en  Ini  donnant 
les  premiers  éléments  d'une  éducation  nationàie  {tMomûgemli  Mtai  roHumé 
poHm  quèm  daeUeâ  utUur  Woçiimlfd  et  Bi^oetiemHi  fruifw  JreguêHHm  daeiud 
Unguâ  qvàm  romand).  En  9%0,  Loois  d'OutroHncr  vint  à  Rouen  poor  solKctter 
rintervention  de  Gnillaume-Longue-Épée,  dans  ses  démêlés  avec  Olhon,  roi  de 
Germanie, Hugues-lti-Grand,  due  de  Franre,  et  Herbert,  eomte  de  Ycrmandois. 
Ce  fut  de  cette  ville  que  le  duc  de  Normandie  partit  pour  sa  dernière  expédition. 
Après  son  assassinat  par  les  affidés  d'Amoul,  comte  de  Flandres,  on  y  rapporta 
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son  (  orps  snr  un  brancard  et  on  l'inhumn  dans  l'église  calliédrale  (913).  Enseveti 
sous  les  dalles  de  la  parlie  sapérieure  de  la  nef,  il  y  resta  jusqu'à  l'cpotiuo  dn  dé- 
placement dn  matlriMiatel  par  l'archevêque  Maurille  (1068).  Ce  prélat  trauspui  ta 
lea  restes  de  Gulllatmie,  ainsi  que  ceox  de  Rolloo,  dans  les  deux  chafiélleB  da 
petit  Sftlnt-Remain  et  de  8amte*Aiine,  où  leurs  torobeanz  sont  toajonn  restés 
depuis. 

Le  jeune  Richard  I*'  futramené  de  Bayenxè  Rouen  dans  sa  deuxième  année,  pour 
assister  aux  funérailles  de  son  pAre.  Le  pauvre  enfant,  assailli  iwir  toutes  sortes 
de  dangers,  y  aurait  ceriainerneiit  succombé  a\ant  l'âge  d'homme,  «i  Rernard-le- 
Danois,  Anslec  et  le  comte  Bothon  nfusscnt  pas  couvert  sa  failtlesse  de  leur 
vieille  eipérience.  Après  son  avénemenl  au  trône  ducal,  ses  trois  tiiffin  s  |<>  lais- 
aèrent  sous  la  garde  de»  murailles  de  Rouen,  par  déférence  pour  la  jalouse  solli- 
citode  de  seahaliitants.  l|s  y  reçurent  bientflt  Louis  d*Ontn-ffi€r,  à  qui  lia  rendi- 
rent de  grands  honneurs  et  promirent  fidélité  an  nom  de  lem>  pnpiHe.  Oo  ne 
«ait  si  le  prinoe  cariovingien  songeait  déjk  à  ressaisir  la  provhice  de  Normandie, 
n  se  borna,  cette  fois,  à  jouer  son  r6\e  de  roi  de  France  et  à  recevoir  l'hommage 
des  représentants  du  prince  mineur.  D'autres  intérêts  l'appelant  ailleurs,  il  quitta 
Roiipn  (943^.  Cette  ville  était,  en  ce  temps-l^,  partagée  entre  les  deux  pirtis  de 
la  civilisation  française  et  de  la  tradition  païeime,  dont  les  divisions,  réprimées 
par  le  dernier  iliic,  avaient  éclaté  avec  \  ioU  ncc  smis  le  gouvcrncinent  d'un  enfant. 
La  faction  Scandinave,  sans  cesse  fortiGée  par  les  nouvelles  recrues  que  lui  four- 
nissaient les  inunigraUom  du  Nord,  finit  par  renqpoiter  sur  le  parti  français. 
Haltresse  de  la  ville,  elle  la  fit  plier  sons  sa  nain  barlnnm.  Un  de  ses  dwiii,  Ttar- 
mod,  oouveaiMrenn  dans  le  pays,  et  qualifié  roi  parmi  les  siens,  létaUlt  dana 
Rouen  ni^mc  1c  culte  des  faux  dieux.  11  contraignit  Richard,  les  principaux  habi> 
tants,  et  le  clergé  peut-être  à  sacrifier  sur  l'autel  d'Odin.  La  population  chré- 
tienne, ponsaée  è  bout  par  l'oppression  païenne,  invoqna  l'appui  de  Louis 
d'Outre-mer.  Le  roi  de  France  ne  se  fil  pas  prier.  Heureux  d'avoir  un  prétexte 
pour  intervenir  dans  les  affaireJ  du  duché,  il  «<>  dirigea  vers  Rouen  avec  (quelques 
troupes.  A  la  nouvelle  de  t»un  arrivée  prut-haine,  les  païens  prirent  la  luite  : 
tontêfois,  il  rejoignit  Tormod,  le  défit,  et  tna  âam  sa  personne  le  damier  lam- 
pion du  paganisme  en  France*. 

Des  aodamations  de  joie  saluèrent  l'entrée  de  Lonis  d'Outie-mer  dans  ia  capi» 
taie  dn  duché.  Il  se  fit  présenter  le  petit  Richard,  le  choya  de  caresses,  dédara 
qu'il  ne  a*en  séparerait  |das,  et  lui  donna,  le  jour,  un  siège  à  sa  table,  et  la  nuit, 
«ne  plare  ]ii  ès  de  sa  couche  royale.  Cette  comédie,  continuée  pendant  trois 
jours,  aluini  .  n  bon  droit,  les  Gallo-Normatids.  Obsédés  par  la  crainte  d'une 
trahison,  il^  se  [u  ecipitèrent  tumultueusement  vers  le  palais  du  roi,  en  firent  sau- 
ter les  portes  et  s'y  précipitèrent,  le  glaive  nu,  avec  de  sinistres  intentions.  La 
présence  d'esprit  de  Bcrnard-le-Danois  sauva  Louis  d'Outre-mer;  lui  mettant  le 
petit  doc  dans  les  bras,  0  kd  conseilla  de  se  montrer  ainsi  aux  Roaemais.  Le  roi 

1.  «Ludowicus  Redomum  rcpotens  TuriDoduin  Nonlinannoram,  qui  ad  idotntriani  ^onlilernque 
riuuu  m'or»iis,  aU  laoc  etiam  lilium  \YiUuluti  aliuMjuu  cug«lMl,  ni^ique  iosidiabalur  siniul  cuin 
Setrico,  iv0e  p!i8ano,eoagTes»ii»€ttin  eis  iniorlmit.  •  Chiwdtm  FrodoardI,  «bb.  aiS,  R««uM  4ê» 
MM oHMir    ia  FranM,  t.  ▼lil,  p.  tSS. 
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-  ajouta  à  cette  acliou  quelques  paroles  affectueuses  pour  l'enfaot.  (^ll  ue  lui  vou- 
lait point  de  md,  m  coolraire,  il  était  prêt  à  reeooMltre  aes  droili  «  dodié  ; 
8*il  se  proposait  de  le  faire  élerer  h  la  cour  de  Fraioe ,  parmi  les  eDftnt»  de  aoo 
ige,  c'était  pour  le  rendre  plna  digne  dn  ponvoir  aouverain.  »  Il  parla  ai  bien  qne 
peuple  tuteom  lui  pwrairent  d'emmener  Richard  à Gompiègne, d'oA ilie fit 
conduire»  soua  bonne  escorte,  A  la  forteresse  de  L^ion.  Avant  de  partir,  Louis 
d'Oulre-mer  avait  donné  le  gouvernement  de  Rouen  à  Herluin ,  comte  de  Pon- 
thieu,  beau-frère  de  Guillaume- I^ngu«^-Ép«îe.  I-es  Rouennais,  éclairés  sur  les 
projets  hostiles  du  roi ,  expulsèrent  sou  lieutenant  de  leurs  murs.  I  n  troi^rnie 
voyage  de  Louis  d'Outre-mer  à  Rouen,  précéda  de  quelque  temps  cette  révolu- 
tion, et  en  précipita  l'explosion  ^%3).  Beniar>i-le-l>aiiojs  prit  le  commandement 
de  la  ville,  au  nom  du  duc  de  Normandie  ;  mais  une  double  invasion  déconcerta 
d*abord  ses  projeta  de  restauration.  Louis  d'0atre4Der  s'avança  ven  la  capitale  du 
duché  avec  une  armée  que  le  comte  de  Flandres,  Amoul,  et  Hwluin ,  comte  de 
Ponthien,  ▼lurent  grossir  de  leurs  troupes.  D*utt  autre  cété,  Hugues4e-GraiMl 
marcha  contre  Rayeux.  Reniard4e>Danois  opposa  à  cette  formidable  ligue  la  ruse 
ordinaire  de  sa  nation.  Par  sa  prompte  soumission  au  roi  de  France,  il  captive 
entièrement  sa  confiance  9 V4).  D'après  ses  conseils,  Louis  d'Outn'-mer  se  brouille 
avec  Hugues-]e-<irand  et  ;irr»'ple  ensuite  une  conférence  sur  les  boi  ds  de  la  Dive 
aver  le  roi  de  Danemark,  llarald-à-la-Dent-Noire ,  allié  du  duc  Richard.  Cette 
entre\ui  esl  un  guet  à  pons.  Louis  d'Oulrt'-mer,  échap|)é  a  grand  peine  au  mas- 
sacre des  chevaliers  de  sou  escorte,  revient  à  Rouen  avec  un  seul  de  ses  gens. 
Il  y  est  auisitAt  saisi  et  tenu  dans  une  dure  capiiv  ité  par  Bemard-le-Danols  (945). 
Les  conséquences  de  cette  mésaventure  sont  connues.  D*une  part,  Hufnes4e- 
Grand»  qui  se  fit  livrer  le  mi  de  France,  ne  lui  rendit  la  liberté  qu>n  édiange 
de  Laon;  et,  de  Tantrepart,  Ridiard,  dont  quelques  serviteurs  dévoués  avalait 
brisé  la  dialne,  le  contraignit  à  reconnaître  ses  droits  au  duché  (946).  Une  teUe 
paix  ne  pouvait  être  de  longue  durée.  Louis  d'Outre-raer,  sûr  de  l'appui  d'Othon, 
roi  de  Germanie,  et  d'Artioul,  comtr  (!e  Flandres,  se  disposa  à  faire  une  nouvelle 
tentative  sur  la  ville  de  Rouen  avant  l'expiration  de  l'année. 

Le  neveu  du  roi  de  Germanie,  à  la  tête  d  un  corps  de  soldats  a!!emands.  pri'- 
céda  le  gros  do  l'armée,  sous  les  murs  de  la  place.  Il  dirigea  ses  pi  i  inu-i  s  etlurls 
contre  la  porte  du  nord,  probablement  celle  de  Saint-Appolinaire ,  que  Dudon 
de  SaiuHîuenthi  appelle,  par  anticipation ,  porte  Beauvoiiine  {P&rtam  ehUatii 
qum  nuneupaiur  Belwwwtfù);  mais  s'étant  imprudemment  engagé  jusque  sur 
le  pont,  à  l'aide  duquel  on  franchissait  le  fossé,  il  y  flit  attaqué  par  les  assiégés  et 
y  périt  avec  un  grand  nombre  des  siens.  Le  succès  de  cette  sortie  inspira  beau- 
coup de  confiance  aux  Rouennais.  Ils  virent  donc  arriver  sans  trop  s'en  émou- 
voir les  forces  combinées  du  roi  Othon ,  de  Louis  d'Outre-mer  et  d'Arnoul , 
comte  de  Flandres  :  !<•  duc  Richard  était  d'ailleurs  an  milieu  d'eux,  la  ville  bien 
approvisionnée  et  lu  >uison  d'automiM  tu  -  avancée.  l  r  peu  de  siiccéi»  ikb  opéra- 
tions du  siège  dégoûta  bientôt  le  prince  alleiiuiial  de  t  tille  <'.\pe(lilioii.  Il  se  décida 
pour  le  parti  de  la  retraite,  sans  en  rien  dire  à  ses  alliés,  de  crutute,  sans  doute, 
d'éprouver  quelque  opposition  de  leurpart  Avant  de  s*éIoigner,  il  demanda  an  duc 
Richard  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  en  pèlerinage  à  l'église  de  l'abbaye  de 
Sain^Ouen,  hkqnelle  était  située  dans  un  des  faubourgs  de  la  viNcCe  pieui  devoir 
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accompli,  il  disposa  toutes  (ho^es  puiu  ptutit-.k'  iriklt  Hiain.  Mais  lo  comte  de 
Flandres  décampa  lui-même,  pendant  la  nuit  ;  soit  qu'il  désespérât  aussi  du  succès 
de  rentreprfw ,  soit  qu'il  eût  eo  veot  des  projets  d'Othon.  Sa  retraite  jeta  le  dét- 
ordre parmi  lei  troapes  des  deoi  rois.  Tandis  que  Riited  gardait  les  remparfo 
de  la  dté  arec  ooe  partie  de  la  ganrison,  Tantre  partie  profita  de  la  panique  des 
assiégeants,  pour  les  attaqner  vigonreuscment.  L'armée  galloi^ermanique,  pour* 
suivie  par  les  Normands  jusqu'à  Amiens*  fit  des  pertes  considérables.  Le  premier 
choc  des  Rouennais  l'atteignit,  à  ee  que  suppose  la  tradition  lor.ile,  dans  l'endroit 
qu'on  n  désigné  de  temps  immémorial  sous  le  nom  de  la  Itougemare,  et  dont  OD 
a  fflit  iiiM'  des  places  publiques  de  la  ville  (9'»6). 

Seize  uns  après,  Thibaut-le-Tricheur,  comte  de  Chartres,  qui  s  était  ligué  avec 
le  roi  Lotbalre,  fils  de  Ixrab  d'Outre-mer,  vint  camper,  avec  ses  troupes,  dans  le 
iMdwafg  d'Émendrerille,  sur  la  rire  gancbe  de  la  Seine,  à  nne  portée  d'arbalète 
des  remparts  delà  vHIe  de  Ronen.  ftidiard,  h  la  flivenr  de  la  nuit,  transporta  ses 
soldats  sur  des  bateaai,  au  delà  de  la  rivière»  et  fondant  sur  les  iiommes  da 
comte  de  Chartres,  les  mit  en  faite ,  et  en  fit  nn  grand  carnage  (968).  En  SfiO,  il 
avait  épousé,  à  Konen,  Etnma,  fille  de  Hugues-le-Crand ,  duc  de  France  :  cema- 
li.i!,'*'  étant  resté  stérile,  il  prit  on  «jfMOTKÎns  nores  une  noble  danoise  appelée 
Gonor,  de  laquelle  il  avait  eu  une  nombreuse  famille.  Malgré  les  vives  instances 
de  Richard,  le  clergé  de  Rouen  avait  refusé  d'élever  Robert,  le  second  de  ses 
enfants  naturels,  sur  le  siège  vacant  de  l'archevêché.  Cette  résistance  ne  contribua 
pas  pen  à  déterminer  le  dnc  à  légitimer  son  nnion  avec  sa  maîtresse,  assurent 
les  anlenm  ûa^G^ltta  ChrUHmmi  Robert  obtint  alors  les  soffrages  du  clergé, 
«pi  trouva  plutôt  en  lui  an  seigneur  féodal  qu'un  guide  spirituel  (989).  Investi 
àa  comté  d'Évreni  à  la  mort  de  son  père,  il  épousa,  en  sa  qualité  de  baron  nor- 
mand, une  dame  nommée  Heriève,  et  en  eut  plusieurs  enfants.  La  fin  de  son  lorts: 
épiscopat  fut  marquée  pai-  nuo  grande  fondation  religieuse.  Un  moine  célèbre  du 
Mont  Sinaï,  Siméon  ,  arriva  de  l'Orient  dans  la  capitale  du  duché  ,  muni  de  quel- 
ques reliques  de  sainte  Catherine  :  il  y  reçut  l'hospitalité  au  foyer  de  Goscelin 
d'Arqués,  vicomte  de  Rouen,  avec  lequel  il  vécut  deoi  ans.  Siméon  engagea  son 
hôte  à  fonder  un  monastère  dédié  à  la  Sainte-Trinité,  sur  le  promontoife  du 
mont  Tboringne,  et  y  déposa  les  reliques  de  sainte  Catherine,  dont  le  convent 
et  la  côte  gardèrent  le  nom.  Le  duc  Richard  I"  travailla  fort  activement  aux 
fortifications  de  Rouen.  Il  acheva  ou  fortifia  les  murs  de  la  seconde  enceinte, 
an  (lelri  desquels  les  faubourgs  prirent  un  accroissement  considérable.  II  fit  con- 
struire un  château  sur  les  bords  de  la  S(Mne ,  eonime  Hollon  :  mais,  i\  l'est,  dans 
l'anj^le  opposé  des  rurtifu  ationsde  la  ville.  Cecliàleau,  à  la  fuis  palais  et  prison,  se 
composait  d'une  grosse  tour  et  occupait  l'emplacement  actuel  des  halles.  On  y 
fonda  une  chapelle ,  soas  l'invocation  de  saint  Romain.  Richard  fit  hausser  aussi 
de  plus  de  hi  moitié  et  probablement  agi  andir  le  vaisseau  de  la  cathédrale.  Son 
flb,  Tandievéque  Robert,  rofondit  tout  l'édifice  pour  le  reconstruire  sur  nne  plus 
vaste  échelle  :  Il  ajouta,  dit  la  chronique  de  Normandie,  un  chœur  à  l'ancienne 
n^,  du  côté  de  l'orient. 

Le  règne  de  Kicliard  II  a  laissé  peu  de  souvenirs  dans  l'histoire  de  Rouen 
(996-1026).  Le  comte  d'Hiesme,  Guillaume,  son  frère  utérin,  expia  sa  révolte 
coulre  son  autorité  (997  )  dans  la  tour  qui  venait  d'être  élevée  sur  la  rive  septen- 
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trioule  de  la  Seine.  U  y  resta  prisonoier  cinq  ans.  Aii  boni  de  cette  leogue 
eaptivité»  il  parvint  à  s'échapper  par  une  fenôlre  lrê»-li8Qte,  en  se  laissant  gliaser 

jusqu'à  terre,  le  long  d'une  corde,  qu'un  de  ses  anciens  amis  lui  avait  faltpasa»'. 
Vers  101!,  une  (lotte  suédoise  pénétra  dans  la  Seine.  Quelques-uns  des  vaisseaux 
qui  en  Taisaient  partie  remontèrent  le  lleuve  jusqu'à  Kuuen  ;  et  l'on  en  vit  des- 
cendre Stvven  ou  Swenon,  roi  deStiède.  Le  dm  ,  Kii  hard  II,  alors  en  j^uenu  avec 
Eudes,  cunile  du  Lliaitresi ,  avait  appelé  ce  prince  étranger  à  son  aide.  Un  autre 
chef  Gourooiié  des  pays  du  Mord,  Je  roi  d'Angleterre,  Etbelred  11,  beau-frèro 
du  duc  de  NomuiHUe,  recat  Thospitalité  à  sa  cour,  lorsque  la  perte  de  aoD  trAoe 
^obligea  à  demander  on  asile  à  la  terre  étrangère  (1013).  Ridiard  Ait  un  dw 
plus  ^nds  bieDraiteurs  de  l'abbaje  de  Saint^Ooen.  Il  lui  fit  don  de  la  dime  de 
huit  moulins  qu'il  possédait  tant  dans  l'enceinte  que.  hors  des  murs  de  la  cité. 

Rit  hai  d  111  n'a  guère  marqué  dans  l'histoire,  que  par  sa  mort  prématurée.  Il 
venait  de  ramener  ses  ti  ou;ies  à  Kouen ,  après  avoir  contraint  le  comte  Robert,  son 
frère,  par  le  siège  et  la  prise  de  Falaise,  à  reconnaître  sa  suzeraineté,  comme  duc 
de  Normandie.  Tout  à  coup ,  il  y  mourut ,  ainsi  que  quelques-ius  de  ses  princi- 
paux officiers.  On  soupçonna  Robert  de  s'être  servi  du  poison  pour  se  venger  de 
sa  débite.  Richanl  III  fiiC  inhumé  dans  Tabbaye  de  SainM)nen  (I0i7),  ou  il 
ne  reste  pis  le  moindre  vestige  de  sa  sépulture.  La  vie  guerroyante  de  Ao* 
bert  I*'  s'est  pissée  presque  tout  entière  hors  des  murs  de  sa  capitale  (14IS7- 
lOS&j.  Sous  son  règne,  la  population  de  Rouen  ressentit  toutes  les  horreurs  de 
la  famine,  qui,  en  1033,  changea  la  France  en  un  vaste  repaire  de  bêtes  fauves, 
prêtes  à  se  dévorer  les  unes  les  autres.  D'autres  disettes  décimèrent  encore 
trois  fois  la  même  ville  pendant  le  cours  du  xi'  siècle  (1149-il7M198\  Il  va 
sans  dire  que  (^es  fléaux  lurent  presque  toujours  accompagnés  ou  suivis  de  la 
peste.  Richard  111  avait  laissé  en  mourant  un  tils  naturel  nommé  Nicolas  .  le 
duc  Robert  força  ce  prince  à  prendre  Thabit  monastique  dans  l'abbafe  de  Fi- 
camp.  Par  la  suite,  Nicolas  de  Normandie  fut  appelé  au  gouvernement  du  mo- 
nastère de  Saint-Ouen,  qui  prospéra  sous  son  habile  direction ,  et  rayonna  long- 
temps de  l'éclat  de  ses  vertus  religieuses.  Dès  le  début  de  son  règne,  Robert 
eut  à  C4>nibattrc  une  ligue  que  l'archevêque  de  Kouen,  son  homonyme,  et  son 
grand-oncle,  forma  eontre  lui  avec  Alain,  diu  de  Bretagne ,  Guillaume  de  Bel- 
Icsme  et  Hugues,  évéque  de  Bayeuv.  Le  prélat  s  étant  retiré  d,.n«  son  cumlé  et  sa 
ville  d'Èvreux,  v  fut  assiégé  jiar  le  duc  de  Normandie,  qui  le  contraignit  à  en 
sortir  et  à  cherciier  un  refuge  à  la  cour  de  France.  L'oode  excommunia  le  neveu 
et  mit  le  duché  en  interdit.  Toutefois,  un  rapprochement  se  fit  bientét  entre  ces 
deux  hommes  «[traordinaires  (10274028].  L'archevêque  Robert  mourut,  en  1035, 
plus  dévotement  qu'il  n'avait  vécu ,  s'il  faut  en  croire  Ordéric  Vital.  Il  eut  pour 
successeur  un  sien  neveu  appelé  Manger,  moine  de  Tabbaye  de  Fécamp  (1037), 
qui  «  abusa  de  sa  dignité,  dit  (juillaume  de  Poitiers ,  comme  si  elle  lui  fût  échue 
par  le  droit  de  sa  naissance  »  {Is,  lUt hardi  secundi  filius,  sacrd  dignitate  abute- 
haifir,  rehid  natalium  Jure  .sNa].  Quelques  grandes  t|unlité>  nvfïicnt  racheté  les 
desonii  (  >  de  Robert  de  >«onnaudie;  Mauger  n'eut  pas  une  vertu  pour  compenser 
le  scundale  de  sa  vie  privée. 

La  ville  de  Rouen  ne  fut  point,  sans  doute,  exempte  d  agitation,  au  milieu  des 
guerres  seigneuriales,  qui  désolèrent  son  territoire  pendant  la  minorité  du  fils  na- 
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lurel  lie  Kobcrt-le-Diablc  (1035-lOiG).  Guillaume  de  ruiUcrs  reproche  à  ses  habi- 
tants d*«nr<»ir  HHnqné  de  respect ,  c*est4-dira  ée  a^ètre  wmMt  trop  f ndépenduile» 
à  régard  da  jeune  duc  :  après  la  débite  de  la  ligue  féodale  au  VaMea-Ounes, 
en  lOM,  i|jente-l-il,  «Us  abaivëreni  jusqu'à  terre,  devant  lot ,  leur  orgoeillenBe 
insolence.  >  [JntoleiUittm  humo  tmuM  potuere  metropolUœ  Rotomagenset,  guam 
rouira  lenctlum  Comitem  u^ur/xtverani.)  Après  la  cclébrnlion  tic  1  uniun  de. 
liuillaunn"-le-B;Uar(l  avt  '  M  lîhiido,  lille  de  Bt'atuloiii,  comte  de  Fl  in  li  f^s,  sur 
son  domniiic  du  cluUeau  d  tu,  le  din'  'li*  Not  nnn  li  '  r  Tidîiisif  -a  femme  a  Uoueii, 
on  ^,1  v»'nu('  fut  léU'bn^e  par  des  n'j<»iii>^diit»,s  pubiujuc»  ^iuâ3).  Cette  ville  eut 
Tuii  ilc»  qutUr<'  h(^^)ilaux,  que  h'  prim  e  iiomiaiid  loitda  daii;»  son  ducbc,  pour 
obleuii'  la  levée  de  raoathème  dont  il  ayait  été  frappé  à  l'occasion  de  son  nuriage; 
Vers  le  même  temps.  Il  tiiompha  avec  son  boidieur  ocdinaire  de  la  rébellion 
de  Gnillannie,  eomte  d'Arqoes,  flls,  comme  son  frère  Manger,  de  Ridianl  II 
et  de  Popée;  satisfait  de  ravoir  vaincu,  il  ne  le  poursuivit  pas  jusque  sur  la  tem 
d'exil  ;  mais,  soupçonnant  Tari^evéque  de  Rouen  dï-lre  le  secret  instigateur  de 
la  révolte  du  seigneur  d'Arqués,  son  Trére,  il  dénonva  à  la  cour  de  Rome  les 
criants  désordres  de  ce  prélat.  Sous  le  prétexte  de  punir  riinmornlit  l  ^i  n  nnrl»\ 
il  travailla  h  «:i  y>rn]n-e  ven«je;,mc<',  Tt!  mîtrile  provincial,  rniis>iqiii'  ;i  l.i'-iriix, 
par  le  papti  Lcou  iX,  prononça  la  dt:pu>ilu»u  de  Mander,  «pu  lui  d»  (»oite  dans 
l'Ile  de  (Juernesej  et  y  périt  iniscnibienient.  Le  concile,  sur  la  propositiou  du 
due  de  Normandie,  donna  l'arcbevéelié  vacant  à  un  simple  rLligieiiv,  nommé 
Maurille  $  <i'était  un  moine  de  rabbaye  de  Fécamp ,  aussi  distingué  par  son  mre 
savoir  ipia  par  sa  piété  exemplaire  (14156).  En  1066,  Uarold  et  ses  jeunes  couh 
papous  de  voyage  arrivèrent  h  Rouen.  Guillaume  entoura  le  seigneur  anglo- 
saxon  de  toutes  sortes  d*honneurs.  Il  n'épargna  ni  les  plaisirs  ni  les  fêles  pour 
lui  faire  oublier  agréablenx  nt  les  fatigues  de  la  roule,  l.es  conférences  intimes, 
les  conventions  secret»  ';  !>  -  premiers  engai:  mi  rif- .  tous  ces  préltrtiinniirH  du 
grnTMl  drauje  de  l  invaisiun  ue  I  At>'il«'!o!  ro ,  ^  p  is^  i'ent  à  lloueti  "W  dm-  ses 
ciiui  uas.  Le  duc  t  ombla  son  iiole  de  magniliques  présenti»  ;  ti  Li  dona  tant,  ce 
fu  merveille  »,  dit  Benoît  de  Sainte-Maur. 

Les  historiens  normands  nMndiquent  pas  le  lieu  où  les  barons  et  les  principaux 
d'entre  le  dergé  et  la  bourgeoisie  délibérèrent,  en  assemblée  générale  sur  l'expé^ 
dition  d*0tttre4landie.  Les  opinions  se  sont  partagées  entre  Rouen,  UHebonne  et 
Pont4'ivéqne  (1066),  Tout  nous  porte  à  croire  que  l'assistance  de  la  première  de 
ces  villes,  qui  surpassait  les  autres  cités  normandes  en  richesses,  ne  fil  pas  dé- 
faut au  duc  en  cette  occasion.  (iuil!iiimf\  victorieux  à  Haslings,  aurait  rais 
moin^  (l'emprp^'^  nv'nt  h  se  retrouver  ,i  i  nui;  mt  des  Koucînmn'"' ,  <''il  n'avait  pas  eu 
à  se  Unu-.ï  dt  Itui  v^utjours.  I,e  nouveau  lui  d  Angleterre  reuuL  ju  mois  île  mars 
1UG7,  en  pleiu  cai'éme,  dans  la  capitule  de  sou  duché.  11  était  accompagne  du 
roi  Edgar,  d'Edwin  et  de  Morkar,  les  beaux-frères  d'Harold,  dn  comte  Waltheof, 
de  Btigaod,  arehevéqoe  de  Gantorbery,  et  de  beaucoup  d'autres  Saxons,  Illustres 
par  leur  naissance  on  leurs  dignités.  Une  ailloence  extraordinaire  de  bourgeois, 
d'artisans,  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfants,  se  pressa  sur  le  passage  du 
cnifi'iP  pour  voirie  conquérant.  Ce  furent  les  beaux  jours  de  (luillaume-le-Râ- 
tard,  qui  aimait  la  pompe  ,  le  mouvement  et  le  lu  uit  des  soleiiTii'i  jiubliqm's. 
Mais  à  ces  beureax  instautâ  succéda  une  vie  de  luttes.  La  conquête  même  de 
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l'Angleterre  amena  la  rupture  du  roî  avec  son  fils  aiué,  Robcrt-Courte-Hense. 
Ce  prince,  par  un  premier  acte  de  révolte,  tenta  de  s  emparer  du  chilloau  de 
Rouen,  au  moyen  d'une  surprise;  mais,  grâce  à  la  vigilanœ  da  cMtelaiit ,  Hoger 
d'ivry,  et  à  la  fidélité  des  bourgeois,  il  échoua  dans  cette  coopaUe  entreprise. 
(1073).  On  peu  plus  tard,  révoque  de  Bajeni  »  Odou,  frère  utérin  de  Guillaume 
et  h  Hcmâ roi  «FAngteêerrû,  comme  le  dit  si  bien  Orderic  Vital,  fnt  enrermé» 
par  son  ordre,  dans  le  château  de  RoueUp  oà  il  expia  son  ambition  désordonnée 
par  cinq  années  de  captivité  (1082-1067).  Guillaume  n'avait  eu  qu'à  se  louer 
do  l'élévation  de  Maurillc  à  rcpiscop.it  ;  mais  il  ne  vérnt  pas  toujours  en  bonne 
intelli^^cricn  avec  son  sticcfsseur.  Aprt's  la  mnr!  rU»  Maurillo,  dont  TÉglise  a  fait 
un  saint,  il  avait  désigne  t.anfranr  ronuiH'  K  iilti'>  (iif;ne  de  le  3  !  mplaccr  entre 
tous  les  clercs.  Le  prudent  Italien  refusa  cet  hiMineuret  le  fit  rejforter  sur  Jean, 
évéque  d'Avranches.  L'âpre  rigueur  des  vertus  de  Jean  II  lui  ayant  suscité  beau- 
coup d'ennemis,  Guillaume  se  prévalut  de  ses  infirmités  corporelles  pour  deman- 
da sa  déposition  (1078).  Le  (Âapitre,  d'accord  avec  le  roi ,  conféra  alors  le  gou- 
Yernement  de  rarebevéché  au  vertueui  abbé  Guillaume-Boone-Ame.  Après  un 
long  séjour  dans  ses  élali  d'Outre-Manche  »  Guillaume-Ie-Bfltard  revint  pour  la 
troisième  fois  dans  la  (  apitale  de  son  duché  en  1087.  Il  n'y  resta  pas  longtemps. 
Quelques  plaisanteries  du  roi  Philippe  I*'  sur  son  embonpoint  incommode  *  Tirri- 
tèrent  tellement  qu'il  alla  porter  le  rava^ye  dans  le  Vexîn  français:  mais  atteint  au 
ventre  par  le  ressaut  du  ponimenti  «^a  selle,  au  moment  où  son  rliev;?!  se 
cabrait  sur  les  décombres  enflammes  de  la  cité  de  Mantes ,  il  fut  arrête  tout 
court  dès  le  début  de  la  campagne.  Ses  serviteurs  le  ramenèrent  malade  à  Rouen. 
Son  état  ne  tarda  pas  à  s'y  aggraver,  et  pour  échapper  aux  bruits  de  la  \ille, 
qui  lui  étaient  devenus  insupportables,  il  se  fit  transporter ,  hors  des  murs«  dans 
le  prieuré  de  Sainl-Gervais,  où  les  ducs  de  Normandie  possédaient  un  oianoir. 

Il  y  languit  pendant  six  semaines,  entouré  des  soins  de  son  ancien  médecin, 
Gidebert  Ramerot,  évéque  de  Lisieuz,  de  son  assistant,  Gontard,  abbé  de  lu- 
milles,  et  de  plusieurs  autres  clercs  habiles  dans  Tart  médical.  Cette  grande  exis- 
tence s'éteignit  au  commencement  du  mois  de  septembre  avec  les  derniers  jours  de 
l'été.  Dans  la  matinée  du  11,  au  moment  où  le  son  de  la  prosse  cloche  de  l'église 
métro)>olilaine  de  Notre-Dame  arriva  jusqu'au  roi ,  on  le  vit  lever  les  mains  et  les 
yeux  vers  le  ciel  pour  se  recommander  h  l'intercession  fie  la  sainte  Vierge;  puis, 
tel  qu  une  lluinme  épuisée  qui  s'est  cunvulsivcnieitl  ir(!!  (<ssée  sur  elle-même, 
avant  d'expirer,  rendre  tout  à  coup  le  dermer  soupii ,  «  uu  grand  élonnement  des 
médecms-dercs,  »  qu'une  nuit  assez  calme  avait  rassurés  et  qui  s'enfuirent  aussi- 
tôt de  son  lit,  sous  l'impulsion  d'une  sorte  de  terreur  panique.  Des  deui  fils  pré- 
férés du  monarque,  Guillaume  et  Henri,  aucun  ne  se  trouva  Ik  pour  lui  fermer 
les  yeux.  L'un ,  impatient  de  régner  sur  l'Angleterre ,  avait  déjà  gagné  le  rivage 
de  la  mer;  l'autre,  nanti  du  legs  paternel  de  six  mille  livres  d'argent,  qu'il 
s'était  fait  peser  par  anticipation,  courait  les  champs  avec  son  trésor.  Les  cour- 
tisans s'étaient  retirés  en  même  temps  que  les  clercs-médecins.  Le  lit  de  Guil- 

1.  «  Quo  ferbo  derisorio  divalgMlo,  et  WlllielnH»  te^  apad  Rodioaiagain  nomif  (hme  intlmaio, 

idem  rex  Willieliiius  erj^a  rcgcni  Friiii  i  f  aoiiori  ira  siira-nsiis  (>cr  Dfimi  ol  virtutos  suas  jiirnvii, 
qnod  qaaadocuinqutt  à  tiuerpcrio  suo  levarel,  et  ad  uoclusiaiu  pergeret,  mille  caadcUui  in  n^guo 
Ffucl»  Ulaniiiaiet.  •  —  CAtmiIm»  JoImd.  Bromtoo,  p.  vn-mù  de  la  ooUection  Sddoi. 
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laume  étant  ninsi  abandonné,  !a  pensée  vint  à  ses  serviteurs  de  piller  celle 
mais^on  sans  nuulics  :  vêtements,  vaisselle  d'argent,  armes,  meubles  précieux , 
ils  se  saisirent  de  tout.  Le  corps  méaie  ilu  roi ,  dépouillé  et  mis  u  nu ,  resta 
,  couché  sur  le  carreni.  Ce  fût  dans  cet  état  de  délaissement  général  que  le 
-^tFoqra  le  clergé  «ie  la  ville.  On  convînt  pourtant  de  rinhumer  dans  Véglise 
de  Saint-'Étienne  de  Caeo  :  mais  on  se  demanda  par  qui  les  danses  des  fîi* 
n^lpilles  seraient  payé* s?  Les  grands  du  duché  auraient  peut-être  refîné  de 

'  remplir  ee  dernier  detoir,  si  lierluii),  seigneur  des  en\ irons  de  Huuen,  ne 
leur  en  eùl  pas  ôpargm'»  la  honlr.  Il  s  en^^ajïca  c'i  sub\(!nir  au\  frais  du  rorté^;c 

'*^)funèbrr  pnr  l\  iin-r  el  la  '^ninr,  (L-juiis  rrîfp  P3pif;i!*»  jusqu'à  la  ville  df  r;i'''n. 
Jamais  itiui  l  Ue  rt»i  p'îiv?(it  <iiï»^oiU  itliin  pt  «»iiiptonierit  tous  ies  lien»  de  son  rtiimi- 

♦  rag^.  Jamais  plus  giande  majesté  n'a\ail  eu  plus  pdil  convoi.  Les  boui^cuis 
de  Eooeu  assistaient  è  ce  spectacle,  la  doulum*  daiis  l'ûmc.  Ib  devaient  ti'op  au 
g<liivenimn%^e  Guillannie  pour  ne  pas  être  consternés  d*uD  tel  malheur:  «ils 
n'eussent^  été  plus  épouvantés,  dit  Orderîc  Vital»  s'ils  avaient  vn  s*ahatlre  un« 
nnée  d'ennemis  sur  leur  dté.«  Beanconp  d'entre  eux  firent  passer  leurs  ricbesses 
dans  les  pays  étrangers,  ou  les  eacbèrent  dans  des  lieux  inaccessibles,  d' fut 
comme  un  sauve  qui  peut,  après  la  perte  d'une  bataille.  L'incapacité  de  llobert- 
Courte-llensp  in^pii  inf  ^iirt'  iiif  l>'->  |  viu-s  iîiquii''f  ikIi'î  atu  hniif-'f^i-ii^  de  Rouen. 
Néanmoins,  re>('iiii^  ijr  t  r  I  mui ,1:: n'nx  ij^'  l,i  rciinlr,  il-  rr[ii'ii'ent cou- 

rage; en  se  reg«ii\iaiU,  ils  m;  U  tuivt.i»:iil  ti?.>tj<:  lui  b,  par  ie  iiuihbic  ou  par  la  for- 
tune, pour  compter  au  besoin  sur  eui-mémc*.  Lue  longue  prospérité  commer- 
ciale avait  enfin  constitué  la  bouigeolsie  rouennaise. 

Depais  la  dissolution  de  l'Empire  romain,  le  commerce  de  Rouen  s'était  créé 
de  nouvelles  relations.  La  compagnie  des  JVa«r««*  ou  des  Navigateurs  normands, 
y  jouissait  depuis  nn  temps  immémorial,  par  envahissement  ou  par  concession, 
du  monopole  du  commerce  de  1  i  ine.  Elle  transportait  le  sel  et  la  marée  de  la 
Normandie  à  Paris,  d'où  elle  lirait  en  échange  les  vins  el  les  bois  de  la  liour- 
gfime.  Le  port  de  Uouen  r  f  vnit  lîii  Mi'ît,  au  moyen  <h^'-^  nnnihreux  biUiments 
t  itil>l Mvés  au  cabolai;e,  des  (ieiu»  h  t mU  espèce  qu'il  ^  \[  i  di  ni  ensuite  par  la 
>(>ie,  de  terre  dans  les  provinces  ili  1  luU  neur.  Au  d<'là  de  la  Alancbe,  ses  mar- 
chands avaient  obtcuu  d'importants  privilèges  de  la  libéralité  ou  de  la  faiblesse 
d*Édonard-le-Confessenr ,  roi  d'Angleterre  :  ce  prince  leur  avait  accordé  le  pui  t 
de  Dnngeneis,  prés  de  la  ville  de  Londres,  pour  leur  usage  particulier.  La 
défaite  des  Angto-Saions  h  Hastings  assura  encore  de  pins  grands  avantages  à 
l'association  des  marchands  de  Houen,  que  nous  Noyons  désigner,  pour  la  pre- 
mière fois,. sous  le  ncmi  de  Ghildr,  peu  après  répo(|ue  de  la  conquête.  Habiles 
à  profiter  des  circonstances,  ils  oblinrfnt  rb»^  petit«^  df^  fiiiîllrtiinn*-le-IWtard, 
«rimpnr'rTfes  rniir-f'^sion^  1  ninnierciales  en  récompense  de  lri!i^  vices  poli- 
titjui  > ,  i  l  1I.S  tiiciii  i,i  bicii  qu  uti  peut  dire  avec  vérité,  que  si  duo  de  Nor- 
mandie se  réservèrent  lu  royauté  politique  des  lies  Britanniques,  ks  Uoucunais  en 
eurent  de  fait  l'empire  maritime.  Durant  l'espace  d'un  siècfo  et  d«ni,  ils  espk>llé- 
rent,  avec  une  rare  habileté,  cet  immense  marché  d'outre-mer.  Leurs  privilèges 
mercantiles  sont  formulés  dans  la  charte  de  liberté  que  leur  accorda  Henri  Planta- 
genêt,  vers  1160,  et  qui,  pour  le  fond,  n'est  guère  que  la  répétition  de  concessions 
faites  antérieurement  par  son  père,  Geoffroy  Plantagenet,  comte  d'Anjou.  Le 
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duc  Henri  II  confirme  les  marchands  de  ia  Ghilde  de  Rouen  dans  l'usage  parti- 
culier du  port  de  Dungeness.  Eux  seuls  pourront  y  mouiller,  y  d('^poser  leur  rnr- 
gaison  et  y  prendrf"  tin  rhiirgement.  Il  ('X('m|»tt'  knir*s  vaisseaux  de.  tous  droits, 
tant  à  Londres  que  dans  les  antres  ports  de  I  Autilcterre.  Enfin  il  leur  attribue 
exclusivement  le  monopole  du  commerce  de  l'Irlande  ,  sauf  une  seule  réserve 
stipulée  en  fiiveur  de  la  Tille  de  Cherbourg,  «  d'où ,  une  fois  par  an ,  un  vaisseau 
poam  être  expédié  poar  cette  destinatton.  »  [NvUa  novU  de  Ma  N<trmannid 
eMel  uchippareaii  B&umiam  tUsi  de  Bofhmaffoi  excepta  und  sdâ,  eui  lieet 
eeehippare  de  CemrMMrgo,  eemel  1»  anna.) 

Hais  la  ferme  administration  de  GulIlaame-ie-Bfttard  contrilma  autant  qae  le 
succès  de  ses  armes  &  eonsolider  la  prospérité  commerciale  de  Rouen.  11  convoqua 
dans  cette  capitale  une  assemblée  composée  des  grands,  du  clergé,  et  peut-être 
aussi  des  dt^putt's  des  villes,  pour  vnrimcr  les  pernicieux  dé'sordres  de  l'anarchie 
féodale;  et,  conformément  à  la  décision  des  États,  il  Ut  raser  toutes  les  forteresses 
dont  la  noblesse  avait  hérissé  ses  terres  depuis  le  rè;,Mie  de  Guillaume  Longue- 
Épée  jusqu'au  sien.  Le  défaut  d'unité  et  de  contrôle  dans  l'émission  des  monnaies 
nuisait  aux  intérêts  du  commerce  :  Guillaume  en  limita  la  fabrication  aux  hôtels 
monétaires  de  Rouen  et  de  Bayeux  et  en  fixa  exactement  le  taux  ;  utiles  prescrip- 
tions qui  ftirent  ooufirmées  sous  le  règne  suivant,  Ains  l'acte  que  dressèraot 
Roi^ert-Courte-Hense  et  son  frère  le  duc  Guillanme-le-Roux,  roi  d'Angtetenre, 
ponr  la  police  générale  de  leurs  États  (tOOl  ).  Nous  n'avons  point  de  renseigne- 
ments sur  l'administration  civile  de  la  capitale  du  dudié  au  temps  de  Guillaume- 
le-Râtard;  nous  savons  seulement  qu'il  lui  octroya  des  privilèges  qui  furent 
renouvelées  par  Henri  1":  Paternn^  ferre!:  rmarofit .  dit  Orderic  Vital  en  parlant 
des  libertés  accordées  par  ce  dernier  prince  aux  Itouennais.  Le  vironite  de  Rouen, 
personnage  politique,  qui  représentait  le  pouvoir  ducal  et  dont  les  foncliiuis 
parai&ient  avoir  été  remplies  par  Goscelin  d'Arqués,  sous  les  ducs  Robert  1" 
et  Guillaume  II,  était  le  premier  magistrat  de  la  cité.  Après  lui,  venait  le 
Vieemie  de  tEan,  Cet  officier  connaissait  de  toutes  les  affaires  relatives  aux 
Eaux  et  Forêts,  et  percevait  les  taxes  particulières  étaMies  sur  le  passage  des 
bâtiments,  les  étaux  des  marchés  publics,  la  vente  du  bois  et  du  charbon.  Pen- 
dant pluslenn  siècles,  il  tint  sa  cour  près  du  port ,  rue  de  la  'Vioomié.  Tous  les 
règlements  relatifs  à  sa  juridiction  furent  résumés  dans  les  Coatumes  de  la 
Vicomlé  de  fhau,  dont  la  Bibliothèque  Nationale  possède  le  manuscrit  original. 
Le  lîailli  avait  le  plaid  de  l'Épée  ,  c'est- fi-dir*> ,  In  ••onnii<<;arn  o  eitrlusivc  des 
affaires  criminelles.  Les  prineipatix  corps  rclif;ieu.\  étaient  haiiN  jesliriei-^  sur 
leurs  fiefs,  tandis  que  la  itour^M'oisie  rouenuaisc  n'avait  encore  aucun  pouvoir 
judiciaire.  En  dernier  ressort  toutes  les  causes  étaient  portées  devant  une  cour 
suprême  dont  l'origine  remontait  à  l'établissement  même  du  duché ,  et  qu'on 
commença  à  désigner  sous  le  nom  A'JÊehi^ier  de  Normandie.  L'histoire  a  con* 
servé  le  souvenir  de  trois  jugements  que  ce  tribunal  rendit  à  Rouen  sous  le  règne 
de  Guillaume-le-Bitanl  (1061*1082). 

'  Guillaume  releva  la  considération  morale  de  Téglise  métropolitaine  de  Rouen 

en  lui  donnant  trois  Chefs  d'une  piété  exemplaire.  Il  fut  moins  heureux  dans  ses 
tentatives  de  réforme  ecclésiastique.  Les  mœurs  du  clergé  normand  étaient  extrê- 
mement relâchées;  beaucoup  de  prêtres  étaient  mariés  ou  cohabitaient  avec  des 
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femmes;  bien  peu  se  croyaient  obligés  d'observer  le  vœu  de  contineuce.  MauriUe 
coovoqoa  un  concile  pcovinrîal  à  Roneo,  pov  réprimer  oea  àémrùea  (1065).  Tûui 
lee  elforts  écimiiànot  contre  des  habitodes  kiTétéréei,  et  mi  socoeaMim  D'en* 
rent  guère  pku  de  succès.  Depuis  la  mort  de  l^archeréqne  Robert»  on  atait 
i^poursntvi  activenKRtla reconstraction  delà  catliéârale.  Vers  1050,  sous répisco- 
palde  Jrati  II,  on  ajouta  les  bas-OÔtéSt  ou  les  sous-ailes,  nu  corps  du  monument. 
Maurillc;  eut  i  îinnnrur  de  tcriiuiKîr  ce  ;,M'aud  édifice  ;  les  libéralités  di'  (îijillaumc- 
!r  Cnn  ] I! 'f  ijil  lui  furent  sans  doute  d'un  puissant  ^vrniirs.  Le  1  n  ImIh  o  1003. 
il  lit  i  inauguration  de  rétr'ise  tnelropolitntfi*^  et  In  ih  dia  a  la  sainte  Vierire.  on 
présence  du  duc  de  Noiuuiudie,  de  l'évéqui  *>daii,  son  frère  utérin,  et  de  tout 
le  clergé  normand  réuni  en  concile  provincial.  L'arche\Oque  TiuiUaume  lioime- 
A|pc  reconstruisit  le  palaiii  archiépiscopal  vei's  1079.  A  la  luômc  époque  ce  prélat 
eihnma  le  corps  de  saint  Romain  d'une  chapelle  où  il  avait  été  déposé  en  1090, 
pour  letramporter  solennellement  dans  l'église  de  Notre-Dame.  Ayant  institué  à 
cette  ocdisian  la  féte  du  saint  patron  de  la  ville,  il  ordonna  (pi'elle  serait  célébrée 
chaque  année»  le  10  des  calendes  de  novembre  i-23  octobre),  et  qne  le  clergé,  ce 
même  jour,  se  rendrait  pmccssionnellenieot  à  l'église  de  Saint-Godard,  hors  de 
la  ville,  atin  d'y  faire  une  station  au  tombeau  primitif  du  saint.  Les  fidèles  invités 
à  cette  féte,  à  laquelle  des  iu<lulf,'enees  ou  piu  dons  étaient  attirhés,  s'y  portèrent 
en  t  iulr.  |.'éî!!î<:r  lic  *nint-(lo(lai'd  ne  put  contetiir  tout  ce  peui'lc  de  dévots.  Le 
Irup  pleiii  ii:lliia  sui  uo  vdStc  terrain  des  moines  de  Saint-Amand,  appelé  /a  vigne 
du  I^orcheron,  et  situé  entre  le  sanctuaire  et  la  cùUi  Beauvuisine.  Des  prùties  y 
firent  la  jM^ication,  on  y  gagna  des  indulgences  comme  dans  l'église,  et  ce  lieu, 
consacré  par  la  piété  i)opulaire,  reçut  le  nom  de  Ckamp  du  pardon,  sous  lequel 
il  est  encore  connu  de  nos  jours.  Le  roi  Guillaume  qui  avait  été  frappé  d'un  moft- 
vcment  si  extraordinaire,  ajoute  rbistorien  Farin,  auteur  de  ce  récit,  eut  Pheu- 

reuse  pensée  de  le  t m  r  au  proDt  dtt  conunei'ce  de  Rouen  ;  il  établit  dans  06 
même  lieu  la  foire  de  âaiot-ltomain,  ou  du  Pardon,  et  en  ti\a  le  retour  au 
23  offobre,  jour  anniversaire  de  la  («He  du  patron  de  la  ville.  Ce  (pii  pirnîf  rov- 
tain,  c'est  que  n^ftc  foire  celèlue  tut  insliluéc  antérieurement  ii  l'anu  r  l  Isii  vl 
qu'elle  s'est  Imij  in  -  d  nue  dans  le  ClirTmi)-du-Pat  t!oii  jusi|u"à  la  fit»  du  x\  lii  .Mccle. 
Le  même  liisl,uiii.n  .ulribue  aussi  à  (iuillaume-lc-Conquéraiji  i  institution  de  la 
foire  du  Pré,  laquelle  s'ouvrait  le  leudcmaiu  de  l'Ascenbioo ,  devant  l'éj|jlii>e  du 
Prieuré  de  Bonne-Nouvelle. 

La  dévotion  des  ducs  et  des  grands,  depnisje  règne  de  Rollon  jusqu'à  celui  de 
Gnillanme-le-BAtard  avait  rapidement  augmenté  le  nombre  des  monastères,  des 
églises  et  des  chapelles  de  la  ville  de  Rouen.  Quoique  l'accroissement  fort  sensible 
de  la  population  eût  contribué  à  deM!lo|>|ier  le  mouvement  religieux,  il  n'était 
déjà  en  rapport  avec  la  multiidicité  des  édilices  .sacrés.  A  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés,  on  comptait  quatre  abbayes  à  Rouen  ou  dans  un  rayon  très- 
rapproché  de  cette  cité  :  celles  de  Saitd-Ouen,  de  Sainl-<'iervais,  de  Siiint-Amand 
et  de  Sainte-Catherine.  La  première  pris  une  si  ^raiule  imi>ortance  qu  elle 
s'éb'ndait  au  dtîlà  de  I  cnceirde,  comme  une  principauté  féodale  :  la  reconsti  uc- 
lioii  de  sou  église,  couimeucée  par  Nicolas  de  Normandie,  avait  été  achevée 
soua  l'abbé  Gnillanme-Ballot  (112C).  Une  des  chapelles  de  Téglise  cathédrale  ou 

68 


Digitized  by  Google 


ktS  NORMANDIE. 

les  domestiques  et  les  commeosaoi  de  la  maiioii  assistaieiit  au  offioes,  était 
désignée  sous  le  nom  de  Sainfe-Croix-SaintOnen.  Par  la  «ûte,  on  l'ériga  en 

paroisse  poar  les  nombreux  vassanx  du  monastère;  et  comme  l'aflluence  des 
fidèles  allait  toujours  croissant,  on  sentit  la  nécessité  de  l'isoler.  La  nouvelle 
église  paroissiale  de  Sainte-Croix-Saint-Ouon,  fut  construite  dans  le  cimetière  du 
couvent  au  milieu  du  xiV  siècle.  L  abbaye;  de  Saint -Amand,  dépendance  de  celle 
de  Saint-Ouen,  devait  son  orij^ine  à  trois  églises  tiilférentcs;  doux,  bâties  sous 
l'invocation  de  saint  Âmaud,  une  sous  celle  de  saint  Lcuiiurd.  Cette  dernière, 
après  avoir  été  poidant  fcxmtemps,  comme  la  di^cHe  primitif e  de  Sointe-j^x- 
SaintOnen ,  nn  lien  de  prières  à  Tosage  des  convers  et  des  domestiques  du  mte 
nastère  de  Saint^Amand»  derint  aussi  une  église  Indépendante  avec  le  titre  S 
paroisse.  Ce  fut  vers  Tan  1030  que  Gosoelin,  vicomte  de  Roaen,  et  Emmeline^iM 
femme,  fondèrent  sur  l'emplacement  des  trois  églises  une  abbaye  de  femmes  de  la 
règle  de  saint  Benoît.  Celle  maison  se  mit  sous  la  prolof  tion  de  saint  Araand. 
Nous  avons  parlé  de  la  fondation  de  l'église  de  Saint-(1(  i  \  ais  ;  on  ignore  la  date  de 
l'élablissemenl  de  l'abbaye  du  même  nom. On  sait  seulenienl  que  le  duc  Richard  II, 
qui  en  avait  gratifié  les  religieux  de  Saint-Père  de  Chartres  (1012  ou  1015),  les 
en  chassa  pour  fait  d'indignité,  et  y  appela  des  moines  du  monastère  de  Fécamp 
(1025).  Cette  abliaje  devait  au  même  duc  le  privilège  très-lucratif  de  la  foire  de 
Saint-Gervais.  Ou  sait  déjà  que  le  monastère  de  la  Sainte-Miité  ou  de  Salnte- 
Gatheriœ,  soumise  comme  celle  deSaiut-Amand,  à  la  règle  de  saint  Henott* 
avait  été  fondée  par  le  vicomte  Goscelin.  Au  temps  de  Guillaumc-lc-Gonqnénnt, 
elle  fut  sous  la  direclion  de  l'abbé  îsembcrf ,  dont  Orderic  Vital  nous  fait  con- 
naître le  mérite  incompiirable,  el  ellr  r nmpla  parmi  ses  solitaires,  ou  dire  du 
même  auteur,  un  raome  nommé  Osborn,  très-habile  dans  l'art  de  l'enseigne- 
meut.  L'abbaye  de  Sainte-Catherine  devint  dès  lors  uoe  des  écoles  les  plus 
célèbres  du  pays. 

Parmi  les  autres  étabHssements  religieux  de  la  ville,  dont  nous  n'avons  pas 
encore  signalé  l*origine  ou  l'eiistence,  on  distingnait  d'abord  les  prieurés  de 
sàintrLé,  de  la  Madeleine,  de  Saint'Paul  et  de  Notre-Dame  de  Bonne^Nouvelle. 

Le  premier  n'était  autre  que  l'ancienne  paroisse  de  la  Trinité  ou  de  Saint- Sauveur: 
il  avait  changé  de  nom  depuis  que  Thierry,  évêque  de  Coutances ,  y  avait  déposé  les 
reliques  de  saint  LA,  au  temp*  d*'s  ravages  des  pirates  norvégiens  dans  la  l>Hsse 
Normandie.  Cette  église,  par  don  ou  par  fol.  rance,  devint  comme  la  cathédrale 
des  successeurs  de  ce  prélat,  qui  y  résideretit  a\cc  une  partie  de  leur  dergé 
depuis  ie  commencement  du  ix''  jusqu'au  milieu  du  \i'  sict  le.  Après  le  rétablis- 
sement du  siège  épiscopal,  à  Coutances,  l'évèque  Algar,  du  consentement  de 
Hngues  d'Anûens»  archevêque  de  Rouen,  institua  à  Saint-Lé  des  chanoines 
réguliers,  sous  le  gouvernement  d'un  prieur  (llfc5).  La  cure,  longtemps  réunie 
au  prieuré ,  en  fiit  définitivement  séparée  en  i2kk  ;  on  coupa  l'église  en  deui 
moitiés,  dont  une  pour  les  religieux,  une  pour  les  paroissiens.  L'établissement 
du  prieuré  de  la  Madeleine ,  qui  comprenait  rbôpit;il  de  Nolro-Dame ,  deux 
communautés  religieuses  et  une  cure ,  remontait,  au  moins,  à  115i  :  il  est  f.Tit 
mcaliun  de  son  premier  prieur  Alfred  ou  Auvrai,  dans  des  titres  dates  ii  celte 
année.  Le  prieuré  de  Saint-Paul  était  uuc  créaliou  des  abbesses  de  Monlivilliers. 
auxquelles  il  appartenait  ainsi  que  la  seigneurie  de  ce  nom.  £u  1063,  Guil- 
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laume-le- Bâtard  et  sa  femme  Mathilde  fondèrent  le  prieuré  de  Notre-Dame 
d'Êmendreville,  du  Pré  ou  de  Bonne-Nouvelle,  sur  larive  (j^auche  de  la  Seine; 
la  duchesse,  d'après  la  tradition  locale,  donna  elle-même  cette  dernière  déno- 
minatioD  aa  Domstère  éUMi  par  die  et  par  son  mari ,  parce  qu'elle  s'y  était 
trouvée  lonqtfiui  messager  toi  avait  apporté  les  6oiiii«  wmneUes  de  la  victoire 
d'HastingB  et  de  la  somnissioii  de  PAii^etarre.  GrAoe  am  largesses  de  Henri  I*', 
la'  eimstruction  de  l'église  et  du  prieuré  fut  terminée  de  son  temps.  Sur  la 
même  rive  de  la  Seine,  il  y  avait  une  église  paroissiale ,  sortie  d'an  monastère 
d'ane  origine  fort  ancienne.  Ayant  servi  de  refuge  m\  relique*?  de  saint  Sever, 
vers  l'année  990,  lors  des  dernières  invasions  des  pirates  normunds.  elle  en  avait 
pris  le  nom,  qui  insensiblement  s'était  étendu  à  tout  le  faubourg  d'Êmendreville 
{Hermmlrudis-Vilia],  appelé  ainsi  eu  mémoire  d'Hermentrude,  dame  pieuse  de 
k  pwiièwpftfodé  de  Fère  ehrétieiine.  De  l'antre  côté  de  la  Seine*  hors  des 
mars,  i  l*est,  s'élevaient  les  ehapeOes  de  Salnt^Yivien,  de  Saint-Hadon  et  de 
Saint-Mare;  les  déni  premières  se  prépsrant  h  se  changer  en  paroisses,  on  en 
ayant  peut-être  déjà  le  titre.  S'il  existait  à  la  même  époque  qnelqne  lien  de 
prière  dédié  à  saint  Hilaire  et  à  saint  Gilles,  il  n'en  est  resté  aucun  souvenir.  Au 
nord  et  h  l'onest,  toujours  au  delà  de  l'enceinte,  se  dressaient  les  églises  ou  les 
chapelles  de  Raint-t  Miii  iit,  de  Saiut-Jean-des-Prés,  de  Saint-Pc're  ou  Saint-Pierre- 
le-Portier,  dotit  te  nom  rappelle  l'une  des  entrées  de  la  ville,  de  Saint-Sauveur 
et  de  Saint-André-hors-la-Porte-Cauchoi&e.  Toutes,  comme  centres  d  autant  de 
groupes  ooissants  d'faabitationa,  étalent  des  pardsses,  on  devatent  Ueolét 
avoir  le  rang.  An  dedans  des  mors,  il  y  avait  nn  petit  nombre  d'églises  et  de  cha- 
pdlWyiini  n^ont  pas  encore  été  mentionnées  par  nons  ;  qnéktnes-nnes,  très-an- 
. donnes,  telles  que Salnt-Nieolas-d'Albane ,  Saint-Denis,  Notre-Dame4a-Ronde , 
Saint-Cande-le-Vieax  et  Saint-André-de-la-Porte-aux-Fèvres;  d'autres,  fondé«'8 
sous  le  règne  même  de  Guillaume-Ie  CorKjuérant,  comme  Saint-Victor  ou  Saint- 
Cande-le- Jeune,  Saint-Sépulcre  ou  Saint-fieorges.  Trois  de  ce»  églises,  Saint- 
Cande-le- Vieux ,  Notre- Damc-la-Konde  et  Saint-Sépulcre,  furent  érigées  en  col- 
légiales, et,  à  l'exception  de  cette  dernière ,  elles  figuraient  déjà  ou  s'élevèrent 
par  la  suite,  au  nombre  des  paroisses  de  Rouen.  11  en  est  de  môme  des  églises 
de  Safnt*Patrlce,  deSaini-Vigor,  de  Safaite-llfarie4a>Petite,  de  Salnt-Hiehel,  de 
âonit<Pierre4'Honoré,  et  de  Sainto-Croiz-des-Pelletiers ,  dont  la  fondation  incer- 
taine hoos  feporte  pourtant  an  moyen  âge ,  et  qui  complètent  la  nomenclatnre 
des  trente-huit  anciennes  paroisses  de  la  capitale  de  la  Normandie. 

L'église  paroissiale  de  Saint -Jean-des-Pi"és  se  rattachait  par(i(uili(''r('ment  par 
ses  souvenii-s  au  règne  de  Guillaume-le-(>>nf|iiérant.  Une  tradition  assez  généra- 
lement reçue,  ou  Normandie,  bien  qu'elle  ne  s'appuie,  que  nous  sachions,  sur 
aucun  titre  historique,  attribue  à  ce  monarque  l'établissement  de  la  fête  de  la 
Conception  de  la  Sainte  Vierge.  Farin,  de  sa  propre  autorité,  assigne  une  date 
è  eetle  instttntion  leKgieuse;  dès  l'année  1070,  ou  environ,  affirme-t-il,  la 
Conception  fanmacnlée  fnt  célébrée  dans  la  capitale  du  duché.  Les  Rouennais, 
s'il  faut  l'en  croire ,  donnèrent  même  à  cette  occasion  tant  de  marques  de  leur 
dévotion  pour  la  Vierge  Marie ,  que  la  solennité  nouvellement  établie  en  son 
honneur,  n  toujours  été  appelée  depuis  la  Fêle  aux  Normandi.  La  dénomina- 
tion, nous  en  oonvcnons,  est  fort  audetiue  et  la  tradition  aussi  :  Bobcit  Wace 
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a  compilé  un  poëme  sur  la  miracolaise  histoire  de  la  fête  de  la  CoocepUoo. 
Quelle  que  toit  Torigiiie  de  cette  sotennîté  religieuse,  soo  ételkUnement  ftat 
consacré  à  Roneii  par  une  loBtitaCioii  célèbre.  Bo  1186,  le  coneeillep  da  roi  el 
lieateaaDHsénéral,  Pierre  Daré,  qai  venail  d*ètre  éla  prince  d'ane  coafîrérie  do 
la  Vierge,  dont  Fario  fait  remonter  la  création  à  l'année  1072,  établit  des  jeax 
poétiques  ou  palinods,  en  Tbonneur  de  la  mère  de  Jésus-Christ.  L'église  parois- 
siale de  Saint-Jeaii-des-Prés  fut  choisie  pour  la  célébration  de  cotte  f(?to  lit- 
téraire :  Rouen  eut  alors  son  Puy  de  In  (:nvr''p(ion,  comme  le  Midi  avait  ses 
Puffs  d'Ainour.  De  concert  avec  l'arrhevôque  liobert  de  Croixmai'e,  Pierre  Daré 
arrêta  les  règles  du  concours  :  les  chants  royaux ,  composés  à  la  louange  île 
la  Vierge,  par  les  poètes  du  puy  s,  devaient  présenter  une  espèce  de  refrain, 
appelé  /îynf  fiiUiiêûdiale  :  on  admit  sncoesslTement  an  oonooun  le  rondoBU,  la 
ballade,  la  staoce,  Tode  d  le  sonoet.  Les  prix,  fondés  par  pkutenrt  penonnagei 
éminents  que  Farfo  nous  foit  connaître,  consistaient  en  pièces  d'argent,  façon- 
nées de  diverses  manières  :  palnm,  fleur,  étoile,  soleil,  miroir,  tour,  ruche; 
00  archidiacre  y  ajouta  un  chapeau  de  laurier,  pour  la  meilleure  épigramme 
latine.  Les  seuls  objets  en  or  étaient  un  anneau  et  une  croix.  Quant  à  la  qualité 
ûe»  vers  couronnés  par  le  sénat  palinodial ,  ils  n'étaient  pas  toujours  d'aussi  bon 
aloi  que  les  métaux  précieux  des  prix  académiques. 

Nous  ne  saurions  dire  touH  les  incendies  qui,  à  différentes  époque»*,  ont  désolé 
lu  uUe  de  IVouen.  Lorsque  le  feu  prenait  à  ses  cabanes  ou  i  ses  maisons  de  bois, 
il  s'étendait  au  loin  et  au  large,  sur  cette  surface  inflammable,  comme  une  rivière 
soulevée  par  les  pluies  Inonde  la  pblne.  Tantôt,  du  Qos-aux-Joifâ ,  oà  Tinceodle 
avait  éclaté,  la  flamme  gagnait  une  grande  partie  de  la  cité  et  la  réduisait  en 
cendres  (1116);  tantèt,  parcourant  tout  l'espace  compris  entre  la  vallée  de  la  Seine  et 
la  côte  Bcauvoisine,  elle  ne  laissait  derrière  elle  que  des  monceaux  de  ruines  (1 1 36). 
Les  édifices  religieux,  exposés  à  la  double  action  des  désastres  généraux  et  des 
sinistres  particuliers,  avaient  ?  lu'ement  une  longue  durée.  Ce  serait  un  travail  très- 
pénible  que  de  vouloir  éiiimî  'irr  les  fréquents  incendies  de  réf?lise  de  Notre-Dame 
ou  de  i'abbaye  de  S;iiiil-Uuen.  Koueu  eut  aussi  beaucoup  k  souffrir  des  délK>rde- 
ments  de  la  Seine  eu  1119,  et  de  la  grande  famine  de  1111.  Nous  ne  parlons 
pas  de  la  mortalité ,  périodiquement  occasionnée  par  la  recrudescence  des  luala- 
dies  contagieuiet  dans  ses  murs  ;  elles  étaient  les  hètes  babitueht  do  aes  mes 
étroites,  sales,  tortueuses,  sur  lesquelles  les  façades  des  maisons  a*élageaient  en 
saillie,  comme  pour  intercepter  le  jour.  Ses  carrefours,  mal  aérés,  aes  quartiers 
populeux,  son  Clos>auxJuifs  surtout,  espèce  de  cour  des  Mirades,  entretenue  an 
plein  cœur  de  la  ville,  étaient  souvent  visités  par  la  lèpre  ou  par  la  peste.  Cqiendant 
le  magnifique  vaisseau  de  Notre-Dame,  les  clochers  des  églises  et  des  monastères, 
multipliés  h  l'infini,  rnltbnyc  de  Saint-Ouen ,  les  remparts  flanqués  de  tourelles, 
le  château  dut  f^l  et  quelques  hôtels  privilé^^iés,  jetaient  sur  toutes  ces  misères  un 
étrange  rayonnement  de  {jrandeur  ;  et  lorsque  les  maladies  décimaient  ce  peuple 
de  mai'chauds  et  d'artisans,  la  prospérité  publique  réparait  si  promptement  ses 
pertes,  que  bon  an  mal  an,  il  y  avait  progression  constente.  «  Rouen  est  une  des 
villes  les  plus  célèbres  do  l'Europe^  dit  un  écrivain  du  zn*  siècle,  et  la  Seine 
y  fait  affluer  les  denrées  loioteines.  »  {Est  autem  Bothomagum  wm  tx  ckH$timi$ 
Sunp»  eioUatibui,  êUa  tup^r  Se^uamm,  per  fwm  eidm  HvUaii  wmUanm 
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regionum  commercia  inmhunivr.)  Oi'deric  Vital  se  couipiail  a  décrire  le  murmure 
de  ses  emi  cmmiitei,  se»  bellep  imiries,  les  montaigiies  boisées,  ses  vergers 
féeoods  eu  fniils»  sa  rMèré  poisBOoneuses  mais  fl  adoiire  perIkolièKiiient  son 
oommerco,  son  port  très-Miiieiiléf  le  grand  nombre  de- ses  habttuls,  son  optt* 
lence,  ses  églises,  ses  édiftoes  imldics  et  sa  forte  eoceiole*.  An  dehovs;  la  pro- 
s])érilé  de  la  dté  gnllo-iiormandc  était  encore  plus  senrible  que  dans  les  étroites 
limites  de  ses  murs.  Ce  corps,  trop  resserré  dans  son  corset  de  pierre ,  étendait 
ses  grands  membres  de  tous  côtés.  Le''  nnîivf^nm  qTînrfifTS  d*^  Snint-Gervais,  de 
Sttinl-.Maciou  et  de  Saint-Viv(j>n  V'fffilrti.'ui  pi  rMiuc  Iin  .kh  icus  ('.lul'HiU'Sfsde  Rouen, 
et  le  temps  n'était  pas  éloigne  uu  Ici  d\uiU  c  t;ux  pi  ciulrail  le»  propoi  lions  d'une 
ville.  De  nombreux  groupes  de  maisons  commençaient  à  se  former  autour  du  fief 
de  MartainviUe  on  do  Boaolon  [MartM  ifiUa),  et  de  œlni  dn  I4id-d»<3iien,  rente- 
vous  de  chasse  dea  dncs  de  Normandie*  Enfin,  sur  la  rifo  gancbe  de  la  Seine»  le 
fiinbonrg  de  Soint-Sever  acquérait  disque  jonr  ptau  d'importance.  Ses  habitants 
n'étaient  phu  réduits,  comme  autrefois ,  à  ronimuniquer  avec  la  vîHe-au  moyen 
d'un  bac  ;  un  pont  avait  été  bdli  sur  la  rivière,  probablenii  ni  du  temps  des  ducs 
Uichnf  fl  !"  ou  Richard  II.  l  o  prpmirr  ttlrr  où  il  on  soit  iurli'  t  ^^t  uth»  pièce  do 
l'année  1025.  Richard  II  y  l'Hi  d'Ui  (k  '-.m  ilioit  ]i'^"hf^  nTi\  iikiiiii--  dr  Jumîéges 
depuis  le  Pont-de-l' Arche  jusqu  a  celm  de  Rouen,  ut  depuis  le  pont  de  Roueo  jus- 
qu  au  viiiage  d'E&tindrat. 

A  la  nenralte  de  la  mort  de  son  père,  Bobert^knvte-Hense  était  accoom 
sur  les  bofda  de  la  haute  Seine  pour  prendre  possession  de  sa  capitale  et  s'y 
fuira  reconnaflre  comme  prince  des  Normands  (1087).  La  cathédrale  était 
le  théâtre  ordinaire  de  rinanguration  des  dura  de  Nermandie.  Le  nonveau 
prince  y  jurait ,  sur  les  saints  ÉNangiles ,  entre  les  mains  du  chef  du  clergé 
normand,  de  respecter  les  immunités  de  l'Église;  de  faire  rendre  bonne  justice 
aux  |inTivn'<5  rnmmn  rtux  riches;  dp  mrùrftriiir  h"^  litiprft^'î,  franchises  et  privilèges 
tli'  ''l's  ui\  ;  li  iii>»erver  1**'^  loi-  rl  coutumes  du  pay»,  cl  de  n'aliéner  nticuno 
paiUe  de  oua  duché.  Dès  qu  il  avoit  prèlé  le  serment,  l'archevêque  lui  passait 
l'anneau  ducal  au  doigt.  Cette  cérémonie  symbolique  de  l'alliance  de  la  Normandie 
afec  son  seignenr*  était  accompagnée  de  quelquci»  prières.  Lé  prébit  remettait 
enaulle  Tépée  ducale  au  prince,  qui  rattachait  à  sa  ceinture.  Puis,  après  a?oir  ré- 
dlé  une  denière  prière,  il  appelait  sur  sa  tète  la  bénédictira  de  Dieu  tout-puis-^ 
sant,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  L'avénemeot  de  Robert-Coorte-HeuseaupouToir, 
fut  une  ealamité  publique.  L'épée  ducale  se  ternit  et  s'émooisa  entre  ses  faibles 
mains.  F!le  ne  put  contenir  l'anarchie  féodale  qui  s<'  dé-  haîm  avec  fureur  sur  le 
pays^  11  II"}  eut  pln<;  df  sérurif»^,  pr^rfnnt  p!n«  do  r-inmuMci'.  î,r*î  rnarrbands  de 
Rouen,  coolirtut*»  dnu»  ItiUis  tt i.<f pi t'V i>iutiS  pat' i{uolijui'>  anfiei-^s  de  ruineuse 
expérienre,  en  vinrent  bientôt  à  désirer  un  changement.  Le  plus  considérabks 
d'entre  eux,  Conao,  homme  dont  le  crédit  égalait  les  immenses  richesses,  se  fit 

I.  ^WoâaumdB  dMtu  popMt  «st  m  MgolkmiM  canmidii  o^tanltariat  :  portât  iivoqne 

confluonlia.  et  rïTonim  murmure,  do  pntornm  amœnitate  jocundissinia  :  fructuum  cl  pisriiim, 
ciinciariimqiic  rvrum  cnubcranUa  UUissima  ;  montilius  el  silvis  uodique  cii*cunuiaui,  mûris  ac  vallis 
et  i>f0|nq!in6alls  v»lld1«lna  :  nomHs  tH  «HScHs  domonmi  ae  iMiaiilcuiMi  pakhcfriim.  » — Orderte 

Tit:»l,  Frrtr^irt^t .  'ifT<.,  lib.  V,  p.  551  dc  la  collocUon  Dufhcsne.  Voyez        le  iwrtniit  tJe  la  tIIIq 

(1«  howta  (^ue  1«  nkèiae  bistoriea  owi  dans  la  boach«  dc  Ucuri  lieauclerc,  liv.  via.  p.  QINI. 


Digitized  by  Google 


4ii  NORMANDIE. 

le  chef  d'une  conspiration  contre  le  duc.  De  concert  avec  la  plupart  des  bourgeois, 
tt  s'engagea  à  livrer  la  ville  de  Roaen  à  Guillaume-le-Roux,  roi  d'Angleterre.  Ce- 
taii-ci,  de  80D  c6té,  promit  de  ?eDir  eD  aide  à  ses  amis.  Mais  le  secret  fut  mal 
gardé.  Robert-Gonrle-Heose»  aTerti  dn  complot,  se  hâta  d'appeler  à  son  secours 
son  frère,  Henri  Beanclere,  comte  da  Gotentln,  Gaillaame,  comte  d'Évreui,  et 
Gilbert  de  Laigle.  Henri  arriva  le  premier  è  Rouen.  11  triompha  de  la  réfolte, 
en  l'absence  du  duc  Robert-Courte-Heuse  qui ,  dés  le  premier  choc  des  com- 
baltafits,  s'était  relire  de  rautre  càlô  de  la  Scino,  pour  s'y  mettre  sous  la  pro- 
tection des  niuriidu  monp«tf're  de  Bonne-Nouvelle.  Renaud  de  Garenne,  seigneur 
dévoué  à  (jUil[aume-le-U()u\  ,  était  entré  dans  la  ville  avec  trois  rcnts  homme? 
d'armes  :  après  une  lutte  acharnée  contre  les  soldats  de  Hem  i  Ik.iuclcrc  et  dr 
Gilbert  de  Laigle,  sa  troupe  fut  rejetée  hoi's  des  murs,  et  obligée  de  se  cacher  dans 
les  bois.  Cette  sanglante  journée  ne  fit  pas  seulement  perdre  à  la  bourgeoisie  roaen- 
naise  une  foole  de  braves  citoyens.  Les  plus  riches  marchands  *  traînés  dans  les 
prisons  des  seigneurs  da  parti  docal ,  n*en  sortirent  qa'en  leur  payant  de  grosses 
rançons.  Le  chef  de  TinsurreetioD,  Conan*  avait  été  fait  prisonnier  et  conduit  an 
château,  où  il  s*était  trouvé  en  présence  de  Henri  Beauclerc,  encore  ivre  de  sa  vic- 
toire et  tourmenté  de  la  soif  da  sang.  II  eut  beau  demander  grâce.  Le  comte  dn 
(^otentin  le  poussa  h  reculons  vers  une  ouverture  du  parapet  de  ];\  tour,  et  d'un 
coup  vigoureux  le  lança  dans  l'abîme  comme  une  masse  inerte.  La  mort  de  Onan 
fut  instantanée.  On  attacha  son  ( orjis  brisé  et  sanglant  à  la  queue  d'un  cheval  pour 
le  traîner  h  travers  les  rues  et  les  carrefours  de  la  cité.  Le  nom  de  Saut  de  Cunan 
{Saltus  Conant)  resta  au  cdté  de  la  tour  qui  avait  été  témoin  de  cette  catasli'ophc. 

Roberl-Conrte-Hense  détonma  les  yeux  4e  ces  scènes  de  soufllrauioe  et  dlior^ 
reur,  pour  se  laisser  aller  aui  plaisirs  énenrants  de  sa  vie  nonchalante.  L'année 
snivante  le  roi  d'Angleterre,  Gnitlanme-le-Ronx,  vint  à  Rouen  sam  y  ^rattre  le 
moins  du  monde  embarrassé  des  tragiques  souvenirs  de  la  conspiration  de  Gonan  ; 
il  y  conclut  avec  son  frère  un  traité  de  garantie  mutuelle,  dans  lequel  Henri 
Beauclerc  fut  sacrifié,  et  tous  deux  y  revinrent  après  leur  excursion  armée  sur 
les  terres  du  comte  du  Cotentin  (1091  ).  Vers  la  fin  de  ce  siècle,  la  fièvre  de  la 
guerre  sainte  pagna  tous  les  Normands,  depuis  le  duc  Robert  jusqu'au  peuple  de 
sa  capitale.  Les  croises  de  Houen ,  comme  s'ils  eussent  craint  de  laisser  leurs 
femmes  sous  le  coup  des  entreprises  des  Israélites,  se  portèrent  contre  eux  à  d'af- 
freux excès,  avant  de  s'éloigner  de  la  ville  :  ils  ne  se  contentèrent  pas  d'envahir 
le  CIOB-au-iuife,  de  le  traiter  en  place  ennemie  et  de  le  mettre  au  pillage  ;  poar> 
suivant  ses  malheureux  habitants  jtisque  dans  une  église  voisine,  où  ils  s'étaient 
réfugiés,  ils  les  contraignirent  à  choisir  entre  le  baptême  et  la  mort*  Une  foule 
d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  furent  massacrés  dans  cette  horrible  journée. 
Pendant  le  séjour  de  son  frère,  Robert-Courte-Ueuse,  en  Orient  (1096-1100), 
le  roi  d'Angleterre,  en  sa  qualité  de  ré^rent  du  duché,  paraît  avoir  protétîé  les 
Houennais contre  la  tyrannie  ^Mnlale,  ainsi  (jue  le  conjecture  M.  Chéruel.  Il  était  au 
milieu  d'eux  lorsque  Robert  de  Bellème  lui  amena  liélie  de  la  Flèche,  comte  du 
Miiitie,  son  prisonnier;  le  roi ,  enchanté  de  sa  bonne  capture,  fit  enfenuer  ce  sei- 
gneur dans  la  citadelle  de  Rouen  ^  1098-109^).  £n  1100,  le  duc  Robert,  de  retour 
de  fai  croisade,  fit  son  entrée  è  Rouen  avec  sa  femme  Sybille ,  qui ,  deux  ans 
après  (1103),  reçut  la  sépulture  dans  la  nef  de  l'église  de  Notre-Dame.  La  vio- 
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toire  i«  Tiodiebray,  en  1 106,  livra  la  capitaie  de  la  Normandie  à  Henri  Beanelerc, 
roi  d'Angleterre.  Il  y  traîna  à  m  suite  linfortuné  Roborl,  teqnel  ordonna  an 
châtelain,  Hugim  de  Nouant,  de  mettre  le  chftlean  de  la  ville  an  pouvoir  du 
nouveau  duc.  Le  LoiuTeaa  de  Coiiaii  ne  reneontra  aucun  oltstaclo  dans  cette 
prise  de  possession  H  ■  tit  nvM^v>  l'ai  l  Je  se  concilioi-  r.itTection  des  habitants  de 
la  cité,  en  conservant  leurs  franchises  et  en  les  graliliant  de  n«(uveauv  privilèges. 
Il  confirma  aussi  les  ^'ïifn?'^  (inelffiit  rnri  nratidns  iiulustrie  1I(  .  notamment 
de  celles  des  cordomiieis.  llttiti  1  ',  luujoiii»  menacé  par  les  ptirlisans  de  (juil- 
laume-Clilon ,  [ils  de  Hubert- Coui  te-ileusic ,  eulrelinl  à  Rouen  une  troupe 
d'hommes  d'armes,  pour  laquelte  il  fit  construire  de  nouveaux  logements.  L'an- 
cienne demeure  ducale  n'étant  ni  asset  somptueuse  ni  assez  forte  à  sa  guise,  il 
éleva  un  fwlais  sur  les  bords  de  la  Seine,  h  côté  de  la  grosse  tour^  et  rentoura 
de  hautes  et  épaisses  murailles  crénelées.  Parmi  les  souvenirs  de  ce  règne,  nous 
citerons  l'alliaDoe  de  Geoffio;  Plantagenel  avec  lu  famille  royale  d'Angleterre. 
Henri  Bcauderc,  comme  pour  le  rendre  plus  digne  d'épouser  sa  fille  Matliilde, 
lui  donri;i  l'  irinhitlf^  de  ffir\ nlior  à  Uoiien.  T»'r>f  i  i'»s  le  moine  Jean  de  Maj'mon- 
tiers,  une  suiic  de  létes  bniUuti  s  signaléreul  i  11^  cérémonie  1126;.  Ce  fut  bien 
autre  chose  encore  l'année  suivant»?,  lorsqu'au)!,  octaves  de  la  l'entecôte  on  célé- 
bra l  uuiou  de  GeoflVoj  IMaulugcnetavec  .Mulhilde.  Les  jeux  et  les  divertisMiments 
se  prolongent  pendant  trois  semaines  (11S7),  Henri  n'accueillit  pas  avec  uKuns 
de  magnificence  le  pape  Innocent  I*%  le  seui  des  pontifès  romaioa  qui  ait  visité 
la  capitele  de  la  Normandie  (1131).  Quatre  ans  aprèsi  le  roi  d'Angleterre  mourut 
&  six,  lieues  de  Rouen,  dans  le  domaine  de  Saint-Denis,  situé  au  milieu  de  la  forêt 
de  Lyons  (3  décembre  11/55  .  I>e  pompeox  honneurs  funèbres  furent  rendus  à 
sa  dépouille  mortelle  dans  l  eglise  métropolitaine  de  Nnfif  - ï>;nne,  .naTit  «on 
départ  pour  l'Angleterre,  où  elle  devait  ^U'^^-  inbunuM'.  L  i  liIi^'  du  lu  i  iiir  de 
Itonnc-Nouvelle,  dont  il  avait  t'ié  le  bicutaitcur,  garda  son  cœur,  sa  ceneilc  et 
ses  entrailles. 

La  politique  de  Henri  V  avait  opposé  la  grantenr  naissante  de  la  bcmigeoisle 
auz  envabisBements  de  la  noblesse  féodale.  Les  Ronenoais,  cependant,  n'embras- 
sèrent pas  d'abord  le  parti  de  la  reine  Mathiide.  Ils  reconnurent  l'autorité  de  son 
concurrent^  Étienne,  comte  de  Blois,  qui  se  présenta  en  personne,  an  début  de 

la  guerre,  pour  prendre  possession  de  la  capitale  {1 137].  Un  de  ses  lieutenants  les 
plus  dévoués,  Guillaume  de  (iarenne,  occupait  le  cbilteau  de  Rouen  ;  mais  il  ne 
futjamai-i  romii1*^îeînfM)f  m?iîtrr  (îi>  l.i  mmi^rstrur'.  Pfii  h  poti ,  |p<  forons  des  sei- 
gneurs qui  fmaii'iil  puui'  M.illiii.li'  r  ;i|ipi()ciietctil  même  des  niiii^  di:  la  ville.  Un 
jour  vint,  uu  tiu  haul  des  ieiupaila  ua  vil  flotter  leurs  bannières  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seiue.  Geoffroi  Plautagcnet  s'avança  de  ce  côté  avec  ses  troupes  pour 
attaquer  le  manoir  d'Émeodreville.  L'Angevin  a^ant  donné  l'ordre  aux  siens 
d'y  mettre  le  feu,  les  Oammes  gagnèrent  le  prieuré  de  Bonne-Nouvelle  et  se 
répandirent  sur  une  grande  partie  du  faubourg  de  Saint^ver.  Une  multitude  de 
gens  de  tout  âge  et  de  toute  condition  périrent  dans  ce  désastre  (  1 1 VO; .  En  1144, 
le  comte  d'Anjou  reparut  sur  les  hauteurs  du  mont  Sainte-datlierine,  e  t  y  campa 
avec  son  armée.  Le  drame  de  la  guerre  de  succession  loucliail  à  son  iffri  ttinïirrif , 
T  a  tu'i ilonçation  des  bo^(ilitA«  et  le  retour  des  désordr»"*^  ff''ndnu\  ;n.iii'iii  i  iiinr  le 
commerce  de  la  ville  de  Koueu.  La  désaffecUon  avait  lait  des  progrès  parmi  ses 
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habitiols.  Les  corps  de  métien,  oonvoqiiét  nr  la  place  publique,  jurirenl  de  dé- 
fendre leurs  pririlégés  méoonmit.  Ge  serment  coostttna  la  oonmiuie.  Uii  des 
premiert  aeUs  de  tmjuréi  foC  de  tnlter  de  leur  MMuniBBioii  à  la  nîue  Mathiide 
avec  GeofTroy  Plantagenet,  alors  logé  sur  le  mont  Sainte-Catherine,  comme  nous 
venons  de  le  dire.  Celui-ci  fit  son  entrée  dans  la  ville  h  la  fin  de  l'année  11(4; 
conduit  solennellrnifnt  à  la  cathédrale,  il  y  fut  reçu  par  le  vieil  archevêque 
Hugues.  Ou  .s'oDletidit  merveille.  Les  bourgeois  mirent  toutes  leurs  forces  à 
la  disposition  de  l'AngcMn  pour  hâter  la  réduction  du  châtenu;  mais  Guillaume 
de  Gareiiue  avait  la  Seine  pour  auiiliaire.  Il  tint  bon  durant  qualt  e  mois  (23jaii- 
vier^il  mal  1145).  Vers  1150,  le  cemte  d'Anjou  reooDiml  les  aervleea  du  peuple 
en  «lté  ciroonatanee  par  la  coBceasltMi  d'one  charte  de  liberté»  à  laquelle  ne 
maoïpia  ni  la  sanction  de  la  reine  Matfailde,  sa  feoune  »  ni  celle  de  aon  Ob,  Henri 
Mantagenet.  Les  Rouennais  avaient  compté  sur  cette  monnaie  de  prince.  On 
verra  qu'ils  la  firent  valoir  en  Iwds  mteagen  et  qu'elle  fmctifia  grandement 
entre  leurs  mains. 

Creoffroi  Plantagenet  et  sa  femme  Mathiide  furent  à  f»liis  dun  titi  e  bienfai- 
teurs de  la  ville  lie  Kouen.  Un  des  premiers  actes  de  I  administration  du  comte 
d'Anjou  avait  été  de  solidifier  l'aucieii  pont  de  la  Seine  :  Poniem  re/ecit  Jirmissi- 
Mttm,  dit  la  duronique  de  Bobert  dn  Mont  (1115).  Aprèa  la  mort  de  son  mari, 
MatliUde  consacra  nne  partie  de  ses  immenses  ridiesses  personnelles  à  le  dire  re- 
bâtir eo  pierre  de  taille.  Le  nonvean  pont  de  Rooen  fot  justement  regardé  comme 
I*nn  des  diefs  d'œuvre  de  Tirt  arcfaitectural  du  moyen  âge  (1151-1167).  Geoffroi 
IHantagenet  avait  relevé  les  murs  ou  réparé  les  ruines  do  château  de  la  ville,  a|»rè6 
la  r(^diirtion  de  cette  vieille  forteresse  .  en  1445.  Tout  nous  p<Mrte  à  croire  que, 
vei-s  le  même  temps,  il  entreprit  de  t  ccunstruire  les  murailles  de  Rouen  :  I  habiide 
guerre  de  la  cité  n'allant  i>lus  a  sa  taille  et  gênant  ses  mouvements,  force  était  de 
lui  en  ïm  e  un  autre  plus  ample.  Cette  œuvre  immeusc,  à  laquelle  le  comte  d'An^ 
jou  travailla  jusqu'à  sa  mort  (Ii4d-il51),  fot  achevée  pendant  le  long  règne  de  son 
Bis,  Henri  II  (Itftl-llSI^lfalgréle  siknce  des  chroniqueurs  contemporains,  flest 
hors  de  dente,  auMi  que  le  démontre  savamment  M.  Charles  Richard,  qn'une  non- 
velle  nwrailie  de  drconvallation  s'éleva  autour  de  Rouen,  dans  la  seconde  moitié 
dn  Xir  siècle.  La  troisième  enceinte  présenta  un  développement  de  trois  mille 
cinq  cent  cinquante  mètres.  Elle  fut  flanquée  d'un  grand  nombre  de  gardes,  c'esl- 
Â-dire  de  tourelles  et  ou  de  demi-tours,  faisant  saillie  sur  le  mur.  Du  rAté  du  sud, 
elle  continua,  comme  sous  les  pi  iniers  ducs,  de  lonser  la  rive  droite  de  la  ^>eine, 
et  de  s'appuyer  sur  le  châteua  dont  l'^s  crues  journaiicres  du  fleuve  inondaieut 
1^  fo^és  profonds.  A  l'est,  reportée  bien  au  delà  du  Kobec,  qui  fut  renfermé 
dans  la  ville,  die  conpa  son  cours  supérieur ,  en  remontant  hi  pente  doiee  de  la 
oollfaie ,  et  en  suivant  hi  direction  des  rues  de  la  Chèvre  et  dn  RnisMl  :  arrivée  à 
la  hauteur  de  Fabbaye  royale  de  SaIntKHien,  vérilabte  place  forte»  fermée  de  tons 
côtés  par  un  mur  crénelé,  elle  en  rejoignit  la  clôture  ext^ore,  qui  hwUnait  an 
septentrion,  comme  les  rues  de  i'Épée  et  de  Boorg-l'Abbé,  et  qui  dès  lors  se  trouva 
comprise  dans  la  ligne  générale  de  défense.  An  nord,  l'enceinte  commença  avec 
l'anglr  tunné  par  le  mur  du  ^lonasf^^•e  sur  h  rue  de  Bour^  l'Ahhé,  puis  (  rUriya  la 
rue  Pincedos  et  la  lue  Iî(  tli  (  i ,  li Ou  ,  au  moyen  d  un  prolongement,  aujourd'hui 
Inconnu,  elle  se  rattaclia  au  rempart  de  l'ouest.  Au  couchant,  à  ce  que  nous 
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croyons,  l'enceinte  dépassa  \o  niinseau  do  Rcnollo,  rt  empiéta  considérablement 
sur  les  terres  situées  entre  la  cote  et  la  Seine.  Dans  le  tléplacement  à  peu  près 
général  des  limites  de  la  eilé.  les  portes  de  Saint-Onefi ,  du  Pont-Honfroy  et 
d'Aubevoie,  remplacèrent  les  jioi  les  de  Saint-Leonard,  de  Robec  et  de  Saint- 
Apollinaire.  La  porte  de  Bouvreuil  fut  construite  au  pied  de  la  côte  dont  elle 
prit  le  Dom,  bien  au-desias  de  Ui  faune  porte  appelée  la  Poterne,  près  de  la- 
quelle on  avait  bâti  une  «hapelle  en  VhoDneor  de  saint  Philibert;  et  la  porte 
Canchoiae,  élevée  i  nne  petite  distance  de  Téglise  de  Sajnt>Pierre-le-P<Ntlerp 
tint  lieu  de  la  Porte>Massacre.  Nous  ne  pouvons  citer  tons  les  édIOces  religieux 
quelenOiivel  alignem<>nt  des  remparts  cnelava  dans  la  ville:  nous  indiquerons 
seulement  les  églises  de  Saint-Mai  lou ,  de  Sainte-»  aoix-Saint  Ouen,  de  Saint-ljodard, 
de  Saint  ritMic-L'Ilonoré,  df  Saintr-Marie-la-Pctitc,  de  Saint-Sauveur,  de  Saint- 
Georges,  de  Saint-André-au\-Févres,  df  Saint-Virî .  "nt-sur-Uive,  etc.  I. a  vaste  al)- 
baye  de  Saint-Ouen  fut  aussi  réunie  à  la  ville;  inai^  le  quartier  Itnnriir-l'Ahhi''' .  la 
plus  ^M'andc  de  ses  dépendant  es,  resta  lior<  d»»s  murs.  I'r<ibab!emeiÉl  ou  eoiisUuïsil 
ou  plutôt  on  rebâtit,  à  lu  mùmc  époque,  la  forteresse  de  Saiutc-Cathcnue ,  dont  la 
dirâliqiiefoit  remonter  Torigine  au  temps  des  Carlovingiens.  Sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  une  barbacane,  espèce  de  chAleau-fort,  suri^pt  au-dessus  d'une  motte 
de  terre,  entourée  d'eau,  à  l'entrée  du  pont  de  la  reine  Mathilde.  On  ne  songea 
nullement,  du  reste  «  à  démolir  l'ancienne  enceinte  pour  en  iappliquer  les  ïnaté' 
riauz  à  laconstructlnn  de  la  nouvelle  :  |  i  l  uit  lon^'temps  Rouen  offHt  Fimpo- 
sant  spectacle  d*an  double  mur  et  dune  ln|.k  liyne  de  fossés;  et  tous  ces  ouvrages, 
derrière  lesquels  se  relram  liait  une  poi)ulalion  nombreuse,  »'n  faisaient,  au  dire 
de  (iuillaume  |p  Hp'lon,  la  plus  forte  ville  de  fjuerre  du  royaume  de  France 

A  son  aseiieiiieiil  au  trAne  durai,  Henri  II  s'aetjuit  une  inv^rnle  popularité  en 
confirmant  par  une  charte  les  |>ri\iiei^es  de  juridiction  et  de  tuiiiiu^  rce  des  Kouen- 
nais.  Après  la  mort  d'Ktieuue  de  Blois,  en  llôV,  il  partit  de  la  capitale  du  duché 
avec  l'archevêque  Hugues  et  une  fonle'de  seigneurs  normands  et  angev  ins,  pour 
aller  prendrt;  possession  de  la  couronne  d'Angleterre.  En  1158,  le  n»i  de  France, 
Louis  VII,  à  son  retour  d'un  pèlerinage  au  HontSaint  •Michel,  s'arrêta  dans  la  ca- 
pitale du  duché,  dont  son  royal  allié  lui  Rt  magnifiquement  les  honneurs.  Un  pré- 
lat d'une  illustre  naissance,  lUdrou,  occupait  le  sié^'e  archiépiscopal,  depuis  la 
mort  de  Hugues  (llOV).  Il  s  interposa  plus  d  une  fois,  en  conciliateur  li;d)ile, 
dans  les  dénièiés  du  monarque  auj,'lo-normand  avec  le_/tv///e  roi,  Henri  au  (.^iourt- 
Mantel,  ^on  (ils,  (lu'il  avait  sacré  à  Winrhester  (117^  .  et  dont  il  recueillit  la  dé- 
pouiijc  muiielle,  onze  ans  après,  dans  sa  eathé-drale  llHilj.  Le  l""  noùt  iiTV, 
Louis  VU  se  présenta  sous  les  nuirs  de  cette  ville  en  l'absence  de  IL  un  iManta- 
gcnet,  alors  oct  upéà  ijuerroyer  contre  ses  vassaux  rebelles,  de  l'autre  côté 
de  la  Manche.  Le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Champagne,  le  comte  de  Nevers 
et  un  brillant  cortège  de  barons  accompagnaient  le  roi  de  France.  Les  troupes  du 
jeune  roi  Henri,  toujours  en  révolte  contre  son  père,  et  celles  de  Philippe,  comte 

I.  «  Nam  duplices  mari  foKgataquc  tripla  prefuado 
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deF!an(l?Ts,  son  allié,  vinreTit  encore  j;rossir  les  forces  des  assiégeants.  l  a  rom- 
roune  n  j  (uissa  tous  leurs  assauts  avec;  un  ixrand  courafie.  Le  dixième  jour  du 
siège  ayant  t  oi  ncuié  avec  la  féte  de  Sairil-Laui  enl,  Louis  VII,  qui  avait  ce  saint  en 
grande  dévotion,  iit  publier  une  suspension  d'armes  par  ses  hérauts.  1^  Kouen- 
nais  ne  furent  pas  lee  deniten  à  t^en  réjouir,  Ib  cotuacrèreiit  cette  J<mniée  de 
répit  è  des  exerckeB  religieai  ou  militaires,  dont  les  bruyantes  manirestatione 
retentirent  joa^^aa  camp  des  assiégeants.  Le  comte  de  Flandres  en  eut  de  llni- 
raenr.  La  pensée  Inl  vint,  et  il  n'eut  pas  de  peine  h  la  faire  partager  aux  seigneuv 
dran^ais,  qu'une  si  grande  sécurité  donnerait  beau  jeu  à  l'attaque.  Le  roi,  vi?e- 
ment  pressé  de  saisir  l'occasion,  se  laissa  enfin  arracher  l'ordre  d'armer  les  sol- 
dats. Mais  du  haut  de  la  tour  du  beffroi  de  la  ville  quelques  clercs  rem-HVjii^ivnt 
un  raouvcmenl  inusité  dans  le  camp  ennemi.  Ils  doniif'Tf'nt  aussitAt  lo  branle  à 
la  Rouvel,  vieille  cloche  dont  le  son  était  aussi  familier  au  peuple  de  Rouen  que 
la  voi&  d'une  mère  à  ses  enfants.  De  toutes  parts,  on  courut  aux  niui ailles.  Là, 
un  combat  furieux  s'engagea  entre  les  assiégés  et  les  assiégeants.  En  définitive, 
ces  demien  forent  contraints  de  se  retirer.  Le  roi  d'Angleterre  arriva  le  iende- 
main  de  la  victoire  remportée  par  les  siens.  Traversant  la  Seine  sor  le  pont  de 
pierre,  il  entre  pompeusement  dans  la  place,  suivi  de  ses  redontables  bandes 
de  Brabançons  et  d'un  corps  de  mille  Gallois  mercenaires.  A  partir  de  ce  moment, 
les  fréquentes  excursions  des  assiégeants  dans  la  campagne  incommodent  cruelle- 
ment Louis  VIL  Sa  position  n'est  plus  tenable.  Le  1i  août,  il  fait  demander 
Henri  une  siispofision  d'armes;  mais  ce  n'est  que  pour  mieux  masquer  sa  re- 
traite. Dès  que  les  vapeurs  de  la  nuit  commencent  à  éptiisNtr  sur  les  rives  de 
la  Seine  et  à  ga{?ner  les  hauleur>  voisines,  il  lève  silem  u  liSLUienl  son  camp  et  se 
dirige  en  toute  hdte  vers  les  premières  places  fortes  du  Vexiu  IVanvais. 

Les  Rouennais  avaient  pris  une  part  trop  glorieuse  à  eeUe  hémîqne  délHMo 
pour  que  le  roi  d'Angteterre  ne  leur  donnât  pas  quelque  témoignage  de  satis- 
faction, n  ne  se  borna  pas  h  conOimer  avec  une  sotennité  nouvelle  leur  charte 
de  commune,  il  j  ajouta  des  privilèges  importants  (117i>ii80).  Henri  Plantagenet 
eut,  comme  ses  ancêtres,  le  goût  des  grandes  constructions  architecturales.  Il 
avait  bâti  un  château  et  une  chapelle  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  à  Quevilty, 
et  planté  tm  parc  magnifique  au  bord  môme  de  la  rivière,  vis-à-vis  de  la  vif^Ho  for- 
teresse ducale.  Ces  soiiif»tu''Tis('s  consti'uclions  tournèrent  bientôt  nii  \)in\\[  de 
l'humanité  et  de  la  religion.  Le  cliAteau  et  la  chapelle,  transformés  t  ri  l  otuge 
pour  les  jeunes  filles  nobles  attaquées  de  la  lèpi'e  (1183),  de\irii  ('nt  célèbies  sous 
les  dénominations  de  Prieuré  de  Saial-JulUen  et  du  Salle  aux  Pucelles  \Aula  Puel- 
iarum).  Les  religieux  du  prieuré  de  Grammont,  qui  devaient ansri  k  Isudatlott 
de  leur  couvent  au  même  prince,  obtinrent  de  sa  générosité  la  cession  du  parc 
de  la  Seine  avec  les  droits  de  haute  et  moyenne  justice.  De  rentre  cété  du  teuve, 
il  existait,  sur  le  mont  Saint- Jacques,  nne  église  dédiée  à  cet  apétre,  qui  était 
desservie  par  des  chanoines  réguliers.  Un  seigneur  nommé  Roscelin,  chambellan 
de  Henri  II ,  construisit  une  autre  église  à  côté  de  celle-ci  sous  l'invocation  de 
Saint-Gilles.  La  première  resta  aux  chanoines,  la  seconde  fut  érigée  en  paroisse. 
Les  religieux  du  prieui'é  de  >aint-.Iacques  s'étaient  engagés  à  recueillir  parmi 
eux  tout  homme  frappé  de  la  lèpre,  qui  serait  disposé  h  renoncer  entière- 
ment au  monde.  L'afDuence  des  malades  fut  si  grande ,  qu'on  les  logea  dans 
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diverses  maisons  éparseii  sur  ia  hauteur  déjà  lorl  peuplée.  Un  tel  état  de  choses 
R*étrit  ptfl  uns  danger  poar  la  santé  publique.  Vingt  paroisses  de  la  ville  se  cod- 
eertèrent.  Mit  sons  ce  règne,  soit  plus  tard ,  pour  élever  à  lirais  communs  nn 
hApild  dont  elles  eonflèreot  la  direction  et  abandonnèrent  la  propriété  i  la  corn- 
ammUtéde  Saint-Jacques.  Dès  lors,  la  bnCteprit  le  nom  ûe Moni'oux-Maiadet. 
Henri  Plnnta^'cncl  fut  an  nombre  des  plus  gi-auds  bicnfiiitcurs  de  ce  rcftige* 
kJWit  ieb;Ui  son  éL;li^p  «n  IIT't  nu  tlT5,  il  cii  Ot  la  dédicaïc  à  saint  Thomas 
de  Caiitorbcry.  lin  outre,  il  le  j^ratifia  d  une  foire  de  huit  jours,  lui  assijjna  la 
m'>î'i/»  «iw  f'f>ntn!n*'«  pcrcno';  «iir  marchandises,  cl  lui  assura  des  ressources 
con»idt^'icil>if,s  t  âi  ijicÉis-tumls ,  rofiU's  ou  redc\ances  ft>odales.  l>a  lèpre  n'en  con- 
tinua pas  moins  de  faire  de  grariils  pi-ofjjri's.  (^uatn;  autres  léproseries  OU 
maladreries ,  celles  de  Saint-Claude-el-SâiDt-Chriiitophe,  de  Saiat-Gervais ,  de 
8ainte-Margaerite>de*l)oiirdeni,  et  de  Sainte -Venisse  on  Sainte-Véronique, 
Aifent  fondées  dans  les  siècles  suivants,  tant  poor  les  malades  de  la  dté  qne 
poor  ceux  de  la  banlieue. 

Bîen  peu  des  actes  de  la  vie  de  Richard  Ccrar-de-Lion  se  rattachent  è  l'histoire 
de  la  ville  de  Rouen.  ï.c  2^)  juillet  1180,  il  y  ceii,Miit  l'épce  ducale  et  y  reçut  la  béné- 
diction des  mains  de  l'arclievêquc  Gauthier,  dans  l'église  niétropolitaîoe  de  Notre- 
Dame.  Onze  mois  après  ,  par  une  charte  «  ili  rinpllp  ,  Kicliard  dontn  une  Tmm  rlîe 
sanction  à  l'existence  poiitl'fit?^  t?e  la  comniuiu  I  .  [>fT>^>>Tinni'i  h  phiv  iinportunt 
de»  annales  rnoennaises ,  s«nis  sonrè^'ne,  tut  I  dithevcijue  (  i;ni(liii  r  iIp  Cou- 
tances,  surnuiaoïe  h;  Maj^nifique,  élu  en  118'>.  Ce  fameux  pn  lal  ne  se  montra 
pas  moins  zélé  ponr  le  service  de  l'église  que  pour  celui  de  la  cooronne.  Le  roi, 
-avant  de  B*enbarquer  ponr  la  Terre-Sainte ,  le  nomma  son  grand  jnstkier,  c'esfF 
ànlire  son  lieutenant  général  en  Angleterre  (1191).  An  temps  où  Ricbaid  et 
Philippe -Auguste  ne  songeaient  qu'à  la  délivrance  de  la  Palestine,  ils  avaient 
sl^né  un  pacte  d'aliianee  qui  contenait  une  remarquable  formule  :  ils  7  juraient 
de  défendre  chacun  leur  allié,  le  ko  de  France,  comme  ta  viUe  de  faris,  le 
roi  d'Angleterre,  cnmmi'  sa  ville  tb-  Honen.  »  De  retour  en  Europe,  Philippe 
n'rtit  rtiTi  [  îns  pif'ssé  (|ue  de  >i(ilei'  son  serment;  et  Ilichard  Orur-de-Lion 
ne  !<e  lioiiVfi  j»  l.i  ;i  Hîr  repousser  les  allaijues  de  son  ancien  frèi  e  d'armes. 
Mais  la  défense  Je  iiinu  n  n  v  perdit  rien  ;  le  roi  de  France  arriva  sous  ses 
muj's  vers  le  milieu  de  l'année  liU-i  ;  sa  nombreuse  armée,  soutenue  pai'viugt- 
qustre  mangoneaux,  présentait  le  plus  formidable  apparc  il  de  guerre.  Elle  échoua 
pourtant  contre  la  résistance  intrépide  de  Robert,  comte  de  Leiœster,  des  troupes 
ang)o*normandes  et  de  la  milice  bourgeoise.  Philippe-Auguste,  avant  de  se  retirer, 
brAla  ses  vingl^uatre  mangonmix  dont  le  lourd  attirail  eût  géné  sa  marche.  Le 
nrf  d'Angleterre  avait  toujoars  aimé  sa  ville  de  Uoueo.  A  son  lit  de  mort ,  il  lui 
légua  son  «eur  ooronie  un  ténioiv:na;u'e  de  son  affection  pour  les  Normands  (t  H>9). 
Des  fouilles,  exécutées  sous  la  direction  de  M.  Devillc,  dans  le  sanctuaire  de  In 
cathédrale .  il  v  n  iTnr  fli^aine  d'atut/M*^  fuit  fait  découvrir  la  boite  de  plomb 
qui  ronf*  l  in  lit  1  h  l  i  le  la  dépouille  jiiortelhî  de  llichard,  et  la  belle  statue 
en  pici  fe  de  liain  qu  un  avait  sculptée  sur  son  lonjbeau. 

Jean-sans-Terre  fut  couronné,  comme  son  prédécesseor,  dans  l'élise  de 
Notre-Dame  de  Rouen,  par  rarehevéque  GanIbier-le-Hagniflque  (1199).  Il  ne 
vint  pas  moins  de  sii  f<^  à  Rouen  dans  cette  première  année  de-son  règne  (avril- 
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septembre  1199]  ;  mais  11  D*y  séjourna  qu'une  seule  ftrfs  depuis  le  mois  de  i»ep- 
lenibre  1199  jasqu^au  mois  de  mars  ISOS.  Par  une  charte  fort  eipitdte,  il  avait 
confirmé  les  Rouennais  dans  la  jouissance  «de  leur  commune,  leurs  libertés  et 
leur  justice.  »  Cette  garantie  ne  t'empêcha  pas  de  faire  des  emprunts  forcés, 
tantôt  au  corps  de  la  bourgeoisie ,  tantôt  à  quelqu'un  de  ses  membres  les  plus 
richos ,  pour  subvenir  aux  folles  dépenses  de  sa  cour.  Son  premier  traité  aveii 
i'hilippe-Âuguste  avait  livré  le  port  de  QuilleluMif ,  la  «  lof  tnarilime  de  Rouen, 
aux  troupes  du  roi  do  France,  déjà  maître  d'une  bonne  partie  du  duché  (1200)  ; 
son  attentat  sur  la  personne  do  son  neveu  fit  tomber  bieiitAt  après  la  vieille  cité 
ducale  ellc-mènie  au  puuutii  du  plus  grand  ennemi  de  la  Normandie.  Le  jeune 
Arthur  de  Bretagne  était  le  prisonnier  de  son  oncle ,  depuis  la  défaite  de  ses 
troupes  à  Hirebeau.  Détenu  d'abord  au  chAteau  de  Falaise,  il  avait  été  conduit 
ensuite  dans  celui  de  Rouen  (1SD3).  Le  roi  d'Angleterre  était  aussi  avide  de 
s*agrandir  qu'incapable  de  se  défendre.  Le  désir  d'ajout«Y  la  Bretagne  à  ses 
vastes  possessions  continentales  paraît  Tavoir  porté  à  se  défaire  de  son  neveu  par 
nn  assassinat  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'infortuné  Arthur  disparut  com- 
plètement à  partir  du  jour  où  il  franchit  le  seuil  du  château  de  Rouen.  La  suppo- 
sition d'une  mort  naturelle  n'est  pas  snutenable  :  Jean -sans -Terre  nvnit  trop 
d'intérôt  <i  h  rondi*e  évidente  pour  tons.  T.e  fransfèremont  du  prisonnier  en 
Aiijî!e(erre  nous  semble  tout  aii'^si  peu  admisiible.  eût  tenu  son  neveu  au 
delà  de  la  Manche,  il  se  serait  hAU;  de  le  présenter-  mort  ou  vif  à  ses  acrusafenrs. 
Puisqu'il  ue  putevpliquer  ni  démontrer  naturellement  lu  disparition  du  jeune  duc, 
il  s'en  débarrassa  donc  d*one  façon  violente.  Les  poètes  du  temps  cbantèreot 
la  fin  tragique  d'Arthur.  Pendant  une  nuit  des  premiers  jours  d*avril  1903 ,  une. 
barque,  à  ce  qu'ib  disaient,  s'était  éloignée  de  la  berge  du  château  avec  lean- 
sans-Terre,  nn  de  ses  écuyers  et  le  prince,  c'est4'dire  avec  le  juge,  le  bourreau 
et  la  victime.  Puis  elle  s'était  dirigée  du  côté  du  mont  Sainte-Catherine,  afin  de 
gagner  les  bords  solitaires  de  la  vallée  de  la  Seine.  Là,  Jean-sans-Tcrre,  voyant 
le  bras  de  son  complice  paralysé  par  le  remords  ou  la  pillé,  avait  frappé  son  neveu 
de  ses  propres  mains,  et  précipité  en'^nit<'  le  pauvre  enfant  dans  la  Seine,  qui 
s'était  refermée  sur  sou  cor|»s  ei>nimo  le  couvercle  d'un  tombeau. 

On  sait  ce  qu'il  en  coûta  au  rui  d  Angleterre.  Quand  il  voulut  retenir  la  Nor- 
mandie prête  à  lui  échapper,  elle  glissa  entre  ses  mains  pleines  de  sang.  "Vers  le 
90  mai  1204,  Philippe-Auguste  dressa  de  nouveau  ses  machines  de  guerre  devant 
la  cité  de  Rouen.  L'intérêt  bien  entendu  des  Rouennais ,  d'accord  avec  leur  vif 
patriotisme ,  leur  faisait  un  devoir  de  repousser  les  Français.  Prévoyant  ces 
Jours  de  dangers ,  ils  s'étaient  fédérés  avec  Vemeuil  et  Arques;  presque  tout 
le  pays  de  Caux  se  rattachait  par  une  alliance  étroite  à  leur  organisatiim 
municipale.  La  ville  était,  depuis  longtemps,  bien  approvisionnée.  Les  habi- 
tants d'Eu,  d'Aumalc,  de  Drio?ir<nirt ,  et  d'Alençon  même,  avaient  cherché  un 
refuge  dans  ses  murs.  Les  seigneurs  les  plus  illustres  de  la  Normandie,  d'Ëstou- 
ville,  de  Préaux,  d'Enneval,  de  Ilutôt,  de  Pavilly,  s'y  étaient  donné  rendez-vous 
avec  leurs  hommes  d'armes.  Dans  les  commencements  du  siège,  quelques  prison- 
niers français  furent  décapités  à  Rouen,  tant  l'agression  du  roi  de  France  avait 
soulevé  de  haine  dans  le  cœur  des  Normands.  Philippe-Auguste  s'était  d'abord 
emparé  du  faubourg  de  Seint-Sever  et  de  la  Barbacane  ou  du  château  de  la  rive 


KOUEN.  ^29 

gaiichf»;  mais  la  rupture  de  pliisiours  arrhes  du  pont  de  pierre  arrêta  ses  troupes 
de  (■('  vMé.  Sur  l'autre  rive,  les  assiégiMiils  et  les  assiéi^és  se  disputèrent  le  (er- 
raiii  pied  k  pied  pcridnnt  quarante  jouis.  Ce  ne  fut  qu'après  celte  dt^^nse  opi- 
niâtre que  U  s  li(»u(  t( liais  di  pulèrent  vers  le  roi  de  France  le  seigneur  l'icrre  des 
Préaux,  suivi  de  quelques  nobles  chevaliers,  et  leur  maire  Robert  avec  plusieurs 
notables  bourgeois  de  h  Tille.  Commençant  è  dottter  de  noterfentiOD  armée  de 
iem-aans-Terre  en  leur  faveur,  et  ne  voulant  pas  toutefois  renoncer  è  cette  der- 
nière chance  de  salut.  Ils  demandèrent  une  trêve  de  trente  jours  k  Philippe- 
Auguste,  aux  conditions  suivantes  (l"  juin).  D'une  part,  ils  s'engageaient  à  rendre 
la  place  avec  toutes  ses  Forteresses,  dans  le  cas  où  le  roi  Jean  ne  réussirait  point 
par  force  ou  par  liviité  à  fiiirc  lever  le  siège;  de  l'autre  part,  le  roi  de  France  pro- 
mettait de  coufinner  les  libérien,  coiiUimcs  et  privilèges  des  bourgeois.  La  Rar- 
bacane  restait  au  ])onvoir  de  Philippe-Au^îuste  aver  la  fatuité  de  s  y  fortitier. 
Les  bourgeois  et  ics  nobles  devaient  lui  livrer  leui^s  enfants  uu  leurs  proches 
a  lilre  d'otage.  Un  si  long  armistice  était  un  hommage  rendu  à  la  valeur  des 
Rouennais  :  Jean^sans -Terre  ne  tenta  même  pas  de  le  mettre  à  profit.  Â  l'expi- 
ration de  la  trêve,  le  roi  de  France  entra  dans  la  ville  par  la  brèche*  Maître  de 
Rouen,  il  se  hâta  d'abattre  son  vieux  château  ducal ,  de  raser  sa  donUe  mu- 
raille el  de  combler  sa  triple  ligne  de  fossés. 

Philippe-Auguste  ne  se  contenta  pas  d'avoir  brisé  la  vieille  armure  de  pierre  de 
la  dté  :  afin  de  la  contenir  en  tout  temps  par  ta  force ,  il  fit  construire  un  châ- 
teau flanqué  de  tours  ,  sur  le  penchant  de  Tune  des  collines  qui ,  vers  le  nord- 
oue«»,  ^'élèvent  au-dessus  do  la  vallée,  Hnuen  avait  doniiiié  l'ancienne  fortensse, 
la  ii'iii\('lle  domina  la  ville.  Dans  les  pi-eniières  auiiée*;  ilf  la  réunion,  les  oflkiers 
r'>\  ,iu\  ne  (laraisseut  pas  avoir  tuénu^é  assez  la  fière  '-hm  i  ptibilité  des  Rouennais. 
L  irritation  populaire  se  manifesta  par  des  tioubles  qui  ramenèrent  Philippe- 
Auguste  sur  les  bords  de  la  basse  Seine  :  a  Au  mois  de  mai  1207,  dit  M.  Chéruel , 
d'après  la  chronique  de  Sainte-Catherine,  il  fit  son  entrée  à  Rouen  entouré  de  ses 
troupes,  avec  l'appareil  d'un  maître  irrité,  b Toutefois  la  colère  fit  bientôt  pboe 
à  la  raison  dans  l'esprit  du  roi.  Par  une  charte  donnée  à  Pacy  cette  même  année, 
il  confirma  et  étendît  les  privilèges  et  les  franchises  de  la  commune  de  Rouen. 
Il  ne  pouvait  donner  un  meilleur  gage  de  sa  réconciliation  avec  le  peuple  con- 
quis, el  dès  lors  les  Rouennais,  réconciliés  eux-mêmes  ave(  la  France,  comptè- 
rent au  nombre  do  ses  enfants  les  pins  dévoués.  Philippe- Auguste  se  rendit 
d'ailleurs  très-agréable  h  ses  nouveaux  sujets  en  taisant  plusieurs  luis  pour  sous- 
traire le  menu  peuple  à  l'avide  spéculation  des  usuriers  juifs,  re>ti  eindre  le  taux 
de  l'intérêt  et  régler  les  prêts  sur  gages.  Le  bailli  de  Uoueu  reçut  Tordre  de 
poursuivre  les  délinquants  sur  les  plaintes  de  l'archevêque  et  de  ses  suffragants, 
qui,  comme  on  le  pense  bien,  ne  laissèrent  point  chèmer  les  juges  royaux 
(1S17).  Jamais  la  dévotion  bien  connue  des  Rouennais  n*avait  été  plus  exaltée 
ni  moins  tolérante.  Vers  ce  leii^,  clercs  et  laïques  s'enrélalent  en  foule  sous  les 
bannières  de  l'Église  pour  aller  combattre  les  infidèles  en  Palestine  ou  les  héré- 
tiques manichéens  du  Languedoc.  L'archevêque  Robert  Poulain ,  qui  avait  suc- 
cédé à  Gauthier-le  Magnifique  (1207),  dirifîea  en  personne  l'expédition  des  croisés 
normands  rontre  les  Albigeois  (1-209),  De  retour  dans  sa  ^ille  méirnuolitaine,  il 
y  fit  arrêter  et  brûler  quelques  sectateurs  des  iiuuvéllcs  doctrines  tlilO). 
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Le  peuple  accaeillit  Louis  IX.  avec  im  religieux  enthousiasme  lorsqu'il  fit  sa  pre- 
mière entrée  daos  la  capitale  delà  Normandie, le 6  octobre  1255.  Un  ancien  moine 
franciscaiiit  Odon  Riganlt,  occupait  alors  le  siège  ardiiépiscopal  de  Rouen  :  ce 
prélat,  qui  fiit  Tun  des  bonunes  d'état  les  plus  éninenta  de  «m  sîMe,  accom- 
pagna le  saint  roi  en  Afnqne  (liTO).  Pendant  son  épiscopat,  les  Pastoureau,  eu 
traversant  la  ville  métropolitaine  comme  ut»  torrent,  dispersèrent  un  concile 
réuni  à  Notre-Dame  ^ous  sa  prciiidencc  {1251).  Élu  en  124-7,  il  mourut  en  1375 
el  fut  inliumû  dans  la  catlu  diale.  Outre  une  croii  d'un  prix  inestimable,  il  laissa 
à  cette  église  une  .sotutue  d'argent  pour  fondi'e  une  elorho  qui  fut  appelée  plus 
liird  [.a  lUgault ,  et  dont  les  sonneurs,  ^'raiids  aniaUufs  de  l.i  Ijoutrille ,  ont,  à 
ce  qu'où  prétend,  donné  cours  au  pi  overLe  populaire  :  Boire  à  tuc-La-rigot.  Les 
étabHssemenls  monastiques  se  mnltiplièreotî  Rouen,  sons  le  règne  de  LoulilX. 
Les  frères  prêcheurs  s'étaient  Installés  d'abord  à  Saint^Mathieu,  manoir  du  faa- 
bonrg  de  Saint-Serer  (ISSO);  les  frères  mineurs,  près  d'une  diapelle  du  Clo»- 
Saînt-Mai-c ,  dans  le  faubourg  de  Saint-.Maclou  (i328).  Protégés  par  rarctievéquo 
Odon  Rigault,  les  franciscains  quittèrent  leur  première  retraite  pour  remplace- 
ment de  l'ancien  thtileau  du  duc  Robert,  sur  lequel  ils  biltirent  un  nouveau  cou- 
vent et  dont  la  propriété  leur  fut  abimdonnée  (1216).  Le  ('los-Saifit-Marc  devint 
un  bien  fomniuual.  Quant  aui  Jacobins,  ils  passèrent  sur  la  rivedroitede  la  Seine, 
où  I>ouis  IX  leur  donna  la  jouissance  des  murs  et  tourelles  de  la  ville,  depuis  la 
Porte-Cauchoise  jusqu'au  fleuve  (l'2ô6].  Plus  tard,  le  même  prince  acheta  le  mo- 
nastère de  Saint-Uatliieu  pour  y  loger  les  religieuses  de  Saint-Dominique,  sur- 
nommées les  £fMfl(«f«^i(126Hi63).  Il  dut  avoir  aussi  quelque  part  à  Télablissenient 
des  Grands-Carmes  (IS60)  qui,  du  faubourg  Saint^Sever,  l\trent  trmslfiréidaos 
la  ville  sous  l'épiscopat  de  Pierre  Rog.  r  (1336).  C'étaient  là,  sans  dout^  de  pieuses 
œuvres.  Mais  saint  Louis  acquit  des  droits  plus  sérieux  à  la  reconnaissance  des 
Rouennais  en  relevant  les  fortifications  de  leur  cité  et  en  dotant  leur  commune 
des  plus  belles  balles  du  monde. 

Ceci  nous  comluit  naturelieiiietit  a  examiner  l'état  politique ,  religieux ,  nii- 
Ulaire,  industriel  et  cunnueicial  de  Kouen,  vers  le  milieu  du  moyen  âge.  A  l'épo- 
que ou  nous  sommes  péuSilement  arrivés,  A  travers  tant  de  génératkms,  de  rwnes 
et  de  révolutions,  oette  ville  comptait  déjà  seiie  siècles  d*eiistence.  Elle  avait 
eu  sa  bonne  part  des  calamités  publiques  ou  particulières,  qui,  depuis  cent  ans, 
avaient  désolé  la  France.  En  1200,  l'église  de  Notre-Dame  s'était  abtmée  dans  les 
flammes  av^  un  grand  nombre  de  maisons;  ses  cloches,  ses  riches  ornements, 
ses  livres,  son  merveilleux  trésor,  avaient  été  perdus  dans  cet  incendie.  Six 
mois  après,  le  feu.  éclatant  près  de  la  porte  Kobec,  s'abattit  sui-  les  bas  quar- 
tiers, les  detruisiL  piesque  cutièreroent,  consuma  en  partie  la  tour  du  cbiUeau 
ducal,  et  ti'élendil  jusqu'à  l'église  de  Saint-Caude-le-V^icux.  Ine  laige  rivière 
de  flanmies  courait  le  long  de  la  Seine  et  semblait  sortir  de  ses  eaux  rougies 
par  leurs  sinistres  reflets.  Les  incendies  de  1210  et  de  firent  de  nouveau 
passer  le  niveau  du  feu  sur  la  cité.  Celui  de  198B  Ait  limité  A  Tespaoe  compris 
entre  le  dos  aux  luifo  et  la  source  de  Gslaor;  mais  celui  de  12tô,  qui  se  dé- 
clara près  de  la  porte  Beauvoisfne,  d<^vora  les  trois  quarts  de  la  ville,  presque 
tous  se«t  édifices  et  l'abbaye  royale  de  Saint-Ouen.  Une  si  ci  uelle  succession  de 
désastres  ne  découragea  puiut  riodustriewM!  population  de  Eouen  :  elle  recou" 


ROUEN.  kU 

ftniiiit  set  ctbaoes  de  boit,  set  inonaalèras,  ses  églises;  et  raristocratiebour- 
l^oiae  coauneoQe  à  s'élever  des  maisoos  en  pierre,  dont  les  façades  ricbemenl 
sculptées  donnèrent  m  noavd  aspect  h  la  dté.  La  ville  n'étant  phw  contenue 

dans  ses  anciennes  limites,  s'agrandit  m^me  de  Ions  c6tés  :  la  destruction  des 
remparts  toama  à  son  avantage.  Louis  VIII,  m  commencement  de  son  règne, 

acrorda  anx  Kouriinnis  les  aiu  irns  fossés  de  la  ville  H'I'lï]  :  on  y  construisit  h  rue 
de  l'AnmArn»,  dont  unepi^  ftp  ;i  M*'  ;i)»t>'-'iV  'i  *  no?ro  tcinps  ni'- des  Fossés  Louis  VIII. 
8m  t ouït»  les  autres  parti»  s  *l«  s  aiu  h'ii>  t  ciiiparts  runrédées,  les  unes  aux  Bé- 
UiîUictins  de  Saint  Ou<'n,  les  autres  à  cle  riches  p.u  la  uliers,  de  nouvelles  l'ues  se 
bordèrent  aussi  trè^-rapideuieut  de  cousti  uclions.  Dans  ce  grand  tra\ail  d'appm- 
priilion ,  remplacement  de  l'aneieii  diètean  ducal  ne  ftit  point  nt-gligé.  Déjà 
Louis  TIll  en  avait  cédé  le  tiers  aoi  bonrgeois  moyennant  une  rente  annuelle. 
Sor  les  denx  antres  tiers,  saint  Lonis  établit  le  marché  de  la  Vieille^Toar  et 
consiraisii  lea  halles.  Dès  qoe  les  travaux  entrepris  par  son  ordre  furent  tcinioés, 
il  abandonna  le  tout  j  la  conunune,  ainsi  ((ue  ses  droits  sur  les  rivières  de  Robec 
et  d'Aubette,  le  vivier  de  Marlainviile  tonné  par  la  jonction  de  leurs  eaux,  et 
les  moulins  qu'il  possédait  soit  à  Kouen,  soit  dans  la  vall  'p  D  ville  'novend)rc 
t.*^  roi,  (^n  érhatige  de  celte  concession,  stipii!.!  seulmieiiil  lun  r'nïN»  d''  (rofs 
niiUe  livre»  lournois.  Par  d'autres  tr.iités,  la  commune  iit  racqui^uit^u  Ue  (iiuises 
porUuus  de  la  rive  septentrionale  de  la  Seine,  reruiil  le  fleuve  plus  profond,  en 
ressemai  son  lit,  et  le  borda  d'une  suite  de  quais  \  elle  y  établit  le  marché  aux 
poissons,  dont  la  rue  de  ta  Harênguerie  rappelle  encore  l'existence,  et  le  eltn  au 
GaUe»,  vaste  dépôt  de  machines,  d'armes  et  de  matériaux  pour  l'annemeut  des 
galères  (13il^l9e3).  Cet  arsenal  étaU  situé  à  fextréniité  occidentale  du  port.  Les 
RoOMnais  dorent  aussi  à  Louis  IX  l«  privilège  de  la  foire  de  la  Purification, 
qui  S(;  tenait  sur  le  marché  de  la  Vieille-Toui-  '1-2C0  .  D'après  un  pouillé  dressé 
vers  l'année  1^75,  par  Tordre  de  l'anhevéque  Odon  Hi>,Miault,  la  capitale  de  la 
Normandie  comptait  aloi  s  environ  cinquante  mille  liahitants 

(  il  ct»n«ff"M»-ti(>nd«*  ht  r|i)îilrième  entu'inh»  *'tail  comincneée  des  ie  milieu  du  xiiT 
siccle,  tuiiiiiie  h  pi  i»u>e  une  chai  le  de  I  uliicial  du  mois  de  déceinhre  l'J'»6.  Dix 
ans  après,  toute  la  pactii'  (j  li  s'étendait  depuis  la  Seine  jusqu'à  la  porlc  Cau- 
cboii»e  était  eutièremeut  terminée,  pai^que  le  saini  roi  en  a€<;ordait  la  jouissance 
aux  Jacobins  (1256).  L'enceinte  toujours  bornée  au  sud  p  u  la  Seine,  aiteignitses 
plus  grandes  limites  à  Test,  an  nord  et  i  Tooest  :  elle  suivit  de  ces  trois  c6tés  la 
ligne  que  décrit  aujourd'hui  la  verdoyante  ceinture  des  boulevards.  Telle  est  du 
moins  l'opinion  de  M.  Charles  Richard,  très-versé,  comme  on  sait ,  dans  l'histoire 

des  fortifications  de  Houen.  M.  Cheriie)  pense  que  la  nouvelle  enceinte  ne  dépassa 
pas,  à  l'est ,  le  carrefour  appelé  h  Cr()i\-d(;-Pierre,  et  (ju'eii  remontant  les  rues 
^\çs  Pré«-Martainville,  l'icchine,  des  >  erriers,  lildouaid-Adain ,  ('oqn  'r>^nnmont . 
oiî  |n  ut  en  retrouver  la  direetion  exacte.  I)*<q)iès  ce  siivant,  «  e  rte  fut  «jne  sous  le 
g*. ii\ niement  des  Valois  qu'on  répara  le  rem(»arl  oriental  jiisquà  la  liune  des 
boulcards  M.  Cheruel  appuie  son  (q)iriion  sur  (pielques  détails  topogia|)iiique8 
d'un  règlement  du  maire  Uobei  t  Le  Maître  (1350;.  Nous  n'en  persistons  pa:*  moins 
h  croire  que  l'enceinte  de  saint  Lonis  è  Test,  comme  su  nord  et  à  Tooest,  donna  à 
la  dté  de  Ronen  son  dernier  et  son  plus  grand  développement.  Les  paroisses  de 
Saint>Vîgor,  de  Saint'Pierre'le>Portier,  ^  Saint-Nicaise,  de  Saint-Hilaire  et  de 
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Saiot-VivieD, ainsi  qiie  le  nouveau  fanbonrg  Martainville,  ae'CnNivèreiit  eofeiméa 
dans  les  mon.  It  en  fut  de  même  de  tont  le  quartier  Beaoroliîne  et  de  la  for- 
teresse de  Philippe-Auguste,  qu'on  devait  nommer  plus  tard»  le  VUux-Chdtemt, 
Mais  si  l'enceinte  militaire  de  la  ville  atteignit  dès  lors  ses  extrêmes  limites,  sa 
forme  extérieure  n'en  siihit  pas  moins,  par  la  suite,  de  profondes  modifications. 
L'invention  de  i  artillerie  on  opérant  une  révolution  dans  l'art  de  la  guerre,  amena 
le  remaniement  rompiet  des  fortifications  sous  le  gonvernement  des  idcmiei-s 
Valois.  Ces  tra\aux:  de  recoasli  ucLiun  imposèrent  d  énormes  sacriûcci»  aux  Rouen- 
naia*  On  peut  dire,  sans  exagération,  qu'Iti  lei  cimeatèient'  du  unfllenr  de 
leur  flaog.  Commencés  veralSM,  ib  n'étaient  pas  tenmlnés  en  lilO,  époque  à 
laquelle  on  j  travaillait  encore.  La  quatrième  enceinte  était  flanquée  d'une 
nralUtude  de  tours  ou  tourelles.  Les  plus  remarquables  étaient  la  tour  Mal^'y- 
Frotte,  bâtie  au  bord  de  la  Seine,  du  c6té  du  boulevard  Cauchoise;  la  tour 
Guillaume-Lion,  à  la  jonction  des  rivières  de  Robec  et  de  Seine;  et  la  tour  du 
Colombier,  située  à  l'extrémité  orientale  des  fortifications,  non  loin  de  la  porte 
Saint-llilaire  et  près  du  cours  du  Robec.  Le  denii-cercle  formé  par  l'enceinte,  à 
l'ouest,  à  l'est  et  au  nord,  était  perce  de  cinq  portes,  désignées  sous  les  noms  des 
ruea  HaitainviHe,  Saint>Hilaire,  Beauvoisine,  Cauchoise  et  Bouvreuil,  dont  cUes 
défendaient  roatrée.  Entre  ces  deui  dernières»  on  avait  ménagé  la  fausse  porte 
£loupée.  Quatone  s'ouvraient  sur  le  port  defuis  le  i>r6>aux-Loup8  jusqu'au  Pré- 
de-la-Bataille  :  les  principales  étaient  celles  de  Guillaume-Lion,  du  Bac,  du  Grand- 
Pont,  de  la  Hareoguerie  et  de  Saint-Éloi. 

Le  mouvement  n'était  pas  moins  frappant  dans  les  ai  ls  de  la  paix  que  dans  ceux 
de  la  {guerre.  A  partir  du  commencement  du  xii'  siècle,  on  entreiyrit  de  reron- 
struire  l'église  de  Notre-Dame,  le  bAtinient  élevé  par  rarchevt  tiii*  Maurille 
paraissant  au-dessous  de  la  gi*andear  croissante  de  la  ville  mctiopolitaine.  L'ar- 
chitecte Ëiiguerrand  ou  Ingelramue  y  ti*dvailla  activement.  La  nef,  les  callaté- 
raux,  les  bas-côtés  du  ehceur;  le  chevet  on  chapelle  de  la  Ticrge  ;  la  plus  grande 
partie  de  la  tour  de  Soinfr-Homain,  et  cdie  qui  supporte  la  pyramide  actuelle  ;  le 
portail  des  Libraires  et  celui  de  la  place  de  la  Calende ,  sont  des  ouvrages  de  cette 
première  période  (1200-1302).  L*abbé  de  SaintpOuen,  Jean  Kouasel,  surnommé 
^f  ni  f*  d'Argent,  jeta  les  fondements  de  la  magniGque  église  de  cette  abbaye,  en 
13iy.  De  son  vivant,  les  travaux  du  chœur  furent  poussés  jusqu'à  la  croisée.  Tou- 
tefois, ce  ne  tut  que  dans  les  siècles  suivants  qu'on  termina  ces  deux  chefs- 
d'œuvre  de  r architecture  normande.  Si  les  lettres  n'étaient  point  cultivées  à 
Rouen  avec  le  môme  éclat  que  les  arts,  du  moins  y  étaient-elles  aussi  en  honneur. 
Le  clergé  y  avait  fondé  pluneurs  écoles  fort  suivies.  Cétaient  celle  du  diapitre» 
dont  le  chancelier  de  la  cathédrale  avait  la  surveillance;  celle  de  Saint'Ouen,  tou- 
jours en  lutte  avec  la  première;  et  ceOe  de  Saint-Cande^e-Vieui  qui,  comme 
cette  église,  dépendait  de  l'évéque  de  Lisieux.  il  est  probable  qu'on  n'enseignait 
dans cesécoles  que  la  grammaire  et  les  humanités.  Les  étudiants  allaient  puiser  les 
connaissances  supérieures  dans  les  villes  d'études  les  plus  fameuses.  S'ils  s'y  dis- 
titiijuaient  assez  pour  mériter  d'estrc  ductorisês  en  théotogie,  la  bourgeoisie  rouen- 
naise  leur  votoit  une  indemnité  <  jumiJi  mble  à  titre  d'cncoura{;emcnt.  L'arche- 
vêque Guillaume  H,  de  Fbnacouit,  lon<la  a  liouen  le  collège  des  Ihns-Enfanls, 
verit  1  extrémité  de  la  rue  qui  a  conservé  le  nom  de  celte  ancienne  institution 
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(1358).  Au  commencement  de  ce  même  siècle  (ldl4j,  un  de  ses  prédécesseurs, 
Qiles  Asoelin  éb  Montaiga,  af  ait  établi  à  Piarii  le  collège  d'AamUn  on  de.  Mont- 
aigu  pour  de  paoTra  bonrtien.  . 

La  réniiioii  de  la  ville  de  Rouen  à  la  France  loi  avait  foit  perdre  ka  firandiisea 
oonmierciales  dont  olle  jouissait  en  Angleterre  par  droit  de  conquête.  Mais  efle 
n'en  entrolonait  pas  imius  des  rcliilioris  nclives  avec  œ  pays,  qui  lui  expédiait 
son  Hfnin ,  «.«^s  Iriint  s  rt  son  poisson  Siilé,  et  lui  prenait  en  retour  lo.s  piuduitsdu 
Miiii.  I^hilipin  - \ u^ustt'  avait  conservé  à  ses  m.iTv!tan<<'^  le  monopole  du  com- 
n  erce  de  l  lilamie  (1207).  Ils  avait  nt  ohtenu  de  pnch  us.  avantages  des  comtes 
de  Flandres,  eu  sacrilianl  une  uucienuc  créance  de  deux  mille  livres  tournoù»  sur 
ces  aeigneors  et  en  s'engageant  à  lenr  faire  une  rente  de  cent  livres  tournois.  Les 
denrées  expédiées  de  Rouen  ne  payaient  de  droits  ni  à  Calais,  ni  k  Bapannie,  ni: 
dans  aucune  antre  ville  de  l'Artois  (1300-1360).  Par  rinlermédiaire  des  porta  de 
la  Flandre  et  de  la  Normandie,  Rouep  recevait  les  marchandises  des  villes  de 
lu  liâusetWItonique.  f.a  Norvège,  le  Danemark  et  la  Frise  y  envoyaient  leurs  bois, 
leurs  fourrarcs  et  leurs  faucons  dressés  pour  la  chasse;  l'Italie,  la  l'rovencc, 
l'Espagne  et  It;  Portugal  leurs  fruits,  leuis  vins  et  leurs  fint!r->:  rp'ti»  dernière 
contrée  était  représenté  à  Houen  par  uiie(  olonie  nombreuse  de  luan  tiands  por- 
tugais. Le  port  de  la  haute  Seine  étiiit,  en  outre,  I  entrep<^t  dt^s  vins,  des  bois  et 
des  nutres  produits  naturels  de  la  Boui-goi^ue,  de  la  Champuguc  et  de  l'ile-de- 
FranoB.  H  »*i  faisait  un  mouvement  continuel  d'importation  et  d'exportation, 
aoqnd  les  n^sociants  rouennais  prenaient  nne  très-grande  part  Ils  ne  se  bor> 
naient  pas  à  trafiquer  avec  presque  tons  les  pays  dn  noid  de  rEorope.  Ap 
xiv  siècle,  ils  s'associèrent  avec  les  Dieppois,  pour  les  entreprises  de  la  grande 
navigation  :  leurs  IxUiments  devaneértifit  \m  Portugais  sur  les  c(\te»  de  l'Afrique 
occidentnîf  .  v  bâtirent  plusieurs  forts  et  en  tirèrent  des  richesses  consnfc- 
r^iMe»:.  h  iii>  un  noble  esprit  d'énuilation,  les  deux  peu|>!«'<  »;'ef)<r^'i'''n>nt  inriinî 
pai  uii  acte  du  mois  de  septembre  t3(»5,  à  ariniT  de»  vais^'auv,  daij»  ie  but 
d  explorer  des  nurs  ciicire  inconnues,  llouen  était  alors  presque  aussi  important 
00nuneportroiUtair(>  que  comme  port  marchand.  Les  Valois»  pendant  leur  longue 
lotte  contre  les  Anglais,  y  entretinrent  presque  toujours  une  améa  de  mer.  Le 
Glpa-anx^Galées  était  le  dépét  du  matériel  de  guerre  de  cette  armée  et  rarsenal 
de  la  place. 

PhBippe-Augustc  avait  reconno  le  droit  des  Rouennais  au  mofiopole  commer- 
cial de  la  basse  Seine  :  dans  une  pensée  de  conciliation,  il  avait  même  ménagé 
nn  (iMiii'  dVis-, M  i.itinn  rn^rc  cm  et  \v<  •}"!)f«><f  fhtrisiens  1 1207 -1210).  Malheureu- 
hement  l  ac(  id  lut  de  courte  durée,  par  la  taute  de  ces  derniers,  qui  voulaient 
jouir  de  la  francliise  sui-  la  basse  Seine,  sans  ouvrir  son  cours  supérieur  à  leurs 
concurrents,  n  en  résulta  un  débat  des  plus  animés  qui  se  prolongea  jusqu'au 
xy  siède,  et  dans  lequel  les  bourgeois  de  Caen,  par  esprit  de  rivalité  contre  ceux 
de  Rouen ,  prirent  parti  pour  la  compagnie  française.  La  commune  n'en  conserva 
pas  moins  Texploitatton  exclusive  de  son  vieux  domaine  fluvial.  Aucun  bateau  ou 
vaisseau  ne  put  passer  sous  le  pont  de  Malhilde  sans  payer  à  son  kamrier  un  droit 
de  navigation  ou  de  hanse.  Comme  on  le  pense  bien ,  lof?  privilèges  commerciaux 
des  Rouennais  sur  la  Seine  n'étaient  pas  moins  favorables  que  leurs  relations  avec 
T.  65 
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les  pays  étrangers  à  l'écoulenient  des  produits  de  rindustrie  locale.  Les  maîtres 
et  artisans  de  tons  les  élils  étaient  oonstitiiés  en  corporathms  oo  gbttdes  dans 
cette  cité  :  les  plas  anciennes  étaient  celles  des  marinters,  des  boaUngera,  des 
cordonniers,  des  tannenrs,  des  forgerons.  Parmi  les  autres,  nons  MMnraerons  les 
boodiers,  marcbands  de  poisson,  brasseurs,  chandeliers;  les  filassiers,  cardeurs, 
tisserands,  drapiers,  foulons,  teinturiers,  merciers,  faiseui-s  de  courroies,  éperon- 
niers;  et  les  courtiers  de  commerce,  les  ouvriers  de  l'hôtel  des  monnaies,  et  les 
changeurs  ou  lombards,  banquiers  de  la  ville  au  moyen  âge.  Les  veniers,  et 
les  sculpteurs  ou  imagiers  de  Rouen  .  bien  qu'ils  excellassent  dans  leur  art, 
n'y  ont  jamais  été  constitués  en  coi  poi  ations  ;  les  orfèvres  eux-m^mos  n'y  ont 
été  organisés  en  corps  d  état  qu'au  xv^  siècle.  I>e  ces  diverses  indusU'ies,  la  plus 
importante,  sans  contredit,  était  la  fabriqae  des  draps;  les  quatre  corporations 
des  cardenrs  de  laine,  des  tlsamnds,  des  foulons  et  des  drapiers,  ea  formaient 
les  diverses  branches.  La  ville  avait  obtenu  du  roi  Louis  VIII,  au  prii  dHmc  rente 
annuelle ,  le  privilège  de  prendre  de  la  terre  pour  teindre  et  pour  fouler  {têmm 
adiingendum  et  folltmdum]  soit  dans  la  forêt  de  Romnare,  soit  dans  toute  autre 
partie  du  bailliage  de  Rouen  Celte  fabrique  s'éleva  à  une  haute  prospérité 
et  donna  aux  drapiers  une  grande  iuflueud'  dans  les  conseils  de  la  commune.  Jus- 
qu'au milieu  du  xiv*  siècle ,  la  bourgeoisie  avait  fait  représenter  un  lion  sur 
le  sceau  municipal  :  elle  y  substitua  alors  la  figure  d'un  agneau,  symbole  et 
marque  de  la  corpoi'aUon  des  di-apiers.  De  là  cet  Agneau  pascul  (Vargenl ,  îenant 
une  croix  d'or  à  la  banderole  d'argent  y  chargée  d'une  croix  de  gueules,  qui, 
depuis ,  a  toujours  orné  le  blason  de  la  ville  de  Bonen. 

La  commune  n'était,  à  le  bien  prendre,  que  la  fusion  des  corporations  en  nne 
vaste  association  politique*.  On  sait  peu  de  choses  sur  son  organisation  avant  la 
fin  du  m*  siècle.  La  dignité  de  maire  y  existait  à  une  époque  de  beaucoup  anté- 
rieure à  la  date  de  la  charte  de  Henri  H  (1150)  ;  mais  les  riches  marchands  ne 
8*0l%anisèrent  en  aristocratie  bourgeoise  qu'<^  la  fln  du  rt^gne  de  ce  prince.  Pltt<- 
sieurs  actes  de  1117  mentionnent  le  maire  bartbélemy  Fergant  et  les  prineipaux 
pai>5  de  la  ville.  Tontefoi's ,  ces  officiers  municipaux  paraissent  ne  s'être  inspirés 
pendant  longtemps  que  de  l'usage  ou  des  circonstances  pour  administrer  la  com- 
mune :  ce  fut  seulement  vers  1200  qu'»me  constitution  écrite  ,  à  laquelle  Jean- 
bans-Terre  douna  son  approbation ,  substitua  la  règle  au  précédent  et  le  principe 
k  l'interprétation.  Nous  n'analfserons  point  les  chartes  de  GeofRroy  Plantagenet , 
de  Henri  II,  de  Richard  CcBurnie-Lion,  et  de  Jean-sans'Terre;  tout  ce  qu'elles 
renferment  d'easentid  est  résumé  dans  celle  de  Philippe-Auguste.  En  général,  ^es 
consacrent  les  privilèges  commerciaux  des  Rooeonais,  garantissent  rinviolabillté 
de  leurs  droits  de  propriété,  constituent,  sous  la  présidence  du  bailli  royal,  on 
tribunal  civil  dont  les  membres  sont  pris  parmi  les  bourgeois  [legitimos  homines 
eiviiatis)t  et  prononcent  pour  tous  l'exemption  des  juridictions  étrangères,  du 

<  Nqiis  ne  paaTou  Milm  lei  m  nelliear  gnMe  que  la  favanle  Btsiùir*  êt  (aeommniM  êe  Aeiim, 

par  M.  A.  Chéruel.  (î  vol.  in-S»,  Rouen,  184i,  chez  NictMas  Periaux.  )  H.  A.  ChérucI  a  publié  daiis 
les  appendices  de  ses  deux  volâmes,  toutes  les  chartes  et  les  ordoDoaut^s  des  duc«  de  Nonnaodie, 
des  rola  d*Ang1eterre  et  des  rais  de  Pnoce  felaliTes  à  la  commaiie  de  Roko.  (  T.  I,  pages  Ml -SSI . 
—  T.  II,  pages  j^')  5tif»  0:i  y  trouve  aussi  une  liste  complète  des  maires  de  cette  commune  depuis 
les  premiers  nom»  couuuï Jusqu'à  la  Earelie.  Elle  commence  pur  Baribékmf  Fei|{ant  (Un),  cl  liait 
jfu  Robert  des  Champs  (laSM. 
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doei  jodidAire,  de  la  tulle  et  dn  logement  de  tiwqies.  C'est  donc  n  moyen  de 
te  cherté  de  PhUippe-Angiute  et  do  rèf^lement  de  1900,  qui  reçut  auasi  la  sano 
tiOD  du  roi  de  France,  «pie  noua  aliéna  ehefdier  à  noua  rendre  compte  de  la 
constitution  politiqne  de  la  commune  de  Roueo.  Nous  n'aorona  garde  d'ou- 
blier les  ehangements  et  les  modifications  qoe  quelques  ordonnances  des  Valois, 
notamment  celle  do  Philippe -le -Hardi  relative  à  la  juridiction  du  maire  et 
du  bailli  (1*278),  y  ont  successivement  apportés,  dans  te  cours  du  xiu*  et  du 
XVI'  siècle. 

La  commune  ne  devait  au  roi  ni  tujilc,  ni  fouage,  ni  impôt  d'aucune  espèce,  à 
moina  qu'elle  ne  les  eût  accordés  de  son  propre  BMm%ement  Ses  membres  joui&r 
salent  de  la  même  exemption  pour  iea  biens  jadis  tenoa  en  Tillenage,  dont 
ib  faisaient  l'acquisition  dans  la  ville  on  dans  la  banlieue.  Les  vins  4tttinéa 
h  leur  usage  particulier,  étaient  affrancbla  des  aides  à  leur  entrée  dane  le 
port  ;  eux  seuls  avaient  le  droit  d'y  déchai^  ceux  qui  devaient  être  reven- 
dus t^rin^  la  \ille.  Sans  leur  intermédiaire,  ancun  <''(rann;pr  ne  pouvait  ache- 
ter jUHir  les  revendre  les  di\ei'^'  s  niarrhandises  qui  y  arrixaicnf  pnr  In  voie  de 
me!  iMiis  l'exercire  «lu  monopole  de  la  navigation  de  la  Seine,  ils  pouvaient 
â  Itur  gre ,  et  sans»  auloriiiation ,  lever  les  ponts  et  les  barrages,  sauf  à  les  réta- 
blir ensuite.  Ils  amieot  le  droit  de  faire  paître  leurs  porcs  et  leurs  bestiaux  dans 
Iea  foréla  royalea^  Quant  aox  flnoichises  jodiciairea,  ils  étaient  dispensés  de  se 
battre  en  duel  dès  que  leur  adverse  partie  se  faisait  représenter  par  m  champkMi 
mercenaire.  lia  ne  reoonoaiasaient  aucune  jwidiclion  étrangère,  c'ealrà-dire 
qu'ila  ne  pouvaient  (^tre  forcés  de  cemparaitre  devant  une  cour  dont  le  siège 
étuit  établi  hors  de  la  ville.  Les  étrangers ,  au  contraire,  devaient  se  présenter 
h  )n  harre  du  tribunal  du  maire  siégeant  à  Rouen,  pour  toutes  les  aflaïrM  OÙ 
quelqu'un  de  ses  administrés  se  trouvait  intéressé. 

L.a  commune  se  composait  des  bourgeois^  appelés  aussi  juré»  parce  qu'ils  lai* 
saient  le  aéraient  de  défendre  ses  privilèges;  mais  les  jurés  ne  participaient  ni  à 
la  nomination  de  ses  magistrats,  ai  an  gouvernement  de  ses  affaires.  Tonte  la 
puissance  politique  était  concentrée  dans  le  corps  privilégié  dea  eeni  pair»,  dont  la 
dignité  était  héréditaire  et  qui  se  recrutaient  eux-mêmes  par  élection,  lorsqu'une 
des  familles  de  la  pairie  communale  venait  à  s'éteindre*  Chaque  année,  à  Noël,  les 
pairs  choisissaient  trois  pn/d'honunes  dans  leur  sein,  comme  candidats  à  la  pre- 
mière inajîistratun'  di*  \n  rité,  atin  que  le  roi  désignât,  parmi  (!ux  ,  le  procbain 
maire  de  Rouen.  Douze  échevins  et  douze  conseillers  étaient  choisis  dans  les  ran^s 
des  pairs  et  de  l'aristocratie  bourgeoise.  Les  premiers  constituaient  rassemblée 
municipale,  au  sein  de  laquelle,  en  cas  de  partage,  ils  pouvaient  appeler  qutfquea 
conseillers  La  réunion  dea  échevins  et  dea  eona^Ders  formait  le  conseil  des 
YingtOuatre.  Il  y  avait,  en  outre,  rassemblée  des  Cent  Pairs,  espèce  de  chambre 
aopérieore.  Toua  lea  conseils  se  réunissaient  périodiquement  sous  la  présidence 
dn  mairei.  Les  Douze  délibéraient  sur  les  intérêts  courants;  les  Vingt-Quatre  sur 
les  mesures  d'intérêt  général  ;  les  Cent  sur  le  gouvernement  mémo  de  la  com- 
mune. Iji  violation  du  i-^glement  étfîit  punie  d'iino  ^imonde,  quelquefois  môme  de 
la  prison.  Par  exemple  ,  il  y  avait  des  peines  sévères  pour  le  refus  'l'Br'-epter  les 
fonctions  d  utticier  municipal;  l'absence  des  conseils,  sans  autorisation  ou  excuse 
légitime;  les  interruptions  répétées  pendant  les  débats;  le  fait  d'injures  en 
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séance  publique,  etc.  S'il  y  tv«it  Uen  à  appliquer  quelque  peine  an  rnlre,  on 
en  doublait  rdfet 

Les  attiibations  da  premier  magistrat  de  la  coramnne  étaient  fort  étendaes  ; 
comme ponr  en  compenser  les  lliUgaes  et  les  ennuis,  on  l'entourait  de  grands 
honneurs  :  vingt-quatre  sergents  ou  gardes  h  pied  et  sii  à  cheval,  le  précédaient 
dans  les  grandes  cérémonies  publiques.  Assisté  de  quelques  pairs ,  il  tenait  tous 
les  jours  les  plaids  commun -ivr.  !,ps  procès  civils  pour  dettes ,  achats,  liérilages, 
les  tentatives  d'émeute,  les  dclil»  de  vol  et  de  fdux,  étaient  de  son  ressort.  Il  con- 
naissait des  violences ,  tant  qu'il  n'en  i-ésullail  point  de  mutilation  ou  qu'elles 
n'oceasionnalent  pas  la  mort,  et  de  réitération  des  denrées,  des  marchandises  et 
des  raéCMii  prédeis,  dont  les  foifSsttnres  appartenaient  moitié  an  roi,  moiHé  à 
la  ville.  Les  appels  de  ses  sentences  étaient  portés*  non  point  devant  le  bailtt, 
mais  devant  rÉchiqnler.  Il  était  le  tuteur  naturel  des  mineurs.  Sa  jnridiction 
B*ét^dait  sur  toutes  les  corporations  industrielles  ;  lui  seul  pouvait  rédiger  ou  ré- 
former leurs  statuts.  Il  avait  la  police  de  la  ville,  des  Iialles  et  des  marchrs,  ainsi 
que  la  surveillance  des  rhaîncs  suspendues  aiiv  extrémités  des  rues.  Il  était  le  gar- 
dien des  nombreux  moulins  baitoux,  qui  concentraient  le  monopole  de  la  mouture 
de  tous  les  blés  dans  les  mains  de  la  commune.  La  perception  des  impôts  et 
radmimstratioD  des  deniers  municipaux  étaient  an  nombre  de  ses  charges  les 
pins  importantes.  Enfin,  H  unlaaait  presque  toujours  les  fonctions  de  capitaine 
de  la  ville  an  commandement  de  la  milice  communale.  Ce  dernier  corps  pouvait 
mettre  dqmla  dis  juMpi'è  seiie  mille  hommes  en  campagne.  ÏSn  temps  ordinaire, 
n  fonmisnit  le  guet.  Ses  officiers  se  divisaient  en  quartcniers  ou  gardes  de  pa- 
roisses, en  centeniers,  en  cinqnanteniers  et  dixniniers.  \ji  compagnie  privilégiée 
de  la  cavalerie  communale  se  composait  de  cinquante  arbalétriers,  qui  recevaient 
une  indemnité  de  route  pour  les  grandes  chevauchées. 

Penduiit  longtemps  lu  beffroi  avait  surmonté  la  tour  de  l'une  des  églises  de  la 
ville.  En  tSâO,  la  commune  acheta  du  roi  l'hôtel  du  comte  de  Leicester,  lequel 
était  situé  près  de  la  porte  llassacre.  Quoiqu'il  n'en  <aiate  aucune  preuve  écrite, 
on  ne  peut  douter  que  rh6tel  de  ville  et  le  Beffiroi,  n'aient  été  transférés  sur  cet 
emplaeement.  La  nouvelle  maison  commune,  digne  de  la  grandeur  du  peuple  de 
Eonen»  nibsista  jusqu'au  commencement  du  xvii*  siècle  (1606).  On  édifia  alors 
sur  ses  ruines  les  lourds  liAtimenls  en  pierre  du  second  liAtel  de  ville,  qui  fut 
vendu  il  y  a  une  soixantaine  d'aniu'îes  et  dont  deux  ailes  subsistent  r ru  on»,  rue 
de  la  Grosse-Horloge  et  rueThouret.  Le  premier  beffroi  lit  place  au  second  vers 
lu  tiu  du  \iv*  siècle.  L,a  construction  de  la  tour  actuelle  du  lk?ffroi  ou  de  la 
Grosse-Horloge  sur  le  site  de  randenne  porte  Massacre,  fat  commencée  en  13^ 
et  achevée  en  1S98.  La  curieuse  arcade  de  pierre  qui  supporte  la  <7nMM-ïb«r, 
s'éleva,  en  1687,  en  travers  de  la  rue  de  ce  nom.  lean  d'Amiens  avait  refondu 
les  deux  cloches  du  vieux  beffroi,  la  Boiml  et  la  Caeh04a-Ribmttt  en  1980 
ou  1261.  Ces  cloches,  mirnculeusement  épargnées  par  six  siècles  de  révolutions, 
sont  r'nrnrc  anfourd'hui  dans  la  lourde  la  Grosse-Horloge. 

La  rommune  de  Rouen  n'était  pas  renfermée  dans  les  limrt(^s  tracées  par  les 
murailles  de  la  ville.  J  en  n  sans-Terre  lui  avait  aeeordé  le  droit  de  banlieue.  Elle 
pouvait  s'incorporer  politiquement  les  bourgades  voisines  en  les  associant  à  la 
jouissance  de  ses  franchises.  Dès  les  premiers  temps ,  elle  en  avait  osé  ainsi  à 
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régard  do  Bois  -  GaiUaumf» .  de  Carvîllo  ,  de  I.ongpnon  ,  de  Saint  -  Martin-du- 
Vivîer,  de  Préaux,  de  Saiiil-Leg«  i-du-Bourg-Deiiis,  de  Franqueville,  de  Ma- 
ronune,  de  Montigny,  de  Bondeville,  de  Sttioi>ËtienM-dii-1loamy,  el  de  quelques 
ptrttet  de  la  forêt  des  Bssaris.  Pins  tard ,  le  cercle  de  rattodatton  s*étendit  d'un 
cMé  ioBqa'è  Sainte-Vaubourg ,  et  de  raatre  jusqu'à  Oltael;  Puis,  s^éiargiaiaiit 
eoeore,  il  embrassa  Fécanip,  MontlvUliers  et  presque  tentes  les  cemmunes  du 
psfs  de  Canx.  M.  Chéruel  «te  une  charte  de  lt35  qui  prouva  que  la  puissante 
ctté  eierQuit  une  sorte  de  scnr  '  nntio  politique  sur  sa  vnste  banlieue.  Lea  eoin-* 
mnnps  du  pays  de  C,ni\  ,  srs  allic(!s  (communiis  de  C.alefo  Holhnmagensis  cowm»- 
nifr  /  r  '  <^  ^  n>( onn  ïi^'^ntfn»  vfilf,nfi)>rs  son  antorili';  parce  qu'clhî  los  protéjjcait 
efliccu  eiiieiil  contre  I  oppression  Icttible.  Mais  par  une  sin^ulièro  aiiomiilie  ,  les 
nouveaux  quarlici*s  de  Uoucn  élaient  denieur/'s  élranj^crs  à  ses  fraiii  liises.  Les 
bourgeois  de  Vaiuienne  clôture  n'avaient  pas  voulu  admettre  les  habitanb  de  la 
nùtniêUe  eidture^  comme  on  disait  alor»,  au  partage  de  leurs  priTUégescommunani, 
dans  la  crainte  de  favoriser  une  concurrence  qui  pouvait  amoindrir  jes  bénéfices 
de  leur  oonunerce  ou  porter  atteinte  aux  intérêts  de  leur  industrie.  Les  Rouen- 
nais  de  la  uouvelle  enceinte  payaient  les  droite  de  fouage.  dont  ceax  de  l'ancienne 
étaient  exempts,  et  relevaient  exceptionnellement  de  la  juridiction  des  ofHden 
royaux. 

L'autorit(''  centrale  était  représentée  dans  le  sein  rn^Tir  rîr»  !  i  fommimp  pfir 
rérhiqnïpr  de  \f*rre"n'fi'v  !<■  royal  et  son  Hi  iilc^i^inf  .  Ir  Mcninh'  i\r  iiduen, 
le  vicomto  de  l  Eau ,  les  maîtres  des  eaax  et  forêts,  le  maître  des  monnaies,  le 
procureur  du  duc  et  du  roi,  défenseur  des  prérogatives  royales  et  ducales,  enûn 
par  le  conseil  du  roi ,  où  siégeaient  sans  doute  tous  les  hauts  fonctioiHiairea.  La 
réunion  de  la  Normandie  à  la  France  n'avait  point  changé  d'abord  l'organisatinn 
féodale  de  l'Échiquier.  Outre  on  grand  nombre  d'cedésiasiiques  de  la  provinee, 
l'arehevéque  de  Ronen,  l'abbé  et  le  doyen  de  SainW)nen,  l'abbé  du  monastère  de 
Sainte^Gatherine ,  le  prieur  de  Saint-U  et  celui  de  la  Madeleine,  avaient  le  droit 
d*y  siéger  au  nombre  des  conseillers  royaux.  La  noblesse  normande  y  était  repré- 
sentée par  snixante-un  barons ,  huit  romt<'s  et  six  vicomtes.  l  e  maire  de  Rouen  y 
prrnait  yr\u^  au-dessous  du  vicomte  et  îles  baillis  (1342).  Philippe- Auguste ,  pour 
rendre  cette  haute  eour  plus  docile  à  ses  volontés,  l'avait  fait  tenir  par  (îo<  vom- 
uiissâires  royaux  ,  tout  en  lui  conservant  son  ancien  caractère  ainbulattiire. 
Pliilippe-le-Bel  la  fixa  définitivement  à  Rouen,  et  arrêta  qu'elle  y  tiendrait  doré- 
navant deux  assises,  l'uneà  Péques,  Tautre  è  la  Saint-Michel  (ia02).  Au  temps  de 
Gnillattme<te-Conqnérant ,  l'Échiquier  avait  siégé  dans  l'abbaye  de  Saint-Gervais; 
sous  le  règne  de  saint  Louis,  il  s'installa  dans  un  palais  bâti  aux  frais  de  la  oonn 
mune,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  bétel  de  Leicester.  Le  mouvement  des  af- 
fîiires  était  déjà  si  considérable  qu'il  y  vint  deux  cent  quatoi'ze  avocats  en  1390, 
et  trois  cent  trente-neuf  en  1464.  Le  bailli  royal ,  homme  de  robe  et  d'épée , 
quittait  parfois  les  fonctions  de  juj^e  suprême  en  matif-ve  rT-iminclle  pour  prendre 
le  commandement  supérieur  des  armées.  Il  avait  plante  >i  s  l  iinrhcs  patit»ulaires 
sur  le  Mont-de-JuslK  *%  i  une  des  collines  du  faubourg  br;iuvuisii!c;  son  autorité 
s'étendait  sur  le  Houmois,  leVexin  normand,  et  presque  tout  le  pays  de  Caux. 
Les  attributions  du  vicomte  de  Rouen  différaient  peu  de  celles  du  bailH,  mais  la 
dreonaeription  territoriale  soumise  è  sa  juridiction  était  beaucoup  plus  restreinte* 
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Le  maître  de  llidtel  des  Honmies  avait  sou»  ses  ordres  une  corporation  pais- 
sante, condilée  des  faveurs  des  rois  de  France  :  H  était  le  seul  juge  ses  ouvriers, 
sauf  les  cas  de  meurtre ,  de  rapt  et  de  larcin. 

L'autorité  tyrannîqne  de  la  noblesse  féodale  pesait  sur  une  partie  des  cam- 
pagnes de  la  banlieue  de  Rouen.  Les  soi^^ncurs  de  Bois-Guillaume,  de  Préaux,  du 
Vivier  et  de  Roncherolles  y  avaient  élevé  des  chAteaux  crénelés;  mais  si,  hors 
des  mnrs,  nn  redoutait  le  pouvoir  do  rrfto  Tioblessc,  il  n'en  éfait  pas  de  même 
dans  l'enceinte  de  la  ville.  «  Les  droils  féo<lau\,  selon  l'observation  de  M.  Ché- 
ruel ,  y  étaient  presque  exclusivoment  l'apniiaiir  du  clerf;é.  »  C'est,  en  effot,  pai*mi 
les  gens  d'église  que  la  coininuiH'  comptait  le  plus  d'ndversaires.  L'an  hevéquc  <lt; 
Rouen,  son  chef  spirituel ,  était  un  dos  seigneurs  les  plus  puissants  du  duché.  A  la 
60  du  VI*  siècle,  il  possédait  un  grand  nombre  de  biens  en  Angleterre,  en  Picardie 
et  en  Normandie.  Parmi  ses  propriétés  diocésaines  les  plus  importantes,  on  distin- 
guait les  fiefs  d'Andely,  de  Gisors  et  de  Neaufle.  La  première  de  ces  villes  ftit  l'ocoa- 
slon,  comme  on  sait,  d'an  vif  débat  entre  rarchevéqoe  GauthieMe-MagntAqne  et 
Richard  Cœur-de-Lion.  Le  roi  d'An^letrrre  ne  Gt  sa  paix  avec  le  prélat  qu'au 
prix  des  plus  grands  sacrifices  :  il  lui  céda  ,  en  échange  d'Andely,  le  bourg  de 
Dieppe  et  le  village  de  Routeifles;  le  manoir  de  I.nuviers,  la  forêt  d'Aliermont  ; 
et  dans  la  ville  m^inr  de  Rouen ,  le  vivier  d(>  Mai  tainville  et  tous  les  moulins 
royaux  sur  le  Rohec.  auxquels  le  droit  de  mouture  (''lait  attaolié  1  1  197).  Plus  tard, 
saint  Louis  racheta  < :e  monopole  d'Odon  Rigaull  pour  en  faire  l'abandon  à  la  com- 
mune. L'archev6que ,  outre  le  droit  de  franche  mouture  qu'il  se  réserva  dans  l(!S 
moulins  du  Robec ,  obtint  du  roi  les  terres  de  Gaillon ,  des  Noes ,  de  Douvrand  et 
de  Humesnil,  avec  leurs  dépendances,  diAteanx,  tours,  et  juridictions  (1262).  Le 
chef  spiritoél  de  l'église  de  Rouen  réunit  ainsi  les  titres  de  comte  de  Dieppe  et 
de  Looviers,  et  de  seigneur  de  Gisots,  de  Neaufle,  de  Gaillon,  de  Bouteilles, 
d*Aliarmont,  de  Douvrand,  etc.  De  son  palais  archiépiscopal  de  Rouen,  il  pouvait 
se  retirer  dans  son  manoir  féodal  ou  château  fortiGé  de  Devillc.  Il  se  qualifiait 
primat  de  Neustrie  ou  de  Normandie,  pour  marquer  la  complète  indépendance 
de  son  siés^e  arebiépiseopal.  Le  xvii*  8ié(  le  rehaussa  encore  sa  dignité  en  ajou- 
tant à  ses  six  suffraganis  français  le  nouvel  évêque  de  Ouebec  en  Amérique.  Sa 
juridiction  ecclésiastique  embrassait  les  archidiaconés  de  ttouen,  d'Eu,  du  Grand- 
Caux  ,  do  Vexin  français,  du  Vexin  normand  et  du  Petit-Caux.  Investi  d'une  au- 
torité absolue  dans  soo  palais,  et  dans  toutes  les  dépendances  de  ce  domaine»  Il 
pouvait  y  exercer  le  droit  de  haute  et  basse  justice.  La  première  entrée  de  Tar- 
chevéque  dans  sa  ville  métropolitaine  était  célébrée  avec  une  pompe  extraor^ 
dinaire.  Il  couchait  ce  jour-là  à  l'abbaye  de  Saint-Ouen,  d'où  il  sortait  nu^liedsle 
lendemain ,  précédé  du  l'abbé  et  de  tous  les  religieux  bénédictins  en  chape  : 
lorsque  le  corté^je  passait  devant  l'abbaye  de  Saint  •  Amand ,  l'abbesse  de  re 
monastère  se  présent-itt  poiir  Tiirtfrr  un  anneau  au  doigt  de  l'arehevéque.  Puis, 
celte  cérémonie  accomplie,  le  ]iiV  l  il  s'acheminait  vers  le  parvis  Notre-Dame,  où 
les  religieux  bénédictins  le  présetitaient  au  chapitre  et  au  clergé  de  la  cathédrale, 
«t  A'ouj  vous  le  donnons  vivant,  disait  l'abbé  de  Saint-Ouen,  vous  nous  le  rendres 
mort»  n  En  effet,  après  la  mort  de  l'archevêque ,  ou  transportait  son  corps  i  l'ab- 
baye de  SainM>aen ,  où  les  premiers  honnears  funèbres  lui  étaient  rendus.  Le 
lendemain,  tes  chanoines  venaient  le  reprendre  pour  achever  ses  obsèques  dans 
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Tégiise  de  Notre  Dame.  Cétaient,  du  reste,  des  funérailles  de  princf?.  Cinq  cents 
IvéCn»  de  la  ville  figorèfeat  à  renlerremeDt  du  cardiDal-aa-hevèque  Georges 
d'Amboiae,  et,  à  l'occasion  de  cette  oérémoDie,  la  cathédrale  fut  ilhuninèe  d'un 
Donibre  li  prodigieux  de  cierges  que  soo  iounenae  vaineaB  paraissait  toat  eo  feo, 
et  que  ses  superbes  vitraux  flomboyaieiit  an  dehors  comme  autaoi  de  foomaises 
ardentes  (1510). 

Le  chapitre  de  Notro-Darae  était  le  plus  puissant  de  tous  les  corps  religieux  de 
Houen.  Ce  fut  ù  la  fin  du  \V  siècle  que  les  chanoines  renoncèrent  tout  à  fait  à 
la  vie  PU  commun.  Il  n'eu  resta  que  l'usage  des  Jisti  ibiilioiis  quotidiennes  du  paÏD 
el  du  viu.  Nousignoi  oiis  quel  était  alocs  le  nombre  iW.  ces  prcMrei^;  depuis.  Il  varia 
beaucoup,  coaune  celui  des  prébendes.  Dans  la  constituliou  déiintlive  de  I  L^lise, 
00  en  comptait  cinquante-un,  y  compris  rarebevéque.  Il  y  avait  dit  dlguitaires  : 
le  haut  doyen,  le  chantre ,  le  trésorier,  le  chancelier,  et  les  six  archidiacres,  dont 
le  principal,  celui  de  Rouen,  s'intitulait  gnmd  wrekidiacre  âe  la  ckrétieiUé. 
Le  chapitre  était  exempt  de  la  juridiction  temporelle  de  rarchevéque.  Sa  propre 
juridiction  s'étendait  sur  le  parvis  de  la  cathédrale  (aMum),  lequel  formait  une 
espèce  de  bazar  franc,  enclos  de  murs;  les  nmisons  capitolaircs,  en  quehin  '  ]»;ulie 
de  la  ville  qu'elles  se  trouvassent  ;  la  rue  des  Filles-Notre-Dame  et  la  place  Saint- 
Marc,  qui  ofcopaient  l'une  et  l'autre  h  s  lerrnin>  (ic  1  .liRicmie  lie  Notre-Dame,  etc. 
Tous  ce^  lieux  jouist-dienl  d'une  Iranehise  absolue,  et  quelques-uns  du  droit  d'a- 
sile.  Mais  des  nombreux  privilèges  d^  chanoines  de  la  cathédrale,  celui  de  la 
Fierté  de  Saint-Romain  était  le  plus  important.  Après  la  réunion ,  le  gouvemenr 
du  château  de  Rouen,  ayant  contesté  an  dii^itre  l'exercice  de  son  droit  de  grAce  à 
l'égard  du  chevalier  Richard,  prisonnier  élu  pour  TauDée  1210,  Philippe-Auguste, 
fit  faire  une  enquête.  Tous  les  témoins  déclarèrent  que  «  jamais,  sous  les  règnes 
de  îîeriri  II  <  t  de  Kichard  Cœur-de-Lion ,  ducs  de  Normandie,  il  n'y  avait  eu 
de  ilitficulté  sur  le  point  en  lili^'^e.  n  I,e  drfsit  de  grAre  du  chapitre  fut  donc 
reconnu  et  le  chevalier  Richard  mis  en  liberté.  ^>uoique  1  enqu<>te  n'eut  pas  établi 
à  quelle  époque  le  privilège  avait  commencé  à  être  exercé  par  les  chanoines , 
nous  pensons,  comme  M.  Floquet,  qu'on  ne  pouvait  en  faire  remonter  la  première 
application,  au  delà  de  la  période  comprise  entre  la  fin  du  règne  de  Henri  l*' 
et  l*avénement  de  Henri  II. 

D'autres  corps  religieux  opposaient  leurs  privilèges  aux  franchises  de  la  eoi^ 
ttooe*  L'abbaye  royale  de  Saint-Ouen ,  entourée  de  murs  crénelés,  s'élevait 
comme  une  forteresse  féodale  dans  le  sein  de  la  ville.  11  serait  trop  long  d'cnu- 
mérer  les  couvents,  j>rieurés,  biens,  fiefs  et  seigneuries  quelle  possédait  en 
Normandie.  Aux  puites  de  Rouen,  elle  était  propriétaire  de  la  lorùt  Verte  et  du 
manoir,  du  bois  et  des  terres  de  Uihorel.  Elle  pi  enail  le  titre  de  baronnie  et  pré- 
tendait ne  le  tenir  que  de  lu  couronue  de  France  :  son  abbé  portail  les  ornements 
pontificaux  dans  les  maisons  de  sa  dépendance.  Elle  avait  un  hMel  abbatial  qui 
tai  reooustrutt  avec  une  rare  magnificence  en  1603.  C'était  la  demeure  ordinaire 
des  rois  et  des  princes,  pendant  teur  séjour  h  Rouen.  Son  droit  de  haute  et  basse 
justice  était  reconnu  dans  une  partie  de  la  ville.  Elle  avaitun  sénéchal  pour  juger 
ses  vassaux,  et  son  gibet  se  dressait  sur  la  colline  de  Bihorel ,  au-dessous  de  celui 
du  hailli  royal.  Elle  n'évaluait  pas  à  moins  de  trois  lieues  le  rayon  dans  lequel 
elle  pouvait  exercer  la  juridiction  temporelle  de  sa  baronnie.  Au  nord-ouest  de 
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renceinte  une  vlHe  nouvelle  B*élaU  pea  i  peu  rormée  wav  les  lerm  frandics  dn 
prieuré  de  Seint-Gemii,  et  «es  habitants,  qoi  tiraieiit  on  parti  avantageux  de  la 
proiimité  de  la  grande  cité  pour  leur  industrie  et  leur  oommeroe,  refusaient  de 
participer  à  aucune  de  ses  charges  maoidpales.  Un  bailli  représentait  la  haute  et 

bosse  justice  de  l'abbé  de  Fécamp,  dont  les  Tourches  patibulaires  couronnaient 
iu^Hibremcnt  les  hauteurs  de  Saint-Gervais.  Du  côté  de  la  route  du  Paris,  l'abbesse 
(Je  M(mti\illim  pour  le  fief  do  Saint-Paul,  et  1rs  Chartreux  pour  celui  de  la  Fon- 
taioe-Jaco!> .  cxerçaioiit  aussi  le  di'oit  de  liauto  et  basse  justice;  le  gibet  de  ces 
moines,  qui  s  ulaieiil  établis  à  Koueii  ou  llib'*,  était  planté  au  piei)  du  Mont-Sainte- 
Catheriue.  Âu  delà  de  la  Sciue,  le&  Dénédictius  du  Bec  avaieiil  diessé  leurs  four- 
ches patibulaires  dans  la  plaine.  Ces  moines  revendiquaient  la  hante  juridicfion 
sur  la  foire  de  NoIre-Dame-do-Pré,  comme  seigneurs  du  fief  et  du  prieurt  ducPié 
ou  de  Bonne^Nouvelle.  Il  y  avait,  en  outre,  des  églises  et  des  hMeb  privilégléi  dÉsa 
tous  les  qnartiers.  L'évéque  de  Lisieni  avait  haute  et  basse  justice  à  SainMIandor 
le-VieuY  et  dans  son  manoir  féodal,  bftti  près  de  cette  église.  L'évéque  de  Cou- 
tances  jouissait  du  même  privilège  au  prieuré  de  S^iint-Lô.  Les  abbés  du  Mont- 
Saint-Michel,  de  Jumieges,  de  Saint-Wandrille  et  du  Mont-Sainte-Catherine,  qui 
avaient  leurs  hôtels  à  Koucn,  y  étaient  également  hauts  justiciers.  Quant  aui  églises, 
on  réputMit  Vmw  d'asile  toutes  celles  qui,  cuiuiuo  SaiiU-Lô,  Saiut-Jean ,  Saint- 
Aiituinc,  AoUc-l)anie-la-Roiide,  Saint-Georges,  Saint-Michel,  Saint-Sauveur  et 
Saint-Éioi,  étaient  voi^tiues  du  palais  de  justice  et  de  la  place  du  Yieux-Harché 

on  dei  Exécutions.   

Que  de  pouvinrs  exceptionneb,  rivaux,  hostiles  au  sein  de  cette  libre  eonnisuM 
de  Rouen  1  Que  de  quêtons  litigieuses,  de  matières  à  procès,  de  sujets  de Inint, 
de  causes  de  collisioii  dans  cet  étrange  éparpîllement  des  pouvofes  Téodanx  1  Quel 
singulier  spectacle  que  celui  de  ces  prêtres  et  de  ces  moines  transfiMinéinn  seirr 
gueurs  et  justiciers  laïques,  et  que  celui  de  ces  laïques  qui  étaient  vassaux  on  jus- 
ticiables des  gens  d'église.  La  commune  de  Rouen  ,  pendant  sa  longue  «iurée,  de 
deux  cent  ti*ente-huit  ans.  ronsonima  la  plus  grande  partie  de  son  iiileUij^euce  et 
de  ses  forces  vives,  de  son  cuei'gio,  de  s<in  courage  et  de  sa  passion  pour  l'indé- 
pendance, à  réprimer  I  coiubatlrc  ou  détruire  lu  Téodalité  souà  &es  mille  formes 
politiques.  On  peut  mène  dire  qu'elle  finit  par  y  perdre  sa  propre  existence,  puis- 
que la  révolte  de  la  Harelle,  qui  amena  sa  nUne,  ne  fut  que  reipkwion  des  rts- 
sentiments  popidaires  contre  la  tyrannie  des  ofBders  royaux  et  des  oorporaliMia 
idigieuses.  Nous  ne  pouvons  raconler  ces  Interminables  hittes.  Il  nous  suffira  de 
dire  que  ni  les  seigneurs  féodaux  de  la  banlieue,  ni  les  officiers  de  la  couronne,  ni 
le  haut  clergé  de  la  métropole,  ni  les  puissants  abbés  des  monastères  bénédictins, 
ne  purent  vaincre  l*opini<Ure  résolution  des  Rouennais.  De  temps  à  autre,  le  peuple, 
HioitiP  patient  qnr  !n  lif)iii-t,'fMiisi'\  souleva  contre  !t's  omciers  royaui  ;  ou  dévasta 
es  di>m,ntk'>  ili'  ijuclqui'  seigneur  des  environs  j  ou  se  porta  à  de  sanglants  excès 
eonli  e  les  cliaiioua»  ,  uu  abattit  les  fourches  patibulaires  des  juridictions  monasti- 
ques :  mais  ce  n'étaient  là  que  de  regrettables  excepLiou^  à  la  résii^laièce  légale  qui, 
pendant  longtemps,  assura  le  triomple  de  la  commune  sur  les  pouvoirs  ligués 
contre  ses  intérêts.  «  Si  vous  m'excommunies,  disait  le  maire  Robert-Ouchàtel 
•ux  gens  d'église,  je  me  fèrai  absoudre  à  vos  dépens  (1886).  »  0n  antre  maire, 
Jean  Naguet,  afana  mieux  mourir  sous  le  poids  de  l'eicommunkation  que  de  sa* 
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(Tificr  les  droits  de  h  rH^  mx  prétentions  du  ckr^é  (1191).  En  définitive  îa  com- 
mune rt'ossit  d'une  part  à  maintonir  sa  juridiction  intacte ,  en  matière  de  justice, 
d  adniiiiistrnlion  et  de  puiitt-,  contre  les  otiieiei'S  de  !  •  iii  - nnr,  et  de  l'autre 
part  à  en  agrandir  considéraMenienl  l'ai  fion  pur  ses  «  uiHiut  u  ^.  hu« cessive'!  sur 
léilirMichises  des  corporations  religieuses.  L  ai'clicvOquc  iiauthier  et  l<s  rhaitoines 
dè  NoCre-teme  fiirent  tellement  alarmés  dés  dangers  aniqnelii  ik  étaient  expoM3â 
datis  mé  ville  animée  d*on  si  grand  esprit  dlndépendtnce,  qu'ils  te  lièrent  (lar 
ime  étroite  association  avec  l'archevêque  et  le  chapitre  de  Cambrai,  qui  Int^ 
talent  aussi  contre  nne  r ommune  polssanlè.  Des  deut  odtés  oti  s'engagea  à  donner 
asile  aux  prêtres  «'xpatriés  et  à  leui'  nssui-ci-  un(!  pari  quotidienne  dans  lés 
di^îtrihilions  lapilulaires  du  piiin  et  du  vin  ;lî9f);  '.Une  des  observations  générales 
|ilU8  curieuses,  qui  ressortent  de  ces  violents  conflils  de  principe  cl  d'autorité, 
c  tst  la  part  lanlùt  (-(luitable,  tanlrtt  passioiuiée  qu'y  prit  la  maei^frature  supr<^me, 
comme  juge  en  drrnier  ressort  des  parties  adverses.  F.orsqu  il  s'agissait  dVin  dé- 
mêlé enti'C  la  commune  et  lu  clergé,  l'Kchiquier  de  Normandie  penchait  >ulujttiei-s 
pour  la  bourgeoisie,  saufegardait  ses  pririléges  et  proléguait  ses  iulér(^ts;  mai» 
dès  qoè  le  pouvoir  royal  ou  les  agents  de  ta  couronne  étaient  en  cause,  la  haute 
eourdomloiSe  par  l'esprit  décentralisation  se  montrait  presque  toQjom*s  hostile 
ain  libertés  et  aux  droits  de  la  cité. 

Nous  reprenons  le  récit  des  événemeuls.  Les  successeurs  Immédiats  de  saint 
Louis  avaient  donné  la  sanction  royale  à  l'eiistence  politiqur  il  1,~  i  nnimune,  eD 
confirmant  la  charte  de  IMiilip|M3-Auguste  ou  en  élargissmt  ses  bases  primitives. 
Quoique  la  fameuse  constitution  de  f  (uiis  X,  connue  sous  le  nom  de  Chaiie  aux 
Piormands,  concernilt  la  province  enliece.  les  Tloiienmi«^  «-r  l  i  fnii  rit  nppropriéc 
comme  une  conquête  particuliéie  :  ils  y  avaient  trouât:,  auus  une  h  i  un  nérale, 
uue  nouvelle  garantie  de  leur  exemption  personnelle  de  toute  jiM  iiiitiion  tlran- 
gère  (1315).  Depuis  la  réunion,  ils  n'avaient  pas  eu  seulement  à  défendre  ce  droit 
1»réciedi  contre  les  entreprises  du  Parlement  de  Paris  :  l'Université  aussi  avait 
touIq  les  eontralndre  à  répondre  personnellement  aux  citations  de  ses  officiers. 
Mais  cette  question  de  juridiction  n'était  pourtant  qu'une  de  leurs  préoccupa- 
tions secondaires  :  ce  qu'ils  craignaient  par  dessus  tout,  c'était  la  perte  de  l'aoclen 
privilège  en  vertu  duquel  ils  étaient  exempts  de  toutes  espèces  d'impc'its.  Le  gou- 
vernement rrtvnl  nvnif  (\r]h  m  :  ni '"esté  plu«  fî'nne  fois  l'inltiition  de  violer  cette 
franchise.  Une  ]iiTinirrr  ii-iii.ilue  de  Phiiipj'i'  llf  pour  lever  iin*^  trrr'fnf^  <v.y  î.i 
commune  n'avait  poiul  Éi^u>ï.i  ^i27-i].  On/e  nii-  [ilus,  lard,  lroi>  tuiinin^saires,  qu  il 
envoya  h  llouen,  eurent  l'adresse  d'obtenu  nu  impAl  extraordinaire  de  l'assem- 
blée génui^le  de  la  bourgeoisie  (1283).  La  commune  eut  beau  enregisti  cr  que  la 
taie  était  votée  à  titre  de  gréeê  :  le  despotisme  de  Pbilipi>e-ie-Bel  s'empara  du 
précédent  sans  tenir  compté  de  la  réserve.  De  sa  propre  autorité,  il  mit  une  taille 
sur  la  oonmmneet  ordonna  de  détenir  te  maire  Thomas  Nagnet  et  un  grand  nombre 
de  boni^(eois  dans  te  vieux  diâteau,  jusqu'à  ce  que  pleine  satisfaction  eût  été  donnée 

i  lia  coucile  couvoquc  à  fioucQ  par  l'arcltevéniue  GauUtiior-le-Magiiitiqu«,  en  tlS9,  avaii  Irappé 
ihiulUième  lès  corporaiion»  industrielles  qui  avaient  préparé  l'avéàemeiit  de  la  canunniie ,  ei  qni 
en  faisaient  la  plus  grande  force,  (ous  le  prétcMr  s  i  i;il(<nt  contraires  aux  canou  eodésiaS' 
Uques.  V.  D.  Pommenje,  R9W«il  du  condiet  et  iynoda  d«  ilou^  page  175. 
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m  0«c  (1286).  EoMiite»  «uu  jUm  ds  laçon,  il  . établit  me  nixireUe  aide  «ar  Jea 
déniées,  dont  ses  noitlns  de  l'Ècbiqiiier  des  oomples.  vioreot  âprement  presser  la 
levée.  La  présence  de  ces  ofBders  à  Rouen  ne  tarda  pas  à  y  canser  des  troubles. 

La  multitude*  après  avoir  forcé  la  maison  du  receveur  et  semé  ses  deniers  sur  la 
voie  publique,  courut  assiéger  le  château,  où  les  maîtres  des  comptes  étaient  logés. 
Le  tnoiro  de  l.i  ville,  avec  l'assistance  des  bourgeois,  dispersa  sans  peine  cette 
fouir  in  l  i^*  ipliru  pdnnt  unc  partie  périrent  sur  l'échafaud  et  un  plus  grand  nombre 
dans  les  cacliuts  de»  prisons  ro}.ile3  (1292).  Vers  la  fin  de  ce  niônie  siècle,  un 
autre  maire ,  Nicholas  Naguet ,  avait  été  saisi  près  du  pont  de  Mathilde  et  préci. 
pilé  dans  la  rivière  par  une  populace  furieuse  (1281).  LesonlèvenKntdeiaiKtne 
CQftta  au  moins  la  vie  à  encan  officier  paUic;  mais  cette  considération  ne  tond» 
point  Pbîlippe-le-Bel.  U  mit  et  garda  la  commune  «om  sa  main  pendant  deoi  ans; 
et  lorsqu'il  consentit  à  la  rétablir,  ce  fut  au  prix  d'un  impôt  de  douze  mille  livres 
parisis  (129jk).  Le  bannissement  des  juifs  et  la  confiscation  du  vaste  terrain  où  ils 
étaient  cantonnés  réconcilia  peut-être  les  Rouennais  avec  le  pouvoir  royal  (1306). 
lis  achetèrent  le  Cios-aux-Juifs  dont  l'existence  entretenait  depuis  longtemps  un 
foyer  permanent  de  peste  au  centre  de  la  ville  J1307i.  1  ou tefois  cette  propriété 
ne  fut  utilisée  que  beaucoup  plus  tard.  On  y  éleva  l'immense  salie  appelée  ie  Par-  ■ 
Mr  mm  bourgeois^  cdie  de  la  Cohue,  au  chftteau,  étant  trop  éloignée  de  la  maison 
conumme  (U94),  et  les  marcbands  de  l'altre  de  Notre-Dame  émigrèrent  pour  y 
établir  le  Mareké^eitf  (ijbâO).  Lea  deux  maisons  que  les  Templiers  possédaieni  à 
Rouen  et  dont  la  pios  ancienne  avait  été  fondée  vers  IICO,  furent  conOsqo^ 
aussi  au  profit  de  la  couronne  (1311). 

La  commune  de  Rouen,  h  peine  délivrée  de  la  violente  compression  du  règne 
de  Pbilip[)e-Ie-Rel ,  se  modilia  dans  un  esprit  profondément  démocraliqtie  avec 
l'assentiment  du  liis  mèuie  du  dernier  roi,  La  haute  classe  de  la  bourgeoisie,  qui 
jouissait  de  tous  les  privilèges  d'une  véiilable  aristocratie  «  en  avait  pris  insen- 
siblement les  babitndes.  La  plupart  des  forts  marchands  et  des  riches  industriels 
se  paraient  de  noms  de  terres  et  de  brillantes  armoiries  :  leurs  hôtels  de  pierre 
écrasaient  d'un  finte  Inusité  les  misérables  cabanes  de  bois  des  artisans.  On  leur 
reprochait  d'accaparer  les  denrées  à  leur  arrivée  dans  le  port  an  grand  pr^ndiœ 
des  détaillants.  Le  monopole  des  courtiers,  sans  lesquels  on  ne  pouvait  ni  acheter 
ni  \  f'ndre,  leur  était  aussi  favorable  que  nuisible  à  la  petite  industrie.  -Mais  c'était 
surtout  au  sujet  de  l'organisation  communale  que  de  vifs  dissentiments  s'étaient 
élevés  entre  le  menu  peuple  et  les  prinripanx  bourgeois  de  la  ville  {inter  grosses 
bvrgenses  el  parvum  popuiumj.  Le  commun  se  plaignait  de  ce  que  le  nombre  des 
pairs,  par  suite  des  extinctions,  était  descendu  de  cent  à  trente-six.  11  signalait 
de  grands  désordres  dans  l'emploi  des  deniers  municipaux,  la  gestion  des  biens 
des  mineurs,  etc.  L'Échiquier  de  Normandie,  saisi  de  ces  accusations,  appela  à  sa 
barre  les  deux  parties  contraires  et  les  engagea  à  s'en  rapporter  à  la  justice  dû 
roi.  Philippe  V  envoya  à  Rouen  des  commissaires,  avec  plein  pouvoir  pour  juger, 
réformer  et  punir.  Il  désigna  d'abord  deux  clercs,  Michel  de  Mauconduit  et 
Hui!Ties  de  Cbalençon,  et  deux  chevaliers,  Henri,  seigneur  d'Avaugour,  et 
Thomas  de  Marlontaine  iii  juin  tm];  puis  l'affaire  étant  des  plus  compliquées, 
il  leur  adjoignit  encore  Jean,  vicomte  deMelun,  et  Mathieu  de  Trie,  maréchal 
de  France  (19  août).  Cette  commission  travailla  à  la  réforme  des  abus  avec  une 
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telle  sage^ï-eque  ks  Koueiuuus  In  supplièrent  de  se  charger  aussi  de  la  révision 
du  règlement  communal.  Ils  n'eurent  pas  lieu  de  s'en  repentir.  La  nouvelle 
constitiition,  unctioiiBée  par  Philippe  V,  ût  succéder  la  coamniDe  démocratiqae 
aa  gouvenlMBeitt  aristocratiqae  ;  et  bientôt  od  reconnot  qa'uii  esprit  hardi  d'iodé-  - 
peîidaDiMr  'd^eiitieprise  et  d*teitiati«e  dirigeait  la  dfé.  Le  corps  des  pairs,  fiiA  è 
treotewrii,  dut  se  renonveier  par  tiers  tous  les  ans  :  les  aacieiis  peirs  nommés  à 
vie  conservèrent  cxccptioDOellMlieiit  ce*  avantage;  les  nouveaux  rentrèrent  dans 
la  vie  privée,  aprA^  fi  nis  années  dVvercicc.  Comnic  ronfr»  j  rirls  «i  l'assemblée 
df»5  pair<« ,  on  institiM  nu  rnn«pî!  ih*  tln^ro  !vf>nr2''rti«,  iifiinini-s  \  p'^ntV hommes 
du  commun.  Les  memljie»  tic  ce  roiiM  il,  iiins.i  ([ue  les  ^diulitJiUs  au  lu.ijoi  at,  furent 
élus  par  les  pairs,  les  quartcniers  ou  {Tardes  des  paroisses  et  les  principaux  bour- 
geois réunis  en  assemblée  générale.  Quatre  recevears»  dont  deni  pris  dans  le  corps 
deipairs  et  deux  pnrmi  les  prud'hommes,  eurent  la  gestion  des  revennsde  la  ville, 
^^ùat  anx  fonctions  de  maire,  l'assemblée  générale  des  âeeteors  ctioMt  six  candi- 
datsparmi  les  pairs  qui,  depuis  sept  ans,  n'avaient  pas  exercé  cette  haute  magislra- 
tnns;  et  SOr  ces  six ,  les  trente  pairs  en  présentèrent  trois  à  la  nomination  du  roi. 

nouvelle  constitution  admit  le  principe  démocratique  de  la  rétribution  (frs  f  nr- 
tton^!  municipales  pour  le  main*     îf  ^  qmfrc  receveurs.  Les  droits  di  .  Ifs 

iortaitures,  les  frais  de  iii^tirr-  rt  U.s  aiiu mies,  furent  les  seuls  revenus  doul  ou  laissa 
la  perception  au  cbef  dt;  U  umuit  ipalité.  U  n'eut  plus  à  s'inquiéter  de  l'administi'a- 
tion  des  biens  des  niinem  s,  qui  revint  à  leurs  familles  [1321).  Tout atfaliien d'abord. 
Mais  au  bont  d'nne  vingtaine  d'années  de  nooToanx  disscintimMits  éclatèrent;  La 
bourgeoisie  réclama  l'angmenfation  dn  traitement  do  maire.  Le  eommmi  slndig^a 
de'  l'inefficacité  du  contrôle  des  prud'hommes  et  du  retour  des  anciens  désordi'es 
dans  l'adîniAlstratiôD  des  revenus  municiiiaux  L'excès  du  mécontentement 
populaire  se  itianifesta  par  le  refus  de  l  impAt  (13V51.  Philippe  de  Valois  s'in- 
terposa entre  les  parties.  W  mit  frrn]  rrnirement  In  mnimiinp  sons  sa  main  et 
rnvmn  ï'évAquc  d'Auxerre à  Kom  [i,  ,im  r  tifr»^  df  romiiuasaire  royal.  Ce  prélat, 
pour  I  niitenti  r  la  liîiute  bonrgeoi>it ,  tlnnla  qu  à  l  aveiiir  le  traitement  du  maire 
serait  aiigmeiite;  mais  il  rastrcignit,  d'une  part,  à  publier  un  Inventaire  général 
de  la  situation  flttandère,  en  commençant  son  majorât;  et,  del'autrepart,àrendre 
ses  comptes  dans  un  délai  de  trente  Jours,  après  l'expiration  de  sa  charge,  sons 
peine  d'avoir  tous  ses  biens  mis  en  séquestre.  L'évéque  d'Anxerre  prit  diverses 
mesures  pour  assurer  la  pleine  indépendance  des  douze  prud'hommes.  Injonc- 
tion avait  déjh  été  donnée  aux  gros  marchands  d'exposer  les  denrées  sur  la  place 
publique,  le  jour  même  de  leur  arrivée,  pour  en  fnrilitpr  l'achat  aux  détaillants 
(in:^0\  T.r  rnmrnî^^nire  foyal  compléta  ces  grandes  reformes  par  l'abolition  du 
nionopuie  tirs  roiirlii  i's. 

Depuis  la  ukorL  d Odon  llij,'aiiU,  cinq  archevêques  avaient  occupé  le  siège  piima- 
tial  de  Uoucn  avec  une  grande  distinction  :  Guillaume  II,  de  Flavaoourt,  Bernard 
de  FargiSt  Giles  AsceHn ,  Guillaume  III,  de  Durefort  et  Pierre  Roger  (lS7&-13aO).  - 
Ûe  dernier  prélat  couronna  Jean  de  France  dans  l'église  de  Notre-Dame ,  en  pré- 
sence dn  peuple  de  Rouen ,  lorsque  Philippe  de  Valois  rétablit  dans  la  personne 
de  son  8lS la  dignité  de  duc  fie  Normandie  (133'J).  Deux  ans  après,  il  convoqua 
un  concile  provincial  dans  le  prieuré  de  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle  pour  la 
réforme  des  mceun  du  clergé  (1335).  Sun  rare  savoir  et  ses  grands  talents  le 
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fijreol,  nmm»  .cardipal  de,  Rouen  «n  isas,  et  piape  en  18iS,  aoas  Icl 
ÇlipMiit  VI.  11.  eàt  pour  neeesseon  iminidiats  Amène  Ga^iid,  I^à*  ]t(Pt%. 

son  oncle,  Jean  III,  de  Marîgny,  Pierra  lVrdëll  Foreit»  chantelier  de  France, 
(iuillaumc  IV,  de  Flavacourt  et  Philippe  d'Alençon  ,  neveu  de  Philippe  d(!  Valois 
'  (l'î'î*>-l/{T5\  f-p*:  Rnnrnnnts-  nvnirTit  "-nluA  If»  ronrriitnftrtpnt  du  duc  Jean  avec  les, 
pin'-  \ib  U'uiis|jf iiN  il-'  jiijr  ,  cniiinii'  ui)  adieniihi  vers  la  rc'i'rmration  rnm~ 
pltlt;  Je  la  vieilli;  ualiuiiiiliLc  iiuîiuuiide;  mais  le  loi  France  n  j  a\ail  iu  tju  un 
moyen  4c  Içver  plus  facilement  des  subsides  sui*  ia  province  pyur  {Soutenir  Iql 
guerre  leontre  lM  Ai^iIai^/ En  1837,  il  fit  on  appel  an  patriotitme  .deadij^iijUIf^ 
d9  la^ifOMiulie  coofoqpés  en  pariemeat  général.  Ce  folla prenuèi^ /^^A. 
ânttN(BfiqQe  des  États  du  docfaéi  ce  fut  aiwl  k  première  asseodiiée  «à  IÇ^ 
admit  les  représentants  de  la  l)ourj;(  oi>:ie  à  litre  de  troi|ùl6n)c  ordre.  Les  d^a^ii, 
délibérèrent  tantôt  à  Uouen,  tantôt  à  l'ont-Audenier,  sous  l'inspiration  de  Jean, 
comfo  d'Harronrt ,  df  ILmnl .  romtf  df»  (iuines  ,  de  l'archei  A(|tk'  Pi'Tro  t*>oger, 
et  de  plu^iriir-  .■mti'("<  ^Muneurs  et  prélats.  Ils  ({«'feiKlin'ui  l'un  ::iqiiL'ment  les 
libertés  de  la  pioviau;.  l'iiilippedc  Valois  et  son  lils  Jean,  >aii4tu»  daus  cette  lutte 
pqlitic^tie,  cQoiirmèrent  la  chatte  aux«  Norwjinds  par  une  charte  additionnelle» 
qil'on  d^|osa  daas  le  trésor  de  régliae  de  Notfe-Dane»  etoà  Q  était  dit  :  « 
l*arçnir  àoénn.impAt  ne  pourrait  être  levé  sans  avoir  été  voté  par  le9.États,|||^ 
Normaïutie  (I3$0).  »  En  retbor  de  cette  concestion  du  gouvemement TO|a|,'j!QÎ^ 
iiarons  normands  s'en;,'agèrenl  è  porter  la  guerre  an  delà  éfi  ia  Handie  avec  iu|i» 
armée  levée  à  leurs  frais.  La  commune  de  Uouen,  de  concert  avec  d'autres  villes, 
a»théra  h  In  Iknio  do  la  nnMt  -^-r  du  duché.  Klle  promit  de  mettre  sur  pied  quatre 
nnlli'  li  immes  «1  u  im  ^  et  uiigl  mille  fantassins  et  de  subvenir  à  leur  entrelien 
pciukuit  dix  senitmas  ;1339).  \a'  but  avoué  de  rinvasi(»n  était  la  conquête  de 
rAngletciTc.  Les  Valois  ne  soi  ent  point  se  prévaloir  de  cet  h»:roiquc  esprit  d'en- 
treprise et  Se  lainèrent  devancer  par  tdouard  III.  An  commencement  du  ups 
d'août  i9b6,  le  roi  d'Angleterre  était  à  BQone-Nonvelle»  c*esNHlire  à  nopetk 
quart  de  lienn  de  Roneo.  l'incendie  de  quelques  maisons  annonça  sa  présenoB. 
Totuefois  il  ne  tenta  point  de  passer  sar  la  rive  droite  de  la  Seine  pour  attaquer, 
la  place,  où  Philippe  de  Valois  se  tenait  avec  ses  hommes  d'armes.  Le  roi  de  France 
suivit  Kdr«nnnl  lU  en  Picardie,  l  ue  grande  bataille  était  devniue  inévitable.  La 
brave  commune  de  Rouen  craignit  de  m-  pas  v  f^tr-  r -  jn ritrp.  Fil  mvoya  à  la 
liAte  sa  milice  et  sa  coniim^nie  d'arbaléli  ici  M  mu  le  llitiUi  e  de  ia  gui  i  r  *  :  mais 
les  Uoueuuais,  réunis la  mdice  de  lUaii^uis,  ne  rtMn  unlrèrent  les  Anglais  que  le 
lendemain  de  la  journée  de  Crécy,  dont  ils  ignoraient  1  issue  désastreuse  :  il 
s'ensoivit  une  Seconde  bataille  dans  laquelle  les  deux  communes  perdirent  plus 
de  sept  mille  de  leurs  généreui  soldats  (27  avril  1330  ). 

La  ville  de  Koucn ,  doublement  frappée  dans  la  défaite  de  l'armée  ftwnçaiseï et 
la  destruction  de  sa  milice,  prévif  le  retour  des  Anglais  sous  ses  murs  et  se  pté- 
par  t  h  repousser  ces  ennemis  de  !a  France,  l  ue  ordonnance  de  Philippc-le-VaIol|,, 
donna  ic  «iiin^il  .le  la  reconsti  uction  d(!  rrnn  iiile  :  ce  n'eût  pas  ét<-  trnp  d'y  con- 
sacrer une  Uiiine  partie  des  ressources  de  l'ét  »'  •  !?i  i^ô»»unune  en  supporta  seule 
toutes  les  chai'ges.  Cependant  le  duc  de  Noruiainhi;,  «iji  vint  h  Uouen,  en  13'»7 , 
aœompagné  dn  due  d'Armagnac  et  d'une  foule  de  nobles,  obtint  un  nouvel  im- 
pét  de  cette  ville  épuisée,  en  lui  promettaDt  de  le  consacrer  eicinsivement  à  ai  mui' 
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des  troupes  pour  opérer  une  descente  en  Anglet'Tre.  L'argent  fut  lourui,  mais 
l'expédition  n'eut  point  lieu.  Aussi  le  peuple  se  révolta-t-il  lorsque  le  bailli  royal 
lai  nmonca  la  prokNigaUon  de  ta  même  taxe  eu  delà  dv  terme  d'ane  aonée, 
originairement  Hxépoar  m  dorée.  Dans  sa  eolère,  il  chawa  les  percepteora  et  dé- 
vaitaiea  maiaons  des  fermier»  de  TimpAt^  auquel  la  ceuronne  fut  contosainte  4^ 
renottoer  (1848)*  L'aflluenre  des  étrengera  dans  les  murs  de  Bouen  y  tfait  conal- 
déraUemcnt  nccru  lu  mlsèi-c  publique.  Depuis  la  dostructioD  des  principales  riHet 
de  guerre  de  la  haute  Normiindic  ,  toile?  que  Poiit-do-l' Arche  et  Looviers.  il  n'y 
avait  prrv  rr-mtre  pince  de  rcfupe  dans  le  pays.  Les  laboureurs .  les  inarchand.s  et 
h's  nii\  1  ans  s'y  retiraicnf  de  ^ous  côté«  On  v  vit  surtout  nccoiTrir  drnpiers  de 
D.iiitcidI  ,  d'Elbeuf  et  dr  l.ouviers.  Le-  il  iit  niais  dési;;n6ri  ni  l  -iii  »  liôles  étran- 
gers sous  le  nom  rolleetif  de  Fnrains.  Us  c\clui\  nt  les  drapiei  s  île  Vancif-nne  cM- 
/if>Tff,  OÙ  leur  indusU'ie  aurait  fait  concurrence  à  la  fabrique  locale.  Parmi  les 
réfugiés,  un  grand  nombre  étaient  sans  ressources.  Ce  fut  donc  dans  les  plus 
tristes  cenditions  d'existence  que  la  peste  noire  trouva  celte  multitude,  lorsque, 
Te»  la  Saint-Michel  de  Tannée  1348,  elle  vint  b  marquer  au  cou^  comme  un 
troupeau  dévoué  à  une  destruction  prodiaioe.  «  Depuis  la  dernière  semaine  du 
mois  dTaoAl jusqu'à  la  nativité  du  Seigneur,  dit  un  chroniqueur  contemporain ,  le 
nombre  des  morts  s'éleva  à  plus  de  cent  mille  dans  la  stnile  \  ille  de  Itouen.  »  CTne 
auf  maladie  contagieuse  ravagea  la  malheureuse  capitale  de  la  Normandie  avant 
la  Un  du  xiv'  sié^lf*  'fnn 

La  révolte  étaiitlan^  l'an  <  "Dun'"  In  y>oet»\  I^e  présiflf'Tit  ^iiiMii  de  Bu*î«iv,  roni- 
missairedu  roi  Jean,  le  re(  oi(;iut  lurii,  loixju'il  se]ir»  M  uta  a  Houen  pour  \  p  er- 
cevoir lés  impôts  que  les  États  de  Pont-Audemer  \enaiciit  de  voler,  mais  doiil  uu 
n'avait  point  demandé  la  raUficatton  à  la  commune.  Une  nouvelle  révolte  contre 
les  coileeteurs  des  taxes  Ait  suivie  du  supplice  de  vingt-trois  ouvriers  drapiers 
(1361).  Quatre  ans  après,  les  Rouennais  n'en  refusèrent  pas  moins  de  se  sou- 
mettre, mx  impôts  que  les  Étate  généraux  de  la  France,  réunis  à  Paris,  avaient 
«ccordés  au  ^'onvemement  royal  [13&3  <.  l  e  couronnement  du  dauphin  Charies 
dans  la  calhédraîe  de  Rouen,  comme  duc  de  Normandie  .  ne  modi6a  point  Ict 
dispositions  hostiles  des  esprits  (t3ô«  .  Les  fjraiids  feudataires  du  prince, 
rhnrle«-}p-Mauvais,  roi  de  Navan*e .  le  comt»^  »tp  ft^rronrt,  ses^frères  Louis  et 
riuill.iuiiui.  Jean  Mallet,  sire  de  riravillc,  cl  beaucoup  d'antres,  tout  en  prenant 
part  aux  fêtes  brillantes  données  par  le  nouveau  dur.  encoiiras^eaicnt  serrèfo- 
ment  les  bourgeois  à  persévérer  dans  leur  opposition.  Le  roi  de  P'rance  ra}>t*i  il 
et  eli  connut  une  violente  colère  contre  ces  seigneurs.  De  sanglants  projets  de  veo- 
geanoe  bouillonnèrent  dans  sa  tète.  Y  associa-i-il  son  fils,  le  duc  de  Normandie, 
afin  qu'il  lui  en  fsciUtftt  l'exécution?  L'histoire  n'ose  ni  afBrmcr  ni  nier  cette 
complicité.  Quoi  qu  il  en  soit,  le  Dauphin  invita  le  roi  de  Navarre,  les  seigneurs 
do  Hfïrcourt  et  la  plupart  de  ses  convives  ordinaires,  à  venir  prendre  leur  part 
d  un  banquet,  1^  ^-^medi  5  avril  13r»6,  au  cbAtemi  df  Hoeeii,  où  il  était  lo^'é. 

C'était  la  veille  de  Pâques  neurie«5  t'  ^  . c  In-Ue  h  table.  Tandis  (jin-  la  noble 
compagnie  du  duc  .se  laissait  aller  bruyamment  an\  joies  du  festin,  le  roi  Jean 
(il  fallait  bien  qu'il  eût  été  averti  d'une  manière  ou  de  l'autre;  s'approchait 
d'une  petite  porte  qui  avait  été  ménagée  dans  b:  mur  du  cbrtteau,  du  cAte  des 
champs.  U  était  accompagné  par  son  frère,  le  duc  dUrléans,  ses  cousins  d'Artois 
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et  ime  soixantaine  de  cavaliers.  Depuis  qu'il  était  parti  «TOiiéaDs,  dans  la  matinée 
da  vendredi,  S  mil»  Il  avait  tonjonrs  4:hevaiidié««vee  les  siens,  àtravers  les  «aiit- 
pagoes.  Il  pamt  tout  à  coup  snr  le  seuil  de  la  salle  da  banquet,  précédé  du  nia> 
vMmX  Amoul  d'Andeoeham  ;  «  Nul  ne  sç  meuve  pour  chose  qa*il  vote,  a*il  ne 
veut  mourir  de  cette  épée,»  s'écrie  le  maréchal;  qui  tient  une  épée  nue  à  la  raiiB. 
Jean,  sans  répondre  au  salut  des  convives  effrayés ,  va  droit  au  roi  de  Navarre. 
Sa  Imiirbe,  serrée  par  la  colè»'e,  laissi^  i^  happor  (îo<5  monaces  de  mort  contre  ce 
prince  :  «Traître,  lui  dit-il,  tu  n'es  pas  tlimi*  de  manger  à  la  table  de  mon  tils  ;  « 
et  le  tirant  par  son  chaperon,  il  Ten  éloigne  violemment.  Colinet  Doublet,  l'écuyer 
de  Cliarles-le-Mauvais ,  s'ctuit  oublié  jusqu'à  tourner  son  poignard  contre  le  roi 
de  France  pour  le  contraindre  à  Mcher  prise.  «  Prenei  ce  garçon ,  dit  Jean  à  ses 
hommes  d'armes-,  et  son  maître  aussi.  »  Tous  deux  fhrent  enfermés  dans  mie 
chambre  du  cbftteau,  ainsi  que  FHquet  de  Frisquans,  chancelier  du  Ntvurrais.  Le 
roi  de  France  ne  se  possédait  plu»,  li  prit  la.  masse  d'Un  de  ses  sergents  armes 
eten  porta  rudement  p1n<;iear8  coups  an  comte  de  Ilarcourt  entre  les  épaulai. 
«  Avant,  traîtres  orgucilk-uv ,  passer  on  prison ,  rrinit-il  :  par  l'âme  de  mon  père, 
vous  saurez  bien  rbanfrr  r|uand  vous  m'écrappcrf?  i  Sps  hommes  d'armes  sai- 
sirent encore  Jean  de  llarromt  et  ses  frères,  JcanM  iMrt  ,  siro  do  Graville,  et 
quelques  chevaliers,  parmi  1  si|ucls  était  nn  sei^sfneur  aoniine  Maubué  de  Mai- 
neroare.  Le  Dauphin  était  luinl^  à  genoux  devant  son  pére  sans  pouvoir  fléchir 
son  courroux,  a  I^aissez,  Charles,  répondait  le  roi,  ils  sent  mauvais  tratlies;  vous 
ne  saves  pas  tout  ce  que  je  sais,  n  Épuisé  de  Atigue,  il  se  fit  servir  à  dîner.  Ce  Ait 
le  seul  môment  de  répit  qu'eurent  h»  condamnés.  En  sortant  de  table,'le  roi  Jean, 
le  duc  Charles,  le  duc  d'Orléans  et  les  princes  d'Artois  suivis  de  leurs  hommes 
d'armes  escortèrent  les  deux  charrettes  où  l'on  avait  fait  monter  les  prison- 
niers. On  prit  le  chemin  des  fourches  patibulaires  du  Mont-de-Justlre;  mais 
arrivé  au  Champ  du  Pardon  ,  imn  fit  nrrt^ter  le  corté^re.  \h,  il  dési^^na  à  rex<> 
cuteur  de  ses  œuvres  quatre  des  convives  du  Dauphin  :  le  comte  de  Harcourt,  Jean 
de  Graville,  Maubué  de  Main(>mare  et  Colinet  Doublet.  Le  bourreau  les  déca- 
pita, tratoa  leurs  cadavres  jusqu'aux  fourches  patibulaires,  les  suspendit  an  po^ 
lean  avec  des  chaînes,  et  y  planta  leurs  tôtes  sur  des  fers  de  lance.  Le  roi  n'avait 
voulu  ni  traverser  la  ville  à  son  arrivée,  ni  y  descendre  pour  l'eiécutton.  S'il  M 
en  croire  l'historien  Hatteo  Viilani,  H  aurait  été  obligé,'après  l'arrestation  dus  sei- 
gneurs, de  se  DMMitrer  aux  Rouennais  ameutés  contre  ses  hommes  d'armes,  et  il  ne 
serait  parvenu  h  les  apaiser  qu'en  leur  faisant  voir  un  parchemin  tout  hifiarré  de 
sceaux,  comme  l'orifïinal  d'un  traité  d'alliance  conclu  entre  les  grands  feudataires 
du  duché  et  le  roi  d' Ani,Hctcrrc,  Edouard  lit.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'avant 
de  quitter  cette  cité ,  Jean  y  reçut  des  lettres  de  défi  de  Philippe  de  Navarre,  de 
Gcoffroi  de  Harcourt^  du  sire  de  Graville  et  de  beaucoup  d'autres  seigneurs  atta- 
diés  par  les  liens  du  sang  ou  de  l'amitié  anr  victimes  du  banquet  da  Dauphin. 

Le  roi  Jean  emmena  Gharles^Mauvais  et  son  chancelier,  F^riquet  de  Fria- 
quaus,  A  Faris,  où  ils  forent  temis  étroitement  en  prison.  Qnehines  mois  après, 
il  revint  à  Rouen,  pour  y  châtier  les  partisans  du  roi  de  Navarre,  dont  les  bandes, 
renforcées  par  les  troupes  du  duc  de  I^ancaster,  avaient  incendié  les  faubour^^s  de 
cette  capitale  de  la  Normandie.  Les  Anglo-Navnrrais  évitèrent  le  combat.  La  cam- 
pagne, continuée  dans  une  autre  province,  aboutit  à  la  bataille  de  Foitiera  (19  sep- 
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tembre  1356),  où  Jean  tomba  au  pouvoir  des  ennenib  de  la  France,  li  eo  coûta 
vingt  miUa  montont  d*or  Tirax  [tHi  eent  mSte  frtMi)  on  Roueanb,  pour  leur 
part  de  la  rançon  4a  roi,  Lor  iiafttre  années  qui  s'éoonlèrent  depais  oe  dénitra 
Jiwia'à  la  paix  de  Bréligny,  forent  pleines  d'agitatim.  Comme  la  ville  de  Paria, 
la  eommnne  de  Rouen  se  Mvleva -contre  le  gonvernement  royal  Le  roi  de  Fia» 
Y.nrro  fut  Vhnw  de  ce  mouvement.  A  peine  rendu  h  la  libertin  il  avoit  obtenu 
du  liur  (  Il  II  11  s,  ré},'cnt  du  l'oyaume,  la  ri^'habililatiun  des  victimes  du  banquet. 
Il  arriva  a  KnuiMi  le  8  j.invicr  1358.  I/eflVTv»»*<rf  nr"  populaire  se  mfînifo«tn  d'n- 
bord  par  l'itK  ■  Il  lit"  d'uM  rhîl^'îMi  qu»^  I»'  Paniiliiti  iHjsswlail  au  Grand-tioui  iinc. 
Charles- le -Mduvais  u^ail  tltiiiac  l  oiUix:  Ji  ilcUtlicr  du  gibet  du  Mont-de-Jublicû 
les  (juali'^  cadavres  des  seigneui'S  suppliciés  sous  ses  yeux.  Les  corps  du  sire  de 
Giwiile»  de,  llanboéet  de  Qolinet-Ikinblet  ibrent  retrwiTés;  xm  ebereha  envain 
ienn  IMes  snr  les  fers  de  lance.  Quant  anx  restes  dn  comte . de  Harooiirt  ,  . ils 
attient  .dispam  depuis  ktngtempst  sa  GuniUe  leur  ayant  bit  donner  secrètement 
In  sépulture.  Des  béguines  ensevelirent  les  ossements  dans  trois  oer  in  ils  Le 

10  janvier,  le  roi  d(;  Navan'e,  suivi  d  un  grand  nonibie  de  seigneurs,  du  dei^é 
et  du  pnn[ilf^ ,  vint  f^n  faire  l'enlèvement  avec  «trois  «  hrirtolz  couvcrtz  de  noir,  » 
Le  tyikgc  lit  uiir  an  (hamp  (ht  f^f'rrhrf .  fîtntli^  ilf-  religieux  y  rhnn- 
taient  les  Vi^jIcô  des  luoi  ts.  il  conlmua  ca&uilo  »tt  utiin  lu;  ju.squ'à  la  petite  4)01  le 
du  château,  par  laquelle  les  condamnés  étaient  sortis  puur  aller  au  supplice.  Ile 
là,.des  chevaliers  et  des.éonyei  ^  i  ^i  tèrent  les  cercueils  à  l'élise  catliâiirale,  où 
Ha  .les  '.déposèrent  au  milieu  des  feui  d'une  .chapeile  -andente.  Xe  lendemain 

11  janvier»  leiipi  de  Navarre  se  fit  une  tribune  d'une  léndtre  de  la  porte  de  fiainfe- 
Oncun^poinr  haranguer  le  peuplé.  11  prit  pour  texte  ces  paroles  du  psalndste  :  it^ 
nocenies  et  recti  adhœserunt  tnihi;  lepfésentanl  ainsi  ses  amis  comme  dM  hO^Hiaa 
dt  f  i 'Ti  injustement  sacriliés.  Lorsque  son  auditoire  lui  parut  suflisamment  ému, 

il  l  '-ijti'alna  à  l'égli»^»'  «le  Nefrp-ÏVniMv  cm'i  !'('>vAque  d'Avrni!rIin<^  r-r-I'-fTi  In  messe  < 
des  morts  avec  beauciHij»  iit;  v  iii  fnuii'  (ju  miiunia  les  corps  l,i  rli  ipi  llr  des  : 
Innocents,  et  une  statue  en  aigenl  liu  c<mite  de  Uarcourt  tul  piacee  dans  !e 
dKBur,  près  du  maltre-autel.  Ainsi  finit  cette  apothéose  funèbre  qui  n'était  qpe 
le;prologue  d'une  révolution.  Vers  la  fin  du  printemps  «  les-bourgeoia  de  itonen 
se  rendirent  maîtres  du  château»  en  l'absence  de  son  gonverneur»  Jean  Nonnain^ 
bailli  de  Caux .  Us  ne  s'en  tinrent  pas  Ui.  Le  prieuré  de  Saiol^ervais  fut  détruit  de 
Tond  en  comble,  et  une  e\p«!>dillon  dirigée  contre  la  forterease  féodale  du  seigneur 
Du  Vivier  se  termina  par  l'incendie  de  ce  riche  manoir. 

Mais  un  bout  de  quelfjnos  moi^  !n  ff^niinune  se  las^a  fl'tinr  liberté  qni  \n  livrait 
à  tous  les  maux  de  ranaivlne  «1  .!<  1  iliiancc  d'un  pruicc  tlonl  ics  bandes  indis»  i- 
plinées  interceptaient  la  navigaUoa  de  ia  Seine.  Après  la  rentrée  du  régent  à  l'aris, 
elle  fit  sa  soumission  à  la  couronne  (I  V  septembre  1358).  Dans  les  premiers  mois 
dai'année  18S9,  le  duc  de  Normandie  passa  plusieurs  semaines  an  milieu  des 
bomgeoisde  Rouen  (18  septembre-7  octobre).  Ce  fat,  sans  doute,  à  cette  époque 
qa'-n  commença  è  se  prendre  d'aSecUon  pour  ce  peuple.  Charles  V  légua  son  cœur 
aux  Rouennuis,  et  Gt  construire  lui-même  dans  l'église  de  Notre-Dame  le  tombeau 
où  il  devait  être  déposé  après  sa  mort  (i367-13CB;.  Sa  calme  sagesse  se  sentait 
rntnrclîpnionf  rtffirée  vers  la  sapience  normande.  l'mteLteur  éclairé  de  la  com- 
mune, il  inulnUut  et  agrandit  ses  Irauchises.  Les  principaux  actes  de  ce  prince^ 
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à  Rouen,  se  rattachent  à  sa  longue  lutte  contre  les  ememis  de  la  FraBoe,  Il  y 
équipa  dent  flotlea  panr  llnvaslQD  ée  rAiigieterre'(iaa»'lC71)i  Da  fieiix  ehltctti 
ûé  PhHippe-Aiigiutei  II  dirigea  la  gperre  contre  les  partiniia  4a  roi  «le  tiafarve  et 
les  grafides  compagnies  bob  alliées.  DJi  mille  bourgeois  de  Rom,  soos'ies  ofdves 

de  leur  ancien  maire,  Jacques  Le  Lieur,  qu*il  afait  armé  chevalier  et  nommé  ca- 
pitaine de  la  ville  et  du  fort  Sainte-Catherine,  eurent  la  gloire  de  concourir  avec 
le»  troupes  commnndées  p!ir  Du  fiursclin  aux  si/'ijos  ot  à  la  réduction  do»  villes 
de  Melun,  (le  Kdlloboise  et  de  Mantes  (I36i).  Biontôl  après  bennooup  d«>  iloip  rv- 
naisse  rangèrent  mm  la  bannière  de  riUui»U'e  capiti^iiic  breton,  loi  squ  il  vint  dans 
lenr  cité  pour  y  ra.s$embler  l'armée  avec  laquelle  il  vuinquail  les  grandes  compa- 
gnies en  bataille  rangée  dans  les  plaines  de  Cocherel  (136^).  Les  deux  pviiK  ipaux 
prisonniers  de  Dn  Goesdin-,  le  captai  de  Bnch  et'FieiTe  de  Sacquenvttle»  forant 
oondntts  au  iehAteau  de  Rouen,  et  ce  denlèr  n'en  sortit  qne  pour  ttre  décapité 
tar  la  place  dn  mai^bé,  connue  sujet  normand,  pendant  le  séjour  dû  roi  dans 
eelte  fille  (1865).  Charles  Veut  de  longs  démêlés  avecTarctievëque,  Phi1ipi)e 
d'Alencon,  au  sujet  d'un  clerc  laïque  qui  avait  commis  un  meurtre  et  dont  le 
bailli  royal  avait  fait  bonne  justire  O:^  nrEi^rf^tix  débats  se  terminèrept  par  la 
saisie  du  temporel  *ie  l'archevêcln'  I. Urgueilleux  prélat  se  relira  à  Koroe,  et  fut 
élevé  par  le  pape  à  ia  dignité  de  cardinal  (1370-1373!.  En  son  absence,  le  doyen 
du  chapitre,  Nicholas  Oresine,  ancien  précepteur  du  Dauphin,  gouverna  l'Église 
de  Rouen  avec  on  admirable  esprit  de  sagesse  (I973>>13n). 

DiMept  mois  s'étaient  I  peine  écoUlés,  depuis  que  les  Rouemiais  «falent  hérilé 
du  cœur  de  Oiarles  Y  (1880)  \  lon(|ue  la  commune  ibt  supprimée  par  son  suc^ 
cesseur.  On  passe  si  hru<;quement  d'une  profonde  sécurité  A  cette  grande  catas- 
trophe (jue  d'abord  elle  parait  inexplicable  ;  mais  les  ménagements  de  Charles  V 
avaient  depnis  !onptemp<  fnît  perdre  l'habitude  des  exactions  fiscales  à  l'heureuse 
bourgeoisie  de  Rouen,  prospérité  inouïp  k  laquelle  son  commen  e  s'était  élevé 
sous  ce  règne,  n'avait  fait  d'ailleurs  qu  accroître  son  esprit  d'indépendance.  Elle 
s'indigna  du  rétablissement  des  gabelles  par  les  oncles  de  Charles  VI.  Le  peuple, 
frappé  dans  son  existence  même,  ne  put  contenir  sa  colère.  Il  s'y  laissa  aller  d  au- 
tant pins  complètement  qne  la  dasae  riche  n*y  mit  aucun  otetacle  ;  celM  u'élait 
peut-étra  pas  fichée  qu'une  pnteatation  un  pen  bruyante  aferttt  la  conranne.  A 
sa  grande  consternation,  elle  en  fit  sortir  la  révoHe,  la  mine  et  la  mort  On  était 
au  25  février  1382.  Deux  ou  trois  cents  onvriers,  étourdis  par  les  premières 
fumées  de  l'ivrps'je ,  s'emparent  du  belfrol ,  y  mettent  la  Routtl  en  branle  et 
sonnent  le  tocsin.  Cet  appel  à  l'insurrection  se  fait  entend n-  pendant  toute  la 
journée.  Il  accompagne  le  mouvement  jiopulaire  ronintie  le  vent  gronde  prnflnrit 
la  tempête.  1^  multitude,  en  humeur  de  se  donner  un  chef,  mais  un  chef  docile 

•  La  première  pierre  da  tombeau  de  Ghartoi  V  tnil  élé  poiée  «  ISOT  dan»  le  MBSUMbe  de  fei 

caibédrale.  C'csl  prùcisémenl  vers  ce  même  tempA  que,  par  délibération  du  chapitre,  la  sialMea 
argent  du  comte  d'Ilarcouri  éuit  retirée  du  chœur  de  celle  «iglise  et  vendue  au  poids  (août  latT], 
Le  tombai!  ooit  en  marbre  noir,  la  «atoe  de  Cinrtai  ?  en  awriire  blane.  Le  roi  était  rcprlaeeift 
«cottcbéde  MU  long  et  tenant  «on  cœnr  i  la  maio.n  Ce  monumetit  subsista  ju  |it(  vrr^  i  ntilion 
du  xvm»  siwie.  Le  clergé  uicliupolitain  eut  alors  la  déplorable  pensée  de  b  faire  eoiever  pou* 
cxh  .usser  le  sol  du  sanctuaire.  On  transporu  le  aiatw  ûuà  la  cbapelle  de  la  Vierse  où  Docarel 
ta  Tli  encore  en  1767.  BUe  a  été  détreUe  depiili.  -  HnnSmnw  de  U  «vOMnOt  4$  Bnm,  perÀ. 
Devilie,  p.  na-iM.  . 
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a  8(;s  volontés,  avise  dans  »<i  boiih((ui<  un  certain  Jean  Le  Grns,  v'\chv  iniirchand 
drapier,  aussi  groA  de  (>ersuiHie  que  simple  d'esprit.  Elle  le  pieud,  comme 
ette  atrail  prb  nn  jouet  Elle  l'élère  dans  on  char,  l'aaaeoit  nir  une  espèce  de 
trOoe,  et.  l'aeetanant  roi,  le  poom  de  rae  eo  roe  et  de  carrefonr  en  canefoar 
luqu'è  la  pbee  du  11  andié.  Le  marcband,  pAle  de  creiote,  est  obligé  d*y  trôner 
pour  dooner  audience  i  la  foale  des  solliciteurs.  Jusqu'alors  ce  n'a  été  qu'un  jeu 
booffiNi.  Mais  voil»  qu'on  impose  à  ce  roi  de  parade  des  actes  politiques  qui  soot 
des  ad<»s  de  réî^fîlinn.  Pressé  do  prononcer  l'abolition  générale  des  in)p<>ts,  d'un 
si^fu'  frn«-"'<prjt iiiiriit  il  m<*t  fin  ;vj  ri"'!.'?)!'  de  la  nsmtît'',  1»'^'?  rriptir*;  ptiNirs  ré- 
|Mihlt'iit  riii-Ml^'-i  dfUèa  la  mII''  ji'iiu'  aiuioncer  ù  se»  htiitUaitL'*  1  i>t'<ioiut(Ui€t^  du  nou- 
ledii  roi.  Oii  lait  sulenn<'ileiiient  la  lecture  do  la  (lharte  aux  Normands,  devant 
)Wt  aUu  qu'U  cm  jure  et  en  fasse  juier  i'obiei'vatiou  par  tous  les  a^siàlants.  11 
«MOine,  les  friDchjNS  de  la  eommime.  Aux  demandes  las  plus  ateordea,  il  ré- 
pond  :  Qu*U  toit/ait  droit,  Hélaal  le  droit  n'est  plus  que  FalniB  de  là  force  brotato, 
•qMi  qu'a  dife  poor  s'y  opposer.  L'abolition  des^impto  est  interprété»  comme 
ranrAt  de  mort  des  traitants,  des  agents  du  fisc  et  desbmbards.  On  égorge  les 
les  uns,  on  jette  les  autres  dans  la  Seine,  on  pille,  on  renverse  indistinctement 
lem's  bureaux  et  leurs  in^ii-^ot^*:.  I  es  criminels,  délivrés  despri^oti'^.  mf'1«'nl  à 
ces  scènf";  fifTrfMises.  La  jnutlilude  n  a  pas  oublié  qu'elle  a  de  vieux  conip h  >  h 
régler  ave*  k  Ucrgé,  au  sujet  des  franchises  ecclésiastiques  ;  par  un  nsle  de 
respect  peut-être,  elle  ne  s'arrête  pas  longtemps  à  l'église  de  Notre-Dame,  dont 
Ja  cliapitrô  en  est  quitte  pour  quelques  dommages:  c^eat  surtout  sur  rd»bé  et 
la»  wrin»  de  Saint-Ouen  qu'elle  est  impatiente  d^euroer  sa  Aureor.  Elle  te 
li«asporte.avec  le  thtae  de  son  roi  derant  le  portail  de  la  rioho  abbaya.  L'eiéeu- 
-ttou  se  faitavec  on  esprit  systématique  qui  décèle  la  présenee  de  quelque  cfaeT 
htihilt  tllir"  SCS  rangs.  Les  portes  du  monasléi-c  ne  sont  pas  plus  tôt  tombées  lOOS 
les  coups  de  ces  lur  ieux,  qu'ils  envahissent  la  tour  où  ses  chartes  sont  conservées, 
les  déchirent  eti  nii!l.^  morceaux  «  f  m  ietteiit  les  débris  au  vent.  L'abbé  se  f  roit  à 
sa  (Il  I  iiiiM  i'  heure,  ii  '  i  ii^'^tif  ;»  hl: jn  i  nii  fcle  de  renonciation  à  tous  ses  di  ods  de 
lj>ai\»iuiie  pour  rachctei  Ui  touu  iil  U  uiu-  de.^u  action  conq)léte.  A  peine  a-t-it  ab- 
diqué, que  quelques  baudet  vont  rcmerscr  ses  lourchus  patibulaires  sur  la  côte  de 
Bihorel,  Probablement  celles  des  antres  juridictions  ecclésiastiqueBSoat  enpoiv 
.fées  par  le  même  ouragan.  Enfin,  l'audace  des  mutins  croissant  avec  le  succès, 
ils  tantent  d'escalader  les  remparto  du  château  ;  mais»  reponssés  par  la  garnison, 
ils  laissent  plusieurs  des  leurs,  tués  ou  tressés  mortellement,  auptod  des  mnrs.  Cet 
éofa«c  foit  tomber  toutes  les  illusions.  La  multitude  découragée,  80 disperse,  après 
trois  Jours  de  saturnales,  sans  s'inquiéter  de  stm  pauvre  roi  qui  pourvut  à  sonjalut 
oomnie  d  put,  et  dont  on  n'entendit  plus  i>in-i(*r. 

Vers  lît  fin  du  m'm  !iî:h>.,  les  ducs  de  Bourgo;^'ne,  de  B*'rrv,  d'Orléans  et 
d'Anjou,  parla ciit  Uc  l'»a i>vei-  leur  îie\eu  t.hailes  Vf ,  eni»iiil  de  treize  ans, 
pour  infliger  uut;  punition  execuplaire  à  la  grande  couunune  normande,  ils 
j*élaient  fait  accompagner  par  une  nombreuse  escorte  de  magistrats ,  de  sel- 
.gneurs  et  d'hommes  d'armes.  La  bourgeoisie  rouennalse  n'était  ni  en  humeur 
ni  en  mesure  de  rérister.  Elle  venait  même  de  rejeter  la  proposition  que  que(» 
qttea-UDS  de  ses  membres  loi  avaient  faîte  en  plein  conseil,  de  n'admettre  le 
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roi  dans  la  ville  qu'apréff  loi  avoir  imposé  une  amnistie.  Ghariea  YI,  sana  attendre 
le  réfloltat  de  la  délibération,  0t  abattre  la  porte  M artioTille,  paan  par  la  brèche 
et  de  là  se  dirigea  vers  la  calbédiale  où  il  fit  la  station  d'niage.  Reprenant  pres- 
que aussitôt  sa  marche  menaçante  par  la  gi'ande  rue,  il  s'arrêta  defant  le  belfiroî, 

donna  l'oi  dro  de  le  rns<T,  et  confisqua  la  Eouvc!  au  profit  de  ses  deux  panetiers. 
Au  fur  et  à  m(  ><ni  0  qu'il  avançait,  ses  cr<  ns  cnlrvaient  lescbaiues  posées  en  travers 
des  rues  :  il  conti  aignit  les  Rouennais  de  les  porter  au  château,  sur  leurs  épaules, 
ainsi  que  leui  s  armes  de  guerre.  Anciennes  franchises,  privilèges  des  corpora- 
tions, dignité  de  maire,  hiérarchie  municipale,  tout  fut  supprimé.  On  condamna 
la  Tille  à  payer  nue  amende  de  soiiante  mille  flrancs  (environ  un  million  de  notre 
monnaie  actnelle).  Satisfoction  avait  déjà  été  donnée  à  la  jostiee  :  dès  le  lendemain 
de  l'airivée  du  roi,  dix  des  anteurs  de  la  révolte  avaient  en  la  tête  tranchée  sar 
la  plaoe  du  Maidié.  On  n'avait  pu  prendre  lesaatrea,  pour  hi  plupart  en  fuite. 
Le  clergé,  pensant  que  la  réparation  était  plus  que  suffisante,  intervint,  à  l'occa- 
slon  des  f^l(^  religieuses  de  la  semaine  sainte ,  pour  demander  une  amnistie 
aux  ondes  de  Charles  V  I.  Elle  fut  publiée  la  veille  de  FAques,  mais  avec  de 
nombreuses  restrictions  (5  avril  1382).  Le  jeune  roi,  les  princes  et  les  seigneurs 
retournéreul  ensuite  à  Pans.  Le  châtiment  avait  été  assez  fort  pour  que  la  ville 
de  Rouen  eu  gardât  bonne  mémoire  :  il  ne  détourna  pas  pourtant  les  gens  de  la 
oimpagne  de  se  révolter  un  jour  de  marché  contre  les  coOectenra  des  aides 
(i*'  aodt  1882).  Le  gouvernement  rojal,  en  ce  teaip»4à,  avait  fort  à  faire  dn  oOté 
de  k  Flandre.  Il  ne  songea  à  punir  cette  aggravation  du  premier  attentat  qQ*après 
la  bataille  de  Rosbecq.  L'amiral  lean  de  Vienne,  le  préaident  lean  Paatourel  et  le 
chevalier  Jean  de  Noviant  furent  envoyés  alors  à  Rouen  comme  commissaires 
royaux.  L'amiral  avait  eu  soin  de  se  pourvoir  de  troupes  pour  fair^»  respecter 
sa  mission.  Les  trois  commissaires  apportèrent  la  terreur  dans  la  ville,  à  laqut  Hi 
ils  diM-lan'i  t  ni  loul  d  atjord  que  l'amnistie  royale  était  annulée  par  le  fait  de 
l'éiueule  du  mois  d'août.  Le  maire,  les  pairs  cl  les  prud'hommes,  qui  adminis- 
tralmt  la  commune  au  moment  de  la  Inrelle,  reçurent  l'ordre  de  se  rendre  an 
château  et  y  restèrent  enfermés  comme  prisonniers  du  roL  On  jeta  trois  cents 
bourgeois  dans  les  cachots  des  geéles  de  la  ville.  Les  juges  royaux  condamnèrent 
un  grand  nombre  de  citoyens  au  derniw  supplice;  d*autres  rachetèrent  leur  vie 
au  prix  de  leurs  biens  ;  le  reste  paya  des  sommes  considérables,  à  titre  de  compo- 
sition. Ceux  m^me  des  bourgeois  qu'on  n'avait  point  inrairérés,  livraient  atout 
ce  qu'ils  possédaient  de  plus  précieux  eu  or,  ai'gent  et  meul  e  s  »  [in  oro,  vH  ar- 
gento,  vt-l  supelletUli  preiiosd  \  pour  se  soustraire  à  la  pn^ru  ou  au  bourreau. 
La  tyrannie  des  trois  commissaires  se  prolongea  jusqu'au  18  juin  138;i.  A  cette 
époque,  le  conseil  du  roi  mit  lin  à  leurs  pouvoirs  extraordinaires  par  la  ralitiealion 
de  la  charte  d'amnistie  du  &  avril  1382. 

11  y  avait  une  vitalité  si  purâsante  dans  le  peuple  de  Rouen,  (jn'au  bout  de 
vingt  ans  il  se  retrouva  presque  hidépendanit»  comme  par  le  passé.  A  force 
d'énergie,  il  obtint  la  confirmation  de  la  charte  de  Philippe-Auguste,  recouvra 
les  revenus  de  ses  fei-nies  communales,  et  lit  respecter  ?es  privilèges  rommer* 
ciaux  à  l'intérieur,  comme  dans  les  pays  étrangers  (l;i8V  13fl7\  Le  bailli,  assisté 
du  vicomte  de  Rouen,  reconstitua  les  corporations  (1390-1^15).  Mais.  i\  la  de- 
mande U  une  assemblée  générale  de  la  bourgeoisie  (28  décembre  1407;  une  ordon- 
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nuucu  royale  supprima  le  monopole  des  métiers».  Tout  ouvrier  étranger  à  la  ville 
put  y  TÎffe  de  «n  tnnil,  poum  qB*il  se  confomiAt  mt  règlemeato  des  gens  de 
M»  état  (1406).  Cette  conqpéte  de  ia  liberté  atteste  un  progrès  remarquable  dans 
les  idées.  La  reconstitoUon  de  l'administratioD  muDicipaie  s^opéra  lentement* 
Plnsieiirs  essais  infmdueax  précédèrent  roidonnance  dn  6  avril  1391,  qui  en 
anréta  la  forme  définitive.  Elle  se  composa  de  six  éehevins ,  qoi  farcnt  élos 
powlrojsanSf  avec  un  traitement  Oxo,  et  auxquels  on  donna  le  pouvoir  (le  dési> 
gner  un  receveur  et  un  procureur  à  tilr(!  d'ofliciei  s-adjoints.  [.e  conseil  ordinaire 
do  la  ville  fut  formé  par  ces  sept  rnai,Ms(rals  :  en  y  ajoutant  les  avocats- pension- 
f!fiire*<,  los  ffisartcniers  et  les  anciens  (V  lievins,  on  constitua  le  conseil  d<'S  Vingt- 
Qutihc.  gii.ii.l  a  ru5send»lé('  licnéraie,  on  y  app<'la  les  mnj^istnits  municipaux,  les 
gens  d  église,  les  offlciers  du  roi  et  les  uolobles  bour^^eois.  I.e  hailli  royal  exerça 
les  pouvoirs  de  l'ancieD  maire.  Le  conseil  des  échevins  ne  put  d'abord  s'assembler 
qa'hvec  son  antorisation  et  sons  sa  présidence  on  celle  dé  serlieutenants.  Bie»l6t 
oefiendantt  la  commune,  favorisée  ou  enhardie  par  les  troubles  du  royaume  et 
la  f<Me  de  Charles  VI,  s  affranchit  de  cette  dépendance  et  ressai^t  son  ancienne 
liiKirlé  d'action.  Elle  ci)ar<:i  a  l'an  liite*  te  Jean  tic  liayeux  de  reconstruire  son 
bcnVoi,  et  y  suspendit  /a  R'utnl,  (jue  le  loi  iiii  avait  fait  rendre,  a^cc  les  chaînes 
des  rues  '  i;Wl)-l*lô).  Klle  reionsfitua  aussi  sa  milice  <'l  rétablit  le  ^Miet.  Il  n'y  eut 
(rirrévf»(>r?hlen»ent  perdu  pour  f!''^  t'iic  >a  maiiie.  dont  elle  sollicita  en  vain  le 
rélablèsacihent  jusqu'à  la  Hn  du  \m  -  siècle.  Sous  le  rCirnc  de  Louis  XIV,  un  arrêt 
du  Conseil  de  I  année  169'),  établit,  à  Kouen,  une  mairie,  sans  pouvoir,  cormne 
sans  juridiclioii.  Le  uuuveau  luaire  fut  élu  tous  les  U-ois  ans ,  ainsi  que  les  six 
éehevins,  par  les  notables  habitants  de  la  cité.  C*est  ce  sironlacre  de  gouverne- 
ment municipal  qui  subsista  jusqu'à  la  révolution  de  1789. 

Mais  les  Ronennais  se  ressentirent  pendant  longtemps  de  l'état  de  désorgani- 
sa tion  et  de  souffrance  dans  lequel  leur  industrie  et  leur  commerce  étaient  tom- 
bés après  la  connnotion  de  J;l8-2  Ils  en  conservèrent  une  profonde  rancune, 
connue  (Charles  W  i)ul  le  reconnailre  lui-nn  ine  à  l  aci  ueil  peu  cérémonieux  (pi'ils 
lui  lirent  lorsqu'il  revint  dans  leurs  nuus  aux  mois  il  avril  el  de  déccml»re  j:iî)0. 
L?i  mfMiiP  disposition  d"<'sprit  i<'Ia  dans  la  fac  tion  du  duc  de  Hourjioi.Mie , 
qbuiiju»;  li.ur  archevêque  l.ouis  Av,  iJarcourt,  le  liailli  roynl  Haoul  de  (laiicourt 
et  le  capitaine  du  château,  (iuiliaiHue  de  Ciainesnil,  fussent  du  parti  Armagnac. 
Le  duc  d  Orlcaus,  qui  partageait  les  défiances  du  gouvernement  royal,  se  rendit 
à-Rouen  pour  intimer  à  ses  habitants  Tordre  de  porter  leurs  armes  au  château  : 
«Si  noua  y  sommes  forcés,  lui  répondirent-ils  hardiment,  armés  nous  irons, 
armés  aussi  nous  en  reviendrons  »  (juillet  1405).  Les  sires  de  Préaux,  de  La 
Fayette  et  de  Gaules  ne  réussirent  pas  mieux  dans  une  tetitative  du  même  ^enre. 
Ges  trois  commissaires  «lu  roi  arrivèrent  à  Roui  n  an  mois  de  juin  1 V07  :  le  motif 
supposé  de  leur  mission  était  de  pourvoir  à  la  défense  de  la  ville  contre  les  An- 
glais ;  le  but  r  '-el  de  la  pliei"  violemment  aux  volontés  de  la  ( our.  ]y  chef  du  parti 
Hoiirirui^inon,  Aiain  Blamliart,  homme  d'ime  fortune  médiocre,  mais  d'un  t;i'a!id 
cœur,  donna  aux  Uouetmais  le  sitjn-ii  de  lii  révolte.  \  v  [n  uple  ne  pouvait  arriver 
jusqu'aux  trois  comunss^iires,  qui  étaient  loges  dans  le  cbilttuiu;  il  tua  le  baitli 
Raoul  deGauoourt,  son  lieutenant  Jean  Léger,  et  dix  de  ses  principaux  oITiciers. 
G'élait  jater  un  déO  sanglant  à  la  couronne.  Le  dauphin  Charles  se  présenta  sur  les 
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hauteurs  de  Kuueu  avec  deux  mille  hommes  d'armes.  Il  en  Iruuva  les  portes 
soigneusement  fermées,  et  s'il  eu  franchit  le  seuil,  après  une  attente  de  plusieurs 
seiiMânes,  que  l'iolerventîon  officieux  de  rarchevêqae  Louis  de  flaroonrt  ne 
put  abréger,  ce  ne  fut  qu'eu  se  mettant  de  moitié  avec  b  commune  dans  la  co- 
médie de  sa  soumlssioD  fictive.  L'exil  volontaire  d'Alain  NanchaFt  et  des  autres 
meneuit  delà  faction  l)ourguignonne  pennitau  Dauphin  d'accorder  aux  Roneimais 
une  amnistie  gi'nérale  dont  Gilot  Lcclerc  fut  seul  excepté,  comme  Tun  des  assas- 
sins de  Kaoul  de  Gaucourl  (29  juillet  ikM)  A  ce  prix,  il  put  entrer  dans  la  ville 
avec  une  fiiiWo  cscnrto,  et  lui  donner  un  bailli  et  un  capitaine  de  son  choix. 
KiiLore  les  Uoueimais  ne  tolérèrent-Us  le  pouvoir  de  ces  of liciers  Aimagnn  h  que 
jusqu'au  coiunieiiremcnt  de  l'année  suivante.  Secondés  par  les  troupes  de  Guy 
le  Bouteiller,  couiinaïKiaul  de  Dieppe,  à  qui  ils  uvaieul  ouvert  les  portes  de  la 
ville,  ib  se  levèrent  alors  en  masse  contre  les  gens  du  roi  et  du  Daupliin  (17  jan- 
vier ikîB),  La  prompte  réduction  du  château  de  Rouen  et  de  la  citadelle  du  mont 
Sainte-Catherine  compléta  le  triomphe  de  cette-  révolution  démocratique.  La 
bourgeoisie  choisit  ses  nouveaux  magistrats.  Jean  Segneult,  chargé  du  gouverne- 
nunt  de  lajuttiee  êi  jutiiMUm  de  la  mairie^  exerça  tous  les  pouvoirs  des  anciens 
maires  sans  en  prendre  In  qualité;  (îuilinumc  de  Iloudetot  fût  investi  des  fonc- 
tions de  bailli  ;  et  le  populaire  Alain  Blanchart  eut  le  commandement  de  la  rnm- 
pagnic  des  arbalétriers.  Quotit  à  Guy  le  Bouteiller,  on  le  nomma  capitaine  de  la 
ville  et  du  château.  Pour  le  mfiîîn  iir  des  Uoiiennais,  le  chef  bourguignon  était 
du  nombre  de  ces  honnêtes  ii>  1  rit  la  conscienœ  se  tait  dès  qu'elle  trouve 
l'occasion  de  vendre  awintayi  iisemenl  son  silence.  Nous  verrons  bientôt  l'or  du 
roi  d'Angleterre  en  faire  un  traître  de  la  pire  espèce,  de  celle  qui,  pour  son  avan- 
tage particulier,  traflque  de  l'honneur,  des  biens  et  du  sang  d'autrui. 

Depuis  Tannée  lilO,  les  Rouennais  s'étaient  vivement  préoccupés  de  l'arrivée 
probable  des  Anglais  sous  leurs  murs.  Leurs  inquiétudes  étaient  d'autant  pins 
grandes  que  l'enceinte  fortifiée  entre  les  portes  M artînville  et  Saint-Hiiaire  pré- 
sentait une  lacune  considérable,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  du  roi  Charles  VI 
(Hll).  La  reconstrurtion  de  la  première  de  ers  portes,  commencée  en  1393, 
sous  la  direction  de  Jean  de  Baveux,  fut  terminée  en  l'ilS.  On  releva  la  ligne  des 
remparts,  à  l'est,  entre  la  chaussée  >î;irtirn  iile  et  la  rue  Sainl-Hiiaire.  On  répara 
partout  les  murailles,  les  tours,  les  poite-s,  les  ponts-levis.  Les  matériaux  man- 
quaul,  un  démolit  les  églises  de  Saint-Gervais  et  de  Bonne-Nouvelle  pour  avoir  de 
la  pierre.  Les  fortifications  furent  pourvues  de  canons,  de  martinets,  d'arbalètes 
et  de  lances.  Tous  ceux  des  bourgeois  qui  n'avaient  pas  d'armes  s'engagérenti 
sous  la  foi  du  serment,  è  s'en  procurer  au  plus  vite  ;  de  sorte  que  la  milice 
communale  forma  bientôt  un  corps  de  quinte  à  seiae  mille  hommes.  Une  députa- 
Uon  s'était  rendue  auprès  du  duc  de  Bourgogne  pour  lui  rapeler  qu'U  devait  des 
secours  aux  Rouennais  en  retour  de  leur  dévouement  à  sa  personne  :  il  leur 
envoya  deux  mille  hommes  d'armes  sous  les  ordres  de  son  chambellan  Antoine 
de  Tonloriircon ,  de  Henri  Chauffour,  son  értiyer,  d'André  de  Koches ,  outre 
dignitaire  de  sa  maison,  du  bâtard  de  Thian,  capitaine  de  Senlis,  et  du  grand 
Jacques,  oOirier  lombard.  Tandis  (pie  l'intérieur  de  In  ville  se  garnissait  de 
troupes,  ses  dehors  prenaient  l  aspect  d'une  table  rase.  On  abattit  les  églises,  les 
couvenla  et  les  maisons  oà l'ennemi  aurait  pu  se  loger;  les  arbres,  les  haies,  les 
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bruyôi'es  et  k^s  herbes  lurent  coupés.  Le  feu  vint  vu  iiiûv  au  kv  \H>ui  h.Uer 
cette  œuvte  de  destruction  qui  s'accomplit  à  lu  lumière  br&laDtc  du  i»uleil  du 
jnillek.  Qoand  on  ent  fini,  le  «ol  parnt  ainsi  gris,  aussi  triste  et  aossi  nu  que  les 
vieai  mon  de  la  cité.  C'était  comme  an  deuil  antici|»é  de  la  fin  prochaine  du  quart 
de  ses  habitants.  Les  historiens  anglais  conjecturent  que  la  popuhition  de  Rouen, 
grosiit;  par  les  étrangers  qui  s'étaient  enfermés  dans  oe  lien  do  r^îu^c,  sï-levnil 
an  moins  à  deux  cenl  cin^juante  mille  pei  soiincs  de  toute  condition.  Uéduite  de 
moilii',  celte  aj?j,'lonu'rali(in  élail  encore  elTrajanle  lue  proclamation  avait  enjoint 
h  ton?  les  liiîurgeois,  artisans  et  réfufiiés,  de  se  pourvoir  de  provisions  de  bouche 
\mm  mois,  ou  de  quitter  la  ville.  I.a  mesure  était  excellente,  mais  bien  qu'elle 
eût  pour  efb't  d  eluigner  beaucoup  de  pauvres  ^ens,  on  ne  tint  pas  assez,  (luani 
au  rci>le,  à  sa  ri{,'oureuse  exécution.  Il  cit  vrai  qu'il  devenait  tbaque  jour  plus  dif- 
ficile de  tirer  des  forains  de  la  campagne.  Huit  mille  Irlandais  d'nne  figure  pi-esque 
saurage*  sans  braies,  on  pied  nu,  Tautre  chaussé,  portés  ou  pIntAt  emportés  par 
de  petits  éhevaux  de  montagnes,  avaient  précédé  l'année  anglaise,  comme  nne 
nuéit  de  sauterelles,  et  se  montraient  déjà  sous  les  murs  de  la  ville.  Dans  tous  les 
lieux  ou  ces  pillards  s'étaient  arrtHés,  les  gens  de  Rouen  ne  trouvaient  plus  n'en 
à  prendre.  D'un  antre  ct^té,  le  roi  d'Angleterre  avait  combiné  ses  mouvements  »ie 
monièiv  h  connnencer  l'investiss^metit  de  la  place  avant  que  les  ^jcain-^  f^n^^ent 
atteint  letii  pleine  maturité.  Les  assiéjjés  se  via*ut  doue  ravir,  au  deriiiei'  mouicol, 
la  grande  ressource  de  la  rét  olte  dv  l'année. 

Henri  V  avait  réduit  presque  toutes  les  villes  de  la  Normandie.  Dcpub  loug- 
tempB  maître  d'Haifieur,  il  venait  de  s^emparer  de  Pont^de^l'Arcfae  :  au  mojen 
de  Ces  places»  il  tenait  la  Seine  maritime  par  les  deux  boula.  C'était  un  commen- 
cement de  siège  pour  la  capitale  du  duché.  Le  roi  d'Angleterre,  sûr  de  cet  avan* 
tages,  s'avança  vers  le  but  o4  tendaient  tous  ses  elTorts.  il  ne  se  proposait  pas  de 
brusquer  le  succès  par  de  brillants  assauts;  SU  contraire,  il  comptait  arriver  ù  ses* 
lins  par  les  eirets  lents  d'un  blocus.  Son  mépris  pour  le  roi  de  Fraiiee.  le  Dauphin 
et  le  duc  de  B  »ur^ogne.  était  assez  grand  pour  qu'il  n  altachiU  aucune  impor- 
tance il  la  question  de  temps.  Ce  lut  dans  ia  nuit  du  2"»  'nill'  t  1^18,  qu'il  pî-intîn  sa 
bannière  au  pied  des  murs  de  Rouen.  St  s  troupes  ou>i  iiviil  l.i  îranchéc  a  uuauit. 
De  jour,  ses  iiremières  disiKteilioDi  eussent  pu  ùtre  ti  oublécs  par  quelque  sortie 
de  la  garnison.  Lorsque  le  soleil  vient  édaîrer  cette  scène,  les  Rooennais  voient 
Tarmée  anglaise  se  déployer  sous  leurs  remparts.  Elle  se  compose  de  trente  mille 
hommes  agoerris,  qoe  Henri  V  divise  en  sept  corps.  Il  en  garde  un  sous  ses 
OfdreSf.è  son  quartier  général,  ('-tabli  au  milieu  des  débris  du  couvent  des  Char- 
treux, prés  de  la  porto  Saint-Uilaire.  Au-dessous  de  lui,  sir  Willian»  Uarrington 
se  poste  en  regard  de  la  porte  Martinville.  Celle  de  Hoau\oisiiie  est  assiégée  par 
le  duc  d'Exeter;  celle  de  Jîouvreuil  ou  du  château,  par  le  comte-inaré(  bal,  .lolm 
de  Moubray .  A  l'opposite  du  roi  d'Angleterre,  le  duc  de  Clarence.  son  frère, 
assisté  de  Cornouaillas,  cerne  la  porte  Cauchoise,  en  s'appuj  ant  sur  les  ruines  de 
l'église  de  Saint^ervais.  Deui  autres  corps  d'armée  agissent  en  dehors  de  la  ligne 
des  remparts.  Le  comte  de  Mortagne,  SaKsbury  et  sir  John  de  Gray,  sont  char- 
gés de  la  rédaction  du  fort  Sainte-Catherine.  Sur  la  rive  gauche  de  ta  Seine,  Hun- 
tington,  avec  ses  lieutenants,  Humfifeville,  Arondel  et  Neville,  dirige  l'attaque 
contre  la  harbacane  do  pont  de  Matfailde,  l'ouvrage  le  plus  avancé  de  la  place,  vers 
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le  finibonrg  de  Saiiit<-Sever.  Tou  tes  postes  de  la  fille  assiégée  sont  défeodos,  è 
l'iDtérIeor,  par  des  capitaines  qui,  en  raillanee  et  en  talents»  égalent  au  moins  les 
généraux  de  Henri  V.  Ce  soni,  k  la  porte  MarUnville,  le  Mtard  de  Thian  ;  è  la  porte  ' 

Saint-llitairc,  le  sire  de  Préaux  ;  à  la  porte  Reauvoisine,  Antoine  de  Toulongeon  et 
André  de  Koches  ;  à  la  porte  de  BouTreaîl  ou  du  châtean,  lacques  de  Vai-Travers; 
à  lii  ]\or\i- (.auchoise,  Laghen,  bAtard  d'Arly  ;  et  à  In  portr  du  pont  de  Mathilde, 
llciin  CliuuQbur.  Jean  Noblet  a  le  jîouverncnient  du  loi  t  Niintc-Catherlne.  Jean 
Jourdain  est  le  chef  des  canonniers  de  la  milice  bourgeuii»e;  Alain  Ulanchart  a 
toujours  la  compagnie  des  urbaletriers  sous  ses  ordres.  Le  grand  Jacques  Cht 
devenu  le  chef  des  réfugiés,  dont  on  a  Tait  un  corps  de  tnnipes  auxiliaire.  Guy 
le  Bouteiller,  en  sa  qaallté  de  capitmne  de  la  ville  el  do  ehitteau,  s^est  réservé 
le  commandement  général  des  forces  de  Tamiée  franco-normande. 

Noos  n'avons  point  de  d^lls  mr  les  sorties,  smt  générales,  soit  partielles*  qni 
se  renouvelèrent  pi*esque  tous  les  jours  pendant  la  durée  de  ce  mén)orable  siège. 
On  eût  (lit,  <i  voir  l'invincible  ardeur  des  assiégés,  que  la  place  était  un  volcan  dont 
la  lave  lin^lante  se  répandait  au  dehors  pai'  toutes  les  issues.  11  ne  leur  sutlisait 
pas  d  une  ou  dv  |)!!isieui's  portes;  souvent  toutes  s'ouvraient  à  la  fois  pour  livrer 
pjis.sagc  à  leur  iinpalieoce  {^uerriére.  Les  chefs  donnaient  l'exemple,  les  bâtards  de 
Thian  et  d'Arly  suiloul,  eu  se  jeldiit  au  plus  fort  de  la  mêlée,  comme  de  simples 
soldais.  Ce  dernier,  défié  en  CMnbat  singulier  par  Jeaur^e^Blanc,  capitaine  anglais» 
fit  baisser  le  pont-levis  de  la  porte  Cauchoise,  le  joignit,  le  renversa  d'un  oonp  de 
lance,  el  traîna  son  corps  dans  la  ville  aux  acclamations  des  Rouennais.  11  en  oo4ta 
i{aatrc  cents  nobles  anx  Anglais  pour  avoir  sa  déponllle  roortdie.  Le  fen  d'une 
centaine  de  pièces  de  canon,  tant  des  remparts  que  des  tours,  soutenait  les  atta- 
ques des  assiégés.  La  vigueur  des  sortie*,  combinée  avec  l'action  de  l'artillerie, 
(it  e|)iouver  de  si  «îrandes  pertes  à  l'eniu mi,  que  le  roi  d'Angleterre,  dans  un 
moment  d'exaspération,  donna  i  ordre  de  poudre  plusieurs  prisonniers  rouennais 
à  des  potences  dressées  devant  les  remparts;  mais  les  bourgeois,  qu'il  avait  cru 
intimider,  traitèrent  de  la  même  manière  un  des  Anglais  qui  étaient  tombés 
entre  leurs  mains.  Henri  V  avait,  sinon  le  cœar,  du  moins  le  génie  d'un  grand 
homme.  Son  esprit  était  aussi  hardi  qn*ohsliné,  aussi  orgaoisateor  qae  patient, 
aussi  persévérant  qu'ingénieux.  Quand  il  reconnut  qoe  les  moyens  ordinaires  ne 
suffisaient  pas  pour  vaincre  un  tel  peuple,  il  en  inventa  d'Inooii.  D'abord  il  s'oo» 
cupa  du  soin  d'arrêter  les  sorties  des  assiégés,  dont  la  cavalerie  incommodait  par- 
ticulièrement ses  troupes.  Par  son  ordre,  nn  creusa  un  fossé  profond  pour  séparer 
les  lignes  anglaises  de  la  place,  et  on  sema  ses  abords  de  pieux  aigus.  Pour  lueltrc 
les  assiégeants  à  l'abri  des  traits  et  des  boulets,  il  til  creuser  des  fialeri^-s  couvertes, 
qui  établirent  des  communications  souterraines  entre  ses  dillërcuts  corps  d'arntee. 
La  flotte  dn  roi  de  Portugal,  son  allié,  barrait  l'entrée  de  la  Seine  aux  vaisseaux 
de  la  France.  Trouvant  l'obstacle  trop  éloigné,  il  bloqua  ta  rivière  comme  la  ville 
elle-roéme  ;  Il  lit  construire  en  travers  de  son  lit,  au-dessus  de  llooen,  non  loin  dn 
port  SaintOuen,  nn  pont  de  bois  auquel  on  donna  le  nom  éapont  de  Saint-OeorgeM  ; 
et,  au-d(>ssous,  du  Côté  de  Paris,  il  en  intercepta  complètement  le  cours,  an  moyen 
de  trois  chaînes,  suspendues  d'une  rive  h  l'autre.  Kien  ne  pouvait  être  plus  menaçant 
pour  les  Il(uiennais.  Au<si  >  acliarnércnt-ils  à  la  destnu  tiiui  du  pt)nt  do  Saint- 
Georges,  a>cc  une  résolution  qui  donna  les  plus  vives  inquiétudes  au  roi  d'Augle- 
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terre.  Il  pouvait  opposer  ses  vaisseanx  aux^assîégés;  mais  cas  b&timeiits  étaient  au- 
deuous  de  Rouen  :  eomment  les  faire  passer  au-dessot?  Le  pont  de  Mathilde  pré- 
tentait  une  inrarmontaUe  difflculté.  ilenri  V  la  tourna  avec  une  audace  prodigieux 
en  faisant  tmtner  ses  vaisseaux,  par  terre,  è  travers  une  presqu'île  de  deux  lieues  de 

largeur,  depuis  Oissel  jusqu'à  Moulineaux.  't  out  à  fait  rassuré  de  cec<Hé,  il  pressa 
le  siège  du  fort  Sainte-Catherine  :  ses  braves  défenseurs  déjouèrent  une  escalade 
de  nuit  rotnme  ils  avai<Mit  r»  poussé  h's  assiuils  do  j  ttu  !  cl  ils  ne  se  rendirent  au 
l)07it  il  iiii  ni"i-.  qu'iiprès  l'entier  éi>iiisomont  lU'  k'iits  imjiiili<»rK,  < "'«'tait  aussi  par 
ktlistllc  le  (l'Aiigletiïrre  complail  preiulre  les  Koiicniiin?.  i  rpeuple  intré- 
pide avait  beau  cotititmi.'r  ses  sorties  uvec  une  iudouiplublc  énergie,  il  ne  pouvait 
Wiser  le  cercle  de  fer  dan:»  lequel  il  était  étreint.  Bourgeob,  hommes  d'armes  et 
peuple  commençaient  à  souffrir  de  la  rareté  des  vivres.  D'un  common  accord.  Ils 
dépêchent  un  vieux  prêtre  vers  le  roi  Charles  VI  et  le  duc  de  Boari^ogne,  qui,  après 
avoir  formellement  promis  des  secours  à  leur  messager,  se  bornèrent  à  envoya 
des  plénipotentiaires  à  Pont^le-rArclie  pour  [u^cierla  paix  a\ei-  l'An^'lais.  Les 
conférences  se  proloujiércnt  pendatit  quinze  jours,  sans  autr»- cnél  que  d'époiser 
les  dcniii'  rf's  ressources  de  l.i  ville  assic^^ée  en  provisions  tic  boudie. 

l  it-.  r<»  fM»  fu»  plus  un  combat,  mais  un  marl\r«',  !>an«;  refit'  lutte  contre 
les  toiiuu's  dt;  l.i  l.iiiii,  contre  la  mort  sous  sa  fornie  la  \)\aa  lèiJcase,  hrs  assit'f,'és 
monti'èrent  un  courage  nouveau.  L'épuisement  graduel  de  leurs  forces  brisa  leurs 
corps  sans  faire  fléchir  leurs  conirs.  Sur  les  remparts,  en  face  des  Anglais»,  leur 
eontananoe  était  toujours  fière  ;  ils  ne  voulaient  pas  les  mettre  dans  le  secret  de 
leur  détresse.  Les  plus  faibles  soccombaient  cependant  en  grand  nombre.  Les 
rues  se  couvraient  déjà  de  morts  et  de  mourants,  comme  en  temps  de  peste.  On 
avait  commencé  par  se  disputer  la  chair  des  (  bcvain,  des  chiens  et  des  chats  ;  on 
en  vint  bientôt  à  donner  un  priv  Ion  il  un  rat,  d  une  souris,  on  d(!  quel(|ue  béte 
encore  plus  immonde.  Il  ne  se  jtas>ait  point  un  jour  qui  ne  remlil  la  famine  plus 
meurtrière,  La  cause  de  rindépeiulance  paiaissait  perdije.  r/cst  alors  <|ue  di\ 
mille  hommes  s'cnira^'enl  lieioiquenient  à  faire  une  troutc  ii  travers  les  rangs 
des  Anglais  pour  aller  chercher  det>  secours.  D'une  des  portes  de  l'est,  deu^  uiiUc 
s'âmcent  jusqu'à  la  Chartreuse  «  ovl  Henri  V  tient  son  quartier  généraL  Deux 
mille  autres,  pour  diviser  l'attention  de  l'ennemi,  sortent  par  la  porte  de  Bou> 
vreuil;  mais  comme  ces  derniers  se  hfttent  de  franchir  les  fossés,  le  pont  s'écroule 
sous  leurs  pieds.  Quelques  misérables,  >en(lu>  aux  Anglais,  en  ont  scié  les  sup- 
ports. Lt:  n  est  pas  sans  peine  que  les  deux  mille  combattants  engagés  dans  le 
camp  du  faubourg  Saint  llilaire  parviennent  a  rt  nlrer  dans  la  ville.  On  conçoit 
des  soupcon'^  sur  Guy  le  Bonteiller,  le  cajjtlaiiie  de  Ilouen,  et  sur  d'autres  sei- 
gneurs buiuyaignons ,  deliauces  qui  aggravent  encore  les  cruels  end)arras  du 
siège.  Les  Itouennais  ont  lu  douleur  do  perdre,  vers  ce  temps,  le  brave  LagUcn, 
bétard  d'Arl} ,  qui  mem-t  peutFéIre  encore  plus  de  chagrin  que  des  extrêmes  fati- 
gues  de  cette  lutte  incessante. 

Les  assiégés  ne  pouvaient  pourtant  se  résigner  à  la  pensée  d'une  capitulation. 
Au  commencement  d'octobre,  ils  expulsèrent  de  la  place  une  multitude  d'hommes, 
de  fennnes  et  d'etdants,  pour  diminuer  l'intensité  de  la  disette  :  ces  malheui  eux, 
refoulés  dans  les  fossés  par  les  .\nglai>,  v  paSM-reul  tiois  mois  sur  le  sol  humide, 
exposés  à  toutes  les  intempéries  de  1  iiiver  et  sans  autre  nourriture  que  l  herbe  de 
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la  piaille.  Quelques  femnoM  accoochèrenldaM  cette  horrible  positioa.  Let  aniégéa» 
mus  par  un  sentiment  de  piété,  enlevaient  les  noaveanxHiés  aiee  ime  corde,  mais, 
dès  qu'ils  les  avaient  baptisés,  ils  les  redescendaient  à  leon  mères  eipiimtea.  Le 
seul  jour  où  les  Anglaisvonlureiit  bien  distribuer  quelque  nourriture  aux  pauvree 
gens  qui  leur  criaient  merci,  fut  crliii  do  la  fétc  de  Noël  Les  morts  étaient  alors 
en  beaucoup  plus  f^ra  lui  nombre  que  les  vivant*,  et  l'on  voyait  ceux-ci  errer  comme 
des  spectres  au  milieu  de  monceaux  de  ca^i.l^  iv:-  Kn  définitive,  sur  douze  mille,  il 
en  survécut  doiize  cents.  Cette  fruen-e  im])ltuaiile  remitlil  le  chanoine  Robert  Mi- 
vet,  vicaire  gc'néral  de  1  archevêque  Louis  de  Harconrt,  d'une  religieuse  indigna- 
tion, n  esoomm&nia  Henri  V  et  ses  soldats.  L'arrivée  de  Chartes  VI  et  dn  doc  de 
Boni^ogne  dans  la  vUle  de  Séanvais,  où  ils  avaient  convoqué  l'armée  française,  rei>^ 
dît  quelque  espoir  aux  assiégés.  Uuitd'entre  eut,  quatre  ciievaliefs  et  quatre  bour» 
geois,  allèrent  les  sommer  nue  seconde  fois  d'acquitter  leurspromesses  de  s^iurs. 
Le  duc  de  Bourgogne,  au  nom  du  roi,  promit  encore,  mentit  encore  :  les  Rouennais 
s'étaient  adrcsst^s  aussi  inutilement  ou  dauphin  Charles.  Que  pouvaient-rl;^  faire  de 
pins?  Snns  compter  les  hommes  tués  on  hlrs^t's  mortellement  dans  les  combats, 
ciuquaiili  imlii»  d'entre  eux  étaient  moii«.  de  iuim.  Ils  étaient  presque  coupables 
envers  l'Iiutnamte  de  prolonger  si  longtemps  par  excès  d'hérojsnik;  une  résistance 
désormais  sans  espoir.  Le  duc  de  Bourgogne  lui-môme  les  avait  fait  secrètement 
engager  à  s'arranger  avec  le  roid*Angletan«.  Cet  orgueillenx  monarque  n'avait 
jamais  été  phis  invulnérable  :  lea  soldats  affluaioit  dans  son  camp  ooomie  les 
vivres.  Après  la  capitulation  de  Caudebec^  Warwick  et  Talbot  étaient  venus  le 
rejoindre  avec  leurs  troupes  ;  le  premier,  investi  du  commandement  du  corps 
d'armée  de  la  porte  Martinville,  en  continuait  l'attaque.  Les  duc4i  de  Glncester  et 
de  Suffolk,  et  le  roînte  de  March  étaient  arrivés  aussi  «  herbourj?  à  h  téte  de 
trois  mille  hommes,  qui  avaient  grossi  le  cam|)  de  la  porte  Saiiit-IIibino.  Force 
fut  aux  Rouennais  de  se  résigner  à  une  <  apitulafion.  Le  brave  cajutaine  Gilbert 
Umfretilie,  quatre  chevaliers,  quatre  clercs  et  quatre  bourgeois,  se  présentèrent 
anz  Charlreni  pour  trader  avec  le  roi  d'Angleterre.  Il  leur  fit  d'abord  le  phis  rade 
aocneiU  Toutefois,  il  consentit  à  leur  désigner  pour  ses  plénipotentiaires  Walter 
Hungerford ,  le  chambellan  Fiti>Hugh ,  Warwick ,  Salisbury,  et  plusieurs  antres 
seigneurs  an^^a». 

Au  bout  de  quelques  jours,  les  conférences  furent  rompues  par  les  députés  de 
la  ville,  qui  refusèrent  d'accepter  les  conditions  déshonorantes  des  Anglais.  Ce 
dernier  mécompte  inspii  a  aux  Rouennais  une  résolution  d'une  grandeur  antique. 
Il  fut  arrêté  (|iie,  la  nuit  prorluiine,  ils  mettraient  le  feu  à  la  ville  :  qu'ensuite  ils 
en  sortiraient  par  lu  brèche  d'un  pan  de  muraille  sape  d  avarn  e  |)uur  leur  livrer 
passage,  et  que  de  là,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  au  milieu  d'eux,  ils  se 
fraieraient  une  voie  sanglante  h  travers  l'armée  ennemie.  Henri  V  eut  peur 
de  cet  indomptable  héroïsme.  Le  13  janvier  l'archevêque  de'Cantorbéry 
arrêta  avec  les  assiégés  les  bases  d'une  capitulation ,  qui  donna  pleine  satis- 
factlon  au  ressentiment  des  vainqueurs  sans  toucher  h  Thonneur  des  vaincus. 
Les  Rouennais  s'engagèrent  à  livrer  la  ville  le  19  au  roi  d'Angleterre,  si  avmt 
re  jour  elle  n'était  point  seronrne  par  les  Français.  I.^  grand  Jacques  porta  leur 
dernière  sommation  ù  la  cour  de;  I  rance,  qui  n'en  tint  pas  plus  compte  que  des 
autres.  La  garnison  put  sortir  la  vie  sauve,  en  s'cngageant  à  ne  point  porter  les 


ROUBN.  W 

urnes  contre  Henri  V  pendent  tonte  l'année.  Le  roi  d'Angleterre  leJua  anx  bour- 
geois la  jouissance  de  leurs  biens»  libertés,  franchises  et  privilèges;  mais  9  exigea 
la  remise  de  leurs  armes,  l'enlèvement  des  chaînes  des  mes,  une  raufon  de  trois 
cent  mUle  éeos,  quatre-vingts  otages,  et  un  emplaoement  pour  oonatruire  une  for- 
teresse. Outre  les  Iransrugcs  et  plu^it  iii-s  personnes  qu'il  désigna  en  termes  géni> 
raux,  il  excepta  nominativement  de  la  capitulation  le  bailli,  Guillaume  de  lloudc- 
lot,  le  vicaire  gl'încral  Ki)l>''rt  I>i 'îm  f  leaii  So^iieult,  r«'mp!(-^nnt  îr-  f  >n«;tioiis  dt^ 
m  iin»,  Alain  Ulurichart,  ('apiUiiiu  »K'ï»  arbalrlrlors .  ^'nlin  li  1  iilh  d,  \  il'noiil  (^t 
,  ie  capitaine  italien  Luciïs,  sur  lesiiucls  nous  nr'  savons  mm.  il  p«ii,iil  «ivoii  lr'»ppé 
delà  môme  cvriu&iuu  le  capitaine  des  cuiionniers,  Jean  Jourdain,  bien  qu  âl  ne 
soit  pas  porté  sur  la  Hste  nominative.  Le  19  jaavi<>r,  le  duc  d'Exeter  descendit 
dansla  dté  par  la  porte  Beauvoisine  et  en  prit  possession  au  nom  de  Henri  V.  Le 
Imdnmain,  SO,  le  roi  d'Angleterre  y  entra  lui-même  avec  une  pompe  inhumaitie. 
Le  clergé  le  conduisit  à  la  cathédrale,  où  il  rendit  gréces  à  Dieu  du  succès  de  ses 
armes.  Les  phis  riches  d'entre  les  citoyens  exclus  de  la  capilolation,  tels  que 
finiUsaone de Houdetot,  Jean  Seuncult  et  UolH'rt  L>*-livL't,  n'i-diappèrent  qu'en  fai- 
sant le  sacrifire  d'une  partie  de  leurs  biens,  i'.c  dernier  tuf  transpoi'té  en  Anyle- 
tf-rTn  rf  V  resta  pcn  Int  t  plusieurs  années  (1 '»l9-li2V).  Alain  IManeharf  paraît 
I  lu  Iv;  setil  (les  proscrib  »pii  périt  sur  l'éi  hafaud.  I.a  tradition  prête  à  ret  illustre 
fuarlyr  des  paroles  di^rn<'s  de  sa  grandeur  d'iWne  :  u  Je  n'ai  pas  de  biens,  lui  tait- 
elle  dire,  maii»  si  j'avais  de  quoi  payer  ma  ràui^ou.  Je  ne  voudrais  pas  rac/ieter  le 
roi  amgtaiê  dé  ion  désktMnêitr,  »  Sur  le  refus  de  rarchevéqoe,  Louis  deHarc<»rt, 
de  venir  rendre  hommage  à  Benri  V,  ce  prince  confisqua  son  temporel.  Le  règne 
du  roi  d'Angleterre,  à  Rouen,  ne  fut  qu'une  suite  d'actes  de  violence,  de  cruauté, 
de  spoliation  et  de  confiscation,  comme  M.  Chéruel  l'expose  avec  tant  d'intérêt 
dans  son  histoiro  de  cette  ville  sous  la  domination  an;;1aise.  Il  n'v  r  i^t  quel'ancieh 
eapitnine  Bour-:Mi'_'t!<nt.  f.iiN  !  !%>ul('iller,  ipii  s'en  tr(»uva  bien.  Lo  monarque 
anglais  l'avait  i^ralilie  tout  d  abonl  des  (icls  de  Hois  ♦Ini'l  uiin  \  flu  FMessis,  de 
<]onciie'<  df>  Im  Uoi  he-(fuyoti  :  plus  lard  il  l'invetitit  encore  du  gouvernemeot  de 
kl  >ille,  suiis  U:  litre  de  bailli  loyal. 

Henri  V  se  (itronsli'uire  un  <  li.Ueau  a  l  exlréniitc  orientale  de  l  enreirite,  entre 
la  tour  MaUs'y-frotte  et  la  Seine.  C'est  cette  forteresse  qu'on  appela,  par  la  suite, 
le  VieuahPa/aisAl  refaétit  la  barbacane  ou  citadelle  du  pont  de  Mathilde,  et  ajouta 
unetour  au  chAteau  de  Philippe-Auguste,  du  célé  de  la  campagne.  Aleiandre  de 
Bameval,  nommé  maislre  maçon  des  œuvres  du  roi  d'Angleterre,  le  l*'  mars 
1419,  teconstniîsit  Ja  nef  de  Téplise  de  Saint-Ouen  avee  un  art  nierveilleuv.  Un 
autre  architecte  conleniporaÎD,  Jean  ëalvart,  répara  le  chœur  de  la  cathédrale, 
et  'lir  itrea  probablement  l  exéciilion  des  curieuses  sculptures  des  portails  lalé- 
r;iii\.  1.  nrf  dépeindre  -nr  m^'-.-p  .  ' nif  iiès-llorissant  à  la  nn'^nitî  époque.  Les  btdies 
ntiiiialiii  '  ^  (il'  la  Iraducîioii  liiitmix  i it(;  de  la  \tor;»le  d'Aiistole,  pai'  le  chanoine 
Nicola.".  (Ucnme,  sont  aussi  de  ce  temps.  Ce  pru  h  u\  manuscrit,  un  des  [ireinien» 
ouvrages  qu'ait  possèdes  la  Bibliothèque  des  cchciins,  l'ondée  de  IVOO  à  i\2>),  est 
encore  aujourd'hui  la  propriété  de  la  ville.  Henri  Y  arrêta,  à  Rouen,  les  bases 
du  traité  de  Troyes  avec  les  ambassadeurs  du  nouveau  duc  de  Bourgogne,  Phî- 
lippe^le*Bom  (décembre  1419 ).  A  la  fin  de  Tannée  suivante,  il  j  conduisit  sa 
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feoime,  Catherine,  fille  de  Charles  VI  «  et  y  obtiot  des  États  du  duché  un  impôt 
de  «piatre  oeut  aflle  livres  tournois,  avant  de  passer  avec  la  nouvelle  reine  dans 
son  foysnme  d'outre4ffanche  (lUft).  Le  convoi  ftinèbredu  conqnéranl  suivit 
pompeusement  la  même  route,  en  1^22  :  de  Saint-IX  iiis,  son  corps  Tut  emmené 
à  Rouen,  ot  de  Ib  transporté  en  Angleterre.  Pendant  la  minorité  de  Henri  VI,  le 
duc  de  Bedford ,  son  oncle,  le  pi  étcndu  régent  du  royaume  de  Fi  ance,  résida 
pro"!»]!!»^  toujours  à  Roikmi.Cc  prince  habile  s'efTorr.-)  <!<•  fairo  nhliir  les  torts  du 
dernier  roi  par  quelques  mesures  réparatrin  s.  11  rendit  iiiix  tribunaux  leur  an- 
cienne antorité,  et  répriuia  les  pilleriez  des  soldats.  TouU  lois,  il  ne  rec  ourut  que 
rarement  a  réchiquicr  de  Normandie,  poui'  l'adinini^lralion  de  la  justice,  bien 
qu'il  y  eût  foit  admettre  plusieurs  magisUrats  anglais  (1438-1148).  Il  convoqua  vo- 
lontiers» au  coninire,  rassemblée  générale  des  États  de  la  province.  Les  députés 
destroii  ordres  étaient  de  vrais  otages»  leurs  votes  fiscaux  une  ressource  précieuse. 
Le  respect  de  la  légalité  en  ce  qid  les  toncbait  était  donc  tout  bénéfice  pour  ce 
gouvernement  besogneux.  Des  trois  ordres  de  l'État,  le  clergé  était  celui  dont  le 
duc  de  Bedford  paraissait  le  plus  jaloux  de  conquérir  l'appui.  Il  ne  se  contenta 
pas  de  ronOrmer  ses  anciens  privilèges,  il  lui  en  «eeorda  de  nouveaux.  Les  bcné- 
flces  ecclésiastiques  étaient  la  récompense  cxrlusivc  des  cler<'s  les  plus  dévouT^sà 
l'Angleterrp.  Daus  celle  espèce  de  captation  morale,  le  régent  fui  puissuiumonl 
secondé  par  le  cardinal  de  Winchester,  ^rand-oncle  de  Henri  VI.  Tous  deux 
avaient  besoin  du  concours  de  l'Église  pour  juger  Jeanne  d  Arc,  quj,  après  le 
miracle  du  sacre  de  Charles  VII,  était  tombée  au  pouvoir  des  enuemb  de  la 
Fïtnoe  {18  mai  1480).  Les  succès  inouïs  de  l'héroïque  PnceUe  n'étaieut-ils  pas 
évidemment  l'csuvre  du  démon  Y  On  n'était  point  tenu  de  la  traiter  en  prison-* 
nière  de  guerre,  puisqu'elle  s'était  mise  hors  de  b  loi  commune  par  son  alliance 
avec  le  malin  esprit  :  c'était  une  magicienne  dont  l'Église  militante  devait  Taire 
prompte  justice.  D'ailleurs,  en  la  punissant  comme  une  fdle  de  l'enfer,  on  ilélri- 
rait  la  cause  de  CJitirl's  VH  :  sur  !o  front  de  ee  prince,  rncorc  rayorirt-uil  (!<•  l'huile 
sainte,  le  srrau  *!(  Un  u  IVi  ;u(  place  au  sc^au  du  diable  ;  et  il  s'oix-rcrait  bienlnt 
une  réaction  dans  les  esprits  qui  tournerait  à  la  confusion  des  adversaires  de  la 
maison  de  I^ncastre. 

Le  soi-disaDt  roi  de  France  et  d'Angleterre,  alois  dans  sa  huitième  année,  était 
arrivé  à  Rouen,  an  mois  d'avril  1180,  sous  la  conduite  du  cardinal  de  Winchester. 
Il  en  partit  an  cœur  de  l'hiver,  pour  se  faire  couronner  è  Paris  (S  décembre  143^, 
et  il  7  revint  quelques  semaines  après  cette  parodie  du  sacre  de  Reuns.  Parmi  les 
hommes  éminents  qui  étaient  venus  d'outre- Manche  avin*  Henri  VI  et  qui 
étaient  particulièrement  attachés  à  la  personne  du  cardinal  de  Wînchestrr,  on 
distinguait  Pierre  Cauchon,  évéque  de  Beauvais,  recteur  de  l'université  de  Paris, 
et  l'an  de  ses  plus  suivants  docteîirs  en  théologie'.  Tréalure  du  duc  de  Rourfroirne. 
Jean-saus-Peur,  il  avait  perdu  son  evi^ché  lorsque  sa  \  illt'  épiscopale  était  renlrée 
sous  l'obéissance  de  Charles  VII  ;  et  des  lors  le  désir  de  se  venger  du  cette  dis- 
gi'âce  personnelle  autant  que  l'espoir  de  satisfaire  son  ambition  désordonnée 
l'avait  jeté  dans  le  parti  anglais.  Pierre  Cauchon  unissait  à  la  morale  du  casuiste 
et  è  la  servilité  du  courtisan,  l'astuce  d'un  procureur  au  Châtelet  et  la  cruauté 
d'un  inquisiteur  de  la  foi.  Il  n'attendait  qu'une  occasion  favorabks  pour  donner  au 
Anghiis  des  gages  de  son  dévouement.  Les  événements  le  servirent  au  delà  de  ses 
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espérances,  en  ratUichant  la  capture  de  Jeanne  d'Arc  au  siège  d'une  ville  qui 
refait  de  aon  ancieiine  joridietioii  éptoooiMle.  L'iiéraïne,  il  est  vrai,  avait  été 
prise  an  delà  du  pont  de  Compiégne,  m  la  Unité  da  diooèae  de  Noyoo,  et  dob 
point  ror  les  terres  mêmea  de  l'évicfaé  de  Beanrais  :  mais  c^était  là  une  dilBciiité 
dçnt  Pierre  Cauchon  ne  s'inquiétait  pas  pins  que  les  prinees  de  Eancastre.  Les 
deHi  oncles  de  Henri  VI  étaient  d'ailleurs  disposés  à  récompenser  nuignifiquc- 
ittenf  ^fnîrns  d<;  Pirrn^  (bouchon  dan*;  m  tte  circoTi^tnnrp  l  '.ir^  h(  vficbé  de 
Hf-iu  n  <  l;iit  \  i<  tnl  dopui"  qnf  le  ptijje  avait  transfère  le  eardinai-archevôque, 
Jcdu  IV  de  U  i4i>tlie-Tailli  e,  du  en  1V2*2,  siirlf;  siôge  archiépiscopal  de»  Besançon. 
La  vacance  se  prolongea  pondant  plus  d'une  année  (dcccniLre  142ii-uviii  1(32). 
Lea  oiifiles  dé  Henri  Vf  sïugagèireDt  è  employer  Iwt  le«r  oédlt,  tant  aiqpréa  de 
^  four  de  Borne  qu'auprès  do  clergé  métropolitaiiii  pour  aaaurer  cette  liaiite 
dignité  à  Pierre  Goucbon.  Restait  à  Mre  aotoriser  la  procédnie  par  le  chapitre  de 
Hotn--i»amc  (|ui  s'était  emfMré  de  ffonferoemeiil  spirituel  du  dioeëse.  Le  duc  de 
fiedford  s'avisa  d'un  shlgulier  morrn  pour  stimuler  le  lëlede  ce  coips  puissant. 
Le  23  octobre  Vt'V).  il  rendit  à  la  cathédrale  avec  sa  femme,  Anne  de  Bour- 
trogne,  Pierre  <  .nK  lioti,  plusieurs  autres  prélats  et  un  nombreux  cortéî?*'  de 
seignein'5.  Intioiitiil  dans  la  salie  capitulaire,  ii  s'y  lit  admettre  au  n  idI  re 
des  membres  du  chapitre  et  y  reçut  le  surplis  et  l'aumusse  des  mains  du  grand 
chauU'e.         •  • 

En  ee  terops-lè  »  ie  moine  Jacobin  lean  Graveront,  qni  résidait  oïdinaiRment 
è  Paris,  était  ioqnisilenr  général  de  FIranoe;  il  avait  ponr  vicaire  à  Ronen  «i 
certain  Jean  le  Maître,  prieur  da  oonvent  dea  Dominicains.  Coofonnânent  à 
rin|0DCtion  de  son  supérieur,  ce  dernier  somma  le  dur  de  Bourgogne  et  Xean  de 
Ligny  de  livrer  Jeanne  d'Arc  à  Tautorité  ecclésiastique  (2G  mai  U30  ).  Plusieurs 
lettres  pressantes  de  ri]'niversité  de  Paris,  1<'S  démarc  hes  pei-sonnelles  de  l'évéque 
de  Beaiivais  et  les  négociations  du  conseil  d'Aîigleferre  vinrent  à  l'appui  de  la 
sommation  de  l'inquisiteur.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'après  six  mois  de  pourparlers 
que  Philippe  le  Bon  et  Jean  de  Ligny  consentirent  à  se  dessaisir  de  leur  prison- 
nière nnijennant  une  rançon  de  dix  mille  firanca  d'or*  Vers  la  fin  de  décembre» 
Jeanne  d'Arc  arriva  à  Rooen,  dernière  étape  de  la  longoe  route  qn'elle  avait  par- 
couroe  avec  une  fortone  si  diverse  depuis  son  départ  de  Domremy.  Le  gonver» 
nement  anglais  la  fît  enfermer  dans  une  des  tours  Âi  vieux  château  Le  comte  de 
Warwick,  celui  de  tous  les  seigneurs  de  sa  nation  qui  haïssait  le  plus  la  Pucelle» 
était  gouverneur  de  cette  fortei^'<*:e  et  capitaine  de  la  ville.  Le  conseil  d'Angle- 
terre avait  arrêté  ((iie  l'évéque  de  Ik'auvais  s'adjoindrait  Jean  le  ^foître  y>mv  îa 
poursuite  du  procès  ;  c  est-à-dire  que  l'autorité  épls<  absorberait  ie  pouvoir 
de  rinquisiteur  (13  janvier  1431  ).  Cependant  Jean  le  Maître,  peu  pressé  de  jouer 
le  rèle  de  comparse  dans  cette  sanglante  tragédie ,  ne  vonlnt  Mjoindre  d'abord 
à  Pierre  Caochon  qu'en  qualité  d'assessenr,  sons  le  prétexte  qae  la  vflle  deCon»* 
piègne  n'était  point  éua  son  ressert  particulier.  Il  fallot  nne  antorisatiM  de  l*ln- 

t.  l  a  (onrdtf  la  Pucelte  cxistiii  encore  an  rommcnwmcnt  iln  xi\*  st^clc.  M.  E.  V,  Guilbert,  lo 
^re  de  l';tuleur  de  ccUc  nolia»,  nous  la  dépcini  leUe  {[u'ellc  clail  alors ,  dans  sou  ttoge  historique 
«ta  JtoftM i^Are (noiieo,  ISOS),  p.  tS.  Cecarieni  imHiument  a  éltddinoH  vers  isi l,  à  ce  que  nous 
apprend  M.  de  La  Qucrrièiv»  dans  son  ifirtiemile  DueHptiM  MUmripu  dtt  moUani  d«  JRotieii 
(Eouen,  isii),  i>.  199, 
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quîaiteor  général  ponr  lever  ses  scrupules  (13  lurs).  A  quelques  exceptions  près, 
les  deui  juges  choisireot  teurs  assesseurs  parmi  les  membres  du  chapitre  de  la  ca* 
tbédrale,  les  supérieuis  des  couveikto  de  la  méiropele  et  le  dergé  de  la  province. 
On  en  compte  juqn'à  cinquante-trois  en  séance  ordinaire ,  mais  par  la  suite  le 
nombre  des  assistants  fut  considérablement  restreint. 

Dès  sa  première  comparution ,  Jeanne  d'Arc  avait  demandé  à  être  transférée 
dans  les  prisons  ecf  h'-siustiques.  L'évôque  de  IJcauvais,  an  mr-pris  de  ses  devoirs 
de  juge,  la  laissa  bous  la  pai'de  ilii  romto  do  Warwick.  Le  U  aiiement  di'  la  l'iuelle 
dans  le  chiUeau  fut  un  supplice  aiili(i[)ù  :  de  crainte  qu'elle  ne  sï(  hap|)ât  malgré 
sa  double  paire  de  fers,  ou  la  rivail  ù  son  lit,  la  nuit,  au  moyeu  d'une  poutre  fermée 
à  dé.  Trois  soldats  anglais  couchaient  dans  sa  dnmbre.  Ces  misérablea  vooloffBBt 
plus  d'une  fois  se  porter  A  des  Tiolenoea  contre  la  chaste  fille.  Le  cardinal  de  Win^ 
cbester,  l'hiquisitenr  et  l'érèque  de  Beauvais  avalent  chacun  une  dé  de  la  tour  oà 
elle  était  détenue,  afin  de  pouvoir  y  pénétrer  à  toutes  les  heures  :  des  lioos  percés 
dans  les  murs  leur  permettaient  d'épier  secrètement  la  prisonnière  ;  car,  comme 
le  dit  M.  Micbelet,  «  dans  cet  infernal  cachot  chaque  pierre  avait  des  yeui.  »  Jus- 
qu'au 27  mars,  on  laissa  l'inculpée  sans  conseil  ;  l'évOquc  de  Beauvais  lui  offrit 
alors  de  lui  en  désigner  un  :  «  Je  n'ai  point  l'intention,  lui  répondit-elle,  de  me 
dépai'tir  du  conseil  de  Notre  Seigneur.  »  Jeanne  d'Arc  croyait  en  effet  commu- 
niquer directement  avec  Dieu  par  l'intermédiaire  de  ses  voix.  Souvent,  au  fond 
de  son  cachot,  dans  ses  heures  de  fei*\'ente  contemplation  ou  de  douloureux  som- 
meil, eDe  les  entendait  et  recueillait  leurs  parolea  d'encouragement  ou  de  conso- 
lation. Le  lendemain,  elle  en  entretenait  ses  juges  avec  une  grande  simpUdlé. 
Mais  les  études  scolastiques  avaient  fonssé  les  himières  naturelles  de  ces  homme»: 
toujours  prêts  à  admettre  les  miraculeuses  manifestations  des  puissances 
célestes  que  racontent  les  livres  saints,  ils  ne  vmillâènt  voir  dans  les  visions  spiri* 
tuelles  de  Jeanne  d'Arc  que  d'abominables  mensonges  ou  des  illusions  du  démon. 
De  là  les  crimes  d'hérésie,  de  magie,  d'idolâtrie  et  d'apoâtasie  dont  la  pieuse  fille 
était  accusée.  Si  elle  avait  pris  des  iiubits  d'homme,  et  si  elle  s  obstinait  h  les 
garder,  c'était  aussi  à  l'instigation  du  diable.  Ils  ne  comprenaient  pas  qu'elle  ne 
refusait  de  quitter  ces  vêtements  que  parce  qu'ils  étaient  pour  elle  uu  des  signes 
extérieurs  de  la  mission  qu'elle  avait  reçue  de  Dieu.  Ce  fut  un  spectade  A  la 
fois  toudiant  et  sublime,  que  cette  lutte  d'une  simple  paysanne  de  dii-neuf  ans 
conire  les  docteurs  de  l'Église.  lis  cherchaient,  pour  ainsi  dois,  è  l'attirer  sur 
un  terrain  semé  de  piégea  invisibles,  dans  l'espoir  qu'elle  y  trébucherait  an 
premier  pas.  La  Puccllc ,  avec  une  admirable  présence  d'esprit,  évitait  leui^ 
embikhcs.  II  y  avait,  dans  tout  ce  qu'elle  disait,  un  mélange  d'abandon  et  de 
réserve,  de  naïveté  et  de  flne^îse.  de  bon  sens  et  d'exaltation,  de  fermeté  et  de 
douceur,  qui  confondait  m's  i  iiiii'tiii>.  File  avait  bien  raison  lir  m  pninf  vouloir 
d'autre  conseiller  que  Dieu  ;  I  t^inil  du  Seigneur  était  t  ^idemnient  avet;  elle. 
Jeanne  ne  pouvait  surtout  s'entendre  avec  ses  juges  sur  un  point  capital  :  ils  v<»u- 
btfelit  fn*dle  sTen  lupportAt,  pour  ses  dires  et  ses  faits ,  au  jugemmit  de  l'Égl^ 
terrestre;  mafo  elle  leur  répliquait  :  «  Je  m'en  tiens  à  mon  juge ,  au  roi  du  del  et 
de  la  tene.  »  En  effet,  si  elle  était,  comme  elle  le  pensait,  l'instnimeot  de  la 
volonté  divine,  elle  ne  relevait  que  de  Dieu,  et  ne  pouvait  soumettre  sa  mission  à 
l'appréciation  de  l'ÉgliBe  sans  manquer  à  la  Divinité  elle-même. 
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Quoique  le  geaTememeot  anglais  w  fttt  efforcé  de  comprimer  vioteminent  l'ex- 
imMioii  de  la  conscience  imUique,  des  lionmieB  généra»  élevèrent  la  vois  en  fe- 
vear  de  Jeanne  d'Arc  tfn  îUostre  légiste  de  Rouen,  maUre  Jean  Lohier,  interrogé 
par  Pierre  Gancbon,  protesta  le  premier  avec  une  grande  énergie  contre  la  violation 
de  tontes  les  formes  de  la  justice  à  l'égard  de  l'inculpée.  Après  cet  acte  de  cou- 
rage, il  se  bannit  volontairement  de  son  pays  natal.  Nicholas  de  lloupeville,  dési- 
•,'n»'  ffunine  l'un  <î'*^  .r-^c'^'^cnr*;  dti  trihuTnl.  fut  jelr  on  prison,  piirrc  qu'il  avall 
n>ir  „■  vrijuscr.  Ia  tliiuiniii.'  l'ii'iir  Miifico  pi'ot'lu  1 1  i<i  1 1 ,1  nl  «  '  1 1  h  M 1 1  1,1  Miiuleté  de  la 
Tu*  tiiU;.  L<îs  rliiinoint  H  Jnia  dv.  ùi.^Ulton,  Uaoul  KuUxm  1  v.l  Jt :.ui  Alcsjrt'r  s»?  reti- 
rèrent du  procès,  et  beaucoup  d'uulrci»  cc^lésiustiqucâ  buivircut  leur  exemple.  Le 
eemoiiBBaife  eiwnf  natenr,  Jean  de  La  Fontaine,  le  dominicain  Martin  Ladvenu, 
et  le  moine  angnstin  Immbartde  ta  Pierre,  avertirent  Iraroainement  Jeanne  qu'elle 
pouvait  en  appeler  an  pape  et  an  concile  de  Bile.  Cet  avis  raillît  lenrcoAter  la  vie 
à  tons  trois.  Pierre  Canehoo  était  profondément  irrité  de  voir  la  lomière  jaillir 
de  cette  tt'^m'Itri'usc  procédure.  Il  écartatonslesassessenrsm  in-^  <1  in-  (10  mars}; 
à  la  d('mi-|>ul)li<'itô  ôe^  premiers  inloi  rogatoiros  surcéda  le  huis-clos  de  la  prison. 
S'rndtirrissaiit  cluKjue  jour  davaiiUi^^e  dans  cette  voie  juTAcrse,  il  recourut  à  la 
j  lnN  ii'lii  use  traiiisoii,  pour  surprendre  les  serrAtf^  p'Mi«t''<'«  de  l'nmi^t'fv  f,e  clia- 
iioine  Nicolas  Loiseleur  s  inlrodnisit  difis  leraeiioUlc  1«>  i'ui  eile,  mi  un  ecclé- 
siastique de  suu  pays,  attaché  au  pai li  li  jnçais.  Il  ^'agna  ainsi  sa  coiilianee,  l'en- 
tendit plusieurs  fois  m  coufessiou  et  lui  couseilla  médianuueut  la  l'ésistance.  Telle 
était  la  pureté  d*âme  de  Jeanne,  que  cette  épreuve  ne  fournit  aucun  témoignage 
contre  elle.  A  bout  de  moyens,  Pierre  Cauchon  songea  à  se  foire  nn  auxiliaire  du 
bourreau.  Le  is  mai  il  réunit  quatorze  assesseurs  dans  sa  maison,  pour  leur  pro- 
poser de  soumettre  Jeanne  à  la  question*  Trois  seulement  approuvèrent  l'emploi 
de  la  torture  ;  ce  furent  Nicolas  Lolselenr,  Aubert  More!  et  Thomas  dt^  Coupcelles. 

Le  procès  préparaloir<>,  commeneé  le  9  jainicr,  était  terminé  depuis  le  23  mars; 
le  procès  de  l'ordinain'  se  proloti^'(>a  d«'ptiis  le  i2(i  mar^  jn«qu';it(  '^0  inni.  En  déna- 
turant les  paroles  on  aveux  de  Jeanre'  'i'  \'t  nver  la  pii»>  in^ifîiH:  niauvai'^''  foi, 
le  Irihunai  avaii  lu>uvt  ?.oi\,inle-di\  <  hi  b  »!  at  t;ua«Uion  (27  mars).  Plus  tai\i,  dans 
le  mOmc  esprit  de  perfide  incrimiuatiou,  il  les  concentra  eu  douze  propositions 
sommaires  (8  avril)  ;  et  ces  douie  articles  furent  communiqués  au  chapitre  de 
Notre-Dame  de  Rouen,  à  TUnivmité  de  Paris,  aux  docteurs  en  droit  canon  et 
aux  membres  les  plus  savants  du  clergé  français.  Quoique  les  éléments  d'appré- 
ciation eowentélé  indignement  faussés,  toutes  les  réponses  ne  furent  point  con- 
traires à  l'aceusée.  Les  chanoines  de  Notre-Dame,  réunis  en  assemblée  capifulaire, 
déclarèrent  (pi  ils  ne  prendraient  une  l  é-solulion  délinilive  qu'après  ,iv.>ir  eu  con- 
n;ii>-,itii  ff.  la  délibération  des  doeteurs  parisiens;  mais  en  attendant,  ils  deman- 
ilen  nt  qu  on  avertît  eharilablement  l'inculpét;  de  se  soumettre  aux  onliv^  'I' 
l'Église  (H  avril).  L  l'niversité  de  Paris  eondamna  Jeanne  sans  pitié  (onniu  ,Naii^* 
réserve  [19  mai).  Depuis  la  clôture  du  procès,  on  ne  cherchait  plus  qu'à  lui  ai  ra- 
dierune  rétnwtation:  mais  ni  les  mouiltous,  ni  la  menace  du  teu  (2  mai;,  ni  1  ap- 
pareil de  la  torture  (19  mai),  n'avalent  pu  vaincre  sa  résolution.  On  imagina  enfin 
de  la  soumettre  à  une  épreuve  plus  terrible.  Le  23  mai,  une  nombreuse  escorte 
de  soldats  anglais  la  conduisirent  dans  le  cimetière  de  Saint-Ouen,  derrière  la 
grande  église  ;  et  là,  sur  l'échafaud,  on  on  la  fit  monter,  elle  se  trouva  en  pré- 
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sence  du  isardiiial  de  Wincheiler,  de  ses  deex  juges  et  de  trente-troto  aaniieure. 
Un  docteur  fiuneas  de  rOnifenité  de  Paris,  GniHeume  Brerd,  lûi  adresse  un 
sermon»  d'une  extrême  violence  :  «  Abjure,  lui  cria-t-il  en  ronne  de  pérorai > 
son,  ou  tu  seras  brûlée  !  »  Tuus  les  assistants,  depuis  l'évéque  de  Beauvals  jus- 
qu'au (lornior  des  officiers  de  la  justice  crck'siastiquc,  rassaillairnt ,  en  même 
temps,  de  leurs  admotiestalions.  do  leurs  conseils,  de  leurs  injures,  de  leurs  mo- 
queries et  de  leurs  menaces.  On  lui  montrait  le  bourreau,  qui,  debout  sur  sa  char- 
rette, se  tenait  prôt  à  la  conduire  au  lieu  du  supplice  ;  et  elle  put  croire  que  le 
vent  lui  apportait  deë  boulEâes  de  fen  arec  les  imprécations  de  iirine  de  ta  solda- 
tesque anglaise.  Alors,  pour  la  première  fi^,  son  courage  rabandonaa.  On  se 
Mla  de  profiter  de  cet  instant  de  failitesse  pour  hii  lire  umï  formule  d^abjuratiou 
assea  courte  p«r  laquelle  elle  s'engageait  à  se  soumettre  à  l'Église,  à  couper  ses 
cheveux  et  à  reprendre  ses  habits  de  Temme;  puis,  par  un  artilice  de  faussaire,  on 
lui  lit  tracei'  une  croix  au  bas  d'une  «utre  formule  beaucoup  plus  longue,  où  elle 
se  reconnaissait  coupable  de  tous  les  rrinies  que  sp';  ermemis  lui  im]Mi?nieril.  On 
la  ramena  euiiuile  à  lo  prison  où  elle  devait  passer  le  reste  de  ses  juurs  dans  la 
pénitence. 

Mais  ce  n'était  pas  la  le  compte  des  Anglais.  Pierre  Gauchon  leur  avait  dit  :  a  So^ez 
tranquilles, nous  la  retrouverons  Uen.»  UnealNmiinaliie  macUBaUon  la  leur  livra, 
en  elfet,  bientôt  après.  I^es  gardiens  de  Jeanne  d*Arc,en  lui  enlevant  ses  hsbits  de 
lèmme,  l'amenèrent  traltreusèroent  à  reprendre  ses  vêtements  d^homme  (i7  mai }  ; 

et  ils  ne  l'eurent  pas  plus  lAtsurprise  dans  son  ancien  accoutrement,  qu'ils  l'aocn- 
sèrent  d'être  retombée  dans  ses  errements  diaboliques.  Pierre  Cauchon  accourut 
tout  joyem  à  la  prison  comme  une  béte  fauve  h  laquelle  une  adroite  manœuvre 
\ient  de  livrer  une  proie  loji^ienips  convoiti'îe.  Il  trouva  lo  comte  de  Warwirk  sur 
son  chemin  :  «Elle  est  prise!  o  lui  dit-il  avec  l'explosion  dutiiomphe.  A  entendre 
l'évôque  de  Ileauvais,  Jeanne  était  doublement  coupable;  car  la  conGauce  dans 
ses  visions  lui  était  tout  à  coup  revenue.  Ses  voix  lui  reprochaient,  afDrmaîtpelle, 
d'avoir  abjuré  pour  sauver  sa  vie  (3S  mai).  Quoique  la  mort  de  la  Pncelle  fttt  bien 
arrêtée  dans  l'espritde  PierreCauchon,  il  consulta  un  certain  nombre  d'assesseurs, 
(|u'i)  convoqua  à  la  hète  dans  une  des  salles  ik  l'ardievéché;  mais  ces  clercs,  dont 
les  violentes  menaces  des  Anglais  avaient  troublé  les  esprits,  se  séparèrent  sans 
avoir  prononcé  la  condamnation  de  la  PucelU;  (  -^f)  mai).  Le  lendemain  matin  de 
bonne  heure,  l'évf^que  de  Beauvais  envoya  IVere  M  u  t  In  T  advenii  an  dk^leau, 
\mn-  la  préparera  sa  cruelle  fin.  Jeanne  eut  encore  \Au^  d  lioiieur  du  bûcher  que 
de  la  pensée  même  de  la  mort  :  elle  éclata  en  ain<>rs  regrets,  elle  s'arraclia  les  che- 
veux, elle  en  appela  à  Dieu,  «  le  grand  juge.  »  Pendant  sa  confession,  des  larmea 
abondantes  coulèrent  do  ses  yeux.  A  ces  dèlbaiances  de  la  jeune  Mie,  succéda 
la  douce  résignation  de  la  sainte.  Par  une  flagrante  contradiction,  l'évéque 
de  Beauvais  avait- consenti  à  la  laisser  communier  en  dirétienne,  pourvu  qu'on 
ne  lui  apport<1t  point  l'eucliaristie  avt  o  la  pompe  ordinaire:  grâce  aux  réclama* 
lions  de  frère  Martin  Ladvenn.un  clergé  nombreux,  armé  de  quantité  de  torches, 
arcompnjîna  le  corps  de  Jésus-Christ  an  chAteau  en  (  bantantdes  litanies.  A  neuf 
heures,  la  })aticnlc  monta  sur  la  charretlc,  revêtue  de  ses  baliits  de  femme.  Ou 
avait  coiffé  sa  tête  de  la  mitre  de  l'inquisition  sur  laquelle  a  ^  quatre  mots  étaient 
écrits  :  hérétique^ — retapset  —  aposlale,  —  idokitn  i  niensongères  injures  qui  la 
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b1e§wîent  phu  line  ii*eât  fait  une  coaronne  d'épines.  Frère  Martin  Ladvenn,  son 
coofessear,  et  Thiiissier  Massieu,  étaient  à  ses  c6tés.  Frère  Isambart  de  la  Pierre 
avait  voolu  auissi  la  suivre  jusqu'au  bûcher.  Ces  deai  pauvres  moines  étaient  les 
seuls  justes  qui  se  fussent  rencontrés  parmi  ses  juges.  La  soudaine  apparition  du 
chanoine  Nicolas  Loisolciir  interrompit  un  moment  la  marche  du  cortège.  Poussé 
par  ses  remords,  il  voulut  se  jeter  na\  pieds  de  Jeanne  pour  la  supplier  de  lui 
lin'  ili  riTirî-  -  in  l  '^'le  d*'  liid;)-^  \ r  r«»mle  de  W.irw  ick  lit  jeter  le  misérable  prî^lrc 
iiui  ^  ili  -  niiii  >  11'  Ici  \  \iW\  Lit  I  li.ticeUi;  arriva  enfin  d(;va?il  le  l»nclier,  qui  r<'posa  I 
snr  uu  iiUi.iMi  de  maçonnerie:  fort  élevr  :  «  Ali!  Kouenl  Houen  !  Uil  la  (lanvn; 
lillc,  c'est  donc  ici  que  je  dois  mourir  ?  »  Deux  estiadci»  richenicnl  décorées  domi- 
naient réchafaud;  Tune  oà  le  cardinal  de  Wincboster  siégeait  avec  une  brillante- 
compagnie  de  prélats  ;  Tantre  on  se  tenaient  les  jufNet  les  assesseurs.  On  fit  gra- 
vir les  degrés  de  la  première  à  la  Pucelle.  Elle  écouta  avec  beaucoup  d'attention 
le  sermon  que  prêcha  maître  Nicolas  Midy.  Lorsqu'il  eut  fini,  elle  serait  d'elle^ 
mAmeà  genoux,  dans  un  esprit  de  proConde  eoidrilion.  Elle  parla  avec  une  si 
touchante  simplicité,  une  humilité  si  evau;;éliipie  et  nue  dévotioti  >i  fervente,  que 
le  ji  ti(i!  '  t  ,  umut  ItiiMi  qn  if  ^  iiviiit  plus  île  foi  ilans  le  cumii'  de  la  jeun»;  lille  <les 
caiii|'  ij iii'a  que  sous  U'>  I stlH>  dt.'  tous  eos  pr^Mres.  Klle  invoqn  i  Mieu,  la  vieri.''* 
MaiK  ,  eaintMi(  lie|  et  sainte  Ciitherine  ;  elle  suppliji  les  hiiqu».^  de  |»i  iert  lU  > 
clercs  de  dii  e  des  messes  pour  le  repos  de  sun  dme  ;  elle  pardonna  à  tous  et 
demanda  à  tous  le  pardon  de  ses  offenses.  Les  Rouennais,  refoulés  loin  de 
réchafaud  par  un  cercle  épais  de  soldats,  assistaient  à  ce  spectacle  avec  toutes  les 
marques  d'une  douloureuse  stupéfaction.  Snr  les  deux  estrades  II  n'y  avait  pas  un 
bomase  d'église  qui  ne  fût  saisi  d'étonneraent,  d'admiration  et  de  pitié.  Des 
larmes  s'édiai^ieut  des  yem  du  vieux  cardinal  de  Winchester  ;  l'évétpn;  de 
Beaovais  ne  pouvait  earher  son  émotion,  l.vs  hommes  d'armes  du  roi  d 'An^Ie- 
lerre  se  laissaient  aller  (Mix-mèines  à  pleuree  p;u'  une  espèce  de  surprise.  On  eut 
dit  à  voir  tous  U>s  enueuii*^  I*  aune  d  Arc  s:ni;^lol<>r  autour  (i'clle  qu  ib  ne 
délaient  réunis  ainsi  que  pour  rendre  lionnna^'e  à  >a  sainlele. 

Pierre  «:an<'lion  se  remit  iioui  taiil  iisse/  pour  lire  la  condamnation  de  la  pa- 
tiente cl  la  remettre  à  la  jnsliee  serulien  .  ««présentée  parle  badii.  Jeanne, 
eomprenaut  qu'elle  n'avait  pUi>  i|.u  quelques  iusUints  à  vivre*  demanda  instant* 
ment  une  ci'oix  :  un  Anglais  en  façonna  une  avec  les  deux  bouts  d'un  bAton  et 
la  lui  passa.  Elle  la  mit  sous  ses  vêlements.  Frère  Isambart  de  la  Pierre  et  Thuis- 
sier  Massîeu  lui  procurèrent  une  plus  grande  consolation  :  è  forue  d'insistance, 
ils  se  firent  appot  ler  la  croix  de  la  paroisse  Saiut-Sauveur  et  la  lui  il  niiu'retit 
à  baiser,  i.c  bailii  dans  SOO  Irooble  n'avait  donne  aucun  ordre  pour  l'exeeution 
de  la  condamnée  Fj  s  Anglais  la  firent  rudement  saisir  par  deux  ser;,'etds  qui  la 
livrrrcTsî  an  b  nii  reau.  A  cet  acte  de  sauva^^e  enfpnrlemeul  .  utj  rr«'nM>J'<'^Tnent 

il  iHint  ui   |   jt  rass<'ml)l<-e  :  plnsi«Mns  des  ai»>t-.iiiiils  s  etil'nirent  en  (ielojii- 

uant  les  jeux,  iearme  fut  liée  au  puteau.  IH'  là  elle  re^aida  l.i  foule  avee  un  seu- 
Umeot  de  pieuse  commisération  :  «  Ah  Rouen!  Ruueu!  dit-elle  tristement,  jai 
bien  peur  (|ue  lu  n'aies  è  souffrir  de  ma  mort!  b  Le  bûcher  pétillait  déjà  de  tous 
cAtés.  Elle  avertit  frère  Martin  Ladvenu  que  les  flammes  commençaient  è  s'élever 
juaqtCà.  lut.  ]>c  moine  descendit,  mais,  du  pied  de  réchafaud,  il  continua  de  lui 
donner  des  consolations*  Il  éleva  devant  elle  la  croix  de  l'église  de  Saint-Sauveur. 
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On  avait  tellémeot  exliaass6  letNlcher  tor  le  imwir  de  maçonnerie  que  le  bour- 
reau avait  peine  à  en  activer  l*ac[ion.  Les  trop  lentes  atteint!»  da  feu  aggravèrent 
encore  lea  liorribles  angoisses  de  la  patiente.  Sa  réaignalion  religieuse  ne  l'aban- 
donna point.  Au  plus  Tort  de  ses  sonffrnnrps,  on  Tentendit  iovoqner  le  Seigneur» 
l'archange  saint  Michel  et  les  saintes  du  Paradis  :  enfln,  sa  tôle  lonilta  sur  sa 
poitrine,  et,  au  miVitr  in-^tnitt,  le  nom  de  Jésus  s'échappa  uœ  dernière  fois  de 
ses  lèvres  avi'c  un  ui  iii  l  in  l.llo  était  morte. 

Quelques  Aii^'lais,  ijui  voulaient  faire  bonne  contenance,  riaient  li  uu  rire  con- 
vuisif.  L'un  d  eux  s'approcha  du  bûcher  pour  y  jeter  un  fagot,  an  moment  où 
Jeanne  expirait  Au  cri  qu'elle  poussa,  Il  se  trouva  mal.  Lorsqu'il  revint  à  lui, 
la  fol  avait  fait  place  è  la  haine  dans  son  cœur  :  il  s'écriait  a  qu'il  avait  vu 
une  colombe  s*envoler  de  la  booefae  de  la  PuceUe  avec  son  dernier  soupir.  » 
Jean  Tressart,  secrétaire  du  roi  d'Angleterre,  rentra  chei  lui  tout  boideversé 
par  la  douleur  :  «  Nou>  sommes  perdus,  répétait-il,  nous  avons  brûlé  une  sainte  !  » 
Les  Roucnnais  racontaient  *'\\  f^lonmiif  que  le  nom  de  Jésus-Clirist  était  miracu- 
leusrmcîit  npparu,  en  Ii  Hics  tic  llamims,  au-dessus  du  bûcher.  Après  l'exécu- 
tion, Il  Nouneaueut  horreur  de  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  mort  de  «cette 
sainie  letmnc.  »  Dans  son  violent  désespoir,  il  courut  aux  frères  Martin  I^dvenu 
et  Isambart  de  la  Pierre,  pour  s'en  accuser  comme  d'un  crime,  ^  les  supplier 
d'obtenir  son  pardon  du  ciel.  Le  soir,  le  cardinal  de  Winchester  fit  jeter  les 
cendres  de  Jeanne  d'Arc  dans  la  Seine,  de  crainte,  sant  doute,  qu'on  ne  leur 
rendit  les  mêmes  homnuges  qu'aux  reliques  des  martyrs  de  la  foi.  Il  ne  resta 
plus  qu'un  souvenir  de  cette  vierge  des  campagnes,  qui  avait  traversé  la  Fran(» 
comme  une  apparition  divine.  Jamais  les  temps  passés  n'avaient  vu  une  telle  vie, 
ni  une  telle  fin,  et  cette  vie  et  r  r  ttp  On  [mur  les  sièdes  futurs  devaient  rester 
un  miraculeux  exemple  et  une  exception  inouïe. 

L'évéque  de  Bcauvais  ne  recueillit  pas  le  pri\  de  sa  1 1  Huinellt'  complaisance. 
Pendant  la  domination  anglaise,  l'arclicvéché  de  Uouen  échut  successivement  à 
Hugnes  d'Orges,  Louis  de  Luxembourg  et  RaonI  Roussel  (14Sl-ti&^.  princes 
de  lumcastre  donnèrent  l'évécbé  de  Lisieux  à  Pierre  Gandion,  pour  le  dédomma- 
ger de  la  perte  de  ses  espérances  (l4dS).  Longtemps  avant  l'exécution  de  Jeanne 
d'Arc,  Henri  VI  était  retourné  en  Angleterre.  Depuis  cette  époque  il  revint  plusieurs 
fois  à  Rouen.  Presque  toutes  les  ilernières  lettres-patentes  de  ce  prince,  relatives  k 
la  KHivoi  Jtlion  des  États,  "^ont  «iatées  du  chef-lieu  de  la  provinrp  flV37-li46).  Le 
duc  de  liedford  avait  fait  batu-  un  mngniflquc  hôtel  ]n'r<  lîe  la  porte  Saint-Hilairc, 
auquel  il  avait  dotuié  le  nom  de  Joyeux-Rr.pos  :  il  y  mourut  le  dernier  jour  de  sep- 
tembre 1435,  et  lut  enterré  dans  le  chœur  de  l'église  de  Notre-Dame.  Ses  héritiers 
abaïkkmuèrent  le  domaine  de  Joyeux-Rep(»  aux  Célestios,  qu'il  avait  appelés  à 
Rouen,  en  tUO.  Après  sa  mort,  la  régence  du  royaume  de  Flrance  passa  au  due 
d'York ,  qui  établit  anssi  sa  résidence  dans  la  capitale  de  hi  Nonnandie.  Cepen- 
dant les  Rouennais  n'avaient  pas  perdu  l'espoir  de  se  soustraire  an  joug  de 
l'Angleterre.  Du  vivant  même  de  Henri  VI,  un  complot  ourdi  par  de  généreux 
citoyens  ponr  livrer  la  ville  à  Charles  VIII  avait  fait  tomber  leurs  têtes  sur  l'écha- 
fnud.  l{(thi[i  Aloige,  de  l'ancienne  famille  muri  ici  pale  de  ce  noto,  paya  de  sa  vie 
ucii  [  iit  itive  de  la  même  nature,  on  ne  sait  i  lie  époque.  £n  1V29,  un  grand 
nombre  de  bourgeois,  entraînés  par  Richard  Miles,  un  des  plus  riches  marchands 
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de  Kouou,  et  par  son  associé  Pierre  Clenvillr,  surnommé  Grand-Pierre,  complotè- 
rent l'expulsion  des  Anglais  avec  Ambroi>  '  l*'  I.ore  et  Jean  Foucault,  capiUiiiies 
au  senice  du  roi  de  France.  Leur  eonjuiatimi  lut  découverte,  et  ils  p»''rirt'nt  tous 
par  les  mains  du  bouneau.  Xaintrailles  tenta  sans  succès  d'enlever  la  place,  au 
moyen  d'une  lurpriie,  peodaot  que  Pierre  Caucfaon  iutniisBH  le  procès  de 
lettme  d'Arc  (1431).  Un  peu  plot  tard,  l'audacleoi  ooop  de  main  de  Ricarvllle 
•onût  eomptétemeiit  réotii,  si  les  bourgeois,  on  revirement  on  nne  eonfosim 
inexplicable,  n'avaient  point  pris  parti  ponr  les  Anglais.  Ce  brave  capitaine,  è  la 
tétc  de  quatre-vingts  hommes  déterminés,  s'était  emparé  du  château  de  Rouen  : 
il  n'en  sortit  par  capitulation,  au  bout  de  douze  jours  de  siège,  que  pour  périr 
de  la  main  des  Anglais,  sons  le«  murs  <le  la  forteresse  ;  ses  f;(Kitre-vin;2;fs  eoinpn- 
gnoiis,  auxquels  on  munira  densoirement  son  corps  rnutiie,  tun  ni  •  xérntôs  snr 
k  place  du  Vieux-Marclié  (1\33).  En  1436,  Xaintrallles,  La  Hue  ei  liiu  lque^ 
autres  capitaines  de  Charles  VU,  s'approchèrent  de  Kouen  avec  huit  cent^s 
homBM  d*aniies{  nais  le  funenx  Talbot  et  sire  Thomas  Kiriel  sortirent  avee 
la  garnison,  reneontrèront  les  Froncis  A  quatre  Henes  de  la  ville,  les  mirent  en 
Alite  et  lenr  prirent  on  tuèrent  beaucoup  de^pmde.  Ce  ne  fat  qn'en  l'année  1419 
que  les  couleurs  de  la  France  reparurent  sur  les  murs  de  Rouen. 

Charles  VU  s'était  avancé  jusqu'à  Pont-dc-l*Arche ,  tandis  que  trois  corps 
d'armée  commondés  juir  Dunois  et  Iw  comtes  d'Eu  et  de  Sainf-Pol  se  dirigeaient 
vers  cette  rai)il,ilt\  on  le  dtu'  de  Sommerset,  gouverneur  du  duché,  s'était  retirè 
an'c  ^es  lioninics  (l  iii  uies.  Les  lrou|)es  l'ranç-aises,  réunies  sous  l(*s  ordres  du 
bâtard  d  Urleuu^  !>e  présentèrent  a  deux  reprises  différentes  pour  investir  la 
place  ou  lui  donner  Tassaut  Talbot  repoussa  l'escalade  snr  tons  les  points  et 
déjona  les  projets  hostiles  dea  Ronenaais,  mais  son  triomphe  Ait  de  courte 
dwéa.  Le  tRoctobie,  l'archevêque  Raoul  Roossel,  dépoté  par  le  clergé, 
la  noblesse  et  la  boniieoiaie,  arrftta  avec  Dunois  les  bases  de  la  reddition  de  la 
ville»  Ce  nème  jour  les  bourgeois  prirent  les  armes,  cernèrent  les  Anglais  dans 
leurs  postes,  et  le  lendemain,  19,  les  forcèrent  à  se  renfermer  ilans  le  palais,  le 
Vicux-ChAteau  et  la  barbai!  ane  lu  pont  de  Mathilde.  Le  contre-coup  de  celte  insur- 
rection amena  la  capitulati  ui  liu  l  ui  S<unte-('atherine.  où  Charles  VU  transpitrla 
Sun  i|iiar(ier  général.  Danois  lit  son  entrée  dans  la  ville  de  Rouen  par  la  porte 
Saiul-Hildire.  Sur  de  l'appui  des  Roucnnais,  il  se  hAtn  de  tourner  ses  canons 
eontre  les  dernières  forteresusdu  conte  de  Sommerset  qui,  pour  obtenir  sa  libre 
sortie  avee  sa  finnille,  ses  immenses  ridiesses  et  ses  hommes  d*armes,  promit  de 
payer  an  loi  une  rançon  de  cinquante  mille  écns  M  de  lui  livrer  les  places  de  Hon  - 
Rear, de  Gaadebec,  d'Arqués,  de  Tancarville  et  de  Lillebonne.  Talbot  demeura 
comme  otage  entre  Icâ  mains  des  Français  jusqu'à  l'entier  aowmpllssement  des 
clauses  de  la  capitulation. 

Charles  VII  déploya  toutes  les  magnificences  de  la  royauté  féodale  le  Jour 
où  il  franchit  eidin  le  pout-levis  de  cette  grande  cité  qui  avait  été  trente  ans 
sous  la  domination  étrangère  (10  novembre).  Il  descendit  ù  la  cathédrale  par  la 
porte  et  la  me  Beauvoise.  On  remarquait  dans  le  cortège  royal  René  d'Anjou,  rot 
de  Sicile,  le  comte  du  Maine,  Pierre  de  Bmé,  sénéchal  d'Anjou,  qui  fut  le  pre- 
mier capitaine  de  la  ville»  après  l«  réunion,  les  plus  fameux  généraux  de  l'armée 
V.  69 
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française  ot  Jacques  Cumii",  dont  les  rossouivcs  pcrsoimellcs  avaient  fait  presque 
tous  les  frais  de  la  campagne.  La  ville  était  parée  de  ses  habits  de  Tète,  des  feux 
de  joie  pélillatent  de  tooa  cAtég,  et  des  tables  servies  dam  les  rues  étaient  ooTertea 
à  font  venant  Ces  réjouissances  se  prolongèrent  depuis  le  hindi  jusqu'au  vendredi 
snivant,  jonr  réservé  pour  une  procession  générale.  Les  RouennaU  perpétuèrent 
le  MHtvenlr  de  la  dâivnince  de  la  Normandie  par  hnatftntion  d'âne  fête  annuelle 
qu'on  célébrait  encore  plus  d'un  siècle  après  (12  août  1565).  La  France  victorieuse 
devait  une  réparation  éclatante  à  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc.  A  la  demande 
de  sa  mère,  Isabelle  d'Arc,  et  de  ses  deux  frères  ,  Pierre  et  Jean  d'Arc ,  du  Lys, 
Charles  VII  s'entendit ^vec  le  pape  Calixte  111  pour  faire  reviser  le  procès  de 
riiéroïiie  par  une  cour  ecclésiasti(|uc  (tiôO).  Pendant  son  séjour  à  Rouen,  au 
commencement  de  l'année  suivante,  il  chargea  niailre  Jean  liuuillé,  docteur  en 
théologie,  de  procéder  à  une  enquête  préliminaire  dans  f«tte  ville  (15  février  1 450). 
Trois  commissaires,  désignés  par  le  pape,  l'archevêque  de  Reims,  Jean  luvénal 
des  Ursins,  et  les  évéques  de  Paris  et  de  Coutances,  assistés  du  domfaiicain  lean 
de  Bréhal,  inquisitenr  de  la  foi,  et  de  phisieurs  docteurs,  dirigèrent  Tinstruction 
générale.  Le  7  juillet  1166,  ce  Irib^al  cassa  le  jugement  prononcé  contre  la 
Pnoelle,  comme  entaché  de  corruption ,  de  fraude  et  de  calomnie.  Il  ordonna 
que  deux  processions  expiatoires  seraient  faites ,  l'une  au  dmetière  de  Saint- 
Ouen,  l'autre  an  Vieux-Morch*^.  mère  et  les  frères  de  Jeannp  d'Are  assistèrent 
à  ces  cérémonies  religieuses.  L'arrêt  parlait  encore  qu'une  rr'  ix  serait  élevée 
dans  le  lieu  ou  la  Pucelle  avait  étà  lirùli  i .  Cette  croix  fut  rempiacce,  m  t46t, 
par  une  fontaine  d'un  beau  style,  qui  lit  pla<  e,  elle-même,  en  1755,  au  di-sgracieux 
monument  que  nous  voyons  s'élever  aujourd'hui  au  milieu  de  l'ancien  marché 
aui  veaux*.  Charles  VII  confirma  la  charte  aux  Normands,  la  coutume  du  duché 
de  Normandie,  et  tons  les  privilèges  de  la  ville  de  Rouen;  mais  0  retira  le  mono- 
pole commercial'de  la  Seine  à  la  compagnie  de  ses  mardiands  de  l'eau,  ainsi 
qtt*à  celle  des  nautes  parisiens,  et  par  cet  acte  d*une  haute  portée  politiqne.  Il 
fit  rentrer  le  grand  fleuve  dans  le  patrimoine  fx>mmon  de  la  Fronce  (1450). 

L'histoire  du  vieux  Rouen  finit  avec  le  procès  de  Jeanne  d'Arc.  C'est  aussi 
la  limite  extrême  où  evpire  le  moyen  âge,  dont  l'incomparable  fille  a  été  la 
plus  glorieuse  pcrsonniliialion.  A  partir  de  cette  éfKvqin' .  le  irunifle  commence  à 
se  modifier.  L'innuence  de  la  tradition  locale  s'airail  lii  nu  se  perd  dans  le  mou- 
vement et  l'action  universelle  des  intelligences;  les  idées  les  faits  et  les  arts, 
changent,  pour  ainsi  dire,  de  costume.  Ce  n'est  plus  le  passé,  ce  n'est  pas  encore 
revenir  x  c*est  cet  état  transitons  qu'on  appelle  la  renaisaanœ.  Rouen  se  prend  à 
vivre  plus  de  la  vie  gén^le  que  de  sa  vie  propre  ;  il  dépouille  son  caraclère ,  sa 
forme,  sa  couleur  personnelle.  Ne  lui  demandes  pas  sa  forte  individualité  gullo- 
Scandinave  on  anghnnormande  :  U  s'est  complètement  francisé,  on  peu  s'en  faut. 
Ne  cherchez  pas  non  plus  sa  puissante  commune  du  moyen  âge,  ni  ses  corpora- 
lions  privilégiées ,  ni  son  monopole  commercial  :  tous  ces  avantages  exclnsifs  qui 

1.  «  Le  bûcher  avait  été  dressé  devaiii  .Saint-Sauveur,  à  peu  près  au  centre  du  trianglie  irrttguiier 
qae  Ibnnait cette  églim  avee  celles  deSaioMlicbel  ei  de  Saint-Georges  ;  c'est-jMlire,  imm  pas  an 

linti  ofi  Ton  Toil  l;i  rmitaine,  mai?,  sur  l;i  li^n,- il.-,  maisons  qui  .-(  iKiii  nl  li  o  S:iiii(-Élf»i  ilii  Vieux 
Marché  ut  qui  u  e&istait  pas  alors,  m— Charles»  Richard,  Rpcherchu  swr  Rottfn,  à  propos  du  cKan- 
«emeNi  dt  la  pAw#      F«<evM^,  pege  SS,  Rooeu,  im,  ia-V. 
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ee  fainieiit  m  McMté  et  on  peuple  à  part,  il  tes  a  perdas  oo  it  ae  les  verra 
bientèt  enlever.  Il  est  eotré  dans  le  droit  oommun  en  même  temps  que  dans  la 
vie  conunone.  Les  cleft  de  la  bane  Seine  se  sont  brisées  dans  les  mains  de  ses 
marchanda  de  l'eau.  I^puis  le  coramenoement  du  xvi''  siècle,  sa  fameose  fabrique 
de  draps ,  qui  était  la  moitié  de  son  existence  industrielle ,  alla  toujours  on  décli- 
nant :  les  villes  roanufacturièros  d'Elbcuf  et  de  Louviors  rattirt^rciit  insensible- 
ment à  dles;  et  François  1"  lui  porta  le  demi»*!-  coup  n^  nfxordant  ihaitiers 
de  Uarnétal  les  mêmes  privilé^'fs  qu'à  ceux  de  ilouen.  Les  relations  nuirilif)ies 
de  la  grande  cité  avec  les  pays  étrangers  étaient  toujours  furl  étendues  puisque  les 
ambassadeurs  vénitieDS  comptèrent  jusqu'à  deux  cents  voiles  sous  ses  murs  (1503)  ; 
mais  la  eréalion  du  port  rival  du  Hâvre-de»6rice*  à  l'embouchure  de  la  Seine , 
prépara  dès  lors  la  révolution  maritime  qni  devait  s'opérer  en  d'autres  temps 
dans  le  mouvement  général  du  commerce  an  grand  préjudice  de  la  navigation 
fluviale  de  la  hante  Normandie. 

Les  vains  efforts  que  firent  les  Rouennais,  sous  le  règne  de  Louis  XI,  pour 
reconstituer  une  administration  ducale  indépendante,  dont  leur  ville  eût  été  le 
sit'tîe  pnlilKiue  ,  prou^  ('nt  assez  que  les  temps  étaient  bien  changés.  L'esprit  pro- 
viiKiiil  II  «lait  plus  (ju'une  affaire  d'amour-propre ,  et  lo  sentiment  delà  nationa- 
lité normande  qu  une  tradition  historique.  Louis  XI,  dans  la  prévision  d'une  ré- 
volte prochaine  de  ses  paissants  vassaui,  avait  cherché,  dès  aon  avènement  an 
tréne,  à  gagner  la  confiance  de  la  bourgeoisie,  en  lui  donnant  hi  garde  de  Rouen 
(1161) .  Après  la  bataille  de  llontbléry,  on  fut  tné  Pierre  de  Bresé,  eapUaine  de 
la  ville  et  sénéchal  de  Normandie  (le  même  seigneur  dont  le  tombeau  décore  le 
cbcBUr  de  l'église  de  Notre-Dame),  le  roi  >îsita  la  capitale  de  la  province  pour  la 
raffermir  dans  m  Gdélité  à  la  couronne  (11^65).  Toutefois,  il  n'y  put  prévenir  le 
triomphe  de  la  lijïuc  du  bien  public.  La  veuve  de  Pierre  de  Brcïé  livra  la  ville  et 
le  chAteau  de  Kouen  au  duc  de  Bourbon,  l'un  des  principaux  cliefs  delà  faefion 
féodale;  a  et  la  perte  de  celte  cité,  dit  Sismondi,  détermina  Louis  à  consentir  à 
toutes  les  concessions  qui  lui  étaient  demandées  par  les  princes.  »  11  donna  le 
duché  de  Normandie  en  apanage  à  son  lîrère  Charles  de  Berry.  Ce  prince  s'ache- 
mina vers  Rouen  avec  le  duc  de  Bretagne ,  son  allié ,  et  un  corps  d'armée 
composé  de  Bretons.  Tous  deux  s'arrêtèrent  ao  fort  Sainte-Catherine,  où  ils  comp- 
taient rester  jusqu'au  jour  marqué  pour  leur  entrée  dans  la  capitale  (27  novembre). 
Mais  partout  Louis  XI  avait  semé  la  défiance  sur  leurs  pas.  Les  bourgeois  de 
Rouen  accusaient  déjà  les  Bretons  de  vouloir  contraindre  le  nouveau  prince  h  leur 
livrer  tous  les  (»fti(  es  du  duché.  Un  beau  jour  donc,  ils  coururent  en  armes  au 
mont  Sainte-Catherine  pour  le  soustraire  à  cette  prétendue  tyraimie.  Force  fut  à 
Charles  de  France  de  les  suivre,  sans  cérémonie,  dans  sa  \ille  de  Rouen.  L'évèquc 
de  Bayeux,  Louis  de  Haroourt,  couronna  le  duc  des  Ninrmands  dans  l'église  de 
Notre-Dame,  selon  les  formes  de  l'ancien  cérémonial  (18  novembre)  ;  il  remplaça 
le  cardinal  arcbevéque  de  Rouen ,  Guillaume  d'Bstouville,  dont  la  brillante  eiis- 
tance  s'écoula  presque  tout  entière  hors  de  son  diocèse  (1^53-1482)^  Le  duc  de 
Bretagne  n'assista  pas  à  la  cérémonie  de  la  bénédiction  ducale.  Irrité  de  l'inju- 
rieux procédé  des  Koucnnnis  h  son  étjard.  il  était  rentré  chez  lui  en  s'emparant 
des  principales  villes  de  la  bass»?  Normandie.  Deux  mois  après ,  la  bourgeoisie 
roaennaise,  revenue  de  ses  folies  prétentions  ù  l'indépendance,  faisait  sa  suu- 
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missioD  au  roi  de  France  (13  janvier  1%86).  Le  7  joia  146?.  Loato  XI  arriva  à 
Rooeo  poary  reoevoir  le  fameui  comte  de  Warwick,  ambaHadear  d'Édouinl  IV, 

roi  d'Angleterre.  Tons  deux  n'y  restèrent  pas  moins  de  quinte  Joure  en  confé- 
rences secrètes.  La  joinée  du  jeudi,  9  novembre  1469,  fut  marquée  par  nne 
sorte  (l'excculion  symbolique  dans  lo  grand»'  salle  du  vieuï  rhîlfrîiu.  Outre  lea 
maîtres  de  l'Échiquier,  qui  y  siégeaient  ordinaironiciil,  on  y  avait  convoqué  le 
clergé  méti*opolit;iiu,  lus  cmiseillors  municipaux ,  plusieurs  notables  bourgeois,  et 
quelques  seigneui*s  de  haute  naiâi^uce  :  après  un  discours  du  connétable  de  Saint- 
Pol,  gouverneur  de  la  province,  sor  ion  union  irrévocable  à  la  couronne,  le  pré- 
sident de  la  cour  souveraine*  livra  l'anneau  des  anciens  ducs  de  Normandie  aui 
sergents  dea  bois  qoi,  avec  un  marteau,  le  ronpireni  en  deux  sur  une  enclume. 
Les  m(rroeaai  en  éîaieni  bons,  le  connétable  eut  grand  soin  de  les  emporter  pour 
les  remettre  a  son  maître.  Le  politique  roi  avait  coiu  édé  plusieurs  franchises  com- 
merciales aui  houennais,  dont  nous  parlerons  dans  notre  esquisse  histoiiqtie  sur 
la  ville  de  Falaise.  Vers  la  fin  de  son  règne,  il  les  gratifia  encore  de  deux  grosses 
foires  qui  se  rattachaient,  l'une  à  la  fête  de  le  Puriticatiou ,  l'autre  au  jour  de  ia 
Pentecôte  (14T7). 

Charles  VllI  donna  à  son  entrée  dans  la  cité  de  Uouuu,  le  li  avril  1485,  un 
éclat  qui  contrastaH  singulièrement  avec  les  allures  bouigemses  de  son  père. 
L'ancienne  régente,  Anne  de  Beat^ea ,  le  due  d'Orléans el  le  comte  de  Ricbe- 
mond,  tous  deux  rois  depuis,  l'un  de  France  soua  le  nom  de  Loub  XU  p  l'autre 
d'Angleterre  sous  celui  de  Henri  YII;  le  prince  d'Orange,  le  doc  de  Bourbon, 
le  duc  de  Lorraine,  le  comte  de  Vendôme  et  wie  brillanle  noUease  relevaieni 
par  leur  présence  le  pompeux  cortège  de  ce  monarque  de  quinte  ans.  Il  passa 
plus  d*uu  mois  dans  la  ville,  y  convoqua  les  États  cl  prit  séance  plusieurs 
fois  parmi  les  maîtres  do  l'Échiquier.  Il  y  était  encore  le  jour  de  l'Ascension, 
puis({u'à  i>a  demande  la  procession  de  la  fierté  de  Suint-Romain  se  dclourna  de 
sa  route  ordinaire  pour  défiler  devant  lui  dans  la  cour  du  châleatt.  Lç  droit 
de  gi-âcedn  diapitre  de  Notre-Dame  avait  atteint  alors  sa  plus  grande  extension. 
Pendant  les  trois  jours  des  rogations,  ce  corps  puissant  se  faisait  remettre  les  delii 
ÛM  prisons,  afin  que  ses  commissaires  pussent  librement  recueillir  les  confossiona 
de  tons  les  prisonniers.  Il  n'était  fait  de  réserve  à  son  droit  de  grâce  que  ponr 
les  crimes  de  lèse-majesté  ou  d'hérésie  ;  mais  Henri  IV,  par  un  édit  du  25  jan- 
vier 1597,  déclara  qu'à  l'avenir  les  cas  de  meurtre  avec  préméditation  ,  de  fausse 
monnaie  et  de  viol ,  seraient  aussi  evcoptés.  La  IVHe  de  l'Ascension ,  ou  pluWt  le 
four  (lu  prisonnier,  comme  on  I  njipelait  à  Rouen,  attirait  dans  cette  ville  une 
mullitude  prodigieuse  de  gens  de  luule  condition  :  le  pays  de  Caux ,  le  Vexin 
français ,  la  Normandie  presque  tout  entière  ^  les  provinees  voÉInea  y  affluitont 
en  masses  compactes.  Les  rues  étroites  de  la  ville  en  étaient  tellemant  engorgées, 
qu'i  grand'peine  pouvait4>n  s'y  mouvoir  :  une  fois  eni^igé  dans  la  fimia,  on  ne 
marchait  plus,  on  était  porté  de  (è,  de  là,  selon  que  le  flot  populaire  montait  ou 
descendait  laborieusement  les  pentes  des  rues.  Tandis  que  cette  mer  humaine 
bruissait  sur  ses  grèves,  les  cinq  cents  clocher  de  la  catliédrilr ,  des  églises  et 
des  monastères,  mises  en  branle  à  toute  volée,  annonçaient  le  di  part  de  ta  pro- 
cession. Les  treiiîe-huit  paroisses  de  la  ville  avec  leurs  bannières,  leurs  croix  et 
leurs  châsses,  au  milieu  desquelles  liguruit  ia  iierte  ou  châsse  de  Saintpfiomain, 
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se  rendaient  de  l'église  inéltopolitaine  à  la  Vieillc-ïour  ;  là  Theureux  élu  du  ch^ 
pitre  conduit  i»ur  la  plate-forme  de  la  chapelle  de  Saint-Uomain ,  y  soulevait  trois 
roic  la  fierté  qui  ie  reodait  i  ia  lllierté,  è  la  finnille  et  ao  moode.  Le  clergé  métropo- 
litain eierca  son  droit  de  grAce  iusqu'en  l'aenée  1790.  Mais  loDgtenpa  avant  oefti 
époqiie»  la  liourgeoisie  rooeiMMiBe,  qui  était  devenue  imrt  soeptiiiue  »  ne  croyait 
|iÂtt8  an  miracle  de  la  gargouille.  Pendant  plusieurs  siècles ,  elle  avait  recherché 
comme  un  grand  honneur  son  afiiliation  à  la  confrérie  de  Saint  Romain,  société 
rrli>?icns('  fondée  en  1292  et  reconstituée  en  13V6.  Sous  le  règne  de  T  onis  XV  , 
seize  confrères,  tous  riches  négociants,  sollicitèrent  du  parlement  l'affranchisse- 
ment de  leurs  charges,  que,  pour  la  plupart,  disaient-ils,  ils  avaient  remplies 
contre  leur  gré  (1763.)  Sept  années  après,  la  confrérie  n'eiistait  plus  (1770). 
L'église  cathédrale  de  Notre-Dame  conserve  encore  dans  son  trésor  la  Berie  de 
Saint-Romainf  lieao  monument  d'orfèvrerie  qui,  an  dira  de  l'antiquaire  Langieis, 
a  dA  être  lUbriqaé  vers  le  xiir  on  le  xiv*  siècle. 

Le  roi  Charles  VIII  n*idithit  un  prdt  des  banquiers  Horentins,  pendant  les  guerres 
d'Italie,  que  sur  h  garantie  de  maître  Pelletier,  riche  bourgeois  de  Rouen.  Au 
milieu  du  xiV  siècle,  un  autre  marchand  rooennais,  riuillaumc  Postcl,  avait 
prêté  une  somme  d'nrgent  à  Guillaume  de  Hollande,  depuis  empereur  d'Alle- 
magne ;  et  ia  ville  elle-même  avait  avancé  à  Charh-s  V  les  fonds  nérensiaires  pour 
équiper  une  flotte.  C'étaient  autant  de  symptômes  de  la  révolution  qui  devait 
bientôt  faire  passer  la  puissance  politique  du  cùté  de  la  richesse  iiidustricUc. 
Louis  dXMéans  revint  k  Rouen  le  6  mars  1493,  et  le  IS  janvier  1406,  comme  gou* 
veraeur  du  dudié  de  Normandie.  Dana  Thitervalle  de  ses  deui  visites,  les  Roue»» 
nais  flrent  un  royal  accueil  è  Geoiges  d'Araboise,  son  lieutenant  an  gonveme- 
ment  de'  la  province  (20  septembre  149V),  qui  Tannée  précédente,  avait  été  élu 
ardievdqnede  Rouen,  par  le  chapitre  de  Notre-Dame  (21  août  1493).  Le  duc  d'Or- 
léans, de  concert  avec  l'illustre  prélat,  opéra  d'utiles  réformes  dans  l'adminislr  a- 
lion  de  là  province.  Ayant  trouvé  le  peuple  de  Rouen  a  en  grand  désespoir  pour 
la  pillerie  des  gens  d'armes,  dit  M  Floquet,  «  il  obtint  du  roi  Charles  VIII  les 
moyens  d'y  mettre  un  terme.  »  l.es  tormes  et  les  frais  de  la  procédure  faisaient 
la  raine  et  le  désespoir  des  plaideurs.  Louis  d'Orléans  et  Georges  d'Amboise  s'ap- 
pliquèrent à  rendre  hi  justice  phis  accessfiile  è  tous  et  i  c  refkvner  •  le  pouveir 
excessif  des  bailUs.  Ils  reconstituèrent  la  sénéchaussée,  une  des  plus  aodkmnes  jv- 
ridicliona  du  pays,  aUn  qu'elle  pût  juger  toutes  les  causes  ressortissant  à  l'Échi- 
quier en  l'absence  de  ce  tribunal  suprême.  La  nouvelle  cour  fut  installée- le  13  juin 
li97,  à  la  cohue,  sous  la  présidence  de  Georges  d'Ainboise.  Ces  réformes  n'eurent 
point  l'approbation  des  ronseillprs  de  Charles  VIII  :  le  gouverneur  et  son  lieu- 
tenant cMpiprcnt,  «  par  une  sorte  d'exil  a  Blois,  le  tort  d'avoir  voulu  rétablir  l'or- 
dre dans  la  jiio>ince.  »  î/avénement  dn  doc  d'Oi  liMiis  ,i  In  couroiuie  fut  encore 
un  plus  grand  bonheur  pour  la  Normandie  que  pour  la  France.  Louis  XI  l  conserva 
è  l'archevêque  de  Rouen  la  première  place  dans  son  esthne,  son  amitié  et  ses  con- 
seils;  Georges  d'Amboise,  conune  le  remarque  justement  M.  Henri  Martin,  fut 
«  le  premier  de  ces  cardinaus-ministres,  qui  ont  joué  un  si  grand  lAle  dans  l'his- 
toire de  la  monarchie.  B  Mais  il  ne  nous  appartient  pas  d'éerire  sa  biographie; 
nous  ne  pouvons  parler  ni  de  sa  politique  èitérieure,  qui  trop  souvent  lui  fut  sug- 
gérée pIntM  par  un  siècle  corrampu  que  par  son  généreui  esprit;  ni  de  son  ad^ 
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ministration  intérieure  dans  laquelle  son  grand  cœur  s'entendit  si  bien  avec  le 
cœur  du  Père  du  peuple;  ni  de  sa  haute  fortune  comme  homme  d'église  qui*  après 
IVoir  fait  Mtecearivement  nommer  cardinal  de  Saint-Siiite  et  légat  de  la  oour^de 
Rome,  faiUit  deox  bis  Féieref  sur  le  siège  de  Saint-Piene.  Nous  ne  defons  noua 
occuper  de  la  Tie  politique  de  Georges  d'Amboise  que  dans  ses  rapports  avec  la 
ville  de  Rouen. 

I>epiib  son  avènement  au  trône,  Louis  Xll  songeait  à  constituer  l'Échiquier 
temporaire  dp  Normandie  en  cour  perpétuelle.  Le  cardinal-arcbevôquo  proposa 
fCHe  !?i'andt'  r*  I  )imr  m\  ^tnf<  du  durhé  réunis  à  Rouen,  dans  1<'  palais  archi- 
episcoi>al  (20  mars  t  i;>bj  ;  mais  les  prélats  cl  les  barons,  jaloux  de  conserver  leurs 
anciennes  prérogatives  judiciaires,  s'y  opposèrent  de  toutes  leurs  forces.  La  niajo> 
rité  de  l'assemblée ,  après  plusienrs  jours  de  débats,  se  prononça  pourtant  en 
faveur  du  projet,  et  une  députation  porta  au  roi  Teipressloo  de  ses  vœux. 
Louis  XII,  par  un  édit  du  mois  d'avril  suivant,  érigea  l'Échiquier  en  cour  souve- 
raine permanente,  composée  de  ma^pstrats  inamovibles.  Cet  heureux  changement 
donna  une  forte  impulsion  aux  études,  qui  depuis  les  mauvais  jours  de  la  domina- 
tion anglaise  étaient  en  pleine  décadence  dans  les  écoles  privilégiées  <1n  i  Ir  riîé. 
\a\  noblesse  illétrée  fit  p!;we  aux  hommes  de  science  du  tiers -état  sur  les  bancs 
du  tribunal  suprénu-.  Si  les  archevêques  de  Rouen,  les  abbés  de  ?aint-Ouen, 
quelques  barons  et  de  hauts  fonctionnaires,  continuèrent  d'y  siéger  à  titre  de 
conseillers- nés,  ils  n'y  exercèrent  aucune  influence  sur  les  décisions  des  légistes. 
\jt  nombre  des  membres  de  rfichiquier,  limité  d'aboi^  trente^eux,  s*éleva  par 
la  suite  jnsqn**  cent  vingt.  Un  des  premiers  résultats  de  Texistence  4*nne  hante 
cour  de  justice  à  Rouen ,  fut  de  constituer  une  noblesse  de  robe  :  les  bmilles 
parlementaires  reléguèrent  bientôt  an  second  rang  l'ancienne  aristocratie  bour- 
geoise,  sortie  des  ateliers  et  du  commerce.  Peut-être  la  grande  ville  manufactu- 
^i^re  f>p])nt-elle  trop  tAt  que  les  succès  du  barreau  pouvaient  conduire  plus  vite 
à  la  fortune  que  le  travail  industriel.  Quoi  qii'il  en  soit,  la  cour  souveraine  de 
Normandie  s'éleva  rapidement  à  ime  haute  importance.  Lorsque  I^ouis  Xll 
vint  y  siéger  au  mois  d'octobre  ISOti,  il  ordonna  qu'elle  jouirait  des  mêmes 
droits  et  des  mêmes  privilèges  que  le  parlement  de  Paris.  François  l*  s'assit 
auasi  à  l'ombre  de  son  dais  royal  (1517)  ;  et  pour  que  l'assimilation  Mt  complète , 
il  lui  donna  cette  qualification  de  ParkmenU  qui  lui  manquait  (1516).  Mais  après 
lui  avoir  Ibit  une  si  grande  Civenr,  il  prit  de  l'ombrage  de  sa  grandeur  naissante 
et  des  premières  manifestations  de  son  opposition.  Il  ne  put  lui  pardonner  ni  son 
opposition  à  quelques  édlts ,  ni  l'exercice  pourtant  assez  modéré  df  son  droit  de 
remontrances.  Le  secret  ressentiment  du  roi  parut  assez  dans  le>  i  idrédés  peu 
convenables  du  dauphin  François,  troiiverneur  de  Normandie,  et  de  son  lieu- 
tenant l'amiral  Chabot,  à  l'égard  du  i*urlemcnt.  Le  jeune  prince  y  siégea,  comme 
son  père,  sur  le  trône  royal  de  la  Chambre  dorée  (1531).  Le  mécontentement  de 
François  I**  longtemps  coirtenu  éclata  enfin  par  l'interdietion  de  la  cour  souve- 
raine qu'il  prononça  en  personne  le  17  septembre  1510.  Des  commissaires, 
désigné  parmi  les  membres  du  tribunal ,  jugèrent  les  procès  criminels. 
D'autres,  en  plus  grand  nombre,  altèrent  tenir  à  Baveux  les  ossiscs  extraor- 
dinaires, appelées  Graivlx  Jours.  Le  Pai  lem  tit  ne  fut  rétabli  que  le  7  janvier 
15^1.  Henri  II  vécut  en  meilleure  intelligence  avec  cette  cour  souveraine.  Une 
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des  cérémonies  de  sa  joyeuse  entrée  à  Rooen>  qui  lui  plarenik  plus  (!•*  octobre 
1650),  fut  la  cause  que  le  Parlement  fit  plaider  devant  lui  en  séance  extraordinaire 
{8  octobre).  Cependant  le  roi  donnait  lui-même  «  sans  s*en  douter,  un  spectacle 
d'un  bien  plus  grand  intérêt  aux  Roueimais  :  c'était  l'assemblage  des  personnages 

illustres  de  sa  royale  compagnie  :  la  reine  de  France,  Marie  de  Mi'dicis,  Margue- 
rite, reine  d'Ecosse,  Diane  de  Poitiers,  femme  de  Louis  de  Brezé,  senédial  de 
Normandie;  Antoine  de  Houtiwn,  roi  de  Navarre;  Louis  de  Honihon,  tle}»tjis 
prince  de  Condé;  le  comte  de  Montgommery  ;  Pierre  Strozzi,  amiral  des  galaes; 
le  duc  de  Guise,  surnommé  le  Balafré  ;  le  connétable  Anne  de  Montmorency  ;  le 
cardinal  Odet  deCbatillon,  etc.  En  on  mot  tous  les  capitaines  qui  devaient  jouer 
un  grand  rftle  dans  le  drame  sanglant  des  guerres  de  religion. 

Le  parlement  de  Normandie  avait  deui  chambres  pour  le  jugement  des  affaires 
civiles.  François  I"  encrée  one  troisième  sous  le  nom  de  Tourndle,  afin  d'accé- 
lérer reupédition  des  causes  criminelles  (1519).  Un  «  elTrondeur  de  malsons,  i>  con- 
damné ù  la  peine  capitale  par  cette  impitoyable  chambre,  subit  le  pi'emier,  en 
France,  le  nouvrau  supplice  de  la  roue,  sur  la  plac*  dn  Vieux-Marché  (17  juin 
153i).  De  iKiiiiln  t'u>r  s  cours  spéciales  rendaient  la  ju>(iir  sous  la  surveillance  du 
tribunal  souverain,  liiea  ijuc  1  oflice  de  bailli  de  lioutu  <  ut  perdu  toute  son  im- 
portance, il  subsista  longtemps  encore ,  et  ne  fut  réuni  à  celui  du  gouverneur 
de  la  province  qu'en  1^.  Le  lieulenant-général  «riminel,  le  principal  ofBeiw 
du  bailliage ,  était  aoisi  président  du  présidisl  institué  par  Henri  II  (  lS5i  ].  LW 
cienne  chambre  des  comptes,  des  dncs^nis  d'Angleterre,  dens  fois  restaurée 
sons  les  règnes  de  François  I*^  et  de  Henri  lit  (  tSM.  — 1580),  fut  définitive* 
ment  réunie,  en  1705,  à  la  cour  des  comptes,  créée  par  Charles  VI  et  érigée  en 
cour  souveraine  par  Louis  XI  (U50—  r»G2).  Sans  parler  de  la  vicomte  de  Rouen 
et  de  la  vicomte  de  i  Eau,  il  y  avait  encore  dan.s  cette  ville  un  bureau  des  finan- 
ces, nne  élection,  une  juridiction  des  eaus  cl  fojéb,  ou  table  de  marbre,  une 
juridiction  des  gabelles  et  un  maître  des  ports,  lequel  siégeait  dans  le  biUiment 
de  la  Romaine  (douane).  Le  tribunal  consulaire  se  composait  du  prieur  et  des 
deux  jugesHwnsulsen  charges,  qui  étaient  également  les  trois  principaux  mem- 
bres de  la  chambre  du  commerce  établie  en  1708.  Nous  ne  parlons  point  des 
justices  parlicQlières,  eodésiastiqoes  on  seigneuriales  :  vieiUes  institutions  qoe 
la  féodalité  avait  maintenues  comme  autant  de  protestations  barbares  contre  les 
progr^  d'un  gouvernement  régulier. 

Presque  tous  les  pouvoirs  de  l'administration  communale,  civile  et  militaîre 
étaient  passés  dans  les  mains  du  parlement.  Eu  !.'>'*  V.  il  lit  réparer  les  fortitica- 
tions  de  la  >ille  contre  laquelle  les  Anglais  voulaient  tenter  quelque  entreprise. 
La  peste,  trop  souvent  accompagnée  de  la  luniine,  sévisj^it  chaque  année,  à 
Rouen,  pendant  les  mois  d'août,  de  septembre  et  d'octobre.  Ces  deux  fléaux  y 
firent  de  si  terribles  ravages,  que  d'après  Taillepied,  on  vitrherbe  croître  d'un  pied 
do  haut,  dans  ses  rues  (1521)  ;  et  que  sur  les  quinse  mille  habitants  de  la  paroisse 
de  Sahit-Madon,  il  ne  resta  pas  pfaude  quarante  oommiiniants  (1625).  Le  parlement 
ne  se  borna  pas  à  appeler  l'attention  du  gouvernement  sur  l  uffreuse  misère  du 
peuple,  il  organisa  Fasslstance  publique  ilô^V).  Le  mrd  allant  toujours  croissant, 
il  établit  au  palais  une  chambre  de<  pauvres,  où  ses  membres,  réunis  aux  dt'piitf's 
de»  principaux  corps  de  la  ville,  s'occupèrent  des  moyens  de  secourir  efflcacemeut 
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iet  malhenrenx  (tô4i).  Un  eoMeUler  derc  au  pariement,  GoiHaume  TiiUet,  leur 
•jaal  fait  on  Icfi  de  aii  mille  livres,  on  fonda  avec  celte  tomme  d'argent  des 
écoles  où  les  enfants  pauvres  reçurent  une  instmotion  gratuite,  t  SonvenonsHioas 
deBaitliole  et  autres  grands  personnages  parvenus,  do  petits  comnienoements, 
à  grande  perfection  »  disait  à  cette  occasion  le  président  Feu.  Souvent  la  coor  son- 
veraine  intervenait  aussi  rl;ms  !n  police  de  la  cité,  soit  pour  en  a«siirer  l'appro- 
vision  nom  prit,  soit  pour  prescrire  des  mesures  de  salnlirité  contre  ia  peste,  soit 
pour  réprimer  la  mendicité  ou  prévenir  les  désordres  moraux.  Kl!»-  eut  de  vifs 
démêlés  avec  Pierre  de  Stroïti.  le  généi  al  des  galères  qui ,  pénoduiin ment,  au 
nombre  de  sii  ou  sept,  venaient  passer  des  mois  entiei's  dans  le  port  de  Rouen,  li 
y  avait  des  riies  continuelles  entre  les  licendeos  équipages  des  bâtimenls  du 
rai  et  les  gens  dn  pays.  Les  Rooeonate  irrilés  ayant  «i  Jour  cliassé  de  lenrs  mars 
ces  hU»  incemmodes,  ceiix<ci  n'eurent  pas  plutôt  regagné  les  galères,  qu'ils 
tirèrent  è  Met  sur  la  ville.  Le  parlement  eut  bean  s'en  plaindre  à  Henri  II, 
l'atlentat  resta  impuni (15^9).  Depuis  la  domination  des  rois  anglo-normands, 
quelques  hépitaox  avaient  été  établis  à  Rouen.  L'hépital  du  Trésorier,  fondé 
par  Guillaume  de  Sane ,  en  1292  ,  près  de  la  partie  des  fossés  de  la  ville  où  h  nie 
de  l'Aumône  tut  bâtie  depuis,  avait  pris  le  nom  d'Hôpital  du  Roi,  en  mémoire 
des  bienfaits  de  Philippe  de  Valois.  Le  xiv'  siècle  avait  vu  s'élever  les  hôpitaux 
de  Saint-Antoine  (1323),  de  Saint-Vivien  (1350),  du  Saint-Esprit  (li78)  et  de 
Sainte-Gatherioe.  Mais  il  n'y  avait  point  de  maison  spéciale  pour  les  pestiférés. 
Le  Parlement  ordenna  de  les  transférer  dans  une  dépendance  de  l'HMel^Dien, 
appeléelt  Perme  de  rAuni  (1537)  ;  par  la  suili  cette  propriété  Ait  considérable- 
ment accrue  au  meyen  des  nouvelles  aoquisttions  eton  y  étaUit  les  devx  liApilani 
de  Saint-Louis  et  de  Salnt^Roch,  connus  sous  le  nom  collectir  d9 14$»  de  SmUi 
(1654). 

L'esprit  de  la  renaissance  n'eut  que  peu  d'influence  à  Rouen  sur  renseignement 
général  des  érdk's  ;  mois  il  s'y  manifesta  dans  les  arts  par  des  chefs-d'œuvre  qui 
font  eiifoi'c  l' ailniirutiori  des  connaisseurs.  Deux  hommes  eurenf  particulièrement 
l'honneur  de  diri^n  ce  grand  mouvement  «rlistique  :  le  iiiiiii>tre  et  l'ami  de 
Louis XII  et  son  neveu,  Georges  d'Amlioisc  ,  i  iieritierde  son  iruw,  de  se»  vertus 
et  de  ses  dignités.  Le  premier  mourut  à  Lyon  le  â.*»  mai  1510.  Son  corps ,  trans* 
porté  à  Rouen ,  y  fut  Inliumé  dans  l'église  de  Notre-Dame  avee  une  pompe  qu'en 
n'avait  d^loyée  jusqu'alors  qu'aux  obsèques  royales  de  Saint-Denis.  En  mou- 
rant ,  H  avait  auppUé  Louis  XII  de  lui  donner  son  neveu  pour  suecesseur  sur  le 
siège  primaliai  de  la  Normandie.  A  la  recommandation  du  roi,  les  dianeineSt  au 
nombre  de  quarante ,  élurent  ce  jeune  seigneur  d'une  commune  voix  le  30  juillet 
1510.  Il  est  le  dernier  archevêque  qui  ait  été  choisi  par  le  chapitre,  le  concordat 
de  Léon  X  ayant  supprimé  les  anciennes  franchises  électorales  de  l'Église 
Nonmié  gouverneur  de  ia  Normandie  par  François  l" ,  il  fit  son  entrée  à  Rouen 
le  3  uoùt  1515.  Il  ne  fut  nommé  cardinal  qu'en  15^5,  et  rendit  sou  âme  à 
Dieu  cinq  utis  après,  dans  son  château  de  Vigny,  domaine  de  la  seigneurie  de 
Pontoise  (1550.)  Sa  dépouille  mortelle  fut  déposée  à  côté  de  cdie  de  son  oncle 
dans  le  cbmur  de  la  cathédrale.  Les  deux  Georges  d'Amhoho  avaient  govvnné 
le  diocèse  pendant  plus  d'nn  demi-siède  (14M-1S60);  et  cette  longue  période 
avait  été  Ulusirée  par  la  construction  des  monuments  lea  plus  remartpNMes  de  ia 
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ville  lie  Rouen.  Elle  dut  d'abord  au  eardinal-ministre  le  tiouvoau  palais  de  l'Échi- 
quier de  Normandie.  Ce  tribunal  souverain  siégeait  dans  le  château  de  Philippe- 
AnjSfustc.  Après  son  (»rection  en  cotir  perpétuelle,  Louis  XÎI  envoya  \e  rhova- 
lier  KobtMt  Destin  de  Villerez  à  Kouen  pour  presser  les  échevins  de  bittir  un 
palais  qui  fût  di^ne  de  servir  de  temple  à  la  justice.  «  Pour  si  ^rand  bien,  comme 
il  en  peut  advenir  à  la  eité,  disait  de  son  côté  le  cariliiial  d'Arnhuise,  on  n'y  doit 
point  épargner  les  deniers  communs.  »  Le  généreux  prélat  s'engagea  d'ailleurs 
i  j  contribuer  largrtnent  de  §d  fortone  personnelle.  On  posa  les  fondations  de 
ce  bâtiment  dans  teClo8«aoX'jQifs  (1^99),  et  on  en  poussa  activement  la  construc^ 
tlon.  Bien  qne  rÉchiqaieren  eût  déjà  pris  possession  lorsque  Lonis  XII  fit  son 
dernier  voyage  à  Roue»  (1606),  il  n*était  pas  encore  entièrement  terminé  en  1526. 
A  la  lin  du  w  sièrf.  corps  municipal ,  d**  concert  avec  le  bailli,  avait  élevé, 
près  du  Neiif- Marche,  les  preniièies  a5si.<(es  d'une  immense  salle  qui  devait 
servir  do  lieu  dé  réunion  aux  uian  liands;  on  eut  l'heureuse  jtensée  de  la  ratta- 
rlvT  h  la  n()U\ell(;  d"Tn»Mir''  1*F,( hiqnier  i  1VJ3-I  it)9i.  M.  Dusotnmerard  suj)- 
l»os<;  tjiit;  Kra-<iioviiiiiii-*ii»»uHi<lo  traea  les  [)lans  de  ee  cher-d'œuvir  de  l'art  lii- 
leelure  civile  du  moyen  Age.  Mais  M.  Charles  Ilichard  repousse  rojunion  <lu 
savant  archéologue  cumrae  inadmissible  :  selon  lui,  il  n'est  permis  d  hésiter*, 
qu'entre  Roger  Ango,  <r  maistre  des  ouvrages  de  la  ville,  »  et  Roulland  Le  Roux, 
«  maistre  maçon»  de  la  même  cité.  Georges  d'Amboise  fit  bfttlr  encore  le  bel 
hôtel  connu  soos  le  nom  de  Bureau  des  Finances,  La  tonr  méridionale  de  la  cathé- 
drale,  appelée  la  Tour  de  Beuire,  avait  été  commencée  en  1465,  sons  répiscopat 
de  Robert  de  Croix-Mare,  avec  le  produit  des  dispenses  que  le  pape  Inno.v  n!  Vlll 
avait  a(  <  ordées  auv  fidèles  pouï'  alléger  les  ri;,'ueurs  du  carême  dans  les  diocèses 
de  Houcn  et  d'Évirux.  Le  cardinal  (ieor^es  d'Amboise  termina  l'frnvre  inaclievee 
i|i>  con  préf!éf^t>«iit>nr  '  l'uTi.  On  y  sux|>eiidil  l'immense  cloche  dont  li  dota  l'éj^lise 
<li  .NoU* -D.i.uo  «.L  tjui  faisait  entendre  ii  six  ou  sej)l  licuesà  la  ronde  (1501 1  '.  Il 
entreprit  également  de  reconstriiirc  le  grand  portail  de  Notre-Dame  aux  trois 
quarts  dépouillé  par  le  temps  (1509)  ;  et  son  neveu  mit  la  dernière  main  à  cette  riche 
structure  tonte  composée  de  fins  ornements  décou|)és  à  jour  comme  le  filigrane 
des  ouvrages  d'orfèvrerie  (1530).  Le  nouveau  palais  archiépiscopal  commencé 
par  le  cardinal  d'Esloutevilie  (1461)  fut  achevé  par  le  grand  Georges  d'Amboise. 
Toutefois,  ce  ne  fut  pas  à  Rouen,  mais  sur  sa  terre  deGaillon.  (lu'il  laissa  le 
pluâ  iomptuenx  témoignante  de  son  goût  exquis  poor  les  aits  :  il  }  hi^lit  un 
palais  d'une  meiTcilleuse  beauté ,  où  il  leçut  Louis  XTt,  et  dont  Paris  pos- 
sède aujourd'hui  (pu'hpx's  pn'cii'uv  fragments.  Jusfpi'à  son  temps,  les  fontaini  s 
puhliques  de  la  métropole  n'avaient  été  alimentées  (jue  [tar  les  souvr»".  »Je  (lalaor 
et  de  Notre-Dame;  il  se  concerta  avec  les  échevins  pour  y  faire  condune  à  h:urs 


1.  D'aprè»  Tailiepied,  on  Usait  les  quatre  vet^  suivants  autour  de  celte  cloche  ; 

Ju  suis  noniniée  Georges  d'Amboise , 
Qui  plus  (juc  trente-six  nulle  poiso  : 
El  si  qui  bien  me  poisen, 
Quarante  mill'  y  tronveri. 

(  Jt«eiMll  «bi  «M<firf|«<  «<  $in^ilarUtt     la  vUle  dt  Bouen;  in^.  Rouen,  t&SS,  p.  ta». } 
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frais  (  omiiiuns  celles  tle  Diiniélal  et  li  Voiiville  ilâOO-1510).  Oo  sait  que  depuis 
une  cinquième  source ,  située  derrière  le  cbœor  de  l'église  de  Saint-Nicaise,  est 
Tenue  gronir  encore  les  flots  abondants  d'eaox  vives  qui  foisonnent  dans  tous  les 
quartiers  de  la  capitale  de  la  Normandie. 

Le  neveu  du  cardinaUnnnistre  ne  fit  pas  mentir  le  sang  illostre  des  seifpMors 
d'Aroboise.  Un  habile  anhitecte  rouennais ,  Robert  Becquet,  reconstruisit  en' 
grande  partie,  à  ses  frais,  l'admirable  pyramide  en  bois  (15'»3-l&4i)  que  le  feu  du 
ciel  a  consumée  de  noire  temps  (15  septembre  182-2).  Parmi  ses  autres  ouvrages, 
on  distingue  encore  le  couronnement  de  la  chapelle  de  la  Vicr^o  ,  l'ancienne  ba- 
lustrade en  cuivre  du  chœur  et  le  tombeau  qu'il  éleva  sur  la  (h  pouille  mortelle 
de  sou  oncle,  et  dans  lequel  son  propre  corps  lut  dé[)osc  après  sa  mort.  Le 
«maistre  maçon  t>,  Roullant  Le  Rom»  tnçà  le  plan  de  ce  magniflque  mausolée 
et  en  dirigea  Vexécntion  (151&*lâ21).  Mais  le  mouvement  architectuni  et  artis- 
tique produisit  i  Rouen  d'autres  œuvres  non  moins  remarquables  en  dehors  de 
l'action  directe  du  grand  cardinal  et  de  son  neveu.  L'église  de  Saintpllaclon , 
commencée  vers  1^37,  sur  tes  dessins  de  rarchitecte  Pierre  Robin,  fut  terminée 
en  1521  :  i  '(st  l'œuvre  la  plus  élégante,  la  phis  pure  et  la  plus  parfaite  du  gothique 
flamboyant.  Cette  église      qualifiait  laji/le  aî/ire  de  num^rinnmr  rarc/ipvpque, 
et  le  dépôt  des  saintes  huiles  du  Ui<HX'se  lui  était  exclusiM  iiH  nt    Hiiio.  1.  ;irlii>ve- 
mcnt  de  l'église  du  monastère  de  Saint- Oueii,  sa  tour  d  uue  incomparable 
beauté,  et  sa  8<Hnptueuse  maison  abbatiale ,  où  les  rois  de  France  logèrent  pen- 
dant leur  séjour  à  Rouen,  depuis  Henri  II  jusqu'à  Louis  XIV;  l'église  de  Saint* 
Jean,  l'une  des  plus  grandes,  des  plus  ornées  de  la  ville,  et  la  seule  qui  fdl 
construite  avec  doubles  coliatéraui  ;  le  snperbe  hôtel  du  Ronrgtlieroiilde,  biti  par 
les  deux  Guillaume  Leroui,  père  et  fils,  seigneurs  du  Bourgtheroulde  ;  la  tour  de 
l'église  de  Saint-Laurent,  morceau  à  jamais  regrettable,  et  l'élégante  chapelle  de 
Saint-Romain  ,  dont  le  premier  étage  était  la  scène  ordinaire  de  la  levée  de  la 
Fierté  ;  la  tourelle  et  les  restes  des  corps  de  logis,  conservés  dans  la  cour  de  l'ab- 
baye de  Saitit-Aiiiaiiil  ;  la  fontaine  Lisicux,  Initie  contre  le  mur  extérieur  de 
l'ancien  manoir  des  évèques  de  cett<;  ville;  enfin,  dans  l'enceinte  môme  de  Noti-e- 
Dame,  Tcsealier  de  la  bibliothèque ,  la  clôture  de  la  sacristie  et  le  tombeau  de 
Louis  de  Bresé,  grand  sénéchal  et  gouverneur  de  Normandie  :  tous  ces  mona- 
ments»     annoncent  de  si  éclatants  progrès  dans  rarddtectore,  b  sculpture  et 
romementisme,  sont  de  la  fin  du  zv  siècle  ou  de  la  première  moitié  du  xtt. 
La  plupart  des  anciennes  églises  gothiques  de  Rouen ,  comme  le  fait  d'ailleurs 
observer  M.  de  la  Querrière,  furent  réédifiécs  5  la  niénu'  époque.  On  doit  y 
riippnrter  aussi  les  galeries  de  l'aire  on  du  cimetière  de  Saint-.Maclou  sur  les- 
quelles se  détachent  ç-à  et  là  les  restes  d  une  danse  macabre.  An  milieu  de  ces 
progrès  de  tous  les  arts  de  la  décoration,  les  façades  des  cunstru(  lions  particu- 
lières jusqu'alors  unies,  s'étaient  coquettement  parées  de  panneaux  de  bois  sculp- 
tés, de  bas-reliefs»  de  mascarons  et  de  cartouches  en  pierre  aussi  remarquables 
par  Forlginalité  et  la  beauté  du  dessin  que  par  la  finesse  et  la  vigueur  de  Texécu- 
tion.  Dès  l'origine,  les  ouvriers  occupés  aux  grandes  constructions  j  avaient  tra- 
vaillé ;  plus  tard ,  on  y  employa  d*habiles  décorateurs  flamands.  Nous  devons 
ajouter  que  la  peinture  sur  verre,  appliquée  aux  bâtiments  religieux,  civils  et 
particuliers,  s'éleva  sous  les  Valois  au  plus  haut  degré  de  perfection.  £n  un  mot. 
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l'art  iiou\eau  s'rlait  onlcodu  avec  Kart  du  moyen  ilL'o  pour  meltre  la  dernière 
main  à  rembcllisscmeiit  de  la  villp  jle  Roufin.  Xous  pouvons  du  reste  nous  former 
encore  une  idée  de  ce  qu'elle  étail  alors  par  Tancien  manusciil  des  fontaines, 
précieuse  propriété  de  ta  bMothèque  communale ,  qui  renferme  les  plans  d'élé- 
vation d*ane  partie  de  la  cité  normande  et  de  ses  monuments  au  temps  de  Fran- 
çois I*  et  du  cardinal  Georges  d'Amboise  (  ttô^-itôS ). 

L'esprit  mooastiqae,  si  actif  dans  la  première  période  du  moyen  âge,  ne 
s*était  manifesté  à  Rouen  depuis  le  xiii*  siècle  qm  par  la  fondation  d'un  petit 
nombre  de  couvents  :  les  drands-Augustins  transférés  de  la  côte  de  Bihorel  dans 
la  ville,  sous  le  rè^ne  de  l'hilippe-l-'-Bel  (1309);  les  Filles- T)teu,  chapoineses  ré- 
gulières (134Gi  ;  les  ('AMestins,  que  le  duc  de  Bcdford  avait  atlii'és  vers  U30;  Tab- 
baye  des  religieuses  anj^uslines  de  Sain  te- Brigitte  (liSO);  et  l'abbaye  des  reli- 
gieuses de  Sainte-Claire  (1^81  ).  A  la  Un  du  vvi''  siècle,  on  vit  s'installer  à  Rouen, 
les  Capucins,  dont  le  fameux  père  Ange  de  Joyeuse  fut  le  premier  gardien  (158-2); 
les  Jésuites,  longtemps  repoussés  par  le  parlement»  le  corps  de  ville,  et  le 
chapitre  de  Notre-Dame  (1583);  et  les  Uînimes  qui ,  recneitlis  d'abord  sous  le 
toit  des  Câestins  (1595),  n'eurent  un  établissement  régulier  qu'en  1600. 
Mais  si  les  Bouennais  ne  montraient  plus  le  même  zèle  qu'autrefois  pour  les 
fondations  reli{,neuses  leui'  dévotion  n'en  (Ma  (  ])ns  moins  très-vive.  T.ors  delà 
puhlieation  du  jubilé  de  l'année  1500,  utie  multitude  si  prodi^rieuse  de  peuple 
s'était  présentée  dans  toutes  les  avenues  de  l  église  de  Notre-Dame  pour  participer 
à  ses  grâces,  que  de  cent  vingt  à  cent  quiiraulc  personnes  avaient  été  étouffées 
au  moment  où  les  fidèles  étaient  sortis  de  l'église.  Il  y  avait  à  Rouen  autant  de 
coofirBirlei  religieuses  que  de  corporations  industrielles.  Le  pèreTalIlepied  leur 
reprochait,  il  est  vrai,  de  n'assister  en  corps  aux  ofBces  du  dimanche  que  pour 
avoir  l'occasion  de  s'en  aller  «  banqueter  »  an  cabaret  prochain.  Mais  qu'en  con- 
dure,  si  ce  n'est  que  ces  ]iieu\  confrères  avaient  le  goût  de  la  bonne  chère, 
commun  à  tous  les  Bouennais?  Une  des  confrairies  les  plus  anciennes,  celle  des 
ConardSy  s'était  rendue  célèbre  par  son  humeur  licencieuse.  Pendant  les  jours 
gras,  elle  promenait  burlesqnemcnt  son  »  alilu'  »  sur  un  char,  à  travers  les  rues, 
en  égayant  sa  marche  de  saillies  houllonncs  ou  dt-  duipiets  saliriipies  dont  les 
ofQciers  du  roi,  l'Église,  messieurs»  du  parlement  et  la  liiiance,  faisaient  ordinai- 
rement les  finis.  L'ombrageux  cardinal  de  Richelieu  mit  fin  à  eea  saturnales 
populaires,  sous  le  règne  de  Louis  xni,  parla  suppression  de  la  confiraîrie 
des  Conards. 

Grftce  aux  soins  des  quatre  frères  Lallemant,  le  nouvel  art  de  l'imprimerie 
avait  été  introduit  à  Rouen,  de  U7-2à  U77;  et  un  ouvrier  de  la  ville,  Pierre 
Maufcr,  sorti  probablement  de  leurs  ateliers,  avait  porté  cette  «ïrande  découverte 
à  Padoue  (147  V  1V79).  Cinquante  ans  après,  les  principes  de  la  réforme  religieuse 
commençaient  a  se  répandre  parmi  la  |>opulation  rouetuiaise.  Nous  rapprochons 
ces  deux  grands  faits,  parce  que  l'uu  luUua  considérableuietit  sur  l'autre  :  de 
petite  fivres,  envoyés  à  Rouen,  de  Flandre  ou  d'Allemagne,  dans  des  ballots  de 
marchandises,  y  propagèrent  de  bonne  heure  les  nouvelles  idées.  Beaucoup 
d'esprits  sérieux  y  étaient  d'ailleurs  préparés  par  le  reiflchement  de  tous  les 
liens  de  la  disdpline  ecclésiastique.  A  deux  reprises  différentes,  les  mœurs  dis- 
solues des  moines  de  l'abbaye  royale  de  Saiiit-Oaen  avaient  provoqué  la  censure 
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(ic  la  (OUI  (le  Uome  (1236-1426).  Les  religieuses  de  la  riche  abbaye  de  Saint- 
Amand  ne  donnaient  pas  de  n)ciUeui*s  exemples  (1432).  Si  ces  maisons  illusti'eii 
iravaient  pu  ae  soustraire  à  fopprobrê  «h  la  déutlaKon,  dans  qpBh  désordres 
les  autres  couvents  ne  deraient^^ls  pas  être  tombés?  Aussi  presque  tous  les  con- 
ciles qui  fbrent  tenus,  à  Rouen  par  rarchevéque  Raoul  Roussel  et  ses  succes- 
seurs eurent- ils  particulièrcMiimt  pour  objet  de  ramener  le  vWrgé  à  la  rigou- 
reuse observation  des  règles  de  la  discipline.  A  la  mort  du  dernier  des  Georges 
d'Amboise,  une  branche  de  la  famille  royale  do  France  donna  trois  archevêques 
à  réglise  primatiaie  de  Normandie.  Le  premier  lut  ce  Charles  de  Bourbon,  car- 
dinal de  Saint-Siste,  qui  est  connu  dans  l'hisfoire  sous  le  nom  de  roi  de  la 
Ligue  {ibbO);  le  second,  son  ueveu,  Charles  U  de  Bourbon,  conoune  lui  car- 
dinal (f69^);  et  le  Iroisiènie,  Charles  III  de  Bourbon,  frère  naturd  du  précé- 
dent, qui  résigna  son  archevêché  au  cardinal  François  de  Joyeuse  (1604).  Ge  fut 
sous  répisoopat  de  Charles  de  Bourbon,  premier  du  nom,  que  les  protestants 
rouennais  se  oonstituèrent  en  église  indépendante.  Le  cardinal -archevêque 
combattit  de  toutes  ses  forces  cette  invasion  de  Thérésie,  et  son  zèle  fanatique  fut 
puissamment  secondé  par  le  parlement,  le  Iwilli  Villehon  d  Kstouttnille,  l'inquisi- 
teur de  la  foi,  les  ofQciers  niuniripaux  et  la  grande  majorité  des  habitants.  Les 
sectaires  s'en  venjçèrenf  tu  l'appelant  l'asne  tour/e  et  surtout  en  recrutard  de 
nombreux  prosélytes  dans  sou  troupeau.  La  contagion  de  la  réforme  pénetia 
jusque  dans  les  cloîtres;  on  ne  compta  pis  moins  de  treote*deax  religieux  sus- 
pects dans  le  seul  couTent  des  Augustins.  Quelques-uns  hirent  arrêtés,  les  autres 
prirent  la  fuite  (1519).  Panai  les  auditeurs  des  prédicaots,  il  y  avait  des  prêtres, 
deschapdaias  et  des  cbanoin»de  la  cathédrale  (1660).  L'appareil  de  terreur 
dont  le  parlement  s'était  environné,  ne  put  le  garantir  lui-même  de  l'esprit 
d'innovation  :  les  cinq  conseillers  Jean  do  Quièvremont,  Jérôme  Maynet,  Antoine 
de  Civile,  Charles  Leverrier  et  Robert  I>eroux  furent  exc  lu*  tlf  son  sein  l  oniine 
hérétiques  (1550^  La  noblesse  du  Koumois  avait  accueilli  les  nouvelles  doctrines 
encore  plus  favorahiement.  Jians  les  premiers  temps,  sous  François  I*,  les  pro- 
testants de  Rouen  étaient  à  peine  une  vingtaine  :  sous  Charles  IX,  d'après  Théo- 
dore de  Bèze,  leur  église  se  composait  déjà  de  a  quatre  ministres,  de  vlogt-sept 
anciens  et  de  dii  mille  fidèles.  » 

François  I"  s'était  cru  oUigé  de  stimuler  le  lèle  du  parlement  (16S8)  :  H 
n'eut  bientôt  plus  qu'à  lui  donner  des  louanges  sur  son  excessive  rigueur  (1542). 
Vn  pauvre  fanatique  'il  s'appelait  le  Protnis-en-la-Loi]  ouvrit  le  livre  sanglant  du 
•  martyrologe  protestant.  Condamm''  à  ninrt  |)ar  la  cour  souveraine,  il  fui;  suspendu 
à  l'aide  d'une  chaîne  de  fer,  au  dessus  d  un  bûcher  dressé  dans  le  Marché-aux- 
Veaus  [  30  août  1535  ).  A  partir  de  ce  jour  les  exécutions  devinrent  de  plus  en  plus 
fréquentes  :  les  prisons  étaient  encombrées  d'hérétiques  qu'on  avait  saisis  dans 
la  ville,  et  sur  tous  les  points  du  diocèse  ;  pour  accélérer  leur  jugement,  ou 
plutêt  leur  condamnation,  le  parlement  institua  une  chambre  spécial»  formée  de 
douie  oonseiUen  pris  dans  son  sein  (1545).  Si  les  juges  avaient  besoin  de  s'éclai- 
rer, ils  faisaient  appeler  l'inquisiteur,  le  promoteur  et  l'ofilcial.  Les  Jacobins, 
les  Carmes  et  les  Augustins  étaient  chargés  d'exhorter  les  condamnés,  et  ils  s'ac- 
quittaient de  ce  devoir  avec  une  passion  hnincuse.  Presque  tous  les  jours,  dit 
M.  Fluquet,  «  de  lugubres  convoi»  sortaient  de  la  concieiigerie  du  palais.  » 
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Gomme  tes  lectain»  élaieat  réputés  choie  vite,  on  les  cooduuait  à  te  imut 
dans  «  an  bvneau  è  ortiure.  »  Les  boarreaox,  accablés  de  tant  de  besogne, 
avateot  peine  h  y  sunirc.  On  ne  saurait  imaginer  rien  de  plus  aiïreux  qoe  te 

supplice,  en  trois  sl.itii"n>,  aïKjucI  le  iiuilheureut  paliciit  était  otdiuairenieotcon- 
ihuniu!.  Au  ciiircroui' (le  la  <,roi\-il<>-l'i(M'i'e,  on  lui  iin  isait  la  ian;;ue  a\e<'  'l'i  fVr 
tliaud;  a|)r»'s  r-Hiiciitlc  hoiu  raMc,  «jui  se  laisail  sur  le  parvis  dt-  Notiv-lJame,  un 
di'  st's  poiu;;N  c  oupe  ;  «'iitiii ,  do  la.  (  ouduil  à  la  pla(  t*  du  Vieuv-Marthé  ou 
a  celle  du  Mardié-aux-Vcuux  il  )  cUiit  ^usp^udu  au-dc»5U!»  d'uu  brasier  ardent. 
|jes  bourreaux,  en  l'enlevant  et  rabaissant  allemativement  au  moyen  d'un  engiii 
mobite,  le  faisaient  mourir  dans  d'indicibles  tortures.  C'était  une  faveur  pour  te 
condamné  d'être  étranglé  tout  d'abord,  ou  après  qu'on  Tavait  présenté  au  feo; 
Pour  plttsd'expédition,  on  en  pendait  aussi  un  fort  grand  nombre  aux  gSw^  perma- 
nents  des  places  d<'  Nolre-Oame,  du  Vioux-Man  hé  ou  du  Mar(-l)é-au\-V<;au\  Quei- 
•piefois  h'hùeher  desliué  à  l  uue  des  vietiuM  S  se  dressait  au  [lied  de  lâ  |H)U;ttCe, 
en  <  r  innfin:iion.s  devaieul  tHriî  allaehés,  aprt's  avoir  été  témoins  de  sa  nu)rt. 
Alliât  It;  pu  lin  .lit  Jean  (^otliu  l'ut  hnilé  devant  ses  deux  lousins,  qu'on  fM'ndit 
ensuite  sur  le  iit  u  inén>e  de  son  exécution.  Mais  h-  fov,  le  feu  <'t  la  curtie  n'y 
laisaieut  rien.  L'arrivée  d  uu  luinislrc  de  Berne,  l'asquirr  .Marhtrat,  ancien  muiu6 
auguatin,  fort  instruit,  accrut  encore  Tardeur  des  upùUc^  du  protestantisme. 
Du  centre  de  te  ville,  les  prêches  se  répandirent  dans  tous  les  fàubonrgs;  on  les 
avait  tenus  longtemps  secrète  par  une  espèce  de  compromis  fait  avec  la  justice  : 
vers  ee  temps,  ils  se  nmntrèrent  hardiment  au  grimd  jour,  tes  balles  de  la 
Vieille  l  our  furent  le  premier  théétre  di  s  pi  édications  publiques  (1561.)  Dé- 
sorniais  les  deux  partis  se  lronv('»rent  l'ace  a  face  comme  des  ennemis  sur  un 
cliauïp  de  bataille  :  d"unepurt,  une  minorité  intrépide,  de  l  autre  part,  une  impi- 
lo\al)le  n)aj(uité.  La  préféreiKc  d'*"*  maitres  dra|»iers-drapants  catholiques,  pour 
ceux  de  leur  couuuiniion  enveniiii  ii  ul  cticore  les  haines  religieuses.  La  pn> 
miére  lutte  armée  éclata  le  25  août  iôiiO,  et  avec  elle  cumaieuva  uue  guuri'e  de 
treote-cini]  ans.  Le  bailU  ViUdK>n  d'Eatouteville,  capitaine  des  plus  braves,  fut 
l'éduit  à  s'enfermer  dans  le  château.  Les  conseillers  de  François  il ,  instruits  des 
événements  de  Kouen,  j  envoyèrent  le  maréchal  de  Vieilleville  avec  des  pouvoir^ 
ejitraordinail'es.  Le  commissaire  ro\ al  s'était  fait  acconipaunier  par  sept  OU  huit 
compagnies  de  Iroupt  s  ré^ières  :  il  désarma  tous  les  habitaots  et  en  fil  [)endre 
di\-biiitdes  plus  mutins,  sans  distinction  ih'  croyam  es.  S  ^  rigoureuse  imri  »rtia- 
lite  nnposa  ■iilcfic»' ;i  (out<'s  bs  passions,  yj'ih  (!"s  qu  li  iul  parti,  !i  - tn  ijMes 
recomnienccictitl  tiv  plus  iieiie.iA>sdisposilion.>>  uUuléi'antesde  l  edit  dejuiliul  lâbl, 
donnèrent  une  grande  joie  aux  cathuliques  sans  trop  intimider  les  hujijucnots. 
Ils  ne  s'iiiquiéK'i  eut  pu  davantage  de  te  mlnion  menaçante  du  duc  de  Bouillon, 
nouveau  gouverneur  de  te  province,  dont  ils  connaissatent  sans  doute  les  sen- 
timente  secrets.  Leur  prêche  était  alors  dans  te  faubourg  Martinville.  Ils  y  cé* 
lébrèrcnt  la  cène,  trois  jours  durant,  chez  I  ccheTin  Noël  Cotton  de  Berthou- 
ville.  Le  conseiller  de  vilte,  Vincent  Gruchet  de  Soquence,  prit  part  à  cette 
solermité  (150!  . 

La  prise  <rrtî  n;î><  lu  prince  de  Tond;-  fui  If  signal  de  la  révolte  des  huguenols 
de  Kouen.  i'ou.'.M  -  par  ses  éruissaiies,  rt  ^ùrs  d  ailleuis  de  ««on  appui,  ils  se 
rendii'cut  muitrcs  de  la  ville,  pai  un  hardi  coup  de  main,  dans  la  nuit  du  15 
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ni  16  avril  15<I2  :  le  bailli  ViHeboo  d*Es(outeville,  «'étant  laissé  imprademmenl 
surprendre  dans  le  ChAteau»  le  Vieax*Palais  ne  pot  tenir  longtemps.  L'apstlue 
des  eatholiiiaes  avait  fait  presque  tont  le  succès  de  la  faction  protestante.  Ils  ne 

tardèrent  pas  à  se  reprocher  amcrcniciit  de  s'être  si  mal  défendus.  Le  dîmanclie 
3  mai,  à  l'heure  des  offices,  des  bandes  armées  se  précipitèrent  dans  les  églises  : 

les  scènes  de  désordre,  de  profanation,  de  destruclioTi  ot  de  pillage  aux-  , 
quelles  elles  se  livrèrent,  «serait  beaucoup  trop  lonf?.  Juins,  stalles,  orgues, 
chaires,  reliquaires,  rhflsscs,  tumbc  aux,  croix,  statues,  tableaux,  toutes  les  mer- 
veilles de  l'art  tombèrent  sous  leurs  coups,  u  Eu  viugl-quatre  heures,  s'écrie 
TIléodofe  de  Bèze,  ces  hommes  en  firent  plus  que  d'autres  n*enssent  pa  ftiire  en 
vis^-quatre semaines*  »  Les  cooventSy  comme  on  le  pense  bien,  furent  aurai 
en  butte  à  leurs  fureurs,  ceux  des  Angustins,  des  Carmes  et  des  Doonnicains  sur- 
tout. L'abbaye  de  8aint-0uen  et  l'église  de  Notre-Dame  ne  furent  pas  môme 
épargnées  dans  ces  sauvages  représailles.  Peadant  âx  mois  les  pratiques  du  culte 
catholique  cessèrent  enlii''remeHt  devant  l'oppression  protestante,  et  les  moines 
et  les  prêtres,  sans  temple  ni  lieu,  se  dispersèrent  de  tous  côtés.  Les  membres 
du  parlement  eux-mêmes  ne  se  sentant  plus  en  sûreté  dans  la  ville,  en  sortirent 
le  10  mai  et  se  réunirciil  u  Louviers  le  2*2  juillet  suivant,  après  deux  mois  de 
dispersion.  Us  y  reprirent  les  poursuites  contre  les  sectaires  avec  une  telle  bar» 
barie,  que  le  gouvernement  royal  chargea  Castelriau  de  les  inviter  à  «  garder 
quelque  mesure.  »  Cependant  un  «  conseil,  estably  par  lepeiq»le,  en  l'hostel 
commun  de  la  ville»,  8*élatt  en^aré  de  tous  les  pouvoirs  du  gouvemenr,  du 
pairlement  et  de  Tadmiabtration  municipale.  Le  deuxième  président  de  la 
cour  des  aides,  l)n  Po^r  d'Ernnnilieville,  le  ronseiller  Gruchet  de  Soquencc, 
r«^cheviu  Koël  Cotton  de  Bertbf>Mvi!le,  le  prédieant  Morlocat  et  les  trois  autres 
ministres  du  prêch»*  de  Rouen  luinit  l'ilme  de  ce  conseil  |)opulaire. 

Les  calvinistes  u  avaient  point  d'argent  pour  pourvoir  a  la  défense  de  la  pre- 
mière place  de  guerre  de  la  Normandie  :  ils  battirent  monnaie ,  comme  d'usage , 
avec  les  châsses,  les  vases  sacrés  et  les  reliquaires  des  églises.  Le  prince  de  Condé 
avait  investi  Launoy  de  llorvilliers  du  commandement  de  la  ville.  Ce  digne  capi* . 
taine  donna  sa  démission  par  un  patriotique  scrupule  lorsqu'il  connut  les  clauses 
du  traité  des  chrfs  du  parti  protestant  avec  la  reine  d'Angleterre.  Six  mille  An« 
f^'lais  devaient  concourir  à  la  défense  du  lîavre,  île  Rouen  et  de  Dieppe.  Le 
Havre  fut  occupé  par  les  troupes  d  Elrsabeth,  mais  elles  arrivèrent  trop  tard  pour 
secourir  la  eapitale  de  la  province.  Déjà  l'armée  royale  sous  les  ordres  d'Antoine, 
roi  de  Navarre,  du  connétable  de  Moulmorency,  et  du  duc  de  Guise,  en  gardait 
tous  les  chemins;  composée  de  seize  mille  hommes  d'infanterie  et  de  deux  mille 
chevaux ,  elle  s'était  présentée,  le  95  septembre,  sous  les  murs  de  la  place. 
Le  comte  de  Montgommery,  le  successeur  de  llorvilliers,  ne  pouvait  opposer  que 
huit  cents  vieux  soldats,  assistés  d'une  partie  de  ta  milice  bourgeofee,  aux  forces 
redoutables  du  due  de  Guise.  Celui-ci  réussit  tout  d'abord  i  emporter  le  fort  Sainte- 
Calherine,  en  sacrifiant  beaucoup  des  siens.  Il  occupa  successivement  la  côte  de 
fiihoret,  le  Mont-de-Justice  et  le  Mont  aiiv-Malades  ,  de  manière  h  dominer  la 
place  de  tous  les  côtés.  Le  13  et  le  I'»  o(  lobrc ,  il  donna  un  assaut  fui  icux  aux 
remparts,  et  parvint  à  se  lofçer  sur  l;i  porte  Sairrt-Hilaire,  nvnnfa2;e  (jui  lui  mettait 
pour  ainsi  dire  uu  pied  dans  la  ville.  Le  leodemain,  10,  le  roi  de  Navarre  fui 
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alleiiU  d  une  arquebusodc  i\  \'v\);n\U-  gaui  hc  dans  ini  1<>?,S(',  ti'ès-rapproc  hé  de 
cette  porte.  Ou  ne  put  cxliaiie  ia  balle  des  chairs,  et  les  entraînements  de  la 
passion  d'Antoine  pour  sa  belle  maîtresse,  mademoiselle  de  Rouet,  accrurent 
encore  la  gravité  de  sa  blessure.  Quoique  cinq  cento  Anglais  eussent  en6n  rejoint 
Montgommery,  en  forçant  l'estacadedeCaudebec,  sa  position  devenait  clnque  jour 
plus  critique.  Il  edt  donc  traité  volontiers  avec  le  doc  de  Guise,  qui  voulait  sauver 
la  seconde  cité  de  France  des  horreurs  du  pillage,  si  la  confiance  aveugle  des 
ministres  protcslynts  ne  s'y  élait  pas  opposée.  Le  canon  et  la  mine  avaient  fait  de 
larges  brèches  dans  les  murs  :  le  26,  les  royaux  se  pn  cipittM-ent  à  l'ass  ut  et  en- 
levèrent la  ville  malgré  la  résistanc  e  dt  scspéi  ée  des  a>i>iégés.  Tout  étant  perdu, 
Muntgomntery  se  jeta  avec  ses  soldais  sur  une  galère ,  et  s'éloigna  du  port  à  force 
de  rames.  Pendant  huit  jours  pleins,  ce  grand  entrepôt  de  commerce  fut  mis  à  sac. 
Gnise  ne  pot  dompter  la  rage  de  ses  soldats,  qui  ne  distinguèrent  pas  les  catho- 
liques des  protestants  et  6rent  espier  cruellement  aux  femmes  leur  participation 
héroïque  ila  défense  commune*  Le  roi  de  Navarre,  bien  que  dans  un  état  dés- 
espéré ,  avait  voulu  franchir  la  brèche  sur  un  brancard  porté  par  des  Suisses  : 
de  Rouen,  il  remonta  la  Seine  en  bateau  jusqu'aux  Andelys,  où  il  mourat  le  17 
novembre,  dans  sa  quarante-deuxième  année. 

Vers  la  fin  du  mois  d'octobre,  le  parlement  fit,  assurc-l-oa,  sa  rentrée  par  la 
bi  eciic,  à  la  suite  de  Charles  IX.  Le  1"  novembre  il  assista  en  corps,  avee  le  roi,  à 
la  restauration  du  culte  catholique,  dans  la  cathédrale.  Mais  c'était  surtout  par 
de  nouveaux  supplices  qu'il  avait  héte  de  prouver  son  lèle  pour  les  intérêts  de  la 
religion  :  Mtrlorat,  du  Bosc  d'Émandreville,  Gruchet  de  Séquence  etCotton  de 
BerthottvUle  furent  condamnés  à  des  peines  capitales.  E^e  connétable  de  Mont- 
morency et  son  fils  Montberon  assistèrent  à  l'exécution  du  ministre  protestant, 
qui  se  fit  devant  le  grand  portail  de  l'église  de  Notre-Dame,  et  l'accablèrent  d'in- 
jures jusqu'au  pied  de  la  potence.  De  braves  capitaines,  parmi  lesquels  on  distingua 
Mauger  de  €roze,  périrent  aussi  sur  l'échafaud.  Cependant  la  haute  magistra- 
ture était  encore  trop  indulgente,  an  jçré  du  bailli  Villebon  d'Estoutcville , 
des  officiers  municipaux  et  du  peuple.  Les  fanatiques  de  tous  rangs  en  voulaient 
surtout  au  premier  président  Saint-Anthot,  dont  la  calme  modération  contrastait 
avec  la  fougueuse  ardeur  de  ses  collègues.  Un  jour,  il  billit  être  assassiné  à  sa 
sortie  du  palais,  par  une  bande  d'émeutiers.  Les  misérables,  pour  se  dédommager 
de  n'avoir  pu  en  venir  à  leurs  fins,  égorgèrent  Tavocat  du  roi  au  bailliage  de  la 
ville,  Jean  Mustel  du  Boscroger,  connu  pour  sa  modération,  et  son  corps,  aban- 
donné sur  le  pavé,  y  resta  exposé  pendant  deux  jours  à  toutes  les  insultes  des 
passants.  Les  (roubles  populaires  furent  suivis  des  plus  i,'rav*'s  complications.  Le 
maréchal  de  \  leilievillc  avait  reçu  l'ordre  de  se  rendre  une  seconde  fois  h  Rouen 
pour  pacifier  les  partis.  Peu  après  son  arrivée,  il  se  prend  de  querelle  à 
table,  daus  le  manoir  de  Saint-Ouen,  avec  le  bailli  Villebon  d'Estouleville, 
et  lui  abat  la  main  droite  d'un  revers  de  son  épée  ('2V  janvier  1562).  Les  Rouen- 
nais,  Indignés,  assiègent  le  lleutenant^général  du  roi  dans  son  hétél;  mais  des 
troupes  régulières,  accourues  de  tons  côtés,  leur  ayant  lué  une  centaine 
d'hommes,  ils  implorent  son  pardon  à  genoux.  Le  maréchal  de  Brissac,  succes- 
seur de  Vieilleville,  expulse  à  la  fois  de  Rouen  le  vieux  Villebon  d'Estouteville 
ét  les  malheureux  protestants.  Après  l'éditd'Auiboise,  les/or-w«i(M,  c'estpè-dire 
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les  calvinistes  expulsés,  rcclainérent  en  vain  l<'ur8  (iroits  de  ritoyeiis  (1562).  Sans 
rintemnCion  éa  miréelial  de  Boardillon,  nouveau  commissaire  du  roi,  qui  leur  flt 
ouvrir  tes  portes»  Us  n*auraient  pu  être  rétot^'ésdans  teun  foyers.  La  Norman- 
die avait  recouvré  quelque  repos,  lorsque  le  i%  août  1663»  jour  anniverstlre  de 
Texpulslon  des  Anglais,  Charles  IX  flt  -sa  joyeuse  entrée  à  Rouen,  avec  grand 
apparat.  Le  voyage  du  roi,  alors  jtgr  d'un  peu  plus  de  treize  ans ,  avait  un  but 
tout  politique  :  le  17,  il  se  rendit  au  parlement,  pour  y  faire  la  déclaration  de  sa 
mnjoritc^  Sa  nit^io.  Cathcrinf  do  Mt'-dicis,  son  frère,  Henri  t\c  Ynlnis,  le  prinre  de 
Coiuléi't  les  fii'ands  du  royaume  lui  pr^t6rpnt  le  serment  d'iisn^jc.  Après  quoi,  les 
pi>rf'"<  delà  grand'diambrc  du  |)l('iiiloyer  ayant  été  ouv«'ri''>,  ieclure  fui  faite  au 
peupU-  de  l'édit  de  itanTication  signé  la  veille  même  a  Rouen.  A  l'occasion  de  ces 
solennités,  l'illustre  chancelier  de  l'Hôpital  fit  une  sévère  mercuriale  aux  mem- 
Inres  du  parlement  sur  le  aèle  outré  dont  Ils  avaient  donné  de  si  regrettables 
preuves  en  matière  de  religion. 

Apftel'éditd'AmbDise,  le  désarmement  des  bourgeois  catholiques  j«mit  tem- 
porairement la  ville  de  Rouen  au  pouvoir  des  prolestants  (1668)  ;  la  nomination 
du  ducde  Bouillon  au  gouvernement  du  duché,  fit  aussi  passer  l'autorité  légale  de 
leur  côté;  car  ce  seigneur  ne  prenait  plus  la  peine  de  dissimuler  son  attachement 
h  In  rîAtisp  d('  la  n'fuime  religieuse  (156^).  Mais  bientôt  la  découverte  du  complot 
terme  par  les  relij,nonnaires  pour  enlever  Charles  IX  à  Mcau\,  rendit  l'avantage 
au£  catholiques.  Tons  teux  des  protestants  qui  ne  quittèrent  pas  la  ville  furent 
désarmés  ù  leur  tout.  Aux  sUpulaliuas  de  l'édit  de  l>ongjume^a,  en  laveur  delà 
Uberié  de  conscience,  la  populace  répondit  par  toutes  sortes  d'excès  [8  avril  1068). 
L*édit  intolérant  de  Soint-Maur  l'encouragea  i  persévérer  dans  cette  voie  fiinesle 
(98  septembre  1668).  Des  scènes  de  meurtre  et  de  pillage  désolèrent  la  ville. 
L'édit  de  paeidcation  du  mois  d*ao6t  1070  fut  si  mal  accueilli,  que  le  maréchal  de 
Montmorency  eut  mission  d'en  assurer  rexécutlon.  Successivement,  les  protes- 
tants avaient  eu  un  pi*éche  à  Pavrlly,  ches  la  dame  d'Esneval,  et  à  Roumare  sur  les 
terres  du  prince  de  Porcien.  Montmorency  leur  permit  d'en  établir  un  h  Bonde- 
ville,  dans  la  banlieue  de  Rouen.  1^  fureur  des  catholiques  fut  frrande  lorsqu'ils 
apprirent  cette  concession  :  une  troupe  de  quatre  cents  fanatitiues  se  ruèrent  sur 
le.s  1 1  lii;ii>nnaires  comme  ils  lovenaient  du  prOdie  et  en  tuèrent  un  très-grand 
nombre  (18  mars  1571).  Le  maréchal  de  Montmorency  revint  aussitôt  à  Rouen 
avec  sept  compagnies  de  troupes  royales  pour  puiur  les  rebelles.  Grtice  à  ce 
drôlement  de  forces ,  les  pfôtestwts  eurent  quelques  intervalles  de  répit.  Ils 
s*endormirent  dans  une  sécurité  dont  ils  ne  furent  tirés  que  par  le  tocsin  de  la 
Saînt-Barihélemy.  Le  Veneur  de  Carouge  avait  administré  la  province  depuis  le 
rappel  du  duc  de  Bouillon  [iSiSk).  On  a  prétendu  que  ce  seigneur  ayant  raçu 
des  lettres  de  rhnries  IX  qui  lui  prescrivaient  le  massacre  des  protestants,  avait 
refusé  de  se  faire  l'instrument  des  vengeance  de  la  cour,  et  qu'alors  le  roi ,  afin 
de  l'éloigner,  lui  avait  mandé  de  visiter  sans  délai  les  prinripales  villes  de  son 
gouvernement.  11  est  malheureusement  vrai  que  ee  dernier  ordre  fut  doimé. 
Carou;xe  eut  le  toit  d'y  obéir,  maigri-  ropp(»sitinn  du  parlement  qui  le  suppliait 
de  rester  dans  la  conviction  que  sa  présence  seule  pouvait  être  un  obstacle  à  l'eié- 
cution  de  cette  œuvre  de  sang. 

Une  partie  de  la  population  protestante  s'était  obstinée  à  demeurer  à  Rouen, 
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n'espérant  pas  troaw  f  plus  de  tolérance  ailleurs.  Les  honnêtes  gens  des  deux 
communions  eurent  la  déplorable  idée  de  faire  écrouer  aux  prisons  tous  ceux  qu'ils 
voolaieot  sauver.  Les  égorgeura  de  la  journée  du  18  mars  1571  venaient  de  se 
glisser  dans  la  ville,  et  le  bas  peuple,  travaillé  par  leurs  discours»  ne  rêvait  plus 
que  vol  et  eamage.  La  sédition  éclata  soudain  le  17  se{»tembre.  Les  prisons 
Airent  envahies  par  des  bandes  de  furieux,  sous  la  conduite  du  capitaine  for- 
banni  Laurent  de  Ifaronnne.  Pas  on  détenu  n'échappa  à  leur  rage.  De  {dos 
lerrfliles  scènes  se  passaient  encore  dans  la  cour  de  la  conciergerie  du  palais,  où 
le  sang  coulait  à  flots.  Les  prisonniers,  appelés  un  à  un  au  guichet  suivant  leur 
ordre  d'insrrîptlon  sur  le  rt  i^islre  d'écron.  «''(aient  accomtnodés  pnr  les  assassins, 
à  mesure  qu'ils  se  présentaient  à  leurs  coups.  Cette  épouvantable  boucherie  se 
prolongea  peiulanl  les  i  n mes  des  17,  18,  19  et  20  septembre  :  elle  ne  se  termina 
que  quand  les  prisons  liircnt  \ides,  et  qu'on  eut  tué  tous  les  calvinistes  cachés 
dans  leurs  maisons.  Les  meurtriers  seseraieirt  fait  un  cas  de  conscience  de  laisser 
vivre  un  vieillard,  une  Cemme  ou  un  enfant.  Le  besogne  accomplie,  enfin,  on  rou- 
vrit les  portes  de  la  ville,  et  les  corps  des  victimes,  recueillis  dans,  des  chariots, 
furent  transportés  hors  de  b  porte  Cauchoise.  Phisienrs  grandes  fosses  y 
avaient  été  préparées  d'avance  :  on  y  entassa  pêle-méle  de  cinq  à  sis  cents 
cadavres. 

Le  tiers  environ  des  habitants  de  Rouen  prirent  la  fuite  après  le  massacre  de 
la  Saint-Barthélcmy  :  les  uns  pour  se  soustraire  à  ralternnti^f^  de  l'abjuration  ou 
de  la  mit  ;  les  nutres  parce  qu'ils  désespéraient  devoir  si  relever  une  ville  d'où 
«  le  trafir  q  »  s  cldit  retiré  avec  la  paix ,  l'humanité  et  la  tolérance.  L  evislence  de 
ce  malheureux  peuple  se  consumait  presque  tout  entière  dans  les  troubles  religieux. 
Jamais  il  n'avait  de  repos,  la  liberté  de  Tune  des  deux  religions  tournant  aussitôt 
à  l'asservissement  de  Tantrei  de  sorte  que  catholiques  et  protestants  étaient  ton- 
jours  opprimants  ou  opprimés.  Mais  les  exécutions,  les  massacres  de  septembre 
et  les  proscriptions  assurèrent  en  définitive  le  triomphe  du  parti  de  l'Église. 
Dorénavant  il  r^era  sans  partage  sur  la  ville  aux  trois  quarts  ruinée.  Nous  ne 
trouvons  dans  ces  temps  calaniitcux  qu'un  petit  nombre  de  faits  étrangers  aux 
passions  dominantes  du  jour.  Par  l'édit  du  30  septembre  1567^  la  milice  bour- 
geoise avait  été  reconstituée  en  douze  compagnies,  placées  sous  les  ordres  de 
dou/p  (apitaines;  de  ces  officiers  cinq  lurent  nommés  par  la  bourgeoisie ,  denx 
par  lu  cour  souveraine,  et  cinq  par  les  autres  grands  corps  judiciaires.  Les  États 
de  la  province  s'étaient  souvent  réunis  è  Rouen  depuis  le  règne  de  Louis  Xli  :  de 
15^  à  1685,  ils  s'y  occupèrent  particulièrement  de  la  rédaction  de  la  coutume  de 
Normandie.  Le  parlement  prit  une  part  fort  active  è  ce  grand  travail  de  codifi- 
cation. La  coutume  réformée  ayant  été  proclamée  toi  du  pays  par  l'assemblée 
des  trois  ordres,  le  14  octobre  1585,  il  la  fit  soigneusement  transcrire  sur  ses 
registres.  Peu  après  son  érection  en  cour  perpétuelle,  la  compagnie  avait  eu 
pour  premier  président  Jean  de  Sclve ,  un  df  s  [)lus  illustres  magistrats  du  xvr 
siècle  ;  dnns  l'année  même  de  ta  promulgation  du  nouveau  code,  le  t  éiébre 
jurisconsulte  Claude  Groulart  fut  élevé  à  l  eUe  haute  dignité.  Le  parlement  ne 
pouvait  avoir  un  plus  di^nc  chef,  ni  la  loi  un  plus  t'ennc  soutien.  A  peine  installé 
sur  son  siège,  il  rendit  un  service  à  la  ville  de  Rouen,  en  apaisant  une  émeute 
T.  61 
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populaire,  que  la  seule  appréhension  de  nouvelles  exactions  fl^cales  de  la  ()ai-t 
de  Henri  III  y  avait  fait  éclater  (mai  1585). 

daode  Groulart  sut  concilier  la  résistance  au  nombreux  édits  btfnaux  dont 
ce  prince  frappa  la  province  avec  son  dévouement  h  la  couronne  (1585-1S89).  La 
disposition  générale  des  esprits  devenait  chaque  jour  pins  critique.  Autant  les 
Rouennais  avaient  mal  accueilli  Tédit  de  tolérance  de  1577,  autant  ils  applaudirent 
à  rédit  d'abolition  do  1585.  TTeiiri  lii  avait  mainlemi  Carouge  dans  son  poste. 
Le  «îouvprno!!!-  Tort  portr  pour  la  Ligne  s'était  cependant  efTotré  de  la  combattre 
dans  le  temps  ou  elle  était  encore  désavouée  par  le  roi.  I  n  peu  plus  tard,  après 
(pi  elle  eut  re(.u  l  adUésion  de  Henri  Ht,  il  se  déclara  ouvertement  pour  elle;  et 
riiùlel  de  ville,  ainsi  que  le  chapitre  métropolitain,  suivirent  bientôt  son  exemple. 
Le  parlement  seul  s^abstint,  dans  la  crainte  de  rortiSer  le  parti  des  Quises,  qui 
comptait  des  agents  sélés  jusque  dans  son  sein,  les  conseiliers^clercs  de  Mon- 
diy  et  Péricard  (1577).  Henri  III  n'était  pas  sans  quelques  inquiétudes  pour  le 
maintien  de  la  ville  de  ftouen  sous  son  obéissance.  Il  y  envoya  le  duc  d'Épernon, 
avec  le  titre  de  fronverneur  général  do  Normandie  (3  mai  1588).  Contraint  de 
quitter  Paris,  1  •  !  'ndf^ntnin  de  la  journée  des  barricades,  il  résolut  de  se  retirer 
dans  la  capitale  de  cette  province  :  il  s'y  lit  devancer  d'abord  par  Jacques-Au- 
{,'ustt;  de  liiou,  puis  par  d'Hémery  de  Villiers,  qui  l'un  et  l'autre  avaient  mission 
de  lui  ménager  un  bon  accneil.  Le  13  juin  au  soir,  il  franchit  le  pont-levis  de 
la  porte  Martinville.  La  réception  flit  cordiale  et  magnifique  :  magistrats,  prê- 
tres, bourgeois,  étaient  allés  à  sa  rencontre  jusqu'au  haut  du  mont  Sainte- 
Clitberiae.  Henri  Itl  ne  négligea  aucun  de  ces  petits  moyens  de  popularité  qui 
pouvaient  lui  reconquérir  l'afTection  des  Rouennais.  On  le  vit,  à  la  procession 
de  h  Fête-Dieu,  marcher  une  torche  h  la  main  derrière  le  dais  porté  par  quatre 
maréchaux  de  France.  Les  bals,  les  concerts,  les  joutes  sur  l'eau  se  succédèrent 
presque  sans  interruption,  le  roi  recherchant  avidcuicut  avec  sa  frivolité  ordi- 
naire ,  tous  les  plaisirs  qui  pouvaient  détourner  sa  pensée  de  la  triste  situation 
des  affaires.  Force  lui  fut  pourtant  d'y  consacrer  quelques  instants.  Catherine 
de  Médicis,  pendant  que  son  flls  ne  songeait  qn*è  s'amuser,  avait  négocié  la 
paii  avec  les  Guises*  On  donna  à  ce  bmeux  traité  le  nom  A'édit  d'union;  il  aurait 
fallu  l'appeler  l'édlt  d'abdication.  Henri  III  y  excluait  formellement  de  la  succes- 
sion au  trône  «  tout  prince  hcréti(|ue  ou  fauteur  d'hérésie.  »  Le  19  Juillet  le  par^ 
lement  enregistra  l'édit  d'union.  Il  assista  ensuite,  en  robes  i*ouge9,  à  une  messe 
solennelle,  dans  l'église  cathédrale,  où  le  roi  sifrna  le  traité  et  jura  de  l'observer 
comme  loi  rondamentale  du  royaume.  Deux  jours  après,  Henri  III  quitta  ta 
capitale  de  la  Normandie  (21  juillet). 

La  nouvelle  de  l'assassinat  des  Guises  produisit  à  Rouen  l'effet  d'une  explo- 
sl(Mi  électrique.  Le  chapitre  de  la  cathMrale  ordonna  des  processions  expia- 
foires,  et  leë  magistrats  forent  obligés  de  livrer  quelques  reOgionnalres  à 
la  fureur  du  peuple.  Carouge  n'avait  d'abord  rieu  n^ligé  pour  contenir  l'e»* 
prit  de  révolte.  Il  Se  relAclia  trop  tOt  de  sa  vigilance,  etOroulart  désespérant 
de  conserver  la  ville  au  roi.  s'enfuit  de  Rouen  avec  toute  sa  famille.  A  peine  s'en 
est-il  éloigné  que  les  chefs  du  parti  de  la  Ligue  poussent  le  peuple  h  l'Insurrec- 
ti(»n  fV  février  1589).  Les  ru;'s  de  Uttuen  se  hérissent  soudain  de  barricades.  On 
s  empare  de  la  Commune,  on  marche  ensuite  sur  l'abbatiale  de  Sainl-Oueo,  où 


Digitized  by  Go  -v^i'- 


KOUBN.  488 

CâroQge  sq  tenait  enferipé;  les  insurgés  Fenlèvent  de  force,  et  le  conduisant 
tour  A  tonr  an  Chfttpau,  an  Vieux^Palais,  et  &  la  Barbacane,  afin  qu'il  lenr  en  fasi» 
ouvrir  I(;s  portos,  ils  tiicllent  partout  d<'  bonnes  gai  nisons.  l'n  lieutenant  d  une 
compagnie  de  la  milice  bourgtMtisc,  Antoine  Pasqiiier,  maître  de  Vllôidieric  des 
y'mh  Sf'/f />/•«,  joue  un  {:rainl  r<Me  ilans  cette  aiïaire.  Il  a  encore  le  triste  pouvoir 
»ic  f  '  l<M  I  les  l>arrir;iflf'<  cmlre  les  huguenots  qui  restent  'l'ni*^  !a  ville  et  dont 
fr  nuaildf  sont  aricU  •>  rt  suis  à  mort»  (9  février).  I/('tal/li.-»Miiu<iil  dune  nou- 
velle administration  municipale  à  l  liùtel  de  ville,  composée  de  douze  des  plus 
ardents  ligueuis,  la  prodamation  de  |a  déchéance  du  roi  (10  TéTiier),  et  re\{)uJ« 
non  de  son  llentemnt  Carouge,  mettent  complètement  la  capitale  de  la  Ifpr- 
mandie  au  pouvoir  de  la  tigue.  Elle  devient  bientdt  aprj&s  le  ^ége  du  C^fu^f 
provincial  de  r  Union.  Le  parlement  s*était  flatté  OD  moment  de  ipattri^r  la  ré- 
volte, il  fut  emporté  lui-mtMne  pai'  le  mouvement.  Le  duc  de  Mayerme  se  rendit  i 
Kouenpour  le  contraindre  à  signer  le  formulaire  do  la  Ligue  (-28  février).  Sur  la 
motion  de  .Mnrtin  Hi'bert,  le  fougueux  cure  de  Saint-Patrice,  le  peuple,  convoqué 
à  rhAf^l  de  ville,  acclama  le  du(  gouverneur  de  \ormandi»'  vrinr^y  Le  iiiénie 
joui  ,  i'<u  is  le  proclamait  lieutcuoj^l  général  du  royaume.  L  u  des  piuuiers  actes 
du  conseil  provincial  installé  dans  le  manoir  de  Suint-Ouen ,  fut  de  faire  ar- 
rêter sppt  membres  du  [)arleii)ent.  Les  conseîllers-dcrcs  Monphy  et  Péricar.l 
condnifwi'ent  leiprs  collègues  eu  prjspii.  L'arrestation,  la  fUîte  ou  le  bannl8^me)!^,t 
de  beeucpDp  d>ntres  magistrats  Amendent  une  scission  dans  ce  grand  f»)rp8.  |)  y 
eut  Mentét  deux  parlements,  l'un  siégeant  à  Rouen,  tyranniquement  don^iné 
par  le  conseil  de  I  L  nion  ;  Taulre  établi  à  Caen,  où  il  prêta  l'ai)pui  le  plus  éner- 
gii|ue  à  la  couronne.  Claude  (ironlarl,  on  l<*  bit  ri,  fiif  l'ilme  de  cette  der- 

nière cour.  Elle  dut  à  ses  vertus,  à  son  liabilele,  n  ses  t  [iviN  et  à  son  patriofi«m«' 
tout  ce  qu'elle  lit  diî  bien  ou  de  grand  pour  l'onli-e,  la  Nonnandie,  la  FriHu  e  cl 
Henri  IV  i 20  juin  1589-8  avril  lôOV;.  I>a  chambre  des  eom|)tes  siégea  aussi  à 
Caen,  tant  que  la  terreur  catholique  pe^a  sur  la  capitale  de  la  ^>roviuce. 

Henri  I|L  au  mois.dc  Juillet  1588,  avait  ^ommé  en  vain  la  ville  de  Rouen  de  loi 
rouvrir  sespprtes.  Il  y  était  si  détesté  depuis  Tassassinat  desGnîses,  que  la  nouvelle 
de  sa  mort  y  fut  accueillie  comiiK;  un  signal  de  délivrance  :  la  Georges  d'Aroboise, 
mise  joyeusement  en  branle,  l'appr  it  à  toutes  les  campagnes  de  la  banlieue.  De 
sou  su<'cesscur  Henri  IV,  il  n'en  fallait  pas  parler  aux  bons  catholiques:  le  parle- 
intMit  lii,'ii<Mir  tit  brûler  par  le  bfMirreau  la  déclara! if>r»  royale  de  ce  prince,  du  3 
juiilci  et  le  chapitre  métt  upMlit.iin  reçut  avec  des  transports  dejoit  ];i  I  ulle 
d'oxcomumnicaliou  lancée  contre  lui  par  le  pape  Grégoire  XIV.  Le  cardinal- 
archevêque  Charles  de  Bourbon,  retiré  dans  son  château  de  GaiUon,  s'était  pru- 
demment tenu  loin  des  troubles  de  sa  ville  épiscopale  ;  pourtant  on  Tayaif  vu,  après 
rédit  de  pacification  du  mois  de  mai  1&76,  se  rendre  processionnellement  avec 
plusieurs  autres  prélats,  au  prêche  de  la  rue  Saint'Hilaire,  et  eu  expulser  les  mi- 
nislrcs  protestants  [23  juillet).  Lorsque  le  parlement  ligueur  de  Rouen, réuni  en 
séance  solcimelle,  proclama  le  vieux  prélat  «  Icgiliuie  roy  de  l'rance  *i  sous  le 
noui  dcCttarleâ  X',  Uctiri  iV  s'était  déjà  assuré  de  sa  personne.  A  quelques 

1.  «On  lori'^crvr  :m  cabinet  des  inédaillf>,  à  P:iris.  dis  pièces  de  iiuinnaie<;  à  l'clTiKiL'  de  Charles 
de  Bmrbon.  Un  c6té  uCTn»  l'effigie  du  prélat  porlanl  une  coaronne  rojalc  sur  sa  caloii«  de  cttûinA  ; 
wr  ranlre  est  nue  coaroniM.  Auuwr  de  PefBgie  en  Ul  :  Carotai  dtetnau,  Fnmonm  Aec.  AuUmt 
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mois  de  là,  le  chapitre  ùq  l'église  de  Notre-Dame,  trompé  dans  ses  espérances,  cé- 
létirait  pompeusement  le  service  fùnèbie  du  prétendn  monarque  de  la  Ligne.  Il 
n*j  avait  d'ailleurs  à  Rouen  qu'une  seule  autorité,  celle  du  chet  de  la  force  mili- 
taire. Au  despoKsme  bmtid  du  vioraite  de  Tavannet»  gouvemmir  temporaire 
(1S90)|  avait  succédé  la  tyrannie  intelligente  de  Yillars  (1591).  Du  Havre,  où  il 
commandait,  il  sï-tait  transporté  à  Rouen  avec  une  galère  et  une  escadrille  de 
quinze  vaisseaux  montés  par  quinze  cents  hommes.  Le  <!iir  de  Mayenne  n'avait  eu 
qu'à  ratifier  cette  prise  de  possession  en  lui  donnant  le  gouvernement  de  Rouen 
et  la  lieutenance-générale  de  la  province.  Si  Villars  s'établit  dans  cette  capitale 
comme  dans  une  c  ville  conquise,  »  il  sut  au  moins  y  maintenir  Tordre  matériel, 
en  assurer  l'approvisionnement,  et  la  défendre  contre  toutes  les  attaques  du 
defaors.  Ce  n'était  certes  pas  une  petite  albire  a  une  ^oqoe  oà  les  royalistes  s'é* 
puisaient  en  elforts  désespérés  ponr  enlever  la  grande  dté  à  la  ligne.  Le  parle- 
ment ligueur,  à  la  su^^i^^estion  de  Yillars,  lui  déféra  une  espèce  de  dictature  par  son 
arrêt  du  7  janvier  1592.  Le  même  décret  l'autorisa  à  faire  dresser  des  potences 
pernuinentes  dans  toutes  les  rues  pour  y  pendre  sommairement  toutes  les  por- 
soiuies  coupables  de  favoriser  •  Henri  de  Bourbon.  »  C'était  constituer  le  gou- 
x  i  ni  iir  à  la  fois  juj^e,  partie  et  bourreau. 

Les  auteurs  de  la  première  conspiration  royalî&te»  forent  d'Ambray  de  Monti> 
gn  j  et  de  CanuouviHe,  qui  vouhirent  mettre  Rouen  asi  pouvoir  du  due  de  If  ont- 
pensier,  lieutenant  du  roi  au  gouvernement  de  la  province  :  leur  dessein  ayant  été 
découvert,  l'un  et  Pautre  prirent  la  fioûte  ;  mais  le  parlement  oivoya  à  l'échaftiad 
deui  de  leurs  principaux  complices,  Antoine  Pasquier,  maître  de  VhéUUarU  de$ 
Trois  Sauciers,  déjà  dégoûlédela  Ligue,  et  le  procureur  Charles  Petit  (7  août  1589) . 
L'année  suivante,  un  seigneur  des  environs,  le  marquis  d'Alè^gre,  réussit  à  se 
mét)a?ei'  des  intelligences  paimi  les  offlciers  de  la  garnison  :  ses  troupes  furent 
introduites  dans  le  Vieu^-Chftteau  par  les  capitaines  Jean  Louis  et  Pierre  du  Rous- 
sel (21  février  1590).  La  ville  aurait  été  prise,  si  le  chevalier  d'Auniale  n'eût  mar- 
ché aussitôt  contre  la  citadelle  avec  les  compagnies  bourgeoises  et  huit  pièces 
d'artillerie.  Dès  le  tendemain,  les  soldats  de  d'Alôgre  capitulaient  et  cinq  de  lenn 
nouveaux  alliés,  parmi  lesqneb  figurait  Jean-Louis,  étaient  pendus  au  Tieux- 
Marché.  Un  .souMfBder  du  fort  Sainte-Catherine,  le  caporal  La  Frappe,  con- 
vaincu de  s'être  laissé  séduire  par  l'or  des  royalistes  et  d'avoir  promis  de  leur 
livrer  cette  forteresse,  eut  la  poitrine  tenaillée  avec  un  fer  chaud,  avant  d'être 
attaché  au  gibet  (  1501  (Minmp-nnon,  pmcurtMir  :n\  parlement,  Haillier,  huissier 
à  la  chambre  des  comptes,  et  le  sergent  La  Fontame,  (jui  avaient  formé  le  projet 
d'ouvrir  la  porte  Cauchoise  à  l'armée  royale ,  périrent  également  par  la  |>o- 
tence  (4  janvier  1592).  Tous  ces  martyrs  (TEstat,  conmie  les  appelait  Henri  lY, 
payèrent  leui'  généreux  dévoueméùt  d'une  mort  ignominieuse,  tandis  que  Tiliars 
sortit  honoré  de  la  ville  après  avoir  contraint  le  roi  à  la  radieter  au  poids  de  l'or. 
Ainsi  sont  trop  souvent  léparties  les  peines  et  les  récompenses  de  ce  monde. 

Nous  sommes  arrivés  au  dernier  siège  que  la  capitale  de  la  Normandte  ait 
eu  à  soutenir.  jCette  fois,  elle  n'a  pas  un  monarque  étranger  pour  adversaire; 

de  \àtùu«aaêi  Avttm^  ttjm  M  «nuit.  H  estite  une  antre  pièce,  dont  le  revers  eltre  le»  attri- 
buts «le  h  royaiiic  réunis  à  ceux  du  sacerdoce  ;  on  y  IKoesmoto:  Atj^aJ* «MfFdefum,  —  FlOl|ert, 
Histoire  du  Parlspunt  d$  iVormomlMt  ^  lHi  P*  3U. 
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elle  est  attaquée  par  le  roi  de  France  en  personne.  L'histoire  tuiliUiire  de 
Rouen,  pleine  de  faits  si  glorieux,  devait  étie  close  par  lu  guerre  civile.  Toute- 
fois, il  faut  dire  que  dans  cette  déplorable  lutte  tes  habitants  retrouvèrent  la 
vieille  bravonre  de  leurs  pères  ;  ils  se  défendirent  avec  l'intrépide  et  calme  réso* 
lotion  qa*ib  avaient  opposée,  en  d'antres  tenq»,  à  Louis  VII,  à  Fhilippe-Augnste 
et  à  Henri  V.  Villars  avait  fait  réparer  les  murailles  de  i'en<^intc  et  brillé  les 
faubourgs.  Le  fort  Sainte-Catherine  démoli  nu  moi^j  de  septembre  1564>,  en 
exécution  des  lettres  patentes  de  Charles  IX  (7  octobre  1503),  avait  été  recon- 
struit depuis,  comme  un  des  postes  les  plus  nécessaires  à  l;t  fIcfciKc  de  la  pla(  e. 
Le  gouverneur  en  confia  le  commandement  au  colonel  l'icarti.  I.c  [)tTsideutde 
Bauquemarc  eut  la  garde  du  Vieux-Palais;  le  chevalier  d'Oise,  celle  du  Château. 
Le  brave  Valdory,  antenr  d'une  relation  du  siège,  fut  nommé  capitaine  des  douze 
compagnies  de  la  milice  boiuigeoise;  le  Napolitain  Sigenolfl,  maître  de  l'artille- 
rie; Bîgaids  de  La  Londe,  ancien  membre  du  conseil  de  l'Union,  lei^nt-major 
de  la  ville;  et  Laurent  Anquetil,  chef  de  la  flottille  de  barques  armées  réunie 
dans  le  port.  Le  conseil  de  la  Ligue  n'existait  plus  ;  Villars  j  avait  mis  bon  ordre 
(juillet  1590).  11  concentrait  donc  tous  les  pouvoirs  entre  ses  mains.  lAiS  con- 
seillers du  parlenit^nl  ligueur,  toujours  dévoués  à  ses  intérêts,  le  secondaient 
av«'f  une  énerf^ie  toute  militaire.  Le  maréchal  de  Biron  tenait  la  place  investie 
dLpiii>  le  11  octobre  1791.  Il  s'était  prcsetïté  sous  ses  murs  avec  douze  mille 
iiomme^,  dont  quatie  mille  Anglais  au  moins,  commandés  par  le  comte  d'£ssex. 
L'arrifée  de  Hoiii  IV  an  càmp  de  son  lieutenant  le  3  décembre  1591,  porta 
blentAt  le  nondMte  des  assiégeants  à  quarante  mille.  C'était  la  plus  balte  année 
que  le  Navarrab  eût  encwe  vu  se  ranger  sous  sa  bannière  bien  qu'elle  manquflt 
peut-être  d'homogénéité.  Aux  douse  mille  Allemands,  amenés  d'ontre-Rhin  par 
le  dur  de  Bouillon,  et  è  un  corps  considérabte  d'in^terie  suisse,  le  comte  Phi- 
lippe de  Nassau  ajouta  encore  trois  mille  hommes  de  sa  nation  qui  avaient  re- 
monté la  Seine  sur  la  flotte  hollandaise.  La  cavalerie,  forte  d'environ  dix  millr 
cavaliers,  était  au  contraire  toute  française;  coniposcc  presque  enlièrenuMit  de 
gentilshommes,  elle  était  animée  de  la  brillante  valeur  du  rui.  Les  forces  de 
Villars .consist^iient,  outre  la  milice  bourgeoise,  en  cinq  mille  houimes  d'in- 
fanterie et  deuie  cents  chevaux. 

L'armée  royale,  obligée  de  poursuivre  les  travaux  du  siège  en  plein  hiver,  souf- 
frit beaucoup  de  l'excessive  rigueur  de  la  saison.  Les  canons  ne  purent  être  mis 
en  batterie  qn'un  mois  après  l'arrivée  de  Henri  lY  (3  janvier).  On  s'était  battu 
dès  le  11  décembre,  le  comte  d'Essex  ayant  perdu  son  neveu  le  jour  même  de 
rinvestisscmcnt  :  depuis  la  lutte  se  continua  ,  d'un  C(Hé  par  des  sorties,  de  l'autre 
par  des  assauls  ,ivpc  un  égal  acharnement.  Les  remparts  étaient  comme  des 
rochers  d'où  1  on  voyait  descendre  ou  contre  lesquels  se  précipitaient  des  flots 
de  romiialtants.  Pendant  cinq  mois  les  rojalisles  s  attachèrent  en  vain  à  réduire 
le  fort  Sainte-Catherine  :  Ucnri  IV  eut  beau  lui-même  enlever  la  contrescarpe, 
le  corps  de  la  place  n'en  tint  pas  mofan.  La  sortie  du  23  janvier,  dans  laquelle 
trois  compagnies  de  la  milice  urbaine  se  trouvèrent  mêlées,  amena  un  engage- 
ment général  :  le  roi  ayant  traversé  à  cheval  la  rivière  de  Robec,  pour  rejoindre 
les  siens,  refoula  Villars  derrière  les  remparts.  Cependant  les  ligueurs  comment 
çaient  è  avoir  les  plus  vives  inquiéludes.  Leurs  meilleurs  soldats,  leurs  chefs  les 
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plus  braves  avaient  snccombé  dans  ces  sanglantes  sorties  ;  le  duc  de  Mayenne , 

nnl^rn'  sos  promesses  sans  cesse  violées,  n'envoyait  ni  vivres  ni  renforts.  Les 
munitions  s'épuisaient,  et  l'on  voyait  approchorle  moment  où  il  serait  impossilile 
(le  prolonger  davantage  iu  résislancc.  î/inl(  rvenlioii  du  roi  d'Espagne  sauva  les 
assiégeants.  Les  nmis  de  Henri  IV  lui  upprircnt  que  le  duc  de  Parme  marchait 
de  la  Picardie  au  secours  de  la  place.  Aussitôt  il  laissa  toute  son  intanteric  ainsi 
qne  la  cavalerie  allemande  an  maréchal  de  Kron  pour  eontinucr  le  siège,  et  se 
porta  avec  cinq  mille  cinq  cents  cavaliers  è  la  rencontre  du  capitaine  espagnol 
et  dn  doc  de  Mayenne.  Peut-être  serait-il  parvenu  à  arrêter  Tannée  de  la 
Ligue,  sans  le  fAcheux  résultat  de  la  téméraire  reconnaissance  d'Aumale,  oh 
il  reçut  une  blessure  qui  le  mit  momentanément  dans  rimpossibilitë  de  tenir  la 
campagne. 

Le  duc  do  Parme  voulait  éviter  la  bataille  par  la  tactique  qui  lui  avait  si  bien 
réussi  lorsqu'il  s'était  agi  de  secourir  Paris  ;  mais  déjà  les  assiégeatiU  ne  pou- 
vaient plus  le  combattre  :  Villars  venait  de  remporter  sur  eux  un  avantage  des 
plus  signalés.  Tandis  que  le  marédial  de  Biron  se  tenait  à  son  quartier  général  de 
Dametal ,  le  gouverneur  était  sorti  de  la  ville  k  la  tète  de  deux  mille  hommes, 
avec  lesquels  il  avait  mis  le  feu  aux  munitions  des  royalistes,  éventé  leurs 
mines ,  détruit  leurs  principaux  ouvrages  et  pris  ou  encloué  cinq  pièces  de 
canon  (25  féviicr'.  L'ardeur  de  la  milice  urbaine  était  telletnent  excitée, 
que  deux  mille  bourgeois  s'étaient  présentés  comme  volontaires,  quoique  Vil- 
lars  n'en  eût  demandé  (jue  trois  cents.  Grâce  à  ce  succès  et  a  lu  présence  tlo 
l'armée  catholique,  les  assiégeants  purent  faire  entrer  dans  la  place  cinq  cents 
hommes  de  troupes  fraîches  et  un  convoi  de  munitions.  Le  duc  de  Parme,  sur 
rassorance  du  duc  de  Mayenne,  que  l'armée  royale  se  dissoudrait  prompte  ment 
d'elle-même,  reprit  ensuite  le  chemin  de  la  Picardie.  Ce  fut  une  faute  dont 
Henri  iV  se  prévalut  pour  altaipier  Ronen  avec  une  ardeur  nouvelle  :  une  flotte 
hollandaise,  son  auxiliaire,  remonta  la  Seine,  coupa  toutes  les  communications, 
dispersa  la  flottille  de  barques  armées  de  la  ville,  et  bombarda  les  quartiers  voisins 
flrnive.  Les  assiégeants,  serrés  de  plus  près,  romnieneaienl  à  ressentir  les  hor- 
leiii  N  fie  la  fatnitie,  et  déjà  la  populace  s'agitait  tumultueusement.  Villars  aurait 
probabliMoent  été  contraint  de  se  rendre,  si,  comme  l'avait  prévu  Mayenne,  la 
noblesse  française,  épuisée  de  fatigue,  ne  s'était  pus  peu  à  peu  retirée  du  camp 
sans  demander  congé.  De  toute  cette  brillante  cavalerie  il  ne  resta  MentOt  plus 
au  roi  que  cinq  mille  chevaux.  Les  maladies  régnaient  en  outre  dans  son  armée, 
surtout  parmi  les  Allemands  qui,  selon  leur  habitude,  s'étaient  livrés  ft  fous  les 
excès  de  l'intempérance.  Telle  était  la  situation  des  assiégés  et  des  assiégeants, 
lorsque  Henri  IV  fut  averti  que  le  duc  de  Parme  avait  repassé  la  Somme  pour 
se  diriger  une  seconde  fois  h  marches  forcées  vers  Rouen.  Désespérant  de 
prendre  la  place  par  assaut  ou  par  composition  avant  l'arrivée  des  Espagnols, 
le  roi  chargea  le  duc  de  lîiron  de  les  arrêter  avec  sa  (uvulerie;  il  fit  en  même 
temps  Glcr  ses  équipages  du  côté  de  Pont-de-l' Arche,  et  leva  le  siège  le  20 
avril  1502. 

Les  ligueurs  rouennats  s'enorgueillirent  arec  raison  de  ce  succès,  dû  bien  plus  à 
leur  héroïque  constance  qn*à  l'intervention  des  Espagnols.  Les  plus  exaltés  regar- 
daientle  triomphe  de  la  sainte  Union  comme  assuréètout  jamaisdans  la  Normandie.  ' 


Dlgitized  by  Google 


UOUEN.  i87 

Seire  mois  après,  I  amiral  de  Villëis,  la  lÀ^iw  lui  avait  ronfèi^é  co  litre,  traitait 
i»ecrèletueiit  avec  Henri  IV  (août  1593).  L'aLjuraliou  du  roi  avait  été  le  signai  du 
bien  des  défectioi»  intéreuées  ;  Chabile  câpitaÎBe  ne  voulait  pas  s*exposer,  en  tar- 
dànt  trop»  i  voir  ses  avantages  Se  dépréder  entre  ses  mains.  Il  tenait  à  les  esooiiip- 
tér  bel  eC  bon  le  plus  tAt  pMSibte.  tin  honnête  royaliste,  Pierre  Oesprez,  ayant 
conspiré  sur  ces  entrefaites  pour  livrer  gratuitement  la  ville  au  roi,  le  parlement 
ligueur  le  condamna  à  mort,  et  Villars  ne  se  fit  pas  le  moindre  scrupole  de  laisser 
exf'ciitor  la  sontence  (février  i59V).  En  effet,  si  cet  homme  eût  réussi  que  serait- 
il  advenu  des  grandes  préleti  lions  du  lieutenant  de  la  Ligue?  Il  demandait,  a\ee 
son  maintien  dans  son  gouvernement  de  Uoueu,  à  être  affranchi  pendant  trois  an^î 
de  rautorité  du  gouverneur  de  la  province;  rentretien,  aux  frais  de  la  couronne, 
de  treize  cents  hommes  de  pied  et  de  trois  cents  chevaux  dans  les  places  de  son 
obéissance;  la  coriOrmalion  de  sa  dignité  d'amiral,  des  grades  de  tous  ses  efflders 
ei  des  cbargies  dés  ènénibres  dn  parlement  ligueur  ;  un  million  deux  cent  raille 
livres  pour  peyer  ses  dettes  ;  et  une  pension  de  soixante  mille  livres,  outre  les 
abbayes  de  Jumiéges,  de  Tiron ,  de  Ronport,  de  Valasse,  de  Saint-Taurin  et  de 
Montivilliers.  D'autres  exigences  rendaient  encore  ces  conditions  plus  exorbi- 
tantes. Au  gré  de  l'impatient  Henri  IV,  son  envoyé  Sully  débaMnit  l)eano(nip  trop 
longuement  les  euriditions  du  marché  avec  Villars  :  le  roi  lui  écrivit  de  tout 
accorder  et  de  conclure  au  plus  vite  un  arrangement  d'une  w  si  haute  impor- 
tance »  pour  son  autorité.  Biron  avait  été  nommé  amiral  de  France  par  son 
Tofé  compagnon  d'armés.  Hénri  IV  lui  donna,  en  échange,  le  titre  de  maré- 
diAf,  et  Oiié  Indettinllé  de  éeftt  vingt  mille  éeus  dont  le  pariement  de  Caen  sé 
porta  géttéréiikément  caution.  Villars,  satisfait,  renvoya  &  Soissons,  SouS  escorte, 
lé  diépédè-llléftelil  et  doni  Antonio,  commissaires  de  la  Ligue.  Il  connaissrit 
les  dispositions  .^ei  rétes  des  bourgeois  et  des  artisans  fort  las,  à  quelques  excep- 
tions près,  de  le  prolongation  d'une  pucrre  ,si  rtitneuse  |>onr  leur  industrie.  Le 
29  mars  1594,  il  se  montra  donc  hardiment  i  écharpe  blanche  nu  (ol,  sur  la 
place  de  Saint-Ouen  et  y  proclama  sa  soumissicm  à  Henri  IV.  Le  même  jf)ur,  le 
parlement  liguenr  se  rallia  aussi,  et  un  Te  Ikum  fut  chanté  dans  I  église  de 
Notre-Dame.  Avec  la  ville  de  Rouen,  l'amiral  fi^lt  rentrer  sous  Tobéissance 
du  roi,  lés  placés  du  lliivre,  de  Honficur,  de  Montivillim,  de  Pont^Audemer  et 
de  Veliieidl,  c'ési>i-dire,  presque  toute  la  hante  Normandie.  Quant  aux  protes- 
iints,  il  n*eh  avait  été  question  dans  ce  traité  que  pour  sacrifier  leurs  intérêts, 
llénH  IV  it'étant  engagé  à  ne  point  tolérer  l'exercice  de  la  religion  réformée, 
dans  un  ra;fon  de  six  lieues  autour  de  la  ville. 

Les  membres  du  parlement  royaliste  rentrèrent  à  Rouen,  en  corps,  le  26 
avril  1594.  Après  quinze  années  d'exil  volontaire,  ils  retrouvaient  leur  royal 
palais,  lenrs  maisons  et  leurs  foyers  objets  de  tant  de  regrets.  La  vilic  jouissait 
alors  du  lK>nheur,  assez  rare,  de  n'avoir  pointa  ^souffrir  de  la  pe^le;  c'est  à  cette 
circoo^nce  qu'elle  diit  raiantage  de  posséder  l'Assemblée  des  notables  dan^  ses 
Muré,  en  16Â6:  aile  lualadiQ  contagieuse  qui  désolait  hiris,  précisément  à  la 
même  époque,  ne  permit  pas  an  roi  d'y  convoquer  les  représentants  des  trois 
ordres.  Henri  tV  fit  son  ehii'éë  à  Rouen,  le  16  octobre,  et  n'en  partit  que  le 
in  février  suivant  (1596-1597).  Il  y  eut  de  longues  conférences  avec  l'ambassa- 
deur d'Angteten^  èt  le  légat  du  pape,  qui  finrent  logés  dans  l'hAtel  du  Rourg- 
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theronlde.  Hais  aei  rappoils  avec  tes  dépotés  d«s  provinoeB  et  la  ooor  8oiiTe> 
raine  Poocupèrent  plus  particalièremeot.  Il  fit  Tonvalttre  de  l'Assemblée  des 
notables,  le  b  novembre  1696,  dans  la  grand'saUe  du  manoir  abbatial  de  Sainte 
Ouen  :  a  le  veux,  lenr  dit-il  vivement,  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains, 

<>nvie  qui  ne  prend  guère  aux  rois,  aux  barbes  grises  et  aux  victorieux.  »  Ce 
n'(''lait  là,  toutefois,  |)(mr  col  esprit  si  fin  et  si  rusé,  qu'un  pur  artifice  df  larifrnge 
iiuqucl  les  notables  se  laissèrent  prendre.  Ils  demandèrent  qu'un  Conseil  de 
Jiaison,  choisi  dans  leur  sein  ,  fût  chargé  de  contrôler  les  dépenses  de  I  Klat. 
Le  cluinccUer  Chiverny  et  Sully  étaient  alors  à  Kouen;  ce  dernier  engagea  le 
roi  à  accéder  au  vœu  des  notables.  Il  promit,  en  sa  qualité  de  contrôleur  des 
finances,  de  ansciter  tant  d'obstacles  au  Consdl  de  Raison,  qa*il  prendrait  bien- 
un  sa  mission  en  dégodt.  La  comédie  Tut  jouée  avec  un  plein  succès  pur  le 
grave  ministre*  On  n'teec|ita  des  notables  que  les  impôts  qu'ils  avaient  votés 
fort  libéralement.  Henri  IV  eut  de  lon<:s  débats  avec  le  parlement,  dont  les 
convictions  religieuses  cnliavaietit  sa  politi(iiie  de  conciliation.  L'opposition  de 
ce  grand  corps  à  ses  vtie>^  libérales  se  manifesta  sans  doute  de  nouveau,  en  1003, 
lorsqu'on  passant  par  Houeri,  à  son  retour  de  Caen,  «  il  y  mit  ordre  à  toutes  les 
affaires  lit;  la  pi  ovince».  il  fut  obligé  d'aller  plusieurs  fois  jusqu  a  la  menace  d'in- 
terdicUuupour  amener  la  magistrature  à  accepter  l'édit  de  Nantes.  La  cour  souve- 
raine, qui  avait  enregistré  cette  ebarte  des  protestants  avec  de  nombreuses  res- 
trictions (i2  septembre  1599),  ne  Taccepta  enliërementque  le  5  avril  1609.  Trois 
conseillers  leligionnaires  furent  reçus  dans  le  parlement,  et  on  y  établit  une 
ekan^re  dê  tÉdit.  Il  fut,  en  outre,  convenu,  après  de  longs  pourparlei-s  (1599), 
que  les  rcligtonnaires  établiraient  leur  préciie  à  Quevilly,  sur  la  rive  gauche  de 
In  Seine  et  que  le  cimetière  attaché  à  l'ancien  prêche  de  la  porte  Saint-Uilaire 
leur  serait  rendu. 

Au  mois  d'avril  15^)7,  le  parlement  avait  déjoué  un  complot  qui  ne  tendait 
à  rien  moins  qu'à  renouveler  la  guerre  civile  en  Normandie,  et  dont  le  chef  élail 
un  François  espagnolizé,  Rcgnault  Dupont,  membre  eiilé  de  la  compagnie.  De 
concert  avec  le  marédial  de  Fervaques»  lieutenant  général  au  gouvernepieut  de 
la  province,  il  parvint  aussi  à  maintenir  l*ordre  à  Rouen,  après  la  mort  de 
Henri  IV  (mai  1610).  Les  acdamations  de  rhôtel  de  ville,  de  la  bourgeoisie  et 
du  peuple  saluèrent  Favénement  de  Louis  Xlll.  Les  premiers  troubles  qui  agitè- 
rent la  Normandie  pendant  la  minorité  du  jeune  roi,  furent  fomentés  par  des 
hommes  étrangers  au  pays.  Le  parlement,  diri^'*^  ]>ar  le  premier  président,  Fauron 
«le  Mis,  surveillait,  les  factieux  avec  une  patriotique  vigilance,  et  les  meneurs,  de 
quoique  rang  qu'ils  fussent,  le  trouvèrent  inébranlable  dans  sa  lidélité  à  la  cou- 
ronne. Il  repoussa  d'abord  les  avances  du  prince  de  Condé ,  et  par  d'énergiques 
mesures,  fit  avorter  les  projets  de  ses  agents  sur  Rouen  {I6ii)  ;  puis  démasquant 
les  coupables  intrigues  du  maréchal  d'Ancre,  que  la  reine-m^  avait  nommé 
gouverneur  de  la  province,  il  le  dégoûta  du  séjour  de  la  capitale  et  le  força  de  se 
rabattre  sur  Pont-de-l'Arche  et  Quillebeuf,  d'où  l'Insolent  favori  tint  un  mo> 
ment  la  ville  à  sa  discrétion  (1616-1G17). 

T  e  24  novembre  IfilT,  Louis  XIII  arriva  à  Rouen  pour  y  faire  l'ouverture 
d'une  Assemblée  des  notables.  Celte  réunion,  qui  devait  rerevoir  In  réponse  aux 
caliiers  des  États-Généraux  de        fut  fermée  le  27  décembre.  Le  faible  due 
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dè  Longuevllle,  à  «pii  In  rcine-tnère  av»it  donné  la  lîputonance  générale  do 
la  Normandie,  tenta,  avec  aassi  peu  de  succès  que  sun  prédécesseur,  le  maré- 
chal d'Ancre,  de  se  rendre  maître  da  sié^  da  gouvernement*  Il  avait  pour- 
tant rénssi  è  entraîner  ThAtel  de  ville,  le  préskient  à  moftier  do  Bonrgthe- 
roulde,  son  fils*  Saint-Aubin,  lieutenant  général  da  bailliage,  Banquemare  da 
Meanii,  gouvemeui'  du  VieaK-Palais,  ^  une  partie  de  la  noblesse  da  pa^;  mais 
le  parlement  prit  si  bien  ses  précautions,  que  Tentrée  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville  à  Rouen,  le  2  jiiilU  t  1620,  jour  mar<|iié  pour  l'eséculion  du  complot,  se 
passa  le  plus  lrai)qiiillement  du  monde.  I.e  11  juillet  suivant,  Louis  XIII  entrait 
à  Rouen  et  fabuit  défense  à  la  compagnie  de  reconnaître  les  pouvoirs  de 
Longueville.  Docile  à  cet  ordre,  le  parlement  ne  consentit  à  recevoir  le  dur 
qu'après  la  publication  des  lettres-patentes  du  23  octobre  dans  lesquelles  étaient 
compris  toos  les  adhérents  de  la  reine^nère.  Gouverneur  et  parlement,  s'atta» . 
chèrent  alors  à  maintenfr  la  tranquillité  dans  la  province,  et  à  cabner  la  sourde 
animosltérqui  régnait  depuis  longtemps  entre  les  catholiques  et  les  réformés  de 
RonéD  (lf6SO-1628).  Une  autre  cause  de  trouble,  beaucoup  plus  grave  et  plus 
profonde,  existait  encore  ;  nous  voulons  parler  des  édits  fiscaux  qui  frappaient 
tour  à  tour  les  professions  les  plus  humbles.  C'étaient  des  taxes  exorbitantes  tan- 
tôt sur  les  cuirs,  tanltM  sur  les  cartes;  ouvriers  et  Inhricants,  poussés  par  la  ruine 
ou  la  faim,  se  soulevèrent  indignés  (1628-1634).  Le  parlement  avait  sans  eesse 
en  perspective  une  descente  des  Puriiu  ou  des  ouvriers  des  fabriques,  qu'on 
appelait  aussi  les'  Baltres',,  parce  qu'ils  étaient  logés  sur  les  hauteurs  de  Saint- 
Itieaise.  (Tétait  unu  alliemative  continuelle  d'émeutes,  procédures,  de  cou- 
damualioos ,  de  lettres  de  gr4oe.  Un  mot  suffira  pour  tonf  expliquer  :  de  1638  à 
iM,  RouMi  seul  versa  dans  le  gouffre  de  l'ImpAt  plus  de  trois  millions  de  livres^ 
A  tent  de  maux  ajoutez  les  mvn^'es  de  la  peste  qui ,  pendant  quatorze  années, 
ne  cessa  <]\^h  de  rares  intervalles  de  dérimer  la  population;  et  l'incendie  de  la 
rue  de  la  ^Madeleine  dont  les  flammes  se  promenèrent  sur  la  ville  depuis  le  13  jus- 
qu'au 22  septembre  1024  et  y  consumèrent  pour  neuf  cent  mille  livres  de  mai- 
sons et  de  marchandises  (1623-1637). 

Au  commencement  de  1639,  le  peuple  de  Rouen  n'en  pouvait  plus  de  misères 
et  de  souffrances;  mais  phis  sa  détresse  augmentait,  plus  le  fisc  redoublait  de 
rapacité  et  d'insolence.  Le  S  aodt,  des  ouvriers  que  venait  de  frapper  un  nouvel 
éiHt,  celui  du  etmtr^e  éet  MtUum,  rencontrant  le  contrôleur  lui-même,  nmnmé 
Hougemont,  le  poursuivirent  jusque  dans  la  cathédrale  où  il  s'était  réfugié  et  le 
massacrèrent  sur  le  parvis.  T  a  sédition  semblait  apaisée,  quand  elle  se  ranima 
plus  terrible.  Le  20  et  le  21,  en  pffef.  Ie«  mutins,  renforcés  de  la  populace  des 
faubourgs  et  de  Dai'netnl,  démolirent  la  maison  du  receveur  général  des  francs- 
fiefs,  pillèrent  celle  du  receveur  général  des  gabelles  qui  cul  à  peine  le  temps  de 
jeter  dans  des  puits  ou  des  cloaques  cent  soixante  mille  livres  des  deniers  du  roi, 
et  abattirent- tous  les  bureaux  de  perception.  Ils  avaient  ft  leur  tête  un  horloger, 
Noël  Ducastel,  surnommé  Gorin,  grand  admirateur  du  général  lean-Nnds^pieds 
d'Avrancbes  dont  il  invoquait  le  nom  et  prétendait  être  le  lieutenant.  Armé 
d'une  barre  de  fer  &  pomme  de  cuivre  qu'il  brandissait  au-dessus  de  sa  téte,  cet 
homme  poussait  la  multitude  à  tous  les  désordres,  au  cri  de  Rou  f  Rou/  car  le 
V.  «r 
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du  parlement  ont  aussi  leur  part  d'humiliations  el  de  rigueurs.  Mandés  nnprt  s 
du  roi,  ils  marchent  à  sa  suite  pendant  six  mois,  comme  s'ils  faisaient  pai  lit; 
de  ses  équipages.  Pour  surcroit  de  douleurs»  ud  édît  du  mois  de  janvier  16'»1 
déelare  qie  le  parleiiieitt  de  Normandie  sera  o  dorénavant  tena  et  exercé  par 
deuxaéaoces  et  ouvertures  semestres  de  six  mois  chacune.  «  Ce  n'est  que  plus 
de  daax  années  plus  tard,  que  le  semestre  devait  être  révoqué  et  la  compagnie 
entière  réintégrée  dans  son  é'at  primitif  octobre  Quant  à  la  mairie, 
elle  fut  restaurée  en  16^1,  par  lettres-patentes  du  IG  mars;  mais  les  éclievins 
ne  reprirent  leurs  fonctions  qu'au  mois  de  janvier  IGri. 

Les  révolutions  rdiisripmes,  politiques  rt  industrielles  avaient  considérable- 
ment modifié  la  physionomie  militaire  du  vieux  Rouen;  par  une  contradiction 
apparente ,  à  mesure  qu'il  s'éloignait  du  moyen  âge,  il  prenait  un  aspect  plus 
monastique.  Ses  quatre  grandes  forteresses  disparaissaient ,  battues  en  brèche 
par  le  temps  ou  par  la  main  des  hommes;  et  avant  un  siède  leur  cbule  devait 
entraîner  celle  des  remparts.  La  prise  du  Vieux-Château  par  le  marquis  d'Alègre , 
pendant  les  guerres  de  religion,  ayant  failli  le  rendre  maître  de  toute  la  place, 
les  bourge<^Si  pour  prévenir  un  pareil  danger,  à  l'avenir,  s'étaient  empressés  de 
démanteler  ses  murs  du  c^té  de  la  ville.  En  1591,  l'cditice  était  d(''jà  presque 
miné,  f.n  df-molifton  c(uitiiiuarU  d'année  en  année,  il  n'en  rest?J  bient('it  plus 
que  quelques  tours  à  moitié  rasées.  I.a  destruction  de  la  citadelle  du  mont 
Sainte-Catherine,  réclamée  par  le  pailcnient  et  i  liôtel  de  ville,  suivit  de  près  la 
soumission  de  Rouen  à  l'autorité  de  Henri  lY.  Si.  au  contraire,  le  Vieux-Palais 
subsista  en  grande  partie  jusqu'au  régne  de  Louis  XVI,  Il  ne  dut  cet  avantage 
qu'à  SB  conversion  en  d^t  de  l'artillerie,  des  poudres  et  des  munitions  de 
guerre  de  la  ville  (1661).  Le  goUiique  pont  de  la  reine  Mathilde,  dont  on  avait  fait 
uiv  ouvrage  avancé  du  côté  de  l'enceinte  méridionale,  était  déjà  dans  un  td  état 
de  ruine  au  temps  du  père  Taillepled  que  lès  chariots  traversaient  le  fleuve  sur 
des  bateaux,  qui  stationnaient  h  une  petite  distance  de  l'église  de  Saint-Cnnde-lc- 
Vieux,  vis-à-vis  de  la  porte  et  de  la  rue  fin  Ilic  De  ses  nombreuses  arrhes  expo- 
sées à  l'flclion  violente  des  grandes  crues  de  lu  Seine,  et  ou  choc  des  prodigieux 
amas  de  glaces  périodiquement  cluu  liées  \m  la  rivière ,  cin<|  r  aient  été  empor- 
tées dans  la  première  moitié  du  xvi*  siècle  et  on  y  avait  supplée  tant  bien  que 
mal  par  des  pièces  de  charpente  posées  sur  les  andennes  piles  *.  En  1619 , 
Louis  XIII  permit  aux  échevins d'abattre  la  Sarbacane,  i  la  condition  qu'ils 
en  appllqnerment  les  matériaux  è  la  reconstruction  du  pont;  maiscorauM  ili 
en  Vrent  un  tout  antre  emploi,  nn  arrêt  du  parlement,  de  l'année  leur 
prescrivit  de  ronstniire  un  pont  en  bois.  C'est  alors  qu'on  imagina  le  fameux 
pont  de  bateaux  dont  U-s  orches  flottantes  s'ouvraient  vers  le  milieu  au  moyen 
d'un  mécanisme  ingénieux,  pour  laisser  passer  les  vaisseaux  et-les  i^aces,  et  qui 

t.  «  Le  |ioDt  qui  va  S  tnv«n  de  la  dicte  rivière  est  Fud  des  plus  beaux  édifices  cl  des  plus 
admlrable-s  de  la  Fntiicr,  tant  pour  sa  hauteur  que  pour  la  profundilé  de  son  as»icltc,  tuut  faii  de 
fortes  pierres  de  taille,  londéc  sur  pilotis  de  bois  et  cailloux.  Mtf^me  combien  qu'il  soit  étendu  de  sa 
longueur  depuis  la  ville  jusqu'au  fauxbourg  de  Sainct-Sever,  n'a  toutefois  que  dmixc  ou  trèze  arcMln 
très- larges,  desquelles  la  promit' r»»,  vers  la  ville,  est  tarie  depuis  peu  de  temps.  Il  est  bien  vrajqaa 
rarement  on  pcrniect  les  cliarfLlies  et  chariots  passer  iiar-dcssus  e^luut  chargez,  pour  cause 
des  fhiis  et  dfôpcns  qui  sont  grands ,  quand  il  s'y  faicl  quelques  démolilioiis  d  raine*.  »  —  TalUe- 
pled,  À9MfdU%  ét  la  vUk  d»  Aevaii,  cb.  iv,  p.  SS. 
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s'élevait  .et  s'abaissait,  suivant  le  flux  et  le  reflus  de  la  mer  (  1629  ).  Cette  mer- 
veille,  anique  eo  son  genre  n'aurait  rien  laissé  à  désirer  si  l'entretien  n'en  eAt  pas 
été  fort  ooAteux.  Le  pont  de  bateaux  se  nltacbait  à  la  rive  gauche  par  bi  partie 
du  quai  qui  est  comprise  entre  les  rues  Gratid-Ponjt  et  du  Bac,  c'est^-dire  un 

peu  au-dessus  de  l'ancien  pont  de  pierre. 

Mais  tandis  que  la  ville  se  dégageait  de  son  lourd  appareil  do  guerre,  elle  était 
envahie  de  tous  cAtcs  par  de  nouveaiiv  «ouvenls,  qui  paralysaient  le  développe- 
nieut  de  sa  vie  industrielle.  La  sombre  période  des  ^uerip?  de  la  réforme 
protestante,  en  exaltant  les  eroyanees  religieuses  juscju  au  tanatisnie,  avait 
ravivé  rci>pril  uiouaslique  du  moyeu  ilge.  ûilte  tendance  ascétique  se  manifesta 
par  une  multitude  de  limdatioui  pieuses  bous  les  ardievéqoes  Flraoçois  de 
Harlay  1'%  François  de  Earlay  II,  François  Eouxel  de  llédavy,  NichobiCoUieft 
et  Claude^Maur  d'Aubigné  (1615-1719).  Les  Jésuites,  grflce  an  cardinal- 
Charles  1"  de  Bourbon  qui,  non  content  de  les  avoir  appelés  dans  sa  cité  épisco- 
pale,  leur  avait  bâti  aussi  un  collège  (1578),  étaient  parvenus  k  trtomplier  des 
préventions  du  parlement,  du  chapitre  et  des  échevios  contre  leur  compagnie. 
Ces  trois  corps,  par  suite  d'une  commune  décision,  avaient  engagé  les  jésuites  de 
Paris  à  venir  ensfi^ner  la  Jeunesse  de  Houeii.  Expulsés  de  France,  puis  rappelés, 
ils  avaient  obtenu  la  rcî^tilution  de  leur  collège  (lô9'>  1  BO't  Eu  1605,  la  veuve  du 
président  de  Croiiinare  fonda  pour  eux  une  maiseu  de  ituvitial  ;  en  161'»,  ils  (  om- 
meucèrent  la  construction  de  leur  église,  qui  ne  fut  terminée  qu'eu  et 
dédiée  à  saint  Louis;  et,  un  peu  plus  tard ,  le  cardinal  François  de  Joyeuse  plaça 
sous  leur  administration  le  séminaire  dont  il  avait  doté  la  métropole  de  la  Nor- 
mandie (  1615).  Les  premières  fondations  que  nous  trouvons  dans  l'ordre  de  date, 
après  le  collège  des  Jésaites,  sont  les  Carmélites  et  les  Pénitents  du  Tiers-Ordre 
(  1609)  ;  les  Pères  de  l'Oratoire  et  les  Feuillants  (1616)  ;  les  Ursulines  (1619); 
les  Récollets  (1621);  les  Yisitandines  et  les  Dames  de  Saint-Louis  (1630);  les 
Bénédictines  et  les  Augustins  déchaussés  (1635)  ;  eoQu  les  F ilies  de  Notre-Damft- 
du-UefUj^e,  de  l'ordre  de  saint  Augustin  (IfiW). 

Le  parlement  voyait  de  fort  mauvais  œil  ces  alarmants  progrès  des  ordres 
rcligieuv.  «  Les  couvents,  disait  un  de  ses  principimx  organes,  l'avocat-général 
l>u  Vicquet,  à  propos  de  l'établissement  des  Augustins  déchaussés,  engloutissent 
une  grande  quantité  des  petites  malsons  où  le  peuple  se  logeait;  des  mes  sont 
presque  entièrement  occupées  par  leurs  nouvelles  constructions;  de  sorte  que  les 
logements  et  les  vivres  en  sont  beaucoup  plus  chers,  au  grand  préjudice  des 
artisans»  (  1631).  Mais  ropposition  du  pariement  ne  pouvait  arrêter  le  mouve- 
ment imprimé  aux  esprits.  La  capitale  de  la  Normandie  reçut  encore  dans  ses 
murs  les  Clairistes  de  la  Réforme  de  Sainte  Collette,  presque  toutes  anglaises, 
venues  de  Gravelines  en  Flandre  (1651);  les  dames  de  Bellefondsde  l'ordre  de 
saint  Benoît  et  les  Annonciades  '^^  Bénédit  tines  du  \  al-de-Grâce  (1645); 

les  fdlt'M  de  la  Con^'régation  fi»'  lieriiai  l(jV8  )  ;  les  prêtres  de  la  communauté 
de  Saint-Patrice  (Itiôl;;  les  irligieuses  de  Saint-François,  ou  tilles  de  Sainte- 
Élisabeth  (1653);  les  filles  de  Saint-Joseph  (165Vj  ;  les  religieuses  du  Tiers-Ordre 
de  Saint-Dominique  ou  communauté  du  Sang  Précieui  (1657)  ;  les  religieuses  de 
Saioto^Iatherine  de  Sienne  (1658);  les  Crépines  ou  filles  de  Tordre  de  saint  Be- 
noit (16661  ;  les  Triollaires  ou  Mathurins  (1661),  qui  dans  la  suite  établirent  dans 
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leur  maisoD  un  hôpital  pour  les  pauvreê  eûj^if$  mcketés  (1730);  damesi  du 
Stiot-fiicKment  (ieT7}  ;  et  les  llllei  du  BoB-PMtenr  (IMS).  Pumi  les  nowrelies 
fondations  laoBsstiqves,  il  en  est  o^pendonl  foekines-mies  qui,  loin  d'être  nne 
charge  pour  Is  ville,  rendirent  de  très-grendk  services  è  ses  Untants.  Noos  cite- 
rons perticulièrement  los  frères  de  Stint-Yon  ou  des  Écoles  chrétienneB,  ces 
fondateurs  de  l'instruction  populuire  (1705);  les  filles  «le  la  Providence,  mai- 
tresses  des  E'-oIps  grntttitis  du  Saint  Enfant  Jésus  (1666)  ;  les  8<pur!*  Grises  (  1669  ) 
(  l  les  sd'ur^  lu  S  inc-Cn'ur  de  Jésus,  ou  tilles  d'Ernemont,  vouées  aussi  ù  l'en- 
[;^in  iu*  ni.  Ia;>  des  écoles,  en  1718,  firent  l'acquisition  de  Vmdos  de 

ùuiui-ïoHy  (JâUë  le  l'aubourg  de  Saiul-Sever,  et  y  établirent  leur  noviciat  et 
«  une  espteede  maison  de  force  pour  retirer  du  libertinage  les  Jeunes  gens 
defunille».  Le  Bunaudu  Ka/Afet,  fondé  en  1608,  sur  la  paroisse  deSeint'Vivién 
par  le  président  Claude  Gronlart  et  entretenu  depuis  avec  les  dons  de  quelques 
personnes  riches,  était  è  la  fois  une  maison  de  refiôgeet  un  atelier  de  travail  pour 
les  pauvres.  Louis  XIV,  par  son  édit  d%  1681,  le  conveiiit  «>n  hApital  général. 
A  la  mùnw.  époque  appartiennent  aussi  le  grand  .sémiuaire  ou  séminaire  épi- 
sco}t;tl ,  dont  ^ar^ln  ^éf^^le  Franrois  de  Harlay  II,  son  fondateur,  confia  l'ad- 
uiiuistration  aux  l miisifs  ilcr»H  :  ei  le  petit  séminaire  que  Tarchevêque 
Colbert  destina  nu\  tiilants  des  (iinipagnards  pauvn.>s  qui  aspiraient  à  l'état 
ecclésiastique.  Lx  siininaire  de  Saint- Louis,  sorte  de  communauté  ou  plutôt 
d'hdpital,  fut  affecté  par  l'archevêque  De  Tressan  ans  prêtres  indigents,  vieux  et 
inAmies  (1796).  Lorsque  la  révolution  de  17W  fit  fermer  tons  les  couvents,  on 
comptait  à  Rouen  dii-neuf  communautés  d'hommes  et  vingt-une  cqpnmunmtés 
de  femmes. 

Toutes  les  brani^lies  do  l'industiie  rouennaise  sonfi'nûenl  considérablement  d^ 
taxes  dont  le  gouvernement  les  avait  arcablées  avec  une  coupable  imprévoyance. 
Le  contrôle  des  teintures,  affirmaienl  li  s  Kt,<fs  de  la  proviiire,  en  tfiilî,  avait  fait 
périr  une  inliiute  de  personnes  par  !;i  1 1  ^^aiimi  iliajieries,  surchargées  de  ce 
droit,  u  La  nouvelle  taxe,  ajoutaicnt-il.s,  a  ele  la  source  de  tous  les  malheurs  de  la 
ville  de  Rouen.  »  Une  nouvelle  Industrie,  celle  de  la  fidnique  des  cartes,  qui  ovoit 
pris  une  grande  importance,  fut  entièrement  ruinée  par  le  fisc.  Les  ouvriers  car^ 
tiers  portèrent  leur  art  en  Angleterre.  La  misère  imhliqne  faimit  de  tels  ptogrès 
que,  d'après  les  registres  secrets  du  parlement,  le  nombre  de$;  pauv  res  était  au^ 
menté  d'uu  tiers  dans  les  pondsses  de  Saintrilacloa,  de  Saint-Vivien  et  de  Saint' 
Vincent  (IfiSl'j.  Qnnwi  au  commerce  maritime,  il  était  aussi  en  pleine  décadence, 
a  Rouen  est  comme  le  cœur,  qui  distribue  le  sang  h  toute  la  France,  »  disait,  en 
1592,  le  conseiller  au  parlement,  Martel  de  Bolbcc,  dans  une  harangue  oniciellc 
adressée  au  prince  de  Parme  ;  mais  cet  orateur  aurait  dû  ajouter  que  les  maux  de 
la  guerre  civile  avaient  presque  tari  la  vie  dans  ce  cœur.  Hait  années  après,  le 
président  Claude  Groslart  ne  dissimulait  pas  la  grandeur  du  mal  à  Henri  1V>  «  La 
navigation  de  mer  ne  va  plus,  représentait-il  tristement  au  rm;  tout  travail  est 
dlsooDtiraé  à  cause  des  grands  iaqpôts  qui  se  lèvent,  et  ce  n*est  que  misère...  Les 
quais  et  talus  de  la  ville  sont  toujours  à  faire  ;  Ton  ne  voit  que  ruines  au  dfcult 
de  Kouen,  à  ses  ponts  dormants,  à  ses  portes,  h  son  port,  h  ses  talus,  h  ses  mu- 
railles. »  Quel  tableau  effrayant  par  sa  simplicité  même  '  r.ependnnt  l  industrie  et 
le  commerce  de  Huueu  ne  périrent  point  et  dépassereul  peut-être  leur  ancicDoo 
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prospérité,  dans  les  deux  liècles  saîTants.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  rbonneor 
en  revint  particoKèremeot  aux  proteHants,  qui  étaient  presque  tons  k  latrie  de 
vaitea  opérons  conmierclales.  Avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  on  en 
eomptatt  quatre  mMle  à  Rouen  et  vingt  mille  dans  la  généralité. 

La  situation  de  la  Normandie  était  loin  de  s'être  améliorée  depuis  Tavénement 
du  HIs  de  Louis  Xîîl.  La  solidaritc^  on  mntit'ro  d'impAls  ôcriisnit  surlout  les  po- 
pulations dont  la  désaffertion  s't'fpn  init  jusqu'au  jeune  i*oi  :  à  tel  point  que  la  ré- 
gente, Anne  d'Autriche,  voyaccanl  dans  la  provinre.au  mois  d'aoïU  ICiV,  arrnm- 
pagnée  de  ses  enfanta  (  l  du  *  <u  dinal  Mazarin,  se  crut  obligée  d'éviter  Kouen  pour 
se  rendre  à  Dieppe.  Huit  mois  plus  tard  éclataient  les  premiers  troubles  de  ta  Fronde. 
Le  partemrat,  dont  le  semestre  avait  été  téttlbh  (aoAt  10^5),  se  montrait  fort  mal 
disposé  oootre  la  cour;  mais  le  dnc  de  Longaevllle«  alors  dévoné  à  la  reine,. inter- 
IMsait  son  autorité  pour  calmer  les  esprits  déjh  fort  éclMuffés  an  palais.  Au  com- 
mencement de  Tannée  suivante  les  rAles  avaient  changé:  c'étaient  les  alBdfe  dn 
duc  qui  dierchaient  à  entraîner  la  ville*  dans  le  mouvement  ;  la  régente  suspen* 
dalt  ses  pouvoirs  et  <lnnn?iit  1*^  fomtnandometil  de  la  province  an  comte  d'Har- 
rourt:  mais  le  parlement  njniimnii.  l'entrée  du  comte  à  Hniicn  (  t  Lnii;;iieville 
s'y  introduisait,  le  2V  janvier,  en  pénétrant  par  escalade  dans  le  Vieux-l»atais(l(>i9). 
Unis  d'intérêts,  le  duc  et  le  parlement  se  mirent  en  révolte  ouverte  contre  la  cour: 
annulation  du  semestre,  suppresdon  des  impôts ,  révocation  des  édHi,  vimletit 
manifeste  en  faveur  de  la  Frondto;  ils  osèrent  tout.  La  reine  répondit  an  déB  du 
parlement  par  on  arrêt  d'interdietion  (17  février)  ;  puis  la  nugorité  de  ses  mem- 
bres qu'elle  mandait  auprès  de  la  personne  dn  roi  n'ayant  pas  obéi,  elle  le  trans- 
féra à  Vernon  (27  Février),  t^s  titulaires  des  nouveaux  offices  se  rendirent  seuls 
dans  rette  ville  11  y  eut  alors  deux  parlements,  comme  au  temps  de  la  l  j<jue.  Celui 
de  Rouen  *  (iui[i;i  trois  vaisseaux  atin  d'ap[)rovisionner  la  ville  menacée  par  le 
comte  d'Hanjdiii  t ,  et  le  duc  réussit  à  lever  quelques  troupes.  Mais  la  marine  de 
la  Fronde  ne  put  intime  tenir  contre  de  simples  barques,  et  ses  troupes  de  terre 
ayant  marché  contre  celles  du  roi ,  furent  obligées  de  rentrer  en  toute  bâte  è 
Rouen  (  10  mars).  L'albire  dn  semestre  avait  brouillé  le  parlement  avee  la  cour  ; 
la  paix  de  SaintoÇermain  régla  ce  différend.  Il  y  eut  transaction  des  deux  parts, 
la  cour  ayant  accordé  rabolillon  de  cette  forme  tant  détestée  et  le  parlânent 
consenti  au  maintien  de  plusieurs  des  ofRciers  nouveaux  (16^9). 

Une  fois  maître  de  la  position  qui  lui  appartenait .  le  parlement  ne  dévia  plus 
de  ses  devoirs.  Il  sut,  en  1650,  par  la  s;i?e>^«;e  de  ses  mesures  et  |n  rapidit*'*  de  sa 
décision,  conserver  au  roi  la  capitale  de  ia  province,  lorsque  la  duchesse  de  Ijon- 
gueville,  après  l'arrestation  des  princes,  essaya  d'entraîner  les  habitants  dans  leur 
parti.  La  dncbesse ,  cependant,  s'il  faut  en  croire  M.  Floqiiet,  sortit  de  jour  de 
Rouen  et  sans  y  être  contrainte  que  par  sa  propre  volonté  ;  «  elle  versait  des 
larmes,  et  dans  le  peuple  on  en  versa  aussi  (janvier).  »  Le  6  février,  ce  même 
peuple  accueillait  avec  enthousiasme  le  jeune  Louis  XIV,  aooompagoé  de  sa  mère, 
du  cardinal  Mazarin  ,  d'une  cour  brillante  et  de  quelques  troupes  commandées 
parle  comte  d'Harcourf.  Le  roi  dem'-ura  quinze  jours  à  Rouen  :  quand  il  partit, 
la  province  eiili-Ve  ét  iit  p;ii  i(iei>.  i,a  délivrarfce  forcée  des  princes,  par  Ma/arin 
qui  vint  e\pre>  au  Havre  pniir  leur  rendre  la  liberté,  ranima  bieiitAt  toutes  les 
espérances  des  mécontents  ,lti51j.  Le  parlement  sortant  un  moment  de  la 
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ligne  de  modération  qu'il  s'était  tracée,  folmina  contre  le  minière  fogiUf  un 
arrêtai  iraio^  dans  lequel  il  lui  eDjoi{$nait  de  s'éloigner  de  la  province;  mais  dés 
qœ  le  duc  de  LongoeviUe  eut  été  rétabli  dans  son  goovernement,  changeant 
aouitét  de  politique,  il  dérendit  les  assemblées  de  la  noblesse,  aiainlint  le  duc 
lui-m^me  dans  les  limite:»  d'une  éUroile  obéissance,  inaigré  les  séductions  du 
prince  de  ramtli; .  son  brau-frèr»' ,  ilt'oonccrla  les  ;i;.çents  du  duc  de  Hcaulorl,  qui 
essuyaient  l' rnlinurher  des  homnus  et  de  lever  de  rj«rg<'nt  en  >omîandie;  bref, 
par  su  rupture  avec  les  rours  souviTnirn-s  de  Paris,  il  roussit  à  conserver  celle 
paix  si  précieuse  que  le  peuple  Ibulé  d  iinjiôts  appelait  de  tous  ses  vœu.v,  et  dont 
les  bienfaits  fureot  célébrés  aux  palinods  de  Caen  et  de  Rouen^  en  1652. 

Cette  même  année ,  Louis  XIV  voulant  reconnaître  l'attachement  qne  les  reli- 
gionnaires  lui  avUent  montré  pendant  les  tronbk»  de  la  Fronde,  donna  dans  le 
mois  de  mai  une  déclaration  conflrmaUve  de  l'édit  de  Nantes.  La  situation  des 
réformes  à  Rouen  élail  toujours  fort  prêt  aire,  car  le  parleuient  nourrissait  contre 
eux  les  préventions  les  plus  liklieuses,  \iu  lOVO,  le  cler^^é  de  la  métropole  avait 
obtenu  du  con-^cil  irt-'tat  la  fermi-tnrr  t\c  liMir<  pf^fifr<  ■'^nJ-  t,  et  en  IHVT,  on  avait 
frapfM"  de  la  luèuie  Uiierdiction  une  école  particulÉi  i  e  ou  deux  danie^  olc^Unttrs 
ciiaciguiitent  ii  lire  et  à  écrire  à  quehjues  enfants  en  bas  i^ge  des  familles  pauvres. 
La  bienveillance  du  gouvurucmuut  permit  un  moment  aux  calviuistes  de  respirer; 
ib  eofflfflenvaieut  ù  reprendre  confiance,  quand  parut,  le  18  juiM  1$S6,  nne  autre 
dédarttion  royale,  révoquant  celle  de  mai  1052.  Ce  ne  fut  plus  dès  lors  qu'une 
série  d'outrages  et  de  persécutions.  Le  pariement,  qui  ne  demandait  pas  mleux,que 
de  s'aigager  dans  cette  voie,  réduisit  à  deux  le  nombre  des  médecins  religionnaires 
du  culiéfje  (Il  II  iiu'n  i  1663},  i  dix  celui  des  avocats  admis  à  son  propre  barreau, 
deux  dans  chaque  baillia'je,  un  seul  dans  les  vicomlés  (KitiV)  ;  enfin ,  il  défendit  aux 
prote^^tanN  d  orcnpf  i  ph;^  d'*  f^nulre  oflices  dans  la  romuiunaulé  des  procureui^s 
(HITT  .  i  iii  Ir  \  II,  (  Il  iii.  iiw  II  lt;s  exclure  peu  à  peu  par  d'iuji^t<*«i  f»'>itrictions, 
de  toulti  le*  couiiiiUhaule»  vie  corps  et  métiers .  même  des  prul»  IfS  pius 

bumbles  (  ltii>4-l(i(>â)  ;  autoriser  les  mémoires  dans  lesquels  ils  étaient  publique- 
ment dilEimés  par  un  certain  Hellot,  homme  ardent  et  haineux  qui  remplissait  à 
Rouen  les  fonctions  salariées  de  délateur  (1668-1670);  applaudir  à  la  suppression 
de  la  chambre  de  l'édit  (1669)  ;  protéger  les  entreprises  des  fiitweUêtCatAoUgue»^ 
établies  en  1667,  contre  le  repos  des  familles,  auxquelles  elles  arrachaient  de  fai- 
bles jeunes  filles;  et  tM)  j^M  néral,  pousser  si  violemment  aux  abjurations,  qu'il 
les  encourageait  même  en  olli-Hnt  tiix  criminels  pour  récompense  Ur  privilège  de 
la  Fierté  de  Saint-K  m  iin  'KiTo  1083  .  L'arclievéqni!  François  de  liarluy  II  exci- 
tait lui-même  la  couj  souveraine  à  ces  cruelles  l  igueurs.  Il  vint  au  palais,  4'n 
grande  cérémonie,  précédé  de  sa  croix,  le  jour  où  le  parlement  ordonna  tjrun- 
niquemeut  aux  religiuuuaircs  du  s'a^ebouiller  eotnme  les  catholiques  au  moment 
du  passage  du  saint-sacrement,  dans  les  rues  [um).  Mise  à  de  si  rudes  épreuves, 
la  fidélité  des  prolestants  ne  se  démentit  pourtant  pas.  La  découverte  de  la 
conspiration  de  Latréaumont  pour  livrer  Quillebeuf  aux  HoUandais  fournit  un 
nouvel  exemple  de;  leurs  exi  ellenles  dispositions  :  il  fut  impossible  à  leurs  ennemis 
les  plus  acharnés  d'établir  a  leur  égard  la  moindi  i;  preuve  de  complicité.  Latréau- 
mont, arrétr  ;i  Honpi),  y  lut  tué  m  niotncnt  où  il  se  débattait  contre  les  gardes  du 

gouverneur  qui  li  cUurçaieui  du  1  eulraiuer  (1074). 
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Le  dernier  couj)  porté  aux  calvinisites  de  Rouen  fut  Ih  démolition  du  temple  de 
Qoévilly.  Dès  le  9  jtnTier  lft85,  ie  parlement  avait  fait  femier  le  prêche,  fom 
prétexte  qu'on  y  avait  admis  des  relaps  et  des  enfiints  nouveaux  caCholiqaes. 
Le  ^  RÊvrier,  les  élèves  du  collège  des  lésuHes,  reororcés  de  la  popnlaee,  mar' 
chèrent  sur  Qoévilly»  où  ils  commencèrent  rœnvre  de  destruction,  qa*un  arrêt 
dn  parlement  vint  lé^çallser  le  6  jnin.  I/intendant  Marillac,  assisté  du  procureur 
général  Le  Guerchois,  se  rendit  alors  sur  les  lieux  afin  que  l'arrêt  eût  sa  pleine 
exécution  ;  et  le  peuple  aidant,  il  ne  rest.T  ItientAt  pln<;  pierre  «nr  pierre  de  cet 
ancien  monument,  dont  les  Jésuites  «e  !ii  ru!  (i(ljii;,'er  la  l)iblinthéque  ji n  un  .met 
du  conseil.  Le  21  octobre,  le  parlement  enregistra  la  révocation  dr  I  edit  de 
Nantes.  Le  25,  ari'tvèrent  douze  compagnies  de  cuirassiers,  chargées  d'appuyer 
les  conversions  par  délibération  et  en  masse.  Le  31,  tous  les  chefs  de  familles  pro- 
testantes, convoqués  à  l'hètel  de  ville,  n'olrtinrent  que  deux  heures  de  répit  pour 
passer  au  greffe  et  signer  leur  abjuntkn.  QnelqoesHina  opposèrent  une  résis- 
tance invIndMe  :  ceux-là,  en  ponition  de  leur  mdurtimmênt^  furent  accablés 
de  togements  militaires.  Le  '25  novembre,  le  parlement  reçut  une  lettre  de . 
cachet  du  roi,  dans  laquelle  il  lui  était  ordonné  de  prononcer  la  peine  des  galères 
/  contre  tous  les  réformc-s  qui  tenteraient  de  se  dérober  par  la  fuite  aux  poursuites 

dirigées  contre  eux.  Mais  aucune  peine  ni  considération  humaine  ne  pouvait  dé- 
sormais les  arrêter.  Les  ouvriers  catholiques  ayant  suivi  eux-mêmes  leurs  patrons 
protestants  à  l'étranger,  la  dépopulation  fit  de  rapides  progrés  Sur  quatre- 
vingt  mille  habittitiU»  que  renfermait  encore  Rouen,  vers  la  llu  de  1(385,  plus  de 
vingt  mille  avaient  déjà  disparu,  quand  Jacques  II  roi  d'Angleterre,  de  retour 
de  sa  malheurense  expédition  d'Irlande,  passa  dans  ses  murs  en  ICOO.  La  mi- 
sère prit  de  jour  en  jour  des  proportIonB  plus  effrayantes.  Le  parlement  et 
rbèlei  de  ville,  ne  sachant  plus  qu'imaginer  pour  nourrir  le  peuple,  employèrent 
une  multitude  affamée  d'habitants  sans  oovnge  à  la  construction  du  «A^mM- 
ne^f,  grande  levée  de  terre  qui  s'éleva  sur  une  prairie  marécageuse  parallèlement 
à  la  Seine  depuis  la  Porte-(iuiil;umu'-Lion  jusqu'à  l'embranchement  des  deux 
routes  de  INiris,  au  pied  du  Mont-Sainte-Catherine  (1692-1693  .  Interrompu* 
pendant  qni  lqur  temp»;,  les  travaux  furent  repris  après  le  dés!\^t^^Ml\  Iiimt  de 
1709.  Cetlti  iiièaie  aiiiin;,  lii)uen  fut  encore  le  théâtre  d'une  sédition  assez  grave, 
occasionnée  par  une  disette  de  grains  dont  on  accusait  rinsolcnt  intendant  Cour- 
son  d'être  Paaleur.  Mais  H  ne  restait  plus  même  asseï  d'énergie  dans  cette 
ville  épuisée,  pour  que  le  peuple  poussé  à  bout  pAt  écouter  longtemps  les  con- 
seils du  désespoir.  parlement,  d'ailleurs,  avait  mis  sur  pied  des  forces-  im> 
posantes.  La  mUice  veillait  à  tous  les  canefoors;  les  portes  étaient  gantées,  et 
des  lumières  placées  aux  fenêtres  de  chaque  maison,  rendaient  toute  surprise 
impc^ible  de  la  part  des  ouvriers  d'Elbeuf  et  de  Daitietai»  dont  on  avait  craint 
un  moment  l'intervenfion.  Le  duc  de  f.uxembourjî,  «jouvemenr  de  la  pro- 
vince, trouva  l'ordre  complètement  rétabli  à  son  retour  à  Kouen  (juillet). 

Louis  XIV,  en  restreignant  le  droit  de  remontrances,  imposa  silence  au  parle- 
ment de  Normandie  comme  auv  aotres  <  ours  Houveraines  du  royamne.  Les  inten- 
dants de  la  province,  représentants  de  1  autorité  royale,  s'y  élevèrent  au-dessus 
de  la  grande  magistretura.  Les  justes  réclamations  des  États  importunant  les 
ministres,  Ils  furent  réunis  à  Rouen,  en  1656,  pour  la  dernière  fols.  Le  gonver- 
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ncmcDl,  |>nr  une  flagrante  violation  de  la  charte  aux  Normands,  ne  les  convoqua 
plus.  Aux  Klals  cIl'  lf>r>0,  Louis  XIV  avait  retiré  la  charge  de  procureur-syndir  de  - 
celle  assemblée  au  célèbre  avocat  llaudry,  créature  du  duc  de  Luiigueville, 
puui' la  conférer  à  Pierre  Corneille  (lô  février).  Le  grand  poëte  était  né  ditns 
cette  ville,  en  1606,  rue  de  la  Pie,  n"  4,  où  Ton  voit  enfiore  sa  maison.  A  l'époque 
oà  Is  foi  le  Bommiit  procaraai^yndic  des  Étals,  il  arait  donné  an  monde 
«es  tragédies  du  Cid,  d'HéracUi»,  de  Ciona,  de  Rodof^ne  et  des  Horacèa.  On 
regretta  Baudrj  par  esprit  d'opposition,  et  llIlnsCre  auteur  de  tant  de  cliefii' 
d'cBovre  tragiques  fat  géoéraleaieot  blâmé  comme  un  administrateur  assez 
nédiocrc  et  d'une  bunieur  beaucoup  iro;>  f  <  On  lui  reprochait  de  ne  \m  se 
poser  en  tribun  populaii  .  î  î "  x t'uiple  de  la  plupart  de  ses  prédécesseurs  (l<>ôl). 
IvC  duc  de  Lonyueville  lut  donc  fort  applaudi  lorsqu'il  obtint  la  réintégration  de 
sa  cn'rjfiiro  <\(^m  h  rbarge  de  proeureur-«vnrîir  '  15  îîfni*s}.  Les  dernières  années 
(lu  t  egiic  <io  Loui»  \1V,  présentèrent  la  couiplicaîiou  des  plus  eiïroyables  maux  : 
les  exactions  fiscales,  la  misère,  la  disette,  les  persécutions  religieuses  et  la  peste. 
Les  maladies  coutugicuâcs  avaieut  plus  d'une  fuis  eicrcé  des  ravages  ù  Houeo 
pendant  le  eoui  de  oe  siècle  U<M>5-16ft9);  en  169i,  elles  y  sévirent  de  nouveau, 
et  s'y  aggravant  de  la  famine,  n'y  emporlèrent  pas  moins  de  qninie  mille  per^ 
sonnes. 

Le  eomBMHie  et  la  fabrique  de  Rouen  se  relevèrent  des  mineuses  conséquences 

delà  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  COOUne  des  désastreux  résultats  d*'^  cnerres 
de  religion.  Nous  entrons  dans  l'ère  pacifique  des  découvertes,  des  innovations 
et  des  perfectionnements  industriels.  Ver^  l'année  1700  la  fdaturc  française  de 
eoton  prit  uaissanre  h  Huuni.  M.  Delanie,  le  plus  habile  négociant  de  son  temps, 
ayant  éprouvé  quelque  ditlicuUé  à  revendre  des  ballots  de  roion  en  laine,  qu'il 
avait  achetés,  eut  l'heureuse  idée  de  les  faire  filer.  U  tiauva  ainsi  une  nouvelle 
application  du  rouet ,  qui  dès  lors  occupa  un  nombre  prodigieux  de  bras.  Les  dé- 
veloppeoMnts  de  cette  industrie  forent  même  trop  rapides  ;  le  parlement  effrayé  de 
voir  les  liabitants  des  campagnes  la  préférerè  la  culture  des  terres,  leur  défendit 
de  s'y  livrer  depuis  le  1*'  juillet  jusqu'au  15  septembre  de  chaque  année  (1798). 
Cependant  Rouen  tira  d'incontestables  avanlaget  de  ses  filatures  de  coton  au 
rouet  :  l'ait  de  fabriquer  les  toiles  de  cotons  teints  appelées  rouemitries,  date 
du  commencement  du  xvin*  siècle  ;  et  les  teintureries,  associées  aux  progrès  de 
cette  nouvelle  fabrique,  lui  durent  le  perfertionnemenl  de  tous  leurs  procédé*!  de 
colorisation.  Une  des  troi»;  maisdus  di  h  iiitnre,  f|i)e  MM.  Fesquet,  Houdart  et 
Darisloy  fondèrent  eu  I  rauce,  a^ec  lie^  leinlui  ieis  j^necs,  fut  établie  h  Damétal, 
un  des  faubourgs  ujariulacturiers  de  Houen.  On  ne  tarda  pas  h  y  teindre  en  rouffg 
des  /nde-i^  a  et  le  Levant  perdit  l'impôt  que  jusque-là  on  avait  été  forcé  de  lui 
payer»  (1747).  Un  industriel,  M.  Minis  de  Bobec  introduisit  ft  Rouen  la  lubrique 
des  toiles  peintes  après  rincendie  de  sa  ville  natale  (1765).  Aux  premiers  essais 
encore  informes  de  cette  industrie,  succédèrent  des  produits  fort  remarquables, 
mi.  PondMt,  Frey  et  Barbet  formèrent  des  établissements  perfectionnés  de  ce 
genre  à  Bondeville,  Bapaume  et  Deville.  Bientôt  Maromme  et  Damétal  curent 
aussi  leurs  fabriques  de  toiles  peintes.  Le  tissage  de  toiles  de  lin  et  de  chanvre 
était  très-florissant  à  Rouen  dès  1676  :  par  une  ingéniense  combinaison  de  la 
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(lâino  uu  de  la  chaîne  en  01  de  lin  nvec  l<i  imw  ou  la  chfltne  en  fli  de  coton , 
on  y  arriva,  vers  1700,  aux  produits  les  plus  variés  :  c'est  depuis  celle  époque 
qa^une  succession  d'essais,  ont  dooné  les  petites  toiles  rayées  et  à  earreanx,  les 
basîDS  et  les  fataioes  vniest  les  basins  rayés,  les  gainées  teintes  en  bleu ,  les  sia- 
moises» les  montbéliards,  les  toiles  damassées  on  brochées,  les  coutils  bruns,  les 
niouclioirs,  steînkerques,  Gchus,  etc.  Enfîn,  à  ces  diverses  industries,  les  Rouen- 
nais  ajoutèrent  les  velours  de  coton,  les  draps,  serge*;,  espagnolettes,  flanelles, 
ratines,  bonnets,  rubans  en  laine,  etc.  La  fabrique  de  l'huile  de  vitriol  ou  de 
l  acide  sulftiriqne,  peu  api  rs  soti  introduction  en  l'i'ance  |>ar  M  Tlolker,  Anglais 
d'origine,  entre  les  années  ilii'i  et  17<>6,  comptait  (l«'jci  tpn  Iqin  s  succursales 
à  Rouen,  à  Deville  et  à  Lescure,  dépendance  d*Amiieville-la-mi-Vole.  Les 
recherches  de  M.  André  Pottier,  le  savant  bibliothécaire,  ont  démontré  que  la 
premièfe  porcelaine  d'Europe  a  été  inventée  dans  oette  ville.  Louis  Polerat, 
sieur  de  Saint-£tienae»  obtint  des  lettres^palentes  de  Louis  XIIT,  en  lOïS,  pour 
I  élabUr  une  fabrique  de  «  toutes  sortes  de  vaiMiles,  pots  et  vases  de  Chine,  » 
dans  le  foubourg  de  Seint-Sever.  Il  devatt  cette  ^couverte  a  à  des  ajj^^Ueatiem 
continuelles  et  à  des  voyages  dans  les  pays  étrangers  r>.  La  fabrique  de  porcelaine 
de  Saint -Clood,  à  laquelle  on  attribue  à  tort  l'antériorité,  ne  fut  fondée  que 
vingt-deux  an«  pins  fard  (1695).  Les  faïences  de  Rouen  étaient  aussi  fort 
estimées,  puisque  Savary  des  Brûlons  les  cite  a  au  nombre  des  plus  belles  de 
la  Trance.  » 

Le  rapide  accroissement  des  produits  de  l'industrie  rouennaise  donna  une  nou- 
velle activité  à  son  conuneroe  avec  l'Europe,  l'Amérique,  l'Asie  et  les  fles^  Ses 
toiles,  étaient  portées  dans  les  Indes  occidentales ,  où  ellw  joulsmient  d'une 
grande  réputation,  sous  le  nom  de  Mks  d€  Rmien  (1768).  Les  marchands  de 
cette  ville,  au  dire  do  Masscville,  «  avalent  eu  beaucoup  de  part  aux  établisse- 
ments que  Louis  XIV  fit  en  Afrique,  en  Amérique  et  aux  Indes  n  (166^).  Ils 
possédaient  un  fort  sur  la  côte  de  Nigritie,  ajoute-t-îl,  «qu'ils  avaient  acheté 
des  Dieppois.  »  Ln  1762,  uu  riche  marchand  de  Kouen ,  M.  d'Ambourney, 
s'a>isij  ie  premier  de  faire  construire  uu  bâtiment  à  trois  mâts  pour  le  grand  ca- 
botage. 11  eut  de  nonilii*eux  imitateurs  parmi  ceux  de  ses  compatriotes  qui  rece- 
vaient des  marchandises  par  mer;  et  le  foùt  des  propriétés  maritimes  s'accrat  si 
rapidement,  qu'en  1790,  la  plupart  des  négociants  étaient  propriétaires  de  navires 
ou  j  avaient  de  fortt  intérêts. 

Presque  tous  les  événements  de  l'histoire  de  Rouen,  sous  le  régne  de  Louis  XV, 
s'accomplirent  dans  l'enceinte  du  Palais  de  Justice.  Un  petit  nombre  de  faits  seu- 
lement eurent  un  caractère  plus  gt'néi-nl  L'inulile  voyage  du  roi  au  Havre,  l'amena 
dans  la  capitale  de  la  province,  au  mois  de  septembre  t7iO  :  il  s'y  rffxjsa  qudques 
heures,  entendit  la  messe  dans  l'église  dr  SjMnt-Pmi!  et  se  rendit  sur  le  port,  où 
il  vil  le  pont  de  bateaux  s'ouvrir  pour  lai^MT  passeï  un  vaisseau.  Les  rigoureuses 
dispositions  de  la  législation  de  Louis  XIV  contre  les  protestants  furent  mainte- 
nues BOUS  le  gouvememoit  de  son  petiWfils.  L'édit  du  14  mai  ITSIk,  dont  M.  de 
Lavergne  de  Tressan,  archevêque  de  Rouen,  était  l'auteur,  en  prescrivit  Texécu^ 
tkm  rigoureuse;  mais  si  le  parlement  eut  le  tort  d'enregistrer  cette  loi  barbare, 
sans  protestation,  il  en  tempéra  autant  qu'il  put  l'apjrfication  dans  les  bailliages 
de  son  ressort.  M.  de  Levetgnede  Tressan  rendait  hommage  au  retour  de  la  cour 
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■  souveraine  à  des  sentimciits  plus  humains,  lorsqu'il  se  plaignait  avec  amertume  do 
a  ce  qu'on  ne  pouvait  obtenir  eu  Normandie  aucun  jugement  contre  les  relaps  » 
(1 730j.  La  diiette  désola  wnivent  la  fille  de  Roueii  soi»  le  règne  de  Loui»  XY.  et 
prcMpe  toajeon  elle  7  ftat  le  résnltal  de  l'accaparement  des  grains  par  les  grandes, 
eompagaiea.  Sans  noépnJsable  tiienftiBanoe  da  parletnent,  qoi,  par  ses  cbaiitéB 
eaooie  plus  que  par  ses  arrêts,  provoqua  d'abondantes  aumônes  des  riches;  les 
attroupements  de  1737  et  de  1739  auraient  été  suivis  des  plus  graves  désordres. 
Des  ateliers  de  travail  furent  ouverts,  par  ses  soins,  et  le  chanrolû  r  d'Aguesscau, 
instruit  de  sa  généreuse  sollicitude,  lui  adivssa  une  lettre  do  tètiritatinns.  Une 
nouvelle  famine  fit  érlalei'  une  sédition  h  Rouen  en  1752.  Le  mngasin  des  blés  du 
roi  et  plusieurb  auties  dépôts  de  g|-ains  y  furent  pillés  par  iu  uiuililude.  Les  mesures 
énergiques  de  la  magistrature  mirent  fin  i  ces  troniries,  et  un  grand  nombre  de 
mntins  fiirent  oondnita  aai  galères,  après  avoir  assisté  à  l'exécntion  de  cinq  des 
leoTB  sor  la  place  dn  Vieox-lfaraiié  (S  mai).  Pins  tard,  le  parlement  réclama  la 
libre  exportation  des  blés  bon  da  roy  aume,  dans  l'espoir  d'alléger  lessonlfranoes 
de  ragriculture  :  11  m  it  par  là  que  fournir  un  prétexte  aui  monopoleurs  pour 
masquer  de  nouveaux  aceaparements,  Tette  fois  la  misère  fui  si  excessive  qu'un 
grand  uombi'c  d'ouvriers  périrent  de  faim  «  faute  de  i)ou\oir  atteindre  le  ]>rix 
élevé  des  deurécâ.  »  Le  peuple,  à  bout  de  patieiu  e,  se  porta  à  toutes  surte:> 
d'etcès  :  des  magasins  de  blés ,  le  pillage  s'éteu(iit  mx  dépôts  des  communautés 
religieuses,  aui  halles  et  aux  bateaux  amarrés  dans  le  port.  1^  cour  souveraine, 
e^ndant»  prenant  en  pitié  les  maux  des  classes  souffrantes,  ne  voulut  point  pro- 
noncer de  condamnation  à  mort  contre  les  émeotiefs.  Elle  se  borna  à  infliger  la 
peine  des  galères  aux  plus  coupables  (1768).  Après  avoir  réprimé  l'émeute»  elle 
ne  craignit  point  de  se  mettre  en  contradi<^on  avec  elle-même,  en  suppliant  le 
gouvernement  de  suspendre  la  liberté  d'exportation;  mais  le  ministère  elle  roi,  qui 
avaient  réalisé  d'énormes  bénéfices  sur  ees  odieuses  spéculations,  s'émurent  fort 
peu  de  ses  doléances. 

Depuis  que  les  cours  souveraines  étaient  rentrées  dans  l  eiercico  du  droit  de 
reniontruuctis,  sous  la  régence  du  duc  d'Orléans,  le  parlement  de  Normandie 
avait  soutenu  une  lutte  courageuse  contre  le  despotisme  de  la  couronne.  D'abord, 
on  rsivait  vu  combattre  on  Mimer  le  système  de  Law,  qui  fit  autant  de  mal  à 
Rouen  que  la  peste;  les  édils  hostiles  i  la  coutume  de  la  province  (17iO-173i); 
la  tonense  bulle  Vnigênitu»,  et  le  refus  des  sacrements  aux  prêtres  non  con- 
formistes (1718-1750).  L'archevêque  d'Aubigné  était  loin  de  partager  les  sen- 
timents de  la  magistrature  au  sujet  des  membres  dissidents  de  son  église.  Ce  prélat 
avait  publié  \m  mnridement  dans  lequel  il  qualiliait  d'Iiéi  étiqiifN  t  >ris  !ps  mrésde 
la  ville  <  t  du  diocè^*  opposés  à  la  bulle;  au  mois  de  novembre  1718,  le  parlement 
en  prononça  la  suppression  à  rnnanimilé.  L'archevêque  eut  beau  se  pourvoir 
au  Conseil  contre  l'arrêt,  il  ne  put  en  obtenir  la  cassation.  Claude-Maur  d'Aubigné, 
dont  le  lèle  était  trop  outré,  sans  doute,  mais  qui  avait  donné  à  son  clergé  l'exemple 
de  toutes  les  vertus  évangéiiques,  mourut  le  ai  août  1719.  Il  eut  pour  saccesseurs 
Armand  de  Besons,  Louis  de  Laveigne  de  Tressan  et  Dominique  de  La  Rochefou- 
cauld, le  dernier  des  anciens  archevêques  de  Rouen  (1719-1800).  Les  démêlés  du 
parlement  avec  les  Jésuites  s'aggravèrent  an  point  de  devenir  une  question  d'État. 
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Il  ne  pouvait  pardonner  à  ces  religieux  d'avoir  excité  U*  gouvefneinent  contre  les 
grands  corps  judiciaires  à  l'occasion  de  la  buUe  Unigenitus,  11  leur  rendit  dé- 
fiance poar  déflance»  haine  pour  haine.  Des  attaques  vindeotes  laooées  dn  hani 
de  la  diaira  de  Notre-Dame  par  le  père  de  La  Motte  contre  la  personne  du  Eé- 
geiit,  avaient  provoiué  les  premières  hostilités  des  magistrats  eontn»  les  Jèsnites 
(1715).  En  1752,  le  père  Mainel,  professeur  de  théologie  à  Rouen,  estcondsnmé 
à  neuf  années  de  bannissement  pour  avoir  trop  exalté  le  pouvoir  de  la  cour  de 
Rome  aux  dépens  de  la  constitiilion  de  1G82.  Bientôt  plusieurs  écrits  des  Jésuites 
sont  lacérés  et  brûlés  par  le  iKnirreau.  pied  du  ^rand  escalier  dn  palais.  Parmi  ces 
ouvi'ayes  fi(?urent  des  vers  l  ilinsi,  qu'un  réîient  dit  rollétre  f>  donnés  à  ses  écoliers 
comme  sujCt  de  composition  (,17ô8-1762).  De  la  *  oiiiiamnation  des  livres  pemi- 
cicui  publiés  par  quelques-uns  des  membres  de  la  société  de  Jésus,  le  parlement 
passe  à  la  flétrissure  de  ses  institations*  Le  réquisitoire  du  sobstitutCharles,  savante 
exposition,  è  laquelle  avait  travaillé  l'avocat  Anoel,  Hit  suivi  d'un  arrêt  violent  de 
la  cour  contre  les  lésaiCes.  Elle  y  flétrit  leur  morale,  y  prononce  l'annidatiOD  de 
leurs  statuts  et  règlemenls,  et  y  ordonne  ta  suppressioB  de  leurs  maisons,  eolllgesb 
pensioQs,  séminaires  et  noviciats  (12  février  1762).  Le  parlement  de  Paris  n'avait 
pas  frappé  si  fort  ni  été  si  loin.  Le  t5  février  le  peuple  se  porta  en  foule  dans  la 
cour  du  palais  pour  y  voir  brûler  les  statuts  des  Jésuites  et  quelques-uns  de  leurs 
livres  de  morale.  L'année  suivante,  un  nouvel  arrêt  <lu  parlement  imposa  un  ser- 
ment des  plus  étroits  à  tons  1*  s  m*  mbres  de  l'nrdt  e  aboli  i;!  iTiirs  17631  :  et  lorsque 
le  fi  ii\  riiement  en  pronoir^'a  iui-méme  la  sujipression  détinitive,  il  ne  consentit 
à  toierer  leur  sej^mr  dans  les  principales  villes  de  la  province  qu'aux  conditions 
les  plus  flétrissantes  (n6&-1767). 

Dès  Tannée  f718,  le  parlement  avait  dit,  au  sujet  dn  rétablissement  d'un  aneten 
impôt,  «  quHl  vùffoU  avee  «bu/emr  s'éMUMmir  les  ê^Êéraneit  de  <w pmpte  çui  rapt' 
rau  à  »  Depuis  ce  premier  cri  arraché  à  m  conscience.  11  comhattiC  ame 
une  ardeur  infatigable  toutes  les  mesures  fiscales  qui  lui  parurent  contrah^es  à 
l'intérêt  public,  soit  qu'elles  menaçassent  la  France  entière,  soit  qu'elles  s'appli- 
quassent seulement  h  la  Normandie  :  rétablissement  de  plusieurs  impéts  supprimés 
(1722),  demande  d'un  cinquantiémf  '1725),  création  d'un  nouveau  vingtième  (1749), 
taxe  ruineuse  déguisée  sous  le  nom  de  subvention  (1759),  accroissement  de  la 
capitation  (1760),  prolonj,'nti()n  de  la  levée  du  vingtième,  et  de  certain>  droiîs 
compris  dans  les  fermes  (17G7-1770),  sans  parler  de  beaucoup  d'autres  mventions 
financières  également  intolérables.  Mais  Louis  XV  ne  tenait  nul  compte  de  ces 
réclamations  :  aux  remontranees  itératives,  il  oppomit  les  lettres  de  juaaîon  r^ié- 
lées.  De  son  exprès  commandement,  les  édits  étaient  enregistrés  de  vive  force, 
tantôt  par  le  lieutenant^néral,  marquis  de  Fougères  (175S|,  tantét  par  ta 
duc  de  Luxemboufg  (17€0),  tantôt  par  le  duc  d'Harcourt,  tous  trois  commissaires 
extraordinaires  du  roi  (17110).  Ces  grands  seigneurs  se  rendaient  au  palais  accooh 
pagnés  de  leurs  officiers,  comme  s  il  se  fût  agi  d'une  expédition  militaire,  f.e  sanc- 
tuaire de  1;»  justice,  ainsi  que  le  disait  le  parlement  indiiiné,  «  était  changé  en 
place  d'armes  1 1769  .  »  On  enresristrait  milit.iiremeot,  «à  huis  ouverts  ^^ ,  ledit 
repoussé,  et  la  <  ani  «'llatitui  de  I  arrOl  hlAmé  se  faixnl  »le  la  m<^me  nianit  re.  Les 
courui^euses  repre>uilles  de  la  magistrature  ne  servaient  qu'à  provoquer  de  noa- 
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velles  enticpriscs  de  la  couronne,  el  si  le  droit  l'emporfait  quelquefois .  H  sihv 
combait  plus  souvent.  La  noble  oppo*iition  p.it!*'mi  iiL  à  la  levée  des  impôts 
non  véritiés,  quoique  généreusement  appuyée  par  id  t  iiambre  des  coroples,  n'eut 
pas  plus  de  succès  :  lieutenant-général,  intendant,  agents  du  fisc,  fermiers,  p^s^ 
reot  ODtre  (inCK-nœ).  Enfin,  le  parlement.  UTivantà  cette  conviction,  qu'il  était 
Impuiasant  pour  arrêter  le  mai,  rédama  la  convocation  des  députés  de  la  pronnce 
on  de  la  nation  elle-niénie.  Il  avait  demandé  les  États-générani,  ponr  la  pre- 
mière fois,  en  1718,  au  temps  de  la  Régence  :  depuis,  il  les  réclama  encore  avec 
plus  d'instance,  en  1760,  et  1771. 

Le  premier  président  Cîxmis  de  Pontr;HTt''  avait  prc^quf  toujours  désapprouvé 
l'opposition  i\o  >.i  (  (f[ii[!aL.'nie  aux  volontés  de  ia  courotine.  I>e  parlement  trouva,  au 
Cdotraire,  un  magistrat  jaloux  de  son  indépenduiice  dans  le  premier  président  Hue 
de  Miromesoil,  installé  en  1757  :  il  s'en  félicita  d'autant  plus  que  sa  lutte  contre  le 
gouvernement  prenait  chaque  jour  de  plus  grandes  proportions.  Il  nes'agisiaitpas 
seulement  pour  loi  de  résbtor  aux  exactions  du  Ose  royal,  9  y  allait  de  sa  propre 
existence.  La  constitution  judiciaire  de  ht  province  violée  par  la  suppression  du 
baiUiage  de  Bayeux  (1754)  ;  les  efforts  éa  gouvernement  pour  étendre  sur  tont  le 
royaume  la  juridiction  du  ;:rand  conseil  institué  à  Paris  (1755);  et  l'enregistre- 
ment, par  le  bailHaf»c  de  Contances,  de  l'édit  royal  portant  création  de  rrtte  haute 
cour  de  justice  Cl75fi  r  tons  r»'S  faits,  dont  le  parlentont  ne  poiM  ait  se  (insimuler 
la  portée  alarmante,  auiit  nt  donné  un  raractére  d»  liaule  ptjlitique  a  ses  debals 
avec  les  ministres  de  Louis  XV.  A  sa  résistance,  aussi  digne  qu'énergique,  ils 
avaient  répondu  comme  toujours,  par  des  actes  de  violence  :  enregistrement  ou 
canceUation  mUitaire  des  édils  du  roi  on  des  arréis  de  la  magistrature.  Le  parle- 
ment sentant  son  isolement  et  sa  falUesse  dans  cette  guerre  inégaie,  connut  la 
pensée  hardie  de  réunir  toutes  les  cours  souveraine  du  royaume  en  une  ligua 
puissante.  Dans  s^  l<Hignes  remontrances  du  26  juin  1756,  il  fit  revivre  la  théorie 
du  système  des  classes,  connue  déji^  'jous  les  Vnlois,  mais  oubliée  depuis  la  Fronde: 
tous  les  parlements  du  royonme,  à  ce  qu  il  prétendait,  ne  formaient  qu'w/t  seul 
corps  de  magistraiure,  un  el  universel,  subdivisé  pour  les  besoins  de  la  justice. 
11  ne  se  borna  pas  à  proclamer  une  alliance  et  une  solidarité  générales,  il  remplit 
tous  les  devoirs  qu'elles  lui  imposaient  :  tour  à  tour  il  intervint  résolument  et 
nobleaient  dans  les  démêlés  des  parlements  de  Paris,  de  Pau  et  de  Rennes  avnc 
l'autorité  royale  <  1700-1769).  Tous,  à  son  exemple,  adoptèront  le  système  des 
classes,  qui  n'allait  à  lien  moins  qn'i  faire  une  révolution  dans  le  gouvernement 
de  la  France. 

L'irritation  de  Louis  XV  contre  la  cour  souveraine  de  Rouen  devait  aboutir 
à  tin  coup  d'État.  Au  mois  de  septembre  1753,  trois  présidents  et  six  eon- 
sedlei^,  mandés  à  Versailles  au  sujet  de  quelques  remoutrauees  sur  la  bulle 
Unigenitus,  y  turent  durement  admonestés,  par  le  chancelier  Lamoignun,  en 
présence  du  nrf,  des  princes,  des  ministres  et  d'un  grand  nombre  de  seigneurs. 
Sept  années  après,  Louis  XV  reçut  une  députalion  du  parlement,  à  Versailles;  avec 
tontes  les  marques  de  la  oolère  :  «  Je  devrais  ww  punir  de  ta  kardieue  de  voi  prk^ 
eipei,  »  leur  dit'ii,  et  les  congédiant,  il  leur  défendit  de  délibérer  sur  les  levées  de 
deniers  dans  la  province  (30  juillet  176<)\  Au  mois  d'aoïlt  17fi3,  le  premier  pré- 
sident, AlirouMsuil,  le  président  Ualléde  NouviUe,  la  oonseiller  ïhomas  Du  Fossé, 
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homme  d'uue  iadomptable  éneigie,  et  sept  d»*  Icms  (ollej^ues.  sont  psilés,  les 
um  à  Villepreux,  les  autres  à  Neauffle,  pour  uvuii"  participe  à  des  ai  it  ti  <  aitcii- 
tatoires  k  l'autorité  royale.  »  Quelques  mois  plus  tard,  les  couseiUers  Uu  piirie- 
nent,  à  roecadon  des  fioleob  débals  qoe  l'édit  da  cadastra  a  aofderés  entre  eux 
les  rainJstres  de  la  connmDe,  se  démettent  de  leur  diarge  au  nombra  de  quatie^ 
vingtHilx  par  ane  délibératioii  commune  (19  novembre  176$).  Louis  XV  vent 
bien  leur  aooorder  une  sorte  de  réparation,  en  faisant  annuler  les  arrêts  du  oon- 
seil  blessants  pour  leur  dignité^  et  ils  re|irennent  leurs  fonctions  le  IV  mars  1764. 
C'est  un  bonheur  pour  la  ville  de  Rouen  qui,  pendant  plusieurs  jours,  fête  le 
triomphe  du  parlement  comme  une  victoire  populaire  :  les  magistrats  trônent 
dans  la  grand'chambre  et  y  reçoivent  des  dcpiitatiuris  de  tous  les  corps  :  no- 
blesse, clergé,  moines,  reliui  'ux ,  j  i^'es,  municipalités,  bourgeois,  t-îrlisans.  Les 
déléguées  de  la  communauté  des  poissardes  haranguent  messieuis  de  la  cour,  en 
langage  purin.  Elles  ont  ensuite  l'honneur  d'embrasser  sui  leurs  sièges  M.  le 
luraniim'  iirésident  et  le  conseiller  doyen  de  la  compagnie.  Ma^la  bonne  intel- 
ligenee  de  la  magistrature  normande  avec  la  couronne  ne  fnt  point  de  longue 
durée.  La  cour  souveraine  ayant  osé  parler  du  serment  que  Louis  XV  avait 
iisit  à  la  nation  [Sik  février  1766),  le  président  de  Miromesnll  et  donse  antres 
magistrata,  mandés  à  Versailles,  y  trouvent  le  roi  entouré  des  princes  de  son 
sang,  de  ses  ministi^s  et  de  ses  courtisans.  «  Le  serment  qu'il  a  fait,  non  pas  à  la 
nntim  mais  à  Dieu  seul,  leur  dédarc-t-il  sévèrement,  l'oblige  surtout  à  faire  ren- 
trer dans  le  devoir  ceux  qui  '^'en  écartent.  »  Cette  menace  d  un  châtiment,  où  la 
pensée  secrète  de  la  cour  se  irnliis^it  pour  la  seconde  fois,  se  réalisa  en  1771.  Le 
26  septembre,  tous  les  membres  de  la  compagnie,  au  nombre  de  cent,  réunis  dans 
la  grand'chambre,  y  voient  entrer  le  duc  d'Harcourl,  accompagné  de  l'intendant 
Tbironi  de  Crosne.  Celui-ci  prend  aussStftt  la  parole  avec  hauteur  pour  leur  signi- 
fier un  édit  du  roi  qui  supprime  le  parlement  de  Normand.  A  peine  les  conseil- 
lers sontpils  rentrés  ches  eux  que  des  lettres  de  cachet  viennent  les  frapper  d'eiil 
et  qu'ordn  leur  est  intimé  de  quitter  Rouen  le  soir  même.  La  cour  des  comptes 
est  aussi  supprimée,  pour  avoir  hasardé  une  généreuse  réclamation  en  leur 
ihveur  (i  octobre). 

Le  roi  remplaça  le  parlement  par  deux  conseils  supérieurs,  siégeant,  l'un  à 
Rouen,  l'autre  à  Rayeux.  L'ouverture  du  premier  se  lit  le  17  diVembre,  par  son 
président,  l'intendant  De  Crosne  :  ce  fut  le  parlement  Mauptua  de  Kouen.  Les 
protestations  pleu\ aient  de  tous  cdtés,  l'indignation  donnant  du  courage  aux  plus 
faibles  :  il  en  vint  de  l'hôtel  de  ville,  de  la  magistrature,  de  la  noblesse,  du  clergé, 
des  religieux.  Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  ardievêque  de  Rouen,  refusa  de 
célébrer  la  messe  au  palais  pour  rinstallation  du  conseil  supérieur.  Le  maire.  Poi- 
rier d'Amfreville,  fort  aimé  du  peuple  à  cause  de  sa  bienfaisance,  fbt  exilé  à  Ea- 
guenau,  et  les  récalcitrants  se  trouvèrent  en  si  grand  nombre  que  le  seul  duc  de 
Harcourt  demanda  deux  cents  lettres  de  cachet  en  blanc.  Dans  la  foule  des  pam- 
phlets  qui  parurent,  on  distingua  le  Coup  d"(til  Purin,  poëme  satirique  écrit  en 
patois  poptilaîre,  et  le  Maïuf  -ste  aur  fVormandx ,  exposition  hardie  des  griefs 
généraux  de  la  province*  contre  le  despotisme  des  rois  de  Fi  ance.  Du  reste,  de 
tous  les  sentiments  qu'inspirèrent  les  «  intrus  »  du  palais  de  justice,  couiiue  on 
les  appelait,  deux  surtout  dominèrent,  le  mépris  et  le  ridicule  ;  on  en  vint  à  jouer 
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ces  messieurs  sur  les  places  de  la  ville  et  leur  pi  é^ideiil  Thiioux  de  (>osDe  fut 
pendu  ea  effigie  par  les  â£v»  de  la  baiOQhe  (1171-1774]  *. 

L'existence  tout  artiOdelte  du  pariement  Maipeou  Unit  en  quelque  sorte  à 
la  morl  de  Louis  XV  (  tO  mai  1774. }  La  ville  de  Rouen  s'était  fort  embellie 
sons  le  règne  de  ce  prince,  sans  qu'il  y  eût  pris  la  moindre  part.  Les  anciens  bâ- 
timents du  grenier  à  sel,  commences  on  1713,  finrnl  U  rininés  en  1729  L'hôtel 
du  premier  président  du  parlement  s%  lt m  «ien  ière  le  Palais  de  Justice  (  1 717  ) .  On 
construisit  k  pulais  consulaire,  près  de  la  Seine,  «nus  l,i  direction  de  rarchitecte 
François  Blonde!  (1735).  ï-npootivelle  douane  uu  romaine  (ce  dernier  mot  était 
le  num  de  l'instrument  avec  lequel  on  pesait  les  marchandises),  décora  le  port,  et 
le  célèbre  statuaire  Couslou  en  sculpta  le  fronton  (  1723);  l'Ilétel-IMen  flit  tnns^ 
fiMt  en  171i8,  des  abords  de  réglise  Notre-Dame  au  Lieu-de-Santé  dans  de» 
coDstmctioDS  commencées  en  1749  et  qui  par  la  suite  devaient  être  considéra- 
blement augmentées.  De  1038  à  1708,  une  psrtie  des  quais  s'étaient  bordés 
de  talus  et  couverts  de  pavés  :  ces  travaux  activement  continués,  facilitèrent 
les  mouvements  du  port  toujours  encombrf'  de  marchandises.  On  avait  galam- 
ment imaginé  de  faire  une  promenade  pour  les  dan)es  au  delà  de  la  Sf  inr-,  h 
l'est  du  faubourg  de  Saiul-Sever,  entre  le  fleuve  et  la  plaine  de  bollevdie,  sur 
une  dépendance  de  l'ancien  prieuré  de  ijrantmunt  (IttàO).  Le  nivellement  et  la 
plantation  du  sol  fùrent  repris  dans  le  siècle  suivaut,  et  ces  magnifiques  avenues 
d'ornes,  auiqueOes  on  donna  le  nom  de  Comn  de  la  ilatea,  devinrent  Je  Lon- 
cfaarap  des  Rouennais.  Mais  ce  fut  surtout  à  M.  Thironx  de  Crosne,  ri  malheu' 
rensement  mêlé  à  ses  distenrions  intestines,  que  la  capitale  de  la  Normandie  dut 
Isplupart  de  ses  embellissements.  L'habile  admini>traleur  fit  planter  les  boulevards 
sur  l'emplacement  des  anciennes  fortiBcations  de  la  ville  :  au-dessus  des  fossés  con»- 
blés  se  dressèrent  de  quadruples  avenues  d'arbres,  à  commencer  du  rempart  (>au- 
chois  (1770-1781).  Cette  riche  ceinture  de  verdure  qty  serre  les  lianes  du  vieui 
Rouen  suit  encore  à  peu  près  les  développements  de  la  dernière  eneeinte.  Du 
même  temps  datent  la  rue  de  Crosne,  la  roule  du  Monl-Rtboudet,  le  ctiamp  de 
Foire,  l'avenue  delà  Madeleine,  la  place  du  Boulingrin,  le  Ck>urs  Dauphin,  autre- 
fois le  Chemin-Neuf  I  et  le  Cbamp-de^Mars,  dans  lequel  on  ne  reconnaît  plus  le 
Pré^nx-oLoups»  desséché,  eihauiaé  et  planté  à  grands  Irais.  La  tnnsfocmation 
des  bâtiments  du  grenier  à  sel,  dont  la  construction  était  peu  solide,  en  un  nouveau 
quartier  d'infanterie  ;  la  caserne  Martinville  avec  ses  deux  pavillons  et  sa  vaste  es- 
planade, séparée  du  Chanip-de-Mars  par  la  petite  rivière  de  l'Aubette  ;  enfin,  l'église 
partirnliérc  de  rhospi("e  général  (1785),  toutes  ces  améliorations,  tous  ces  édifiées 
appartiennent  directement  ou  indirecfemetil  à  l'ailniinistratioT)  de  M.  de  Crosne. 
L'académie  des  Palinods  qui,  peu  d'années  avant  la  lievulution,  distribuait 

t.  Nous  ne  prélondoDS  pM  que  le  [tarlemeai,  dans  ses  di^mélés  avec  les  mlute'.res  de  la  couronne, 
e<it  toujours  la  raison,  la  justice  cl  l'buinaniié  de  son  cdté.  Il  lui  «riva  plus  d'une  fois,  au  contraire, 
de  s'entèier  dans  los  iircvriuions  les  plus  étroites  d'une  aveugle  routine.  Aiusi  il  s'obslinait  «à  vou* 
loir  faire  flétrir  tous  les  condamnés  aox  galères,  le  jour  mt^mo  de  leur  jugement,  sans  être  arrêté 
par  la  n'ilexion  qu'il  rendait  impossible  tout  recours  en  gr&ce  de  leur  part.  »  Le  chancelier 
d'Agucsseau,  lassé  d'une  si  déplonble  ré!>i>UDce,  y  luU  Su  par  letlies-palentcs  du  5  mai  17&0  :  alio 
que  le  roi  ne  fût  plus  privé,  «  par  tme  exécution  trop  prompte,  de  la  faculté  d<>  faire  éprouver  les 
effets  de  son  indulgence  cl  de  son  équité  aux  coupables,»  il  fut  ordonné  qu'à  l'avenir  les  condamnés 
ant  galères  ne  poumUant  être  Mrls  de*  letina  G.  A.  L.  que  qidjm  joun ,  ««  |i1m  t6t,  avant  le 
dépaK  de  la  cbalne. 
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encore  ses  prix  aux  Carmes,  avait  élé  pi'ntlant  plvisieurs  siècles  la  soûle  institulion 
littéraire  de  Ruueii.  M.  l'abbé  Legeiidre.  né  dam  celle  ville,  eu  lG9â,  lui  laissa 
en  moonot  doue  cents  livres  de  rente  poor  TélabliMenient  de  jeax  floraui 
(  1*  féwier  1784).  Précisément  f m  ce  temps  un  goût  commun  poor  la  HUdratara 
et  la  botaniqQe  avait  porté  nn  petit  nombre  d'Iiommes  distingoés  parmi  lesquels 
on  comptait  M,  de  Cideville  et  le  célèbre  chirurgien  M.  Claude  Nicolas  Le  Cat, 
à  former  une  société  moitié  littéraire,  moitié  scicntiGque.  L'Hôtel  de  Ville 
leur  fit  l'abandon  du  legs  de  M.  l'abbé  Lej^endre.  l>es  le(tre*-pfltent<'s.  (Jonr»ées 
par  Louis  XV  à  Lille,  en  17H,  éripèrcnt  la  société  en  académie  des  sciences, 
btiUts-lettres  et  arts,  et  Fonteneile,  l'un  de  ses  correspondants,  en  rédigea  les 
statuts.  Ses  membres  foudateurs  tenaient  surtout  à  populariser  les  connais- 
aances  utiles.  M.  Lecat  établit  à  Rouen  on  amphithéâtre  d'anatomie  (1736), 
et  H  pot  d*antant  mieux  y  cootniner  ses  leçons,  qu'il  avait  obtenu  (1731  )  la 
survivance  de  la  place  de  chlrnigien  en  chef  de  tHÔtel-lliea,  oA  il  mourut 
le  il  août  1760.  Une  école  de  dessin,  de  peinture  et  d'architecture,  fut  ouverte 
par  M.  DescamjM,  peintre  flamand.  M.  Dniague  fonda  une  chaire  d'hydrographie, 
et  M.  Boin,  chanoine  régulier  de  la  congrégation  de  France,  professa  publique- 
ment les  mathématique»  et  la  géométrie.  L'Académié,  moyennant  une  rente  via- 
gère ,  avait  fait  l'acquisition  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Ciileuile  (1768)  :  cette 
riche  coUectiuu  de  livres,  déposée  dans  une  galerie  de  l'hôtel  de  ville,  logé  alors 
rue  Thouret,  devint  accessible  à  tous  les  hommes  studieux.  Le  jardin  des  plantes 
de  l'Académie,  établi  d*abord  dans  le  Giubeurg  Bouvreuil ,  fot  transféré  sur  un 
lenrain  de  la  municipalité,  situé  au  bout  du  Cours  DauiAin.  On  y  attacha  un  pro- 
fesseur de  botanique.  K^e  roi  accorda  une  somme  annuelle  de  six  cents  livres  è  la 
bibliothèque  et  pareille  rente  au  jardin  des  plantes.  Trois  ,  autres  institutions 
savantes  furent  formées  depuis  h  Rouen ,  avant  la  fin  du  xix»  sii de  :  la  Société 
centrale  d'agriculture  (27  mars  1761  ),  et  la  Société  d'émulation  pour  In  progrès 
des  lettres  et  des  art^  (21  septembre  1792  :.  Pour  compléter  la  liste  des  tondations 
savantes  et  aiiisUqucs  du  xsiw  siècle,  il  faut  y  ajouter  le  Théâtre  des  Arts,  bâti 
en  1774,  sur  les  ^ssins  de  Tarchitecte  Guéroult,  et  le  Théâtre-Français  ouvert  sur 
la  place  du  Vieux-Harché,  le  a  février  1798.  Le  plafond  de  la  première  de  ces 
deux  salles,  |ieint  par  Lemoioe,  représente  l'apothéose  du  grand  Corneille,  dont 
le  médaUloii  est  aussi  sculpté  sur  Tentablement  du.péristyle. 

le  premier  acte  politique  de  Louis  XVI,  à  peine  monté  sur  le  trône ,  fut  l'an- 
nulation de  l'arrêt  de  proscription  dont  le  ministre  KTaupeou  avait  frappé  l'an^ 
cienne  magistratun^  prirlomvttlaire  du  royaume.  Le  12  novembre  1774,  le  duc 
d'Uarcourt,  gouverneur  de  .Normandie,  fit  eniefri'<trer  à  Honeîi  l'édit  par  lequel 
le  parlement  de  la  province  était  rélMl>li ,  mnsi  que  la  cour  des  Comptes.  Les 
illustres  exilés  lurent  accueillis  avec  des  transports  d'allégresse.  L'ëvâque 
dTAvranches,  frère  du  procureur  général  Godart  de  Belbeuf,  célébra  ponti- 
flcdement  la  messe  de  rentrée  (H  novembre).  I.«s  sentiments  de  eonoorde, 
d*estinie  et  d'affection  dont  tous  les  coeurs  étaient  remplis  semblaient  ne  devoir 
jamais  s'éteindre.  On  ne  tarda  pas  pourtant  A  retomber  dans  les  errements  du 
dernier  règne  :  le  parlement,  en  résultant  aux  édits  fiscaux  ;  la  royauté,  en  les 
faisant  enregistrer  avec  l'apinirt-il  de  la  force  année  (1778-1788).  Cette  cour  sou- 
veraine n'était  plus  présidée  par  Miromesnii  que  ie  roi  avait  nommé  garde  des 
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8GMQX.  Depuis  le  )8  féfHer  ITTSw  le  poste  de  premier  président  était  occupé  par 
MkIioIos  MODthdon,  laqBel  Élle  Giniua  de  Ponicarré  devait  racoéder  le 
12  aoAt  1783.  Le  parlement  de  Nonnandie  «e  montra  favorable  à  la  aoppression  des 

eorvéei(1776);  mais  il  protesta  eontrc  l'établiasement  d'une  assemblée  provinciale 
à  Rouen,  et  partit  de  là  pour  réclamer  de  nouveau  In  rnnvocation  des  États  de  la 
Normandie  f  I787i.  Louis  XVI  visita  Kouen,  le  28  juin  1786,  à  son  retour  de  €lr<>r- 
bourg  :  il  ontrn  \y,\v  l:i  porte  Beauviïisine,  bi^^ti  <]tron  eût  dre>isé  nu  ,H( -dc-ti  iouiphe 
pour  le  l  ecevuu",  Hui  ie^  iiatiteui's  de  i'a\('i»ue  du  Mont-Hiltoiidel.  H-  l)criré  à  l'ar- 
chevéciié ,  chez  le  ctti  diual  de  Rochefoucauld ,  il  lit  ses  prières  à  lâ  cattietirale, 
dina  avec  son  hôte,  et  le  soir»  vws  les  sept  heures,  desœndit  k  pied  au  port  par 
la  meCifand-Pont.  Ily  assista  à  la  manoonvreda  pont  de  bateaux,  qui  en  s*onvnnt 
emporta  la  moitié  ile  la  taUe  et  des  convifes  da  roi.  Un  superbe  vaisseaa,  éclatant 
des  ooolenrs  de  toutes  les  nations  amies  de  la  France,  et  monté  par  un  èiuipage 
élégamment  vétu,  TraDchit  la  passe  sous  ses  yeux  au  bruit  de  l'artillerie  du  Vieux- 
Palais.  A  huit  heures  et  demie,  il  partit  pour  le  château  deGaillon,  dont  le  cardi- 
nal-ar<  lie\«H|uc  de  La  HocheTourauld  lui  fit  aussi  les  honneurs.  Louis  XVI  gagna 
l'aftei  luHi  du  peuple  de  Rouen  par  la  suppression  d'anciens  droits  établis  tempo- 
rairemeiil  sous  Louis  XIV ,  et  qui  depuis  un  siècle  avaient  anuuellement  coûté 
cent  mille  lima  à  la  fille.  La  fameuse  cloche  de  la  cathédrale  s'était  fêlée  eo 
sonnant  la  joyeuse  entrée  du  dernier  ni  de  l'ancienne  monarchie  dans  la  capitale 
de  la  province;  toutefois  elle  ne  devait  être  deacendue  de  la  tour  et  mise  en  pièoea 
qu'en  1793.  Louis  XVI  avait  été  précédé  à  Rouen  par  loaeph  H 131  mai  1777), 
et  Paul  I*',  hériUer  du  trône  de  Russie  (^juillet  1782). 

La  cour  souveraine  de  Nonnandie,  en  prenant  énerf;i«iucment  la  défense  du 
parlement  de  l'ari";,  après  son  exil  à  Troyp'^,  s'attira  la  m<^me  disgrâce.  Tons  «^es 
membres  s'étaient  engagés,  sous  la  foi  du  ><  i  nu  nt,  à  ne  déférer  à  o  aucuns  edits 
qu'ils  n'auraient  pas  enregistrés  librement  »  [o  mai  1788).  Le  duc  de  Reuvron, 
commandant  de  la  province,  et  l'intendant  de  Maussion ,  mirent  bientât  leur  réso- 
lution à  réprouve,  fia  firent  cerner  le  palais  de  justice  pur  les  troupes  et  enregis- 
trèrent militairement  de  nouveau  édita  flacaui  du  roi.  L'érection  du  présidlal 
de  Rouen  en  grand  bailliage  sous  ta  présidenoe  de  ion  lieutenaningénéral  Boni- 
leoger,  suivit  de  près  ce  dernier  acte  de  violence  (5  juin  ).  Le  marquis  d'Harcourt , 
gendre  du  duc  de  Reuvron,  instruit  que  le  parlement  avait  l'intention  de  protester 
contre  l'établissement  de  ce  pouvoir  rival,  prit  des  peines  infitiies  pour  prévenir 
la  réunion  de  ses  membres;  mais  tandis  qu'il  tetiait  le  palais  soigneusement  bloqué, 
la  cour  souveraine  se  réunit  dans»  1  liùlel  de  son  pi  eniier  président ,  Élic  t^mu»  de 
Punlcarré,  et  y  rédigea  le  tameux  arrêté  du  2ô  juin  1788  :  violente  protestation 
contre  les  ministres  de  ta  couroMie,  les  édita  forcément  enregistrés,  et  ralteinte 
portée  à  rorganisation  judiciaire  du  pays.  Les  conseillen  du  roi,  revenus  d*nn 
premier  sentiment  de  stnpenr,  «moyérent  ces  inftexBdei  magtalrato  en  eiil  par 
lettres  de  cachet,  et  le  grand  bailliage  resta  seul  maître  du  terrain.  Le  nouveau 
tribunal  n'en  fut  pas  plus  obéi ,  tous  les  hommes  d'un  peu     cœur  se  faisaient  \m 
mérite  de  braver  son  autorité  :  les  brochures,  les  chansons  et  les  comédies  sati- 
riques s'attaquèrent  à  lui  comme  elles  s'étaient  attaquées  au  conseil  supérieur, 
sous  le  règne  préc^ot.  Le  comte  Du  Rose  de  Radepont,  récemment  élu  maire 
T.  61-* 
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de  Rouen,  reftasa  de  prAter  serment  devant  le  grand  bailliage,  et  II  n'y  eut  pas 
joaqu'au  eoocierge  des  prisons  du  palais  qui  ne  se  mit  en  révolte  ouverte  oontre 
son  autorité.  L'opinion  publique  était  d^ift  pins  fvtte  à  Rouen  que  Tautorité 
royale.  Le  marquis  d'IIarcourt  s'y  était  pourtant,  arrogé  une  autorité  tyrannique 

en  l'absenct'  de  son  père  et  du  duc  de  Beuvron  son  beau-père  :  assisté  d'imc  com- 
mission extraordinaire  installée  an  Vioux-Palais,  il  v  fni«;;iit  l'abus  le  plus  coupable 
de  la  force.  Le  rappel  du  parlenieut  mit  un  Ivrim  a  cette  usurpation  inouïe  de 
pouvoir  et  en  même  temps  à  l'existence  du  grand  bailliage  (13  noveml>re  178ë). 
Là  aussi  fiolt  la  bonne  intelligence  de  cet  illustre  corps  avec  la  ville  de  Rouen. 
Alarmé  de  la  violente  portée  du  mouvement  il  aurait  voulu  l'arrêter;  tandis  que 
le  peuple,  impatient  de  s'y  abandonner,  était  disposé  à  briser  tout  <4Mtacle. 
Oo  ne  s^entendait  plus,  on  ne  pouvait  plus  s'entendre.  L*antrilé  morale  était 
passée  du  côté  de  ThOtel  de  villf,  qui  se  déclara  dés  le  mois  de  décembre  1788 
pour  la  double  représentai  ion  du  Tiers-Etat  et  la  délibération  des  trois  ordres 
en  commun.  Thouret,  avocat  au  parlement  de  Rouen,  pouvernail  alors  h  mn- 
nicipalilé.  Ce  célèbre  juriïiconsulle  était  un  des  quatre  députés  que  les  avocats, 
réunis  en  collège  au  oonilire  tic  cent  vingt-un  ,  avaient  choisis  pour  leurs  repré- 
sentants à  l'Assemblée  du  'lier»-État  du  l^iiliage.  Tbourel  ne  tarda  pas  à  exercer 
le  même  ascendant  sur  l'Assemblée  que  sur  l'hôtel  de  ville.  Il  rédigea  le  cahier 
des  doléances  du  Tiers-État,  avec  la  |dehie  adhésion  de  ses'  trois  eollègttes  qui 
ainsi  que  lui  furent  désavoués  par  le  corps  entier  des  avocats ,  comme  ayant 
dépassé  ses  instroctiolis  (avril  1780).  La  dépntation  de  la  ville  de  Rouen  ans  États- 
Généraux  du  royaume  se  composa  de  Thouret,  du  premier  échevin  Lecouteulx 
de  Canteleu  et  du  négoi  iant  l'iei  t  e-Nichulas  de  Fontenay.  Les  principaux  députés 
du  bailliage  furent  l'archevéquo  de  La  Rochefoucauld ,  le  président  au  parlement 
l.ambert  de  Frondeville  et  le  procureur  général  Godart  de  Belbœuf.  On  sait  que 
Thuurct,  élu  quatre  fois  président  de  l'Assemblée  nationale,  prit  uune  grande 
part  dans  ses  travaux  les  plus  glorieux,  »  et  qu'enveloppé  deux  années  après  dans 
la  proscription  des  Girondins,  il  en  partagea  la  fin  tragique. 

Depuis  le  cruel  hiver  de  i788,  nné  crise  industrielle  pesait  sur  la  vilte  de  Rouen. 
Quand  vint  le  mois  de  juillet,  la  cherté  dn  pain,  Tintroduction  des  madiines  dans 
les  filatures,  et  la  suspension  des  travaux  portèrent  au  comble  la  misère  des  ou- 
vriers. Pendant  l'hiver,  le  peuple  avait  coupé  les  bois  des  forêts;  Tété,  il  attaqua  ■ 
sur  le  port  un  convoi  de  voitures  chargées  de  blés.  De  l'enlèvement  des  grains 
il  |)assa  à  l'incetidie  des  tnnchines,  et  de  la  destruction  des  métiers  au  pillage  des 
niaiiui'aclures.  La  maison  du  procureur  général  Godart  de  Belbœuf  fut  aussi 
dévastée.  L'iiilerveiition  des  régiments  de  Navarre  et  de  Turenne  prévint  de 
plus  grands  malheurs.  Il  y  eut  des  morts  du  o6té  des  soldats  comme  do  côté  des 
ouvriers,  qui  pour  la  première  fois,  dans  ces  ftinesles  journées,  prirent  pour  cri 
de  ralliement  le  mot  «or^Ao^  dont  un  long  souvenir  de  terreur  est  resté  parmi  les 
Rouennais  (11,  19, 13  et  14  Juillet  1789).  Ce  fut  è  roocasion  des  mêmes  troubles 
que  le  parlement  se  vit  dépouiller,  par  la  municipalité,  du  commandemmit  des 
armes  et  de  la  grande  police  de  la  ville.  Après  ses  journées  d'émente,  Rouen  eut 
ses  journées  révolutionnaires.  La  ç^nrde  bourgeoise,  unie  nux  jeunes  vofonfafrfs 
du  Tiers-Étal ,  a.-K  l'pî!  \v  marquis  d  Tlarrourt  dans  le  Vieux-Palais,  et  s'empara 
de  cet  arsenal,  aiu&i  que  de  tous  les  potiles  militaires  de  la  ville  (17  juillet).  M.  Le 
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Pelletier,  marquis  (l'Ettoiiville,  fut  le  premier  tiuiire  de  la  nouvelle  municipalité 
(4  mm  1790).  il  eut  pour  successeur  Nîcholas  Del'onlcnay,  qui  plus  tard  devint 
présideaC  de  Vtt4mM*(rati9»  d^tartmentatê  du  nouveau  départetneDt  de  la  Seioe- 
lorérieura,  dont  oo  établit  le  siège  dans  la  ville  de  Honeo.  Quant  aux  gardes 
civiques,  le  marquis  d'Herbonville  en  fot  nommé,  par  acdamation,  le  premier 
eapitalne  général.  Toutes  les  anciennes  institutions  de  la  ville  et  de  la  province 
tombaient  ou  se  transfonnuient  î^ous  le  choc  de  ces  grandes  commotions.  Une 
protcst^ition  secrète  de  la  chambre  des  vacations,  contre  le  décret  de  l'AssctuMée 
national(\  qui,  tout  en  maintenant  |>rovisoiremcnt  les  parlement^,  les  déclarait  en 
vacances,  avait  soulevé  les  plus  grands  orage.s  dans  le  sein  de  la  représenlalion 
nationale.  Les  auteurs  de  1  arrêté,  renvoyés  d  aburd  devant  le  Châtelet,  avaient 
failli  y  être  jugés  pour  crime  de  rébellion.  Le  26  septembre  1700,  cette  même 
chambre  des  vacations  tint  sa  dernière  séance,  et  avec  elle  finit  l'antique  par- 
lement de  Normandie,  qoi  venait  d'être  définitivement  supprimé.  Le  tribunal 
da  district,  le  tribunal  de  première  instance  et  le  tribunal  de  commerce  rem- 
placèrent les  anciennes  cours  de  justice.  Par  la  suite,  on  institua  à  Rouen  une 
cour  d'appel  dont  le  ressort  s'életidit  sur  les  département^}  de  la  Seine-Infé- 
rieure et  de  l'Eure.  La  suppression  des  nombreuses  maisons  religieuses  de  la  ville 
n'occasionna  aucuns  troubles:  la  plus  illustre  de  toutes,  I  ahl>aye  de  Saint-Ouen, 
avait  eu  pour  dernier  abbf,  1  in.saliable  cardinal-ministre  Louiénie  de  Brit  tHu».  J.a 
municipalité  transporta  le  siège  de  ses  délibérations  dans  le  vaste  dortoir  de  ce 
monastère  (1800).  Des  trente-sept  églises  pansâtes,  on  n'en  conserva  que  fwse 
aniqnelles  on  ajouta  trois  soccnrsales.  Le  cardnial-arohevéque,  Dominique  de 
La  Rochefoocanld,  s'était  retiré  en  Allemagne,  ob  il  mourut  le  a  septembre  1800; 
Le  premier  ^v^^ue  métropolitain  des  dtes  de  la  Mmehe  fut  M.  Gharier  de  la 
Roche,  élu  par  les  électeurs  du  département,  en  1791  :  sa  juridiction  spirituelle 
s'étendit  sur  les  départements  de  la  Srinc  Inférieure,  du  Calvados,  de  ta  Manche, 
de  l'f  ^rne,  de  l'Eure,  de  la  Loire,  de  la  Somme  el  du  Pas-de-Calais.  Après  le  réta- 
blissement de  l'archevêché  par  le  premier  eunsul  Kojiaparle,  le  siège  archi- 
épiscopal échut  à  Etienne-llubert  Cambacèrcs  (180:^;.  Mais  il  n'eut  plus  pour 
soffragants  que  les  évèchés  de  Bayeui,  de  Coutances,  de  Sées  etde  POine,  oeini 
de  Lisieuz  ayant  été  supprimé. 

La  RévplutioD  n*a  pas  été  sanglante  à  Rouen,  bien  qu'elle  ait  débuté  par  y 
faire  quelques  victimes.  Le  comédien  Bordier,  acteur  du  théâtre  d'Audinot.  fort  . 
aimé  du  public  paHsien,  vint  à  Rouen  dans  l'été  de  1789.  Son  esprit  exalté  par 
les  passions  du  jour  trouva  cette  ville  trop  calme  :  de  conceil  avec  Jourdain , 
(apilaitie  d'une  compagnie  df  volontaires,  il  tenta  dem  fois  d'enlever  M.  de 
Maussion,  intendant  de  la  généralité  ^3  ef^  aodt).  Quoiqu  il  eût  entraîné  de  cinq 
à  six  cents  jeunes  gens  et  une  partie  des  soldats  du  régiment  de  Navarre,  il  échoua 
complètement  dans  sa  folle  entreprise.  La  municipalité,  mue  par  nous  ne  savons 
quelle  bomeur  impitoyable*  voulut  avoir  la  vie  de  ces  deui  hommes.  Elle  eipédla 
quelques  ofDcierB  sur  la  route  de  Paris  pour  arrêter  Bordier,  et  Jourdain  lui  Iht 
livré  par  ses  soldats  (6  et  0  aoAt).  lyadnits  à  sa  poursuite  devant  le  prévôt  gé^ 
néral  et  le  lieutenant  génémi,  elle  obtint  leur  double  condamnation  ;  et  dans  la 
soirée  du  21  août,  malgré  un  contre-ordre  du  garde  des  sceaux,  elle  les  fit  pendre 
sur  le  port,  à  l'entrée  du  pont  de  bateaux,  où  l'on  avait  dressé  une  potence  à 
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deux  brandies.  Un  écrivain  anirme,  sâiiseii  tournir  la  preuve,  que  Bord ier  était 
uu  agent  de  la  faction  orléaniste.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  célébra  plus  tard  une 
gtmde  fdte  en  rhonnear  des  deni  OMMluiiiiéi  dont  la  mémoire  fut  rélmbilitée, 
et  lef  noms  donnés  aux  principaux  qnaîa  do  port  (93  novembre  170^.  La  grande 
majorité  de  la  bourgeoisie  rouennaise  appartenait  an  parti  royaliite  conatftntion- 
nel.  La  solennité  de  son  pacte  fédératif  a\(>(-  les  députations  des  gardes  nalio* 
nales  de  cent  quatorze  villes  du  royanmo  el  do  soixante-quatorze  villes  ou  bourgs 
du  nouveau  département  de  la  Seine-Inférieure,  s'nrromplit  îlnri'?  le  camp  des 
bruyères  de  Saint-Julien,  où  dix  mille  hommes  iuim  s  tVuternisereQt  avee  un 
peuple  immense  (29  juin  1790).  Lorsqu'on  en  vint  à  débattre  des  projets  de  luite 
à  la  cour  de  Louis  XVI,  le  duc  de  Uancourt  qui  «i coounandait  cette  province, 
dit  M.  Tliiers,  répondant  an  roi  de  set  troupes  et  des  haliitanla  de  Rouen,  loi 
proposa  de  se  retirer  au  château  de  Gaillon  {juillet  1790).  Ce  plan  Ait  d*abord 
adopté,  pois  abandonné  pour  un  antre.  >  Dans  les  mois  d'aoàt  et  de  septembre 
1790,  la  cherté  du  pain  poussa  le  peuple  des  vingMs  sections  de  la  commune  à 
form«T  dps  «ttroupemcnts ,  H'nit  le  but  était  le  pillage  et  que  la  populace  de  Dar- 
m  t  il  \  uit  grossir,  en  sa  qualité,  disait-elle,  de  vingt-septième  section.  La  tempOte 
lut  dissipée,  grâce  à  Ténergie  de  la  garde  nationale  et  du  cor[)s  de  la  gendarmerie, 
derrière  lesquels  se  montraient  quelques  pièces  de  canon,  sanii  avoir  causé  de 
bien  grands  dommages.  Âu  bruit  de  la  mise  en  accosation  de  Louis  XVI  par  la 
Convention  nationale,  un  ancien  avocat  au  Parlement,  Georges  Amnont,  invita  le 
peuple  à  venir  signer  chei  lui  une  adresse  en  ftaveur  du  roi.  Il  demeurait  place  de 
la  Rougemare ,  trente  miile  personnes  y  défilèrent  devant  sa  maison.  Les  eapitts 
étant  excités  par  cette  démonstration,  il  y  eut  des  actes  de  violence  envers  les  pas- 
sants, et  un  arbre  de  la  liberté  fut  coupé  et  brûlé  aux  cris  de  vive  le  fini  !  Aumout 
avait  fait  imprinvr  l'nflre<;«e  rh^z  le  journaliste  Jacques  Leclerc.  Tous  deuv  péri- 
rent, av»T.  se|)t  de  leurs  coaccusés,  sur  l'écliafaud  révolutionnaire  de  Paris  le 
6  septembre  1793.  Cette  même  année,  une  émeute  des  plus  graves  avait  épou- 
vanté la  ville  qui  pendant  trois  jours  était  restée  k  la  merci  des  mutins  auxquels 
on  avait  laissé  prendre  quelques  pièces  de  canon  (13*  14  et  15  mal). 

Att  temps  de  la  terreur,  un  comité  de  surveillance  fut  institué  sons  la  prési- 
dence  de  M.  Bonvet  :  un  de  ses  membres,  H.  Pillon,  devmt  maire  de  la  com- 
mune. Les  démocrates  rouennais  tout  en  sacrifiant  beaucoup  à  la  fonne  de  la 
ilé>olulîon,  en  accommodèrent  pourtant  le  fond  à  la  pat  iflque  humeur  de  leurs 
compatriotes.  Sans  doute  il  v  rut  des  visites  domiciliaires,  des  réquisitions,  des 
emprunts  forcés  a  Kouen  ;  li  s  euiprisonncuient'*  arbitraires  n  y  furent  pas  épar- 
gnés puisque  la  battue  patrwinfut  du  13  mai  1794,  y  amena  l'arrestatioit  de  quatre 
cents  personnes  dans  une  seule  journée';  mais  là  se  bornèrent  les  plus  grands  esc^ 
du  régime  révolutionnaire.  Le  tribunal  criminel  hit  si  indulgent  dans  cette  ville 
quUI  envoya  seulement  deux  condamnés  politi(|nes  à  l'échafoud  (1790-1794).  Si  le 
sang  y  coula  à  Ilots,  ce  fut  après  coup,  en  pleine  poix.  Des  bandes  de  InHgandSk 
connus  sous  le  nom  de  chauffeurs^  et  dans  lesquelles  les  débris  de  la  chouannerie 
de  l'Ouest  s'étaient  incorporés,  désolèrent  le  département  de  la  Seine-Inférieure, 
au  temps  du  Directoire.  I)<'s  colonnes  mobiles  poursuivirent  ces  misérables  dans 
les  rnmparrnes.  le  tribunal  i  runinel  en  fit  justice  :  en  quatre  années,  cent  vingt- 
trois  furent  {;iuiUotiués  sur  la  place  du  Vieux-Marché  (1797-lSOl].  Le  plus  terrible 
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(l'riiU  e  luuh  It  s  •  lu  Is  ils'  bande,  Durariié,  <|iii  était  do  Rnu*'n,  périt  sur  I  ti-iiHlaïKl 
auc  sept  di'  ses  complices,  le  20  janvier  1798.  Le  t  '  um\,  le  couteau  abattit  qtiinze 
tèti's,  Tannée  suivante,  à  pareil  jour,  trente-quatre;  c'étaient  de.4  convoisi  de 
deux,  de  quatre,  de  sept  charrettes  de  cmidainnéB.  Tous  bravaient  la  justice,  la 
foule  et  la  mert  avec  une  audace  moqnenae.  Une  cour  spéciale  ndlitalfc  firappa 
ensuite  les  restes  des  bandes  prévAtalement  (1801-1806).  Les  coupables  ne  des- 
cendaient les  degh^s  du  tribunal  que  pour  monter  les  marches  de  la  guillotine; 
s'il  était  nuit  leur  exécution  se  faisait  aux  flambeaux,  comme  il  arriva  dans  la  sot> 
rée  ilii  '^\  dé  cembre  1808. 1,a  ronr spéciale  militaire  (ir  r\{-c{\ter  cent  fren(^  f!notr^ 
romiamnés  sur  (a  place  du  >  ieux-Marrhé  qni.  ajonti  <\\i\  supplicié*  de  l'cpoinu' 
directoriale  ,  donnent  un  total  de  deux  cent  ciiiquatilt -sept  exécutions  capitntes. 
Ce  tribunal  extraordinaire  en  était  encore  à  ses  débuts,  lorsque  le  pi  einier  consul 
Bonaparte  vint  à  Rouen,  le  80  octobre  1802,  et  y  consacra  dnq  Jours  »  rexamen 
des  multiples  merveilles  de  son  indostrie.  Il  visita  de  nouveau  cette  ville  le  80  mai 
1810  accompagné  de  Marie  •  Louise,  et  en  repartit  le  1**  juin.  L'impératrice  y 
séjourna  du  2  au  4  septembre  181S.  Quoique  leur  industrie  manufacturière  se  fttt 
élevé>e  à  une  haute  prospérité  sous  le  gouvernement  impérial,  les  Ronenoais  sa- 
luèrent le  retour  des  Bourbons  des  plus  vives  acclamations  ;  il  y  eut  un  moment 
où  les  mnrs  noircis  mes  (Irand-l'ont  p*  des  Carmes  chati^^rent  de  couleur 
sous  la  niulfitnde  de  (li  ai)eaux  blancs  suspentius  aux  (énétn's  des  maisons.  !/en- 
goucment  lut,  du  reste,  de  courte  durée,  Kouen,  sous  la  Restauration,  ayunt  cou- 
stamment  voté  pour  l'opposition  libérale.  Depuis  k  révohrtkm  de  1830,  à  laquelle 
elle  s'associa  d'abord  avec  enthousiasme  et  envoya  quelques  centaines  de  volon- 
taires ,  elle  aentUe  dispesée,  au  eoritrslre,  à  reculer  vers  le  passé.  Le  due  de  BNTy 
(1814),  la  duchesse  d'Angonléme  (1815)  et  la  duchesse  de  Berry  (ISBT)  avaient 
tour  à  tour  traversé  le  chef-lieu  de  la  Seine-Inférieure.  En  1831 ,  le  roi  Loul»* 
Philippe  s'y  arrêta  aAer  les  ducs  d'Orléanf  ef  de  Nemours  (17-19  mail.  Deux 
afitii  ,ipri  '5  \im\  solennité  publi«|Uf'  l'y  retint  enc  ore  pendant  quelques  heures 
(18  sepU  ndtre  1833).  Nous  n'usons  pas  nous  aventurer  plus  loin,  de  crainte  de  sen- 
tir notre  pied  glisser  dans  le  san^  des  funestes  journées  de  mai  IH'4H. 

Le  demi-sièrie  qui  s'est  écoulé  depuis  la  révolution  de  1789,  a  été  fécond  en 
progrès,  en  établissements  et  en  ^vaui  utiles  pour  la  ville  de  Rouen.  Plusieurs 
négociants  et  manufacturiers  y  fondèrent,  en  1796  une  société  Uhre  pmtr  coneow 
Hr  mtx  fngrèi  éu  eommêreê  d  de  fUtduitrie,  Cette  société  contribua  puissam- 
ment au  rétablissement  de  la  chambre  de  commerce  et  à  la  formation  d'une 
banque  et  d'une  caisse  d'éparfjrie  et  de  prévoyance.  Tne  école  de  chimie,  dont 
l'enseiirncmcnt  théorique  ti  prnti(|ue  lut  diriL'!'  pendant  ^  !ngt  ans  par  M.  Vitalis 
avec  un  remarqiiab!*^  t;il(  ii( ,  y  favorisa  les  perfectioniu'ments  de  l'art  du  teinturier 
et  de  la  fabrique  des  pn)duits  chimiques.  L'ouverture  de  la  bibliothèque  (inbiuiue 
se  fit  le  4  juillet  1809  dans  une  galerie  du  nouvel  hôtel  de  ville.  On  y  compte 
aujourd'hui  trente^ii  mille  volnmcs,  et  plus  de  doute  cents  manuscrits  parmi 
lesquels  beaucoup  sont  sans  prii.  L'Inauguration  du  musée,  où  quelques  tdlea 
des  grands  maîtres  rehaussent  la  valeur  d'une  collection  d'environ  trois  cents 
tableaux,  eut  lieu  le  mémo  jour  et  sous  le  même  toit.  En  1818,  une  com» 
mission  d'antiquités  fut  instituée  pour  la  recherche  et  la  conservation  des 
monuments  anciens  du  département;  elle  conduisit  a  la  fondation  d'un  mu$ée 
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déparUmental  d'aotiquités,  sur  la  proposition  de  M.  J)ii[)ont-l)»'lp(utc,  alors  préfpt 
de  la  Seine-Inférieure  (1833).  Ce  luui^ée,  ainsi  que  le  Mustum  d  histoire  naturelle 
(tSST-lSdS),  occupe  les  galeries  du  cloître  de  Tandeo  couvent  de  Samte* 
Marie.  Soai  TadministratioD  et  par  les  sdi»  de  M.  Ilaloael,  préfet  du  départe- 
meDt,  des  travaux  eonsidérables  ont  converti  randeaiie  maison  des  hrères  de 
Saint-Yon  en  asile  pour  les  aliénés  de  la  Seine-lnférieare  (1833-1885).  Cet  éCa- 
blissement,  justement  admiré  par  tes  étrangers  comme  un  modèle  en  son 
genre,  renferme  près  de  cinq  cents  fous,  pensionnaires  ou  indigents.  Vers  le  môme 
temps,  nue  <l«kision  ministérielle  institua  une  ccolc  liv.  mt-derine  h  Rouen  (1821), 
et  un  peu  plus  taiil,  M.  l'nbbé  Letébure,  ficaire  de  la  Madcli-iiie,  y  fonda  une 
école  gratuite  des  sourds-muets  (1835).  l/année  iSik  vit  établir  la  société  des 
Amis  des  Arts;  l'année  18:16  la  société  d'Uurticulture.  Le  jardin  des  plantes, 
riche  déjà  de  plus  de  quatre  mille  espèces,  a  été  transféré  à  Textrémité  de  la  rue 
d'Elbenf,  vers  tes  itruyères  de  Saint-Jolien,  surnn  terrain  d'une  immense  éten- 
due ,  dont  M.  Désiré  Lejeune,  architecte,  originaire  de  Rouen ,  a  dessiné  la  dis- 
tribntion  (1836).  Des  cours  de  dessin,  de  phy«<{ne,  d'agriculture,  de  chimie,  de 
médecine,  d'histoire  naturelle,  de  géométrie,  de  droit  commercial,  etc.,  sont 
C<Nttnie  les  chaires  supplémentaires  de  ces  grands  établissements  publics. 
M.  Girardin,  professeur  de  chimie  et  d'agriculture,  s'ert  montré  digne  de  recueil- 
lir l'héritage  do  Vilalis. 

Nous  passons  aux  modernes  inonumeïils  de  la  ville  de  Rouen  :  deux  ponts  d'un 
beau  eanirlérc  ont  été  (  onst nuits  sur  la  Seine  :  le  pont  de  pierre,  décrété  par  Na- 
poléon en  1810,  mais  ouvert  seulement  en  1829,  et  le  pont  suspendu,  dont 
l'inauguration  (1836)  a  suivi  de  plus  près  la  conception  (1834).  Ce  dernier  a 
amené  la  suppression  de  l'anden  poni  ée  haiwux  (1836).  C'est  en  face  du  pont 
de  pierre,  qui  s'sppuie  sur  Tangle  eitréme  de  nie  Lacroix,  et  le  détache 
en  terrei>lain,  que  la  municipalité  a  lait  percer  une  nouvelle  rue  à  travers  le 
vieui  Rouen  pour  relier  le  port  au  boulevart  Iteauvoisine.  L'abattoir- pnhKc, 
construit,  dans  le  faubourg  de  Saint-Sever,  sur  les  pians  de  M.  Dommey,  est  un 
des  nombreux  établissements  d'utilité  <  ommunaîe  auxquels  se  rattache  le  nom  de 
M.  H.  liarbet,  maire  de  Rouen.  Otte  s ille  possède  huit  cimetières,  dont  sept 
appartiennent  aux  catlioliipies  et  un  aux  protestants;  on  y  a  ajouté  !e  cimetière 
Monumental t  dernier  asile  des  morts  privilégiés,  et  où  l  ou  voit  h  -  tniubt-aux  de 
F.- A.  Boïeldieu  et  E.-H.  Langluis,  élevés  par  la  reconnaissance  publique.  Parmi 
les  travaux  qui  honorent  le  plus  la  ville,  il  en  est  qu'elle  a  entrepris  conjointement 
avec  l'Êlat.  La  flèche  de  l'église  de  Notre-Dame,  monument  du  génie  detarehi- 
tecte  Alavoine,  a  été  reconstruite  en  fonte  de  fer  travaillée)  jour,  depuis  Tincen- 
die  du  15  septembre  1832  ;  lorsqu'elle  sera  terminée,  elle  ne  le  cédera  en  hauteur 
que  d'un  peu  plus  de  trois  mètres  h  la  plus  grande  des  pyramides  d'Égypte.  Le 
palais  de  justice ,  restauré  et  embelli,  s'est  enricbi  d'une  aile  neuve,  qui  le  com- 
plète,  sous  la  direction  de  M.  Grégoire  arrhitecte  du  département.  Au  même 
artiste  n  -'té  «orifié  le  soin  de  construire  le  nouveau  po'-tnil  de  Saint-Ouen. 
I,a  ville  (ir  Rouen  a  rendu  des  honneurs  publif  s  à  deux  do  ses  enfants.  Une 
statue  de  l'it  jre  Corneille,  coulée  en  broi»/.e,  d'après  le  modèle  exécuté  par  le 
sculpteur  David,  décore  le  centre  du  teire-plain  du  nouveau  pont  de  pierre. 
LUniliative  de  ce  monument  apparlientè  la  Société  libre  d'Émulation;  le  roi  Louis- 
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Phiii[)p<^  l'ti  a  pos<»  la  prcmiiTe  pienv  1 18  septembre  tSH3).  Une  aiifro  ^«latiie, 
celle  de  Bou-idicu,  a  ele  éicvct;  au  milieu  du  puil  (1835),  sous  les  oiniiniges  du 
cuurs,  auquel  on  a  donné  ie  nom  du  musicien  roucunais.  Elle  est  fondue  aussi  en 
bronze,  et  le  modèle  en  a  été  fait  par  Uentan  jeune  On  sait  que  la  vHIe  natale 
de  rillustre  ctHopositeur,  heureuse  et  Oère  de  ponéder  son  cœur,  hii  fit  des  obsè- 
ques royatait  un  mois  après  sa  mort  (18  novembre  188i].  Nous  regrettons  qu'un 
troisième  monument  n'ait  pas  èt^  consacré  à  Georges  d'Amboise,  dans  la  cour  du 
palais  de  Justice  ou  sur  la  iilace  de  N(tlre-Dame.  Quoique  le  magnifique  cardinnl 
ne  soit  pas  né  à  Uouen,  quel  homme  a  plus  fait  que  lui  pour  duiinei*  i\  celte  ville 
la  glorieuse  consécration  des  arts?  Est-il  l)es(>in  de  rappeler  au  clergé  métropo- 
litain ses  vertus,  à  la  magistrature  sa  pari  dans  la  foudaliuu  du  parlement,  et  à  * 
l'Hôtel  de  Ville  ses  bienfaits?  Tous  devraient  s'unir  pour  lui  dresser  une  statue. 
Ne  soait-ce  pas,  d'allleon,  un  public  moyen  d*honorer  dans  sa  personne  tonales  ^ 
prélats  dont  la  piété  profonde,  la  eharlté  et  les  vertus  apostollqnea  ont  jeté  tant 
d*éclat  sur  réglise  anétropditaine  de  Normandiet 

.  Ilab  coque  les  Rouennais  ont  fait  de  mieax  asanrémei^^'depuis  cinquante  ans 
a  été  d'aasainir  rancienne  cité  et  de  bAtir  une  \  ille  nouvelle  au  delà  du  boulevard 
Caurhoix.  On  y  va  par  le  Vieux-Marché,  ou  le  bourreau  ne  se  montre  plus,  l'érha- 
faud  ayant  élé  relégué  place  Bonne-Nouvelle,  et  pnr  la  belle  et  large  rue  de 
Crai>ae.  Jusqu'en  1820,  l'industrie  i  oueniuit>e  avait  été  concentrée  dans  le  quartier 
Martinvillc,  que  les  eaux  de  Kobee  et  d'Aubette  rendaient  si  propre  à  toutes  les* 
opérations  des  mamGMtnres:  Vers  ce  temps,  M.  Loab  Aubert,  simple  ouvrier, 
enrichi  par  son  travail,  ent  la  hardiesse  de  rompre  avec  lea  vieilles  habitudes,  et 
l'aller  g'élablir  aoprèa  de  l'église  de  Saint'Gervais  sur  un  point  tout  à  fait  exceo- 
trique.  11  y  fonda  une  grande  rouennerie,  où  il  enq»loya  une  centaine  d'onvrier^ 
Dès  lors,  le  commerce  se  porta  de  ce  côté.  Ln  rue  de  Crosne  H  le  boulevard  Can- 
chf<ise  sont  devenus  les  centres  di  s  dépôts  d'indiennes.  La  nouvelle  ville,  régu- 
lièrement bdtie,  et  pen  ée  de  larges  rues,  s'est  élevée  autour  de  l'Hôtel-Dieu  et 
a  étendu  ses  ramilicattous  depui»  l'avenue  du  Mont-ftiboudet  jusqu'au  pied  du 
Monl-auv-Maladcs. 

L'ère  des  révolutions  industrielles  avait  commencé  pour  la  ville  de  Rouen  avant 
l'ère  des  iév dations  politiques.  Dans  les  dernières  années  de  l'andenne  monar- 
chie, on  avait  reooona  que  les  fils  de  coton  obtenus  au  moyen  dn  filage  an  rouet, 
le  seul  qui  fût  connu  en  Normandie,  ne  ponvait  soutenir  la  concurrence  contre 

les  procédés  mécaniques  dont  les  Anglais  faisaient  déjà  usage.  Le  gouverne- 
ment royal  accorda  cent  mille  francs  à  une  commission  industrielle  pour  substi- 
tuer l'usage  des  machines  au  travail  à  la  main  :  ces  mécaniques  devaient  être  dis- 
tribuées aux  fabricants  et  nu\  oiivi  iers  soit  gratuitement,  soit  h  titre  d  avance. 
Mais  la  vieille  méllunie  linsait  vivi-e  dix-neuf  mille  lileuf»t;i  a  Kouen  ou  dans  le  voi- 
sinage de  celle  ville;  les  artisans  prirent  fait  el  cause  pour  leurs  femmes  el  leurs 
filles,  et,  dans  l'insurrection  du  mois  de  juillet  1180,  toutes  les  machines  I  filer 
furent  brisées*  L'expérience  ne  tarda  pas  cependant  à  donner  raison  aox  nova- 
teurs. An  commencement  du  xix*  siècle,  MM.  Pascal  Adeline,  Rowle,  Pinel  et* 
John  0ean,  firent  l'application  des  machines  en  grand,  à  Devilie,  à  Malaunay  et 
Bondevîlle  (1800-1805).  Les  filatures  hydrauliques  et  à  manège  se  multiplièrent 
et  produisirent  une  énorme  quantité  de  coton  filé  de  qoidlité  ordinaire.  La 
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pruhibiliuli  lui  assura  ia  préféreiico  sur  nos  marchés.  MM.  Pascal  Atlelinc, 
Levafaneiir  et  iaequea  Lemalire,  s'appliqiidrent  ft  iknmer  plw  de  Anease  mx 
fils  (1810).  Toutes  les  autres  înduntries  de  la  môme  famille  suivireDi  ce  mon* 
viment  proi^reasif,  perfectionoèreDl  leur  outillage,  el  trouvèrent  le  secret  de 
donner  d^eicellents  produits  à  des  prix  excessivement  réduits  :  U'h  (}uo  la  fabri- 
que des  matières  chimiques,  la  teinturerie  du  coton  en  fil  et  en  laine ,  les  tissus 
rayés  et  a  carreaux ,  appelés  rouenncrics  «  le^  coutils ,  les  indiennes  ou  toiles 
peintes,  les  nankins,  les  velours  de  coton,  etc.  Li  fubrication  des  cotonnades 
rouges,  bon  teint,  due  aux  teinturiers  d'Andi muple,  eut  surtout  un  grand 
succès.  Les  fabricants  de  rouennerie,  préparant  la  trame  el  la  chaîne  à  Uouen, 
les  remirent  ensuite  à  des  por/fun,  qui  les  trent  comi^  en  tissus  par  des 
ouvriers  des  campagnes,  moitié  tisserands,  nmitié  cultivateurs.  Cette  fabrique  se 
répandît  particulièrement  dans  le  pays  de  Gaux,  et  étendit  ses  ra jonnemenis 
juaqu*en  Picardie.  Une  nouvelle  fabrique,  celle  des  bretelles,  prit  aussi  rapide^ 
ment  beaucoup  d'importance.  Sous  te  système  prolecteur  de  Tempire,  les  di- 
verse'j  hianchcs  de  l'industrie  rouennaise  furent  toujours  très-florissarites;  et 
bien  qu  elles  eussent  eu  beaucoup  h  souffrir  dans  les  premières  années  de  la 
restauration,  leur  haute  piosporilé  se  soutint  longtemps  encore.  La  substitution 
de  la  iorce  motrice  de  la  vapeur  à  la  force  des  chevaux,  et  l'application  des 
nouvelles  machines  un  tissage,  comme  aux  MvreSt  donna  snrtoi^  un  dévelop- 
pement prodigieux  à  Ttudustrie  cotonnière.  Aojourd'lmi,  elle  occupe  deux 
cent  mille  ouvriers  dans  le  départemedt  de  la  Seine-Inférieure;  la  forée  motriee 
des  machines  à  vapeur  y  est,  eu  outre,  de  quatre  mille  dix-sept  chevaux  pour 
les  filatures  et  de  sept  cent  quatorze  pour  le  tissage  mécanique.  Annuellement, 
il  sort  des  filatures  vingt  millions  sept  cent  dix  mille  treize  kilogrammes  de  coton 
rois  en  œuvre;  des  niacliines  à  tisser,  nvues  par  la  vipetir,  cinquante  (p;nfre 
raillions  de  mètres  de  calicub>  ;  et  des  Uiéliers  à  la  main  employés  au  tissage,  cent 
neuf  millions  quatre-vingt  six  mille  mètres  de  tissus  divers. 

Ce  sont  là,  assurément,  de  gigantesques  résultats;  mais  l'excès  même  du  déve- 
loppement manufacturier  a  compromis  cette  prospérité.  Le  perfectionnementindé- 
flni  des  procédés  mécaniques  a  suscité  une  concurrence  dangereuse  entre  les 
producteun,  remis  périodiquement  eu  question  l'existence  des  ateliers,  et  ruiné 
un  très-gran  d  nombre  d' industriels.  Les  marchés  de  rintérieur  ne  sufRsant  plus  aux 
produits,  il  a  fallu  recourir  aux  marchés  étrangers,  où  l'on  s'est  trouvé  face  à  face 
avec  une  cencnrrence  plus  redoutable  et  plus  ruineuse  encore.  Pour  produire  aux 
prix  les  plu>  le  fabricant  a  y)res(|ne  changé  ses  bénéfices  en  pertes,et  a  retran- 
ché le  plusqu  il  a  pu  sur  les  salaires,  c  est-à-dire  sur  le  pnm  des  ouvriers.  D'une  pros- 
périté inouïe  est  sortie  une  misère  inouïe  ;  on  ne  se  fait  pas  une  idée  de  l'état  de 
déndmeDt,  de  souffrance  et  de  dégradation,  oà  sont  tombées  les  puivres  famiUM, 
qui  vivent  entassées  pèle-méle  dans  les  maisons  basses,  étroites,  bomides  et 
obscures  des  rues  populeuses  du  quartier  Hartinville.  Le  rapport  effrayant  qu'eu 
aflitll.  Blanquî,  à  l'Acadéniie  des  sciences  moi-ales  et  politiques,  l'année  der- 
nière, n'est  malheureusement  pas  exagéré.  Ainsi  le  déclassement  de  la  population 
par  I  industrie  cotonnière,  qui  a  été  très-niiKible  ;ni\  <  antpamies,  n'a  ]\b'*  piofité, 
en  déliniti\e,  à  la  ville  de  Rouen  ,  et  il  tu  a  t  ti  !(  jn(Mi)e  >ur  tdiis  lo  luties 
poilib  du  Ucparteraent  de  ia  Seine-inteneure.  iNous  plaignons  Uaucoup  les  chefs 
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d'afolicr,  do  la  terrible  vrise  dans  lacindlt'  des  (  irconstanrcs  inévitables  peiit-ôtre 
les  ont  fat.demeiil  poussé:^;  mais  noM<  uou-i  npilovon^  inuticulièremenl  sur  lo 
sort  de  leurs  ouvriers  î.es  fabric8iit>  roin  niiencs  ne  sont  pas  d'ailleurs  sans 
reproche.  lisse  sont  laissés  aller  a  uu  ilc»  uuraycincnl,  à  une  inertie  et  une  indif- 
féreocc,  qui  leur  oui  lait  perdre  successivement  une  grande  partie  de  leurs  avan- 
tages indostriéls*  Vt^srii  d*eiitreprise  qui  a  Mt  la  gloire  et  la  grandeur  de  leurs 
pères  est  éfeinl  en  eux,  et,  pour  la  plupart.  Ils  sont  rdielles  aax  vires  inspira- 
tiODS  de  Tesprit  d'initiative.  Ils  se  méiiagent,  quand  ils  devraient  risquer;  ils 
conservent  qoand  ils  devraient  innaver  ;  ils  s*arr«lent,  quand  tont  maicfae  autour 
d'eQX.Ce8t  ainsi  qu'ils  se  sont  laiKté  enlever  les  gros  tianu  de  imileor  par  la  Bre- 
tagne, les  velours  de  coton  par  Amiens,  les  articles  pour  pantalons  par  Ronbatx, 
les  coutils  par  Fleis.  et,  en  grande  partie,  les  mourhoirs  et  les  tissus  ronges  par 
l'Alsace.  Il  d'y  a  pas  jusqu'à  leurs  articles  de  roueuneno  qui  ne  soient  infé- 
rieurs, aujourd'hui ,  à  ceux  du  Reaujolaif;. 

Si  nous  tournons  nos  yeux  \  ers  le  grand  port  de  la  Seine,  le  spectacle  est  peut- 
être  encore  plus  triste.  L'excès  de  misère  dans  l'industrie  est  compensé ,  au 
moins,  par  ane  Burabondanca  de  vie  ;  mais  la  vie  même  semble  vouloir  se  reti- 
rer da  port  de  Homn.  Avant  la  révolution  de  1780,  plusieurs  négodants ,  parmi 
lesquels  nous  citerons  les  I.  Levavasseur,  les  Qoesnel,  les  Manoury  et  les  Lefé- 
bure,  fiisaient  de  nombreux  armements  pour  la  Baltique,  l'Espagne,  le  Por^ 
tugal ,  le  Brésil  et  les  Antilles.  Aujourd'hui,  les  soûls  armateurs  de  Rouen  sont 
MM.  J.  Levava^ur  et  A.  Lemire;  encore  ce  dernier  fait-il  plus  de  construc- 
tions à  façon  que  d'amiomonls  pour  son  propre  compte.  Rouen  tient  tonjoTM*s 
le  prornirr  rinii  pour  le  en!»<>{ii[rp ,  dont  le  mouvement  anuMie  annuellement 
plusieurs  milliers  de  navires  dans  son  port.  Le  nombre  de  luUinients  employés  <^ 
la  navigation  de  long  cours,  y  décroît,  au  cotitraire,  de  la  manu  re  la  plus  alar- 
mante :  en  il  y  est  entré  douze  cent  quatre-vingt-treize  navires  de  cette 
classe ,  dont  onie  cent  soixante  et  onxe  étrangers  et  cent  soixanle-douse  fran- 
çais;  dans  les  sorties,  eeux-ci  ont  compté  pour  quatre-vingt-dix-huit,  ceux-tà 
pour  cent  cinquante^mit,  ce  qui  donne  on  total  de  deux  cent  dnqnante-aix 
bâtiments.  Le  commerce  d'importation  t  pour  principaux  ol^ets,  les  charbons  et 


1.  Voici  datM  quels  tonnes  M.  Blamiiii  nous  (IrjM-inl  l'état  vraiment  déplorable  des  logcmcnls 
d'ouvrieis  dans  les  quariitir»  Saint'Viviea  et  HarUaville.  ■  On  a'eatre  d«its  les  maisons  qu«  par 
des  allées  tesses,  éiralies  et  obseiires ,  oA  «mvmt  m  boomie  ne  peut  se  tenir  ddbout.  L«e  alites 
serrent  de  lit  à  un  niissean  feliilu ,  charge  des  eaus  grasses  et  des  iiiiiiiondia  s  de  trutie  espèce  qui 
pleuvent  de  tous  les  étages ,  et  qui  séjournent  dans  de  peUles  cours  mal  pavées  eo  Qaques  pesti- 
leatieltes.  Oa  y  monte  par  des  escaliers  en  spirale,  sans  garde-foos,  «os  hmière,  béfteét  d*«spi- 
lités  pflHluites  par  des  ordures  pétrifiées,  et  on  aliordc  ainsi  de  sinistres  réduits,  bas,  mal  fennés, 
mal  ouverts,  et  prcscpie  toujours  dé|Hiurvus  de  meubles  et  d'ustensiles  de  ménage.  Le  foyer 
donie&tiquc  îles  mallieureux  iul>ttanls  de  ces  n-duits  se  compose  d*uno  litière  de  paille  effon- 
drée, sans  draps  nt  couvertures,  et  leur  vaisselle  consiste  en  IHk  pot  de  >H<i»t  ou  du  grès  écorné 
qui  sert  à  tous  les  usage*!.  Les  cnfauLs  plus  jeunes  couehent  sur  uu  «ae  di- 1  endres;  le  reste  de  la 
âiiDille  fe  piooge  pélc-raéle,  père  et  co&dIs,  frères  et  sueurs,  dans  celle  litière  indc&criplil>lc, 
eonm  Iw  «laièrcs  qo'elle  recoof  re.  11  but  qw  persoaM,  eo  Praoeet  oignon  qn*ll  eiJsIe  des 
milliers  d'hommes  parmi  nous,  danstmc  situation  pire  ritie  l'étal  -■^'^y■^•^i\  car  les  sauvages  ont  de 
l'air,  cl  les  liabitaats  du  quarUer  Saiot-Vivien  n'en  ont  pas.  »  {Rapport  jur  la  situation  det  clatstê 
mnHin»  m  ISM.)  Le  senot  écenomisie  nVtp41  pas  ratooo  de  dire  qn'nn  iwreil  éut  de  choses 
«  appeUe  nne  tHonan  radicale,  énen^ne,  prochaioo  ?  » 

V.  6t"*' 
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les  fers  de  l'Angletene,  les  iH.iibics,  les  huiles  et  les  fruits  secs  de  Tltaliejes 
plutiibs  et  les  laines  de  l'Kspugite,  le  zinc  et  les  fromages  de  la  Hollande ,  le  bois 
et  le  line  do  Hanovre ,  etc.  Les  pierra  meulières  eC  les  plâtres  étant  presque  les 
senb  étéinents  de  liret  de  retoar,  qu'on  trouve  è  Rouen»  «  une  «pisntité  énorme 
de  navires  partent  de  son  port  sur  lest.  •  Ce  désavantage  n'est  pas  ta  seule 
cause  de  la  diminution  du  mouvement  maritime.  Les  bAtimenU  de  long  cours 
aiment  mieux  s'arrêter  au  Hâvre,  à  Tembouchure  de  la  Seine,  que  de  re- 
monter le  fleuve  où  ils  auraient  à  lutter  contre  ledéfiiut  de  profondeur  de  ses 
eaux,  sps  mobiles  bancs  do  sables  et  ses  dangereuses  traversj^es  de  Quillebœnf 
et  de  Villequier.  Du  Udvr'e,  des  clialands  remorqués  par  des  bateaux  à  vapeur 
transportent  directement  les  marchandises  jiis<îu',^  Paris.  Le  chemin  de  fer 
contribue  aussi  beau»  uu|)  a  tourner  les  navires  étrangers  de  la  vieille  voie  de 
la  Seine,  en  prenant  des  marchandises  au  liAvre  à  des  conditions  fort  réduites  et 
souvent  même  onéreuses  ;  la  grande  question  pour  la  compagnie  étant,  quant  à 
présent,  de  désorganiser  la  navigation  fluviale,  sauf  h  augmenter  ses  prix  plus 
tard.  Pour  le  produit  des  droits  de  douane,  Rouen  vient  après  le  Hftvre,  Ibr- 
aeile,  liantes»  Bordeani  et  Dunkerque;  fls  ont  donné  dans  son  port,  en  f846, 
7»003,000  tr.f  pas  tout  à  fait  le  quart  des  recettes  du  Hftvre.  Des  consuls  repré- 
sentent à  Rouen  les  intérêts  commerciaux  des  principales  puissances  de  l'Europe. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  dêsespéi  îons  de  la  fortune  iiidustrieiU  on  commer- 
ciale de  l'ancienne  capitale  de  la  Normandie,  Que  de  fois ,  dans  le  ruts  df  cette 
histoire,  ne  l'avons-nous  pas  vue  aux  (rois  quarts  minée?  Elle  est  toujours  sortie 
plus  puissante  de  ces  cruelles  épreuves.  Dans  ses  plus  grands  désastres,  il  lui  reste 
son  admirable  situation,  entre  la  mer  qui  lui  apporte  les  produits  du  monde,  et 
faris  qui  les  consomme,  entre  les  départements  du  Nord  et  ceui  de  l'Onest  Le 
gouvernement  exécute  des  travaux  oonsidérablea  pour  ramélloralion  de  la  basse 
Seine.  S'ils  ont  tout  le  succès  qu'on  en  attend ,  nul  doole  que  les  navires  étran- 
gers ne  reprennent  la  ronte  de  Rouen;  dans  Fii^ét  de  leurs  chargements ,  ils 
se  rapprocheront  toujours  le  plus  possible  du  principal  centre  de  consommation. 
Pour  peu  que  l'administration  tienne  la  main  à  la  stricte  exécution  du  tarif  des 
chemins  de  fer,  les  Rouennais  reprendront  aussi  un  avantage  marqué  sur  les 
transports  par  la  voie  de  terre.  Quant  h  leurs  manufactures  ,  ils  n'ont  qu'à  le 
vouloir  pour  conserver  ou  reconquérir  li  ur^  brillants  .unntj^pes.  Ils  ont  des  facul- 
tés meneilleusement  propres  à  tous  les  arts  comme  a  toutes  les  sciences  :  l'ins- 
tinct ,  l'intelligence ,  le  goût  et  la  passion  des  travaux  industriels ,  et  par  dessus 
tout  cela ,  l'âpre  amour  de  l'argeitt ,  le  besoin  d'acquérir  et  le  sentiment  jaloux 
de  la  propriété.  Mous  n*avons  de  craintes  sérieuses  que  pour  les  filatures,  dont 
Texistenoe  sera  toujours  tturi  précaire. 

On  ne  peut  estimer  la  population  de  Rouen  i  moins  de  100,000  habitants; 
on  en  compte  238,805  dans  l'arrondissement,  ^720,586  dans  le  département. 
Cette  ville  est  une  des  cités  de  la  France  qui  ont  conservé,  en  grande  partie,  leur 
vieux  costume,  sous  le  vêtement  modei  ne.  Ses  furtificalion^,  il  est  vrai,  ont  pres- 
que entièrement  disparu  :  le  mur  «le  )a  terrasse  de  l'hospice  général,  les  ruines 
de  la  tour  du  Colombier  dans  le  jardin  de  (  et  établissement,  un  pan  considérable 
des  remparts  à  l'angle  de  la  rue  (lt>s  Prés  et  de  la  rue  Mnrtinville  :  voilà  tout 
ce  qui  reste  de  l'euceiute  contre  laquelle  tant  de  puissantes  armées  sont  venues  se 
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brifer.  Da  diâteaa  de  Philippe-Auguste ,  le  temps  n'a  épargné  que  la  tour  da  doo- 
JoD,  celle  de  la  Poeelle  ayant  été  abattue  vers  1811.  Presque  toutes  les  églises 
paroissiales,  les  chapelles  et  les  maisons  religieuses  dont  la  révoletioD  de  1799 
amena  la  suppression  ont  été  veodoes,  détmiles  ou  mntilées  :  qoelqoes-ones, 

eomme  le  beau  vaisseau  de  Saint-Étienne-des-Tonnelîers,  sont  converties  ea  ma- 
gasins. On  regrette  surtout  l'église  gothique  de  Saint-Jean,  si  remarquable  par  ses 
doubles  collatéraux  I 'é<;lisf>  de  Saint-Éloi  est  devenue  le  temple  des  protestants, 
qui  sont  enioiwiu  nombre  de  deux  mille  à  Rouen.  Le  Lycée  ocrupe  les  bcUitnonts 
du  collège  des  Jésuites  et  du  atimnaire  de  Joyeuse.  La  maison  de  correction  et 
d'arrêt  a  été  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'église  et  du  prieuré  de  Saint-L6.  La 
maison  de  justice  n'est  autre  que  l'ancienne  conciergerie  du  palais  du  Parlement. 
On  a  installé  la  gendarmerie  dans  le  couvent  des  Béguines;  le  couvent  de  Bonne- 
Nouvelle  est  une  caserne  de  cavalerie;  et  le  prieuré  de  Grammont  un  dépdt  de 
pondre  de  guerre.  Lorsqu'on  imagina  d'ouvrir  une  grande  place  devant  le  nouvel 
hétel  de  ville»  le  manoir  abbatial  de  Saint-Oaen  fut  démoli  :  on  réserva  une  partie 
de  ses  dépendances  pour  en  faire  un  jardin  public.  Les  seuls  monuments  religieux 
du  second  ordre  qui  ont  conservé  le  rang  d'églises  paroissiales  sotil  Saint  Patrice, 
Saint-Romain,  Saint-Sever,  Saint-Godard,  Saint-Nicaise,  Saint-Vincent,  Saint- 
Vivien  et  Sainte-Madeleine  Trois  antres,  Saint-Gervais,  Saint-Hilaire  et  Saint- 
Paul,  ne  sont  que  des  succursalej».  Des  superbes  vitraux  de  SaifiMicnlard ,  les 
plus  beaux  de  la  France,  deux  seulement  ont  échappé  à  la  destrudion. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  de  Notre-Dame ,  de  Saint- 
Oaen,  de  Salnt-Maclou,  du  Palab  de  Justice  et  de  Phétel  du  Bourgtheroulde  :  le 
vieui  Rouen,  reUgieus  et  féodal,  vit  encore  dans  ces  magnifiques  constructions 
du  moyen  âge*  Les  monuments  fiméraires  de  la  cathédrale  intéressent  au  plus 
haut  point  les  archéologues.  On  y  montre  encore  les  tombeaux  du  doc  Rollon  et 
de  son  fils  Guillaume  Longue-Épée  sous  les  arcades  des  chapelles  du  petit  Saint- 
Romain  et  de  Sainte -Anne:  mais  eeiix  de  Richard  ('œur-de  Lion  ,  du  jeune  roi 
Henri ,  de  leur  oncle  Guillaume,  de  (Charles  V  et  du  régent  duc  de  Bedfort  ont 
disparu  depuis  une  centaine  d'années  •  le  clergé  métropulilain  eut  la  hai  baric  de 
les  sacrifier,  en  1736,  au  dé>ir  d"e\liaii»ei  le  «lo!  sur  ieijucl  on  «  leva  le  nouveau 
iualtre-aulel  du  chœur.  Les  admirables  louibeaux  des  deux  Georges  d'Aaiboisc 
et  des  deux  Breté  décorent  toujours  la  chapelle  de  la  Vierge.  Le  Bureau  des 
Finances,  les  halles»  tdies  qu'elles  ont  été  reconstruites  au  xvT  siècle,  la  chapelle 
de  Saint^Boroain,  les  restes  de  l'ancien  HMel  de  Ville,  deux  maisons  en  bois  prés 
de  la  Grosse-Horioge,  et  plusieurs  autres  rues  des  Gordeliers,  aux  Juifii,  Percière, 
JÈtoupée,  des  Carmes,  Malpaitt, et  Saint- Romain,  sont  aussi  de  précieux  monu- 
ments du  vieux  Rouen.  Les  malsons  où  Pierre  Corneille ,  FontencUe,  Jouvenet  et 
Boïeldieu  sont  nt^s  n'ont  rien  de  remarquable  sous  le  rajtport  de  l'art.  Parmi  les 
fontaines  publiques  nous  ne  citerons  (lue  celles  de  l'hAtel  lisieux  et  de  la  Croix 
de  Pierre,  l  une  de  la  rcnaisance,  l'autre  gothique.  Kidu),  pour  compléter  ce  court 
aperçu  archéologique,  nous  ajouterons  que  les  plus  anciens  monuments  de  l'an- 
tique capitale  de  la  Normandie,  sont  I  abside  de  Saint-Paul,  la  Tour  ou  Cliambre 
aux  Clerês  de  Saint<^aen,  la  tour  de  Saiot-ftoniain  et  la  petite  église  de  Saint- 
Julien. 

La  biographie  de  Bonen  est  aussi  riche  que  variée.  Dans  l'Impossibilité  où 
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nous  fooiniM  de  donner  à  cette  partie  de  notre  tniTail  toute  rèlondaé  qa'ctte 
comporte,  noos  feron»  simplement  une  revue  npide  des  penonnages  les  pins 
célèbres,  eo  les  groupent  par  catégories,  et  en  précisant  autant  que  possible  la 

date  dti  leur  naissance  et  de  leur  mort.  Ce  sont,  d'abord,  dans  Ténidition,  la  plii- 

lologie,  la  critique,  l'histoire,  la  porsie,  et  les  (iiverses  branches  qu'embrasse 
la  liftérifure  :  Samuel  Bochart,  le  profond  orientaliste,  miqnel  on  doit  XHUro- 
soicon,  ou  histoire  des  animaux  de  l'Écrilure  (1599-1007/;  Jacques  BoAnaya  ds 
Beaiival,  m'umUc  i)rotestant  ijui  a  écrit  une  histoiro  de  l'Église  (1659-1723j; 
iJenri  Basnage,  son  frère,  avocat,  auteur  de  la  Tolérance  des  religions  et  de 
PHIstoire  des  Ouf rages  des  Savante  (18S6-nOO)  ;  Pim  Le  Pnant  d»  BaUgwil- 
bert,  éopnombte,  anqoet  on  attribue  la  Dbne  Royale  et  le  Testament  de  Yanban 
(  mort  en  17U)  ;  Àfthir  du  MaïuHer,  récoUet ,  qni  nous  a  laissé  le  WmuMA  Pia 
(  né  au  rommencement  du  ww*  siècle,  mort  en  1662)  ;  Dom  Guillaume  Bessin , 
bénédictin ,  éditeur  des  ConeiUa  Rothomagensis  provincia  (mort  en  1726)  ;  Dom 
J.-F.  Pommeraye ,  dont  nous  avons  consulté  avwî  fruit  l'Histoire    ^  Et^eijues  de 
Rouen  et  dc^  A  b^myes  (le  Saint-Ouen^de  Saint- Amand  et  de  Saint e-Catherine  { 1017- 
1687)  ;  Mcoias  tarin,  Auteur  d'une  Histoire  de  Rouen  où  l'on  trouve  des  détails 
précieux  mais  qui  est  sans  méthode,  fort  incomplète  et  trop  souvent  inexacte 
(mofteo  1675)  ;  le  V^Dmiely  auquel  ses  Histoire  de  France  et  de  la  Milice  fran« 
çaise  acquirent  une  juste  renommée  (1649-1728)  ;  Joseph-Imae  Berruyer,  jésuite, 
qui  déploya  de  si  riches  couleurs  dans  son  Histoire  dn  Peuple  de  Dieu  (168M768}; 
Mmn-Antoinô-Géranit  tUur  de  SairU^Amand,  dont  Boitoau  s'est  raillé  avec  plus 
d'esprit  que  de  justice  (1591-1660)  ;  Nicolas  Pradon,  le  rival  heureux  de  Racine, 
ou  plutôt  l'ombre  de  la  luniineus"  fi<,Mire  dn  gnind  pnëte  (16.{->-1698l  ;  Pif  rre 
CorneiU" ,  h\  [)lus  compile,  la  plus  poétique  et  la  plus  sublime  pcrsniminration 
de  rimatiiiuilion.  de  l'esprit  *'\  du  génie  littéraire  de  ses  compatriotes  (lG(Xj-lG8V  ; 
Thomas  Corneille,  qu'on  uoinme  encore  niôine  après  son  frère  (1625-1709);  Ber- 
nard Le  Bovier  de  PoiUenelUif  poète  et  philosophe  aimable,  écrirain  plein  de 
goût,  de  grAce  et  de  Bnesse  (1656-1759)  ;  le  Père  Jlmmoy,  traducteur  du  théâtre 
grec  (1689-1748)  ;  PUné'Fnmçoii  fîi^f,  a6M  D»foiUainet^  Immortalisé  par  ses 
démêlés  avec  Voltaire  (1685-1746);  NoH-Étinknê  Smaéon,  jésuite,  poëte  latin 
très-estimé  et  traducteur  élégant  d'Horace       A'-VW;  UoH'François  du  Resnet 
du  Bellay,  qui  a  traduit  en  vers  remarquables  plusieurs  ouvrages  de  Pope  (1692- 
1761);  Laui.t-fiafthfizar  iX'^rf .  «]ue  son  joli  Voyage  de  Paris  à  Saint-Cloud,  si  sou- 
vent réimprimé,  fera  vivre  longtemps  dans  la  ménioir<*  d^s  geris  de  lettres  (mort 
en  175V);  ilf"»«=  Le  Prince  de  lieuumont,  auteur  dn  Mayastn  dea  En  fants  et  de  plu- 
sieurs autres  livres  sur  l'éducalioct  (1711-1780);  jf/"<«  du  Boccaye,  poêle  agréable 
(1719-1802)  ;  MU*  Catheriné  Sentârd,  qui  donna  au  tbéétre  la  tra^MIe  de  Bmtns 
à  laquelle  Voltaire  Ot  plus  d'un  emprunt  (1663-1719). 

Nous  mentionnerons  ensuite  dans  les  sciences  le  mathématicien  Adrien  AuMout. 
inventeur  du  micromètre  à  fll  mobile,  au  moyen  duquel  les  astronomes  mesurent 
les  petits  astres  (mort  en  1691);  l'ingénieur  naval  Pierre- Alexandre -Laurent 
Forfait,  ministre  de  la  marine  sous  Napoléon  (1752  1807^  ;  le  chimiste  et  physi- 
cien Picrc- Lnui^  fhf/onff^  dont  r\om  regrettons  de  ne  ])ouvoir  enuniérer 
les  tlécou\(  lii's  s*  u'iitili(j(j(>s  1785- 1H3S  i  :  les  médecins  .Mcolas  Loncrtj^ 
auteur  d'une  Pharmacopée  universelle  li6»ô-1715),  Simon  de  Verville,  eu- 


ROUEN.  ittr* 

voyéon  Pene  par  VAt&âMbt  âm  fciencei  pour  i*j  Umrà  des  racharalm  vu 
la  pliTHiiiw»  UiMteniqiie  et  rhâtoin  nalaralle  (1717-1757),  FnmfoU-Ikurié 

Hériuantt  associé  de  la  même  Académie  (1714-1773)  ei  J«tm- Baptisle -  Jacqim 
ThiUayê,  qm  fut  éiùve  du  grand  chirurgien  Le  Cat  (1752-1812).  Les  arts  n'ont  pas 
cil  des  représentanls  moins  nombrcux  ni  moins  illustres  :  il  siifîit  d'indiquer, 
parmi  les  peintres,  Jeun  Jouvenet  'lfiVV-1717),  JeaH-Louis-Andrr-Thé'jdifte  Géri- 
caulty  grand  maître  qui  a  assez  véc  u  ^ioui  sa  gloire  mais  pas  assez  pour  les  arts 
(179i-lW»j,  iStcoim  Colûuibel,  élève  de  Le  Sueur  (IGiG-1717),  Nicolas  Le  Tellier, 
élève  du  Pouflsia  (161&-1676) ,  Sacquespée ,  élève  de  Vooet  (coalemiH)rain  de  Le 
Tellier],  Jtai^Baptitie  Deihû^n^  élève  de  Vaolee  (17S9-1766),  Jetm  Ruiota,  élève 
de  Joovenet,  peintre  de  Louis  XV  (16^17418),  Lmoim,  dottt  le  primipel  oavnge 
eatrapethéoM  de  Pierre  Goraeile  au  théâtre  des  Arts  (n41-iM8)»  U  BarbUr 
aine  (1738-1826)  et  J.-P,'L.'L.  ffcmei  (1735-1813),  qui  furent  aussi,  l'an  an  des- 
sinateur habile,  l'autre  un  graveur  distingué.  Au  nombre  des  sculpteurs  nous 
nommeron'^  :  Pierre  Vaseline,  auteur  des  statues  d  Europe  et  d'Apollon  Pythien, 
qu  ua  voit  dans  les  jardins  de  Versailles  (1632-1708),  Jadoulle ,  élève  de  Michel- 
Ange  Slodts  (1736-1801);  et  parmi  les  graveur*  :  Pierre  Leiueur  (1636-1716),  Pierre 
et  Vincent ,  ses  deux  fils ,  qui  conservèrent  la  réputotion  de  leur  père  dans  la  gra- 
vure sur  bois  (nwrtSt  prenUer  en  1696»  le  aecond  ea  1743);  Nieotas  Ltmeurt 
neveu  de  Pime  et  de  Vitteent,  dont  le  burin  délicat  porta  le  fenre  eanaîeu  àsa 
dernière  perfection  (mort  en  176%)  ;  ÉUiabeth,  sœur  de  Iticotag^  digne  de  son 
frère;  li<t&  lemir$^  élève  de  Descampa  et  de  Lebas  (1724-1801  ).  et  Leveau,  qui 
travailla  sous  les  mêmes  maîtirs,  et  nous  a  laissé  eomme  lui  des  marines,  des 
paysages  et  vignettes  (1750-1786).  Signalons  encore  quelques  architectes  :  liobert 
Berqiict,  artiste  cmineiit  du  wr  siècle  ;  Jacques-François  JUandel,  dont  la  plume 
enrichit  l'Encyclopédie  de  Biderol  des  articles  relatifs  à  rarchileclure  il70â-1774); 
Guittaume  Couture,  auquel  est  dû  le  péristyle  corinthien  de  l'église  de  la  Made- 
leine de  Paris  (173SI-1799),  Mathieu  LeearpttUiÊr^  qui  dirigea  les  travaux  du  Palais- 
Hoorbon,  dans  cette  même  ville  (1767-1776),  et  Jêtm-Baptiife  Ubrumeut,  qui 
bdtit  régUae  de  la  Ifadeleine  et  les  deux  escaliers  de  rhètel  de  ville  de  Rouen 
(1736-180^). 

La  capitale  de  la  Normandie  s'honore  aussi  d'avoir  vu  naître  dans  ses  murs 
Marie  Desmares  Champmélé ,  la  touchante  tragédienne  aimée  de  Racine  {16Vi- 
16981:  le  diplomate  Nicolas  T.ehaiUi  Mesnnger,  auquel  Louis  XlVconlia  plusieurs 
missions  importantes  (l(>â8-l7U)  ;  les  deux  voyageurs  Hobert  de  la  Salle  (mort  en 
1687]  et  Paul  Lucas  (166i-1737)  ;  les  typographes  Murin,  Pierre  MuuJ'er  et  Guil- 
lamme  le  Signeret  fameux  tous  les  trois  dans  le  Xf*  siècle ,  Riehwri  Coelarey 
LaUtmuuU  et  Nioolai,  son  frère,  dans  le  xviu*  siède.  Enfin ,  pour  les  temps  plus 
rapprochés  de  nous,  noos  nommerons  Pavocat  F.-B,'L,  DueaeMt  député  de  la 
Seine-Inférieure  &  l'Assemblée  législative  (1740-1709)  ;  notre  ami  Armand  Carrela 
diKit  le  puissant  talent,  le  beau  caractère,  le  courageux  dévouement,  et  le  noble 
cœur,  ont  laissé  un  vide  si  grand  dans  la  presse  démocratique,  qu'il  n'a  pas 
encore  été  remplacé  [1800-1830^  ;  le  compositeur  de  musique /■>o«fo/5-;4dri^'» 
Boieldieu,  cliantê  et  admiré  par  l'Europe  entière  (1775-1834);  le  pauvre  ouvrier 
cordonnier  Adrien  Pasquier  qui  est  mort  de  misère  a  l'Hospicc-Général ,  en  lais- 
sant entre  autr^  ouvrages  manuscrits  estimés,  un  Dictionnaire  historique  et  cri* 
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Hquê  dêihommês  iUnstres  de  la  Normandie  (1763-1810),  et  le  général  de  bi  igade 
Fkuruê-Fraiietadê  XNnMr,  mQrtrileiiieDt  Messi,  à  Paris,  dans  les  jonmiei  de 
laio  1848.  Qall  doos  toit  permis  en  termioant  de  ranercier  les  savants  et  les  lit- 
téralenrs  qui  nous  ont  ftdiité  notre  pénible  lèche  par  Icars  remarquables  travau 
et  leur  proToode  oonnaissanoe  de  lliistoire  locale  :  M.  Chémel,  professeur  d1iis- 
totre  au  Lycée;  M.  Charles  Richard,  aiicieD  archiviste  du  département;  M.  Deville, 
membre  correspondant  de  l'Institut;  et  M.  André  Pottier,  bibliothécaire  d  In  ville 
de  Rouen.  Nous  devon**  aussi  reconnaître  !o«  obligeants  services  de  M.  Lefort 
Gonsolin,  ?i  profondément  ver^é  rJnns  les  irts  iiifînstrieU ,  le  rnmmrrce  et  l'état 
économique  de  la  ville  de  Kouen  ,  qu  il  a  di^ULinent  repré.sentee  u  1  Asst mblée 
nationale;  et  de  M.  Juste  Houel,  littérateur  et  jurisconsulte,  auteur  d  une^»*- 
iaindM  Cauchois,  d'un  savant  mémoire  sur  la  vie  du  peintre  Jouvenel  et  de  piu- 
sieun  antres  écrits ,  où  H  soutient  avec  honneur  un  nom  d^  cher  an  lettres  et 
anx  arts*. 

1.  Comment  aire  t  de  Ci-sar.  —  D'Anville,  NoUce  de  fancie  une  Giiult'.  —  AiDodt'e  Thierry,  Bitt. 
de  la  GauU  êou$  l'adtninistr.  rom.  —  L.  Pravo6l,  ^nc.  div.  tetrit.  de  to  Iform.  —  Qpèg.oire  de 
Toun,  Btstor.  Frwie.  — Chronique  de  Fiédégaire.— Augustin  Thierry,  Bidtt  mérovingieru, 
I.  I.  —  Einhardi,  omnia  qua  txtant  opéra  (publ.  de  la  Soc.  de  Tllist.  de  Frouce).  —  Le  Moine  de 
Saiol-Gall.  —  L'Astronome,  Vie  de  Louit  h  Uébonnaire.  —  Nilhard,  Hi$t.  de»  dinua.  des  fil*  de 
Loutê  le  Débonnaire.  —  Dudoa  de  Saint-QucoUa.  —  Guiltauine  de  Jumiéges,  Bitt.  Normann.  — 
Ofdérie  Vital,  Ecel.  hi$t.  —  Guillaume  de  Poitieis,  Setta  Wuill.  duc.  yormann.  (tous  quatre 
dans  le  pranJ  Reoueil  de  Dtu  ln  sm'  :  Biit.  normann.  srript.  ant.,  iii-fol.,  Paris,  1819).  —  Fro- 
doard,  Chron.  —  Chronieon  Joh.  Bromton.  —  Radul|)Uus  du  Dicctu,  Abbrev.  ehron.  —  Chron. 
GerwuH  (tous  trois  dans  les  Bi$tor.  anglie.  script,  ani.  de  Jofaa  Selden,  Londres,  la-M. 
1657).  —  Delamaro,  Chron.  Rothomng.  itaus  la  Nova  biblioth.  mscr.  da  P.  Labhe.  — Rimer,  iri. 
et  Fatd.  —■  Robert  Wace,  le  roman  de  Rou,  publié  par  F.  Pluquet.  —  Floquel,  Hist.  du  i'url. 
4$  Jim»,  7  wri.  Roveu,  ches  ftdonrd  Frère,  ISIO-ISIS.  —  Le  ntoie,  Bisi.  du  PrMt. 
de  Saint  -  Romain,  —  CaucI ,  États  de  Normandie,  —  l.a  Noir,  !a  Norm'jnilie  pays  d'États, 

—  A.  Thierry,  Hitt.  de  la  con^te  de  t  Angleterre,  par  tes  Norm.  —  Doiii  PiMumeraye,  Bitt.  des 
areh.  de  JtotMn.  ht4)à.  nooeo,  N9T.  —  Le  mène,  Btu.  det  eMajfre  de  Sahit-Ouen,  de  Sainte' 
Calherinr  '^^t  !  Suhit-Auiand.  In-fol.  Rouen,  in»'»  —Le  im'^iiio,  lîist.  de  la  cathéd.  de  Ruuen.— 
F.  Michel,  CAron.  anglQ-mtrm.  —  Chronique  de  Normandie.—  Mastieville,  Bist.  «omm.  de  Norm. 

—  De|>ping,  Bitt.  det  egsp.  marU.  dee  JV!»nN.  —  EMauceUe ,  JtacA.  lur  lee  dieùv».  dee  nm>ti. 
norm.  —  Liwiiu-t ,  lîiit.  de  Norvt.  —  Depping,  Bitt.  de  Norm.  —  Goubc,  Bist.  de  Norm.  —  Cbi- 
rael,  Mitt.  de  Rouen  pend.  l'Ép.  comm.  a  vol.  io-«.  —  Le  mène,  Bist.  de  Rouen  mm  la  dom. 
«ngi.— Taillepied ,  Recueil  dee  antiq.  et  sing.  de  la  «Mie  de  Memn^  ia-S,  15W,  chei  Martin  Le 
Mcsgtsftier.  —  Dom  Toussaint  Du  Plcssis,  Descript.  de  la  haute  Normandie.— Ch.  Richard,  Reek. 
Metesr.  sur  Rouen,  in-S,  liai.  — Le  même,  Por^tf  ^hirtinvUle;  — Episodes  de  l'hist.  de  Aoimh; 
— IHt  ckang.  de  la  place  des  exée.;  Ctochee  du  beffroi  de  Motten;  —Rip.  à  l'Essai  stir  les 
emetnlt.  wUÊt.de  Rouen  (tous  ces  Essais  sont  pleins  de  aeieaesel  d'intérêt).  —  Dnearel,  Ant. 
anglo-norm.  —  De  Laquerriëre,  Deseript.  hist.  des  anciennes  maisons  de  Rouen,  in>8,  Paris, 
1802.  —  P.  Périaux,  Diction,  ind.  des  rues  de  Rouen  —  Deville,  Tomb.  de  la  cathéd.  de  Rouen, 

—  Le  nêOM,  divers  Essais  dans  les  Précis  de  l'Académie  de  /iouen.  —  Fallue,  Travaux  n^Ut, 
det  Rom.  sur  Us  bords  de  la  Seine.  — Farin  ,  Hitt  J«  Rouen,  6  Y(j1.  iii-8,  Rouen,  1751. — 
ScrviD,  Uist.  de  Rouen.  — Cb.  Ouen  Lacroix,  Uiit.  de  l'égl.  de  Sainl-Afadou.  —  Gilbert, 
DeeeHpt.  de  kt,eaMd.  de  Memn.  Lettrée  etsr  Rouen,  per  H.  A.  L***. — E.>V.  Gailbert,  Mém. 
hiogr.  et  Htt.  du  dép.  de  la  Seine- Inférieure ,  i  vol  in-8,  Rouen  ,  1m1*.  —  Dibilin,  Voyage  en 
Normandie. — Chron.  de  Monslrelet. — Jules  Quicberat,  Procès  de  la  coud,  ei  de  ta  réh.  de  Jeanne 
d^Âret  S  tcI.  in-v.  (Pub.  de  b  Soc.  de  l'htat.  de  Fïuoe.}— ^Plerve  de  Feula,  CMIeet.  Peiltol,  t.  vni. 
—Mém.  de  Cattelnau.  —  Mém.  de  Vieilleville.  —  Th.  de  Bèae,  Hitt.  det  Egl.  réf.  —  Do  Thou  , 
Bief,  luuf .  —  Jlfem.  de  la  Ligue.—  GaUia  ehristiana,  t.  ix,  —  f^rt  de  vérifier  tes  dates,  t.  ii. 

—  JMn.  «le/aSoe.  dieetffif.  de  Norm.— Meit  des  tta».  de  tÂe.  de  Kouen.  —  A.  FoUJer,  nevui 

de  Rouen.  —  Le'  uk'^iho.  Rrrh  sur  Cinr.  de  In  porcfl.  —  De  Lauiarliiiirri  .  Dict  géog.  art.  Rouen. 

—  Observ.  de  la  Chamb.  du  Comta.  de  Norm. ,  Roucu,  1788.  — •  J.  Noël,  £si,  sur  le  départ,  de  la 
Setne^tn/ir.—  Am,  état,  dmdifon.  de  in  Sotm^h^ir,  ion.  t ,  aonée  lSSS.->Licquei ,  Amen, 


CAUOEBEC. 


Caudebec  est  situé  dans  une  posilion  charmanto,  sur  les  bords  de  la  Seine, 
Deux  collines  resserrent,  au  levant  et  au  wuchant ,  le  vallon  où  <  elle  petite  ville 
est  bâtie,  et  an  milieu  duquel  coule  le  ruisseau  d'où  r.audebe<^  lire  son  nom  : 
c'est  la  rivière  de  Caux  (  Catetmsiutn  beccus  )  ou  le  ruisseau  chaud  (  Calidus  beçeus]^ 
qui  se  partage  ca  deux  eoannls,  Ambion  et  Sainte-Gertrade.  En  tut,  de  l'avlre 
cOté  de  la  Mne ,  s*élève  en  gradins  la  foréC  de  Brotonne  aiec  ses  ioa? enin  méro- 
wingiens;  an  |iied,  s'étend  le  fleave.dans  tonte  sa  majesté.  Presque  en  face  de 
Caudebec,  on  Toyait  anciennement  la  grande  Ile  de  Belcioac,  dans  laquelle  les 
rois  de  la  première  race  construisirent  un  monastère  ;  cette  Ile  n'a  pu  supporter 
la  violence  de  la  Barre  ou  de  la  lutte  continuelle  de  la  Seine  avec  la  mer.  Ce  phé- 
nomène se  manifeste  surtout  entre  Caudebec  et  0'i'"''^''uf  ;  souvent  les  caux  du 
fleuve  se  dressent  à  plus  de  cinq  mètres  avant  de  n  tfuîiber  vaincues  par  la  mer. 
Déchirée  par  les  Ilots,  l'ile  de  Bekinac  a  disparu  depuis  trois  cents  ans. 

Dès  le  ix*"  siècle,  il  y  avait  à  Caudebec  une  station  de  pécheurs;  les  li  ois  éper- 
lans  que  cette  ville  porta  plus  tard  dans  ses  armes  rappelaient  sa  première  des- 
tination. Cbarles-le-Ghaurep  en  8U>,  donna  son  port  et  les  droits  de  péage  qui 
y  étalent  attachés,  à  Tabbaye  de  Salnt^-Wandrillie,  fondée  dans  le  voisinage,  au 
•ne  sifecle,  par  des  moines  bénédictins.  Cette  donation  fat  confirmée  por 
Ridmdll,  dnc  de  Normandie  (1021).  Sous  Guillanme-l&Oinquérant,  Caudebec 
eut  son  église  (  iOlï);  et  Henri  1"  lui  accorda  un  marché  en  1130.  Dès  lors  Cau- 
debec devint  florissant ,  et ,  grftce  à  la  protection  ecclésiastique ,  crut  en  richesse 
et  en  importance.  Une  charte,  conservée  dans  les  archives  départementales  de  la 
Seine-Inférieure,  atteste  qu'en  1282,  Tabbayc  de  Saint- Wandrille,  dont  Caudebec 
ne  fut  longtemps  qu'un  lief,  Ht  construire  les  quais  qui  devaient  y  resserrer  le  lit 
de  la  Seine.  I^'s  habitants  avaient  ajouté  déj/i  l'industrie  à  la  pêche  et  au  commerce 
maritime.  Leur  pelleterie  était  très-renommée  au  moyen  âge  ;  mais  les  trout>les 
dn  XV*  siéde  arrêtèrent  cet  essor  de  prospérité.  Livré  d*abord  an  parti  bourgui- 
gnon ,  en  1417,  Caudebec  ftit  assiégé  par  les  Anglais,  en  1U9.  Henri  V,  en  elfet, 
venait  de  s*emparer  de  Ronen  et  avait  le  plus  grand  intérêt  à  ne  pas  laisser  aui 
mains  de  ses  ennembune  position  qui  commandait  la  Seine.  11  envoya  donc  pour 
Tatlaquer  TalbotetWarwick ,  ses  principaux  capitaines.  La  défense  que  leur  op- 
posa Caudebec  fut  longue  et  opiniâtre,  malgré  les  énormes  bombardes  de  l'ennemi 
qnl  écrasaient  les  maisons  avec  leurs  boulets  de  pierre.  Assiégeants  et  assiégés, 
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îmivant  l'usage  dii  tomps ,  relia rigèront  ponfiant  six  mois  ii^  (It'fisen  vers,  rappor- 
tés par  l'abbé  Miette  dans  son  histoire  manuscrite  de  Cautiebcc  : 

a ...  On  mclln  vos  pcniix  en  pordie. 

Si  longueaient  si  persisU» 

Bt  pronteoMBt  ne  tous  rand«c  s 

écrivaient  les  Anglais  aux  habitants  et  aux  soldats  enfermés  dans  la  place. 

«  Votre  grand  orgueil  abaUrona, 
Soyez-en  sArs  comme  de  uort 
Bl  M011  Iw  pMn  ftMiMroni,  » 

répliquaient  les  poètes  caudebcwfuais.  Le  councre  tîp?  notions  répondit  h  la  fierté 
de^  paroles.  Les  assié^'és  brûlèrent  plus  d'une  lois  les  machines  des  assiégeants. 
Entin,  réduits  à  la  dernière  extrémité,  ils  se  rendirent  le  22  septembre  de 
l'année  ikid. 

Caodebee*,  où  lei  Anglais  mirent  nne  garnifOB  moAmmè,  comiiitiidée  put 
Tdbot,  devint,  è  ptriir  de  cette  ^Mqne,  nn  de»  boolevtrds  de  teordominatioB 
en  Nomiandie.  Ce  fàt  la  seule  place,  avecla  viiie  d'Arqnes,  qui  resta  en  leor 
poinwir,  dans  le  pays  de  Ganx,  UwKfiie  les  paysâns  canchois,  éerasés  par  nne 
cnielle  domination,  s'insurgèrent  contre  leurs  oppresf^eurs  (U35).  Maîtres  déjà 
de  TancarvîUe,  Lillebonne,  Harfleur«  Montivilliers,  Fécamp,  Dieppe,  Yvetot,  etc., 
ils  se  proposaient  de  marrher  sur  Caudebec  aûn  d'expulser  entièrement  les  An- 
glais de  leur  pays,  l'hisieurs  rnpitaines  de  Charles  VII,  qui  s'étaient  d'abord 
joints  à  eux,  tâchèreiit  de  les  en  dissuader,  en  disant  à  leur  chef,  Le  Carnier  : 
a  Nous  avons  pris  un  grand  nombre  de  villes  cette  semaine  ;  c'est  aujourd'hui 
dimanche,  il  faut  louer  Dieu.  »  —  a  Vous  êtes  des  traîtres!  0  répondirent  les  pay- 
sans, oonvaincns  qne  tons  ces  Arangnacs  ne  voolaient  que  prolonger  la  guerre  ; 
et  renipliisaDt  aonltAt  lents  chariote  de  lard  et  de  Tirres.  ils  se  portèrent  snr  Caa- 
deiiee.  Uss'atancaient  en  déaordre  dans  un  terrain  fiingeax  arrôaépar  le  missean 
de  Sainte-Gertrude.  Arrivés  au  pont  jeté  sur  cette  petite  rivière,  ils  le  trouvèrent 
gardé  par  les  archers  de  la  ville,  dont  les  dédnrges  meurtrières  rompirent  lemn 
rangs.  Pendant  le  combat  sm'vint  une  troupe  d'Anglais  envoyée  de  Rouen  an 
secours  de  Cniidebec;  elle  tomhn  sur  les  paysans  qui,  enveloppés  par  deux  corps 
d'armée,  lurent  impitoyablem 'iit  taillés  en  i)ir(  es.  a  La  malédiction  fut  après  si 
grande  en  Gaux,  dit  la  chronique  de  Normandie,  que  le  pays  demeura  inha- 
bité. » 

La  conqnéle  de  Chartes  VII  put  seule  relever  le  pays  d'une  anssi  affreose 
misère.  Ce  prince,  ansiitM  après  la  capitulation  de  Rouen  { ikkiè),  fit  une  entrée 
magniOqae  è  Caudebec,  accompagné  du  roi  de  Sicile  et  d'une  snite  innombrable 
de  seigneurs,  parmi  lesquels  on  distinguait  IHincis,  Pierre  de  Bresé,  le  siie  de 
BlalnviUe  et  les  deux  frères  Bureau  de  la  Rivière,  qui  dirigeaient  l'artillerie  de 
l'armée  française.  C'est  alors  que  s'ouvrit  pour  Caudebec  l'ère  la  plus  brillante  de 
sa  fortune;  la  population  y  était  eonsidérable,  Tinduslrie  active;  sa  ganterie  et 
sa  chapellerie  jouissaient  ^tn  lont  dHue  grande  réputation;  on  y  fabriquait  des 
gants  de  chcv l'eau  si  (iii'^  et  si  >(ki]i1i>  qu'ils  pouvaient  tenir  dans  une  noix.  Les 
chapeaux  coniius  sous  le  nom  de  Caudebecs  étaient  célèbres  daiis  tinite  l'Europe  ; 
on  en  fit  un  commerce  très-important  jusqu'au  xvii'  siècle.  Ce  tut  pendant  cette 
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période  d'activité  industrielle,  c'est-à-dire  dans  lesderiiiùres  années  du  xv*  siècle, 
que  l'on  continua  la  coostraction  de  Notre-Dame,  terminée  seulement  en  U80. 
Cette  église  est  encore  de  dm  joars  le  plu  bel  ornement  de  Caudebec  :  sa  flèche 
grttdeose  a  It  forme  d'une  tiare;  se»  foûtes  découpées  et  sculptées  avec  un  art 
exqubp  les  pendentifs  qoi  s*en  détadient,  les  légendes  de  pierre  qu'elle  dresse 
vers  les  deux,  forment  nn  ensemble  digne  d*adaiiration.  L'architecte,  GuHianme 
Leteliier,  /ut  enterré  en  ihSï  dnns  le  monumenl  qiit  devait  transmettre  son  nom 
à  la  posti^'ité.  Le  commerce  et  hi  ridkesae  de  Caudebec  s'accrurent  Jusqu'à 
l'époque  (les  guerres  de  religion. 

Au  mois  de  juillet  156-2,  les  huguenots,  déjà  maîtres  du  Hâvre  et  du  Rouen, 
voulant  dominer  tout  le  cours  de  la  Seine,  s'emparèrent  de  Caudebec  qui,  par  sa 
position  sur  le  fleuve,  était  une  place  importante;  mais  ils  en  furent  presque 
Immédiatement  expulsés  par  le  baron  de  Clères,  l'un  des  chefs  catholiques,  et 
lonque,  à  la  fin  de  l'année ,  l'aimée  royale  vint  assiéger  Rouen,  un  banage  fat 
établi  i  Caudebec,  afin  d'intercepter  les  ceinmunications  entre  Itonen  et  le  Hâvre 
oeeupé  par  les  Anglais.  On  fit  couler  dans  la  Seine  des  bateaux  chaînés  de  pierres 
et  de  sable ,  et  l'on  éleva  sur  le  bord  du  fleuve  une  batterie  flanquée  d'artiUorie. 
La  flotte  anglaise,  partie  dn  H^vre,  s'ouvrit  néanmoins  un  passage  à  travers  cette 
barrière  de  vaisseaux  et  de  canons.  Montgomracry,  forcé  de  fuir  de  Rouen,  fran- 
chit aussi ,  plus  tard,  le  barrage  de  Caudebec,  dans  une  galère,  et  descendit  ia 
Seine  jusqu'à  sou  embouchure.  Lorsque  Henri  iV  vint  assiéger  Koueu,  en  1591, 

Caudebee  était  au  pouvoir  des  Ugueuni.  Le  maréchal  de  BItod  s*en  saisit  pour 
faciliter  les  oommunications  entre  le  roi  de  France  et  ses  alliés  d'Angletme. 
L'année  suivante,  le  prince  de  Parme  ayant  délivré  Rouen,  tourna  ausailAt  ses 
armes  contre  Caudebec.  La  place  fut  investie,  le  2%  avril  ;  la  flotte  boHandaîse  s'était 
portée  à  son  secours  :  aussi  les  plus  grands  efforts  devinrent  nécessaires  pour  l'en- 
lever, et  il  fallut  même  que  ie  prince  s'exposiUau  feu.  Il  fut  blessé  au  bras,  la 
veille  dn  jour  où  Caudebec  se  rendit.  Bientôt  après,  bloqué  dans  cette  ville  par 
Henri  IV  qui  venait  de  chasser  les  Ijg:ueurs  de  la  forte  position  d'Vvetof ,  le  gé- 
néral espagnol  semblait  perdu.  Les  vivres  lui  étaient  coupés,  et  la  basse  Seine  se 
trouvait  fermée  par  la  flotte  hollandaise.  Hans  cette  position  désespérée,  le  prince 
de  ihurme  ayant  ordonné  qu'on  lui  amenât  plusieurs  galères  de  Rouen ,  jeta  pen- 
dant la  nuit  uu  pout  sur  la  Seine,  traversa  le  fleuve  sons  le  feu  de  Tennemi  et 
effectua  tranquillement  sa  relndte.  Gomme  Ton  demandait  de  sa  part  à  Henri  IV 
oei^'il  pensait  de  cette  habile  manœuvre,  le  roi  répondit  brosquement  qu'il  ne 
se  connaissait  pas  en  retraite  et  que  la  plus  belle  lui  semblait  une  fuite. 

Depuis  eette  époque,  le  nom  de  Caudebec  disparaît  de  l'histoire  :  la  ville  con- 
serva pourtant  quelque  itnportiiiice,  puisqu'elle  était,  au  xvif  siècle,  le  siège 
d'une  élection  et  d'une  vicointé,  uu  tribunal  ressortissant  au  bailliage  de  Caux.  La 
révocaliou  de  l'édit  de  Nantes  anéantit  son  industrie  qui  avait  d^  beaucoup 
souffert  des  guerres  de  religion.  On  lit  dans  le  rapport  de  l'intendant  cliargé  par 
Louis  XIV,  en  1696 ,  de  lui  présenter  le  taUean  de  la  généralité  de  Roueo,  que 
les  chapeaux  appelés  CautMect,  qui  étaient  encore  célèbres  du  temps  de  Boi- 
leau,  s'écoulaient  jadis,  en  grande  quantité,  dans  la  Hollande,  l'Angleterre  et  tout 
le  nord,  malgré  les  prohibitions;  au&B  que,  depub  dix  ou  douxe  ans,  plusieurs 
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chnpeliere  cauchois  s  étant  établis  à  l'étrangler,  tous  les  chapeaui  tabriqués  à  Cau- 
debec,  à  Rouen  et  ailleurs,  ne  se  vendaient  plus  que  dans  le  royaume.  Caudebec 
était  encore,  en  1789,  la  capitale  do  pays  de  Gau,  le  siège  d*iin  gouvernement  mill- 
ttlre,  d*ttfie  éteetion,  d*nn  liailliage,  d'an  présidiai,  d*ane  amlraaté,  d*0De  maî- 
trise particnlière  des  eaoK  et  forêts  et  d'un  grenier  à  sel;  il  y  avait  dans  ses  mirs 
un  hôpital  et  deux  couvents,  l'un  de  Capucins,  l'autre  de  la  congrégation  de  Notre- 
Dame  pour  l'instruction  gratuite  des  Jeunes  Biles.  Caudebec  figure  aujourd'hui  dans 
le  département  de  la  Soino-Inférloure  comme  chof-tien  de  canton  de  l'arrondis- 
seinent  d'Yvelot.  Le  recensement  de  I8'»f>  hp  lui  donne  qn'nne  population  de 
2,384  habitants;  chiffre  bien  au-dessous  de  relui  du  xiv"^  siècie.  il  n  existe  plus 
d'autres  traces  de  son  am  ien  commerce  que  quelques  taruieries  ;  ce  n'est  plus  enfin 
qu'une  de  ces  petites  villes  qui  meurent  étoulTées  entre  les  grands  centres  de 
population  et  d'industrie.  Caudebec  a  donné  naitiaDoe  au  célèbre  piM  TkotMt 
Ba$in,  évètiue  de  Lisieux  et  l'un  des  hommes  les  plus  doctes  du  ur  siècle. 
On  a  de  lui  de  nombreux  ouvrages  de  théologie  et  d'histoire  :  le  plus  important 
est  une  histoire  de  Charles  VII  et  de  Louis  XI  écrite  en  latin  sous  le  pseudonyme 
d'Amelgard ,  chanoine  de  Liège.  Force  de  se  dérober  par  l'exil  aux  persécutions 
de  Louis  XI,  Thomas  Basin  se  réfugia  en  Belgique  ;  et  c'est  Ut  que  sous  llmpres- 
sion  du  ressentiment,  il  composa  cette  histoire  restée  manuscrite,  comme  tous 
SCS  mitres  ouvrages.  M.  Jules  Quicherat,  auquf!  on  doit  une  excellente  biogi^a- 
phie  de  Thomas  Basin,  prépare  la  publication  de  l'histoire  de  Fsendo-Amelgard. 
Théodore  Lirquet,  auteur  d  une  histoire  de  Normandie,  naquit  aussi  a  Caudebec, 
le  19  juin  1787  ;  il  est  mort  bibliothécaire  de  la  ville  de  Rouen,  en  1832. 

A  quelques  kilomètres  de  Caudebec,  dans  une  ioUe  vallée  solitaire,  gisent  les 
raines  de  l'antique  et  illustre  abbaye  de  8aint>Wandrille,  dont  nous  avons  eu 
déjà  occasion  de  parler  dans  le  courant  de  cette  notice.  Ce  fut  au  vn*  siède  que 
.des  moines  bénédictins,  conduits  par  Wandregisiie  ou  Wandrille,  défrichèrent  la 

vallée  encore  déserte  et  y  t>atirent  un  monastère  qtn*  devint  bientôt  un  des  plus 
cèlf^hrt  ^  de  la  Gaule.  I/abbaye  de  Saint-Wandrilie,  ainsi  appelée  du  nom  de  son 
fondateur,  était  aussi  désignée  sous  celui  de  Fontenelle,  è  cause  d  nnf  petite 
sourue  {Fontaneltn]  qui  coulait  nnx  environs.  École  llorissante,  riches  donations, 
moines  fameux,  tels  que  saint  Aiisbert ,  Ansegise  et  Éginard ,  rien  ne  manqua  à 
sa  puissanoe  et  è  sa  renommée.  Caudebec,  ainsi  qu*on  l'a  tu,  ne  fat  longtemps 
qu'un  fief  situé  dans  sa  mouvance;  car  la  souveraineté  du  monastère  s'étendait 
au  loin  sur  la  Seine.  Des  ogives  croulantes,  un  cloître  avec  des  débris  épars  de 
sculptures,  voilà  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  la  royale  abbaye  de  Sainl-Wan' 
drille.  Celle  de  Jumiéges,  sa  rivale  et  sa  vcHSine,  a  été  plus  heureuse.  Le  voya- 
geur peut  encore  admirer  la  hardiesse  de  ses  voûtes,  la  beauté  pittoresque  de 
ses  of^ives  et  de  ses  pleîos-cintres  qu'un  propriétaire  inteillgeot  a  sauvés  des 
ravages  du  temps. 

Jumiéges,  comme  Saint- Wandrille,  fut  fondée  au  vu'  siede;  saint  Philibert 
et  ses  moines  s'établirent  dans  la  presqu'île  que  i'onnc  la  Seine  entre  Caudebec 
et  Duclair.  Sous  son  second  abbé,  Jumiéges  comptait  huit  cents  moines  :  c'est  là 
que  furent  relégué»  les  6b  de  Chlodwig  a ,  uprës  que  leur  père ,  dit  hi  légende, 
leur  eut  foit  couper  les  nerb  pour  les  punir  d'une  révolte.  Les  Énênét  avaient 
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leur  tombeau  et  leur  statue  dans  l'église  du  monastère,  liobeii  de  Jumtéges, 
qni  fat  un  inslaiit  arcberétpw  de  Cantorbéry;  GhiI^mm  CoM^  hîttorieD  deg 
ducs  de  Normandie  an  zi"  siècle,  sortirent  l'on  et  raatre  de  celte  abbaye.  Mon 
moins  paisiinte  que  Sali^WandriUe,  elle  embranait  dans  sa  juridiction  les  deui 

-rives  de  la  Seine.  Quillebeuf,  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  et  Dudair,  Mir  la 
rive  droite,  à  l'embouchure  de  la  petite  rivière  de  Saintc-Austreberte ,  lui  appai^ 
tenaient  et  lut  servaient  de  ports.  Les  ruines  de  Jumiéges,  admirablement  conser- 
vées par  M.  (Casimir  (^aumont,  frappent  tout  d  abord  le  regard  du  voyageur. 
Des  souterrains  imiiRUiscs  ont  été  «ieblajées,  et  l'îliuft  la  plus  froide  éprouve  au 
milieu  de  ces  débris  d'un  auU  e  à^e  un  saitiissement  religieai.  A  cùté  des  graves 
penaées  que  np|»elie  la  vie  nBODaaUqne,  d'antres  fanages  planent  d*ailkNirB  snr  ces 
raines  magniflqiies;  Charles  vn  et  Agnès  Sorel  les  remplissent  de  leur  mémoire. 
La  Ilame  de  Beauté  liabitait  le  Uesoil-soiis-Juniièges,  où  l'on  montre  encore  son 
manoir.  Elle  monnit  à  Jomiéges,  en  1450.  Longtemps  son  coeur  a  reposé  sons  les 
voûtes  du  numastère ,  et  des  inscriptions  plus  ou  moins  poétiques  rappellent  è 
chaque  pas  le  souvenir  de  sa  beauté  et  des  servk»8  que  loi  attribue  une  tradition 
plus  romanesque  qu'iiistorique.  ' 


HARFLEUR. 


Harfleur  fut  jadis  le  suuvfrnm  pori  de  lu  iNonmiiidie.  Avant  ia  iomiatiun  du 
Hâvre,  c'était  la  station  principale  à  l'emboucliure  de  la  Seine ,  et  il  est  probable 
que  celte  ville  remonte  à  une  hanle  anticpiité.  Les  émiUts  supposent  que  c'était 
le  CÊneaUmm  des  Roomins  o4  venait  aboutir  une  dos  voies  qui  traversaient  la 
Lyonnaise  Seconde.  La  ville  devint  sorlont  importante  sons  les  ducs  normands. 
Son  nom  mémo  est  d'origine  Scandinave.  11  veut  dire,  selon  Noël  de  la  Morlnière, 
Jkd$alé,  parce  que  les  eaux  de  la  Lourde ,  qui  arrosent  cette  contrée,  sont  salées 

^  à  leur  embouchure  dans  la  mer. 

Mal<çré  sa  grande  importance  maritime  et  rommereiale,  Harfleur  n*^  marque 
pas»  dans  l'histoire  avant  le  xiV  sièile.  (ïellc  '.ille  n'était  alors  célèbre  qiu'  par  le 
commerce.  Portugais,  Espagnols,  marchands  de  Majorque  et  d'Araj;ua,  se  pres- 
saient dans  son  port  et  obtenaient  des  rois  de  France  des  privilèges  qu'attestent 

.  leurs  ordimnanccs.  La  guerre  de  cent  ans  vint  porter  un  premier  coup  à  cette 
prospérité.  A  la  nouvelle  des  bostiliiéSr  Harfleur  prépara  une  descente  contre 
r  Angleterre  ;  mais  une  trahison  des  Génois  livra  le  secret  au  Anglais,  et  la  flotte 

1.  Neiutria  Pia.  —  Gallia  chriitiamt.  i.  XI,  —  lous^aiiU-Duplessis,  De$eription  (U  la  haute 
Nonuatdie.  —  HUtofre  nummertte  de  (  fiudtbec,  par  l'»b\*é  MieUc,  à  la  bibliothèque  publique  dd 
Rmien.  —  Archivât  du  déparlemént  di  la  Srin^-Inférifurg.  —  Mémoire  »mr  la  §4nir9Uti  dê 
Bout»,  manuscril  de  la  bii^olbèque  publique  de  huuea,  r.  Leber. 
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d'Harfleui*  fut  brrtléc  '1339  .  Si  l'nu  en  croit  Froissait,  qui  a  probablement  con- 
fondu Uardeur  et  Kai  flcur,  ia  \iile  fut  prise  et  succagér'  en  1346  |)ar  Edouard  III. 
Ce  (]\\\  est  certain,  c'est  que  les  traces  de  ce  malheur,  s  ii  est  n^cl,  furent  promp- 
lenit  iit  t'ftacées.  Le  règne  de  Charles  V  uiaïque  l'apogée  de  la  piuspciité  d'Har- 
fleur.  Au  commerce  étranger,  qui  appelait  dau6  ses  murs  les  Génois,  lesCastil- 
hns,  les  Portugais ,  Uarfleur  ijouta  rindiutrie;  wi  habftanls  £lalilir«iit  des 
salines  et  des  maonractnres  de  draps.  L*hérorque  résistance  qu'ils  opposèfent, 
en  1415,  an  roi  d'Angleterre  Henri  Y»  montra  que  la  prospérité  n'avait  pas  amolli 
leur  courage.  Quatre  .'cents  hommes' arrêtèrent  pendant  quarante  jours  trente 
mille  Anglais.  Henri  V  se  vengea  cruellement  de  leur  longue  résistance;  il  chassa 
d'Harfleur  seize  cents  familles,  qu'on  transféra  à  Calais  et  de  là  en  Angleterre. 
Les  titres  det;  bourgeois  forput  brûlés  en  pince  publique»  et  aucnn  liabitant  ne 
put  être  propriétaire,  à  moins  d'(Mre  né  en  AngU'tein'. 

Mais  les  An^^lais  eurent  beau  faire,  le  sentiment  patriotique  continuait  de 
vivre  au  fond  des  ca>uts  de  cette  généreuse  population;  il  se  réveilla  d  aulaul 
plus  vif  qu'il  était  plus  durement  comprimé.  Il  y  avait  déjà  trente  aus  que  les 
Anglais  tenaient  dans  Harfleur  la  clef  de  la  Normandie ,  lorsque  les  Ganctiois  se 
soulevèrent  en  niasse  (1435}.  Cent  quatre  habitants  d*Harllenr  répondirent  à 
rappel  de  leurs  frères  de  Caux,  et  le  4  novembre  leur  ouvrirent  les  portes  de  la 
ville.  On  perpétua  le  souvenir  de  cette  délivrance  par  un  usage  qui  s'est  maintenu 
presque  jusqu'à  nos  jours  :  chaque  matin  cent  quatre  ooups  de  cloche  rappelaient 
aux  habitants  le  dévouement  de  leurs  pôres. 

Les  Anglais  tenti  ronî  dr  rt  prcmîtT  Harfleur,  en  ii38  ;  mais  ils  furent  l'epous- 
sés.  Deux  ans  après,  ils  tirent  un  iniuvcl  effort  et  ne  négligèrent  rien  pour  nssu- 
rer  le  suecès  de  cette  attaque;  li  >  aipilaines  le»  plus  célèbres,  Talbot,  Suauuer- 
sel,  Doniet,  commandaient  les  ai>siégeauL».  Les  bombarder  faisaient  pleuvoir  sur 
la  ville  d'énormes  boulets  de  pme  qui  évasaient  les  maisons.  On  en  voit  encore 
aujourd'hui  qui  servent  de  bornes  dans  les  rues.  Le  gouverneur  Jean  d'Eatou- 
teville  se  défendit  bravement;  mais  enfin  il  fallut  céder,  et  les  Anglais  reprirent 
la  place  (1410).  Ce  ne  fot  pas  pour  longtemps.  Dunois*  maître  de  Rouen  et  de 
CaudebeCf  vînt  assiégtn*  HarOeur,  le  8  décembre  Jean  Bureau  dirigeait 
l'artillerie,  et  malgré  la  rigueur  de  Thiver,  malgré  les  forces  de  la  garnison 
anglaise ,  malgré  Ips  \  agues  de  la  mer  qui  envahissaient  le  camp  français,  la  place 
ne  tint  pas  un  m  liv  Le  1"  janvier  1450,  les  defs  d'Harfleur  furent  remises  à 
Charles  Vil,  qui  pcmiant  le  siège  s'était  établi  à  latibaye  de  Monliviiliers. 
foi  après  sa  délivrance  défmitive  qu Harfleur  éleva  la  tour  de  son  église  dont 
l'étranger  admire  encore  la  hardiesse.  La  tradition  en  attribue,  à  tort ,  la  con- 
struction aux  Anglais ,  erreur  que  le  poëte  hftvrais  a  répétée  dans  cbs  vers  : 

Lu  clocher  de  Hjrfleiir,  dcliout  pour  tous  apprendra 
Que  TAnglais  ra  ti&li,  mais  a*a  pu  le  défendre. 

Cependant,  à  cette  époque  même,  se  manifestaient  les  attcrrissements  qui 
allaient  déplus  en  plus  entraver  la  navigation  de  la  Seine.  On  avait  négligé,  au 
milieu  des  guerres,  les  travaux  qui  pouvaient  seuls  empêcher  l'encombrement 
du  port.  Peu  à  peu  les  sables  l'envahirent;  les  vaisseoux  marchands  ne  trouvéreut 
plus  d'abri  a  Harfleur.  Louis  Xi  avait  songé  à  crcui>er  un  port  sur  les  cotes  de 
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Normandie  :  re  [)n>jet  lut  re[)i"is  par  François  I",  <'t,  en  1517,  on  jeta  les  fonde- 
mt'iits  du  Hâvre,  qui  allait  dévorer  llarfleur.  Dès  lors  r  pfte  p^^tite  ville  s'effaça 
de  riiisloire.  H  ne  lui  reste  aujourd'hui  de  sa  grandeur  passée  que  son  clocher, 
uu  site  délicieux  et  de  glorieux  souvenirs.  La  population  est  réduite  à  1,586  ha- 
bitants. Une  fabrique  de  savon  et  d'épuration  d'huile,  une  petite  raffinerie  de 
sucre,  et  quelques  fabriques  de  noir  animal,  d'engrais  et  de  chaux,  occupent  une 
cinquantaine  d'ouvriers.  La  fête  de  la  délivrance  d'HarlIeur,  trop  tongtemps 
interrompue,  s'eal  renoufelée  de  nos  jours.  Le  k  novembre  1810,  on  a  célébré 
une  messe  en  mémoire  des  Cent-Qualte.  Le  maréchal  Grouchy,  descendant  de 
Jean  de  Grouchy,  l'un  des  libérateurs  d'Hardeur,  a  fait  distribuer  des  secours  à 
cent  quatre  pauvres  de  celte  ville,  c!  fondé  à  perpétuité  iitic  aumône  pour  immor- 
taliser ce  souvenir.  Harfleura  vu  naître  un  marin  célèla  i  du  xvi*  siècle,  donne- 
ville,  qui  partit,  en  1503,  pour  les  Indes  Orientales  a  ia  léte  de  quelques  navires 
équipés  par  des  marchands  de  Rouen  ;  mais  une  tempête,  qui  l'assaillit  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  le  poussa  vers  les  terres  australes.  * 


LE  HAVRL 


Ou  a  trouvé  des  vestiges  de  port  et  de  navires  au  pied  des  coteaux  d'iri^ouville 
et  Je  Gravllle;  la  mer  y  arrivait  autrefois  Sans  cesse  en  travail,  elle  semble  n'a- 
voir entrepris  la  destruction  des  autres  parties  de  la  côte  que  pour  en  charrier 
les  débris  à  l'entrée  des  ports  et  des  rivières.  C'est  ainsi  qu'elle  a  converti  en 
prairie  la  baie  d*Harfleur  et  rétréci  l'embouchure  de  la  Seine  m  étendant  le 
plateau  qui  en  forme  aujourd'hui  la  rive.  Si  l'on  ne  s'y  fût  opposé,  elle  n'edt  pas 
tardé  à  combler  la  crique  qu'elle  avait  eUe-méme  laissée  en  avant  d'Ingonville  et 
qui  n'était  que  l'entrée  d'un  marais  ou  d'une  lagune  dont  le  fond  se  fût  graduel- 
lement exhaussé.  On  s'empara  à  temps  de  cette  position  pour  y  établir  un  port  en 
place  de  ceux  de  Gravllle  et  d'Harileur ,  qu'on  n'avait  pas  en  soin  de  défendre 
contre  l'invasioa  de  la  vase  et  des  galets. 

La  crique  d'Iogouville  n'était  d'abord  qu'un  lieu  de  refuge  pour  les  pécheurs. 
Ils  avaient  élevé  sur  ses  bords  une  chapelle  en  l'honneur  de  la  Vierge ,  patronne 
des  marins.  De  cette  chapelle  vint  le  nom  de  Hâw»  dê  notrê-Dame-^&^SrAcet  par 
abréviation  on  ne  tarda  pas  à  dire  \  h  ITdimlHvfdM»  ettontslmplementls  fldviv. 
Cette  place  avait  déjà  quelque  importance  avant  que  le  roi  François  I**  y  formât 
un  établissement  plus  considérable.  Deux  tours,  dont  l'une  s'appelait  la  grosse 
Tour,  en  défendaient  l'entrée  au  temps  de  Charles  VIL  qui,  eu  1450,  les  reprit  sur 

1.  Quwitfm  d»  /VonMHMHk.  —  Moritut,  L»  Eàtrê  «f  m»  arrondlffsmenf.  <—  L'ibbé  Goehel, 
AMi  mr  In  igHtu  tia  ranwMumÊHt  du  Bàvn. 


iSe*****  NOaMANDIE. 

les  Anglais  «  après  les  avoir  châtiés  d'Harfletir.  Eo  1470 ,  le  bâtard  de  Hoorbon 
é(|oipa»  ou  da  moins  rallia  aa  UIvre  ud  grand  nombre  de  blIinieotB  portant  les 
troupes  que  Louis  XI  envoyait  à  Marguerite  d'Anjou  pour  l'aider  à  délivrer  son 
mari.  Une  flotte  y  fut  de  nouveau  réunie  en  faveur  du  comte  de  Richemont,  de* 
puis  Henri  qu'elle  rendit  maître  du  pays  de  Gidies  et  qu'on  appela  le  Salo- 
mon de  l'Angleterre  i  liH5).  Louis  XII  Ûl  faire  des  travaux  considérables  au  Hâvre 
(1509);  les  premiers  quais,  construits  Imis,  furent,  slit-nn  ,  son  ouvrage. 
Ce  prince  étant  mort  le  1"  janvier  1515  (nous  juccisons  les  dates) .  Fraïu-ois.  qui 
lui  succéda ,  ne  lit  sans  doute  que  continuer  l'étude  et  l'exécution  d  une  œuvre 
dont  la  pensée  appartenait  à  non  illustre  prédécesseur. 

Ce  dit  le  8  octobre  1517,  après  longue  et  mâre  délibération  de  ton  conseil ,  que 
François  i**,  sur  la  proposition  de  ramiral  Bonnivet,  donna  Tordre  àGuyon-le- 
Roy,  sieur  de  Chiliou,  vioe^miral  et  commandant  d'Honfleur,  de  se  rendre  au 
Hâvre>de-Grèce,  afin,  disait  le  prince  en  sou  ordonnance,  «fy  pereer  «f  eontfrmin 
un  port,  propre  et  eonvtmblê  pour  reeueillir,  loger  et  maréer  les  grands  na- 
vires  tant  de  nostre  royaume  que  aultres  de  nos  alliés.  Le  sieur  de  Chillou  était  en 
outre  chargé  de  protéger  ce  port  par  une  enceinte  de  murs  et  de  bastions,  ca- 
pahU'  de  contenir  une  population  considér-ihlc.  I.es  savanfs  a\ aient  proposé  de 
donnera  la  nouvelle  ville  le  nom  de  Franc  iscopoin,  qu  elle  ne  porta  jamais.  Le  roi 
voulut  qu'elle  s'appelât  Francise  de  Grâce.  Ce  nom,  qu'on  retrouve  dans  les  actes 
officiels  jusqu'au  temps  de  Louis  KV,  ne  prévalut  pas  davantage  sur  celui  qu'elle 
avait  reçu  des  ancieos  habitants.  «  Ce  n'est  pas  la  première  fois,  dit  Tautenr  d'une 
Histoire  du  Hévre,  qu'on  a  remarqué  qu'il  était  plus  fiudie  de  conquérir  les  villes 
que  de  leur  imposer  de  nouveau  noms.  » 

Au  mois  d'aodt  1580,  François  K  se  rendit  lui-même  sur  les  lieux  avec  te  pbts 
graipersounaor^  'lésa  cour.  Il  trouva  que,  a  en  regard  et  considération  du  temps, 
l'oeuvre  et  édiGce  du  Hâvre  avait  été  si  diligemment  et  soigneusement  besogné 
parle  sieur  de  Chillou  qnr  t^rands  navires.  (n»t  du  royaume  que  des  étran- 
gers, y  pouvoient  desjà  poser  et  maréer  sans  aiicun  péril  ni  danger.  »  Le  travail 
des  fortifications  n'était  piis  moins  avancé.  La  inaîtres!»e  tour  (ju  oii  voit  à  l'en- 
trée du  port  commençait  à  s'élever  plus  fornndabie  que  celle  qui  était  à  la  môme 
place  auparavant.  Les  constructions  particulières  n'avaient  pas  marché  aussi  vite, 
parr^  que,  d'après  t'ordonnance  de  fondation ,  les  franchises  accordées  à  la  nou- 
velle ville  devaient  expirer  au  bout  de  dix  ans.  Par  une  seconde  ordonnance, 
rendue  au  Hftvre  pendant  qu'il  y  était,  le  roi,  «  q/f»  de  domner  g^nfr  êt  fermé 
courage  à  *e$  sujeU  de  populer  la  dite  ville,  n  déclara  que  ses  habitants  seraient, 
à  l'avenir  et  pour  toujours,  dispensés  de  tailles  et  de  gabelles,  leur  accordant  •te 
franc  snler  tant  pour  leur  vser  que  pour  saler  vicfuaiflrs ,  maqwrert'fT  rt  ha~ 
rengs.  »  Le  roi  voulut  m  nnfri'  qui'  I;!  n'v\\\  jms  d'autres  armes  que  les 
siennes.  c'e>çt-à-di( c  une  >aiiiiijiuidre  avec  celte  devise  ;  i\utrisco  et  extinguo. 

Les  privilèges  accorilés  au  llàvre  et  les  avantages  de  M)n  port  y  firent,  en  peu 
de  temps ,  atlluer  une  population  considérable.  Lu  gmud  nombre  d'habitations 
s'élevait  déjà  autour  de  la  diapelle  de  Notre-Dame,  lorsque,  dans  la  nuit  du  1(  an 
15  janvier  15S5,  la  tempête  lit  tout  è  coup  monter  la  marée  à  une  telle  hauteur 
que  la  plupart  des  maisons  ftarent  ébranlées  ou  détruites  et  leurs  habitants  noyés 
ou  écrasés.  Ce  désastre  causa  une  terreur  profonde.  Plus  tard»  on  le  regarda 
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oomme  le  prélude  des  maox  que  la  défaite  de  Pavie  attira  sur  la  France.  Toos  tes 
ans,  à  pareille  époque,  un  son  icc  riin*'>l)re  ('<f»it  célébré  pour  le  repos  des  Ames  de 
ceux  qtii  avaient  péri  dans  rotte  nuit  funeste.  Jusnu  alors  on  ne  s'étnit  pas  inquiété 
des  marées,  qui  s'ôîoip nient  quelquefois  à  detn  ou  trois  pieds  au-drssos  du  quai  : 
rcs  jours-là  on  ni  lait  à  la  messe  ri  rhpval  nu  ♦•tu  Ualiuiu  ,  ou  bien  l'on  montait  sur 
les  i)ancs  et  les  chaises  quand  la  mer  cuti  arl  dans  l'église. 

Revenue  de  l'effroi  que  la  male-marée  lui  avait  causé,  la  ville  ne  tarda  pas  à  86 
i-epeupler.  Les  armements  qu'on  y  faisait  y  occupaient  an  grand  nombre  de  bras 
et  d'industries.  Vers  1688,  François  I*'  y  entreprit  la  construction  d*un  Mtiment 
qui  devait  dépasser  en  grandeur  et  en  magnifieenoe  tout  ce  qu'on  aTalt  vu  jus- 
qu'alom.  Ce  Taisseaa,  du  port  de  donse  cents  tonneaux ,  se  nommait  la  Grande^ 
Françoise.  Il  y  avait  à  bord  un  jeu  de  paume,  un  moulin  à  vent,  une  fnri^r.  une 
chapelle  où  l'on  disait  la  messe  tous  les  dimanches;  le  grand  mât  avait  cinq 
brasses  de  tour  et  portait  quatre  hunes:  In  poupe  était  ornée  d'un  phénix,  cl  la 
poulaine  avait  la  forme  d'une  salamandre.  Mais  on  n'avait  pas  calculé  combien  il 
fallait  d'eau  à  ce  colosse  pour  le  tenir  à  flot  ;  échoué  à  l'entrée  du  port ,  on  ne  put 
le  relever;  la  tempête  l'ayant  disloqué,  plusieurs  maisons  furent  construites  avec 
ses  débris.  Cet  échec  ne  découragea  pas  le  roi ,  qui  entretenait  constamment 
douze  gros  vaisseaui  dans  le  port.  U  Philippe^  on  h  Camgium ,  avait  remplacé 
lu  OreMd0-Frtutçoin;wm  moins  fort  comme  tonnage,  il  portait  cent  pièces  de 
canon.  L'amiral  Philippe  de  Chabot  en  avait  fait  hommage  au  roi.  flenrensenent 
sorti  du  bassin,  ce  beau  navire  s'élevait  au  mlliea  d'une  flotte  formidable  que  Fran- 
çois 1*'  avait  rassemblée  pour  opérer  une  descente  en  Angleterre.  Ce  prince, 
qu'une  indisposition  avait  empcMié  de  se  rendre  à  bord ,  y  donnait  une  fc^te  aux 
seigneurs  et  au\  dames  île  sa  cour,  lorsque  le  feu  prit  aux  cuisines  et  se  comnm- 
niqua  en  un  instant  au\  autres  parties  du  navire.  Trop  pressées  de  se  jeter  dans 
les  moindres  eiubarcatioris ,  beaucoup  de  personnes  se  noyèrent.  Les  canons,  qui 
étaient  chargés,  partirent  tous  ensemble  au  moment  où  le  bâtiment  incendié 
allait  s'engloutir.  Au  reste ,  l'armée  navale  fit  une  campagne  assez  heureuse  sous 
les  ordres  de  ramhal  d'Annebaut,  bien  que  la  descente  en  Angleterre  ne  pût 
s'effectuer. 

Les  fondateurs  du  HÉvre,  Louis  Xn  et  François  I*',  avaient  présagé  les  hantes 

destinées  que  lui  promeuvent  son  heureuse  position  à  l'entrée  d'un  grand  fleuve, 
le  développement  du  commerce  cttérieur  et  la  découverte  d'un  monde  vers  lequel 
se  tournaient  tons  les  [  "enceinte  de  la  ville  était  immense  :  bien  qu'elle 

réunit  déjà  une  nomi)rt;use  population  qui  s'était  groupée  lians  les  quartiers  «le 
Notre-Dame  et  de  Saint-François,  il  y  avait  encore  un  {^rand  espace  nonune 
Par c-en- Ville,  ou,  par  corruption ,  Percanville^  terrain  réservé  pour  les  établis- 
sements qui  auraient  successivement  è  se  former.  Sans  s'inquiéter  de  l'avenir, 
et  pour  que  la  place  ffftt  d'ailleurs  plus  fadie  è  défendre,  Henri  II  la  réduisit  aui 
quartiers  habitât.  Déjft  employé  aui  fortifications  du  HAvre,  l'Italien  Hieronbno 
BeHarmalo,  qui  passait  pour  nn  des  plus  habiles  ingénieurs  du  temps,  fut 
chargé  des  nouveaux  travaux.  Ils  étaient  terminés  quand  Henri  II,  accom- 
pagné de  Catherine  de  Médicis  et  de  sa  cour,  visita  le  HAvre  en  1550.  1^ 
peste  venait  de  désoler  la  ville,  que  sa  positioîi  «lans  un  marais  rendait  fort  mal- 
saine. Le  roi  en  fit  e&hausaer  le  sol  ;  il  ordomia  de  paver  les  rues,  et,  au  moyen 


Digitized  by  Google 


«88*****^  NORMANDIE. 

de  canaoi  et  de  foisés,  il  rendit  Técoutemeiit  des  eaux  plus  fkeile.  Après  «voir 
confirmé  les  privil^jes  que  son  père  avait  accordés  à  la  ville  t  il  y  étaUit  un  bail- 
Kage,  à  raiwni  dn  temps  que  prenait  aux  bourgeois  l'obligutioD  de  se  rendre  anx 
plaids  et  attises  de  MoDtivUliers.  L'ordonnance  ajoutait  que  «  le  chemin  du  HAwe* 

de-Grâce  à  Montivilliers  était  en  bois  et  dangereux ,  qn*il  8*y  commettait  meur- 
tres, larcins  et  autres  crimes  »  (1551).  Henri  11  établit  aussi  un  corps  dp  ville  dont 
les  memhr  e'j  ♦''t;ùcnt  électifs  ;  ce  corps  se  composait  de  quatre  échevitis  et  d  un 
procureur  sMidic.  Dans  les  cérémonies  publiques  ils  portaient  uu  manteau  de 
fine  ser^e  de  Flureuce  avec  parements  et  cbaperon  en  velours  violet.  On  les  disait 
fortjaluuxde  leurs  prérogatives. 

Ce  Ait  soDS  Henri  II  que  l'on  constmisit,  en  grande  partie  dn  moins,  l'église 
actuelle  de  Notre-Dame,  joli  monument  de  la  renaûsanee.  Elle  occupe  la  place  de 
l'ancienne  chapelle  qui  était  couverte  en  ehanme.  La  tonr  oontigne  à  Féglise  est 
de  1536.  Sa  plate-forme  était  autrefois  armée  de  plusieurs  pièces  de  canon.  Cet 
édiflce  et  la  grosse  tonr  de  François  I*'  sont  aujourd'hui  les  seules  constructions 
du  Hôvre  qui  remontent  h  l'époque  de  sa  fondation.  Plusieurs  rues  de  la  ville 
nous  la  montrent  encore  telle  qu'elle  était  sous  Henri  II  et  sous  les  dernii'rs 
Valois,  avec  ses  maisons  en  colombages  ou  entièrement  revêtues  en  ardoises  qui 
en  rtiidciit  l  aspect  triste  et  sombre. 

Nous  sommes  arrivés  aux  guerres  de  religion.  Établis  a  San  vie,  paroisse  voisine 
du  H&vre ,  les  protestants  s'emparèrent  de  cette  ville  en  1562;  une  trahison  leur 
en  ouvrit  les  portes.  Maîtres  dn  HAvre,  et  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  s*y  main' 
tenir,  ils  eurent  la  coupable  pensée  d'appeler  les  Anglais  à  leur  aide.  Élisabeth 
s'empcessa  de  leur  envoyer  une  armée  de  six  mille  hommes ,  sons  les  ordres  du 
comte  de  Warwick.  La  première  chose  que  fit  ce  dernier  (bt  d'etpulser  de  la  ville 
les  misérables  qui  la  lui  avaient  livrée;  il  ne  tarda  pas  è  en  chasser  les  autres 
habitants. 

Mais  les  Anglais  ne  profitèrent  pas  longtemps  de  la  trahison  qui  les  avait  rendus 
maîtres  du  H.ivre.  Le  connétable  de  Montmorency,  le  maréchal  son  fils,  le  vieux 
Brissac,  aussi  maréchal,  Khingiave,  d'Estrées,  et  d'autres  capitaines  illustres, 
accourus  avec  une  nombreuse  armée,  enveloppèrent  la  place  du  cùté  de  la  terre 
et  eurent  bientAt  forcé  Tennemi  à  capituler.  Accompagnée  de  ses  éan  Ob, 
Charles  IX  et  Henri  de  Valois»  qui  n'étaient  encore  que  des  enfants,  Catherine 
de  M édicis  encourageait  les  assiégeants.  La  famine  et  les  maladies  déchnaient 
chaque  jour  la  garnison ,  qoi  s*estima  fort  heureuse  de  quitter  hi  ville  en  j  laissant 
son  artillerie  et  ses  vaisseaux.  Les  secours  qu'elle  attendait  d'Angleterre  n'arri- 
vèrent qu'après  l'évacuation  de  la  place.  La  capitulation  fîit  signée  le  29  juillet 
1563  :  longtemps  les  Hâvrais  (  élébn'reryt  l'anniversaire  d<'  cet  heureux  jour. 
La  ville  était  sortie  de  la  main  des  Anglais  dans  un  état  déplorable  :  on  eut  un 
moment  la  pensée  d'en  détruire  les  fortilications  pour  que  l'ennemi  ne  fût  pas 
de  nouveau  tenté  de  s'y  établir.  Les  Anglais  prétendaient  que  le  Hâvre  devait 
leur  rester,  en  dédommagement  de  Calais  qu'on  leur  avait  repris  quelques  années 
auparavant.  Au  lieu  de  démanteler  le  HAvre  on  en  eshanssa  les  murs,  et  l'on  y 
idottta  un  fort  qu*on  appelatt  la  citadelle  de  Charles  IX.  Le.  frère  de  ce  prince, 
Henri  II! ,  revint  au  HAvre  en  1676;  le  commerce  y  avait  repris  quelque  activité. 
Dans  la  même  année,  quoique  du  parti  de  la  Ligue,  le  duc  de  Villars^  qui  était 
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gouverneur  de  la  ville,  la  livra  de  nouveau  tnx  protestants  11  finit  par  se  rendre 
indépendant  et  resta  maître  de  la  pince  juft(iu'en  159V,  époque  où  II  se  vendit  à 
Henri  IV.  Les  Hâvrais  le  regrettèrent,  soit  qu'il  los  ciH  ravorisp»;  dans  leurs 
opérations  maritimes ,  soit  par  comparaison  avec  son  frère  qui  le  remplaça  et  qui 
n'était  qu'un  odicuv  tyian. 

IV  tous  les  actes  de  vinleiice  auxquels  le  nouveau  gonvn  iicur  se  porUi,  aucun 
n  excita  une  plus  grande  indignation  que  l'assassinai  des  trois  frères  Raulin , 
Isaïe ,  Pierre  et  Jacques ,  fils  d'un  avocat  de  la  ville ,  Jean-Qaadc  Raulin.  VUlars 
soupçonnait,  dit-on,  sa  femme  d*avoir  trop  de  bienveillance  pour  un  de  ces  Jeunes 
gens;  mais  11  ne  savait  sur  lequd  d'entre  eux  ses  coups  devaient  s^àrréter.  Pour 
être  plus  lûr  d'atteindre  le  coupable,  il  fit  appeler  les  trois  frères  h  l'hAtel  de 
vUte,  oi  des  assassins  les  égorgèrent,  sous  ses  yeux ,  dans  la  salle  des  assem- 
blées. Peut-être  aussi  l'intérêt  autant  que  la  jalonsie  avaitril  poussé  le  gouver- 
neur à  ce  triple  attentat.  On  pivtcnd  <ju'il  ne  pouvait  pardonner  à  Jean-Claude 
Raulin,  qui  était  son  avocat,  davoir  résisté  à  s<'s  piétentions  sur  un  ttiTain 
dont  il  voulait  s'emparer.  Lorsque  re  malheureux  \u'vp  <e  présenta  à  la  barre 
du  tribunal  pour  demander  justi(  e  du  meurtre  de  ses  entants,  il  ne  put  arliiulcr 
que  quelques  paroles  sans  suite  :  sun  désespoir  l'avait  rendu  fou.  Les  trois  vic- 
times furent  enterrées  dans  l'église  de  Notre>Dnnie.  On  mit  cette  épitaphe  sur  le 
pilier  le  plus  rapprocbé  de  leur  tombeau  :  lei  repaient  les  frères  Haulin , 
dédâèreà^t  fous  trois  à  la  même  heure  le  16  mars  1590. 

Henri  IV  vint  au  Hâvre  en  1008.  Les  habitants  voulaient  lui  donner  une  fête, 
nais  n  eut  le  bon  esprit  de  rendre  à  leurs  députés  :  c  Employée  mieux  votre 
arpent .  en  le  donnant  h  ceux  qui  ont  souffert  de  la  guerre  ;  ils  y  trouveront 
leur  compte  et  moi  le  mien.  »  Du  reste,  Henri  IV  ne  fit  rien  pour  le  ITilvre  : 
Jamais  marine  ne  fut  plus  négligée  que  la  sienne.  Sous  la  réfrénée  de  Marie 
de  Médiris  les  forUfiratlons  de  la  ville  prii^'nt  un  asjMict  plus  moderne.  Elles 
se  métamorphosèrent  entièrement  quand  Richelieu  parut.  A  la  fois  premier 
ministre,  surintendant  de  la  navigation  et  gouverneur  du  HAvre,  il  arriva 
dans  cette  ville,  accompagné  d'ingénieurs,  d'architectes,  de  charpentiers  de 
navires,  d'hommes  experts  dans  les  opérations  du  négoce  et  de  ta  mer.  Une 
nuée  d'ouvriers  s'empara  des  fortifications  et  du  port  Gomme  par  enehante- 
ment,  on  vit  s'élever  une  vaste  citadelle,  omrage  du  chevalier  de  Ville,  et  que 
l'on  regarda  longtemps  comme  le  plus  beau  monument  de  ce  genre  ;  elle  pou- 
vait contenir  trois  mille  htjmmes  de  «jarnlson  I.e  port  fut  de  nouveau  creusé  et 
éIarf,M;  n  vôto  en  pierre,  le  bassin  royal  s  entoura  d'atelit  is  et  de  mafîasins;  des 
bâtiuienls  de  guerre  et  de  commerce  étaient  mis  eu  même  t  Mnj)s  sur  les  (  hantieis. 
D'infreville,  le  bras  droit  de  Ki(  helien,  pour  tout  ce  qui  regardai!  la  mer,  diri- 
geait CCS  divers  travaux,  aidé  du  jeune  Duqu^^  sne,  qui  se  faisait  déjà  connaître.  Il 
fut  décidé  que  le  Hâvre  serait  un  des  trois  chefs-lieux  de  la  marine  de  1>onant 
(  10M«1631  ).  Peu  de  temps  après,  des  compagnies  se  formèrent  au  Hâvre  sous 
les ausjHces  du  cardinal;  si  leurs  premiers  essais  ne  furent  pas  heureux ,  on  leur 
doit  du  moins  d'avoir  ouvert  au  commerce  français  la  route  des  Indes  orientales  et 
occidentales,  vers  lesquelles  .se  dirigèrent  bientôt  des  expi'ditions  plus  considéra- 
bles. Bien  que  reconnaissants  des  faveurs  dont  ils  étaient  «'objet,  les  ILlvrais  ne 
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forent  pas  toutefois  nu  inquiétiide»  en  voyant  surgir  cette  dtadelledont  le  canon 
battait  i  la  fois  la  mer,  la  cani|iagne  et  leurs  propres  baliltations.  Louis  XllI  s'em- 
pressa de  les  rassurer.  Parmi  les  monuments  dus  è  la  main  de  Blchelieu,  Ils  ad- 
miraient surtout  et  montraient  avec  orgueil  aux  étrangers  la  porte  d'Ingonville,  . 

à  hquollo,  en  effet,  nulle  autre  entrée  de  place  forte  ne  pouvait  se  oomparer. 

De  cette  grande  œuvre,  J.i  Fronde  ne  laissa  suhsisterquece  qui  pouvait  échapper 
aux  rava<ie^;  du  tc'mps.  La  ciladetle  du  HAwe  ne  fut  pas  du  moins  inutile;  elle  «er\il 
de  prison  a  qui  l(iues-uns  de  ces  princes  turbulents,  (jui  ne  voyaient  pas  les  maux 
dont  il>  rii]li).'eiii(  nt  la  France.  Condé,  Lotigiii'\ il!r  l'tConl)  y  dT  iiicui'èrent'enfer- 
més  pendant  uu  au  (ItiâO).  Le  cardiual  de  .\iazariu  ouvrit  iui-niéme  les  portes 
de  la  dtadeUe  à  ses  UlusCres  prisomiers.  qui  ne  répondirent  h  ses  avances  que 
par  des  marques  de  mépris.  Readuèla  liberté,  Condé  ne  tarda  puàieleverle 
drapeau  de  la  révolte.  Un  seiigeat  et  ifuelques  malbeureux  soldai»  furent  roués 
ou  pendus  pour  avoir  tenté  de  remettre  le  Hâvre  au  duc  de  Slcbelieu,  qui  était 
partisan  de  ce  prince.  Les  procès- verbaux  rédigés  par  Tordre  de  Colbert, 
nous  apprennent  dans  quel  état  se  trouvait  le  Hâvre  à  l'époque  où  Louis  XIV 
résolut  de  gouverner  par  lui-m("^nie.  L'avant-port  et  les  bassins  s'étaient  remplis 
de  vase  et  de  ^jalefs:  les  écluses  du  bassin  royal  étfiient  en  mines;  il  n'y  avait 
ni  ouvriers  dans  les  ateliers,  ni  approvisionnements  dans  les  magasins.  Quant  à 
de  l'administration ,  il  n'en  existait  pas  plus  puur  les  affaires  de  terre  que  pour 
celles  de  mer.  Le  duc  de  Saint-Aiguan»  auquel,  par  suite  d'une  intrigue  de  cour, 
le  maréchal  de  Noailles  avait  été  forcé  de  vendre  sa  charge  de  gouverneur 
du  Hftvre,  seconda  merveilleusenient  Colbert  dans  tout  oe  qu*il  voulut  entre- 
prendre. Il  est  bon  d'ajouter  que  le  duc  paya  sa  charige  cent  mille  écns.  Sa  longue 
administration  ne  fut  pour  le  Hâvre  qu'une  suite  de  bienfaits  ;  il  avait  pour  cette 
ville  la  sollicitude  d'un  péie.  Plusieurs  de  ses  lettres  en  font  foi.  Il  fut  remplacé 
par  son  Dis  qui  ne  se  fit  pns  moins  aimer  des  Hâvrais.  Les  Saint-Aignan  ont  eu 
pendant  un  siècle  le  gouvernement  du  Udvre. 

Les  habitants  étaient  tour  à  tour  de  cor\r  ■  i  ijr  nettoyer  le  port;  il  n'y  avait 
point  d'écluses  de  <  iia^s N  luban  estinut  i(ai:  U  pliw  sur  moyen  de  se  débarrasser 
dcsguicts  et  do  la  vil^.-  elait  d'ouvrir  un  canal  parlant  d'Hartleur  et  portant  les 
eaux  de  la  Lézarde  au  lldvrc.  Ce  canal  était  d'ailleurs  fort  utile  pour  le  transport 
des  denrées;  Colbert  |>ensait  que  de  nombreuses  manuiactures  ne  manqueraient 
pas  de  s'établir  sur  ses  bords.  Le  duc  de  Saint-Aignan  y  travailla  avec  un  sèle 
admirable  et  eut  le  bonheur  de  le  terminer  en  moins  d'un  an  (I6M).  Colbert  ré- 
tablit le»  écluses  brisées  et  prolongea  la  jetée  du  nord  ;  par  ses  soins,  plusieurs 
phares  furent  établis  sur  la  c6le  ;  il  imprima  une  activité,  inconnue  jusqu'alors, 
ani  travaux  de  l'arsenal,  qu'il  rebiltit  presque  en  entier.  Esnaul ,  eharpentier  du 
roi,  et  SCS  deux  fils,  sujets  distingués,  einnyrs  jvu-  Colbert  en  Angleterre  et  en 
Hollande,  perfectionnèrent  la  construction  des  rmvii  es.  On  ne  tit  plus  au  Uâvre 
que  des  biltinienls  de  quatre  à  cinq  cents  tonneaux ,  à  l'evccption  du  Sans-Pareil, 
qui  portait  soixante-six  canons.  Colbert  établit  au  Udvre  la  principale  école  d'hy- 
drographie; il  y  avait  des  cours  distincts  pour  l'arithmétique,  la  géométrie,  ki 
géographie  et  l'astronomie.  Les  enfants  de  la  ville  y  étaient  gratuitement  admis* 
Un  des  établissements  qui  honorent  le  plus  Colbert.  est  la  création  de  l'hApitat  gé- 
néral du  Hàvre,  en  remplacement  de  celui  qu'Henri  II  avait  fondé.  On  lit  daoa 
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les  longs  considérants  de  l'ordonnance  de  1G69,  qu'alors  le  Hâvre  fournissait  les 
plus  habites  eC  les  pins  hardis  navigateurs  de  l'Europe.  On  y  admire  les  disposi- 
tions prises  poar  enconrager  le  tranil  et  empêcher  le  vagabondage  et  la  nendidté. 
L'Mlpital  général  fut  béti  an  pied  dn  ootetu  dingoaviile  :  des  dotations  consldér»- 

bteset  une  sage  administration  en  ont  faitundcs  beaux  étabHssenentsde  ce  genre. 

Il  n  y  avait  point  d'oisifs  dans  la  ville.  I.e  duc  de  Saint-Aignan  rapporte  dnns 
«;>  rorrespondance  qu'en  1672,  vingt-il«Miv  mille  femmes  v  frnvfiîîlaient  n  la  dcn- 
îcll  '.  Il  compi'end  nans  doute  dans  ce  nombre  les  femmes  des  environs.  V.u  n.'iB, 
dis  raille  femmes  tle  la  ville  même  se  livraient  encore  à  ce  genre  ci  industrie. 

prospérité  du  Hilvie,  dont  les  vaisseaux  parcouraient  toutes  les  mers  du 
globe*  eidtait  depuis  longtemps  la  jalousie  des  Anglais.  Après  avoir  liHUé  Dieppe, 
ils  avaient  résolu  de  détruire  également  le  Havre,  devant  lequel  ils  se  présenté^ 
rent,  le  96  juillet  16M,  avec  une  flotte  de  quarante  vaisseaux  et  doute  bombardes, 
(îràee  aux  rigoureuses  dépositions  du  maréchal  de  Choîseul ,  le  bombardement 
ne  ctnsa  pas  de  grands  ravages.  Les  Ilâvrais  avaient  porté  hors  de  la  ville  et  sur 
les  pinces  publiqnes  les  psilles  et  tous  les  objets  qui  pouvaient  trop  facilement 
s'embraser.  Usj  mii  rnt  Mix-m<''nies  le  feu  ,  ce  qui  fit  croire  anx  ennemis  que 
leurs  projectiles  avaitnil  mcentiie  la  ^iiie.  I.e  vent  les  força  d'aillcui  s  de  s'(^!oigner. 
Plusieurs  dépêches  écrites  pendant  le  siège  nous  apprennent  avec  quelle  ardeur 
les  citoyens  eoneunirent.à  la  défense  de  la  place.  L*iine  d'^es  dtt  que  la  poudre 
des  Anglais  était  de  beaucoup  supérieure  k  la  nôtre. 

Les  Hivrais  avaient  une  miliee  fort  bien  organisée,  dont  fls  nommaient  les  ofA* 
ciers  ;  au  nombre  de  ses  privilèges,  la  ville  comptait  l'honneur  de  se  garder  elle- 
même  ;  elle  n'y  renonçait  pas  lors  même  qu'elle  avait  une  garnison  considérable^ 
An  reste,  trop  longtemps  et  trop  souvent  abandonnée  à  ses  propres  forces,  la  com- 
mune était  écrasée  par  les  dépenses  de  toute  nature  qu'elle  avait  à  faire.  Des  do- 
cuments inédits  nous  apprennent  que,  sous  l'administration  de  CoUHTt ,  ses  dettes 
ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  trois  cent  mille  livres,  somme  énoi-ine  pour  le  temps. 
EUe  n*avait  que  son  octroi  et  quelques  taxes  pour  foire  honneur  à  ses  dépenses. 
BHe  ne  cessa  pas  d'être  fort  obérée  jusqu'à  l'époque  oh  TÉtat  Ait  obligé  de  prendre 
à  sa  diaige  la  engagements  des  conminnes  (1793). 

L'histoire  de  b  ville  du  Hâvre  est  surtoat  celle  de  son  commem  et  de  son 
port  ;  la  mer  est  pour  elle  un  ennemi  phis  redoutable  que  les  Anglais.  Le  génie 
civil  et  militaire  lui  oppose  une  résistance  conlinuolle  pour  l'empêcher  de  fermer  la 
seul»»  passe  ouverte  aux  vaisseaux.  Quant  au  commerce,  subordonné  an\  rbnnres 
de  guerre  et  de  paix,  on  le  voit  tour  à  tour  décliner  ou  reprendre  une  Ini  (  *  nou- 
velle. Les  anciens  négociants  du  Hâvre  se  faisaient  t  emarcpier  par  la  sa^'esse  de 
leurs  opérations.  Ils  s'étaient  en  quelque  sorte  partagé  le  monde,  pour  n'avoir 
point  è  hitter  les  uns  contre  les  autres  sur  les  points  où  ils  envoyaient  leurs 
navires.  Telles  maisons  avaient  le  commerce  de  l*lnde,  telles  autres  celui  des 
Antilles  ou  de  Terre-Nenve;  celles-ci  exploitaient  la  Méditerranée  ou  la  Baltique, 
celles-là  la  Hollande  ou  le  Portugal.  Le  Hàvrc  ne  formait  point,  comme  aiyour- 
d'hui,  une  colonie  d'étrangers  jaloui  les  uns  des  autres,  mais  une  famille  parmi 
les  membres  de  laquelle  chaque  e^^jM'cp  d'industrie  ou  d'exploitation  était  hérédi- 
taire. Le  commerce  de  cette  plarr  (  t  lit  renommé  pour  sa  probité. 

Voici  quel  était,  en  1750, 1  état  du  commerce  du  UÂvre.  11  envoyait  à  Saint-Do- 
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iniogue  et  aui  AnUlles  soiiante  navires  ;  dix4iuit  à  Terre-Neave;  a»t  Irente-lrols 
dans  les  d»ei-s  parts  francaÎB  derOcéao  et  de  la  Méditerranée;  qnatie-vinglrdit 
eo  Espagne,  en  Portugal  et  en  Italie;  quatre-vingt-treiie  dans  les  ports  de  la  Bal- 
tique et  de  la  Hollande  ;  deux  cent  soixaiite-einq  en  Irlande,  en  Écowe  eten  An- 
gleleiTe.  En  tout  cinq  cent  vingt-six  navires.  Ce  nombre  ne  comprend  que  les 
LAtiments  qui  appartenaient  au  Hûvre.  Passant  tout  de  suite  ù  1791,  vi  sans 
observer  les  mouvements  Intermédiaires,  nous  voj ofis  fiu'à  celte  époque  le  Hâvre 
expédiait,  aux  lies  de  l'Âmériquc  seulement,  cent  vin;,  !  navires,  jaugraiit  viri4?t-si\ 
mille  deux  cent  soixante-huit  tonneaux  et  occupant  ileui  mille  cent  cimi  aialelol». 
Le  nombre  des  bâtiments  envoyés  dans  les  divers  porb  d  Europe  s'était  élevé  dans 
nne  proportion  non  moins  oouidéfable.  Le  Hftvre  afait  pen  à  pen  renoncé  k  la 
nafigation  de  Terre^NeuTe,  à  laquelle  il  a¥ait  employé  jusqu'à  cent  navires.  Ce 
commerce  fut  remplacé  par  une  industrie  plus  lucrative,  la  traite  des  noirs,  qn*il 
obtint  l'autorisation  de  Taire  en  1716.  Les  Hâvraîs  n'y  employèrent  d'aliord  que 
deux  ou  trois  bâtiments.  En  1791,  ils  fidsaient  le  commerce  de  fiuinée,  on  l'appe- 
lait ainsi,  avec  trento-li  ois  navires,  jaugeant  ensemble  quatre  mille  trois  cents  ton* 
neaux  et  portant,  chaque  année,  six  mille  noirs  à  nos  colonies  d'  Amérique. 

Les  Hâvrais  faisaient  quelquefois  d'aussi  l>f>rnn's  affaires  pendant  la  guerre  que 
pendant  la  paix.  Toutefois  le  bombardeineul  de  17â9  leur  causa  des  doniin.  :.es 
considérables.  L'escadre  anglaise  se  composait  de  vingt-quatre  vaisseaux  cl  qua- 
tone  fîrégates  et  de  treize  bombardes  ou  brûlots.  L'ennemi  lança  huit  oente 
bombes  sur  la  ville.  Une  centaine  de  maisons  furent  plus  ou  moins  endommagées. 
Diri|^  par  leurs  écherins,  les  citoyens  montrèrent  encore  plus  de  présence  d'es- 
prit et  de  courage  qu'en  160i.  Grâce  à  leurs  bonnes  dispositions,  l'ennemi  fut 
contraint  de  renoncer  à  son  entreprise.  «  11  faut,  dit  l'amiral  Rodney  en  se  reti- 
rant, que  la  vlUe  du  HAvre  soit  couverte  en  fer  pour  résister  à  tout  le  feu  que  j'y 
ai  jeté. n 

L'imprévoyance  de  Henri  f!,  et,  nous  nseronn  le  dire,  e«'Ile  de  Richelieu, 
empêchèrent  longtemps  la  ville  et  le  port  de  juviulre  l'extetisioii  que  le  dévelnp- 
penu:iit  des  opérations  commerciales  rendait  de  plus  er»  plus  nécessaire.  La 
marine  de  l'État  gênait  la  marine  marchande,  forcée  de  se  contentei-  de  l'u^ant- 
port.  Depuis  Louis  XIV,  et  même  sons  son  règne,  on  ne  cessait  de  former  projet 
sur  projet  pour  donner  plus  de  place  au  commerce  et  aux  halutanCs.  On  ne  Qt 
rien  sous  Louis  XV  qui,  en  1749,  vint  promener  son  indifférence  au  Hdvre. 
Louis  XIV  n'y  avait  jamais  mis  le  pied.  En  1786,  Louis  XVI  reconnut  par  ses 
propres  yeux  la  nécessité  d'agrandir  le  HAvre,  mi^mc  aux  dépens  de  la  citadelle 
de  Richelieu.  Le  plan  proposé  en  1787,  par  l'ingénieur  Lamandé,  Ait  adopté  par 
le  conseil  des  ministres,  le  2  février  1788. 

Le  projet  (le  Lamandé  consistait  :  pour  la  ville,  à  reporter  la  ligne  principaK'  des 
remparts  jusqu'au  pied  d'Ingouville,  5  raccorder  avec  cette  ligne  celles  de  droite 
et  tic  gauche,  en  ne  faisant  de  la  citadelle  qu'un  simple  réduit;  pour  le  port,  à 
faire  du  quartier  Saint-François  une  lie  entourée  de  bassins,  communiquant  les 
uns  avec  les  autres  par  des  écluses.  Cet  ensemble  d'anciens  et  de  nouveaux  bas- 
sins représentait  un  triangle  dont  le  sommet  était  l'avant-port,  qu'on  agrandis- 
sait lui-même.  On  mit  immédiatement  la  main  à  Tceuvre.  On  voulait  à  la  fois  foire 
marcber  les  travaux  des  fortifications    ceux  du  port.  La  Révolution  étant  sur- 
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Tenue,  le  plm  pressé  r^rt  4e  o^ttre  |«  ville  4e»  (enlatff m  4^  TiiPfmii»  Li 
décadence  du  conmierce  rei)4eit  l'çi^écutiori  des  ^sriitf  |||o|iis  néefisqsjre.  Tmit 
le  temps  de  la  guçrre  fut  une  époque  désastreuse  pq^f.  le  Hîkvre;  une  division 
anglaise  ne  cessait  pas  de  H  t  m  t  le  port,  dont  les  corsaires  et  les  bâtiments 
neutres  on  pourvus  de  licence,  parvenat**nt  iJcnl'H  sortir,  l'n  fait  asse?  sinndier 
arriva  pendant  ce  long  blocus.  Le  coiu!iiodt)re  Mdii >iiiiUi  se  Umaîl  i  n  senti- 
ucllc  devant  le  IMvre  :  à  la  suite  de  libations  trop  aLuuJjntes,  il  iil  ia  gagPMi'^ 
qii*il  enl^ferail  lui-ipèinQ  cor^re  amarré  à  l'entrée  du  port.  U  QUil; 
l'éqoijuige  da  corsaire  était  endormi.  A  l'aide  de  quelques  pé;)jcli^  i}  fnili^ 
ao  Commodore  de  mettre  spn  projet  jk  eiéeotiwié  Hais  l'm  «nwnfit  tWQd  il 
liilliit  amener  le  corsaire.  En  attendant  le  retonr  de  lit  vmi^  k^  Anelaii.freB* 
dormirent  à  bord  de  leur  prise.  An  moment  où  la  mer  remontaittmi-m«|^(]oi 
français,  <Milv|j<'  >;ur  le  pont,  coupa  les  aman'es  du  bâtiment  que  le  courant  con- 
duisit au  milini  (liî  port.  Ij^^  \n'jhh  ('fniriif  fnisonniers  qu'ils  dtirrrnient  encore. 

A  la  petit V  |  ii\  Je  1802,  iiunapdilc  viijl  au  iiâvre.  Il  fit  au  et jmtn<  i  re  de«  pro- 
incsses  (^u  li  ru*  lui  pas  en  sou  pouvoir  dt^  réaliser.  «  Paris,  Kouen,  lu  llàvre. 
disaitril,  ne  forment  qu'une  méine  ville,  ^oi^t  Iti  Sciuq  est  la  grande  rue.  9  Ru  18C(V, 
rennend  6t  de  nonvean  une  v^iiie  leiitative  «or  ie  Uàm*  L^apnéD  vohv^  cette 
place  t^t  an  des  points  oilt  Ton  wm^  je  |ii|f|s  de  batean?  pour  la  dçaeenteen  Angle- 
terre. L'Empereur  avait  4e  grandes  nés  sur  le.HâTr^;  Il  vgnlait  en  fiili«i  on  port 
de  gnerre  de  premier  ordre,  ou  l'on  pût  ronstruiri;  les  plus  f;rainls  vaisseau. 
Dans  ce  l»ut,  ce  fut  lui  qui,  sur  les  plans  de  l'ingénieur  Lapeyre,  fit  evécqter 
réclii*ip  t!r  phn'---;(\  flttr-  (1*>  la  Flnrilc,  i  .ip.iMr'.  pnr  <n  pni'^Hfïçir»',  de  creuser  l'en- 
trée du  [hmI,  eu  tiUip*:i  li.itil  I  1.)  v;i>('  cl  ilr-  ::n|rt^.  lùi  IHKI.  il  revint 

au  IMvre  pour  juger  pai  Uii-juèuie  de  I  eilel  des  tiavtiui  qu  îl  av«^^  ord^UW^î^i.^ 
avec  la  préoccupation  des  desseins  qu'il  avait  conçus. 

Une  longue  paix  permit  epQn  de  réaliser  les  pl^s  vastes  pi'ojetf.  Tqqtefo^,  9a 
pensa  qae  la  mar^qp  militaire  deviiit  céder  an  oomnveroft  topte  la  pjaee  qp^eHe 
occupait.  (Test  en  1883  4|ue  cet  abandon  eut  lieo.  Gontimié  avec  iB^^mr* 
sinon  suspendu  jusqu'en  1819^  le  projet  de  taqiaiidé  se  troniA  cogq^i'mcnt 
exécuté  en  Mais  à  mesure  quf*  I<s  travaux  avantjaient,  on  reromiaissait 

qu'ils  >prni('nf  t  in-ménies  insuffisants  Vn  sPi  ou  i.  puis  tm  troisième  agrandisse- 
rii'iil  ili">iiit  in'('rvs;iîr<^.  !>«•  è  ixi'i.  l  inrni'iiM'  lic  Vînihair  fiif  tT^iiM' 

eu  delior»  «ica  luililitciUtni.H.  U  lorme  la  tele  du  taiial  ti'Hoail«.:ui',  ef.  coinmo  pnur 
réaliîiei'  la  pensée  de  Colbert,  les  bords  ùtà  ce  bassin  mî  sa^il  couvei  u  d'usines  et 
de  manuraplores.  En  même  temps  la  retenue  de  Ja  ^oride  le  ti-itnsfurmait  aussi 
en  bassin,  pouç  recevoir  les  plus  grands  bateaux  à  vapei^r.  les  bateaux  trans- 
atlantiqnes  y  sont  étflUis,  bien  que  les  travaux  de  la  Floride  ne  soient  paa  encore 
terminés,  troisième  agrandissement  la  création  d*un  doc^  ou  entrepôt 
parallèle  au  ha.scif;  di>  Vauban  et  l'ouverture  du  bassin  de  l'Eure,  aussi  en  dehors 
des  remparts,  et  à  lui  seul  plus  étendu  que  tous  les  autres.  Commencé  en  18Vi, 
il  est  exécuté  aux  deux  tiers  en  ce  monicnf .  1rs  dépensi-.s  <le^  trîtv;u>\  <?n  port,  en- 
trepris depuis  1788,  ne  s'éléveroni  pi^  .1  UMMUb  de  cpiatre-vingis  millions.  Uion- 
neur  d'avoir  achevé  l'œuvre  de  Laïuaudé  appartient  à  M.  Frissard.  I.e  r>om  do 
M.  fteuaud,  iitgénieur  non  m^ins  diilingué,  se  ruttaclieaux  agraudië&emL>nts  qui 

complètent  cet  jimmense  «ystème  4e  tiuvaox. 
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Ils  ont  été  conçus  et  exécutés  dans  la  pensée  que  le  HAvre  ne  tarderait  pas  à 
devenir  aussi  important  que  Liverpool.  En  1821,  le  nombre  des  navires  entrés  au 
Wvre  s'élevait  à  trois  mille  six  cent  soiunto-treize,  jaugeant  deux  cent  Ireiie 
mille  tonneaai.  A  cette  époque,  le  commerce  était  revenu  aa  degré  oà  il  se  trou- 
vait en  ITM.  En  1816,  il  était  entré  an  Hflvre  cinq  mille  cent  cinquante-sept 
nnvires  portant  six  cent  quarante-^x  mille  tonneaux.  Pour  égaler  Llverpm^,  il 
faudrait  que  le  chifTre  dn  tonnage  s*élevât  à  dix-huit  cent  mille  tonneaux.  Lors* 
que  les  bassins  de  la  Floride  et  de  l'Eure  Seront  terminés,  le  port  pourra  suffire 
à  un  mouvement  aussi  considérable. 

Quant  aux  fortincations,  les  développements  qu'elles  dev.iierit  ('i^alemenl 
prendre,  ne  sont  encore  qu'en  projet.  On  avait  eu  rinteiition  de  construire 
quatre  forts  en  mer  pour  défendre  l'entrée  de  la  rade.  Le  génie  civil  et  le 
génie  miKtaire  s'étaient  partagé  ces  travaux ,  dont  on  se  voit  forcé  ë^ajoumer 
indéfiniment  Texéculion.  Elle  n'eAt  pas  coûté  moins  de  quarante  millions.  Il 
en  a  été  de  la  cité  comme  dn  port.  La  nouvelle  enceinte  n*a  pu  lui  suffire;  une 
partie  de  la  popalation  s*e8t  portée  en  dehors  des  remparts  pour  y  fonder  deux 
villes,  celle  d'Ingouville  et  celle  de  Graville,  entre  lesquelles  il  n'existe  d*ail- 
leun;  aucune  séparation.  Plus  grand  à  lui  seul  que  l'ancienne  ville,  le  nouveau 
(|uartier  qui  s'est  élevé  dans  l'eie  cintp  des  murs  se  fait  remarquer  par  l'élégance 
de  ses  ronstruclioiis.  Il  forme  uti  contraste  frappant  avec  les  rues  noires  de  la  ville 
des  Valois.  Avec  le  temps,  les  vieilles  maisons  finiront  par  disparaître.  T^i  ^^rande 
rue  qui  traverse  l'ancienne  et  la  nouvelle  ville  rappelle  les  rues  les  plus  vivantes 
et  les  plus  belles  de  Paris.  En  18^6,  le  musée  et  la  bibliothèque  se  sont  réunis 
dans  un  édifice  bAti  sur  remplacement  de  l'hôtel  des  anciens  gouverneurs,  et  qui 
fait  honneur  A  rarchiteete  de  ta  vfile,  M.  Ladvocat.  Dans  le  nouveau  quartier,  hi 
place  Louis  XVI  ou  de  la  République,  fort  belle  par  elle>méme,  s'embellit  encore 
par  hi  perspective  du  magnifique  bassin  du  commerce,  dont  elle  semble  être  la 
couronne.  La  pierre  d'honneur  du  théâtre  bâti  sur  cette  place,  fut  posée  par  le 
duc  d'Angouléme  pendant  son  séjour  au  Hâvre,  en  l81T.  l/exlérleur  de  la  salle 
de  spectacle  ne  répond  pointa  rintt'rienr,  reuvre  pleine  de  goiUqu'nn  doit  à  l'uo 
de  nos  architectes  les  plus  liabih  s,  M.  ihéodore  Charpentier.  La  plus  grande 
brauté  du  Il.lvie  tst  dans  mmi  j  a  t.  Il  faut  monter  sur  le  coteau  d'Ingouville , 
couvert  lui-même  de  riantes  habitations,  pour  jouir  de  la  vue  du  port  et  de  ses 
environs.  A  vos  pieds,  c'est  une  forêt  de  wêU  dont  les  maisons  de  la  vflle  bordent 
tes  allées  ;  A  gauche,  la  Seine,  glorieuse  de  ses  beaux  rivages,  entre  majestueu- 
sement dans  rOcéan  ;  à  droite,  c'est  le  chef  de  Ceux  ou  le  cap  verdoyant  delà 
Bève;  devant  vous  TOcéan,  calme  on  terrttile,  sillonné  par  d'innombrables  voiles 
qui  apparaissent  de  tous  les  points  de  l'horiioo.  Gomme  le  dit  le  poète  du  HAvre, 
Casimir  Delavigne  : 

«  Après  GoosiastiDopto,  il  n'est  rica  de  plus  boau.  » 

Les  diverses  parties  dont  le  port  du  HAvre  se  compose,  sous  le  double  rapport 
de  la  topographie  et  du  commerce,  ont  été  décrites  avec  beaucoup  de  darlé  par 
M.  Édouard  Corbière.  «  La  rade,  dit-il ,  est  fermée  ou  plutôt  faiblement  confi- 
gurée par  le  cap  de  la  Hève,  au  nord  et  au  sud  par  le  plateau  sur  lequel  est  bAti 
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le  HIvre,  à  rembouchore  de  Ja  Seine.  Le  de  la  Hère ,  «itiié  à  trois  quarts  de 
lieue  de  la  ville,  s'élfere  de  Irofa  cent  cinquante  pieds  environ ,  an-desius  de  la 
mer.  Il  estsarmontéde  deux  phares  ou  tours  à  feu  de  cinquante  pieds  de  hauteur 
chacune  (>t  qui  peuvent  s'apercevoir  au  large  à  la  dbtance  de  sept  à  huit  lieues 

dans  les  belh»  nuits  Un  autre  feu  d'uno  petite  dinieft>iiori  et  d'une  faible  portée, 

est  placé  sur  la  jelée  du  nord,  h  rouverlure  môme  du  chenal,  qui  conduit  dans 
le  port.....  line  chaîne  de  ruiiicis,  produite  par  des  restifs  à  peu  près  contigus, 
s'étend  sous  les  noms  de  VHécla  et  de  Uauts-de-la-Rade  ^  du  nord-ouest  au 
sud-ouest,  le  long  dtt  rivage  comprb  entre  le  cap  de  la  Hève  et  le  bout  des 
jetées  du  Havre.  Ce  banc  d*écneils  qui  se  volt  à  Oeur  d'eau  dans  le  bas  des  plus 
grandes  marées,  sépare,  Raas  oflHr  de  grands  dangers  è  la  navigation,  l'espace 
qu'on  est  convenu  d'appeler  la  Grand»  radê  de  celai  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  Petite  radê»  Les  caboteurs  seuls  peuvent,  en  raison  de  leur  peu  de  tirant 
d'eau ,  trouver  un  abri  (>t  un  mouillage  sûr  dans  cette  petite  rade*  Les  forts  bèli- 
nients  n'y  mouillent  jamais. 

u  La  grande  rade  du  Hàvre  n'offi-e  elle-m^mc ,  au  reste,  qu'un  ancrage  peu 
favorable  dans  l'hiver,  surtout  aux  navires  du  long  cours,  qui  sont  obligés  d'at- 
tendre au  large,  ou  l'heure  de  la  marée  pour  eob'er  dans  le  port,  ou  bien  le  jour 
des  hautes  mers  pour  pouvoir  s'engager  avec  sécurité  dans  la  passe  comprise 
entre  les  deux  jetées*  Aussi  les  navires  arrivants  ne  s'exposeBt4ls  gui^é 
mouiller  en  hiver  sur  la  grande  rade.  Dans  la  mauvaise  saison,  lia  U>uvoieat  à  une 
certaine  distance  de  la  côte,  quelquefois  pendant  plusieurs  jours,  en  attendant 
le  moment  oîi  ils  pourront  donner  dans  le  chenal.  Exposée  sans  abri  aux  vents 
d'ouest,  de  sud-ouest  et  de  nord-ouest,  elle  ne  prés<'iiff'  (?e  mouillage  un  peu 
sûr,  dans  la  mauvaise  saison,  que  lorsque  les  venis  ^irnm  ut  dv  la  terre,  c'est- 
à-dire  lorsqu'ils  soutHcnt  du  nord-est,  de  l'est  on  (in  Mid  (uirst.  Le  port  du 

lliivie  est  un  porl  de  marée        Soit  entrée,  qui  n  a  guère  que  la  largeur  de 

quatre  navires  ordinaires ,  ei  qui  conduit  à  l'avant-port ,  est  formée  entre  deux 
longues  jetées,  s'étendent  de  l'est  à  l'ouest,  et  pratiquée  entre  deux  bancs  de  sable 
et  de  galets  que  Ton  est  obligé  de  déblayer  sans  cesse.. .  D'où  vient  éone  le  choix  * 
que  le  commerce  maritime  a  fait  du  port  du  Uâvrc  à  l'exclusion  des  autres  porta 
de  la  Manche,  en  apparence  aussi  bien  situés  que  lui?  A  une  circonstance  phéno- 
ménale et  unique  dans  les  ^i(•issîludes  i|u'éprouvenl  les  marées.  Il  résulte  de  sa 
position  par  rapport  an  cours  de  la  Seit)C,  <|ue  lorsque  la  mer  est  haute  d  ms 
l'avant-port,  la  marée,  après  avoir  atteint  son  maximum  d'élévation,  reste  pleine 
dam  cet  avant-port ,  pendant  trou  heures  de  suite ,  (an4is  que  sur  le^  autres  par- 
Hm  âu  rivage  environnant  la  marée  commence  à  descendre  presque  aussitôt  qu'ellê 
ace$U  de  manier*  Cette  exceptioni  la  loi  générale  des  maréei  en  finuor  du  port 
du  Uàvre,  cet  avantage  qu'il  a  de  garder  eam  ptein  phis  longtemps  que  les  autres 
ports,  explique  naturellement  sa  haute  prospérité.  Si  le  commerce  maritime  hu 
a  donné  la  préférence ,  c'est  que  les  navires  entrants  et  sortants  y  trouvent  plus 
qu'ailleurs  le  temps  d'eau  nécessaire  à  la  durée  de  tous  leurs  mouvements.  « 

On  no  ronjpte  que  28,000  âmes  dans  l'enceinte  du  Hâvre  (elle  en  contiendrait 
cent  mille  si  les  bassins  du  port  n'occupaient  la  plus  grande  partie  de  son  terri- 
toire). Ingouville  a  tnaifitenant  19,000  habitants,  et  draville  n'en  a  pas  moin^  de 
11,000.  A  l'exception  de  >u  inanufaclure  de  tabacs,  établie  vers  1730,  par  la  couh  - 
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pagnie  des  Indes,  le  ïfftvre  n'a  d'autn*  industrie  que  celle  de  la  iiier.  Iiiguuville 
et  Ciravllle  réunissent  à  celte  industrie  des  Ulatures  et  des  ateliers  de  tissage, 
des  fabriques  de  produits  chimiques,  des  rafQaerfefl  et  des  fondeiies  de  fer  sur 
la  pins  T«ste  échelle  où  Ton  fabrlqoe  des  madiines  à  vapeur.  Graville  se  divbe  en 
dcui  parts»  odle  de  la  ville  moderne,  oontiguê  «ui  remparts  do  HAvre,  et  ccHe 
de  la  campagne,  dont  l'église  et  Tancien  priem^  se  posent  d*one  manière  pitto- 
resque sur  ta  pente  du  coteau.  Cette  église,  tout  entière  en  style  roman  ou 
byzantin,  est  comprise  au  nomine  des  monuments  historiques  entretenus  par 
l'État.  Non  loin  de  Ih,  on  retrouve  l'emplacement  d'un  ancien  château  fort 
qui,  en  lOCiO.  appartenait  à  Malet  de  (îrnville,  un  dos  eompa^'nons  les  plus  illustres 
de  tiuillaunie-le-Conquérant.  Les  siies  de  (ir mllf  élai^  tit  1rs  .suzerains  de  tout 
le  pays  environnant.  Alors  Graville  était  un  lieu  imporfanl  ;  {  'clail  un  port ,  plus 
ancien  lui-mOine  que  celui  d  Uarfleur,  tandis  que  le  lieu  où  fleurit  aujourd'hui  le 
Uâvre  n'était  qu'un  triste  marais. 

C'est  sur  le  territoire  de  Graville  qu'aboutit  le  chemin  de  fer  de  Paris  au  HAvre* 
ouvert  le  âO  mars  ïSïi,  On  franchit  maintenant  en  quelques  heures  les  soixante 
lieues  qui  séparent  ces  deux  villes,  ou  plutét  elles  ne  forment  plus  qu'une  sente 
cité,  dont  les  deux  parties,  celle  de  terre  et  celle  de  mer,  sont  à  chaque  instant 
du  jour  en  rapport  Tune  avec  Pautre.  On  lit  dans  une  description  du  Hâvrc, 
écrite  en  17:ii,  qu'alors  il  n'y  avait  point  de  nvssageric  aflmt  de  cette  ville  à 
Paris.  Le  eaiiosse  du  HAvre  n'allait  que  jusipi  a  Kouen  ;  il  ne  faisait  ce  voyage 
qu'une  t'ois  par  semaine,  et  mettait  deux  jours  à  le  faire.  Les  pères  de  Saiul- 
Laiare  en  avaient  l'entreprise. 

Le  llàvre  a  donné  le  jour  à  plusieurs  personnages  illustres,  parmi  lesquels  nous 
citions  mademoùeUe  de  Seudéiy  et  son  frère  Georga  Seudéry,  madame  de 
La  FoffiUêt  auteur  de  Zaîde  et  ^  la  Princesse  de  Glèves,  Bentmdin  de  SaitU" 
Pierre,  Casimir  Detmigme  et  Anedot,  Cette  ville  est  aussi  la  patrie  du  sculpteur 
JXmtnro/to,  du  peintre  0oiivo<ii«,  du  savant  naturaliste  Ditguemane,  du  voya- 
gienr  et  naturaliste  Lenteur,  et  du  navigateur  Dubocagede  BtéeUie^  qui  fit  le 
tour  du  monde  au  commencement  dn  xtui*  siècle.  ' 

I.  lHPRiMt;!>  :  DetcrifiHo»  du  paytd»  Catu,  par  Tuussaiul-Du|*k»i>is.  -  Biilvin  du  Bàvre, 
|Kir  TabbA  PleuTri.    Utm,  fmv  Dnbacaise  d«  ntévllle ,  Ih  do  mvffiienr.  —  IKtfoiir»  «ht  port  ém 

Havre,  par  FrissartJ.  —  Le  Hàvre  aneirn  el  tnodernr,  pnr  Miiricnt.  —  Esi/itixie  historique  sur 
la  vHie  du  Hàvre,  par  LabiiUe.  —  Manvscmts  tii-és  des  arcUivi»  de  la  luariiu:  cl  de  la  coui-  dus 
comftMîùréominnmékFron^l^HâeSwHIl  âeiMehii&i.— Ordonnance  ât  looU  XIII 
sur  ['aitmiiii-.trjlioii  <lo  la  marine,  IttSt.  —  Ordonnance  de  Louis  XtV  pour  la  fondation  de  V\\C*- 
pilal  général ,  1669.  —  Correspondance  de  (Mberi,  —  Procit-^rbauiX  sur  l'étal  du  Uâvre  ,  i06i  a 
teiÈ.  —  L^lm  du  due  dt  Saint-Àiffnan.  er  autrw  go»v»m9vn,—  ÙMêOKnaIre  du  commerce, 
art.  Iiavn*,  de  M.  I^douard  Corbière.  —  Étals  onicieis  d'lm|>(irlatki!^  et  d'exportations.  —  Ren«ei- 
gnements  fonrois  par  M.R«ii»ud,  ingénieur  en  chef  au  IMvfe.  —Noies  oommooiqn^  |nr  M .  Banni, 
mden  réUaeieiit  en  ehef  dn  Joum^  iu  Béer», 
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Bolbec,  complètement  ineonnu  Juiqu^è  la  fin  dn  x" siècle,  ne  se  révèle,  h  cette 
époque,  qne  par  sesseignedn.  Qsbern  de  Bolbec,  qai  vivait  en  992,  et  qui  était 

de  yinnd  renom,  dit  un  cl)i  oniqueur,  (■pousa  la  sœur  du  (îonnor,  et  devint  ainsi 
beau-frère  de  Richard  1",  duc  de  Normandie.  Cette  Tamille  acquit  une  grande 
renommée  ;  elle  fut  la  souche  de  la  première  maison  de  f  nn^ueville,  en  France, 
cldi'la  maison  de  Bmkinghnm,en  Angleterre.  Le  pelil-tib  d'Osberii,  Trautier  Gif- 
lart,  sire  tlf  Holbec  et  de  l,<mgu»Mille,  j(»iia  un  rAle  important  sous  duillaump-le- 
Conquéranl  ;  il  seeuiulu  puissaïunieiil  ce  prince  dans  les  guiries  qu  il  eut  n  sou- 
laoir  contre  Henri  I",  particnlièrenient  à  la  tNrtaîlle  de  llortener  (  iOôV  )  ;  il  le 
suivit  dans  son  espédition  d*Angleterre,  et  se  distingua  parmi  les  plus  braves  à  la 
bataille  d'Hastings,  après  avoir  refusé  de  porter  Tétendard  normand  que  Guil- 
laume lui  avait  offert.  Le  Conquérant  lui  donna  pour  récompense  le  dudié  de 
Buckingham.  Kobert  Wace  cite  encore,  comme  ayant  combattu  vaillamment  dans 
celle  mémorable  journén,  «1c  vieil  Luce  de  Bolbec»  dont  le  vériliible  nom  éltiit 
Hugues.  En  effet,  Hugues  de  Bolbec  figure  dans  la  distribution  de.H  teiTes  con- 
quises, pour  treize  seigneuries,  et  sa  fannile  a  subsisté  en  Angleterre  jusqu'à 
Henri  III.  Eiilin,  uu  des  fils  d'Osberii,  Godefroy,  fut  père  de  Guillaume  d'Arqués, 
qui  maria  sa  GUe  Mathilde  à  Guillaume,  chambellan  de  Tancarville.  C'est  la  seule 
branche  qui  soit  restée  en  France ,  après'  130^. 

Le  nom  de  Bolbec,  que  Von  a  écrit  anciennement  Bo$/ebeef  BoBebee,  Bouttê' 
bee,  etc.,  dérive  de  deux  mots  celtiques  6oi,  bois«  et  bee  ndssean,  flréqnemment 
employés,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  la  dénomination  des  localités  de  la 
Normandie.  La  rivière  de  Bolbec,  au  bord  de  laquelle  est  située  la  ville,  qui  lui 
doit  évidemment  son  nom,  prend  sa  source  sur  son  terrilitii*'  n)(!^mc,  à  l'est,  au 
pied  d'une  petite  colline  sur  laqucMc  s'élcvnit  le  chrltrau  (b  s  sciyneurs  de  Bolliec, 
que  le  voisinage  de  rotle  source  lit  nommer  chJteau  de  Fontaine,  l  es  Mai  lel  de 
Bacqueviile  ayant,  plus  tard ,  acquis  ce  fief,  on  l'appela  château  de  Foulaine- 
Martel.  L'édifice  était  encore  intact  en  1702;  mais  cinquante  ans  après,  il  tombait 
en  mines,  et  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  le  moindre  vestige.  La  vilte  de  Bolbec 
n'occupe  pas,  dans  l'histoire ,  une  place  aussi  glorieuse  que  les  héros  qui  ont 
porté  son  nom.  On  sait  seulement  que  plusieurs  srigiieui  s,  entre  autres  Hugues 
de  Bolbec,  se  disputaient,  en  1071 ,  le  patronage  et  la  dîme  de  son  é^^lise  de  Saint- 
Michel.  Ils  la  cédèrent,  pour  se  rot  llre  d'accord,  à  l'abbaye  de  Beiiiay  qui  y 
établit  on  prieuré  (1079).  Vers  le  mibeu  du  xiii'  siècle,  Bolbec  était  un  l)ourg 
assez  important  ;  il  reufci  niait  deux  cent  cinquante  feux,  ce  qui  su))^(jst:  mille 
à  douze  cenls  habitants.  Cependant ,  et  quoiqu'il  fût  fortiGé ,  on  ne  trouve  son 
nom  mêlé,  d'une  manière  notable,  à  aucun  des  épisodes  de  l'histoire  de  Nor- 
mandie. Au  ivii*  siècle,  son  fief  releva  du  comté  de  llaulevrier,  puis  du  comté  de 
V.  69 
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UlleboDiie;  fl  était  encore  Bon  mis,  au  moment  de  U  Réfolntlon»  à  trois  liaiites 
jastioes  :  celles  de  Tancarrille,  de  Uiieboone  et  de  l*abbaye  du  Valawe. 

Une  autre  ère,  cependant,  avait  déjà  commencé  pour  Bolbec,  qui  était  devenu 
m  centre  d'industrie.  Sous  ce  rapport,  peu  de  villes  manuGa^turières,  en 

France,  sont  dignes  d'autant  d'intérêt.  L'existence  du  Bolbec  moderne  ne  date, 
pour  ainsi  dire,  que  de  1765.  Après  avoir  été,  vere  la  On  du  xvii*  siècle  (1676- 
1696),  la  proie  de  deux  incendies  dont  le  dernier  fut  considérable,  les  flammes  le 
dévorèrent  encore  une  fois,  ie  14  juillet  de  celte  année;  il  n'en  resta  qoe  dix 
maisons.  On  am  ut  donc  tort  de  cherciier  à  Bolbec  aucune  trace  monumentale 
des  temps  antérieur  s.  L'industrie  pourtant  y  florissait  déjà  avant  ce  désastre; 
les  affaires  y  étaient  si  prospères,  les  fabncants  si  probes,  que  la  destruction  de 
leurs  établissements  n'entraîna  pas  une  seule  faillite.  Le  développement  de  rin-> 
dostrie ,  à  Bolbec,  était  dA  au  protestantisme.  La  réforme  y  avait  été  accueillie 
avec  beaucoup  d*ardeur,  on  ijrand  nombre  de  ses  habitants  s'étaient  prononcés 
pour  la  religion  nouvelle,  et  la  part  qu'ils  prirent  au  pillage  de  Uiieboone,  en 
1562,  prouve  suffisamment  l'extrême  ferveur  de  leur  foi.  L'édit  de  Nantes  frappa 
donc  à  Bolbec  une  {grande  partie  de  la  population  (1685).  Ce  fut  alors  que  ces 
familles  pros(  i  ite« ,  nn\  ]u«'lles  toutes  les  carrières  étaient  fermées,  se  vouèrent 
à  l'industrie  <  omme  au  seul  moyen  d'existence  qui  leur  reslAt.  Jusqu'à  1789,  il 
n'y  eut  pas  à  Bolbec  un  seul  industriel  qui  n'appartint  à  la  rcli;;ion  réformée. 

Les  Bolbécais  se  livréreiil  successivement  à  plusieurs  genres  d  industrie,  et  se 
plièrent  avec  une  remarquable  intelligence,  à  toutes  les  modifications  que  le 
temps,  les  besoins  du  commerce,  l'emploi  des  matières,  et  le  perfectionnement 
des  procédés ,  indiquèrent  à  leur  sagacité.  Leurs  inincipales  branches  de  fsbrica> 
tion  furent  :  d'abord,  comme  partout,  le  tannage;  ensuite  les  draps  connus  sous 
le  nom  defr&ct;  puis  les  siamoises,  les  toiles,  les  coutils,  et  enfin  les  mouchoirs. 
Mais  l'industrie  à  laquelle  Bolbec  dut  >  éritablement  sa  prospérité  et  son  opulence, 
fut  celle  des  indiennes,  que  ses  habitants  ont  la  gloire  d'avoir  importée  les  pre- 
miers dans  le  déparlement  de  la  Seine-Inférieure.  Ooclqucs  écrivains  disent 
qu'une  fabrique  d'indienne  fut  etaWie,  vers  1760,  par  M.  Lemarsis  ;  mais  les  Bol- 
bécais  eux-mêmes  affirment  que  cette  création  est  due  à  M.  Jacques  Lemaîlre,  et 
qu'elle  ne  date  que  de  1779.  Le  procédé  consistait  alors  à  teindre  en  bleu  des 
étoffes  sur  lesquelles,  au  moyen  d'une  préparation ,  on  réservait  des  dessins  assez 
grossiers,  que  la  couleur  ne  pouvait  pénétrer  et  qui  restaient  blancs  après  le 
lavage.  Ces  produits  d'un  art  en  enfance  s'appelaient  rétenm ,  i  cause  de  la  ma* 
nière  dont  ils  étaient  fabriqués ,  et  ^tftnéw  du  nom  de  la  toile  de  coton  qui  ser- 
vait à  les  faire.  En  1789,  les  indienneries  étaient  au  nombre  de  neuf,  et  fnrodui* 
salent,  par  an ,  huit  cent  mille  mètres.  Mais  déjà  l'impression  à  plusieurs  couleurs 
avait  été  déeouvertc,  et  Bolhee  s'était  empressé  d'adopter  ce  perfectionnement. 
L'extension  (]ue  prit  cette  industrie  fut  immense  et  rapide. 

D^s  1799,  Bolbec  avait  une  vingtaine  de  manufactures  de  toiles  peintes,  pro- 
duisant antuiellement  plusieurs  millions  de  mètres.  A  cette  époque ,  l'avantage 
qu'offrait  l'alimentation  de  ces  établissements,  développa  la  fabrication  des  tissus 
de  coton,  au  point  qu'elle  faisait  vivre,  à  elle  seule ,  trente  mille  ouvriers,  dont  la 
plupart  habitaient  la  campagne.  Enfin,  en  18i5 ,  Bolbec  comptait  trente  fobriques 
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d'indienaes,  produisant  douze  miltions  de  mètres,  et  oci-u(>ait  trois  mille  ouvriers. 
Ce  Ait  alors  que  commença  la  révolution  profonde  apportée  dans  cette  industrie 
'  par  linvention  des  machines  à  imprimer.  Le  résultat  en  fera  apprécier  la  portée  : 
en  1847,  Bolbee  n'avait  plus  que  huit  fabriques  d'Indiennes;  elles  n'emplof aient 
que  huit  cents  ouvriers,  et  le  nombre  de  mètres  produits  s'élefait  pourtant  à  qua> 
tone  millions.  Effort  miraculeux  du  génie  industriel,  digne  sans  doute  d'adminn 
tîon ,  mais  dont  los  cfîels  ont  àié  désastreux  pour  It  s  chissrs  pîiuvrps.  Ces  manu- 
factures qui .  on  1825,  jetaient  dans  la  rln^-^p  oii\ viere  seize  mille  sept  cents  francs 
par  jour,  ne  lui  en  donnent  plus  aujourd'hui  que  deux  mille  quatri>  cerils.  Li  fila- 
ture et  le  tissage  ont  suivi  pas  à  pas  les  progrès  de  la  lalincaliuii  des  indiennes. 
Les  filatures,  après  avoir  marclié  par  des  manèges,  puis  par  des  chutes  d'eaux , 
sont  mues  actuellement  par  la  vapeur;  le  tissage ,  après  avoir  passé  de  la  navette 
ordinaire  à  la  navette  volante,  est  arrivé  aux  machines;  et,  en  1817,  on  a  vu  à 
Bolbee  cinq  Olatoresqui  produisaient,  par  année,  douie  cent  mille  kilogrammes  de 
coton,  et  six  tissages  méoiniques  qui  confectionnaient  sept  millions  cinq  cent  mille 
mètres  de  calicot.  Ces  deux  industries  ont  absorbé  toutes  les  autres.  Il  reste  cepen- 
dant encore  à  Ruibei  seize  fabricants  de  mouchoirs,  lesquels  emploient  deux  mille 
cinq  cents  ouvriers  des  environs.  î.'activitù  inlaliiinlile  des  Bolbécais  ne  s'est  pas 
eirconserite  dans  les  limites  de  hnir  ville,  elle  a  débordé  nu  dehors.  Ces  hommes 
laborieux  ont  été  former  dans  les  \illes  voisines  des  colonies  de  travailleurs. 
Fécampet  Lillebonnc,  entre  autres,  ont  dû  à  ces  heureuses  émigrations  toute 
leureiisleoce  industriel^. 

La  fortune  ne  pouvait  manquer  de  sourire  à  tant  d'elforts.  Nulle  part,  en  effet, 
autant  qu'à  Bolbee ,  on  ne  trouverait  des  témoignages  pariants  de  Ja  toute-puis^ 
sanoe  de  l'industrie.  Ces  protestants,  si  longtemps  persécutés,  sont  aujoard'hui 
les  maîtres  du  pays.  Grandes  terres  seign«iriales,  opulentes  maisons  religieuses, 
tout,  jusqu'aux  immenses  possessions  de  l'abbaye  du  Valasse,  tout  est  devenu 
la  propriété  des  rirhes  industriets  de  Uolbec.  Cette  ville  qui,  avant  la  Révolution, 
était  le  siéi,'e  d  une  scrgenterie  et  d'une  mairie,  figure  maintenant  dans  le  dépar- 
tement de  la  Si'ino-Inférieure ,  comme  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement 
du  Hâvre.  Sa  population  s'est  élevée,  eu  ld'»7,  à  i>,G9'»  habitants,  chiffre  dans 
lequel  les  protestants  entrent  pour  un  cinquième.  I.a  ville  retire  de  ses  foires  et 
de  ses  marchés,  ainsi  que  de  sa  halle  qui  appartenait,  avant  rémigration ,  au  duc 
d*Hareourt,  un  revenu  considérable.  On  n'évalue  pas  à  moins  de  vingt -cinq 
mille  francs  le  rapport  annuel  de  cette  halle. 

Bolbee,  outre  son  église,  édifice  tout  à  fait  moderne  et  sans  inlârét,  possède 
deux  monuments  dont  il  est  redevable  à  la  munificence  nationale  :  ce  sont  deux 
belles  fontaines  qui  ont  orné  les  jardins  de  Marly;  l'une  représente  le  Temps 
et  l'autre  Diane.  Un  Bolbécais,  M.  Jacques  Fauquct,  a  doté  aussi  sa  ville  natale, 
d'une  bibliothèque  publique  et  d'un  hospice  pour  les  pauvres  maludis.  Bolbee, en 
somme,  passe  avec  raison  pour  une  très-jolie  petite  cité  ;  le  site  qu'il  occupe 
est  hideux;  on  y  trouve  des  mes  larges  et  bien  pavées ,  des  h^tations  qui 
respirent  Faisance.  Cette  ville  a  donné  le  jour  au  brave  général  de  division 
J,'A,  St{f/hiit  qui  conquit  tous  ses  grades  sur  les  champs  de  bataille  de  la  Répn- 
hliqne  et  de  l'Empire,  particulièremeoi  à  Rohenlinden ,  Dautiick ,  Eylan,  Prled- 
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land,  Sommo-Sierra,  Talaveyra.  ttesié  etfait  prisonnier  par  les  Anglaii  k  Bunna, 
près  de  Cadix ,  RuIBn  monnit,  le  16  mai  181  i,  à  bord  da  niaseaa  le  G»go»  ;  les 
enneniB  flnbumèrent  avec  beauoonp  do  pompe,  en  Angtetenre  même ,  à  la  pointe 
de  Reach.  De  leur  c^,  les  Holbécais,  afin  de  se  ooasoler  que  les  ossements  de 

leur  illustre  concitoyen  appartinssent  à  Tétranger»  lui  érigèrent  un  monument 
funéraire  qui  fut  détruit  pendant  la  réaction  royaliste  de  1815.  La  dépouille 
mortelle  de  lluffin  repose  aujourd'hui  au  milieu  de  ses  compatriobes  qiiî  ont 
rédamé  ses  restes  et  rendu  un  toucliant  hommage  à  sa  mémoire.  ^ 


Les  premiers  temps  de  la  ville  de  Fécamp  sont  enveloppés  d*nne  grande  obs- 
curité. On  prête  à  son  nom,  dont  l'orthographe  a  hcaiicoup  varié,  puisqu'on  l'a 
four  h  tour  écrit  :  Fiscan,  Fescan  et  Fécan,  plusieurs  étyriinln2;ît's  ontre  lesquelles 
h\  scienco  n  n  pns  o^i  ftrononcer.  Sr>n  existence  comme  ville  gauloise  ou  romaine 
est  encoro  \m  in  nitlenie  :  les  restes  d'un  cain])  fort  ancien  conservé*!  sur  la  C(Me  du 
Cnnfuia,  ne  ^oiil  jiiis  assez  caractérisllqucs  pour  ûxer  t  oj)iiii'>n  de»  arclié(»losuf»9. 
Les  traditions  locales  attribuent  à  Fécamp  une  origine  tiiiraculeuse.  On  raconte 
que  le  sang  qui  s'était  figé  sur  les  plaies  de  Jésus-Christ,  ayant  été  recueilli  par 
NIcodème»  qui  le  légna  à  son  neven  fsaac,  celui-ci,  ponr  soustraire  ce  trésor  ani 
prol^natioiis  des  païens  *  renferma  dans  le  tronc  d*nn  flguier  et  le  confia  à  la 
mer.  Les  flots  l'apportèrent  dans  une  vallée  sauvage  de  la  Normandie»  où  plu- 
sieurs miracles  signalèrent  sa  présence ,  et  qui  dut  à  cette  prédense  relique  le 
nom  de  champ  du  Figuier,  Fici  QamptUf  Fécamp.  Nos  chroniqueui-s ,  acceptant 
avec  une  foi  naïve  cHte  !én;onilc  merveilleiisf*,  nnf  r'-t^anlé  I;i  relique  du  P/rneux 
Sntif/  comme  l,i  cause  première  de  la  fondation  du  monastère  auquel  la  ville  de 
Fécamp,  selon  toute  probabilité,  dut  son  origine. 

La  fameuse  abbaye  de  Fécamp  établie,  en  658,  par  saint  Waninge ,  avec  l'aide 
de  saint  Ouen  et  de  saint  WandriUe,  fut  occupée  par  des  nonnes,  sous  la  direc- 
tion de  sainte  Chlldemarqae.  On  y  compta  plus  de  trois  cents  reUgieuses.  Sods  sa 
protection,  la  ville  avait  acquis  une  telle  Importance  qu'elle  était  devenue  la  rési- 
dence des  gouverneurs  du  pays  de  Ceux,  dans  lequel  elle  est  située.  Mais  lors 
de  l'invasion  de  la  Neustrie  par  les  Normands,  en  81^1  »  Tabbaye  de  Fécamp  fnt 
détruite  de  fond  en  comble.  Les  nonnes,  pour  échapper  aux  outrais  des 
pirates,  se  iléfiiiurèrent  en  sp  coupant  le  nez  et  les  Ii'nres;  elles  n'en  furent  pas 
plus  épargnées  pai-  ces  barbares,  qui  les  mnssnn'èrenl  impitoyablement.  (.)iiel(iiies- 
uues  qui  ne  s  étaient  point  soumises  à  cette  cruelle  mutilation,  se  sauvôreot  ein- 

1.  Bistoirt  fU  B«M0e,  par  Collen  Cariaigoe.  —  Hittoire  de  Bolbtc,  par  Guilmctti.  —  Annuairt 
^  f0  SMiie>lN/<fr<«iir«. KotM  partkulièiai  de  raetear. 
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portant  le  corps  de  saint  Wauiiige  et  réfugièrent  sur  ies  bords  de  la  Somme. 
U  rille  mbit  le  lort  do  momstèn.  L'âbtaye  ea  raiM  était  6M0r«  abradoiiiiée 
an  aMmeiit  de  l'oecopetion  de  la  NouMndie  par  BoUon  (912).  Ce  chef,  dans  le 
partage  qn*il  Ai  à  aes  compageons  de  la  prevmoe  conquise»  se  réierra  Fécamp  et 
ion  territoin.  U  fils  de  RoHon,  Gnillanme-Longue-Épée,  releva  Fécamp  de  se» 
raines.  Il  y  fit  bAtir  no  chlteau-rort  et  nUablit  le  monastère.  Suivant  les 
chroniqueurs,  de  nouveaux  mirarles  vinrent  ronûrmer  ceux  qui  avtiicnt  déjà 
sanrtlfié  1<'  berrcnu  de  l'îïbhax c.  Richard  l"',  flis  et  surcosseiir  de  <juillaiitTi«' , 
naquit  à  l-ikamp  en  iKV.i.  i  i  ouvaiit  l'iil)baye  trop  mesquine,  il  la  lit  reconstruire 
sur  de  pins  larges  proportions,  et  remplaça  r«^^ise  de  (iuillaurae-Longue-Épôe 
par  une  autre  plus  vaste  et  plus  hplendidi-,  qui  fut  consacrée  le  IG  mai  990. 
Alonee  eoQvent  Inl  parut  trop  magnltique  pour  des  nonnes;  il  envoya  les  reli- 
gieuses à  Montivilliers ,  et  mit  des  dianoines  réguliers  dans  la  nouvelle  abbaye. 
Mais  ces  chanoines  se  livrèrent  à  tons  les  désordres,  et  Tnn  des  derniers  actes  de 
Richard  fat  de  les  expulser.  Le  duc  se  fit  transporter,  malade,  de  Bayeux  i  Fé- 
campt.  afin  de  rendre  è  Dieu  son  ème  dans  sa  ville  natale  (996)  ;  il  ordonna  d'en- 
terrer son  corps  hors  de  l'c^glisc  qu'il  avait  l)Atie,  et  dans  un  lieu  OÙ  U  serait 
exposé  à  recevoir  les  eaux  d'un*'  irnntfi»''re. 

Snr  pressantt^s  sollicitations  cie  son  lils  Richard  II,  (luillaume  de  Dijon  vuit 
insUillt  i  daiiM  1  abbaye  de  P'ecamp  les  moines  Hénédietins  qui  l'ont  occupée  de- 
puis (  1001  ).  Le  nouveau  duc,  dont  la  dévotion  était  excessive,  devint  un  de  leun 
iiAtes  ecdinaires;  il  les  servait  à  table  et  les  aocaUait  de  présents.  Fécamp  étsii 
alors  le  s^our  de  prédileetion  des  ducs  de  Normandie.  Richdrd  II  habitait  ordi- 
nairement le  châtoau  de  Fécamp,  et  ee  fnt.U  qne  le  roi  Ethelred,  son  beau-frère, 
chassé  d'Angleterre,  se  réfugia  avec  sa  femme  Emma  et  aes  deux  fils  Alfred  et 
Édonard  (1013).  De  là  aussi  partirent  les  eipéditions  par  lesquelles  Eihelred 
tâcha  de  reconquérir  son  royaume.  Richard  1(  mourut  à  Fécamp  (1027),  et 
fut  inhumé  prèn  «le  son  père.  C'est  dans  celte  ville  qu'en  1032,  Henri  I",  roi  de 
France,  vint  itiipl  frer  le  secours  du  duc  de  Norniandi'' ,  Uobert  l",  qui  le  rétablit 
sur  sou  ir  ne.  (  i  >t  de  Fécamp  que  partirent  successivement  pour  l'.^nglelerre, 
Alfred,  qui  \  trouva  lu  juort  (1017  .,  et  Edouard -le-Confesseur  qui  y  recouvra  sa 
couronne  (IO'«-2).  Gnillaume-te  Conquérant,  élevé  à  Fécamp,  y  fut  proclamé  duc  à 
la  mort  de  son  père  (  1035)  -.  il  y  signa ,  en  1080,  son  traité  de  paix  avec  le  roi  de 
France ,  et  y  fit  équiper  une  partie  de  la  flotte  avec  laquelle  U  devait  débarquer 
en  Angleterre  (1066).  Devenu  souverain  de  ce  royaume,  il  revhit  è  Fécamp ao 
compagné  d'un  cortège  magnifique  pour  y  célébrer  les  ft'  tes  de  Piques  (1067). 
Fécamp  était  alors  à  l'apogée  de  sa  fortune.  Mais  dans  la  lutte  entre  Guillaume- 
le-ltou\  et  son  frérc,  Robert  II,  cette  ville  s'étant  livrée  au  roi  d'Angleterre ,  fut 
bientôt  reprise  pir  le  duc  de  N\>rmindie,  et  toml)a  dans  un  oubli  presque  com- 
plet. Cependant,  avant  de  rentrer  avec  la  Normandi»;  sous  la  doniiiiation  de  la 
France ,  elle  reçut  un  dernier  bienfait  de  celle  famille  qui  l'avait  tant  aimée  : 
Jean-san»'TeiTe  Térlgea  en  commune ,  par  unë  charte  du  ao  juillet  1901. 

Après  la  conquête  de  Philippe-Auguste  (ISOi),  Fécamp  ne  joue  aucun  rdio 
dans  llilstoin  jusqu'en  1363,  époque  à  laquelle  commence  pour  cette  ville  une 
série  de  désastres  qui  doit  durer  plusieurs  siècles.  Pris  et  pillé  par  GharMe- 
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Mauvais,  il  n'est  rendo  &  ta  France  qu'après  la  bataille  de  Gocherel  (te  mai  1384). 
En  1872,  le  due  de  Lancasire  fiât  one  tentative  pour  s'en  emparer,  mais  la  ville 
repoQise  ses  attaques.  An  moment  de  rinvasion  de  1415,  Fécamp  est  une  des 
premières  places  ùsiégées  par  les  Anglais  :  il  leur  oppose  une  héroïque  résis- 
tance; les  moines  de  l'abbaye,  conduits  par  leur  abbé,  Kstont  d'Estoutevillc , 
montent  en  armes  sur  les  remparts,  et  donnent  l'exemple  de  l'intrépidité  et  du 
patriotisme.  Maliriv  son  (Muiraî-'o  et  ses  efforts,  la  ville,  prise  et  saccagée,  reste 
au  pouvoir  d'une  garnison  anglaise.  L'abbé  d'Estoutevillo ,  iliîrne  de  la  grande 
famille  à  laquelle  il  appartenait,  i-efus;^  obslinémenl  do  se  rallier  aux  ennemis  de 
la  France.  Mais  l'égoïsme  des  moines  ne  tint  pas  contre  l'ascendant  des  vain- 
queurs; ils  se  réconcilièrent  avec  eux,  et  choisirent  pour  abbé  Gilles  de  Dure- 
mont  qui  devint  un  des  juges  de  Jeanne  d*Arc  En  1435,  les  habitants  du  pays  de 
Ganx  s'étant  soulevés  contre  leurs  oppresseun,  Fécamp  se  rend  an  maréchal  de 
Rienx  qui  les  commandait.  Tombé  de  nouveau  dans  les  mains  des  Anglab ,  en 
1437,  H  est  repiris  immédiatement  par  Jean  d'Estoutevillo,  parent  du  généreux 
abbé,  et  l'un  des  chefs  de  l'insurrection.  Les  Anglais  y  rentrent  encore  en  1440. 
EnOn,  il  est  reconquis  par  le  roi  de  France  en  U50. 

Fécamp,  ruiné  par  les  exactions  et  les  rapines  des  conquérants,  auxquelles 
l'abbaye  elle-même  n'avait  pas  échappé,  malsi'(''  sa  soumission,  fut  tranquille  pen- 
dant un  siècle.  En  1476,  Louis  XI  le  visita.  Ce  roi  avait  donné  l'abhaye  de  Fé- 
camp à  La  Balue,  comme  une  des  plus  riches  du  royaume;  après  la  disj^r.lcede 
son  favori,  il  Qt  administrer  ce  grand  monastère  par  un  des  hommes  les  plus  émi' 
nents  du  clergé,  Pierre  de  Gomalès,  archevêque  de  SéviUe,  qu*il  voulut  installer 
luknénie.  François  1*  et  Henri  H  vinrent  aussi  à  Fécamp,  le  premier  en  tSSl,  le 
second  en  1560;  Henri  II  lui  octroya  une  ordonnance  sur  la  pèche,  de  laquelle 
date  la  prospérité  de  son  port.  Mais  les  guerres  de  rdigtoo  apportèrent  Uentdt 
dans  cette  ville  le  trouble  et  la  dévastation.  Les  rnivinistes s'en  emparèrent,  en 
1560,  et  pillèrent  les  églises.  L'abbaye  seule,  défendue  par  ses  moines,  fut  à  l'abri 
de  leur  fureur.  En  1562,  le  duc  d'Aumale  se  rendit  maffre  fie  Féeomp.  où  le 
rejoignirent  Charles  IX  et  Catherine  de  .Médicis.  Les  moines  eux-mêmes  parcou- 
raient en  armes  le^  rues,  encour«j,'eant  le  meuitre  et  le  pillage.  Plus  tard,  Villars 
s'empara  de  Fécamp  pour  le  compte  de  la  Li2:«e,  et  y  fit  constniire  le  fort  de 
Notre-DamcHlu-Bourg-Baudoin  qui  domine  la  ville  (  1589).  Les  troupes  du  roi  de 
Navarre  pénétrèrent  dans  la  ptace  et  assiégèrent  le  fort.  Viltars  les  en  chassa. 
Biron,  en  1S9I,  reprît  la  ville  et  le  fort  au  nom  de  Henri  IV;  mais  l'année  sni- 
vante,  l'intrépide  Bois-Rosé  enleva,  pour  la  Ligue,  le  fort  Notre-Dame,  par  un 
trait  d'audace  inouï.  Ce  fort  se  dressait  sur  une  fidalse  haute  de  quatre  cents 
pieds  dont  la  mer  battait  la  base,  à  la  marée  montante,  l'nc  nuit ,  profitant  des 
courts  instants  où  les  flots  s'éloignent  de  la  falaise,  Bois-Rosé  fit  gravir  par  cin- 
quante braves  dévoués,  une  échelle  de  corde  que  deux  soldais  de  la  garnison. qu'il 
avait  gagnés,  avaient  suspendue  sur  l'rihime.  Les  assaillants  montent,  et  lui-même 
marche  derrière  eux  afln  de  leurôler  tout  espoir  de  retraite.  Cependant,  le  ser- 
gent qui  est  à  la  tétc,  hésite  et  s'arrête,  saisi  de  vertige.  liois-Rosé  s'élance,  esca- 
lade les  cinquante  hommes  qui  sont  devant  lui,  arrive  au  sergent,  et,  le  poignard 
sur  la  gurge ,  l'oblige  à  continuer  sa  périHense  ascension.  En6n  ils  arrivent  et 
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surprennent  în  frnrnison  (1592|.  Bois-Rosô.  mnltre  du  fort  qu'il  nvnif  si  mîracu- 
leusemonl  conquis ,  ne  tarda  pas  à  se  soumettre  à  Henri  IV.  Il  soulint  ensuite 
contre  Viilars  un  siège  de  seize  mois ,  pendant  lequel  la  ville  fut  encore  ravagée 
par  les  Ligueurs.  BnGn,  en  159^,  Fécamp  rentra  sous  robéissance  royale.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  h  rév<riotioA  de  1T89,  le  senl  ftit  que  nous  IroiiTioiis  à  eore- 
gistrer  dans  Thisldre  de  Féeamp  est  l'arrifée  d*an  roi  d'A&gleterre .  Chéries  II, 
qui»  cherebant  un  asile  en  France,  débarqoa  dans  le  port  dé  cette  ville ,  en  1668. 

Fécamp,  dans  la  liante  Nwman^e  et  le  pays  de  Caoi,  était,  soas  Tanden 
régime,  le  siège  d'un  corps  de  ville  et  d'une  amirauté;  il  j  avait,  en  outre,  dans 
ses  murs  un  grenier  à  sel  et  un  bureau  pour  les  cinq  grosses  fermes;  on  y  comp- 
tait aussi  plusieurs  communautés  nligieiises,  savoir:  <Ie«  Capucins,  des  Corde- 
liers,  directeurs  d'un  couvent  d'Ai  notH  lades ,  et  des  hospitaliers  de  Tordre  de 
Saint-Benoit,  qui  desservaient  I  hôpitaL  La  célèbre  abbaye  de  Fécamp  jouissait 
d'immenses  privilèges  :  soumise  au  saint-sié^e ,  elle  était  complètement  indépen- 
dante de  Tarcbcvêque  de  Rouen.  Trois  grands  nMoastères  étaient  compris  dans 
ses  possessions  :  c'étaient  Montivilliers,  édiangé,  en  1036,  ponr  Saiot-Tanrio 
d'Évreoi;  Bemay  et  Sainte-Bertbe  de  Hangy  ;  ansri  portait-elle  tr<rfs  mitres  dans 
ses  armoiries.  Sa  juridiction  s^étendait  jnsqn*àKouen,  où  elle  avait  planté  le  gibet 
desa  haute  justice,  dans  la  paroisse  de  Saint-Gervais.  Trois  cardinaux  de  la  maison 
de  Lorraine,  Jean  (1518-1550),  Charles  (1550-1574),  et  Louis  (1574-1588),  le 
cardinal  de  Joyeuse  (1602-1615),  Henri,  depuis  duc  de  Guise  (1615-f<>U  1,  lïenri 
de  Bourbon,  duc  de  Verneuil  i  KVVI-IWO^ ,  Jean  Casimir,  roi  de  Poli  .;im  (  1G69- 
1674),  portèrent  tour  à  tour  le  litre  li  abbe  de  Fécamp.  Au  moment  de  sa  sup- 
pression, en  1791,  l'abbaye  de  Fécamp  jouissait  d'un  revenu  de  plus  de  cent 
soixante  mille  livres;  sa  bibliothèque  se  composait  de  six  mille  six  cent  cinquante- 
cinq  volumes,  et  de  quatre-vingt^neof  mannscnts.  Les  bâtiment!  et  les  jardins 
couvraient  une  saperficie  de  treize  acres.  Il  ne  reste  plus  anjonrdliui  de  tout 
l'édifice,  qn*nne  très^ietile  partie  du  dortoir,  et  l'église  qui,  par  la  majesté  de  ses 
pn^xMrtions,  par  la  beauté  de  son  architecture  où  Ton  distingue  la  trace  des 
diverses  époques,  depuis  le xi*  jusqu'au  XTiir  siècle,  atteste  la  grandeur  et  l'opu- 
lence du  monastère.  On  y  conserve  encore  le  Prérîeu  r  Snr?r!  qui  attire  quantité  de 
pèlerins,  et  I  on  y  expose  à  la  vénération  des  fidèles  la  pierre  sur  laquelle  on  voit 
l'empreinte  du  pied  d'un  ange  qui  apparut  au  moment  de  la  reconstmction  de 
l'église. 

Fécamp  Ggure  aujourd'hui  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure,  comme 
dief-fien  de  canton  de  Tarrondissement  du  Hdvre;  c'est  une  ville  Indnstriâleet 
commerçante,  qui  doit  surtout  sa  prospérité  à  la  pêcbe  dont  ws  habitants  s'occu- 
pèrent dès  les  temps  les  plus  reculés.  Les  kanng*  de  Fieamp  avaient  déjà  une 
grande  réputation  au  nir  siècle.  Son  port,  à  ramélioration  duquel  le  gouverne- 
ment a  dépensé  des  sommes  considérables,  arme  annuellement  pour  la  pêche  de 
Terre-Neuve,  qnarante-qnatre  navires  jaugeant  cinq  mille  huit  cents  tonneaux; 
et  pour  le  ciunmercc,  rctjt  soixant<^-on?e  riavir-'s,  dont  la  contenance  totale  est  de 
neuf  mille  sept  cents  tonneaux.  Le  iiKUM  ment  général  du  port  a  été,  en  1H4G,  de 
neuf  cent  vingt-six  navires,  ou  soixante-trois  mille  sept  cent  quarante-huit  ton- 
neaux. Les  chutes  des  nombreuses  rivières  qui  arrosent  Fécamp,  aidées  de 
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quelques  luaciiincs  à  vapeur,  font  mouroir  dnq  fllatnres,  lii  moalins à  huile,  six 
moultni  à  blé,  an  moulin  à  tan,  cinq  tderies  et  nwnniieries  oéwiiqiies.  Fécamp 
pouède  de  pins  one  fonderie  et  de«  chsnlîen  de  conslrnction.  Tons  ces  établis* 
sements  réfMndent  parmi  ses  habitants  l'habitude  du  travail  et  les  douoenn  de 
Taiiance.  Aussi  sa  population  qui,  an  commencement  du  xviii*  siècle,  n'élail  que 
de  6,000  Ames,  s*élèTe-t-elIe  maintenant  à  1 1,000.  La  ville  de  Fécamp  s'étend  sur 
un  cspri  -c  il'(vivtr,in  Iroi^  quart-;  de  lictic,  dans  iir»f'  <Hr<)iti'  vallée  où  viennent  se 
rt'iiiiir  les  rivière;  (!'^  Valinoiit  di'  (laiizevi  li' ;  cil  '  est  pt'ei>((ue  entièrement 
coiislruilc  sur  iriiimieiises  canièrt's  tiui  ont  Uuirwi  tous  les  matériaux  de  ses  mo- 
numents, et  qui  iiieiiaçaient  de  l'eu{;iuuur  u^util  ic6  travaux  de  consolidation  que 
Timminence  du  péril  a  Usit  entreprendre  en  1849.  On  n'y  trouve,  d'ailleurs,  en 
fut  d'antiquités ,  A  part  la  basilique  de  Tabboye,  que  quelques  fragments  dn 
mur  d'enceinte  dn  chAteao  de  Guillaume>Longue>Épée,  la  chapelle  dn  fort 
Notre-Dame,  et  l'église  paroissiale  «te  Saint^Ètienne.  La  situation  resserrée  de 
Féeatnp  l'expose  aussi  aux  dangers  des  inondations  :  on  se  souvient  encore  des 
ravages  terribles  que  les  eaux  j  cansèrent  en  iëâO  et  en  18^2.  ' 


VVETOT. 


Il  y  a  d'heureuses  associations  d'idées  qui  font  qu'une  petite  ville  qui  n'a  joué 
aucun  rôle  dans  l'hlsloire  nous  intéresse  plus  qu<'  (elle  ^Tande  cilt'-  i\ui  u  ligure 
avec  beaucoup  d'«''el<U  d.uis  le  uioiule.  Aiusi  d'Vvctot.  Sou  uoiu  uous  plait  comme 
celui  d'une  ile  ou  d'une  ville  fabuleuse  des  Mille  et  Lue  Nutl&.  Il  parle  ànoti'c 
imagination.  G*est  une  histoire  qui  commence  comme  celle  des  contes  des  fées  : 
4i  Hait  untfoiê  nu  roi.  Hais  qui  était  ce  roi  dont  te  royaome  ne  dépaamit  pas 
les  limites  d'une  des  belles  plaines  dn  pays  de  Ceux 7  ce  roi,  dont  YveCot  était 
l'uniqne  capitate  et  te  seute  viltet  ce  roi  d'un  si  rare  esprit  de  modération,  qu'on  « 
ne  dit  pas  qa*il  se  soit  senti  mal  à  l'aise  dans  son  petit  état ,  ni  qu'il  ait  jamais 
Éait  la  guerre  pour  l'agrandir?  ce  roi  légitime,  enfin,  qui  n'était  qu'un  roi  de 
théâtre?  Aucun  auteur  ne  nous  rapprend.  U  y  a  peu  de  questions  !iistoriqu<'S  sur 
lesquelles  on  ait  plus  disserté,  et  il  n'en  est  point  qui  soit  demeurée  plus  obscure. 
Tel  est,  du  reste,  l'eiTet  assez  ordinaire  des  dissertations  dos  savants. 

Les  comnniucemeuts  de  la  ville  d'Yvetot  ne  nous  sont  pas  mieux  connus  que 
Torigioe  de  sa  royauté.  En  décomposant  son  nom,  on  reconnaît  qu'il  est  fonné 
dn  mot  tudesque  tét,  lequel  signifie  l'emptecement  d'une  habitation,  et  d'jKvo, 
nom  pn^re  d'homme.       était  cet  Yvo  qui,  sans  s'en  douter,  fonda  te  capitale 
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à*vn  rofiome?  CooiiiMiit  Mm  champ  se  lnNiva-t41  tnHiafbmé  eo  bourgade  et  li 
bourgade  en  vjUe?  Il  n'est  lait  auonne  mention  du  seigneur  ni  4e  la  terre  d'Yve- 

tot,  dans  les  anciens  litres,  uritérieurement  an  milieu  du  xi*  siècle.  C'était  alors 
un  ticf  dont  le  domaine  relevait  en  totalité  ou  en  partie  des  ducs  de  Nonnan- 
dif,  solori  la  coutume  du  pays,  »'t  qui,  par  coit*''M[u<'nt,  leur  devait  le  service 
de  i'osL  Nous  voyous,  ver^i  temps,  Guillauiue-le  Biîtard  donner  à  Tubbaye 
de  Saint-Wandrille  un  mansL*  situé  à  Vvetol  [apud  Ynelut  mansum  unnm).  Du 
XI'  au  XIV'  siècle ,  plusieurs  pem>nnages  historique  prenueut  le  nom  de  cette 
bowgade  ;  mais  en  sont-ils  propriétaires  on  seulement  originaires?  C'est  ce  qu'il 
nons  est  impossible  de  détenniner  |M>nr  la  plupart  d'entre  eux.  Dès  l'année  1066, 
un  sieur  d'Yvetot  figure  au  nombre  des  seigneurs  qui  suivent  GuiUaume-le-IIÉIard 
en  Angleterre  et  qui  combattent  sous  ses  ordres  à  la  fiuneuse  Journée  d'Hastings. 
Vu  autre  sire  d'Yvelot  parait  sur  la  liste  des  émisés  avec  lesquels  le  duc  Robert 
s'embarque,  en  109î),  pour  la  Terre  Sainte.  Plus  tard,  un  Robert  d'Y vetot  est 
mentionné  parmi  les  représentaiîtH  <!es  familles  nobles,  qui,  d^ms  le  \u'  ou  le 
xur  sièi'le  ,  possédèrent  des  D<  ^  militaires  en  Nomiaiulie;  et,  ru  (.oiiiiaencenient 
du  XI  v,  un  Jcaii  d A  vetot  se  ti  ouve  compris  dans  le  liuinbi  f  des  gentilslioninaes 
que  riikUppe-le-Bei  nonune  chevaliers  à  i'aris,  de  compagnie  avec  ses  tmis  ûls, 
en  présence  de  son  hMe  Édouard  II,  roi  d'Angleterre  (3  juin  1318). 

Si  tous  ces  personnages  Huent  rois  d'Yvetot»  comment  n'en  prirost^ls  point  le 
titret  Dira-t-on  que  leur  prétendue  royauté  ne  datait  pas  de  si  loinf  Ce  serait 
une  eiTeur,  poisqu'au  de  la  tradition  locale,  elle  ramoniarait  priesque  à 
l'origine  de  la  monarchie  française.  Voici  comment  deux  chroniqueurs  racontent  la 
création  du  royaume  d'Yvetot.  Le  roi  des  Frauks,  Clothaire  I*%  avait  pour  cham- 
bellan un  certain  Walter  ou  (iauthier,  seigneur  d'Yvetot.  Celui-ci,  on  ne  sait 
pour  quelle  raison,  encourut  la  disgrâce  de  son  maître;  soit  qu  il  en  redoutât  les 
conséquences,  soit  qu'il  tût  d'un  esprit  aventureuXt  >l  ^Ha  guerroyer  dans  les 
pays  étrangers.  On  dit  que,  durant  l'espace  de  dix  années»  il  y  combattit  les  enne- 
mu  de  h  foi.  liais  la  religion  chrétienne  n'avait  pas  alors  d'antres  eonenis  que 
les  chrétiens  qui  en  violaient  les  préceptes  :  Ilahooiet  n'avait  point  encore  sou- 
levé contre  elle  les  peufriles  de  T Arabie.  Aprteaes  iHx  annén  de  croisade»  le  bon 
Gauthier,  espèce  de  don  Quichotte  de  la  Manche  anticipé ,  s'en  alla  i  Rome,  oà 
il  fut  accueilli,  selon  ses  mérites,  par  le  pape  Agapet.  Le  pontife ,  apprenant  qne 
le  seigneur  neustrien  se  propose  de  repasser  les  Alpes,  lui  donne  des  lettres  de 
recommandation  pour  le  roi  Clothaire  Voil  i  lonr  Gauthier  qui  s'achemine  vers 
la  cour  de  France.  Il  se  flatte  que  le  temps  aura  anx  i  ti  la  colère  de  son  ancien 
maître,  et  compte  particulièrement  sur  l'intervention  du  pape  en  sa  Faveur.  Le 
seigoear  d'Yvetot  se  rend  droit  à  Soissons,  où  Chlotaire  se  trouve  alors  :  il  j 
arrive  un  vendredi  saint  de  Tannée  596,  le  r^int  à  l'église  et  se  iette  à  ses 
pieds.  Mais  le  roi,  à  sa  vue,  est  saisi  de  loreur.  Sans  tenir  compte  de  la 
solennité  du  jour,  sans  s'inquiéter  de  la  sûnieté  du  lieu,  il  lui  passe  son  épée 
au  travers  du  corps.  L'indignation  d'Agapet  fut  grande ,  comme  on  le  pense 
bien,  à  la  nouvelle  de  ce  meurtre.  Il  menaça  le  roi  frank  de  le  frapper  des 
foodi'es  de  l'Église,  s'il  rte  se  hâtait  de  réparer  sa  faute.  Chlotaire  eut  peur, 
il  u  imagina  rien  de  utieui  pour  donner  satisfaction  au  pi^  que  d'ériger  la 
V.  63 
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terre  d'Tvelot  en  royaume*  en  ftveor  des  héritien  du  pnnre  dumbellan. 

Noos  ne  nous  aamaeroDS  pas  à  réfuter  oe  conte  ;  ee  serait  peine  perdœ.  81  les 
rois  de  France  de  la  première  el  de  la  seconde  race  eassent  été  conirsints  d'éri- 
ger  en  royanmes  les  terres  de  tous  les  seigneurs  proscrits  ou  tués  par  eux ,  ils 
auraient  eu  beaucoup  à  Taire.  L'exception  serait  devenve  la  rAgle  générale  et 
l'empire  frank  aurait  compté  autant  de  royautés  en  sous-ordre  que  dp  fiefs. 
Faut-il  ajouter  qu'aueun  historien  ronteniporaîn  ne  iKirle  du  meurtre  de  C»au- 
thier  ?  qu'en  l'année  à  laquelle  on  rapporte  ce  fait,  Chlotaire  ne  régnait  pas  encore 
sur  la  Neustrie,  puisqu'elle  appartenait  alors  à  son  frère  Chiideberl?  qu'où  ue 
peut  admettre  que,  dès  cette  époque,  la  terre  d'Yvetot  ait  été  un  fief  héréditaire  î 
et  que  le  21  mars  536,  jour  du  meortre  supposé  du  seigneur  nenstrien,  se  trouve 
si  rapivodié  du  9S  avril,  date  de  la  mort  d'Agapet,  è  Gonstantinople,  qn*il  est 
matMellement  presque  Impossible  que  le  pape  en  ait  été  instmitf  Ces  objections 
et  beaucoup  d'autres  encore,  tout  aussi  concinanlest  ont  été  savamment  eiposéès 
par  l'abbé  de  Vertot*  Il  ressort  clairement  de  son  mémoire,  selon  nous,  qne  n 
l'exi'^tence  du  royaume  d'Yvetot  n'est  pas  une  fable,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu  elle  repose  sur  une  fable. 

Mais  comment  celte  royauté,  si  contestable,  des  seigneurs  d'Yvetot,  a-l-elle 
fini  par  être  consacrée  par  l'autorité  de  l'usage,  par  des  jugements  authen- 
tiques, et  par  le  témoignage  ménie  de  1  histoire?  Apparemment  la  croyance  tra- 
ditionnelle du  pays  aura  insensiblement  passé  dans  les  meilleurs  esprits  :  quoi^ 
qa'eile  ne  s'appuyât  sur  aucun  titre,  elle  aura  été  admise  sans  eiamen«  Le  mer* 
Teitteux,  à  d^ant  de  sdenoe,  expliquait  tout  alors,  et  un  fait  paraissait  d*atttant 
plus  croyable  qn'Q  était  plus  absurde.  JLes  fhinchises  souveraines,  attachées  on 
ne  sait  trop  pourciuui  à  la  terre  d'Yvetot,  auront  d'ailleurs  été  considérées  oonnne 
une  preuve  décisive  de  son  érection  en  royaume  indépendant.  Ne  pouvant  passer 
de  la  cause  à  l'effet,  on  aura  conclu  de  l'effet  à  la  cause.  Un  poëtc  normand  du 
XV'  ou  du  xvr  siècle  s'est  fait  )'«'>!  ho,  dans  ces  quatre  vers,  d'une  opinion  com- 
mune À  tous  les  hommes  de  sou  temps  : 

An  noble  pays  d«  Gain 
T  a  quatre  abbaîes  roiaux , 
Sis  prieurés  conventuaux. 
Et  six  barons  de  grand  arot, 
QnalM  eattiea,  tiwit  dœa,  uiimm. 

Il  existe nn  avrH  de  l'échiquier  de  Normandie,  portant  la  date  de  l'année  1392, 
qui  donne  h  un  seigneur  d'Yvetot  le  titre  de  roi.  L'histoire  inAnie  <in  meurtre 
de  Gauthier  est  consignée  dans  le  procès-verbal  <le  l'évaluation  de  cette  terre, 
dressé  en  l  ''*98,  à  la  demande  de  l'anfîlais  John  HoUand,  son  seigneur.  Elle  est 
de  nouveau  coufinnée  daos  l'information  faite  par  témoins,  en  li61,  à  la  pour- 
suite de  Guillaume  Chenu,  autre  prince  d'Yvetot. 

Dsns  la  première  de  ces  enquêtes,  soliante-dix  habitants  du  pays  furent  en- 
tendus ;  dans  la  seconde  trente-sept,  dont  les  moins  Agés  comptaient  de  soixante- 
dix  à  quatre-vingt-douze  ans.  Il  résulte  de  ces  témoignages  divers  «  que  la  terre 
d'Yvetot  étoit  fhuiche  de  foi  et  hommage,  et  de  toute  autre  servitude;  que  cet 
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affranchissement  avoit  été  donné  à  cause  des  excès  cju  un  roi  de  France  avoit 
commis  à  rendrait  d'un  seigneur  d'Yvetot;  que  r'étoil  la  créance  commune  des 
gens  du  pays,  pour  l'avoir  aiusi  ouy  dire  à  lêur^i  pères;  qu'un  certain  jour  le  roi 
de  Frauce  étant  entré  dam  la  terre  d'Yvetot,  avoit  «fit  pt^il  n*y  avoit  plus  de  roy 
M  fronce;  que  ses  seigneurs  avolentaatrefds  battu  raonaoye  ;  qu'ils  tenoient  leur 
haolte-jostioe  sans  ressort,  et  que  les  sergents  royaux  n*j  renoient  point  eiploi- 
1er  ;  qu*enfhi  et»  seuls  avoieot  le  droit  d'ioiposer  leurs  subjets  »  le  roy  de  France 
ne  pouvant  en  exiger  aucuns  aydes,  tnille,  subside,  ni  quatrième.  »  Les  deux 
premiers  chroniqueurs  qui  aient  rerueiUi  l'histoire  du  prétendu  meurtre  de  Gso- 
thier  par  Chlotaire  auront,  sans  nul  doute,  puisé  rctte  fable  dans  les  procès-ver- 
baux des  deux  enquêtes  Ce  fut  d'abord  Nicole  Gilles,  !e  docte  trésorier  de 
Louis  XII,  qui,  dans  ses  Chroniques  de  France,  publiées  en  1V92,  révéla  au 
monde  la  curieuse  origine  du  royaume  d'Yvetot;  puis,  cinq  années  après,  le 
général  des  Mathurins,  Robert  Gaguin,  qui  amplifia  le  même  récit  dans  son 
Campêndimm  é$  Rwtearum  gtttu.  Tops  deux,  d*ai;eord  sur  le  fait,  ne  diffèrent 
que  pour  la  date,  celoHà  le  rapportant  à  l'année  538 ,  celui-d  à  raonée  li96. 

Eu  rabeence  de  toute  eipUcation  raisonnable ,  nous  nous  dispenserons  d*expo- 
ser  les  dires  contradictoires  des  savants  sur  l'origine  do  royaume  d*Yvetot  On 
sait  seulement  avec  quelque  certitude  que  ce  flef  se  composait  de  plusieurs  terres  ; 
que  la  principale,  celte  d'Yvetot,  était  positivement  franche  de  loufe  servitude 
longtemps  avant  l'année  1370;  et  que  les  autres  se  trouvèrent  également  affran- 
chit"! Hoit  pnr  l'usage,  soit  par  quelque  transaction  i^jn^rée  aujourd'hui.  S<'lnn 
1  al  lie  lie  V  ertot,  ce  serait  entre  1370  et  1392  qu'il  faudrait  placer  l  origine  du 
royaume  d  Vvetot.  Mais  on  ne  saurait  admettre  comme  valables  les  motifs  que 
cet  auteur  donne  à  l'appui  de  son  opinion.  BornonHOus  donc  ft  enregistrer  les 
seuls  détails  que  les  historiens  nous  aient  transmis  sur  la  ville  ou  sur  ses  seigneurs. 
Vers  le  milieu  du  xii*  siècle,  Richard  d*Yvetot  et  aon  pèreOautbier,  cédèrent  à 
l'abbé  Roger  et  à  l'abbaye  de  Saint- Wandrille  «  les  deux  tiers  de  la  dtme  de 
l'église  d'Yvetot,  avec  une  place  pour  bâtir  une  grange ,  soit  dans  Tancien  do- 
maine d'Yvetot ,  soit  dans  son  accroissement,  in  terrâ  ;/ri ,  sive  in  incremento.  » 
De  son  propre  rhof,  Rirhard  d'Yvetot  fit,  en  outre,  remiiie  aux  religieux  de  tous 
les  droits  contre  lesquels  il^  n  i  lamaienl,  à  l'eiception  de  la  liberté  du  passage 
de  Caudebec,  qu'il  se  réserui  pour  lui  et  pour  ses  vassaux  du  franc  fief  d'Yvetot 
{excepto  passagio  de  Caudebeceo,  sibi  et  hom inibus  ipsius  de  lîbero feodo  de  Yvi  tot )  .a 
En  édiange ,  Tabbé  et  seê  rdigieux  lui  firent  rabandon  du  fi<tf  de  Gauthier- 
l'Éventé  et  de  celui  qu'ils  possédaient  dans  la  ville  d'Yvetot.  GauHiier,  le  père  de 
ce  Richard,  se  seraii-fi  distingué  dans  les  croisades,  comme  le  suppose  Tabbé 
des  Tbuilerles,  et  aurait- il  obtenu  du  roi  Henri  II  d'Angleterre,  è  titre  de 
récompense ,  l'affranchissement  de  son  domaine  de  tout  himunage  et  de  toute 
servitude?  Ne  serait-ce  pas  sur  le  souvenir  confus  de  son  nom  que  la  tradition 
populaire  aurait  plus  tard  échafaudé  I  »  fahle  dti  prétondu  Tiautliier,  chambellan 
de  Chlotaire?  Otie  interprétation  n'est  pas  mus  lueique  vraisemblance,  mais  ce 
n'est,  après  tout,  qu'une  conjecture.  Au  mois  de  janvier  1351 ,  Jean  d'Yvetot 
fonda ,  sous  le  nom  de  Saint-Jean ,  dans  l'église  paroissiale  de  la  ville ,  dédiée  à 
sdnt  Pierre,  un  chapitre  composé  de  trois  chanoines.  Le  doyen  de  ces  prêtres 
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devait /^tre  le*  fur<^  né  des  deux  autres.  Jean  d  Yv»^tot  ajouta,  m  1359,  nne  qua- 
trième prébende  à  su  fuiidation,  sous  le  nom  do  tréi^rcrie.  II  eut  un  fils,  appelé 
Jean ,  comme  lai ,  qui,  dans  on  document  du  1 1  janvier  1380  (  i38i)»  prit  le  tttn 
édsireéTYvetot  par  la  ffrdee  de  Dieu,  Le  même  leen  tlntitula  iadiffénmment 
roi  on  prince  dins  ws  autres  actes  :  il  est  le  premier  seignem'  do  Aef  qui  ait  pris 
on  porté  «s  titres*. 

Martin  d'Yvetot,  fils  de  Jean,  se  ruina  au  service  de  Charles  VI,  sous  la  ban- 
nière duquel  il  combattit,  comme  volontaire  ,  dans  la  guerre  de  Flandre.  A  bout 
de  ressources  il  vinidit  sa  terre ,  moyennant  (^uator/o  mille  écus  d'or,  à  Pierre  de 
Vilaines,  dit  le  Bùgue,  chevalier,  comte  de  Kibedicu  et  chambellan  dn  roi.  Dans 
l'acte  de  vente ,  daté  du  2  mai  I W)!  ,  et  que  Charles  VI  ratifia  le  %\  août  suivant , 
Martin  s'intitule  prince  et  qualifie  sa  seigneurie  de  royauté.  Voilà  qui  est  po&ilif. 
Non-seulement  le  royaume  dTfetot  aiste  tout  an  commeMonent  du  xv*  siècle, 
mais  il  est  pris  au  sérieui  par  on  des  personnages  les  plus  considérables  du  temps. 
Un  des  preiniers  actes  souverains  de  Pierre.de  Vilaines  (bt  d'accorder  des  lettres 
de  rémission  à  nn  criminel.  11  ti^va  une  mort  gioriense,  en  1415,  sur  le  diarap 
de  bataille  d*Azincoart  Son  Bis,  Pierre  de  Vilidnes,  surnommé  aussi  le  Règne, 
nejonitpas  longtemps  de  sa  royauté  d'Yvetot  :  le  roi  d'Angleterre,  Henri  V, 
étant  débarqué  à  ToiKino-; .  cotte  principauté  tomba  en  son  pouvoir  avec  toute  la 
Normnndit'  Lo  monarque  anglais  fit  peser  lourdement  sa  main  sur  le  pauvre 
royainiie  d  VveLol.  F.a  ville  fut  incendiée  par  ses  troupes.  Q\imi  h  lu  w  i^ncune, 
il  ne  se  borna  pas  à  la  confiiyquer  et  à  s'en  réserver,  connue  porte  l  enquèle  de 
1428,  «  toute  la  souveraineté  et  haulte-justice;  il  leva  et  prit  sur  ladite  terre 
dTvetot  les  mêmes  aydes  que  sur  les  paroisses  voisines  ,  et  non  affinnchles.  » 
Henri  V  avait  assigné  huit  cents  livres  de  rente,  sur  les  biens  4e  Le  Bègue  de 
Vilaines,  à  John  Holland,  chevalier  anglais,  maire  de  Bordeaui,  sous  la  oondif 
tion  de  les  tenir  de  lui  oà  foi  et  hommage,  dans  la  mouvance  du  cbftteau  de 
Rouen ,  et  au  devoir  d'une  épée  avec  son  fourreau  par  an.  »  Le  nouveau  seigneur 
d'Yvetot  fit  enregistrer  ses  lettres  h  \  \  chrtml  n»  de*;  comptes  de  Noi'iuandie, 
le  20  mars'  1  »  18  (t  Mais  il  ne  tarda  pas  a  reconnaître  que  le  roi .  srn  in;n(re, 
avait  t<inf  pris  qu'il  ne  lui  restait  pour  toute  rente  «que  la  somme  de  quatre 
cents  quarante-huit  livres,  douze  sols,  quatre  deniers,  obole,  tiers  d'obole  et 
tiers  dé  poitevine  tournois.  »  11  s'en  plaignit  et  en  voulut  faire  la  preuve ,  ce  qui 
amena  l'enquête  de  1428,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois. 

Pierre  de  Vilaines  mourut  avant  la  reprise  de  la  Normandie  sur  les  Anglais.  Il 
eut  pour  héritiers  Pierre  de  Graville,  Pierre  d'CMonne  et  Guillanme  de  Montrolier, 
lesqneto  recouvrèrent  bien  a|>pauvries,  hélas!  les  terres  des  anciens  rois  d'Yvetot, 
et  les  vendirent  à  Guillaume  Chenu,  capitaine  d'Harfleur,  chevalier  et  chambellan 
du  roi  Louis  XI.  Guillaume  Chenu  vit  avec  douleui-  lo  pitoyable  état  de  ce  royaume 
déchu.  Au  mois  de  mars  I VBI  ,  il  se  fit  octroyer  par  le  roi  la  jouissance  <  <!  )res- 
navant  et  à  toujours  de  toutes  et  chacune  les  franchises,  iibertez,  droictin  i  s ,  pré- 
rogatives et  precuunences,  »  dont  ses  prédécesseurs  avaient  joui  avant  la  descente 

1.  Dans  une  rovue  iaile  par  le  counêublo  Bertrand  Da  Guesclin,  du  temps  de  Jeaa,  on  voiL  li|{tt- 
r«r  iw  dievaMer  dn  non  de  Pien«  dTvetot,  qui  pentodtn  Mail  son  paraot. 
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des  Anglais  à  Touques,  l'nnr  mieux  i  ounniire  les  prérogatives  des  rois  d'Vvotot , 
il  fit  appeler  des  témoins  ,  de  la  secoiido  enqiifttO;  rellr  do  Uttl.  Lorsque He 
fut  terminée,  Louis  XI  accorda  à  Guillaume  Ciieitu,  au  mois  d'octobre  li6i,  des 
lettres  4e  confiiiMtioo,  dam  leaipiélleft  11  M  doDiM  la  qualité  de  priooe.  Le 
INFOcès-ferbal  de  Tenquète  de  IMl,  nom  appiend  «  que  les  mardMiids  d'Ea- 
paigne,  et  d^aillean,  qui  deaeendoient  leurs  marchandises  à  Barflear,  les  ame- 
noient  en  la  ville  dTvetot  pour  les  vendre  anx  marchands  de  France ,  qui  en 
apportoient  aussi  d'autres  pour  les  leur  vendre,  sans  que  les  uns  ni  les  autres 
payassent  aucun  droit»  fors  la  coastnnie  au  seigneur,  laquelle  étoit  affermée 
en  ce  temps-là  quatre  cents  et  soixante  livres  le  minage.  «  l  a  ville  d'Yvetot  était 
done  fout  twmt  franche  romme  entrepAt  de  commerre  que  romme  terre  féodale. 

I.'iiblx''  de  Vertot,  si  mal  disposé  qu'il  soit  pour  a  s  hons  seigneurs  d  Vvetot, 
avoue  qu'ils  conservèrent  leur  titre  souverain  jusqu'au  milieu  du  xvr  siècle.  Il 
eiiste  des  comptes,  datés,  selon  lui,  des  années  ikStè  et  U99«  et,  saivaot 
Laroque,  des  années  U92  et  Ii08,  où  ils  sont  qualifiés  rois.  On  lit  dans  un 
rAle  des  gages  des  cent  genfiMionmies  de  ThAtel  de  Charles  VIII,  qn'en  lUH 
il  ftit  payé  è  meuinJeam  Btauehert  ekemlier,  roi  d'Fvfto/,  UêUtmùntt,  la  matmê 
âêqmtrg cents  livres.  Monstrelet  parle  d'un  roi  d'Yvetot,  qui  mourut  à  Lion  en 
iSOO.  Tous  les  héritiers  de  Guillaume  Chenu  se  montrèrent  jaloux  de  garder  leur 
royale  qualité  :  ainsi  firent  Ja(-(|ues  Chenu,  son  fils  aîné,  Perrot  Chenu,  son  fds 
puîné,  et  Jean  rhrrni  ,  HIs  !tlné  (îp  PfiTot,  Jean  Beaucher,  mentionné  plus  haut , 
avait  probaM ment  épouse  unr  lill  '  dv  Jat-ques  Chenu.  François  î"  donna  à 
Martin  du  lii  ii-iy,  seigneur  d'Vvetol,  «lu  «  hef  d  isabeau  Chenu,  sa  femme,  [ille 
de  Jean,  et  petite-fille  de  Perrot  Chenu,  le  titre  de  roi,  dans  ses  lettres-patentes 
du  tS  aoAt  iS%3;  mais  II  le  qualiOe  seulement  prine»  dans  celles  du  mois  de' 
juillet  Ces  dernières  lettres  ayant  confirmé  le  privilège  souverain  du  sei- 
gneur d'Yvetot  d'avoir  des  kmtU^n^  ou  une  hante-justice,  en  dernier  ressort , 
le  parlement  de  Rouen  refusa  de  les  vérifier.  Sur  cela ,  lettres  de  fussion,  du  roi 
(octobre  1553),  suivies  de  trèt-humbles  remontmnrex  de  la  cour.  !^  cause  fat 
plaidée,  en  définitive,  devant  François  I".  Martin  du  Hellay  réfuta  du  mieux  qu'il 
put  la  harangue  de  messieurs  du  l'arleinent  ;  le  roi,  jupe  et  partie,  ne  leur  en  donna 
pas  moins  gain  de  canse.  Le  si'iiinetir  (^V^etot  fut  donc  contraint  de  l'cnoncer  à 
sa  souveraineté  en  dernier  ressort.  MCriir  reserve  fut  faite  à  ce  sujet  par  Henri  If, 
lorsque,  le  2ti  décembre  1553,  il  coutirma  [es  privilèges  de  la  principauté.  La 
seigneorle  dTvetot,  par  suite  de  l'exemption  de  foi  et  hommage,  jouissait  d'un 
antre  privilège  non  moins  considérable  :  c'était  celui  de  ne  pouvoir  tomber  en  la 
garde  du  roi;  en  cas  de  minorité,  le  phis  proche  parent,  homme  on  femme,  de 
l'héritier  de  hi  terre,  devait  lui  désigner  un  tuteur.  Ce  rare  privilège ,  contesté  à 
diverses  reprises,  fut  toujours  conOrmé  par  des  lettres  do  roi,  ou  des  arrêts  du 
conseil,  de  n66  àl687. 

Jusque  dans  les  dernières  annéei  du  xvr  siècle,  la  guerre,  qui  n'avait  éparpié 
aucune  ville  du  duché  de  Normandie,  s't*tait,  pour  ainsi  diic  ,  détournée  des  murs 
d'Yvetot,  comme  d'une  place  neutre.  .S^uf  sou  occupation  par  les  bandes  de 
Henri  V  et  sa  repri.se  par  les  troupes  de  Charles  V  II,  elle  ne  s'elait  juiaais  res- 
sentie de  la  lutte  sanglante  des  roi»  angkHiormands  contre  les  rois  de  France;. 
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Enfin  elle  reçut,  pendant  les  guerres  de  religion  en  1592 ,  ce  baptAme  de  sang 
qu'elle  attendait  depuis  si  longtemps.  Henri  IV,  contraint  de  lever  le  m-gc  de 
Ronen  pBr  les  ducs  de  Parme  et  de  Gain ,  s'éCait  retiré  d'abord  à  Lamiers ,  puis 
de  là  à  P0Dt-de4*Arche.  Il  ftit  rejoint  dana  celle  dem^  ville  par  le»  plas  brèves 
capitainea  de  ton  parti.  Odet-de  la  Noue.  Sonrdla,  le  comte  do  Lude ,  Soavray, 
Montgommery,  d'Humièrea,  Colombier,  do  Hestre ,  lui  amenèrent  de  nonduviix 
■  eorpa  de  caTaleric ,  presque  entièrement  composés  de  gentilshommes  normands. 
L'armée  du  roi  s'éleva  bientôt  à  vingt-six  milb'  hnniTTie« ,  dont  buit  mille  cavaliers  ; 
t't  avpf  rr^  forces  considérables  il  se  mit  en  campagne  pour  aller  à  In  recbei  che 
de  SCS  ciint'iiiis  Disposant  une  partie  de  ses  troupes  de  manière  à  interccptjM'  les 
communications  des  Ligueurs  avec  Rouen  et  Pont-Audemcr ,  il  se  porta  vivement, 
à  la  téte  de  dix  mille  Tantassins  et  de  trois  mille  cavaliers,  contre  Tavant-garde 
catholique,  commandée  par  le  due  de  Gniae.  Les  Ligueurs,  colbalés  dane  cette  pre- 
mièroseneontre ,  se  rqiliëreiit  sur  le  gros  de  leor  armée ,  en  laissant  derrière  en 
tm  fsrand  nombre  de  morts  et  tout  lear  bagage  (98  avrH  1508).  Le  dac  de  Parme, 
récemment  blessé  au  bras  à  l'attaque  de  Caudehec,  se  tenait  dans  son  camp  re- 
tranché ,  près  d'Yvetot ,  afTaibli  par  de  cruelles  soufTrances.  Il  retrouva  aussitôt 
son  merveilleux  génie  militaire  pour  recueillir  ses  troupes  dispersées  et  rassurer 
SCS  autres  quartiers,  également  menacés  par  !<•  Béarnais.  Son  premier  soin  fut  de 
mettre  le  duc  de  Guise ,  avec  les  restes  de  l  avaiit-garde ,  sous  la  protection  des 
murs  de  la  ville  d  Vvetot;  puis,  postant  trois  mille  hommes  dans  un  bois,  pour 
coavrtr  tous  ses  logements ,  il  l'entonra  d'âne  ligne  de  rortificitimis.  If  ab  1  avait 
«fbire  è  forte  partie.  Le  roi  fit  marcher  Biroo  avec  boit  mille  ftotaisins  allo- 
mënds,  anglais  et  hollandais»  à  Tassant  dn  bois  t  six  cents  cavaliers,  armés  de 
tontes  pièces,  appuyèrent  rattaqne;  après  trob  heures  d'un  combat  acharné,  le 
poste  fut  emporté.  Cette  seconde  action  Ht  perdre  plus  de  huit  cents  hommes 
aux  Ligueurs,  qui  gagnèrent  en  désordre  le  camp  retrancbé  du  duc  de  Parme. 
Cependant  Henri  IV  s'était  rapproché  <lu  qtiîirficr  d'Yv*'to^ ,  e(  il  avait  reconnu 
qu'oti  n'y  était  guère  rassuré,  aux  cris  de  ItoutcMUe  et  d'al.n  me  qui  lui  arri- 
vaient p;ir-dessus  les  murs.  L'occasion  lui  paraissant  belle,  il  fondit  sur  ce  quar- 
tier par  plusieui's  côtés  à  la  fois,  avec  mille  fantassins  armés  de  hallebardes  et  de 
pistolets,  et  quatre  cents  mousquetaires  ou  piquiers.  L'attaque  fût  ai  vigoureuse 
que  la  ville  eftt  été  forcée  et  l'avant- gtrde  tout  entière  passée  au  fil  de  t'épée ,  si 
le  duc  de  Parme  n'était  pas  monté  à  cheval  pour  venir  à  son  aide  en  personne  et 
pour  prot^er  sa  retraite  dans  le  cjimp  retranché.  Il  en  coûta  encore  sept  on  huit 
centa hommes  à  l'armée  de  la  Ligue.  Sully  prétend  dans  ses  Mémoires  que  c'est 
dans  cette  dernière  attaque  que  le  duc  de  Parme  fut  dangereusement  blessé  au 
bras;  mais  il  est  en  désaccord,  sur  ce  point,  avec  tons  les  historiens  contera- 
porain<« ,  qui  rapportent  au  siège  de  Caudebec  la  blessure  de  l'illustre  capitaine 
espagnol. 

Tous  ces  combats  furent  livrés  du  38  avril  m  tO  mal.  La  Oèvre  du  doc  de  Parme 
ayant  augmenté,  i  la  suite  des  fatigues  de  la  dernière  journée,  il  quitta  Yvetot 
|e  14  mai  et  se  fit  transporter  à  Caudebec,  oà  on  loi  avait  préparé  un  logement 
plus  commode.  Les  souffrances  excessives  occarionnées  par  sa  blessure  avaient 
abattu  ce  grand  cmur  :  «  Hélas  !  ce  sont  des  hommes  vivants  qu'il  faut  pour  oom- 
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battre  le  roi  de  Navarre,  répondait-il  aux  compUments  ou  aax  ezcitatioDs  de  ses 
amis,  et  non  de»  cadavres  prifés  de  aang  comme  moi.  »  Cependant  les  poiles 
royaux  se  renerraieot  peu  à  peu  aatoqr  de  l'armée  de  la  Ugne,  de  même  que 
des  chasseurs,  eo  battsnttiie  forêt,  se  resserrenl  insensiblemeiit  autour  du  gibier. 
Le  pays  de  Caux  épuisé  la  laissait  presque  sans  vivres  dans  ce  cerde  de  plus  en 
plus  étroit;  les  hommes  se  soutenaient  encore,  mai:^  les  ciicvaim  périssaient  faute 
de  roiirrage.  L'armée  (atholique  étiif  aux  abois  et  peut-fMri  allait-elle  être  con- 
trainte de  mettre  bas  les  armes.  C  en  eut  été  f;nt  d'un  m  ni  coup  du  parti  do  la 
Ligue.  Il  y  avait  bien  l'autre  rive  de  la  Seine  ;  mais  cuuum  nt  traverser  ce  fleuve, 
large  au-dessous  de  Rouen,  comme  un  bras  de  mer?  D'ailleuis  le  roi  pouvait  en 
intercepter  le  passage ,  en  faisant  avaneer  la  flotte  liollaiidaise,  stationnée  à  Quil* 
lebeaf .  Le  duc  de  Parme  ne  désespère  pourtant  pas  de  sortir  d'une  position  si 
critique  :  il  compte  sur  l'imprévoyance  de  ses  ennemis  autant  que  sur  son  cou- 
rage. La  flotte  hollandaise  arrire  beaucoup  trop  tard.  Quand  elle  apparaît  en 
déployant  ses  voiles,  rarrière-garde  catholique,  portée  par  des  barques,  passe 
de  l'autre  côté  de  la  ri\ière,  où  Trittend  déjà  l'armée  hispano-française  :  les 
nombreuses  troupes  du  duc  de  Panne  avaient  délilé  avec  leur  artillerie,  leurs 
chevaux  et  leur  bagage,  sur  un  pont  flottant  improvisé ,  comme  par  miracle,  à 
l'aide  de  bateaux  que  le  reflux  de  la  mer  avait  pousses  de  Rouen  à  Caudebec. 
Cette  retraite  du  général  espagnol,  une  des  plus  Itardies  et  des  plus  belles  dont 
l'Iiistoire  ait  gardé  le  sourenir,  s'était  opérée  dans  la  nuit  du  flO  an  81  mai. 
Biron,  du  haut  d'une  colline,  découvrit,  le  lendemain  malin,  à  une  heure  assez 
avancée,  le  grand  mouvement  qui  se  faisait  encore  sur  Teau;  et  II  accourut 
.bravement  avec  sa  cavalerie  dans  l'eapoir  de  couper  la  retraite  aux  derniers  esca- 
drons ennemîs.  L'arrière  -  garde ,  appuyée  par  une  redoute,  que  le  duc  de 
Parme  avait  fait  élever,  attendit  les  Français  de  pied  ferme,  les  repoussa  et 
rejoignit  ensuit**  rnrniée  de  la  Ligue.  Cette  uuit-là,  Uenri  IV  vit  glisser  sa  for* 
tune  entre  ses  mains,  comme  une  ombre  *. 

Le  Béarnais  resta  maître  d'Yvetot,  c'est-à-dire  du  champ  de  bataille  des  deux 
armées.  Sa  bonne  humeur  ne  l'avait  pas  quitté  un  seul  moment  pendant  ces 
jours  de  rades  combats.  Quelques  historiens  racontent  qu'étant  entré  dans  un 
moulin  de  la  dépendance  de  la  ville,  avant  d^engager  une  action  décisive,  il  s'était 
écrié  avec  sa  gaieté  gasconne  :  «c  que  sll  perdait  le  royaume  de  France,  il  était 
assuré  d'avoir,  aumoios,  celui  (T  Yvetot,  dont  il  prenait  déjà  possession.  »  En  1597, 
Henri  IV  repassa  par  la  ville,  où  il  avait  remporté  un  si  glorieux  avantage  sur 
le  duc  de  Parme.  Martin  du  Bellnv,  alors  seigneur  d'Yvetot,  ne  désignait  plus  sa 
terre  sous  le  nom  de  royaume,  ni  ne  s'intitulait  plus  lui-même  roi  ;  ces  deux  titres 
distinctits,  selon  l'observation  du  M.  de  Foncemagne ,  avaient  ces'^e  d'îtK  (  u 
usage  depuis  le  règne  de  Henri  IL  Toutefois,  on  rapporte  que  ilemi  IV,  au 
eouronnement  de  sa  femme  Marie  de  Médicis,  ayant  dMIngué  Martin  du  Bellay 
dans  la  foule  des  seigneurs  de  la  cour,  appela  son  grand  mettre  dm  cérémonies 
pour  le  lui  recommander  particulièrement  :  «  Je  veux»  avait  dit  le  roi  de 

t  La  duc  d«  Panne,  après  avoir  moadalt  ma  arnée  dans  tes  Pays-Bas,  inoam  I  Arm,  le 
adéceaabiotssa. 
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France,  cpie  l'on  doDae  une  place  honorable  à  mon  petU  roi  d'YveM^  seloo  m 
qualité  et  le  rang  qu'il  doit  tenir.  »  Mais  le  aeigneur  d'Yvetot,  quant  i  loi,  se 
«pialifiait  tiiiipleiiient  prince,  confonnéoienl  «u  style  des  lettres  de  conflmutioo 
des  rois  Charles  IX  et  Henri  111.  Sa  femme,  Isabean  Chenu,  princesse-née,  avait 
eu  l'honoenr  de  8*enteu<fae  appeler  eousiM  par  ces  deux  demien  souverains  de 
la  race  des  Valois.  La  seigneurie  d'Vvetot,  qui  avait  passé,  par  cette  dame,  an 
XVI'  sièdp,  lit'  la  Famille  des  CIumui  dans  celle  des  du  Bellay,  fut  possédée 
ensuite,  pendant  >inyt-cinq  ou  tix  iit*-  ins  p;!'"  la  maison  de  Cri'\;uif  Vers  l'année 
1688,  le  mariaif»'  de  i^amille,  inarquis  d  Albon,  avec  Julie  Fraugoibe  de  (jevaut, 
la  Ut  eiilret  dans  ia  lainille  d'Albun,  duut  les  descendauts  eu  cooseivèreot  la 
jouissance  jusqu  a  la  révoluliuit  de  1789. 

.  Une  réfleiion  nons  frappe,  en  terminant  celle  esqnisse  historiqae.  U  ne  parait 
pas  que  le  litre  de  roi  d'Vvetot  ait  été  compté  oomme  une  recommandatloii  àla 
ftvenr  des  rois  de  France  :  est-ce  que  les  Valois  auraient  pris  quelque  ombrage 
de  la  fiction  féodale  qui  constituait  une  souveraineté  indépendante  à  l'ombra  de 
leur  tréneî  Est-ce  qu'ils  auraient  craint  de  donner  de  l'éclat  à  cette  royauté 
sans  cour,  en  conlérant  de  hautes  dignités  à  ses  titulaires?  N'esl-il  pas  singulier 
qu'en  des  temps  si  féconds  en  fortunes  militaires,  parmi  la  petite  noblesse,  aucun 
des  siivs  d'Yvetol  n'ait  été  appelé  à  un  commandement  supérieur?  N'est -il 
pas  eurieux  que  pas  un  d'eux  n'ait  rempli  des  fumlions  imin (liantes  dans 
l'Églibe,  la  magistrature  ou  lu  diplomatie?  Mais  s'ils  ne  tirèrent  jacuais  qu'un 
médiocre  avantage  de  leur  royauté  de  conveolion ,  elle  assura  pendant  plusieurs 
tièdes,  une  heureuse  eiistence  à  leurs  vassaux.  D'anciens  privilèges,  confirmés 
par  des  iettre^futentes  de  Louis  Xi,  de  François  1*  et  de  Henri  III,  exemptaient 
les  habitants  d'Vvetot  de  tonte  participalion  aux  taxes  ou  impositions  levées  par 
le  fisc  royal.  Cet  affiranchissement  ré|»ugnait  trop,  il  est  vrai,  aux  officiers  des 
domaines  ou  des  aides,  pour  qu'ils  pussent  l'accepter  sans  conteste.  Plusieurs 
fois,  les  rois  de  Ki  ;ni(  e  furent  forcés  de  protéger  leui's  sujets  du  franc-fief  d'Y- 
vetot  contre  les  pi  -t  iitioas  des  agents  de  la  finance.  Ueun  il  déclara  «  qu'ils  n'é- 
taient point  contribuables  au  taillon  »  (1557)  ;  Cliarles  IX ,  «  qu'ils  ne  devaient  ie 
droit  du  quatrième  qu'à  leur  seigneur.  »  Des  lettres  de  Henri  111,  ayant  donné 
une  sanction  nouvelle  à  cette  dernière  réserve,  la  cour  des  aides  refusa  de  les  enre- 
gistrer :  il  iàllnt  qu'elle  reçût  injonction  de  s'y  confirmer,  psr  les  deux  arrêts  que 
le  conseil  rendît  en  1579  et  1580, .  à  la  demande  de  la  princesse  Isabean  Chenu, 
veuve  de  Martin  du  Bellay.  Vu  troisième  arrêt  du  consml  privé  maintint  l'exemp- 
tion générale  des  tiabitanis  d'Vvetot  de  «  toutes  tailles,  subsides,  et  autres  imp4y- 
siUens;  n  il  leur  fut,  en  outre,  foit  remise  des  sommes  autqnelles  ils  avaient  été 
taxés.  Henri  IV  les  excepta  exprc^isénient  des  eiïets  de  l  édit  de  révocation  de 
1508.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  toutes  les  sentences,  tous  les  arrêts  rendus 
en  laveur  des  habitants  d'Vvetot,  de  1642  à  1725,  par  le  coiiseil  privé,  les  com- 
mi^air'es  généraux,  l'intendant  de  la  généralité  et  le  hur<>au  de  Kouen.  A  la  Un 
du  xviii'  siècle,  toutefois,  ces  privilèges  avaient  reçu  quelques  atteintes.  Les 
franchises  de  la  terre  d'Vvetot  étaient  restreintes  aux  habitants  du  lieu;  ses 
nomlneux  vassaux  des  paroisses  voisines  en  avaient  perdu  la  jonisnnce.  La  ville, 
assujettie  à  Timpôt  de  la  gabelle,  resaortissait  du  grenier  à  sel  de  Gandebec. 
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Un  petit  nombre  de  faits  composent  la  vie  intérieure  d'Yvetot  du  xvii*  au 
XIX*  siècle.  Sous  la  protection  de  son  seigneur,  Charles  du  Bellay,  tin  monastère 
de  mies  de  l'ordre  de  GIteaux  y  Tut  fondé,  en  1657,  par  Charlolte  Doollé  et 
Françoise  Soier  dlntraTille,  Tune  prieure  ^  l'autre  religieuse  de  l'abbaye  de 
BivaL  Un  incendie  ayant  éelaté  au  centre  d'Yretot ,  le  30  août  t058,  les  flammes 
consun)èrenl  une  grande  partie  des  maisons  de  la  ville.  L'ancienne  église  collé- 
giale, qui  en  sunITrit  beancoup*  ne  fut  rebâtie  qu'en  1771,  par  Camille  d'Al- 
bon  III.  Ce  inrino  scri^neur  reconstruisit  à  ses  frais  presque  toutes  les  maisons 
des  rues  du  Calvairf^  pt  de  l'i-iiliso  r  il  •'■ItM.i  aussi  une  halle  aux  forains,  h  côté  de 
l'ancien  châlenu  1780).  La  révolution  iïc  17H<»  ne  lui  signalée  à  Vvctol  par  aucun 
événtinenl  remarquable.  La  i»ocielé  iK>{iui<iiii>  de  celte  ville  acquit  une  assez 
grande  influeuce  politique  pour  lui  faire  obtenir  le  siège  du  district,  au  préju- 
dice de  Candebcc.  PeodanI  se»  voyages  en  Nomandie,  Bonaparte  traversa  deux 
Ibis  Yvetût  :  la  première,  le  S  novembre  t803,  la  seconde,  le  10  mai  1610.  Dana 
ce  deroler  passage ,  Napoléon  présenta  impératrice  Marie-Louise  aux  Yvelolaii. 
Tous  deux  flirent  accueillis  avee  entiiousiasme,  car  Yvelot  doit  sa  prospérité 
Industrielle  à  l'Empire.  Les  filatures  établies  à  cette  époque  par  MM.  Lenoir- 
Aroux ,  I^febvre,  IXicliesne  et  Ponchin  y  avaient  donné  une  heureuse  impulsion 
aux  fabriquas  de  toiles  deroton,  de  rî»lin»is ,  de  toiles  flammées ,  debasins,  de 
siamoises  et  He  ( mitils,  qui  font  encore  aujourd'hui  la  principale  richesse  des  Yve- 
lolais.  Sons  i  ancienne  monarchie,  la  population  de  cette  ville  ne  s'était  guère 
élevée  au-delà  de  1,200  habitants.  Le  droit  commun  lui  a  été  plus  favorable  que 
le  privilège  :  elle  n'a  pas  aujourdliui  moins  de  10,000  habitants.  CfaeT-Ueu  d'un 
arrondineoimit  qui  en  oompte  143,000,  elle  a  un  tribunal  de  première  instance, 
un  Mbunal  de  oommeroe  et  nue  chambre  consultative  des  manufactures.  Du 
sein  de  sa  population  industrieuse  est  sorti  ie  colonel  Tnpel^  un  des  plus  braves 
nlllciers  de  l'Empire. 

Ce  petit  royaume  d'Yvetot  qui  subsista  presqoe  aussi  longtemps  que  le 
royaume  de  France,  était  situé  dans  le  pays  du  monde  le  plus  fertile.  Figurez- 
vous  une  ville  b.ltic  sur  un  plateau  que  sillonnent  les  rapides  convois  du  chemin 
de  fer  de  Rouen  au  Ilnvre;  des  environs  qui  font  plaisir  à  voir,  tant  ils  sont  semés 
de  sites  agrestes  et  deVhai  iiuiiils  paysages;  au  travers  de  tout  cela,  une  rue  agréa- 
blement bordée  d  un  double  rang  de  maisons  dont  la  façade  est  de  bais  et  la  toi- 
ture d'ardoises  ;  une  me  tout  entrecoupée  d'endos  et  de  prés ,  qui  lui  donnent 
un  parfum  des  dhampa;  une  rue  si  longue  que  de  ses  premières  à  ses  dernières 
maisons  y  il  y  a  une  étendue  de  deux  kilomètres.  Du  reste,  dans  cette  longue 
avenue  de  constructions  de  tons  genres,  pas  un  monument  remarquable.  Le  ma^ 
noir  seigneurial,  bAti  à  la  fin  du  xvr  siècle,  a  été  emporté  parla  tourmente  de 
1793.  Mais  à  défaut  de  monument,  il  y  a  la  chanson  de  Béranger  :  celui-là  en 
vaut  bien  un  autre  assurément  Quel  tableau  plus  [)hilosophique ,  plus  original 
que  cette  rhnude ,  cette  riche  scène  de  UKnors  hollandaises  encadrée  dans  ce  gras 
et  frais  paysage  normand? 

Il  était  un  roi  d^Ytetol 
Vw  «u»w  diiit  rhialoiie, 

V,  61 


Digitized  by  Google 


.  606  NORMANDIE. 

Se  le?Mt  t«rd ,  te  couchaot  tôt , 
Dormant  foK  bien  sans  (I0if8, 

Et  couronné  par  Jcannclon 
D'uu  simple  bonnet  de  coton, 
Dit-on. 

Oh:  ohl  oli!  oh:  ah!  ah!  ah!  ahl 
Quel  bon  petit  roi  c'était  Là  ' 

Quand  le  royaume  d'Yvetof  tn'  n  us  aurait  valu  que  l'iiiimilaMe  petit  paéme 
de  Béraiigi-r,  son  evisteiice  ri  auiatl  pas  Oté  perdue  puur  notre  gloire  littéraire. 
Il  y  a  taul  de  grandes  priucipauléâ  qui  n  ont  rien  pour  se  recommander  à  nous, 
pas  même  nn  couplet  de  Taudevllle.  Ce  oe  fut  pas,  comme  on  le  sappose, 
la  lecture  de  quelque  livre  d'histoire  qui  suggéra  à  notre  grand  po«te  national 
l'idée  de  œtte  chanson.  Il  connaissait  la  légende  du  roi  dTvetot,  mais  il  n'avait 
pas  encore  songé  à  en  tirer  parti,  lorsqu'un  jour  une  rencontre  singulière  en 
raviva  le  souvenir  dans  son  esprit.  Comme  il  se  rendait  de  la  me  du  Coq  au  Palais- 
Koyal,  en  suivant  la  rue  Saint-llonoré,  il  vit  au  coin  de  la  rue  de  la  Bibliothèque, 
l'enseigne  d'un  marchand  de  vins  sur  laquelle  on  avait  barbouillé  la  figure  «l'un 
roi  d'Yvetot.  C'était  le  portrait  en  buste  d'un  chevalier  d'une  physionomie  jeune, 
douce,  grave,  la  poitrine  carhée  sous  une  armure,  la  téte  ceinte  d'une  couronne 
assez  semblable  à  celle  du  royaume  d  Italie,  et  le  col  rehaussé  d  une  chaîne  en 
forme  de  collier.  Le  tableau  élait  peint  k  Thuile  sur  une  plaque  de  fer.  Plusieurs 
générations  s'étaient  succédé  depuis  qu1l  servait  de  signe  distinctif  à  une  vleiDe 
consimctiondont  nncabaretoocnpait  le  rei-de-chanssée  j  de  sorte  qu'il  était  difOcile 
de  dire  si  renseigne  avait  été  bite  pour  la  maison  ou  la  maison  pour  l'enseigne. 

Béranger  s'était  arrêté  devant  cette  figure  du  roi  d'Yvetot,  qui  aujourd'hui  est 
encore  suspendue  au-dessus  d'une  porte  communiquant  avec  la  rue  d<'  Ui  Biblio- 
thèque. Elle  le  poursuivit  et  il  se  dit  qu'elle  aurait  une  grâce  populaire  dans 
un  vaudeville  ou  dans  un  opéra  comique.  La  difnculté  n'était  pas  d'écrire  l'une 
ou  1  autre  pièo«,  mais  de  la  faire  jouer.  Un  était  eu  l'année  1812,  et  le  vent  qui 
soulUail  de  la  Russie  n'était  pas  fait  pour  disposer  la  censure  impériale  à  l'in- 
dulgenoe.  La  pensée  d'un  vandeidUe  ou  d'un  opéra  écartée,  celle  d'une  chanson 
vint  an  poëte,  d'une  chanson  comme  hii  seul  en  a  su  faire;  c'e8t4-dire  an 
petit  poème  alliant  la  profondeur  de  l'esprit  philosophique»  l'expresaloa  la  phis 
eiquise  du  bon  sens  pt^laire  et  une  ^^aieté  d'une  originalité  inimitable  au  génie, 
à  la  grftœ  et  au  dnrme  de  la  poésie.  Il  écrivit  les  six  couplets  du  roi  ^Yve- 
tot.  Jugez  quelle  sensation  ils  firent  dans  Paris!  comme  on  les  lut,  comme  on  les 
commenta,  cotnmc  un  les  chanta  surtout  !  Les  esprits  fatigués  de  la  gloire  de 
l'Empire  se  reposèrent  sur  ce  frais  tableau.  Mais  les  désastres  des  dernières  cam- 
pagnes de  Napoléon  eu  Urent  bientôt  une  amère  censure  de  ses  actes.  On  raconte 
qu'en  entendant  chanter  la  chanson  nouvelle,  il  s'était  pris  à  sourire.  Quelques- 
uns  pensèrent  que  l'auteur  de  ces  couplets  pourrait  bien  toucher  de  près  à  la  per« 
sonne  de  l'Empereur.  Ceux  qui  se  connaissaient  en  poésie  ne  s'y  trompèrent 
point.  Un  homme  de  cour  ne  pouvait  avoir  cette  merveilleuse  focture;  c'était 
évidemment  l'œuvre  d'un  maître.  M.  Étienne,  avec  son  tact  ordinaire,  en  jugea 
ainsi.  La  curiosité  publique  était  si  vivement  éveillée  que  le  secret  de  Béranger 
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aurait  été  trabi  et  qu'il  aurflit  peut  ô(rt>  perdu  m  modeste  place,  si  le  funeste 
dénouement  de  la  campagne  de  1813  n  était  venu  donner  une  autre  direction 
aoi  esprits.  La  royauté  de  rEmpereor  NapdéoD  ttlait  Onir  comme  la  royauté 
des  stres  d'Yvetot,  en  laissant  k  rhiatoire  une  nouvelle  ftbte  i  raconter  et  une 
antre  éni^Bie  à  résoudre.  ' 


BIEPPE. 


Vers  la  fin  de  septembre,  lorsque  la  charrue  commence  à  sillonner  les  cam- 
pagnes, il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  aui  environs  de  Dieppe,  dans  un  rayon  de 
deux  à  trois  lieues,  oertafnes  pièces  de  terre  qui ,  firatciiement  remuées ,  lisnt  de 
loin  l'effet  de  champs  de  coquelicots.  Vous  approches,  et  au  lieu  de  flews,  ce 
sont  des  milliers  de  débris  de  tuiles  et  de  poteries  rouîmes,  do  fabrique  romaine, 
que  vous  trouvez  semés  sur  t»MTain.  N'cst-il  pas  étranije  que  <v  ■^nilrment 
depuis  peu  d'armées  (pi'un  tel  spectacle  ail  inspiré  l'i  ii  r  de  taire  d*^  I  lulles? 
Ce  n'est  pourtnnt  pas  faute  que  le  monde  savaut  se  s  ut  n  i  upé  de  Diep[»e  Les 
uns,  comme  Philippe  Cluvier  et  Adrien  de  Valois,  ont  atlirmé  qu  il  existait^  du 
temps  des  Romains,  sur  le  territoire  voisin  de  Dieppe,  une  station  et  même  une 
ville  importante,  et  ils  veulent  que  cette  ville  soit  la  JuUabona  de  ritinéraire 
d'AntonIn.  ïfm  antre  coté ,  dom  Dnpiessis  prétend  que  «  Dieppe  est  une  ville 
récente;  elle  n'a  commencé,  dit41,  è  se  former  que  sous  la  troisième  race ,  et  par 
conséquent  elle  ne  peut  être  la  Juliobana  des  anciens.  »  Mais  dom  Duplessis  cnm- 
m^  une  étrange  erreur.  Ces  champs  couverts  de  débris  antiques  attestent  cfTec- 
tivement  que  si  Dieppe  n'est  point  la  Juliobona  des  anciens,  ni  telle  autre  cité  de 
la  Table  Théodosictmc,  le  sol  qni  l'avoisine  n'en  a  pas  moins  été  rouvert  d'établis* 
seiDeots  couiiidérables,  et  que  la  civilisation  romaine  a  régné  sur  ce  rivage. 

1  Gaguin,  Compeniium  de  Franeorum gettù.  —  Niole  Gilles,  Chroniques  de  France.  —  L'abbé 
de  Verlol,  Diuertation  «tir  Vorigine  du  nyourm  d'Yvetot,  dans  le  tome  IV  des  JUémoiret 
de  VAcailémie  des  Insrripiiont.  —  Laruquc,  Traité  de  In  n<Alet$e  de  France.  —  Preuves  de 
l  fiùloire  du  royaume  d'ïvctoc,  par  Jean  Ruault,  profesieur  du  roy  en  éloquence.  —  AaUtiae 
Mi>rii:u',  OêfUià  Btgni  Yvetoti  narratione  —  L'ablN^  des  Thuilleries,  Dietionnatn  univtrtil 
de  la  Franee.  —  I,n  M;irlinion',  Grand  Dietionnuire  géographique.  —  M.  de  Foncemaguc,  IMf- 
sertation  tur  le  royaume  d'Yvetot,  insérée  iha:?  le  tuiuu  II  Uc  la  Deieripiion  de  la  haute  Nor- 
mandie, r»r  diHD  Toussaint  Duplenis.  Masseville,  Histoire  sommaire  de  Normandie.  —  JiuNa 
HouL'l,  Ànnalet  dfi  Cauchois  —  Kosnv,  f'ronomies  royales,  l.  II.  —  De  Tliou,  Histoire  de  son 
temps.  —  i>af lia,  Histoire  des  guerres  civiles.  —  BenUvogUo,  Guerre  de  Flandre.  —  Sbmondi, 
BiêMrê  du  Fhrafoif,  t.  XXL  —  PronMotia.  Eitai  AiilorifiM  mit  Yvetot.  —  A.  Guiluieth,  Dee- 
cription  d'Yr-etot.  —  Leltre  de  Madame  Cauchots-Lcmaire  au  directeur  de  l'ITiifoir*  des  Villes 
de  Franee.  CVsl  dans  celle  lettre,  ccrile  en  quelque  sorte  sous  la  dictée  de  rUlustre  poëte,  ijae 
MMMoM  p«M  wilN  rMl  d«  It  ctaMon  da  H»!  d*Tfelot. 
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Nous  pensons  que  le  priocipal  siège  de  la  station  galio-romaine,  dont  les  éta- 
bUfMBMiiti  dissMnés  dioi  les  entirons  ne  sentent  q«e  kt  dèpendamei,  te 
trouTe  à  la  base  même  do  eoteaa  de  Nenville.  Ce  temdn  oonnieiioe  inunédialfr' 
ment  i  la  sortie  du  Follet,  oa  principal  fadxiQfg  de  Dieppe*  qui  en  est  séparé 
par  le  port»  et  il  s'étend  pendant  on  quart  de  liene,  à  peu  près,  le  long  des  bords 
limoneui  dn  grand  bassin  où  l'on  retient  les  eaux  deséduses  de  chasse.  Ici, 
comme  le  prouvent  de  récentes  dtcouvertes,  tout  annona*  autre  chose  qu'une 
simple  bourgade:  c'est  une  cité,  une  grande  colonie.  T)e  l'autre  côté  du  bassin, 
dans  In  gorge  où  est  aujourd'hui  le  faubourg  de  la  Karre ,  on  a  reconnu  a\mi 
re\i>lenef  do  constrnrtions  îmliqucs  :  ne  deviunf-il  pas  probable  dès  lors  qu'au 
temps  de  i'einpire  roniitm  une  population  de  pécheurs  et  de  marins  habitait 
ces  parages?  H  y  avait  donc,  conune  aujourd'hui,  une  cité  è  l'embouchure  de  la 
vallée  de  Dieppe ,  mais  le  pied  des  coteaux  était  seul  habité  :  le  milieu  de  la 
vallée  où  la  ville  actuelle  est  assise,  n'offrait  è  Tceil  qu'on  amas  de  galets  recou- 
verts deux  fois  chaque  jour  par  les  flots.  Des  deux  voies  principales  qui  par- 
taient de  JnUokOHût  il  en  était  une  qui  tendait  vers  le  nord  et  allait  jusqu'à 
Boulogne,  en  se  dirigeant  par  Grainville-la-Teinturière,  et  en  s'arrétant,  à  la 
distance  de  vingt  lieues  gauloises,?»  un  port  de  mer  ou  $tatio,  dont  le  nom  n'a 
pas  été  conservé.  Cette  station  se  trouvait,  scion  toute  probabilité,  à  quelques 
centaines  de  toises  de  Dieppe  môme,  sur  les  deux  coteaux  au  pied  desquels 
s'élèvent  les  faulMun  l.i  îiarre  et  du  Follet.  Jusqu'à  présent,  rien  ne  révèle 
quel  nom  portail  lu  pupulatiuu  qui  \i\uil  sur  ces  habiliitious  ensevelies.  Seule* 
meot,  par  le  nombre  des  demeures,  il  est  permis  déjuger  que  le  nombre  des 
habitants  était  considérable.  On  sut,  en  outre»  quel  était  à  peu  près'  leur  genre 
de  vie  :  les  travaux  agricoles  paraissent  avoir  été  leur  principale  occupation;  et 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  o'est  qu'ai^ourd'hui  encore  les  habitants  de  cette 
partie  du  territoire  dioppoi<;  sont  ft  la  fois  pécheurs  et  laboureurs.  La  moisson 
terminée,  ils  s'en  vont  à  la  pèche  des  harengs. 

ï^iiivant  toute  probabilité,  les  Barbares  dévastèrent  et  détruisirent  les  édifiées 
rodi  iins  et  gallo-romains  de  la  contrée;  mais  depuis  l'époque  de  cette  destruc- 
tion jusqu'au  xi*  siècle,  il  n  y  a  plus  que  ténèbres.  Toutefois,  au  moyen  des 
traditions  qui  ont  cours  dans  le  pays,  on4>eut  remplir  cette  lacune.  Cbarlemagne, 
à  ce  qu'on  raconte,  craignant  que  U  baie  de  Dieppe  n'offrit  aux  barbares  du 
Nord  un  lien  de  débarquement  «Ir  et  commode,  résolut  vers  Tan  780  d*y  bâtir 
un  chAteaa  et  d'entourer  de  murailles  les  nombreuses  maisons  de  pécheurs  qui, 
dit-on,  couvraient  alors  la  baie  du  mont  de  Ceux.  Ces  maisons  se  transformèrent 
en  cité,  et  les  habitants,  en  l'honneur  de  In  reine  Bertbe,  mère  de  l'empereur, 
lui  donnèrent  le  nom  de  Bertheville.  La  chronique  nous  apprend  que  Charle* 
magne  fil  différents  voyages  pour  visiter  la  ville  nouvelle,  qui  soutint  plusieurs 
sièges  (ontre  les  pirates  normands,  et,  après  avoir  été  pilli  e  deux  on  trois  fols 
pendant  le  cours  du  ix*  siècle,  fut  prise  enfin  de  ^ivc  Coi  ce  et  détruite  de  (oiul 
en  comble  par  Kollon.  Jusque-là  rien  de  prouvé;  ttjuis  rien,  non  plus,  que  de 
vraisemblable.  Ce  qui  est  inadmissible,  c'est  ce  qu'ajoute  la  chronique.  A  son 
dire,  Rollon,  jugeant  la  position  importante,  aurait  reconstruit  les  remparts  et  la 
forteresse,  à  l'abri  desquels  une  population  nouveile  se  serait  appliquée  i  creuser 
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le  port,  pt,  9»  tArhe  accomplie,  aurnit  lomplacé  le  nom  de  B(»rthfvi!lp  par  relui  de 
Dieppe,  du  tiiot  dc/'p  qui  dans  los  lant^'iies  du  nord  signifle  profoud.  K<'ni;irquons 
lout  de  suite  que  la  rivière  qui  couli^  a  Dieppe,  et  qu'on  nomme  aiijouni  hui  ia 
Ikiiiuiie,  s'appelait  la  Dieppe  avant  que  la  ville  fût  fondée.  L'opinion  la  plu»  géné< 
raie  est  que  la  ville  a  pris  son  nom  de  la  rivière. 

DttdODdeSaint-QuentiD  et,  d'après  lui,  Robert  Waœ  ncontept  qa'ea  faDiiée 
Ml  enviroD,  le  roi  Lotbaire  donna  rendet-voas  an  duc  de  Normandie,  Ridiard  1*, 
dans  une  prairie  au  confluent  de  ia  petite  rivière  d'EanIne  et  de  la  Di^pe^  antre 
ririère  coulant  jnsqa'è  la  mtf.  Le  mot  Dieppe  {D^>pe)  revient  onze  on  dooie  fois 
dans  le  récit  de  Wace,  et  ce  n^est  Januiis  qn*nne  rivière  qu'il  désigne  par  ce  nom. 
Wacc,  comme  on  sait,  décrit  avec  une  si  minutieuse  exactitude  les  lieux  où  se 
passent  les  faits  qn  il  raconte,  que  de  son  silence  h  réfjard  de  Dieppe,  en  tant  que 
cité  ou  même  simple  bourgade,  ou  peut  inférer  qu'avant  l'an  1000  cette  ville  n'exi- 
stait pas  encore.  Il  parait  inCme  (pi  un  demi-siè  le  plus  tard,  à  l'époque  du  second 
voyage  de  Guillaume  le-Conquérant  en  AnglcteiTC  (1067),  elle  n'était  guère 
mieux  connue,  puisqu'on  lit  dans  Orderic  Vital  qoe  «  dans  la  sitième  nuit  de 
décembre,  le  doc  Gnillaume  se  rendit  à  rembonchnre  de  la  rivière  de  Dieppe , 
an  delà  de  la  11110  d'Arqoes,  et  là,  par  une  nuit  très-firoide,  abandonna  ses 
voiles  ao  sonflle  d'un  vent  austral.  »  De  ce  passage  d'Orderic  Yital  quelques 
écrivains  ont  induit  qu'en  1067,  Il  n'existait  ni  ville  ni  port  de  Dieppe;  mais  le 
contraire  est  attesté  par  une  charte  de  1030,  dans  laquelle  on  lit  :  el  unvm  Jisi- 
gardum  in  Dleppn  cf  npurl  poilum  ipsiiis  Dieppir.  Ainsi,  dès  1030,  il  y  avait 
»on-sculenieiit  un  l>ourg,  mais  un  port  du  iioui  de  Dieppe.  Nous  voyons,  d'fiil- 
leurs,  (pi'il  est  fait  mention  dans  quelques  chroniques  de  cette  époque  du  port 
d  Arques,  qui  était  alors  la  ville  de  la  contrée  avec  fossés  et  murailles,  et  dont 
le  territoire  comprenait  tout  le  terrain  jusqu'à  la  mer. 

Après  la  conquête  de  l'Angleterre,  les  communifations  fréquentes  qnî  s'éta- 
blirenl  entre  ce  royaume  et  la  Normandie,  la  commodité  que  les  passagers  trou* 
valent  à  s'embarquer  et  à  débarquer  à  Dieppe,  tout  contribua  à  augmenter  la 
population  de  ce  petit  port,  à  accroître  ses  richesses,  è  multiplier  ses  demeures, 
si  bien  que,  dans  le  milieu  rlu  iii*  sièile.  Arques  avait  une  rivale  qui  grandissait 
à  ses  côtés,  tandis  qu'elle-mt^me  au  fond  de  sa  vallée  solitaire  ne  devait  bientAt 
pins  que  déchoir.  Il  est  imiK)ssible  de  tracer  une  hisloire  e\a<'te  des  accroisse- 
ments de  la  nouvelle  ville,  soit  vers  la  tin  du  xf  siècle,  soit  pendant  le  xii*. 
Était-elle  enceinte  de  murailles?  Avait-elle  un  cbAtean-fort?  Nous  ne  saurions  le 
dire.  L'an  1195,  Philippe-Auguste,  guerroyant  contre  Hichard-Cœur-de-Lion, 
fondit  sur  Dieppe  h  Timprovbte,  la  saccagea,  la  réduisit  en  cendres,  emmena  les 
habitants  captifs  et  brûla  leurs  vaisseaux.  Le  coup  fut  si  terrible ,  que  plus  de 
cent  années  durant  la  ville  ne  put  s'en  relever.  Une  preuve  dte  l'état  dÛKif  où 
elle  était  réduite,  c'est  qu'aussitôt  après  sa  paix  avec  Philippe-Aut,uste,  Richard, 
ayant  construit  la  fameuse  forteresse  de  Château-(iaillard  sur  un  terrain  dépen- 
dant du  territoire  d'Andi-îy,  qui  appartenait  (înnthier,  anhevt''iiue  de  Rouen, 
celui-ci  en  obtint  comme  dédommagement  plusieurs  domaine^:.  (>Titre  jtutres, 
la  villr  e  spirjncitric  d''  Dtcpp''  :  c'était  là  comme  une  espèce  d'ii^ioint  n'avait 
pâÂ  par  lui-même  assez  de  valeur  pour  éti*e  seul  mis  dau:>  la  balance,  iiieulùt 


Digitized  by  Google 


MO  NORMANDIE. 

povtaBt  te  iMrélat  s'aperçut  qu'il  avait  fait  un  Imii  murtkè.  Il  faisait  prélever  sur 
chaque  barque  le  plus  lieau  poissoo  fraia>  à  teseetpHon  du  ùtràot  tt  de  quelque 
aulnt  gn$  pttitêotu*  Ce  droit,  qui  prit  le  nom  de  tcutume  du  p&Uten,  s'étendit 
plus  tard  aar  te  hareng  lalé  et  aiir  pnaqn  tow  les  produits  de  te  pèche  dtep- 
poise  :  en  1766,  i!  était  affbrmi^  «soixante  raille  livres, 

A  partir  de  la  réunion  dn  iîik  !h  i  \nrmandic  à  la  couronne  de  France  (1203), 
l'histoire  de  Dieppe  reste  longtemps  obscure  corame  sa  fortune.  Ce  n'est  guère, 
e»  effet,  que  l'an  1300  que  la  cité  détruite  commence  à  reprendre  figure  de  ville. 
Eu  passant  sous  la  doraiuatiuu  trançaisc,  elle  avait  perdu  le  principal  avantage 
de  sa  position  :  son  port  ne  smalt  plus  de  grand  chemin  entre  te  Normandie  et 
I*AQgieterre.  Pour  oomhte  de  disgrâce,  saint  Louis  et  ses  successeurs  n'en 
parurent  pas  prendre  te  moindre  sood.  Un  meilteor  sort  l'attendait  soos  Phl- 
iif^de  Vaiois.  ta  ftette  fhuiçaise  qui  assiégea  Southamptoo ,  en  était  en 
grande  partie  composée  de  navires  normands,  parmi  lesquels  les  nefs  dieppoises 
se  faisaient  remarquer  comme  les  plus  agiles  et  les  plus  audacieuses.  Quand  la 
ville  onnomit»  cul  été  pillée  et  incendiée,  c'est  à  Dieppn  qu'on  revint  partager  le 
butin.  Les  Jheppois  en  eurent  bonne  pari .  <'f  l'argent  qu  ils  en  tirèrent  fui  consa- 
cré à  fortifier  leur  ville.  Mais  conniu  lomls  étalent  trop  faibles,  le  roi,  par 
lettreiï-palentes  de  134ô,  supprima  en  leur  faveur  le  droit  de  gabelle  et  leur  ût 
don  de  six  deniers  pour  livre  imposés  sur  toutes  tes  marchandises  ^  denrées 
qui  se  vendaient  dans  les  murs.  La  précaution  éteit  hien  nécessaire,  car  oetle 
même  année,  tandis  que  les  Dieppois  aidaient  à  piller  Southampton,  tes  Anglais 
et  les  Flamands,  leurs  alliés^  opérèrent  i  rimprovtete  une  descente  à  Dieppe,  et 
comme  la  ville  était  alws  sans  forteresse  ni  garnison,  ils  la  mirent  à  sac  et  incen- 
dièreut  quelques  maisons;  mais  un  secours  étant  accouru  des  châteaux  voisins, 
ils  se  rembarquèrent  précipitamment.  Cependant  les  Dieppois  ayant  acquis , 
grAœ  au\  libéralités  royales,  plusieurs  héritages  et  masures  situés  au  pied  du 
mont  deCiaux,  des  cette  époque  l.}()0  ,  non-seul*  itu  iil  la  ville  put  être  fortifiée, 
mais  encore  elle  prit  l  essor  le  plu.s  rapide.  Cliarles  V  lui  accorda  de  nouveaux 
privilèges;  tes  habitants,  de  simples  pécheurs  qu*ils  avafent  été  jusque-là, 
devinrent  tout  à  coup  navigateurs  intrépides,  et  en  se  tençant  sur  1m  mers 
mconnoes  rapportèrent  dans  leur  patrie  les  immenses  profits  d'un  commerce  que 
seuls  en  Europe  ils  osaient  alors  ei^ter.  G*est  en  l'année  iM  que  les  pre- 
miers vskseanx  marchands  partirent  de  Dieppe  pour  aller  chercher  la  terre  des 
épices  et  de  l'ivoire.  Après  avoir  pénétré  dans  l'Océan  Atlantique  jusqu'à  la 
hauteur  du  Cap-Vert,  ils  arrivèrent  dan<  la  Guinée  et  y  donnèrent  le  nom  de 
f'eti/- Dieppe  à  un  lieu  auquel  II  resta  ionglemps,  malgré  les  colonies  portugaises 
et  hollandaises  qui  depuis  s'y  établirent. 

De  nouveaux  services  rendus  sur  mer  par  les  matelots  dieppois ,  soit  dans  le 
combat  devant  Iji  Rochelle  (2'»  juin  1372),  soitend'autresrencontres,  donntoeot 
lieu  à  de  nouvelles  munificences  royates.  Charles  V,  dans  des  lettres-patentes 
datées  de  ISïi,  13T8  et  1380,  permit  successivement  à  te  ville  de  prélever  divers 
impéts,  au  moyen  desquels  elle  fut  mise  en  état  de  défense ,  du  côté  de  la  mer, 
par  une  muraille  de  quatorze  ceiite  pas  de  longueur,  flanquée  de  fortes  tours  et 
de  portes  saillantes*  Un  phare  en  pierre  de  grès  fut  en  outre  érigé  sur  une 
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plate-forme,  à  l'entrée  du  {H>rt,  dont  une  forte  tour,  que  l'on  coustrui^t  à  peu 
de  distance,  et  que  Pua  appela  la  roitf-«M9-GraiAM,  protégea  l'mdiée,  aiaii  «pu 
tout  le  quartier  dit  do  MmMn^VeiU.  Dieppe,  è  la  fin  da  xiv*  sièeie,  était  divi- 
flée  en  trois  quartien ,  aavoir  :  le  quartier  da  Moaliihi-Veat»  au  nofd-est;  oelni 
dn  Ifoidiihà-rEan»  an  sud-est;  et  oelui  dn  Port,  è  Tonest,  actuellement  qoartiw 
des  Bains.  Le  quartier  dn  Monlin-fc-Vent  une  fois  clos  et  protégé,  les  habitants 
et  les  commerçants  étrangers  y  affluèrent  :  c'est  ià  que  furent  bâties  les  plus 
riches  maisons;  on  y  construirait  ihh> halle  aux  poissons  et  une  maison  commune 
surn)ont('<'  d'nn  hcflVoi.  La  1>l'IIi'  ef,'lise  de  Saint-Jacques,  commtwée  ver?*  la  (in 
du  xiir  siècle,  lit  en  |k'u  d'aïuit'os  d'immenses  progrès  :  !a  jdupai  t  des  cliapt  Ut  .s 
et  la  nef  étaient  terminées  en  1^00.  On  revêtit  aussi  les  quais  du  port  que  l'on 
mit  è  ralMn  de  la  lame ,  et  poar  défendre  la  ville  du  de  la  vallée,  on  acheva 
la  porte  de  la  Barre,  dont  la  voûte  sombre  et  les  deux  tours  tronquées  prodni* 
saient  encore,  il  y  a  peu  d'années,  un  effet  si  pittoresque. 

Quoi  qu'en  ait  dit  dom  Duplessis,  qui  prétend  qu'en  lâli  il  y  avait  on  maire  à 
Die|q^,  il  est  prouvé  que  l'administration  de  la  ville  était  encore,  au  xiv*  siècle, 
entre  les  mains  des  ofliciers  de  l'archevêque  de  Rouen  :  c'étaient  un  sénéchal,  un 
receveur,  un  bailH,  un  procureur  p'-iiéral  du  temporel,  des  sei'i,'etils ,  ef  l'evécu- 
teur  de  la  haute  justice.  Ln  i:U>0,  les  prim  ipaiix  hout  ^eois  s'élant  assemblés,  afin 
d  aviser  aux  mesures  de  police  que  uéccssilait  une  population  plus  nombreuse, 
se  constituèrent  en  corps  de  ville  formé  de  deux  échevins,  deux  conseillers  et  un 
procoreur-sjndic.  Les  travinix  acquirent  dès  lors  plus  d'activité  :  on  entreprit 
de  paver  les  mes,  partie  en  galet  dn  rivage,  partie  en  gros  pavés  de  grès,  et -il  Ait 
enjoint  h  tons  ceux  qui  avaient  des  places  vagues ,  de  les  fermer  et  d'y  bétir  des 
maisons.  Charles  VI  accorda  bientôt  aux  habitants  plusieurs  foires  franches, 
entre  autres  celle  de  Saint-Denis  :  elles  attirèrent  dans  leurs  murs  un  tel  con- 
cours de  négociants,  de  marchands  de  soieries,  de  fabriianls  de  sprç:e,  et 
provoquèrent  tant  d'occasions  d'expédier  des  vaisseaux  et  de  recevoir  de  rtcfaes 
cargaisons,  que  ia  ville  semblait  s'accroître  et  s'ernt  •  Ilir  à  \ue  d'œil. 

Au  mois  de  juin  U12,  une  flotte  anglaise  vint  inouillei  levant  Dieppe  et  débar- 
qua quelques  milliers  de  combattants  dans  une  des  baies  voisines.  Dépounus 
de  troupes,  les  habitants  n'eu  firent  pas  moins  bonne  contenance  ;  les  campagnes 
d'alentour  se  soulevèrent,  et  rennemi  fut  contraint  de  se  rembarquer.  îlx  ans 
après,  toute  lutte  devenait  impossible.  Nous  avions  été  battus  à  Atincourt.  Rouen 
venait  de  succomber.  Dieppe  fut  sommée  de  se  rendre,  et  vers  la  mi-février 
li9D,  les  compagnies  anglaises  en  eurent  pris  possession.  Mais,  qnfnse  ans 
plus  tard,  au  mois  de  novembre  1^35,  le  sieur  Desmarêts,  ancien  capitaine 
de  la  ville,  averti  par  quelques  habitants  que  le  port  était  mal  gardé,  et  qu'en 
suivant  le  lit  de  la  rivière  h  marée  basse,  on  pouvait  aisément  'surprendre  la 
place,  arriva  de  nuit  avec  une  bonne  escorte;  grâce  aux  échelles  que  lui  ten- 
dirent les  bourgeois ,  il  escalada  les  murailles  et  lit  la  garnison  anglaise  pris<m- 
nière.  Desmarêts,  confirmé  par  Charles  Vil  dans  ses  fonctions  de  capitaine  de  la 
viHe  et  du  port  de  Dieppe,  employa  neuf  années  à  mettre  la  place  dans  un  état 
de  défense  complet.  C'est  lui  qui  fit  édifier,  du  cété  de  la  mer,  les  trois  grosses 
toura  dn  cbéteau-fort  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  à  mi-eéte  de  hi  fiilaise  de 
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roaest,  et  dont  Im  autres  bttfments  ont  été  ajoutés,  mM  aa  xvr  riède,  aoit 
postérienrament.  En  ll%2,  le  famenx  Talbot,  parti  de  Caudebec  vcrala  Tovasaint, 
travena  le  pays  de  Gaax,  et,  après  s'être  reposé  deu  jours  à  Arques ,  qui  tenait 
encore  pour  les  Anglais,  vint  camper  devant  Dieppe  sur  la  Talaise  contre  laqoelie 

est  8<lossô  ]o  Pollet.  Ce  faiibouriî  i^tant  ouvert  et  sans  anriine  défense,  il  s'en 
empara  sans  coup  frrir;  il  iio  se  trouva  plii<  nldrs  séparé  de  la  ville  par  le 
port,  lequel  à  marée  basse  ne  conlenail,  couinic  aujourd'hui,  qu'un  simple  Ulet 
d'eau.  Prévoyant  bien  que  les  habitants  Teraient  ciiaude  résistance,  Talbot  tira 
de  la  forêt  d'Arqués  toat  le  bois  nécessaire  pour  construire  Mir  la  Talaisc  une 
bastille  qu'il  fortifia  par  des  fossés  et  des  palisaades  et  qu'il  arma  de  vingt  pièces 
deeanon,  sans  compter  grand  nombre  de  bombardes  et  qoaotité  de  nousqne» 
terie,  afln  de  fondroyer  la  Tonr^ux-Crabes  située  vis-è-Tis,  et  les  maisons  du 
port.  Mais  les  habitants  firent  si  bonne  contenance,  qa'ayant  laissé  six  cents 
hommes  dans  la  bastille,  il  alla  chercher  une  flotte  en  Angleterre,  afln  de  blo- 
quer la  place  par  mer.  Les  Dieppois,  devinant  le  proji't  de  Talbot,  demandèrent 
du  secours  à  Charles  VIÏ,  qui  leur  envoya  cent  l,inr(>s,  Mais  <pii'  pouvaient  cent 
lances?  il  fallnit  une  armée.  Le  roi,  sur  de  noinrllcv  Mipplii^ues  du  leur  part, 
nomma  ic  dauphin,  depuis  Louis  XI,  son  lieulenaiil  ^encrai  dans  le  pays  entre 
Seine  et  Somme,  et  lui  donna  pour  compagnons  plusieurs  capitaines  expéri- 
mentés. Le  dauphin,  dont  Tarmée  s'était  successivement  élev^  à  trois  mille 
hommes  environ,  arriva  à  Dieppe,  le  dimanche  10  août  144S.  Il  s'occupa ,  pendant 
phrieurs  joivs^  de  la  constmdimi  de  six  ponts  de  bois  roulants,  destinés  à 
faciliter  l'attaque.  ïje  ik,  veille  de  l'Assomption ,  ces  machines  Turent  abaissées 
sur  les  foss^-s,  et  les  assiégeants,  dressant  les  échelles,  montèrent  à  l'assaut.  Mais 
les  Anglais,  fermes  sur  la  crôte  des  murs,  firent  |)leuvoir  tant  de  traits  et  tant  de 
pierres,  qu'nne  centaine  de  Français  ne  lardèrent  pas  à  rouler  au  fond  des  fossés. 
Il  était  midi,  la  chaleur  devenait  accablante.  I,e  Dauphin,  vuyaul  vcs  soldats  hé- 
siter, saisit  une  échelle ,  s'élance  l'œil  étinceluiit  sur  un  des  ponts  et  grimpe  à  la 
muraille.  En  quelques  minutes,  f  attaque  a  recommencé  sur  tous  les  points.  Enfin, 
apfès  un  combat  des  plos  vifé,  les  assiégeants  pénètrent  dans  la  bastille.  Cinq 
cents  Anglais  y  sont  panés  au  fil  de  T^iée;  le  reste  se  rend  k  discrétion. 

Rentré  à  Dieppe,  le  Oaaphin  alla  sur-len^hamp  rendre  grtcesl  Dieu  dans 
Téglisc  Saint  Jacques.  C'était  le  ih  août,  veille  de  FAssomption ,  qu'il  n^  ait  fslt 
ce  brillant  coup  d'essai  en  l'art  militaire  :  il  lui  sembla  que  la  sainte  >  ierge 
avait  (iù  contribuer  à  sa  victoire;  pour  lui  bien  témoigner  s»  reconnaissance,  il 
ne  voulut  pas  sortir  de  la  ville  avant  d'avoir  fait  fabriquer  et  ollert  à  l'église 
Saint-Jacques  une  riclie  et  belle  image  de  la  Mère  de  Dieu ,  de  grandeur  natu- 
relle et  en  pur  argent.  Il  institua  en  son  honneur  une  procession  générale  des 
deux  paroisses  qui  devait  avoir  lieu  la  veille  de  l'Assomption ,  et  il  permit  de 
prendre  deux  cents  livres  de  rente  sur  la  ville  pour  en  célébrer  la  sotennlté, 
chaque  année.  Les  habitants,  de  leur  cAté,  désireux  de  ne  point  restar  en 
arrière,  consacrèrent  en  quelque  sorte  leur  cité  au  culte  de  la  bonne  Vierge,  et, 
se  confiant  à  sa  garde,  placèrent  son  image,  non  plus  seulement  au-dessus  du 
beffroi,  mais  sur  les  principales  portes  de  la  \  ille.  Ktifio ,  pour  éterniser  le  sou- 
venir de  leur  délivrance,  ils  fondèrent  eu  sou  honneur  une  confrérie  dite  de  la 
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Mi-  Umst ,  destinée  à  faire  céh'bnn*,  la  veille,  li^  jour  et  le  lendemain  de  l'Assomp- 
tion, des  jeux  et  cérémonies  dam  te  gortt  du  temps,  et  qu'on  nommait  dans  la 
langue  du  pays  les  lUitouries  de  hi  .Vi-Aousl.  Les  chroniques  manuscrites  ne 
tai-ii»i»eiit  pas  en  récits  et  en  descriptions  de  ces  jeux  dévots  i|ui  étaient  repi^ 
«entés  daos  réglhe  Saint- Jaoqiiet.  Pendant  ph»  de  denz  siècles,  ce  Ait  le  pins 
vif  amusement,  ia  fiios  grande  joie  des  enfants*  des  matelots  de  Dieppe  et  de  tontes 
les  populations  d'alentour  La  journée  se  terminait  par  des  repas,  des  orgies, 
des  chansons,  des  mascarades,  des  feux  d'artilice.  I.e  troisième  jour,  16  août, 
la  poésie  avait  son  tour;  le  Puy  était  ouvert  et  les  beaux  esprits  entraient  en 
lice  pour  obtenir  les  prit  de  ces  espèces  de  jeux  floraux.  Telle  tHait  la  passion 
des  Dit  I  iM)i<  pour  ces  jeux  ,  qu'on  les  célébrait  encore  deux  cents  ans  après  leur 
institutioD,  uu  milieu  du  xvir  siècle.  Ce  n'est  (]u'en  iGV7  que  Louis  XIV,  pas- 
sant à  Dieppe  avec  sa  mère,  la  veille  de  l'Assomption ,  assista  aux  Mitouries,  et 
fut  si  eboqué  sans  doute  de  ces  farces  scandaleiises,  que  rombe  lut  donné  de 
les  interdire. 

Dieppe,  que  nous  avons  laissée  ai  florissante  au  ooomienoement  dn  règne  de 

Charles  YI,  avait  singulièrement  déchu  sous  la  domination  anglaise.  Elle  se 
releva  rapidement,  après  le  siège  de  IkkS;  peu  à  peu,  les  vaisseaux  sortirent  de 
son  port  pour  cherclicr  f)v«'riture,  et  les  commerçants  de  tous  les  pays  retrouvè- 
rent l'habitude  de  porter  leurs  deni*ées  dans  ses  murs.  Celte  période  de  prospé- 
rité s'étend  à  partir  du  règne  de  I^uis  XI  jusqu'à  la  mort  de  Henri  II.  Sans  par- 
ler de  l'achèvement  des  quais  et  des  murs  et  de  beaucoup  d  auUes  travaux  secoa- 
.  daires,  trois  édifices  ou  plutôt  trois  ouvrages  considéraUes  fkirent  entrepris  et 
achevés  dans  ce  laps  de  temps  :  savoir,  le  pont  du  Poliet  (1511  ) ,  l'église  Saint- 
Remi  (1639) ,  et  les  cananz  sonlerrains  qui  conduisait  les  eaux  de  Saint-Auliin- 
sur-Scie  dans  toutes  les  fontaines  de  la  ville.  La  population  de  Dieppe  avait  en 
même  temps  beaucoup  augmenté,  puisque  les  chroniqueurs  que  nous  consultons 
prétendent  que,  vers  15.')0,  on  n'y  comptait  pas  moins  de  soixante  mille  Ames.  On 
se  souvient  de  le  que  non^  avons  déjà  dit  de  la  dérouverte  des  côtes  de  Guinée, 
en  par  des  marins  in  [ipois,  découverte  ionj^'tenips  attribuée  aux  Portugais 
qui  n'y  pénétrèrent  pourtant  qu'eu  1417.  Cette  opnnou  que  nous  avançons  ici 
peut  donner  lieu  sans  doute  à  controverse ,  et  l'on  ne  verra  peut-être  dans  la 
prétention  des  habitante  de  Dieppe  au  droit  d'alnesie,  en  fait  de  déoonvertee, 
qu'une  de  ces  forfanteries  provinciales  dont  bien  peu  de  villes  sont  exemptes, 
liais  il  suffit  de  consulter  les  traditions  originalas  conservées  dans  la  mémoire  de 
quelques  vieux  marins,  les  chroniques  manuscrites,  les  Mémoires  de  Dieppe,  la 
Description  de  l'Uniiers,  par  Manesson-Mallet,  et  sui  tout  une  fiffaiion  des  côtes 
d'Afrique,  appelées  Guinée,  par  Villaut,  escuyer,  sieur  de  Hellefond ,  ouvrage  que 
son  auteur,  navigateur  lui-même,  dédia  au  j^rand  ('olhert,  pour  se  convaincre 
pleinement,  après  mûr  examen,  que  l'Iionneur  d  asoir  les  premiers  reconnu  les 
eûtes  d'Afrique  appartient  en  effet  aux  Dicppois.  Ecilin,  suivant  une  pièce  au- 
thentique, ofQcielie,  déposée  en  septembre  1365  au  grefie  de  ramiraoté,  oomoM 
en  font  foi  toutes  les  chroniques  manuscrites,  pièce  qu'avait  lue  probablement 
Villaut  de  Bellefoud  et  qui  dut  périr  dans  le  bombardonent  de  IfiOi,  il  est  avéré 
que  les  marchands  dn  Dieppe  s'étaient  associés  avec  ceux  de  Rouen  pour  envoyer 
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quatre  vaisseaux  à  la  Cdtc-d'Or.  Pendant  quatorze  ou  quinze  ans ,  les  armateurs 
dieppois  M  bornèreiit  m.  commeroe  de  Tifoire,  du  poivre,  de  i'arnbre  gris  eC  da 
coton.  iA  CAte  d*Or,  an  delà  du  cap  des  Trois-Peiotes,  ne  ftat  leconmie  par  eni 
qu'en  1380.  De  1961  è  ihiO,  ils  ne  cessèrent  d'eipédier»  chaque  année,  de 

nombreux  vaisseaux  sor  cette  cAte  d'Afrique  qui  leur  fournissait  de  riches 
marchandises  et  d'immenses  profits.  Les  malheurs  de  la  France  purent  seuls  leur 
faire  abandonner  If^s  comptoirs  qu'ils  y  avaient  établis  :  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi  le  mérite  do  U  dérouverte  a  été  atlrilmo  nn\  Portngnîs,  dont  !os  navi- 
gateurs, mettant  ,i  protii  nos  frncrres  civiles,  sV'îiipart'itiit  successivement,  dans 
un  intervalle  de  cinquante  années,  de  tout  le  littoral  africain. 

En  tm  cependant,  messire  lean  de  Bethanconit ,  genttUiomnie  normand  d'au- 
près Dieppe,  entreprit  un  voyage  aui  Iles  Canaries,  visitées  déjà  vers  le  nnlieu 
du  XIV*  siècle  par  des  avmtnriers  normands.  Grâce  à  un  bible  secours  que  lui 
accorda  Henrique  Ilf,  roi  d*;  Castille,  Rethancoort  se  rendit  maître  de  ces  Iles, 
s'en  nt  déclarer  souverain ,  et  obtint  du  pape  Innocent  VU!  l'érection  d'un  évéché 
des  Canaries,  dont  le  premier  titulaire  fut  don  Alberto  de  Las  Casas.  Malgré  le 
succè'*  î*  oxpôditioii,  les  Dieppois,  jusqu'à  la  mort  de  Charles  VII  (IVOt  ) , 
se  troiiver*'nl  liors  d'étnt  de  tenter  de  nouveauv  voyages  maritimes.  Qudntl  ils 
voulurcal  retourner  sur  les  cAles  de  Guinée,  leui>s  vaisseaux  fuient  coulés  à  fond 
par  les  Portugids.  Us  équipèrent  alors  kurs  bâtiments  de  conmwrce  en  gnore  et 
les  armèrent  de  quatre  canons  au  moins.  Cette  manière  aventureuse  de  faire  le 
commerce  devait  ^re  de  leur  goût  ;  aussi  ne  tardèrent-ils  pas  à  devenir  formi- 
dables è  leurs  rivaus.  Toutefois  il  leur  parut  qu'au  lieu  de  se  disputer  dans  de 
sanglants  combats  l'or,  le  poivre  et  Tivoire  de  cette  côte  d'Afrique,  mieux  valait 
pent-^tre  tâcher  d'en  trouver  ailleurs.  Hi^^ppo  possédait  alors  des  ressources 
toutes  nouvelles  pour  tenter  des  découvertes.  Les  premiers  parmi  les  Français, 
ses  habitants  avaient  lultivé  l'hydrographie  et  la  cosmographie,  comme  le  prou- 
vent sufnsanuneut  les  cartes  manuscrites  les  plus  anciennes  que  possède  aujour- 
d'hui le  d^t  de  la  marine  et  qui  toutes  ont  été  tracées  par  des  Dieppois.  Il  est  hors 
de  doute  qu'un  cours  public  d'h  jdrographie  existait  alors  dans  cette  ville,  et  que 
les  vieux  pHoles  y  faisaient  part  de  leur  expérience  aux  Jeunes  gens.  S'il  faut 
même  en  croire  une  tradition  du.  pays,  on  connaissait  à  Dieppe  les  propriétés 
nautiques  de  la  pierre  aimantée,  dès  le  régne  de  saint  Louis.  Ce  qui  parait  à  peu 
près  démontré,  c'est  que  la  boussole,  à  peine  inventée  en  Italie,  fut  apportée 
dans  ses  murs  par  les  Vénitiens,  qui ,  au  xiii*  siècle,  entretenaient  des  rapports 
fréquents  avec  son  port  \  i's  Dieppois  excellaient  dans  fart  de  fabriquer  des 
boussoles,  et  ils  eti  uoi  ioui  iiiJon;;temps  tous  les  ports  de  France.  ' 

Tel  était  l  état  des  esprits  et  des  connaissances  a  Dieppe,  lorsque,  sous  le 
règne  de  Charles  VU!,  une  association  de  négociants  y  confia  le  commandement 
d'un  gros  navire  à  un  jeune  homme»  nommé  Cousin,  qui  s'était  distingué  quelques 
années  auparavant  dans  un  combat  naval  contre  les  Anglais.  Cousin  partit  au 
o(Hnmencement  de  liSB.  Une  fois  parvenu  dans  l'Atlantique,  il  fht  bientôt 
entraîné  par  le  courant  équatorial  qui  porte  à  l'ouest,  comme  on  sait.  Au  bout 
de  df'in  mois  de  navigation,  il  atiorda  sur  une  terre  inconnue,  prés  de  l'embou- 
chuix*  d'un  fleuve  immense.  Les  Mémoires  de  Dieppe  a'hésitent  pas  à  prononcer 
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que  c'était  l'Araérique  du  Sud  et  k-  fleuve  des  Amazones ,  fiuijuel  Cousiu  aurait 
donoé  le  nom  ùXi^Maiagaon.  Ce  u'esl  pas  tout  :  uutre  navigateur,  au  lieu  de 
revenir  directemeDC  dans  sa  patrie»  jugeant  d'après  sa  science  cosmograptiique 
sons  quelle  latitude  il  devait  chercher  le  rivage  d'Afrique  qu'oo  Pavait  chargé 
de  reconnaUre,  fit  route,  à  ce  qn*on  |«étend,  vers  le  pôle  da  midi  en  courant  sur 
l'est.  Suivre  cette  direction  avec  persévérance ,  e*était  le  moyen  inftillible  de 
rencontrer  la  pointe  d'Afrique,  c'est-à-dire  le  eap  de  Bonne-EspéraDce.  Ainsi» 
dans  ce  seul  voyage ,  Cousin  aurait  accompli  les  deux  fçrandcs  d(^couvertes  qui 
ont  immortalisé  Christophe  Colomb  et  Vasco  de  Uama.  On  serjt  romhieii  une 
telle  assertion  est  léinéraire.  11  faut  considt'rei-  pourtant  que,  dès  le  comnience- 
luent  du  xvi"  siècle,  lorsque  la  renommée  de  Coloml)  et  de  Gamu  se  répandit  en 
Europe,  il  y  eut  à  Dieppe  réclamation  et  protestation  constantes  en  faveur  de 
Cousin.  Le  navigateur  diq»pois  eut,  en  outre,  pour  oontre-naltre,  durait  son 
long  voyage,  un  Espagnol  nommé  Vincent  Pinson,  lequel  n'est  autre  probaUe^ 
ment  que  Ton  des  trob  frères  Pinson,  qu'on  voit,  trois  ans  après,  accompagner 
Christophe  Colomb  dans  sa  ;;!oneuse  entreprise.  Un  antre  nom,  aussi  populaire 
à  Dieppe  que  le  nom  de  Cousin ,  est  celui  de  Jean  Paimentier,  que  les  Mémoires 
rhronoloffjques  traitent  de  qcnie  rare,  de  bon  astronome,  de  bon  marin ,  à'excel- 
len'  hydrographe,  et  qu'ils  fenf  nifiiu  ir  vers  l  an  lô29,  dans  une  des  lies  de  ta 
mer  des  Indes,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans.  Jean  Parmentier  fit,  en  effet,  celte 
anaée-là  même,  avec  deux  navires  armés  par  le  célèbre  Jean  Ango,  uu  voyage  à 
l'ile  de  Taprobane  (Sumatra),  où  il  mourut  d'une  fièvre  causée  par  les  mauvaises 
eam.  Hais  avant  cette  espédition,  Parmentier  avait  visité  le  Brésil  et  Terre^ 
Neuve.  Ainsi,  dès  les  |n«niières  années  du  xvi*  siècle,  les  DiepfNNS  connaissaient 
les  oô&s  du  Brésil  et  dn  Canada  ;  une  autorité  puissante,  rapportée  par  Ramusio , 
dans  son  grand  recueil,  confirme  la  tradition  qui  leur  attribue,  oonjointement 
avec  les  Bretons,  la  dt^couverte  de  l'ile  de  Terre-Neuve ,  en  ir)Oi. 

Tant  qu'il  ne  s'agit  qm»  de  courir  les  nnM*^.  de  rlierrher  <A  d^iîteindre  des 
rivages  inconnus,  les  Dieppois  pment  lutter  ai>ec  tous  les  raanns  de  l'Europe. 
Mais  quand  l'Espace,  le  Portugal.  I  Angleterre,  se  furent  partagé  ces  mondes 
nouveaux,  alors  leur  situation  devint  difficile.  En  effet,  le  roi  de  France  n'ayant 
encore  ni  marine,  ni  un  seul  port  de  mer  qui  lui  apparthit  réellement,  les  mar- 
dnnds  savaient  bien  qu'ils  n'avaient  aucune  protection  à  en  attendre,  et  ils  s'iso- 
laient si  bien  du  gouvernement  qu'ils  ne  hii  donnaient  pas  même  avis  de  leurs 
découvertes.  Les  Dleppols,  instruits  par  l'exemple  du  sieur  Ango,  père  du  flimeux 
armateur  de  ce  nom,  se  persuadèrent  bientôt  ipie  créer  des  colonies  était  un 
métifM-  fie  roi;  que  des  commerçants  devaient  faire  c otnraerce  et  non  bâtir 
des  forteresses.  Ne  pouvant  opposer  des  flottes  à  des  Hottes,  ils  renoncèrent  h 
fonder  des  eofnptoirs,  à  soudoyer  des  gens  pour  les  défendre;  ils  préférèrent 
employer  leut  urgent  à  construiie  des  vaisseaux,  à  les  bien  armer  de  canons,  à 
leur  donner  un  fort  équipage.  Ce  système  devint  céhii  de  Jean  Ango.  Augmentant 
sans  cesse  le  nombre  de  ses  navires,  qu'il  confiait  à  d'habites  capitaines,  les 
envoyant  partout  oè  le  conunerce  était  avantageux ,  sans  s'inquiéter  s'il  empié- 
tait sur  les  d#oils  de  tel  ou  tel  souverain ,  il  trouva  le  secret  d'établir  à  son  profit 
la  liberté  des  mers  en  dépit  de  la  jalousie  de  nos  ennemis  et  de  l'iosoucianGe  de 
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notre  gouvernement.  Quand,  plus  tard,  le  partage  des  Nouveiies-indes  eut  été 
consacre  dans  le  code  européen ,  tout  commerce  extra-légal  8*élaat  OODverti  6b 
covne,  Jeao  Ango  fot  lai-mAme  nu  corsaire  en  Krand,  plutôt  qu'no  annalear, 
mais  al  ridie  à  la  fois  et  si  aadadem,  qnMI  équipa  des  flottes  et  fit  eo  son  propra 
nom  la  guerre  an  roi  de  Portogal,  doot  les  ambasifadeors  vinrent  le  tronver 
jusque  dans  son  manoir  de  WareogeviUe,  afin  de  s'entendre  avec  lui  au  sujet 
dos  indemnités  qu'il  réclamait  pour  on  de  ses  vaisseaux  que  les  Portugais 
avaient  brûlé.  Pendînil.  ciiniuante  ans,  les  échanges  inter!npr«  romme  l)ut ,  la 
course  par  uccusion,  iireiit  aflluer  d'immenses  richesses  duus  le  port  de  Dieppe, 
et  cette  place  put  lutter  de  splendeur  commerciale  avec  celles  du  Portugal  et  de 
l'Espagne.  Mais  ce  qui  rehausse  le  courage  des  Dicppois,  à  cette  époque ,  ce  qui 
distingue  leurs  exploits  de  oeui  des  pirates-  et  autres  petits  conrenn  de  mer, 
c'est  qu'il  s'y  mêlait  presque  toujours  un  œrtain  point  d'honneur  national.  Jean 
Ango»  figure  h  demi  héroïque,  eootribna  puissamment  à  imprimer  à  leurs  entre* 
prises  ce  caractère  généreux  et  élevé.  On  sait  quelle  magnifique  hospitalité  il 
donna  à  François  I",  vers  153*2  ou  153^  ({car  la  date  varie  dans  les  chroniques 
manuscrites  que  nous  avons  consultées  ),  dans  l'admirable  maison  en  bois  de 
eh(^ne  sculpté  qu'il  avnil  fait  bdlir  à  Dieppe,  sur  l'emplacement  où  est  aujour- 
d  Inii  le  collège,  et  qui  élait  encore  assez  bien  cons<;rvée  en  16V7,  pour  que  le 
cardinal  Barberini,  s'arrètant  en  extase,  s'écridt  :  Nunqaam  vidi  domutn  tigneam 
putcMwrm.  Comblé  de  richesses  et  d'honneurs,  vicomte  et  capllBîne-comman- 
dant  de  la  ville  et  du  château  de  Dieppe,  Jean  Ango  ne  cesw  de  jouhr  d'une 
brilhoite  faveur  sons  le  règne  de  François  1",  auquel  il  prêta  plusieurs  fois  de 
l'argent  et  mémo  des  vaisseauv.  A  la  mort  de  ce  prince,  quelques  créancière  hrf 
intentèrent  procès  devant  les  officiers  de  l'amirauté ,  en  restitution  de  sommes 
considérables.  Ses  folles  dépenses  avaient  épuisé  la  majein-e  partie  de  ses  trésors; 
trop  >ieux  pour  tenter  encore  fortune,  il  ne  put  wnjurer  l'orage.  Ses  maisons, 
ses  tableaux ,  son  arf,'enterie,  furent  vendus;  et  lui,  dévoie  deiegrels,  enfenné 
daiis  les  loui's  du  château  de  Dieppe,  sans  oser  en  sortir,  il  languit  une  ou  deux 
années,  et  mourut  dans  l'isolement  et  la  tristesse,  en  I55f . 

Sous  Henri  II,  les  marins  de  Dieppe  se  signalèrent  par  une  prenesse  qui  fit 
Tadmiration  de  tous  les  gens  de  marine  de  hi  Fkince  et  de  l'Europe.  La  gouver- 
nante des  Pays-Bas,  en  1555,  avait  confisqué,  au  mépris  du  droit  des  gens,  tons 
les  navires  français  trafiquant  dans  les  ports  de  Fkimfre.  l/amiral  de  Goligny, 
auquel  le  roi  avait  ordonné  de  mettre  «ne  flotte  en  mer,  pour  tirer  venj^eance  de 
cet  affront,  eut  recours  aux  bourgeois  et  marchands  de  Dieppe  :  ceux-ci  ne 
demaudèrc-ril  que  moitié  des  frais  de  rarnicment,  sous  la  .seule  condition  (jue  les 
capitaines  de  vaisseau  seraient  tous  enfants  de  la  ville.  Dix-neuf  barques  mar- 
chandes, transfoimées  en  flottille  royale  et  commandées  par  le  capitaine  d  Épi- 
neville,  étant  sorties  du  port  de  Dieppe,  le  5  août,  livrèrent  bataUle,  le  11,  en 
vne  de  Douvres  et  de  Boulogne,  i  une  flotte  flamande  de  vingt-quatre  hourqnes 
bien  armées  qui  arrivaient  d'&spagne,  chargées  d'épices  et  de  marehandises 
pour  les  Pays-Bas.  La  flottille  dieppoise,  veuve  de  son  capitaine  et  réduite  h  qoa- 
torjte  ou  quinze  voiles,  mais  victorieuse  et- traînant  à  la  remorque  six  de  ces 
grandes  hourqaes  chargées  de  poivre,  d'alun  et  de  riches  denrées,  rentra,  le  li, 
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dans  )(;  poi  l  di  Dieppe,  «mi  presetice  de  loule  la  population  répandue  sor  le  rivaget 
au  iM  Uit  lies  cloches  en  volée  et  de  toute  l'artillerie  des  rempnrts. 

Le  pruteslantisme  ne  Ut  su  preinière  ëppanliou  a  Dieppe  que  vers  I  année 
1657.  A  cette  ^Mqae,  un  Hhnbw  refenaot  de  Genève,  où  il  éteit  etté  pour  soa 
négoee,  eo  n|iporta  des  bibles  en  fnDçaif,  des  psaumes  de  la  wersion  de  Maret, 
et  plusteurs  autres  peiiU  Uvm  qui  circulèreDi;  bieolM  dans  la  ville  et  daos  les 
campagnes  d*aientnar  :  on  s'assembla  secrètement  pour  en  écouler  la  lecture; 
de  proche  en  proche,  ib  firent  fortime  et  ne  tardèrent  pas  à  former  un  certain 
noyau  d'apprentis  hérétiques.  La  guerre  avec  l'Angleterre  ramena,  la  môme 
année,  à  Dieppe,  une  foule  de  ses  habitants  que  !•'  ni'iro*  •  v  ;i\;ù\  conduits,  et 
qui  to!is,  rofome  on  le  peiisc  laen  ,  etaicul  imhus  d  Imm'^iî  .  les  *  un\eri»ious  se 
iniili ij  li<  i eut,  xrâce  à  un  hbiaiie  de  Genève,  nomnit  Jcait  Venahie  ,  envoyé  de 
Calvui.  Tuul  cepeiàdattt  se  passait  encore  dans  l'ombre;  ce  n'est  que  vers  les 
mois  de  mars  et  d'avrO  1359,  (lue,  les  précautions  étant  superflues,  on  se  hasarda 
à  aller  au  prdche  en  plein  jour.  Le  cardinal  de  Bourbon»  arcbevè<|ue  de  Rouen, 
envoya  auisitAt  à  Dieppe  son  grand  vicaire,  M.  de  Sequar ,  pour  y-  extirper  les 
genuM  de  l'hérésie,  liais  lorsque,  par  son  ordre,  on  vouhil  saisir  le  miaislre 
protestant,  M.  Desrot^^  lesmagistrals,  presque  tous  convertis,  le  firent  évader. 
Le  prélat,  s'étant  rendu  en  personne  à  Dieppe,  n'y  réussit  pas  mieux  que  son 
vicaire,  et  le  dimanche  26  mai,  les  calvinistes  scellèrent  le  grand  œuvre  de  leur 
religion  en  célébrant  pour  Ui  première  fois  la  sainte  cène  Le  protestantisme  prit 
dès  lors  à  Dieppe  un  accroLsit  iiieiil  si  énergique  et  si  l  apide,  que  les  catholiques 
et  le  cierge,  comme  frappés  de  stupeur,  ne  tentëi'ent  pus  le  moindre  eiTort  pour 
résister.  Au  commencement  de  juillet  15U0,  arriva  de  Montélimart,  d'où  il  s'était 
sauvé  par  miracle,  un  ministre  renommé  de  Genève,  II.  FTançon  de  Samt-Paul, 
que  le  consistoire  de  celte  ville  aocordait  pour  pasteur  aux  rdigionnaires  d{ep>- 
pois.  Quelques  jours  après,  Coligny  lui-Dénie  vmt  les  visiter,  et,  pendant  trois 
jours  qu'il  séjoonw  parmi  eux,  l'égulièi  emcnt,  à  porte  ouverte,  il  Gt  célébrer  le 
servûe  divin.  Ses  coreligionnaires  lui  remirent  une  requête  adreisée  au  roi  en 
son  conseil,  pour  qu'il  leur  fiU  permis  de  se  b.itir  un  temple  où  ils  pussent  faire 
leure  dévotions  paisiblement  et  en  sûreté;  (.oli;;ny  suc(|nilla  de  la  commission, 
mais  les  «luise  lireiil  rejeter  la  requôl»'  des  Dieppois.  L'«M(^hevéque  de  Houen, 
sur  l  inviiaiion  des  Guise,  envoya  de  nouveau  sou  ^rand  M(  aire  à  Dieppe,  aiin 
qu'il  y  nt  tout  rentrer  dans  l'ordre,  et  le  roi  lui-même  écrivit  au  gouverneur 
Desfort  pour  lui  ordonner  de  faire  cesser  les  prêches.  Les  Dieppois  se  conten* 
tèrent  de  répondre  :  Noum  nêwukmt  po»  vivn  en  athh$t  et  tes  prédications  con- 
tinuèrent. Le  eonsdl  du  roi  résolut  alors  de  démanteler  la  ville.  Le  Sb  octobre 
1560,  le  duc  de  Bouillon  y  entra  brusquement  accompagné  du  sieur  de  RicarviHe 
et  de  cent  arquebusiers;  il  fit  publier  è  son  de  trompe  la  défense  de  prêcher  ni 
en  public  ni  en  particulier,  et  ôta  son  commandement  à  Desfort  pour  le  donner 
à  Ricarviile.  Les  calvinistes,  au  risque  des  peines  les  plus  sévères,  ne  laissèrent 
pas  que  de  se  réunir,  chaque  soir,  par  petites  assemblées,  et  de  prêcher  en  secret 
dans  les  maisons.  La  mort  de  François  II  changea  tout  h  coup  la  ()ulitî(iue  à 
l'égard  des  protestants,  et  Desiorl,  rendu  a  la  liberté,  lui  rétabli  dans  sou  gou- 
vernement (décendMre  IMO). 
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On  comprend  quelle  dut  être  la  joie  des  religioiinaii'eii  de  Dieppe,  après  cet» 
joara  d'angoisses.  Une  preuve  bieii  évideiite  de  rimportMioe  que  cette  pUÛn  éveil 
acquise  dans  le  parti  protestant,  c'est  qu'on  y  tint,  le  12  mars  IMl,  le  premier 
synode  de  la  province  de  Normandie,  auquel  assistèrent  pins  de  cinquante 
ministres.  La  population  de  Dieppe,  presque  entière,  ne  tarda  pas  à  devenir  pro» 
testaotc.  Le  Tameux  édit  de  janvior  1568  y  mit  le  comble  à  la  prédominance  des 
calvinistes.  La  nouvelle  du  massacre  de  Yassy  fit  éclater  un  cri  de  vengeance 
dans  toute  la  ville.  Les  plus  riches  se  cotisèrent.  En  peu  de  jours  une  garde 
bourgeoise  très-nombreuse  fut  armée  et  équipée,  et  on  trouva  les  sommes 
nécessaires  pour  lever  deux  cents  hotiuncs  d'aimcs.  Une  fois  maîtres  de  la  place, 
les  protestants  prirent  et  pillèrent  l'église  de  Saint-Jacques.  Après  les  églises  de 
la  ville,  ils  saccagèrent  celles  des  campagnes,  poussant  parfois  leurs  excursions 
jusqu'à  Arques  et  même  jusqu'à  Bu.  Ib  lentnîent  presque  toujours  chargés  de 
butin;  souvent  même  ils  amenaient  quelques  prêtres  qu'ils  traînaient  è  la  queue 
de  ieuM  chevaux,  et  qu'ils  faisaient  vendre  en  plein  marché,  au  son  du  tambour. 
On  s'attaqua  aussi  aux  religieuses,  et  les  sœurs  de  THêtel-Dieu  qu'on  avait  lais- 
sées, d'abord,  se  dévouer  nu  pied  du  Ut  des  malades,  furent  chassées,  maltraitées  et 
contraintes  de  prendre  la  fuite.  En  apprenant  ces  exc^s,  la  reine-réftentc  pria  le 
duc  de  Bouillon  de  se  rendre  à  Dieppe.  Alais  la  garde  bourgeoise  de  cptle  ville  le 
reçut  avec  une  contenance  si  ferme  et  si  flère,  qu'il  en  partit  le  Irddemairi,  de 
grand  malin,  pour  aller  à  Arques  (5,  6  mai  1562).  On  ne  s'inquiéta  point  de  ses 
menaces,  et  les  courses  reconunencérent  de  plus  belle.  Le  but  le  plus  constant 
de  ces  petites  guerres  de  voninage ,  c'était  l'ancienne  cité  d'Arqués.  Il  existait 
entre  ses  habitants  et  ceux  de  Dieppe  une  vieUie  rivalité.  Arques  n'était  plus 
qu'un  bouiig,  de  ville  qu'il  avait  été,  et  la  foute  en  était  h  Dieppe  qui  avait  proe- 
péré  et  grandi  à  ses  dépens.  Aussi  le  protestantisme  ayant  pris  le  dessus  k  Dieppe, 
Arques,  par  une  sorte  de  contradiction,  était  resté  catholique.  Nous  n'entre- 
rons point  dans  le  détail  de  toutes  ('es  excursions.  Une  fois  cependant,  à  la  nou- 
velle d'une  victoire  remportée  par  les  Dieppois  sur  les  communes  catholiques 
confédérées,  la  frayeur  fut  si  grande  à  Arques,  que  la  plupart  des  habitant!» 
abandonnèrent  leurs  maisons  cl  cherchèrent  un  rcln'^e  dans  le  château.  C'était 
là  du  reste  leur  ressource,  quand  lu  fortune  leur  de\enait  trop  contraire;  moins 
bien  équipés  et  moins  nombreux  que  ceux  de  Dieppe ,  ils  étaient  battus  le  plus 
souvent  et  laissaient  ainsi  passer  l'orage. 

Les  choses  en  étaient  là ,  quand  on  apprit  que  le  duc  d'Aumale,  revenant  de 
Fkardie  à  la  tête  de  troupes  oonsid^ables ,  devait  cétoyer  la  mer  jusqu'à  Diq»pe 
et  se  porter  de  là  sur  Rouen  pour  en  dire  le  siège.  Le  duc,  toutefcés,  n'ayant 
point  l'intention  d'investir  Dieppe,  se  contenta  de  loger  quelques  compagnies 
dans  le  chiUeau  d'Arqués,  afln  d'affamer  la  place ,  en  tâchant  de  garder  toutes  les 
issues  Ce  p!;in  ne  pouvait  réu.ssir,  car  la  mer  était  toujours  ouverte  aux  Dieppois- 
Leur  sort  dépendait  de  celui  de  Rouen .  qu'assiéjieaient  en  ce  moment  les  troupes 
royales.  Aussi,  après  avoir  essayé  vainenienl  d'y  faire  pénétrer  un  petit  renfort, 
quand  cette  malheureuse  ville  eut  succombé,  le  26  octobre,  et  que,  le  30,  un 
trompette  royal,  s'arrêtent  devant  la  porte  de  la  Barre,  les  somma  de  se  rendre, 
consentirent-ib  à  accepter  les  conditions  que  le  roi,  malgré  sa  victoire,  leur  Ad- 
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sait  enroro  :  c'est-à-dire  la  promesse  de  conserver  leurs  privilégies,  do  n'inquiéter 
peiNonne  pour  prise  d'armes  ou  rébellions  passées,  et  de  les  prote^xer  tontre 
toutes  hostilités  et  outrages  pour  fait  de  religion.  Ils  obtinrent ,  en  outre,  de  faire 
sortir  les  Anglais,  leurs  alliés  ;  mais  on  leur  refusa  la  grâce  d'ouïr  librement  la 
pi^icatioD  de  l'fivangile  par  lears  mÎDistres,  selon  que  Tédit  de  janvier  leor  en 
avait  reconnu  le  droit.  Dieppe  était  alors  regardée  par  les  calvinistes  de  Norman- 
die  comme  la  cité  de  DIen,  oomme  la  lénualenu  nouvelle  :  cette  capitulation  fnt 
le  premier  échec  qu'y  essuya  le  protestantisme,  et  coupa  court  à  beaucoup  d'il- 
lusions en  confoTi (I mt  bien  des  prophéties.  Néanmoins,  et  malgré  l'eiil  que  s'im» 
posèrent  la  plupart  des  chefs,  rcs[>rit  de  la  Kéforme  y  dominait  encore  si  bien,  que 
le  connétable  de  Montmorenrv  ,  eM\oyé  pour  en  prendre  possession  ,  n'osa  faire 
dire,  ehoqno  mnWi) ,  dans  rej,'^iise  Saint-Jacques,  lespoi  tes  fermées ,  qu  une  messe 
basse  par  nou  (  h.ipt  lain ,  bien  qu'il  eût  à  sa  disposition  six  compagnies  de  gen- 
darmes et  de  lansquenets.  Le  peu  de  liberté  dont  jouissaient  les  calvinistes  ne 
powail  convenir  an  ardents  du  parti  :  il  leur  fallait  Texerdce  puMie  ou  rien. 
Des  trames  furent  ourdies»  en  conséquence,  pour  se  saisir  du  cliAleaa  de  Dieppe. 
Desfort,  l'ancien  commandant,  revenu  d'Angleterre  sous  un  déguisement,  était 
l'âme  do  complot.  Son  compétiteur»  RIcarville,  auquel  le  connétable  de  Montmo- 
rency avait  restitué  le  gouvernement  d(;  la  forteresse ,  reçut  de  la  cour  un  avis 
qui  rinformait  du  projet  des  protestants;  mais  il  n'y  piit  garde  et  fut  tué,  le 
21  décembre,  de  bon  matin,  par  quatre  soldats  qui  s'étaient  glissés  sur  h  plate- 
forme ,  à  l'entrée  du  château  .  où  se  trouvaient  plusieurs  pièces  d'artillerie  char- 
gées et  ainonées.  MonlgoiiHHirv  arriva  h  Dieppe,  le  29,  emporté  d'un  grand 
nombre  de  gentilshommes  et  de  quatre  compagnies  de  gens  de  guerre.  Son  séjour 
fut  marqué  par  tant  de  vexations  et  de  pillages  que  les  protestants  enxHnèmes 
demandèrent  son  rappel  à  Coligny. 

L'amiral  profita  des  loisirs  qne  lui  donnait  l'édit  de  pacification  de  1563  pour 
s'oocnqier  de  nouveau  du  dump  dPatUe  qu'il  voulait  préparer  an  delà  des  mers  à 
ses  coreligionnaires ,  dans  le  cas  OÙ  le  sol  français  leur  serait  interdit.  11  reporta 
ses  yeux  vers  la  Floride,  où  il  avait  envoyé,  dès  1560,  une  escadre  de  cinq  vais- 
seaux, sous  le  commandement  de  Jean  nibault,  l'un  des  meilleurs  capitaines  du 
port  de  Dieppe.  Parti  le  15  février,  Ribault  aborda  au  moi-^  d'avril  près  d'on  cap 
qu'il  appela  le  Cap  Français.  Le  1"  mai,  il  entra  dans  un  tleuve  auquel  il  donna  le 
nom  de  ce  mois,  puis  a  mesure  qu'il  rencontra  d'autres  fleuves,  il  les  baptisa  des 
noms  de  rivières  de  France.  Enfin ,  après  avoir  élevé  une  redoute  qu'il  appela 
Ckarlêt-Fort,  et  y  avoir  laissé  une  petite  garnison ,  it  mit  à  la  voile  et  le  99  juillet 
rentra  dans  le  port  de  Dieppe.  Sa  seconde  eipédition  eut  lien  en  1564.  On  avait 
mis  è  sa  disposition  sept  navires.  Après  avoir  pris  terre  à  rembouchure  de  la 
rivière  de  Mai,  et  construit  dans  un  emplacement  plus  favorable  une  autre  fortO' 
resse  qu'il  nomma  Fort  Caroline,  il  se  préparait  à  en  augmenter  les  ouvrages, 
lorsque  une  tempête  ayant  dispersé  sa  petite  escadre,  l'amiral  espagnol  Pedro 
Menezez,  qui  en  avait  eu  hf>n  mntrhé  pièce  à  pièce,  vint  l'attaquer  dan-^  ^fs 
retranchements,  égorirea  tous  m  s  tumpagnons  qu'il  fit  pendre  avec  cette  inn  1 
Uon  :  ISon  (omnie  Français  mais  comme  Jteteiiques,  et  l'ayant  fait  lui-ini^irie 
éoorcher  tout  vif,  envoya,  dit-on,  sa  peau  en  Espagne.  Qu'on  juge  de  l'indigoa» 
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tioD  dtt  Dieppois,  à  la  noQfelle  de  ce  nufisscre.  Us  ne  purent  encore  oependtit, 
eoipêcliés  qo'ito  étaient  par  les  guerres  de  religion*  s'occuper  em-méoies  de  leor 
qowelle,  et  ^jonmèrent  cette  dette  de  sang  que  devaient  payer  plus  tard  les  Flî- 
bosticrs.  L'édttdepaix  de  1463 avait  été  très-bien  rcco  i  Dieppe,  quoicpie  moins 

avantageux  que  celui  de  l'année  précédente,  l.va  prott  u  ts,  obligés  de  restituer 
leséglises  aux  catholiques,  ne  purent  même  obtenir  qu'un  leur  laii^s^lt  Tcglise  Saint- 
Jacques.  Vors  le  commencement  d'août,  on  apprit  que  le  IIilvi'e-de-<Jri\(<'  venait 
(i'tHi  i'  enlevé  ain  An^rlaisparle  connétable  de  Montmorency  :  la  chute  de  (  i  bmilc- 
\iinl  (les  r  éformes  a(ni;;fii  profondément  les  calvinistes  dieppois.  (  ar  en  pleine  jwiiv 
ils  songeaient  toujours  à  la  guerre.  Néanmoins,  lorsque  Charles  iX,  à  son  retour 

.  du  Hftvre,  se  rendit  dans  lenrs  mort»  le  8  août,  avee  la  reine-mère  et  tente  la 
conr,  les  bourgeois  lui  firent  une  brillante  réception ,  moins  brillante  pourtant  que 
celle  qu'ils  avaient  faite,  treixe  années  auparavant,  à  Henri  II  (1*  octobre  IfiliO). 
La  cour,  pendant  son  léjonr  à  Dieppe,  tat  plus  que  froide  pour  les  proiestanli. 
Le  gouverneur  de  la  ville ,  M.  de  la  Curaye ,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 

.  du  roi,  mais  bon  huguenot,  lut  remplacé  |>ar  Kené  de  Beauxonclc,  sieur  de 
Sigognes ,  gentilhomme  de  la  suite  du  maivchal  de  Brissac;  esprit  délié,  plein 
d'adresse,  de  politique  cl  de  ruse,  un  homme  tel  que  ('.alhcrine  de  Médicis  l  eùt 
fait  elle-même  et  qui  devait  merveilleusement  servir  ses  ilesscins.  1^  premier 
soin  de  M.  de  Sigognes  fut  de  gagner  la  (  nniiance  des  protestants  qu'il  devait 
bientôt  trahir,  et  quand  l'amiral  de  Coligny,  rentré  en  grAce  auprès  de  la  reine- 
mère,  annonça  l'intention  de  changer  le  gonvemenr  de  Dieppe,  les  huguenots 
eux-mêmes  allèrent  le  supplier  de  n'en  rien  faire.  Sigognes  ne  répondit  à  leur 
eonllanee  qu'en  s'appliquent  à  fomenter  l'esprit  de  discorde  parmi  eni.  Cepen- 
dant ,  lorsque  le  prince  de  Condé  se  décida  à  une  nouvelle  prise  d'armes,  la  po- 
sition du  gouverneur  devint  très-difficile  ;  comprenant  qu'il  n'y  avait  pas  on 
instant  à  perdre,  il  fit  demand(>r  un  |>rompt  renfort  au  roi ,  qui  donna  com- 
mission à  M.  de  la  Mailleraye,  licuteuaDl  au  bailliage  de  Cau\,  de  se  din^or 
sur  Dieppe  avec  un  régiment  de  cens  de  pied.  Sigo^^nes  endormit  les  bourgt  ois 
juâ<)u'au  25  octobre.  Dans  la  nuil  du  26  au  27,  M.  de  la  .Mailleraye  fut  reçu  dans 
la  citadelle  qui  était  sur  la  falaise  et  bieu  éloignée  de  la  vUle;  puis  de  la  dtadeUe , 
il  pénétra  sans  bruit  avec  son  régiment  dans  le  cbâtean. 

Le  lendemain,  les  habitants  assistaient  an  prêche,  comme  d*ordlnaire,  en  In 
maison  des  Charités,  lorsque  tout  h  coup  une  femme  du  port  entre  en  criant 
«  que  tout  est  perdu,  qu*on  ne  voit  derrière  les  murailles  du  chiitean  qoe  piques, 
hallebardes  et  enseignes  déployées.  »  Aussitôt  l'assemblée  se  sépare  en  tumulte. 
Les  [)i*'ppois  entament  des  pourparlers  avec  La  Mailleraye,  qui  c\ige  la  reddition 
immé<liate  de  la  \ille;  mais  les  plus  h  n'dis ,  au  nombre  de  trois  cents,  s'élancent 
sur  les  camions  entassés  çà  et  la  sur  id  voie  publique,  et  les  pnlrem<*lant  de  pavés, 
de  galets,  de  pièces  de  bois,  en  forment  dois  barricades  au  liau>rs  de  la  Grande 
Aue,paroù  devaient  déboucher  les  troupes,  et  fortifient  la  première  de  deux 
canons ,  en  avant  du  carrefour  du  Puils-Salé,  devant  la  maison  du  Cerf>Volant.  A 
cet  instant,  le  canon  du  château  se  fait  entendre  :  il  tire  sur  la  viUe,  foudroient 
les  mes  et  les  maisons.  La  halle  au  blé  est  à  moitié  démolie.  Au  milieu  des  tour- 
bilhms  de  fumée,  on  voit  descendre  le  régiment  de  La  MaiHeraje,  au  notnhre  de 
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douze  ronipft2:nips ,  In  plupart  formées  ilc  vieux  soldats  du  Piémont.  Les  portes 
s'ouvrent,  et  ils  pénétrent  dans  la  Grande  Hue.  Les  bourgeois  veulent  alors  mettre 
le  feu  à  leurs  canons  ;  mais  une  servante  catholique ,  nommée  Uctuudr .  a\{iît  ré- 
pandu de  l'eau  sur  la  lumière,  en  allant  remplir  sa  ciuche  au  l'uib-Salé  Pour 
surcroît  de  malheur,  uDe  misérable  quereUe  survenoe  entre  eux  sa  mjetda  com- 
mandement, qne  se  disputaient  les  éem  caporaoi  Frimonse  et  Foumier,  achève 
de  jeter  lè  désordre  panni  eu.  Les  soldats /profitant  de  l'oocasion,  chai^geiit 
impétueusement,  font  une  trouée  dans  la  première  barricade,  repoussent  les 
défenseurs  jusqu'à  la  sei  onde,  située  près  du  Bras-d'Or.  i\  dem  ou  trois  cents  pas 
de  distance,  les  en  chassent  en  moins  de  dix  minutes  ,  et  les  forcent  de  s'enfuir 
jusqn'?>  l'hôtel  de  ville,  devant  le<juel  s'élevait  la  troisiém»»  hnrrirnde.  Mais  soudain 
voilà  qu'une  \inf;taine  de  eoups  rie  feu,  tirés  en  partie  de  1  angle  de  la  rue  au  Sel, 
en  partie  du  coin  de  la  rue  de  la  Vieille-Poissonneiie,  couchent  cinq  officiers  et 
plusieurs  de  leurs  gens  sur  le  carreau.  Les  soldats  s'étonnent,  craignent  une 
embuscade ,  et  malgré  les  reproches  de  leurs  capitaines;  s'âiranleBt  et  se  sauvent 
dans  les  rues  latérales.  La  Aisillade  éelate  k  tontes  les  fenêtres.  Enfin  le  gros  du 
riment,  pôurehassé1*£pée  dans  les  reins,  parvient  h  rextrémité  de  la  Grande 
Rue,  flrandilt  ta  porte  après  les  plus  pénibles  efforts  et  la  referme  derrière  lui. 
"Vers  la  chute  du  jour,  M.  de  Sigofines  veut  faire  une  nouvelle  tentative  pouf 
entrer  dans  la  ville  ;  mais  déjà  toutes  les  maisons  qui  faisaient  face  au  château 
avaient  été  percées  de  meurtrières  :  une  tenrible  décharge  de  iiious(|neterie  l'oblige 
de  battre  promptement  en  relraite. 

La  partie  païai^sait  ini'Vù(  «iblement  perdue,  quand,  le  lendemain,  à  sa 
grande  surprise  et  sans  coup  férir,  le  gouverneur  se  trouve  maître  de  la  ville. 
Void  ce  qui  s'était  pasaé.  Tandis  que  la  ftasillade  do  soir  contraignait  Sigognes  à 
rebrousser  chemin,  on  délibérait  en  tumulte  à  Thétel  de  villé;  car  II  a'agisaait 
toujours  de  décider  lequel  des  deux  ciporaux  serait  élu  chef.  Au  pfais  fort  de  la 
dispute,  on  entend  les  coups  de  fusil  :  quelques  poltrons  accourent,  s'écrient  que 
les  portes  sont  forcée»,  que  l'ennemi  est  dans  la  ville.  A  ces  mots,  nos  querelleurs, 
saisis  de  la  plus  étrange  panique,  s'élancent  hors  de  la  salle;  les  uns  S'enfuient 
parla  porte  du  Pollet,  nu  risqnr  d'iMir  ;iSM)nunés  parles  Polletnis,  qui  n'étaient 
pas,  en  général ,  fort  amis  des  Dieppois  et  de  leur  religion  ;  les  aulres  se  sauvent 
parles  quais  pour  se  jeter  dans  leurs  bateaux.  Le  joue  venu  ,  cent  qui  gardaient 
les  niaisons  en  lace  du  château,  surpris  de  ne  point  être  relevés  par  leurs  compa- 
gnons, s'inquiètent,  envoient  aux  informations,  et  appreni»nt  qu'ib  sont  abandon- 
nés; comme  la  résistance  était  impossible,  ils  prennent  alors  le  parti  de  se  retirer 
A  leur  tour.  H.  de  Sigognes  appréhendant  que  cette  fuite  inexplicable  ne  couvrit 
quelque  guet-apens,  fit  mettre  le  feu  aux  quinze  ou  vingt  maisons  voisines  du 
château ,  afin  de  sonder  le  terrain.  Les  soldats  descendirent  ensuite  du  château  et 
en  fermèrent  les  portes;  le  pillage  dui'a  tout  le  jour  et  toute  la  nuit  :  comme  ils 
ne  trouvèrent  point  de  rési«tnnce,  il  n'y  etit  point  de  sang  répandu.  Le  riche 
quartier,  sis  au  delà  de  riiAtei  de  ville,  n'avait  point  été  sa<eiij;é  :  les  rouimcr(,ants 
étran-îers  et  les  plus  opuleub  qui  l'habitaient  obtinrent,  iimjennani  rançon  ,  qu'il 
serait  é{)argné,  et  qu'on  éteindrait  l'incendie  des  maisons,  dont  les  flanuues  me- 
naçaient de  dévorer  tout  le  reste  de  la  cité.  H.  de  La  M  ailleraye  exigea ,  eu  outre, 
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Mise  mille  livres  pour  frais  de  gnerrei  et  de  sa  propre  aotodté  cassa  les  échevins. 

L'édit  de  156S  rétablit  l'exercice  de  la  reiigioD  protestante  à  Dieppe  sur  le  même 
pied  qn'cD  16tt3.  Les  exilés  rentrèrent  peu  à  peu  dans  leors  maisons;  mais  M.  de 
Sigogiws  s'y  prit  si  bien,  qu'an  bout  de  quelques  jonn  quiconque  revenait  était 
incarcéré,  (hasséde  la  ville  ou  tout  an  moins  désanné,  La  guerre  ne  tarda  point 
à  éclater  de  nouveau ,  et  le  gouverneur  remit  en  vigueur  tontes  tes  mesures  vio- 
lentes dont  on  s'était  servi,  depuis  trente  ans,  pour  tourmontei-  les  ronsciences.  Il 
inventa  un  impôt  deslinc  h  de  prétendues  levtV»^  d'homme^ ,  afin  de  s'opposer  aux 
dcseenles  des  Dieppois  rdu^iés  en  Angleterre.  Il  ist  imposable  ilc  tracer  le  tableau 
de  tant  de  misères.  La  guerre  et  l'exil  avaienl  décimé  la  population.  Quelques-uns 
voulurent  faire  acte  de  résistance  :  ils  ne  travaillèrent  qu'à  leur  supplice.  C'est 
ainsi  que  périrent  les  sieurs  de  Cattevîlle,  de  Linebœuf,  de  Rambures  et  de  Veuies, 
gentilshommes  des  environs  ;  Fïaoçols  du  Brogerinr  receveur  de  l'amind  ;  Jacques 
Canu,  lieutenant  général  an  bailliage  de  Dieppe ,  et  dixHienf  bourgeois,  dont  la 
tête  et  les  corps  coupés  en  quartiers  forent  exposés  sur  des  poteaux  au  pied  du 
diéteao,.  Quand  le  quatrième  édit  de  pacification  eut  été  signé  (1570),  M.  de 
Sigognes  en  éluda  l'exécution,  et  continua  de  sévir  contre  les  protestants,  non 
comme  tels,  mais  comme  relaps.  Sur  les  plaintes  de  l'amiral,  le  duc  de  Montmo- 
rency, et  deux  autres  commissaires,  arrivYs  à  Dieppe  le  3  mars  1571,  <  njoipnirent 
au  Rouvemeur  de  modérer  son  zèle  î  e  prôche  publie  fut  autoriM  ii(»n  dans  la 
ville  mais  dans  la  campagne.  Les  mallieurcux  protestants  se  livraient  avec  eunliance 
aux  douceurs  d'un  repos  inespéré,  lorsque  le  tocsin  de  la  Saint- Barthélémy  re- 
tentit de  proche  en  proche  à  leurs  oreilles.  Au  bout  de  quelques  heures ,  pasteurs 
et  troupeau  tont  était  dispersé.  On  sait,  car  c'^est  un  fait  consigné  dans  presque 
tontes  les  histoifes  de  France,  que,  sur  le  reftas  de  U.  de  Sigognes,  le  massacre 
n'eut  pas  lieu  à  Dieppe.  On  cite  sa  réponse  à  côté  de  celles  de  Matignon  et  du 
vicomte  d'OrdM» .  On  conviendra  pourtant  que  si  quelqu'un  devait  s'abstenir  de 
ces  meurtres,  comme  d'une  ci-uauté  inutile,  c'était  bien  lui  assurément. 

Les  deux  premières  années  du  n'^gne  de  Henri  lit  n'amenèrent  aucun  change- 
ment notable  dans  les  afTaires  des  huguenots  de  Dieppe.  Le  gouverneur  fortifia  le 
château.  ï-es  murs  de  la  ville  forent  réparés ,  et  la  ceinture  du  côté  des  quais  bâtie 
à  neuf.  Le  ehitteau  et  ia  ville  ainsi  en  bon  état,  M.  de  Sigognes  travailla  à  faire 
refleurir  lu  religion.  Les  églises  se  repeuplèrent  moitié  par  force,  moitié  parce 
que  le  vent  avait  tourné.  Néanmoins  l'édit  de  pacification  du  mois  d'avril  1576 
uyant  été  promulgué,  ses  clauses  estrémcment  favorables  aux  calvinistes  enga^ 
gèrent  ta  plupart  des  fligitib  &  revenir  à  Dieppe;  Ils  rentrèrent  en  dépit  de  If.  da 
Sigognes,  et  bientôt  le  prêche  devint  public.  Dans  le  court  intervalle  qui  s'écouta 
entre  la  révocation  de  cet  édit,  au  mois  de  février  15T7,  et  celui  de  septembre  de 
la  même  année ,  arraché  par  les  protestante  è  Henri  II! ,  i'églisc  de  Dieppe,  encore 
bien  faible  et  bien  souffrante,  fut  de  nouveau  dispersée.  Pendant  les  sept  années 
qui  suivirent,  c'est-à-dir»-  de  1578  à  15H5,  les  calvinistes  continuèrent  à  jouir  d'une 
demi-tolérancp.  Peu  d  cm  nements  di^jues  de  mémoire  marquent  cette  riode  : 
nous  noierons  seulement  la  mort  de  M.  de  Sigognes,  tué  d'un  coup  de  pied  que 
son  chevul  lui  donna  dans  la  poitrine  en  s'abattant  dans  la  rivière,  près  du  village 
de  Pourville.  Conuue  il  s'était  adjugé  ce  cheval  sur  les  biens  confisqués  de  Liuebœuf, 
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les  réformés  (  rièn'iil  au  miracle  ot  dii  i  nt  qu'il  était  puni  par  où  i!  avait  péché. 
M.  (le  Sipoirîtps  eut  pour  successeur  Aymar  de  Chastes,  chevalier  de  Malte, 
honime  (i  honneur,  d'esprit  et  de  conduite,  plein  de  mesure  et  de  raison ,  catho- 
lique modéré  et  fort  avant  dans  le  parti  politique.  Lorsque  Henri  III  eut  révoqué 
i'édit  de  15T7,  M*  de  Chastes  om  de  la  plus  grande  donœur  envere  les  protes- 
tants (1585).  Trois  ans  après ,  le  ^imYenieiir  arrivait  nn  soir  précipltamnieiit  des 
Étals  de  Blois  sans  que  son  retour  eût  été  annoncé  (1588).  Le  bniit  de  rassawinat 
dn  duc  de  Guise  se  répandit  bientôt.  M.  de  Chastes,  qui  avait  convoqué  sur  l'heure 
les  éfhevins  et  les  conseillers,  donna  les  ordres  les  plus  sévères  pour  que  la  ville 
restât  fidèle  au  roi.  Il  sut  à  la  fois  se  concilier  par  des  concessions  et  des  é^'ards 
les  plus  notables  protestants,  et  se  rendre  favorables  I»s  catholiques,  en  interdi- 
sant aux  premiers  !e  prêche  publie.  Tels  U\r>'n\ ,  et»  un  mot,  son  autorité,  son 
adresse,  «on  ascendant,  qu'en  peu  de  temps  il  tornia  dans  cette  population  diep- 
poisc  un  parti  puissant  de  politiques  cuninte  lui ,  tandis  qu'à  son  arrivée  il  n'en 
existait  pas  un  seul.  Les  Ligueurs  firent  raille  tentatives  pour  surprendre  sa  vigi- 
lance :  il  les  fit  toutes  échouer.  La  nouvelle  de  l'assassinat  de  Henri  III  (ht  api)or* 
tée  à  Dieppe  par  nn  officier  que  Henri  IV  envoyait  de  Saint-Gloud  pour  remettre 
aux  habitants  et  au  gonvemenr  une  lettre  dans  laquelte  il  leur  demandait  serment 
de  fldâité  (1589).  Les  calvinistes  s'imaginèrent  ausi^tététre  au-dessus  de  leurs 
affaires,  et  s'avisèrent  de  parler  de  prêche  public;  mais  M.  de  Chastes  les  avertit 
de  s'en  bien  garder,  tout  en  lenr  promettant  de  fermer  les  jeux  BUT  les  prêches 
secrets,  r  mnu»  il  fiu'snit  depuis  six  mois. 

Cependant  Henri  !V  avait  quitté  Saint-flloud  pour  conduire  son  armée  en 
Normandie.  Il  était  a  It  u  Eu  tal  prés  Rouen,  attendant  les  secours  qu'on  lui  avait 
promis  d'Angleterre,  quand  il  apprit  que  le  duc  de  Mayenne,  sorti  de  Paris,  le 
poursuivait  avec  une  armée  que  SnHy  n'évalue  pas  à  moins  de  vingt-cinq  mille 
fantassins  et  huit  mille  chevanx.  Le  roi»  craignant  de  se  trouver  entre  deux  feux, 
s*il  restait  sous  tes  murs  de  Rouen,  se  rapprocha  de  te  céte  et  prit  te  chemin  de 
Dieppe.  Ayant  choisi  cette  portion  pour  attendre  i*ennemi ,  il  laissa  à  M.  de 
Chastes  cinq  cents  hommes  de  garnison ,  que  soutenaient  douie  à  quinze  cents 
bourgeois  bien  armés;  et  qntnt  è  lui,  h  la  téle  de  ses  gentilshommes  et  de  cinq  è 
six  mille  vieux  soldats,  il  alla  se  retrancher  à  Arques,  contie  l'avis  de  tons  ses 
enpitaiiies.  Arrivé  à  Arques,  il  monta  se  loger  au  chAteau,  tandis  (jue  le  maréchal 
de  Biron  occupait  le  bourg  avec  son  réfjiment  des  Suiss<'s  et  toutes  les  compa- 
gnies d'infanterie  française.  Par  son  ordre,  de  grands  fossés  furent  creusés  en 
avant  d  Arques,  sur  toutes  les  avenues;  et  l'on  prot^ea  ces  tranchées  par  des 
redoutes  et  des  ravins  entrecoupés  de  batteries,  afin  d'empêcher  Mayenne,  une 
fois  parvenu  è  ta  hauteur  du  bourg,  de  passer  sur  te  rive  gauche  de  te  rivière,  te 
rive  droite  n*oflhint  qu'un  chemin  à  peine  praticable,  et  de  pénétrer  jusqu'à 
Dieppe.  Mate,  au  lieu  de  déinnidier  par  te  vallée ,  Mayenne  prit  Dieppe  en  Itenc, 
et,  s'étant  emparé  d'Eu,  le  15  septembre,  il  se  mit  en  marche  avec  son  armée  :  la 
droite,  dont  il  avait  le  commandement,  vint  se  placer  en  vue  du  Pollet  ;  la  gauche, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Nemnnrs,  descendit  par  Ancouet  jusqiiVi  Martin - 
Église.  HeiH'i  !V  éprouva  un  vif  dépit  de  cette  manœuvre  qui  pouvait  couper  ses 
commuoicaliou&  avec  la  mer.  Comprenant  que  c'était  à  lui  de  chercher  Mayeune 
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de  Tautre  oété  de  la  vallée,  il  en\  uya  le  maréchal  de  fiiron  occuper  la  maladrerle 
de  SaioUÉtieDiie,  aituée  au  pied  de  cette  oolllDe  toute  nue  qui  fait  pendant  an. 
coteau  de  Martin*Êgliae.  Biron  s'y  fortifia  et  établit  anr  la  colline  on,  camp 
ratranché.  Le  roi  lai  recommanda  de  laisser  derrière  ces  retrancbemenls  l'élite 
de  ses  rantassins.;  il  se  rendit  ensuite  &  Dieppe,  en  passant  par  le  mont  de  Caox, 
de  peur  d'ôlre  aperçu  des  coureurs  de  Mayenne,  et,  traversant  la  ville,  se  dirigea 
vers  le  Pollef,  où  M.  de  Chalillon  avait  iHé  envoyé  pour  élever  quelques  fortifi- 
cations en  tOte  du  fauboury  du  côté  de  Horme-Nouvelle  et  de  Neuville.  Le  roi  lui 
donna  cinq  cents  hommes  d  élite  de  !>on  infanterie  française,  et,  craignant  (jue 
les  villages  ou  hameaux  des  environs  ne  servissent  à  l'ennemi  pour  s'y  fortifier, 
il  y  fit  mettre  le  feu. 

.  Toutes  ces  mesures  prises,  Henri  IV  respira  pins  tranquille.  Le  IS  et  le  19 
octebre,  les  Ligueurs  essayèrent  quelques  escarmouches  tant  à  la  mafaMirerie 
qH*an  Pollet,  mais  ils  furent  partout  reponssés.  Une  sorte  de  fatalité  semblait 
peser  sur  eni.  Maienne  avait  la  rage  dans  le  cour.  Il  souffirait  cruellement  de 
voir  échouer  ses  espérances.  La  division  était  en  outre  dans  son  armée  ;  on  s*y 
plaignait  de  .sa  lenteur,  on  glosait  même  sur  son  embonpoint.  Il  fallait  qu'il 
(ItuinV  lin  démenti  à  ces  mé( liants  propos.  C'est  pourquoi,  renonçant  au  Pollet 
et  a  l)iej)pe.  il  résohit  d'attacpier  Arqnes  de  front.  Ses  prépnratifs  furent  faits 
avec  mystère;  pendant  toute  la  jonrnée  du  mercredi  20,  il  n'y  eut  pas  une  seule 
escarmouche.  Hemi  IV,  eom[)renant  re  que  cela  voulait  dire,  retitmbla  d  m  ti\jté. 
La  nuit  venue,  il  envoya  le  comte  d  Auvergne  en  reconnaissance  et  acquit  la  certi- 
tude qu'il  serait  attequé  sans  faute  le  lendemain  :  aussi  ne  se  coucha- t-il  point  A 
quatre  heures  du  matin,  il  commanda  que  chacun  prit  les  armes  et  se  rendit  lu»* 
même -sur  le  champ  de  bataille.  Le  jour  avançait,  mais  un  brouillard  épais 
empêchait  de  voir  à  quatre  pas.  Toutefois  l'ennemi ,  bien  qu'il  marchât  sans 
terohoui*s,  commença  à  faire  une  telle  rumeur,  qu'on  devinait  aisément  que 
c'était  l'armée  tout  entière  qui  s'avançait  contre  les  retranchements.  Le  roi 
était  tranquille  :  il  déjeuna  avee  ses  offiriers  et  man'jea  de  bon  appétit,  a  Où 
sont  vos  for<  e^'!  »  lui  demanda  un  officier  ligueur,  nommé  Belin,  qu'on  lui  avait 
amené  prlsomncr.  —  «  Vnwi  ne  les  voyez  pas  toutes,  répooditril,  car  vous  ne 
compleît  pas  Dieu  et  le  bon  ilroil  qui  m'assistent.  » 

L'action  s'engagea  vers  dix  heures  sur  le  terrain  réservé  a  la  cavalerie,  c'est- 
à-dire  depuis  le  cliemin  creux  qui  règne  à  mi-câte  de  SaintrÉtieune  et  sépare  la 
maladrerie  des  prairies  jusqu'aux  marécages.  Une  eharge  eonduite  par  Mont^ 
gommery  et  le  jeune  comte  d'Auvergne  Jeto  le  désordre  dans  les  escadrons  des 
ducs  d'Aumale  et  de  Nemours  qui  lurent  poussés  Tépée  dans  les  reins  jusqu'au 
tournant  du  coteau  de  Saint'Étienne.  Dans  le  même  temps,  l'infanterie  de  la 
Ligue  s'épmsait  en  \ains  efforts  contre  les  n>tranchements  défendus  par  Biron. 
Malheureusement,  lu  partie  du  retranchement  contiguë  à  la  forêt  et  qui  ét^iit 
gardée  par  quelques  rompafînies  il»'  lonsqucnels,  venait  de  tomber  au  pouvoir  des 
Ligueurs,  à  une  ruse  indigne  des  lansquenets  de  Mayenne,  leMjm  ls,  au  lieu 
de  tenter  re>c,ila(le  du  fossé,  s'étaient  mis  à  crier  vire  le  roi  en  allemand,  élevant 
les  mains  pour  faire  comprendre  à  leurs  compatriotes  qu'ils  voulaient  passer  dans 
le  parti  du  roi.  Les  lansquenets  royaux,  étourdis  de  la  trahison,  descendirent  le 
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coteau  à  toutes  jambes;  les  fantassins  qui  se  battaient  à  la  nialadrerie,  se  voyant 
toui'iiés,  lâchèrent  pied  à  leur  tour.  L'ennemi  se  précipita  (]<*  la  hauteur  dont  il 
était  le  maître,  et  en  od  cUii  4'œil  ta  naladrerle  et  tonte  la  première  ligne  forent 
en  son  pouvoir.  U  bataille  semblait  perdue  sans  lesseorce  ;  mais  Biroo,  ralliant 
qodqnes  l^iyards  et  se  lepliant  an  petit  pas  snr  le  second  retraochement,  en  dé» 
fendit  tes  abords  avec  tant  d'énergie  et  de  résolution,  que  le  roi,  comprenant  q|ne« 
ce  second  retranchement  enlevé,  c'en  était  Tait  de  lui  et  de  sa  cause ,  lui  envoya 
tout  ce  qu'il  put  ramener  de  troupes  fraîches.  Ranimé  par  ce  ronfoil,  Biron  fit 
encore  meilleure  contenance ,  empéchfi  l'ennemi  d'enlamcr  le  second  retranche- 
ment, et  rpjîagna  peu  à  peu  une  porfion  du  terrain  qu'il  avait  perdu.  Tindis  qm 
sur  le  coteau  l  infautorie  réparait  sscs  desiistros,  la  cavalerie  avait  penlu  son  avan- 
tage dans  le  chemin  creux  et  la  prairie.  L'ennemi,  reprenant  chaudement  roiTen- 
sive,  avait  écrasé  le  comte  d'Auvergne  par  une  diarge  impétueuse,  et  toute  la 
cavalerie  tisuense  s'avançait  comme  une  avalancbe»  prête  k  engloutir  eea  petits 
pelotons  de  cavaliers  foyant  dans  la  plaine.  Henri  IV,  presque  abandonné  de  sa 
suite,  cit  s'entétant  néanmoins  à  ne  pas  tourner  bride,  priait,  menaçait,  le  déaes- 
poir  dans  l'âme,  mais  conservant  sa  bonne  mine,  son  air  d'assurance  et: sa  pré- 
sence d'esprit.  «  Ne  se  Irouvera-t-ll  pas,  criaitHl  tout  haut,  cinquante  gen- 
tijslMMnnies  pour  mourir  avec  leur  roi?»  Il  y  en  eut  enfin  qui  l'éroulèrent.  Au 
même  instant,  une  pai  tie  du  régiment  suisse  de  Gnlati,  posté  dans  la  prairie  pour 
empêcher  la  ravalei'ie  lijîueuse  de  déborder  par  le  bas  du  wallon,  la  salua  d'une 
moiisquetene  si  juste  cl  si  à  (jropos,  que  les  chevaux  du  premier  ratig  tombèrent 
presque  tous  à  terre,  ce  qui  arrêta  les  autres  tout  court.  Biron,  d'un  autre  côté, 
fit  à  peu  prèb  le  même  accueil  aux  escadrons  qui  s'avançaient  par  le  chemin  creux. 
Le  roi  les  cbarifea  toat  anieitét  avec  les  gentiisiiommes  qu'il  avait  ramassés.  Pour 
comble  de  bonheur,  Qiaiillon,  parti  de  Dieppe  à  la  téte  de  ses  cinq  cents  hommes 
d'élite,  se  présente  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  s'en  ve  droit  è  la  roaladrerîe,  l'at- 
taque, la  force,  tue  ou  prend  tout  ce  qui  était  dedans.  Cet  asaant,  qui  dura  bien 
un  quart  d'heure,  fut  sanglant  et  furieux.  Le  roi  mit  pied  à  terre  avec  sa  noblesse. 
Une  fois  maître  de  la  maladrerie,  Ch.ltillon  fit  filer  ses  soidnts  dans  le  retranche- 
ment d'en  haut,  elles  lansqurrirls  l'abandonnèrent  avec  autant  de  vitesse  qu'ils 
avaient  mis  de  ruse  à  s'cti  i  ii  er.  Sur  ces  entrefaites,  le  brouillard  qui  enve- 
loppait la  vallée  se  dissipa  tout  a  coup,  et  l'artillerie  du  château  d'Arqués,  servie 
à  ce  qu'il  parait  par  des  canonniers  du  château  de  Dieppe,  découvrant  i  ai  mée 
ennemie,  fit  voler  dans  ses  rangs  l'épouvante  et  la  mort.  Mayenne,  qui  doutait  du 
succès  depuis  l'arrivée  de  Ghétillou,  perdit  tout  espoir  en  entendant  siffler  ces 
boulets  lancés  avec  tant  de  précision.  Le  désordre  fut  bientôt  tel  parmi  les  siens, 
que  plusieurs  compagnies  de  cavalerie  en  fuyant  au  travers  des  prairies  tombèrent 
dans  tes  marais  et  s'enfbneèrent  Jusqu'au  sangles.  Considérant  alors  que  ses  gens 
étaient  trop  épuisés  pour  revenir  de  leur  étonnement  et  retourner  au  combat,  il 
fit  sonner  la  retraite  et  rentra  dans  ses  quartiers.  Le  roi,  après  avoir  fait  tirer 
encore  quelques  volées  de  canon  sur  les  fuyards,  s'en  revint  à  Arques  remercier 
Dieu  de  sa  victoire. 

Tel  fut  ce  combat  clievaleresque,  qui,  suivant  l'expression  d'un  des  téiniHds 
oculaires  (le  comte  d  Auvergne)^  «  fat  la  première  porte  par  laquelle  Ucori  euli  a 
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dans  le  chemin  de  sa  gloire  et  de  sa  bonne  fortune.  »  Mayenne,  ayant  su  que 
quatre  à  cinq  mille  Anglais  étaient  au  moment  de  débarquer,  jugea  prudent  de 
ne  pas  leg  attendre,  et  décam|M  dans  la  irait  do  6  octobre,  se  retirant  vers  Pwis. 
Henri  IV  demeura  à  Dieppe  jusqu'au  St.  Non^seulenient  il  eooflrraa  mais  étendit 
n6tal»leoient  les.  prlTlléf^  des  habitaDts,  et  anoUlt  Coqs  eenx  des  éclievins  et 
capitaines  qui  n'étateot  qœ  simples  Iwargeois.  Son  séjour  ne  fut  signalé  par 
aucun  changement  dans  les  choses  de  la  re!i<,Moii.  Les  protestants  jouirent  d'une 
protection  non  avouée  jusqu'en  juillet  1593,  époque  dt;  l'abjuration  du  roi,  qui 
tai  pour  eux  un  coup  de  foudre.  Malgré  Inur  rnnrunc,  ils  lui  firent  pourtant  bon 
accueil  quand  il  revînt  à  Dieppe,  le  10  nrtobre  de  la  même  année. 

Nous  glisserons  rapidement  sur  les  t  v 'iiements  qui  suivirent.  Une  fois  anermi 
sur  son  trAne,  Henri  IV  fit  droit  à  la  plupart  des  dolécinres  que  lui  adressèrent 
les  IMeppois  ;  il  leur  accorda  provisoirement  de  faire  le  prêche  trois  fois  la  semaine, 
et  par  une  disposition  particulière  de  l'édlt  de  Nantes,  leur  permit  de  bâtir  un 
temple  dans  un  des  bubourgs  de  la  viRe.  Depuis  que  la  religion  romaine  avait 
repris  foveor,  les  Pelletais  étaient  devenus  trèaniévots  :  aussi  tûUl  impossible  aux 
protestants  d'édifier  leur  temple  dans  le  bubourg  du  PoMet  ;  Ib  le  construisirent 
dans  celui  de  la  Barre ,  au  pied  du  mont  do  Caux  II  n'y  avait  pas  six  ans  qu'ils  y 
faisaient  leurs  exercices  quand  un  vent  violent  d'ouest  le  renversa ,  le  lendemain 
de  Pâque  1606.  Les  magistrats  de  la  ville,  à  la  première  voqu(^te  des  protestants , 
leur  assignèrent  un  autre  terrain,  dont  diverses  con>ulti allons  firent  changer 
l'emplacement,  et  le  temple  fut  enfin  bâti,  de  1607  h  1608,  sur  le  chemin  de 
Saint-Nicolas-de-Caudecote.  Il  ne  parait  point  que  la  possession  de  ce  temple  ait 
été  pour  les  protestants  l'occasion  de  nouveaux  ennuis,  mais  on  leur  suscita  sans 
cesse  des  ebicanes.  Comme  ib  n'avaient  pour  eux  ni  le  nombre,  ni  le  erédit,  ni  b 
fortune,  le  gouvernement  ne  fit  droit  à  aucune  de  leurs  plaintes.  Toutefob  le  sou- 
venir de  l'ancienne  puissance  des  caivinbtes  était  encore  si  présent,  que  par 
habitude  on  prenait  des  précautions  contre  eux.  C'est  ainsi  qu'en  1681 ,'  lorsqu'on 
apprit  les  préparatifs  de  guerre  qui  se  faisaient  à  La  Rochelle,  le  duc  de  Longue* 
ville,  arrivé  à  Dieppe  le  2  au  matin ,  fit  fermer  les  portes  de  la  ville,  pendant  que 
les  réformés  étaient  au  pnklie  dans  les  faubouriîs ,  et  ne  les  rouvrit  qu'après  qu'on 
eut  visité  toutes  leurs  maisons  et  transport*'  lotir*;  firmes  au  cb;\te;ui  Cette  mcsiuT 
irrita  profondément  les  calviniste»;  quelques  uns  ni('»me  con<:tii  rit  (l;ul^  la  iiuil  le 
projet  de  metti  e  le  feu  à  celles  de  leurs  maison»  qui  toueluiient  aux  logis  des 
catholiques.  Le  lendemain,  les  esprits  étant  plus  calmes,  le  duc  fit  publier  une 
<ikNïlaration  du  roi  par  laquelie  il  était  ordonné  à  tous  les  réformés  qui  avaient 
atteint  l'âge  de  qoinie  ans ,  de  comparoir  an  greffe  de  leur  bailliage ,  et  d'y  jurer 
et  signer  qu'ib  désavouaient  tout  ce  qui  s'était  passé ,  fait ,  traité  et  conclu  en  l'as- 
semUée  de  La  Rochelle,  on  ailleura,  par  les  ministres  révoltés.  Le  plus  grand 
nombre  se  soumit  et  signa  quoique  à  regret ,  mats  tout  ce  qui  restait  de  vrais 
sélés,  et  à  leur  téle  les  deux  ministres,  préférèrent  quitter  la  place.  Quelques 
années  plus  tard,  les  catholiques  de  Dieppe,  forrés  de  se  tenir  en  garde  contre 
les  Kocliellais,  qui  rôdaient  sur  la  cAte  et  meoiK  Tirnt  sans  l  e-^'^p  d'une  descente  , 
soumirent  leurs  compatriotes  protestant^  à  mille  ih  IIIcs  vexatutns.  Enfin  la  tse 
de  La  Rochelle  vint  enlever  tout  prétexte  à  la  persécution ,  et  dès  ce  jour  les  cal- 
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vinîstes  de  Dieppe,  qni  depuis  longtemps  n'i^taient  ni  de  forrc  ni  d'humeur  à 
guerroyer,  d^vinri  lU  (ihis  pacifiques  que  jamnis  (16281  ï.e  catholicit»me  cepen- 
dant ,  pnr  de  constants  progrès,  parvenait  à  conquérir  tmilc  la  population.  Les 
funii«lion>  pieuses  se  succédaient  d'année  en  année  :  d  abord  ce  furent  les  capucins 
qui  s'établirent  au  Poiiel  (1013);  les  oratoriens  fondèrent  ensuite  un  colléj^e  dans 
la  ville  (1616);  pais  ▼inrent  des  caniief-déeliattasés  (ie31]  ;  des  jésuites  (1618),  et 
enfla  des  carmélites  (1615),  des  unaUnes  (1916),  et  des  dames  de  la  Twltatloo  de 
Mute-Marie  (1641).  Les  minimes  avaient  une  maison  h  Dieppe  depuis  1675,  mais 
leur  ordre  n*aoipiit  de  riroportanee  qne  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle.  On  sait  que 
la  duchesse  de  Ixtngue ville  vint  liabiter  le  chAtenu  de  Dieppe,  en  1650,  pendant 
les  troubles  de  la  Fronde.  Le  gouverneur  de  la  place ,  Nf.  de  Montigny,  séduit  par 
elle ,  rntrti  eu  révolte  ouverte ,  et  sonuna  la  ville  en  son  n(tm.  Mais  les  bourgeois, 
restes  tideics  au  roi,  ayant  reçu  un  ri  nf  irt  de  la  cour,  serrèrent  le  cli(\teau  de  si 
près  que  la  duchesse,  nhlisée  de  fuir,  sortit  une  nuit  de  la  citadelle,  et,  descendant 
à  Puurville,  se  sauva  à  travers  le  pays  de  Caux.  L'année  suivante,  le  chftteau  de 
Dieppe  reçut  nn  liAte  non  moins  illustre ,  le  cardinal  M narin ,  qui  y  passa  qoel- 
qnes  jours ,  dorant  son  court  eiU  de  1661. 

Cinquante  ans  s'étaient  écoulés  dqmis  la  prise  de  La  Rochelle,  lorsque  le 
i8  juin  16tô,  sentence  ftit  rendue  contre  les  minisires  et  anciens  de  la  religion 
prétendue  réformée  de  IMeppe,  les  déclarant  atteints  et  convaincus  d'avoir  parmi 
ettx  des  relaps,  ordonnant  que  les  ministres  s'éloignassent  de  vin^t  lieues  de  la 
ville,  et  qii'na  prénlahl*»  le  temple  fût  démoli.  Sur  l'npppl  de  cette  sentcn  -e,  les 
ministr  es  ne  durent  s'éloigner  que  de  trois  lieues,  t  le  it  niple  fut  laisse  debout. 
La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  parut  au  mois  de  scplt  inbre.  Deux  compagnies 
de  cuirassiers  entrèreuL  a  Dieppe  pour  le  mettre  à  exécution.  Chaque  bourgeois 
religionnaira  dnt  recevoir  dans  sa  maison  deux  cmitmiers.  Le  marquis  de  Beu- 
vTon,  lieutenant  général  de  la  hante  Normandie,  (iiisait  en  même  temps  redou- 
bler le  guet  sur  les  cétes,  afin  de  s'opposer  é  leur  évasion.  En  dépit  éà  tant  de 
précautions,  tout  ce  qu'il  y  «vaK  è  Dteppe  de  protestants  tant  soit  peu  ridies, 
bien  nés,  industrieux,  se  trouva  au  bout  de  quelques  années  transporté  en 
Angleterre.  Enfin  le  temple  fut  démoli,  et  l'on  adjugea  par  tiers  les  matériaux  è 
l'église  Saint-Remi,  aux  religieuses  de  l'HAtel-Dieu  et  à  l'hApitiil. 

On  se  souvient  de  ce  que  nous  avons  dit  de  la  constitution  dti  corps  municipal 
de  Dieppe,  à  la  On  du  xiV  siècle,  l  e  nond)re  des  l  iu  ^iIlS,  qui  était  de  deux, 
fut  porté  à  quatre,  sous  Charles  VIII  (li»i)d).  Louis  XiV,  par  ordonnance  du 
97  octobre  1667,  arrêta  que  désonnais  lliétel  de  viOe  serait  composé  du  gouver- 
neur, ou  en  son  aliaence  da  lieutenant  de  roi,  son  second,  du  lieutenant  général 
de  la  justice  d'Arqués,  de  quatre  échevins,  de  quatre  conseillers,  d'un  syndic  et 
d'un  greffier;  que  l'assenÉblée  des  habitants  pour  Télection  des  échevins  se  ferait, 
tous  les  ans,  an  mois  de  septembre ,  le  dimanche  avant  la  Saint- Michel,  et  qu'à 
la  plur  alité  des  voix  on  y  élirait  un  échevin  et  un  conseiller  de  ville  pour  prendre 
la  place  do  ceux  qui  sortiraient  de  charge  pareillement  chaque  année.  Le  roi 
nttrihnn  et»  même  temps  h  ce  corps  la  police  de  la  ville.  Lorsque  la  création  de 
notivtauv  offices  eut  été  érigée  en  sysièmc  d'impôt,  Louis  XIV  institua  un  maire 
de  Dieppe  ^1692);  mais  la  ville  racheta  cette  charge,  el  elle  se  trouva  ainsi,  par 
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•  arrël  du  30  juin  1693,  réunie  au  corps  de  ville.  Cepe  ndant  le  moment  approchait 
où,  eominc  Jéricho,  Dieppe  allait  voir  crouler  ses  maisons  et  ses  toui  s.  l'eiidant 
que  008  ariiiéei  de  terre  litftaiefit  encore  victorienseraeDl  à  Fleurus ,  à  Stein- 
kerqae  et  à  Nerwinde,  notre  marine  comniençaU  à  déchoir  de  sa  vieille  renom- 
mée. DuqiMsne,  cet  illnstre  filt  de  INeppe,  avait  cessé  de  vivre;  Tourvilie  venait 
de  iaîsser  disperser  à  la  Hogue  la  iielle  flotte  qni  protégeait  la  liasse  Normandie. 
Depuis  œ  temps,  la  flotte  ennemie  tenait  la  mer  avec  orgueil,  menaçant  d'incen- 
dier nos  poits  et  d'opérer  une  descente  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre. 
Le  22  juin  169V,  le  sieur  d'Auberménil ,  commandant  du  torps  de  erarde  de 
Poui  vitio,  aperçut  du  haut  de  la  côte,  vers  le  nord,  une  flotte  dont  on  ne  voyait 
que  k'>  tmnicrs.  Il  ne  put  reconnaître  les  voiles  et  jugea  seulement  que  c'étaient 
de  gros  vaisseaux  qui  mouillaient  à  l'extrémité  de  la  rade.  Rentré  en  ville, 
d'Auberménil  en  donna  avis  au  marquis  de  Beuvron,  lieutenant  générai  de  la 
haate  Normandie;  œlai-ci  monta  sor-le^Aamp  au  cbiteau  pour  s'entendre  avec 
le  gouverneur»  If .  de  MannevIUe,  sur  les  préparatib  d'une  lionne  défense.  Too* 
tefois*  conmie  on  avait  appris  vers  le  milieu  de  juin  que  la  flotte  ennemie  avait 
été  fnrcée  de  reiflcher  à  Plymooth ,  te  lendemain ,  n'apercevant  pins  rien  à  l'ho- 
riion,  les  Dieppois  furent  plus  tranquilles.  Au  bout  de  quelques  jonrs,  perMNme 
ne  songeait  plus  an  danger  :  c'est  à  peine  si  Ton  travaillait  aux  batteries.  Le 
16  juillet,  sur  les  cinq  heures  de  t'après  midi,  on  vil  entrer  dans  1*'  [  it  ia 
Vokff/p,  petite  frégate  du  roi  de  huit  canons,  traînant  derrière  elle  un  ii  ltiment 
de  guerre  anglais  de  dix  canons  ei  tie  soixante-dix  hommes  d"équip,'ige ,  qu  elle 
avait  attaqué  et  pris  quelques  heures  auparavant  à  six  lieues  au  large  du  Tréport. 
Les  quais  étaient  garnis  do  niuiide;  tuus  les  visages  rayonnaient  de  joie,  mais 
sur  le  vaisseau  vainqueur  les  piiysionomies  semblaient  sérieuses  et  fNréoccupées. 

Le  conunandant  de  ia  Voiage^  M.  de  Beaujeu,  se  rendit  avec  le  procnieur 
du  roi  de  l'amirauté  ches  le  marquis  de  Beuvron.  On  commençait  d^  d'aper^ 
cevoir  à  l'horison  du  nord  huit  ou  ûïl.  gros  points  noirs  qui  annonçaient 
de  forts  navires.  La  nuit  qui  survint  empâcha  d'en  découvrir  davantage.  Le 
lendemain ,  au  point  du  joor,  on  reconnut  que  c'était  l'escadre  ennemie  s'avan- 
Cant  à  petites  voiles,  avec  vaisseau  amirnl  portant  pavillon  hleu  :  il  était  monté 
par  lord  Barkiay,  commandant  de  l'escadre.  T)n  hnnt  de  In  falnisf  dtt  Pn!le(, 
avec  de  bonnes  lunettes,  on  apercevait,  à  côte  des  vaisseaux  de  haut  bord,  des 
galioUs  a  Itoiiilx  s  ;  on  (  uinptait  les  mortiers  :  évidemment  il  s'agissait  d'incendier 
Dieppe.  L alarme  était  dans  la  ville.  Les  femmes,  les  enfants,  les  servantes ,  tra- 
vaillalent  è  vider  les  maisons,  tandis  que  les  hommes  de  tout  rang,  bourgeon  et 
menu  peuple,  se  rendaient  en  armes  &  leurs  postes,  le  long  du  rivage,  dorière  le 
diemin  couvert  La  noblesse  du  pays  occupait  les  hauteurs  ayant  vue  sur  la  mer; 
la  garnison  et  douse  compagnies  bowgeoises  étaient  postées  au  dehors  de  la  ville, 
sur  le  bord  du  rivage.  Une  compagnie  de  maçons,  de  couvreurs  cl  de  charpen- 
tiers, fut  spontanément  organisée,  afin  d'éteindre  le  feu  dans  chaque  maison  où 
éclaterait  l'incendie,  l^n  gros  vent,  qui  dura  trois  jours,  força  la  flotte  h  se  tenir 
an  Ijirjre  sur  ses  amies.  Le  21,  le  vent  étant  tombé,  trois  galiotes  à  bombi'S 
vinrent  se  poster  sous  le  château,  of  de  celle  du  milieu,  portant  pavillon  rouge 
au  grand  mât,  pai'lit  comme  sommation  militaire  une  bomt)e  qui  s'en  vint  ^la~ 
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ter  sur  le  sable  près  du  parc  auv  liuitres,  aujourd'hui  rétablissement  des  bains. 
Le  château  lépoudil  par  un  si  graud  l'eu  de  ses  batteries  basses,  que  les  trois 
galloles  M  retirèrent  promptement  hors  de  portée  et  se  rallièrent  à  l'escadre, 
(foi  resta  encore  toute  celte  journée  sur  ses  ancres.  Le  lendemain  â2,  vers  huit 
iieures  éa  matin,  le  Ilot  commençant  à  monter,  onze  galiotes  Olèrent  sur  une 
ligne  en  Iravers  de  la  petite  rade  des  Corûien  on  pécheurs  à  la  eordef  puis  les 
vaisseaux,  les  frégates  et  tous  les  autres  navires  se  rangèrent  majestueusement, 
moitié  à  gauche,  moitié  à  droite  des  galiote:^,  formant  ainsi  un  immense demï- 
cerclc  de  trois  lieues  environ,  cVst-.Ydire  depuis  la  pointe  d'Ailly  (le  cap  où  est 
maintenant  fon^^fruit  le  phare  de  Sainte->î;H-t:ui'!  ite  \  jusqu'au  delà  du  ranip  de 
César  Ja  tite  de  Limes).  Cent  vingt  voile>  mmiM  raient  celte  formidaî-li  nrfte. 

A  neuf  heures,  un  coup  de  canon  parti  du  \ai>seau  amiral  (ionna  le  lignai  aux 
galiotes,  et  aussitôt  un  bouquet  de  buuibes  s'éleva  dans  l'air.  Les  batteries  des 
Dieppois  répondirent  par  nn  feu  d'abord  bien  nourri  et  qui  sembla  jeter  du  trouble 
dans  l'escadre.  Jusqu'à  midi,  le  feu  du  rivage  riposta,  non  sans  quelque  avantage, 
à  celui  des  ennemis;  mais  ceuxH»  avaient  quatre  coups  i  tirer  contre  nn  :  leurs 
boulets,  bien  lancés  sur  les  batteries  les  plus  avanôâ^,  finirent  par  démonter 
quelques  canons.  An  même  instant,  des  pièces  trop  vieilles  ou  chargées  outre 
mesure,  crevèrent  avec  fracas  :  c'en  fut  assez  pour  rendre,  au  bout  de  quelques 
heures,  la  défense  impossible.  L'ennemi  put  alors  s'avancer  à  son  aise.  Les  bombes 
furent  lancées  avec  une  incroyable  furie.  La  ville  était  bâtie  en  bois:  le  feu  pre- 
nait aux  maisons  toaune  a  de  l'étoupe.  Bientôt  les  fontaines  furent  à  sec.  Croi- 
rait-on que  pendant  cette  horrible  journée  la  plupart  des  miliciens,  laissés  à  la 
garde  de  la  ville,  s'amusèrent  à  boire  le  vin  des  bourgeois  qui  faisaient  faction  sur 
le  rivage  V  La  plupart  trouvèrent  la  mort  dans  ces  orgies.  Les  maisons  prenaient 
feu,  s'écroulaient,  et  les  enterraient  dans  les  caves.  Le  bombardement  durait 
depuis  douze  heures,  lorsque  la  nuit  survint  sans  pouvoir  obscurcir  le  del,  car 
les  bombes,  avec  leur  pluie  d'étincelles  et  ces  tourbillons  de  flammes  qui  dévo- 
raient la  ville  dans  toute  sa  longueur,  jetaient  dans  ratmosplit're  plus  de  clarté 
que  le  jour  mCme.  Aussitôt  que  la  marée  du  soir  se  fit  sentir,  l'ennemi  dirigea 
\<Ms  !ii  côte,  pour  le  faire  engager  à  l  entrée  du  chenal,  un  vaisseau  chargé  d'ar- 
titices,  de  i  liaines  de  fer  et  de  ju-ojeeliles  de  toute  sorte.  On  comptait  que  son 
explosion  reuveiscrait  de  Umd  eu  coiuble  les  deux  jetées,  boucherait  l  entrée  du 
porl,  et  que  tous  les  édilices  où  le  feu  ne  pouvait  atteindre  s'écrouleraient  comme 
par  Teiét  d'un  coup  de  tonnerre.  Mais  comme  personne  n'osa  monter  ù  bord,  un 
eourant  imprévu  fit  dériver  le  vaisseau  qui  alla  échouer  à  plus  de  cinquante  pas 
de  l'entrée  du  port,  et  le  bonheur  voulut  qu'en  échouant  II  pencha  du  oété  de  la 
ner.  L'eiplosion  eut  lieu,  mais  sans  fiiire  beaucoup  d*eflfet  sur  la  ville  :  elle  fut  sâ 
épouvantable,  qu'on  l'entendit  au  Tréport,  et  même,  as6ure4-on,  jusqu'à  Rouen. 
Vers  six  heures  du  matin,  le  bombardement  fut  suspendu  quelques  instants,  mais 
à  la  marée  montante  les  bombes  recommencèrent  à  pleuvoir.  Le  feu  se  ralentit 
vers  midi  ;  entin  dans  la  soirée  nn  n'entendit  pln>;  tirer,  et  la  nuit  se  passa  dans 
un  moriii' ^ilMice.  Le  nom (  [ unir  «'l  M.  de  lleuvron,  s'iniaginant  toujnin-s  que 
l'ennemi  iil ail  detjar<|uer,  exij^'ci'eiil  jusqu'au  drrnier  tnouienl  que  tmit  U;  monde 
rebUt  suus  ies  armes  et  a  sou  poste.  Dieppe  n'était  plus  qu  uu  uiuiaeau  de  cen- 
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dres  cdandes,  d'où  s'échappait  çà  el  là  noe  fomée  épabse.  Qoèlqiies  édiOœs  ic§-> 
faient  encore  debout  :  d*abord  lei  deax  églises  de  Saintnlacques  et  de  SaioUlemî, 

bâties  en  pierre  ;  l'une  et  l'autre  pourtant»  Saiot-Remi  surtout,  étaient  considé- 
raUement  endommagées.  A  côté  des  deux  paroisses,  on  voyait  s'élever  du  miliea 
des  décombres  l'hôtel  de  ville,  dont  le  beffroi  avait  été  renversé,  les  couvents  et 
•  les  églises  des  Minimes,  des  Cai  nies,  des  Jésuites,  des  Carmélites  el  des  Ursulines  ; 
cnfm,  dans  chacuu  des  tiois  quartiers,  quelques  babitatîoDS  avaient  été  sauvées 
comme  par  miracle. 

Le  samedi  ^ï,  de  bon  matin,  la  flotte  anglaise  appareilla.  Le  vent  soufflait  de 
terre  ;  en  quelques  heures,  elle  eut  dispara  de  la  rade.  Les  pauvres  habitsnts  se 
hasardèrent  alors  à  rentrer  dans  la  ville.  Le  gouverneur  et  les  magistrats  ne  sa- 
vaient que  faire  de  cette  population  désolée  :  le  seul  asile  qu'ils  pouvaient  lui  offrir 
était  le  faubourg  du  Pollet,  qui,  grâce  à  la  falaise  sous  laquelle  il  est  abrité,  n'avait 
pas  été  atteint  par  les  bombes.  Mais  quand  on  eut  logé  tant  bien  que  mal  douze  à 
quinze  personnes  dans  chacune  de  ces  maisonnettes  de  pêcheDi-^,  le<^  quatre  cin- 
quièmes de  la  population  restèrent  encore  sans  abri.  Deux  mois  après  le  bom- 
bardement, l^ouis  XIV  ordonna  de  nettoyer  les  rues  et  de  jeter  les  décombres 
sur  les  ruines  des  maisons,  aGn  qu'on  pût  circuler  dans  la  ville  :  ce  fut  alors  seu- 
lement que  le  feu,  qui  avait  couvé  jusque  là  sous  la  cendre,  fut  complètement 
éteint  Le  roi  voulait  que  désomais  Dieppe  fttt  hon  de  la  portée  de  la  boinbe. 
M.  Perronel)  qu'il  envoya  pour  rebttir  la  ville  sur  un  nouveau  terrain,  choisit  la 
prairie  qui  s*étend  derrière  les  remparts,  y  dessina  une  ville  grande  au  moins 
comme  Rouen,  et  s'en  revint  à  Paris  soumettre  ses  plans  au  roi.  Les  échevins,  au. 
nom  des  habitants,  protestèrent  contre  le  travail  de  M.  Perronel,  et  supplîèrait 
le  roi  de  vouloir  bien  leur  permettre  de  reconstruire  leur  ville  sur  ses  anciennes 
fondations.  Hn  débat  s'engagea,  et  près  de  huit  mois  s'éconlf'^rpnt  avant  qu'il  fût 
jugé.  Ce  retard  devait  être  funeste  à  la  ville  :  les  coramer<;anls,  les  marchands  les 
plus  industrieux,  ceux  qui  tenaient  le*^  nu  illnires  maisons,  perdii*ent  patience  et 
allei  eut  s'établir  ailleurs  avec  leurs  faïuiiie^.  Leur  exemple  fut  bientôt  imité  par 
la  plupart  des  capitaines  de  long  cours  et  par  nombre  pilotes  et  d'ofQciers  de 
marine,  de  matdots,  de  charpenthu^,  de  calfata,  eordiers  et  voiliers,  qui,  faute 
d'armement  de  navfarcs  dieppois,  ne  pouvant  rester  plus  longtemps  sana  salaire» 
aUèrent  offrir  leurs  services  dans  les  dillérents  ports  du  royaume,  06  depuis  ils 
sont  restés.  Le  8  mars  1605,  la  question  en  litige  fut  enfin  tranchée.  Le  roi  dédda 
que  la  ville  serait  maintenue  dans  ses  premières  limites,  que  le  port  et  les  rem- 
parts resteraient  tels  qu'ils  étaient,  que  seulement  toutes  les  maisons  seraient 
construites  en  briques,  soumises  à  un  plan  uniforme,  et  que,  pour  les  mettre  à 
l'abri  des  maladies  contagieuses,  certaines  rues  seraient  élargies,  et  certains 
groupes  de  maisons  transformés  en  places  publiques.  Lu  peste  avait,  en  eûèt, 
ravagé  Dieppe  deux  fois  au  xvi*  siècle  (1507-1562)  ;  elle  y  avait  éclaté  de  nou- 
veau, à  deux  reprises  différentes,  dans  le  siècle  suivant,  d'abord  de  1619  i  1627, 
ensuite  de  1068  è  1670.  Louis  XIV,  pour  faire  disparaître  an  plus  vite  les  tneea 
de  l'inoendie,  accorda  divers  bienfiiits  è  la  ville,  entre  antres  Tetemption  de  tous 
les  droits  qui  s'y  percevaient  au  profit  du  trésor  royal,  ainsi  que  fétabltesement 
d'une  foire  franche,  pendant  quinse  jours  de  Tannée.  Quant  à  la  coostmction  des 
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-nalsoo»,  on  suivit  aveoglément  les  dessins  d'un  ing<^ni(  ur  nommé  Kf.  de  Ven- 
tabren,  homme  sans  talent,  qui  flt  preuve  dans  la  distribution  intérieure  de  la 

plus  étrange  maladresse  :  Tausse  coupo,  différence  de  niveau  d'um^  pi^^e  h  l'antre, 
rien  n'y  manqua  ;  par  une  iiiri-uvablc  distraction,  l  architecle  avait  môme  fuiblié 
dans  ses  maisons  la  place  de  l  estalier.  Vauban  vint  visiter  les  travaux,  mais  la 
besogne  était  tiup  a\iiii(  éc  pour  qu'il  essajtlt  de  la  cori  if^er  :  il  se  contenta  de 
faire  exécuter  quelques  travaux  de  défense  autour  de  la  \ille  et  du  chûleau. 

Q«*on  nous  permette,  ici,  de  reporter  un  moment  nos  yeui  en  arrière»  afin  de 
-eompiéter  Thi^re  maritime  des  Dieppois.  Tant  que  durèrent  tes  guerres  civiles, 
il  ne  fbt  question  ni  de  colonies  ni  d'espéditions  d*outre-mer;  mais  Henri  lY, 
•  aussitôt  qn*il  (ut  alTernii  sur  le  trône,  songea  à  l'acquisition  du  Canada,  il  y  e»* 
voya  d'abord,  avec  le  titre  de  vice-roi,  M.  de  la  Roche  qui  échoua  dans  toutes  ses 
tentatives  de  colonisation;  puis  il-tM>n8a  «ette  vice-royauté  au  gouverneur  de 
Dieppe,  Aymar'de  Chastes,  en  récompense  de  ses  services.  Malheureusement 
M.  de  Chastes  mourut,  quelque  temps  après  :  Champlain,  son  lieutenant,  homme 
d'un  grand  mérite,  dcvmt  le  fondateur  et  le  père  de  In  Nouvelle  France.  Fendant 
que  Champlain  créait  l'établissement  du  Canada,  la  mer  des  Antilles  voyait  un 
Dieppois,  Vandrosques  Diel  d'Énuinbuc,  bravant  les  Espagnols,  fonder  deux 
colonies  non  nraîm  oâèbres,  celles  de  llle  Saint-Christophe  et  de  la  Martinique, 
notre  premier  établissement  aux  lles*Sous4e-Vent  (162M635}.  Un  autre  Dieppois, 
'le  capitaine  Lambert,  favorisé  par  Richelieu,  s'établit  en  1638  sur  la  côte  du 
Sénégal.  Quelques  années  après  la  mort  d'Énambuc,  on  vit  apparaître  les 
'Flibustiers,  qui,  sons  le  nom  de  Frèm  fie  /a  C<f/<,  sillonnèrent  bientôt  l'Océan  dans 
de  grandes  barques  découvertes,  comme  des  sauvages,  l'œil  toujoui^  fixé  sur 
l'horizon  où  ils  épiaient  surtout  les  navires  d'F.spagne.  Leur  renommée ,  les 
richesses  qu'ils  amassaient  eiipaj^ôi  ent  beaucoup  de  Français  à  s'eni*dler  dans  la 
confrérie,  où  les  Dieppois  étaient  inromparablement  plus  nombreux  et  plus 
influents  que  tous  les  autres.  Vers  le  milieu  du  xvii"  siècle,  on  voyait  IVé(iuem- 
menl  sortir  du  port  de  Dieppe  quelques  petits  lougres  ou  brigantins  armés  de 
quatre  canons,  montés  par  trente  h  quarante  hommes  de  bonne  mine.  Ne  de- 
mandes pas  oà  s'en  vont  ces  bateaux  :  h  la  pèche  aux  Espagnols,  tous  répon- 
draient les  enfants  du  port.  Indépendamment  de  ces  petites  associations  isolées, 
on  compta  bientôt  à  Dieppe  jusqu'à  sept  grandes  sociétés  qui  armèrent  des  navirei 
pourla/<6tt5/«.-  c'est  ainsi  qu'on  désignait  ce  genre  de  piraterie.  Flibuste  est  un 
vieux  mol  qui  signifie  butin  ;  de  là  le  nom  de  Flibustiers.  Parmi  les  Flibustiers 
dieppois,  plusieurs  se  sont  illustrés  par  des  traits  de  bravoure  presque  fiibn- 
h  nt.  On  cite  les  Dupré,  les  Boutants,  les  Thomas  LaniiUiis;  Pierre  Legrand  est 
un  des  plus  famenu,  î,a  puissance  de  ces  aventuriers  ne  fut  ([u'éphémére.  L'épo- 
que approchait,  du  reste,  où  lu  patrie  des  Flibustiers  allait  elle-même  s'ensevelir 
sous  ses  ruines.  Mais  avant  de  dire  un  long  adieu  d  l'Oiéan ,  témoin  depuis  trois 
siècles  des  exploits  et  des  découvertes  de  ses  enfants,  il  lui  était  réservé  de  foumhr 
à  la  France  un  dernier  tribut  de  gloire,  en  lui  donnant  un  de  nos  plus  grands 
hommes  de  mer,  rhnmortel  Duquesne.  Fils  d'un  des  meilleurs  capitaines  du  port 
de  Dieppe,  Abraham  Duquesne  termine  d'une  manière  éclatante  cette  longue 
série  de  marins  dieppois  dont  nous  venons  d'exhumer  les  noms.  Pour  lui,  nous 
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ii'nvons  pas  à  raconter  sa  gloii  o  :  elle  est  connut'  «le  tout  le  monde.  Un  sait  com- 
bien de  l'ois  la  Manche,  les  côtes  d'Espugne  et  lu  mer  de  Sicile  le  virent  foudroyer 
lesenoeiiib  du  nom  français  -,  on  sait  qu'il  fut  le  vainquetir  de  Uuyter,  le  premier 
homme  de  mer  de  la  Hollaode.  Un  autre  Dieppois,  Vauquelain,  marcha  sur  tes 
traces,  et  YeiAi  peut-être  égalé  si  sa  vie  n'avait  pai  été  si  courte  ;  il  se  signali 
devant  Louisbourg,  en  1756,  et  devant  Qnébec»  en  1763,  par  des  bits  d'armes 
liéroïques. 

llowiions  5  l'histoire  niL^me  de  Dieppe.  La  paix  de  Ryswick  (1697)  avait  été 
pour  le  rétablissement  de  Ui  ville  un  plus  puissant  aiguillon  que  toutes  les  liliéra- 
lités  du  monarque.  La  mer  étant  libre,  les  habitants  s'imaginèrent  pouvoir  rani- 
mer leur  commerce  avec  l'Afrique  et  l'Amérique.  Mais  au  bout  de  trois  ans,  la 
guerre  éclata  de  nouveau  et  fit  évanouir  tous  ces  beaux  projets.  A  la  paii 
d'Utrecbt  (1713],  les  traratii  ftarent  repris  activement,  et  en  sept  on  huit 
années,  vers  1720,  la  ville  était  presque  entièrement  rebAtie;  Rien  de  moins 
varié  et  de  moins  pi(iuant  que  l'histoire  de  cette  ville,  depuis  sa  reconstruction. 
On*importe  que  tous  les  trois  ou  quatre  ans  un  prince,  une  princesse,  outd 
autre  grand  pilonnage  ait  la  fantaisie  de  venir  voir  la  mer  à  Dieppe  ou  tra* 
verse  ses  murs  en  voyageant?  On  fait  bien,  par  intervalles,  quelques  tentatives 
ptinr  rappeler  la  vie  et  la  richesse  dans  le  port .  mais  jaiiiiiis  elles  ne  scmt  couron- 
nées de  succès.  La  pèche  seule  fait  vivre  ce  qui  reste  de  son  ancienne  population, 
et  grâce  à  la  supériorité  des  pécheurs  dieppois  sur  tous  ceux  de  la  côte ,  les  bé- 
néfices de  cette  industrie  sont  encore  assez  considérables.  Mais  bientôt  la  pèche 
elle-même  sera  interdite,  car  la  guerre  éclate  de  nouveau  entre  la  France  et  l'An- 
gteterre  (17U).  Depuis  cette  année  jusqu'à  la  pais  d'Ais-^ht-Cbapelle  (1749), 
Dieppe  ftat  en  proie  à  des  angoisses  continuelles;  à  tout  instant,  on.  parlait  de 
siège  et  de  bombardement.  I.e  port  commençait  pourtant  à  se  repeupler,  lorsque 
la  funeste  guerre  de  1756  vint  anéantir  toutes  les  espérances.  La  c6te  de  JWqipe 
étant  le  point  le  plus  rapproc-Iii-  de  I,i  capitale ,  l'ennemi  croisait  sans  cesse  dans 
sn  rade:  quoique  son  port  et  sa  marine  eussent  perdu  i  in)])ortance  qui,  en  IGOV , 
portait  ombrage  à  l'Angleterre,  la  ville  fut  à  plu&ieurs  reprises  menacée  d  une 
nouvelle  catastrophe,  notamment  en  1758. 

La  désastreuse  paix  de  1763  fut  accueillie  à  Dieppe  avec  bonheur,  car  la  mer 
redevenait  libre.  Aux  profits  de  la  pédie  se  joignirent  bientAt  cens  d'un  commerce 
de  cabotage  assez  actif  avec  le  nord  ;  mais  une  influence  maligne  semblait  planer 
sur  cette  malheureuse  cité  :  un  nouveau  fléau  vint  la  fran^er-Déjà  depuis  long- 
temps l'entrée  du  chenal  était  menacée  d'être  obstruée  parle  galet  dont,  chaque 
hiver,  les  (lots  détachaient  des  masses  du  rivage.  Des  travaux  considérables  avaient 
été  entrepris,  en  1613,  pour  rompre  la  lame  Tnc  seule  marée  changea,  en  Ifiif», 
l'entrée  du  port  et  la  parlfi  au  pied  de  la  falaise  du  Pollet ,  après  avoir  rompu  1  e[)i 
construit  trois  années  inq)aiMvant.  II  résulta  de  ce  coup  de  mer  un  chenal  nouveau 
plus  facile  et  plus  commode  que  l'ancien.  C'est,  à  quelques  changements  près, 
celui  qui  existe  aujourd'hui.  Ce  miracte  ne  pouvait  se  reproduire.  BientAt  ki  mer, 
sans  respect  pour  son  propre  ouvrage,  commença  à  entas.scr  du  galet  à  rentrée 
du  nouveau  chenal.  Des  travaux  ingénieux  portèrent  remède  à  ce  fléau.  Jusqu'en 
1694,  la  ville  fut  aasex  riche  et  le  port  assez  important  pour  qu'on  s'occnpAt  actii 
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vem€ntde  sa  consenation.  Depuis  le  boiiibnrdcmeiit,  il  n'en  fut  pliu»  de  môme: 
aussi,  1<  s  masses  de  galet  grossissaient  à  vue  U'œil.  Toutes  les  mesures  de  pré- 
caution avaient  été  tellement  négligées,  qu'uae  grosse  mer  d'équinoxe  réduisit 
loot  à  coup  la  passe  à  dm  «Hmemions  qu'on  ue  loi  avait  pas  eDcon  vues.  Im 
moindres  falaseaiix  tonchaieDt  de  la  qnilte,  dès  qa'ils  Bianquaient  rhenre  précise 
de  la  Ittute  mer.  Uoe  barre  de  galet  s'âerait  en  avant  des  deax  jetées;  et,  comme 
è  chaque  marée  elle  changeait  de  place ,  les  pilotes  les  plus  habiles  ne  pouvaient 
l'éviter.  Un  cri  de  détresse  parvint  jusqu'à  Versailles.  On  reprit  l'anden  pt*^ 
tonçu  par  Colbert ,  lorsqu'il  avait  visité  la  ville,  en  1672,  de  creuser  un  nouveau 
chenal ,  fi  l'on  se  mit  à  l'ouvrage,  l  outefois  on  jugea  convenable  d  élablir  pre- 
mièrement les  et  lii^cs  de  cha>se.  On  les  construisit  juste  en  face  de  l'emplacement 
destiné  à  la  nouwiU:  ()asse.  alin  que  leur  explosion  opéi  iU  dircc  lement  comme  le 
voulait  Culbert.  11  y  avait  cet  avantage  à  s'occuper  d'aboid  des  écluses,  qu'en  atten- 
dant r-onverture  de  la  passe  projetée ,  elles  devaient  contribuer  provisoinmient  à 
rendre  ^ancienne  moins  Impraticable. 

-  L*avenir  a  prouvé  combien  cette-décision  était  prévoyante  :  car  le  nouveau  die- 
nal  D'à  pas  pn  être  ouvert*  et  c*est  è  cette  actitfn  indirecte  des  édnses  de  ebasse 

que  Dieppe  doit  aujourd'hui  d'être  encore  provisoire  m  eni  un  port  de  pédie  et  de 
voir  entrer  dans  son  liavre  des  bAliments  de  deux  à  trois  cents  tonneaux.  Ces 
érinses  et  le  vaste  bassin  qui  l<Mir  sert  de  réservoir  étaient  terminés  vci*8  1780.  On 
s'occupait  activement,  en  1789,  de  l'ouverture  de  la  nouvelle  passe,  quand  la 
Révolution  interrompit  tous  les  travaux.  Bonaparte,  premier  consul,  appréciant 
d'un  icu\  coup  d'œil  Timpurtance  de  Dieppe  comme  téte  de  pont  Ue  la  France  vis* 
à-vrs  de  l'Angleterre,  Ut  reconstruire  à  neuf  les  écluses  de  chasse  (1803).  Uis 
Anglais,  qui  pressentaient  ses  desseins,  envoyèrent  le  i%  septembre,  devant  Dieppe, 
une  flottille  et  deui  bombardes.  Hais,  après  avoir  jeté  environ  cent  cinquante 
bombes  sur  la  ville,  voyant  qu'i)  n*y  causait  aucun  dommage,  Tennemi  se  retira. 
Hevena  empereur,  le  premier  consul  n'abandonna  pas  l'idée  de  faire  de  Dieppe 
un  port  considérable.  En  1806,  le  préfet  de  la  Seine- Inférieure  vint  inaugurer  le 
bassin  à  (lot,  qui  devait  être  établi  dans  la  prairie ,  au  sud  de  la  ville,  le  long  des 
cours  et  des  anciens  remparts.  O  bassin,  dont  la  moitié  est  ouverte  <!»»]iiii*<  1830, 
auia  dans  ^it  totalité  une  étendue  de  quarante  mille  mèircs.  La  chute  de  1  Em- 
pire entraîna  la  suspension  de  tous  les  travaux.  Sous  la  Restauration,  dix  ou 
doute  ans  s'écoulèrent  encore  avant  qu'on  jetât  les  yeux  sur  Dieppe  ;  enfln  l-inter- 
cession  de  la  ducbesse  de  Berry  mit  un  terme  A  cette  indifférence.  Quelques  fonds 
furent  consacrés  à  Tachèvement  do  bassin  et  de  l'arrière-port  Depuis  cette 
époqve,  un  système  tout  nouveau  a  prévalu.  Le  projet  d'une  passe  a  été  définiti- 
vement abandonné.  On  a  prolongé  la  jetée  du  Pollet  et  rétréci  l'ouverture  du 
chenal ,  afin  de  donner  dans  cette  partie  plus  d'action  et  de  puissance  aux  écluses 
de  chasse.  11  a  fallu,  en  oulc»',  mnvertir  l'arrière-port  en  bassin  à  Ilot  Avec  quel- 
ques sacrifices  de  plus,  on  eut  |)u  faire  la  nouvelle  passe.  Â-t-on  bien  fait  de 
renoncera  l'entreprendre  /  L'avenir  seul  le  dira. 

En  entrant  aujourd'hui  à  Dieppe,  on  est  Irapjié  avant  tout  de  l'aspect  grave, 
sérieux,  presque  solennel,  de  la  ville  et  de  ses  abords.  Peu  de  cités  s  annoncent 
avec  ce  caractère  de  noUesse  et  de  grandeur.  Vue  de  loin ,  à  vol  d'oiseau,  soit  du 
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haot  du  mont  de  Caux ,  soit  de  la  hauteur  de  Neuville ,  sur  la  route  de  i'icardie, 
Dieppe  conserve  encore  one  certaine  physionraiie  de  grande  ville,  etmiii  ne 
'savons  qoelle  empreinte  deees  anelennes  destinées.  Enén ,  quand  tous  pénétrai 
dans  lIntéHeor  des  mes»  ou  quand  tous  |wrcottrM  cette  {dsge  immenee  bordée 
d'nne  haie  de  maisons,  la  même  Impression  vous  accompagne  :  paitont  de  la  §n- 
vifé,  et  comme  mi  reflet  d'une  plus  haute  condition.  Les  anciennes  mnralHes 
ont  été  rasées  en  1833  el  1834  ;  les  fossâi  sont  comblés  et  transformés  en  une 
grande  place,  où  l'on  veut  établir  un  marché  aux  bestiaui.  De  tous  les  monu- 
ments qui  dominent  l<i  ville,  le  plus  vieux  et  le  plus  intéressant,  sous  le  rapport 
de  l  art,  est  sans  contredit  l'église  de  Saiiit-Jacqucs,  patron  (i(  s  pCcheurs.  C'est 
un  grand  vaisseau  d'une  belle  proportiou ,  d'un  plan  simple  et  noble  ;  l'exténear 
offre  de  beaui  détails  sculptés  ;  à  Tintérieur  il  y  a  des  restes  d'une  décoration  riche 
et  iMrillante.  La  masse  delà  construction  appartient  an  ziv*  siècle  ;  nais  quelquea- 
anesdeses  parties  sont  plus  anciennes.  La  première  pierre  de  l'église  Saint-Reni 
fut  posée  en  15SS.  On  n'acheva  le  portail  qui  regarde  la  mer  que  le  10  octobre 
1609 ,  et  celui  qui  fait  liMe  à  la  Grande  Rue,  qu'en  1643.  Quant  au  grand  portail, 
celle  de  ses  deux  tours  qui  est  du  côté  de  la  mer,  date  de  1633;  l'autre,  qu'en 
avait  commencée  en  1630,  ne  fut  terminée  qu'en  1G8G.  Ces  portails  et  ces  tours, 
ainsi  que  toutes  les  parties  édifiées  au  xviii*  siècle ,  sont  dans  le  style  italien 
bâtard  :  c'est  un  certain  genre  palladio-francisé ,  un  mélange  de  tous  les  ordres 
romains;  en  un  mat,  i  assemblage  le  pins  lourd  et  le  moins  gracieux.  Le  château 
de  Dieppe  a  été  tant  de  fois  restauré  et  remanié,  selon  les  difl'érents  systèmes  de 
défense  qui  se  sont  succédé  depuis  sa  fondation ,  qu'il  est,  à  vrai  dire,  presque 
entièrement  moderoe.  11  ne  tient  pas  tout  ce  qu'il  promet;  car,  à  le  voir  de  loin 
dans  son  ensemble,  on  s'Imagine  qu'il  n'a  subi  presque  aucun  changement  :  11  fiiit 
l'effet  d'un  château  du  mojen  ége;  quand  on  le  visite,  au  contraire,  on  ne  voit 
plus  qu'une  forteresse.  C'est  en  vain  qu'on  chercherait  actuellement  à  Dieppe 
quelque  édilicc  antérieur  au  bombardement.  Il  ne  reste  plus  aucune  trace  ni  du 
palais  fî'Ani^o  ni  de  I  hAtel  de  ville.  Au  Pollel,  on  trouve  encore,  il  est  vrai,  la 
chapelle  de  .Notre-Dame  t]es  (iiève<?,  dont  la  fondation  date  du  xiV  ou  du  xv*siècle{ 
mais  à  peine  rcctuinaitrail-on  un  paii  de  mur  qui  seul  de  cctti'  époque. 

Pendant  les  muis  d  ele  el  d  atilomne,  Dieppe  est  aujourd'hui  uu  petit  Paris: 
boutiques  élé^'antcs,  spectacle,  bals,  soirées,  brlNantes  toilettes,  tout  domme 
dans  la  capitale.  D-'où  vient  celte  métamorphose?  Des  bains  de  mer,  dont Tin- 
fluence  salutaire  dans  un  grend  nombre  de  maladies  est  trop  Incontestable  pour 
que  la  vogue  en  soit  seulement  passagère,  ainsi  que  le  venjent  leurs  détracteun. 
L'établissement  public  des  bains  de  Dieppe  remonte,  è  ce  que  nous  croyons,  à 
1833.  I.a  duchesse  de  Berry  lui  accorda  son  patronage.  Comme  elle  aimait  la 
comédie,  le  conseil  municipal  fit  construire,  vis-à-vis  de  rétablissement  des  bains, 
une  fort  jolie  salle  de  spectacle.  De  leur  cAté,  les  habitants  i  .ifr-ilchireiit  leurs 
maisons,  les  marcliinds  décorèrent  leurs  boutiques;  enlin  ,  au  bout  de  quelques 
années,  la  ville  était  sortie  de  sa  léthargie.  La  vogue  des  bains  de  Dieppe  a  sur- 
vécu è  la  révolution  de  1830.  Tant  que  dure  la  saison ,  la  ville  est  peuplée  au  point 
d*étre  brajante.  La  désertion  commence  avec  le  mois  d'octobre,  et  cbaque  jour- 
née devient  plus  calme  et  plus  taciturne.  Jusqu'à  ce  qu'enfin  la  ville  s^endonue 
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d'un  sommeil  de  marmotte,  pour  ne  s  t  vi  iller  qu'au  soleil  de  juillet.  Dans  ce  long 
intervalle  de  silence  et  de  repos,  Dieppe  ne  possède  presque  aucune  ressource  de 
société  ni  d'étude.  On  n'y  trouve  qu'un  seul  élablisseineut  scientifique  :  c'est  la 
bibliothèque  publique,  fondée  seulemenl  depuis  une  vingtaine  d*aiiiiéei  et  dont 
àaq  on  Bix  mille  voltunes  forment  tonte  ta  rlcbewe.  Il  existe  encore  à  rUeppe  une 
cliiire  d'hydrographie  et  de  pilotage;  les  matelols  et  les  pécheurs  envoient  vohni* 
tiers  leurs  enfonts  i  ces  legons  ;  une  antre  école ,  non  moins  nliie ,  c'est  l'école  de 
dessin,  car  une  certaine  dasse  de  la  population  a  une  aptitude  innée  pour  les 
ouvrages  de  sculpture.  LMvoirerie,  très-ancienne  à  Dieppe,  e»t  aiyourd'hui  la 
seule  industrie?  dont  les  habitants  consenent  le  monopole;  ajoutons  que  c'est  la 
seule  qu'ils  exercent.  Parmi  les  sculpteurs-ivoiriers  de  Dieppe  qui  méritent  le 
nom  d'artistes,  nous  citerons  MM.  Blard ,  tlammand  etThoiuas  :  le  dernier  sur- 
tout nous  a  stiiiblé  exceller  daus  son  art.  Néanmoins,  ce  n'est  plus  le  vieux  traitiil 
dieppois.  La  fabricalion  des  boussoles  et  l'iioriogerie  ont  presque  entièrement 
disparu;  la  mamillsctiire  des  tabacs  a  él6  tranfétée  au  Hâvre;  les  dentelles,  dites 
Poutêin,  qui,  dans  le  dernier  siècle,  faisaient  la  richesse  de  plusieurs  milliers^ 
d'ouvrières,  n'ont  presque  plus  de  débit.  Un  seul  établissement  nouveau  cooh 
pense  la  perte  de  tontes  ces  indostries  :  c'est  une  scierie  mécanique ,  charmante 
usine  qui  met  en  usage  les  prori  ilt  s  les  plus  ingénieux  pour  débiter  le  bols,  le 
diviser  en  planches  et  assembler  les  planches  en  parquets.  Quant  an  commerce , 
il  se  fait  quelques  exportations  d'ivniretic,  de  sucre  raffîné,  de  fruits,  d'oeufs 
et  de  bcurie.  On  importe  er»  as«e/  Li  aride  quantité  des  houilles  d'Angleteri  e  et 
des  sapins  du  nord.  Le  seul  comnieiee  qui  donne  signe  de  vie  est  le  cabotage; 
toutefois  la  grande  occupation ,  et  poux-  ainsi  dire  l'unique  ressource  de  la  po- 
pulation dieppoise,  c  est  la  pèche;  encore  l'usage  du  chalut,  espèce  de  filet  qui 
rade  et  balaie  le  Ibnd  de  Ui  mer,  et  la  coutume  qui  s'est  introduite  d'armer  non 
|dn$  peur  hi  pèche  mais  pour  Vaekat  dn  hareng,  rendent-ils  cette  msource 
elle-mèrae  de  plus  en  plus  précaire^  Il  est  vrai  que  si  la  pèche  côtière  est  en  dé- 
cadence, la  pèche  de  la  morue  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  fait  plntèt  des  pro- 
grès. Dieppe,  à  l'exemple  de  Fécamp  et  de  plusieurs  autres  pcris  de  rOcéaUj, 
a  doublé  dans  ces  dernières  années  le  nombre  de  ses  armements  pour  Terre- 
Neuve.  Plus  de  trente  navires  sont  employés ,  et  plusieurs  jaugent  environ  trois 
cents  tonneaux. 

On  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  du  peu  d'intelligence  qui  avait  régné 
longU  inps  entre  les  habitajits  de  Dieppe  et  ceux  du  Pollet.  pupulalion  de  ce 
faubourg  est,  selon  toute  apparence,  une  colonie  étrangère;  peut-être  même  y 
a-t'il  lieu  de  supposer  qu'elle  est  d'origine  vénitienne.  Nous  en  verrions  la 
preuve  dans  le  nom  mèoie  du  follet,  que  dom  Duplessis  dérive  à  tort  de  IW- 
cTfff,  prononcé  d'abord  Pordut,  puis  Pvràet,  et  enfin  PoUt,  et  qui  pourrait 
bien  n*ètre  que  le  mot  italien  Po/a,  pôle,  dont  le  diminutif  est  Tolrfto,  petit  pôle. 
Ce  sont,  en  effet,  les  Vénitiens  qui  probablement  importèrent  l'usage  de  la  bous- 
sole à  Dieppe.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'anden  costume  poUetais  était  complètement 
méridional  :  casaque  de  drap  bleu  ou  rouge,  garnie  sur  toutes  les  coutures  d'un 
large  galon  de  soie  blanc  ou  bleu  rlair,  toque  de  velours  noir,  siirniontée  d'une 
aiiprette  en  verre  01é;  ovvate  à  glands  d  argent;  veste  à  grandes  fleurs  brodées; 
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barde  sde;  soirften  ée  drap  à  bonde  d'orgent  ;  puis  à  la  mte,  au  gilet  «  à  la 
colotte,  dMiMBodt  et  des  Aocons  de  rnbans.  Les  PoUetais  son!  aojomd'hiii  vMoi 
à  peu  près  de  la  même  facoD  que  les  matelots  dieppois,  dont  le  costume  contribue  • 
è  les  distinguer  des  marins  de  toutes  les  autres  côtes  de  la  France.  Ce  costume 
consiste  en  une  large  coite  oo  cotillon  plissé,  leqoel  descend  par-dessus  les 
culottes  à  peu  près  jusqu'aux  genoux;  en  une  veste  ou  espèce  de  camisole  à 
grandes  mancht^s,  ?n  gros  drap  bleu  pluché,  taillée  carrément  et  ornée  par 
devant  de  deux  rangs  de  larges  boutons  de  corne  noire;  et  en  un  çvo^  iKiiiuet  de 
laine  bleue  et  biaticbc,  quelquefois  rouge.  I.a  cotte,  faite  en  grosse  toile  de 
navire,  est,  les  dimanches  et  les  jours  de  féte,  en  toile  blanche;  depuis  quelque 
temps,  le  bonnet  est  souvent  remplacé  par  le  vulgaire  chapeau  dré.  Il  en  «tt  du 
langage  des  Polletais  comme  de  leur  costume  :  9  se  perd  et  s'efface  chaque  jour. 
Oq  peut  remarquer  encore  cependant  dans  ces  hommes  rustiques  une  proaon- 
daUon  molle,  efféminée  et  pour  ainsi  dire  toute  vénitienne  :  ils  suppriment 
tontes  les  doubles  consonnes,  modifient  ou  adoucissent  tous  les  sons  durs»  et 
bl^f^ent  comme  certains  enfants  :  les  >  et  les  g  sont  prononcés  par  eus  comme 
des  z. 

Il  y  avait  h  Dieppe,  avant  la  Révolutiofi ,  mie  jusfii  *;  suhaUerne  appartenant  à 
rarehevî'qiie  de  Kouen,  une  amirauté,  un  iJiuxNUi  des  li  aiirs  f  it  unes,  un  grenier 
à  sel,  une  boui'se  ou  juridiction  consulaire,  un  bureau  el  manuiui:ture  de  tabac, 
ma  hôpital,  un  Hdtel^Dieu,  et  neuf  communautés  religieuBes  de  Vnn  et  de  Tau^ 
sese.  C'était,  en  outre,  un  gouvernement  de  place.  La  ville  dépendait  de  Téteo* 
tien  d'Arqués,  dont  le  bailliage  étendait  sa  juridiction  sur  les  faubourgs  dn 
Follet  et  de  la  Barre,  et  sur  deux  cents  paroisses,  ainsi  que  sur«inq  à  six  bourgs. 
On  a\'ait  voulu,  dés  1509,  blre  transférer  le  siège  du  bailliage  au  Pollet ,  mais  le 
parlement  de  Rouen  s'y  opposa.  Plus  tard,  il  fut  arrêté  que  cette  juridiction  se 
tiendrait  au  faubourg  de  la  Barre.  Arques  possédait  encore  une  maîtrisa  particu- 
lière des  eaux  elforéls,  qui  lui  était  commune  avec  la  >ille  de  Neuichâlel-en- 
Bmye.  Dieppe  est  aujourd'hui  l  un  des  ciuatre  chefs-lieux  de  sous-préfecture  du 
département  de  la  Seine-Inférieure ,  le  siège  d'un  tribunal  de  première  instance 
et  d'un  tribunal  de  commerce.  La  population  de  l'arrondissement  s'élève  à  plus 
de  112,400  habitants;  la  viUe,  qui  n'en  comptait  pas  moins  de  eo,000,  ven  l*an 
1550,  n'en  a  maintenant  que  10  à  17,000.  Arques,  qui  fut  jadis  la  capitale  dn 
comté  de  Tak»  {TaUogiumt  Tetiait\  ne  ligure  pas  ménw  comme  chef-lieu  de 
canton  dans  l'arrondissement  de  Dieppe,  et  ne  renferme  guère  plus  de  800  lii^ 
tants.  II  est  question  de  cette  ville  dans  la  chronique  de  Frodoard,  à  l'année  9i4; 
mais  le  château  ne  fut  bAli  que  dans  le  xi*  siècle  par  le  comte  Guillaume,  oncle 
de  Guillaume-le-Conquérant.  On  le  trouve  mentionné,  en  i:i59,  parmi  les  places 
qui  devaient  être  livrées  aux  Anglais,  en  vi  i  lu  du  traité  de  Hrétigny.  Talbot  et 
Warwick  s'en  emparèrent,  dès  U19,  six  mois  avant  qwr  ni  'j  ite  tombât  en  leur 
pouvoir.  Il  ne  fat  rendu  à  Charles  VU  qu'en  liV9,  par  un  de^  articles  de  la  capi- 
tulation d'Orléans.  Le  château  d'Arqnea  serait  encore  debout,  si  h  mafai  des 
hommes  n'eOt  pas  travaillé  à  le  détruire  ;  mais  depuis  un  slècto  environ,  il  a  été 
converti  en  carrière.  Une  ordonnance  de  1700  porte  autorisation  d'enlever  /#  peu 
éê  matériau»  reaani  au  château  ^Arques,  Ainsi,  dés  celte  époque,  l'œawe  de 
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destruction  était  tria-avancée.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  l'Étit,  c'est  un  parttcu- 
lier  qui  possède  ces  ruines,  et  s  il  n'en  accorde  rentrée  que  moyennant  rt^tribu- 
tion,  du  moins  il  empêche  qu'on  m  les  dégrade.  Outre  les  liuiinnes  célèbres  que 
nous  avons  eu  occasion  de  nommer  dans  le  conrs  de  cette  notice ,  Dieppe  a  vu 
Dflllre  rhydrographe  Dê$eaii«n  oa  Ikt  ChdUn;  l'historieii-géographe  Umum 
i0  la  MarHnlièn;  Richard  Simon ,  iprUbre  de  l'Ontqire  et  stfant  critique  sur 
l'Écritiife  Milite;  Nieolt^  U  Nùurgt  béoédlcUo  de  la  eoogrégatioa  de  Saint- 
Maur,  très- versé  dans  les  antiquités  ecdésiastiqnes  ;  IMIlustre  médecin  Pecquet, 
qai  découvrit  le  réservoir  du  cliyle,  appelé  de  son  nom  le  réservoir  de  Pecquet; 
et  Noilde  la  ^lorini'^re,  auteur  li  une  histoire  des  pioches  dans  les  mers  du  Nord. 
Les  armes  de  Dteppe  sont  un  Navire  parti  d'azur  ei  de  gueules,  surmonié  d'uno 
téte  d'ange,  ayant  pour  support  deux  sirènes,  ' 
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La  Bresle,  qui  sépare  aujourd'hui  le  département  de  la  Seine-lnférieiire  de 
celui  de  la  Somme,  fonnait  autrefois  la  limite  de  la  haute  Normandie  et  de  la 
Pirardic.  Cette  rivière ,  avant  de  se  jeter  dans  la  Manche  au  Tréport ,  arrose  une 
riante  vallée  au  centre  de  laquelle  s'élève  la  ville  d'En,  nommée  en  latin  Auga, 
Alga,  Ogtiy  Augutn,  Aucum  et  Ou  par  les  chroniqueurs  anglo-saxons  et  anglo- 
normands.  Ces  diferses  dénominations,  qui  s'appliquent  aussi,  dans  quelques 
chartes  de  la  seconde  ïaoe,  à  la  rivière  de  Breste ,  dérivent,  suivant  dom  Doplessis. 
da  mot  todesque  iC^ ,  pré  on  prairie.  La  partie  du  pays  de  Gaux  o&  est  aujonr- 
dlini  la  ville  d'Eu  parait  avoir  appartenu,  sous  les  Mérovingiens,  I  cette  con- 
trée de/a  Nêuitrie  qui  était  appelée  le  Talou ,  Pagus  Tahgiensis.  Les  Normands 
ayant  rava^îé  le  Talou,  sous  le  vhj^no  de  Louis  le-Bègue,  furent  battus  par  ce  prince 
à  Saucoort,  village  trè»-voisiu  de  la  ville  d'Eu  (861).  Flodoard,  écrivain  dn 

1.  Orderic  VtUl.  —  Robert  Wace.  —  Dudon  de  Saiat-<}ueuUo. —Guillaume  Le  Breton,  Philip' 
pUê.—Haai  Dttplenfs,  Dtter^rto»  i»  la  Aswrt  iVormondl».  —  Adrien  de  Talob.  —  D'AnTfUe. 

—  Paaqnter,  Rteh«rchis.  —  Chiomque  mamiicrite  d' Viseliru'.  —  Deicriptiou  de  VUnivtri^pu 
MaiWiMD-llUUei.  —  Çkronigtu  manuteriU  du  prfilre  GuiberU  —  Remargutt  sur  Ditppe^  minu- 
aerils  de  11  liMtothèque  dn  roi ,  écrits,  rnn  par  nn  eait1iol{i{ue.  Tanlre  |Mr  un  proiesttot,  touchant 
les  guerres  de  religion;  communiqués  par  M.  Féret.  —  Relition  de$  eôlti  d'Afrique,  apptlitt 
Guind»,  par  Villaul,  escuycr,  sieur  de  Belleioad.  —  DiMOwrt  «fim  grand  oapUt^e  français  du 
port  d«  Dieppe  sur  Us  voyages  à  ta  TsrrS'Iftuv»  d«t  tndet-OeeidmtaUs,  dans  le  Grand  Re- 
tueil  de  voilages  de  Ramiisio.  —  Voyage  des  Dieppois  joiirnnl  manuscrit  do  lY'xiM'dilion  de  Par- 
mcntier  i  Sumaii^.  —  Lescarbot»  Histoire  dê  la  NotuttHê  FTantê.  —  Recherches  sur  les 
voyages  et  dieouverte$  du  naoigateuri  normand»,  tntviet  d'observation»  »ur  la  marine  et  le» 
étâbHtsementS  de»  Français,  par  M.  Estancclin.  —  I/j  iiit'^mc,  Diuerlation  sur  let  découverte» 
fattft  par  let  navigateurs  dieppois.  —  Histoire  de  la  première  descouverle  et  conqueste  des  Ca- 
naries, fuite  dès  l'an  1  (01  par  Jean  de  Bethaneoart,  lUO.  L.  Vitet,  Histoire  de  Dieppe,  •— 
aietiêfukdire  de  BMMla.  —  Mlogmphk  Vmkemtte,'^Ammatree  de  ta  Setne^Meure» 

V.  e8 
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X*  8iè.cie,  est  néanmoins  le  premier  auteur  qui  Tasse  une  mention  expresse  d'Eu» 
alors  liuple  b(Mirg.  Qnand  la  Neustrie  enlété  cédée  «ni  Nomuoids  par  le  tnité  de 
8aiBM3airHNir-E|ite  (OIS) ,  Ea  deviol  place  frontière  do  oouveaa  duché.  Rolloii 
la  forU6a ,  l'entoura  de  murs  défeodm  par  on  large  fossé,  et  constmisit  dans  son 

enceinte  un  fort  assez  considérable  pour  reoeroir  une  Dombreuse  garnison. 
Quelqaes  années  après ,  le  roi  Raoul ,  voulant  mettre  on  terme  aux  brigandages 
des  Normands  qui  dévastaient  l'Ile  de  France,  ordonna  h  Herbert ,  comte  de  Ver- 
mandois,  d'aller  .T^^ii'ger  la  ville  d'Eu.  Les  Français  s'emparèrent  do  la  forte- 
resse, à  la  suite  d  un  combat  sanglant,  l'incendièrent  et  tuèrent  leurs  prison- 
niers. Quelques  Normands  échappés  au  massacre  se  défendirent  longtemps  avec 
courage  dans  une  petite  île  voisine  ;  puis  lorsqu'ils  se  virent  contraints  de  céder 
au  nombre,  les  nns  se  percèrent  de  leurs  épées,  d'antres  se  précqpitèreat  dam 
la  mer  :  pas  un  ne  sanrécut  (925). 

Oem  ans  pins  tard,  la  forteresse  d'En  était  déjà  rebâtie  et  les  mnrs  de  Ui 
ville  relevés.  Une  conférence  y  fut  tenue  entre  le  duc  de  Normandie  el  Herbert, 
comte  de  Vermandois,  au  sujet  du  rétablissement  de  Charles-le-Simple  sur  le 
trône.  Dans  une  des  snllos  du  château ,  (luillaume  I.on^ue-Épt'if,  reconnu  par  les 
leudes  normands  comme  successeur  de  Rollon,  prt^ta  sertnent  de  foi  et  hom- 
mage entre  les  mains  du  faible  Charles,  toujours  captit  d  Herbert  (927).  Eu 
resta  dans  le  domaine  ducal,  sous  (juiilaume  Longuc-Épée  et  sous  Richard-sans- 
Peur.  Le  quatrième  doc  de  Normandie ,  Richard  II,  Térigea  en  comté  en  faveur 
de  Geoffroi,  son  firère  naturel,  anqnel  il  donna  en  môme  temps  le  comté  de 
Briosne  (9IN1}.  Gilbert.  Qls  de  Geoffroi,  ajaot  excité  le  mécontentement  de  Ri- 
chard  par  son  inquiète  turbulence ,  le  duc  loi  retira  le  comté  d'Cta  pour  en  loves- 
tir  son  frère  naturel,  Guillaume  d'Exmesou  d'Hiesmes  (1002).  Guillaume  ajouta 
des  constructions  importantes  à  la  forteresse  de  Uollon  et  fit  élever  dans  l'en- 
ceinte du  château  d*Ku  l'église  collégiale  de  Noire-Dame.  Co\ie  épHso,  devenue 
abbatiale  en  1119,  et  reconstruite  en  1186,  e-^l  enforr  (li  l  out;  elle  se  fait 
remarquer  par  l'élégance  et  la  hardiesse  de  soi)  ai  chili  (  hu  e.  i; i  lert,  fils  ainé  de 
Guillaume  d  bornes,  et  son  successeur  au  comté  d'Eu,  eui  pour  Irere  tiuiiiuume  II, 
lequel ,  comme  descendant  de  RiGhard4ans4*enr,  essaya  de  di^oter  la  Nor- 
mandie à  GuiUaome-le-Bfltard.  Il  réassit  d'abord  à  entraîner  dans  son  parti  vn 
grand  nombre  des  seigneurs  normands,  qu'il  convoqua  an  château  d*Eo,  Tmie 
des  plos  fortes  places  du  duché;  mais  le  Bâtard  ne  laissa  pas  aux  conjurés  le 
tempe  de  recevoir  les  renforts  qalb  lAtendaient  :  il  enveloppa  la  forteresse,  s'en 
empara  malgré  la  résistance  énergique  des  assiégés  et  la  livra  au  pillage  (  lOVO). 
Tq  fonite  Robert,  qui  n'avait  pris  aucune  part  à  la  rébellion  de  son  frère ,  rentra 
en  j  ossession  du  château  d  Eu;  c'est  dans  l'église  <le  Notre-Dame  de  cette  ville 
que  tut  célébré,  bientôt  aprè:i,  le  mariage  de  Guiiiauiue-le-Bàlurd  avec  Mathilde, 
fille  de  Baudouin  V,  comte  de  Flandre  (1050).  C'est  encore  à  Eu  que  GuillauoM 
it  alliance,  en  1065,  avec  Harold,  comte  de  Kent,  qu'il  devait  vaincre,  Tannée 
suivante,  à  la  bataille  d'HastIngs. 

Vers  cette  époque  commence  i  paraître  dans  lliistoire  da  moyen  âge  le  bi»urg 
maritime  du  'fréport,  UUerior  Portas,  situé  à  trois  kilomètres  de  la  ville  d'Eu,  au 
commencement  des  hautes  falaises  qui  s'étendent  jusqu'à  Dieppe.  Malgré  l'opinioo. 
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d'Adrien  de  Valois,  on  p(>ut  douter  que  ce  soit  MHterior  PoHus  de  Côsar,  lequel 
devait  se  trouver  sur  le  cap  de  la  Gaule-Belj^i([ue,  le  plus  avancé  vers  la  Grande- 
Bretagne.  Peut-être,  suivant  la  coujccture  de  quelques  auteurs,  le  Tréport  a-t-il 
été  appelé  port  uUérieur  ou  port  avuitei»  rdativement  à  ceini  de  Ut  ville  d'Eh. 
CeUe'd,  en  elTet,  a  vu  la  mer  «e  retirer  peu  à  peu  de  ses  mors  et  laisser  one 
vallée  aox  lieai  oà  ja&  abordaient  les  navires.  8i  le  Tréport  eiistait  sons  la  do- 
miiiatioD  romaine,  il  avait  alors  bien  peu  d'importance.  Aucun  monument  de  e^te 
époque  ni  des  deaxfwemîèree  races  n'en  fait  mention.  Robert  I",  comte  d'Eu, 
dont  nous  venons  de  parier,  y  fonda  le  monastère  de  Saint-Michel  (de  1057  à 
1066  K  ahb.iye  de  l'ordre  de  Snint- Benoît,  dans  l;iqiielle  il  fut  inlinmé  en  1090. 

ÎSous  ne  pouvons  suivre  dans  t(tus  ses  détails  l  histoire  des  comtes  d  Eu ,  qui 
prirent  une  part  souvent  glorieuse  aux  grands  événements  de  leur  temps.  Le 
comte  (juillaunte  il ,  (ils  et  successeur  de  Robert  I",  ayant  embrassé  le  parti  de 
Golllamne4e'Roiix,  roi  d'Angleterre»  contre  son  frère  Robert-Conrle-Heose, 
due  de  Normandie,  eue  armée  anglaise  oecopa  la  ville  et  le  cbâfeau  d'En  (J093)« 
Henri  I"*,  socoessenr  de  Gnlllamne  II  (lOMI»  se  montra  plus  fidèle  à  Robert 
C'est  an  château  d'En  qu'avec  son  assistance. le  doc  de  Normandie  rassembla 
l'armée  qui  s'embarqua  au  Tréport  pour  aller  combattre  Henri  Beauclerc  ,  roi 
d'Angleterre,  troisî^me  fils  du  fonquéraiit.  La  ville  du  Tréport  dut  au  comte 
Henri  l'nrcroissement  de  sa  population  et  un  commencement  d(;  prospérité.  Le 
cours  lie  la  Bresie,  qui  baignait  alors  le  pied  des  huttes  du  viila<;e  de  i\Jers,  auï 
confins  de  la  Picardie,  fut  par  lui  détourné  et  dirigé  le  long  du  Tréport  vers 
l'occident.  La  ville  d'£u  fut  redevable  au  même  seigueur  de  ses  premiers  privi- 
lèges, que  le  comte  Jean,  fils  de  Henri  I'',  augmenta  notablement  par  denx 
chartes,  datée»  l'une  de  il49,  l'autre  de  1151 .  Le  dernier  de  ces  deox  actes,  con- 
firmé qoelipies  années  plus  tard  par  Henri  Plantagenet,  roi  d'Angleterre  et  dne 
de  Kormandie,  établit  la  commune  d'Ea  à  l'instar  de  celle  de  Saint-Quentin,  Le 
corps  municipal  se  composait  du  maycur,  des  deux  échevins  et  de  plusieurs  con- 
seillers ou  jurés  élus  tous  les  ans.  Le  mayeur  était  choisi  parmi  h  s  échevins,  et 
ceux-ci  parmi  les  conseillers.  La  communauté  avait  une  autorité  très-grande  ;  elle 
pouvait  bannir  de  la  ville  un  accusé  qui  refusait,  sur  sa  sommation  ,  de  paraître 
en  justice ,  et  le  coupable  ne  rentrait  que  par  la  volonté  du  mayeur  ou  des 
jurés.  Dans  le  cas  d'un  délit  constaté,  si  le  malfalteDr  avait  une  maison,  la  com- 
mone  pouvait  en  ordonner  la  démolition,  on  faire  payer  au  coupable  une  somme 
que  l'autorité  municipale  déterminait.  Tout  bomme  qui  voulait  être  reçu  bour- 
geois devait,  avant  d'insoîre  son  nom  sur  le  registre  de  la  ville,  jurer. Obéiasaiice 
nu\  échevins.  Ceux-ci  dressaient  les  actes  civils,  administraient  la  justice,  levaient 
les  impôts,  et  le  comte  lui-même  ne  pouvait  retondre  la  monnaie  que  de  leur 
ronsontement.  La  partie  busse  de  la  ville ,  appelée  In  Chaussée,  ne  fut  admise 
que  1  lus  tard  aux  préro;-Mtives  de  la  communauté.  On  conserve  à  la  mairie  d'Eu 
un  cachet  de  l'ancienne  conmiune,  sur  lequel  est  gravé  un  k  ojtard  entouré  de 
ces  mots  ;  SùjiUum  commun.  Auyi.  Un  auteur  moderne  assure  que  c'est  le 
comte  Jean  qui  donna  pour  armes  à  la  commune  instituée  par  lui  un  éeuwM 
d^arge^t  en  tiojmri  de  ffundei.  Ces  arnoolries  étaient  en  effet,  au  moyen  Ige, 
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celles  de  la  ville,  mais  elles  ne  nous  paraissent  pas  remonter  à  «ne  époque  aussi 
andenne.  Lemayenr  se  servait  d*Qo  soeaa  parlicolier,  dont  reapreinie  était  m 
écu  de  sable  à  Vaille  ij^o^e  ^atgeni* 

'  Sons  Henri  II,  dernier  oomte  d'Eu  de  la  famille  des  dœs  de  Nonnandle,  la 
capitale  de  ce  comté  Tut  visitée  par  saint  Laurent,  archevêque  de  Dublin,  qui  y 
mourut  et  fut  inhumé  dans  I  t'glisti  de  l'abbaye  de  Notre-Dame,  dont  il  devint 
!e  patron  (11811.  Vers  le  même  temps,  le  comto  ayant  accordé  la  liberté  de 
commerce  à  tous  les  navires  venant  h.  Eu  ou  au  Tiéport,  ces  deux  villes  s'éten- 
dirent et  s'enrichirent  pur  l'industrie.  Après  la  mort  de  Henri  II  [1183  V  la  ville  et 
le  (  oinlé  d'Eu  passèrent  dans  la  puissante  ntai.son  de  Lusignaik  pat  le  mariage 
d'Alix,  'ion  unique  héritière,  avec  Kaoul  de  Lusi^inau  d'issouduu,  fils  de  Uu> 
gues  IX.  dit  le  Bran,  sire  de  Losignan  et  d^lsaoudun,  et  comte  de  la  .Maiclie. 
Peu  d'années  plus  tard,  rattachement  de  Raoul  pour  le  roi  d'Angleterre,  son 
suierain,  «tlira  dans  le  comté  d*Eu  les  troupes  françaises.  Philippe  de  Dreui, 
évéque  de  Beauvais,  s'en  empara  au  nom  de  Philipp»>Auguvte  (li88),  et  ce  roi 
le  donna  en  dot  h  sa  s'cur  Alix  en  la  mariant  à  GuHlaume  III ,  comte  de  Pon- 
thieu  (1195).  A  la  paix  de  Gaillon,  signée  la  même  année,  £u  Tut  restitués 
l'Angleterre  et  Kfioul  d'Issoudunen  reprit  possession.  Loi*sque  Philippe-Auj»uste 
eut  définitivement  réuni  la  Normandie  à  la  conrnnne  de  France  f  120'»),  le  comte 
d'Eu  refusa  de  le  reconnaître.  Il  ronibattit  contre  lui  à  Itouvines  '1-2I  V),  et  le 
roi  le  punit  de  sa  félonie  par  lu  cuudscation  de  ses  terres.  Raoul  n  eut  alors 
d'autre  ressource  que  d'aller  en  Palestine,  où  il  fut  tué  au  siège  de  Damiette  (1219). 
Alix,  sa  veuve,  fit  un  accommodement  avec  Philippe-Auguste,  auquel  elle  céda 
les  seigneuries  d*Arques,  de  Driencourt  (aujourd'hui  Neufdifttel)  et  de  Morle- 
mer,  eu  échange  du  comté  d'Eu  qu'il  loi  rendit.  Marie,  petite-fille  de  Raoul 
d'issouduu  et  d'Alix,  demeurée  en  possession  de  cet  héritage,  le  porta  dans  la 
famille  de  Brienne  par  son  mariage  avec  Alphonse  de  L'rienne,  dit  d'Acre,  fils 
de  Jean  de  Brienne,  roi  titulaire  de  Jérusalem  (l-2'iî)).  Leur  petit-fils,  Jean  de 
Brienne,  deinir^me  du  nom,  (oiiiittfmt  i  les  hal»ilants  d'Eu  de  contributions  oné- 
i*euses.  Le  uMveur,  qui  était  »Viv>  1 1  l'umesnil,  homme  «niergique  et  résolu, 
coinctqua  les  éclie\ins  et  les  Uxii^rois  et  provoqua  une  résistance  ouverte  aux 
emprunts  forcés  du  comU?.  Après  une  lutte  assez  longue,  cette  résistance  triom- 
pha, et  Jean  de  Brienne  accorda  une  charte  par  laquelle  il  déclara  que  ses  vas- 
saux ne  seraient  point  tenus  de  lui  pi^/er,  sinon  de  gré  à  gré  (  1297).  Ce  comte 
rançonna  aussi  les  monastères  d'Eu  et  de  Tréport;  mais  s'il  ménagea  peu  le 
dergé  et  ki  bourgeoisie,  il  est  juste  de  dire  que  dans  les  combats  il  ne  s'épargnait 
guère  :  on  trouva  son  corps  percé  de  trente  blessures  sur  le  diamp  de  baCaiHe 
de  Courtray  (1302). 

Son  fils,  Haoul  de  Brienne,  quinzième  comte  d'Eu,  nommé  connétable  de 
France  eu  i;î-2!),  reçut  lu  nicine  anru-e  au  clirtteau  d  Lu  le  roi  Philippe  de  Valois, 
et  lui  donna  des  IVMes  splendides.  Ou  eotiservuil  encore  au  Trt'port  un  vif  souve- 
nir de  cette  visite  royale,  lorsque,  le  1"  août  1339,  les  Anglais  abordèrent  avec 
cent  vingt  voiles.  «  Comme  on  pensait  i{ue  ce  fusi>enl  Espagnols  >i  ou  ne  s'effraya 
point,  de  sorte  qu'ils  imxndièrent  te  bourg,  avec  te  village  de  Mers.  Au  i^intemps 
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de  1340,  ils  reparurent  avec  quarante  bafeaux.  Mais  r^ttc  fois  le  maire  de  la 
ville  d'Eu  avait  été  averti  :  il  fit  sonner  l'alarme  et  mit  les  bourgeois  sous  les 
armes  ;  puis,  laissant  assez  de  monde  pour  garder  la  place,  il  envoya  au  Tréport 
un  détachement  qui  rencontra  les  ennemis  sons  In  falaise,  en  tua  un  grand 
nombre  et  obligea  le  reste  à  se  rembarquer.  Un  historien  assure  que  les  habitants 
d'Eu  flrent  usage  en  cette  occasion  de  la  première  pièce  d'artillerie  qu'on  eilt 
encore  vue  en  Normandie.  Baonl  I**  eut  ponr  sncceweor  Raoul  II  de  Brienne» 
qol  ftat  aussi  eonoétable  de  France,  et  que  le  roi  Jean  Ht  décapiter  sans  jugement 
dans  l'IiMel  de  Nette  à  Paris,  le  BD  novendire  1960.  Le  supplice  dn  connétable 
ajant  entraîné  la  confiscation  de  ses  biens,  le  roi  donna  le  comté  d'Eu,  Tannée 
snifante,  à  Jean  d*Artois,  fils  du  trop  célèbre  transfuge  Robert  d'Artois.  l*endant 
que  ce  seigneur  combattait  dans  l'armée  de  Charlps  V,  les  Anglais,  descendus  h 
Olais,  pénétrèrent  jusqu'à  HnrflfMir,  et  en  revenant  pillèrent  et  brûlèrent  la  ville 
d  Eu  (13691.  Lorsque  Charles  M  mî  rendit  à  Amiens  pour  épouser  Isabeau  de 
Bavière,  il  lit  à  Jean  d'Artois  l'honneur  de  le  visiter  dans  son  chiUeau  d'Eu  (1385). 
Philippe  d'Artois,  fils  et  successeur  de  Jean,  conduisit  au  delà  des  mers  la  jeu- 
nesse de  son  eonlé;  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Nicopolis,  ilmouroten  Ana- 
tolie  sans  avdr  recoorré  la  Uberté  (1397),  et  soû  corps,  racheté  par  ses  vassaui> 
fut  inhumé  dans  Tégllse  de  Notre-Dame. 

Sons  CbsrIesd'ArtoM,  flts  de  Philippe,  les  Anglais,  dit  Juvéïial  des  Ursins, 
«  vhirent  vers  le  Tréport,  entrèrent  dedans  et  en  l'abbaye,  y  bouttoent  le  feu  et 
ardirent  tout,  mesme  une  partie  des  religieux;  plusieurs  gens  tuèrent  et  navrè- 
rent, et  si  en  prirent  et  s'en  retournèrent  à  tout  leur  proie  «  fîU3V  ?i  la  villt» 
d'Eu  ne  fut  pas  attaquée,  elle  le  dut  à  la  défense  préparée  par  îi-  (  omte  et  la 
commune.  Deux  ans  après,  nouvelle  et  plus  funeste  invasion.  Henri  V,  roi  d'An- 
gleterre, se  jette  sur  le  pays  de  Caux  à  la  téte  d'une  armée  considérable ,  dont 
ravantijarde  menace  le  château  d'Eu.  Charles  d'Artois  court  à  sa  défense  :  il 
fait  une  sortie  à  la  téte  des  bourgeois  et  tue  aux  ennemis  beaucoup  de  monde  ; 
le  gros  de  rarmée  angbise  arrive,  le  roi  somme  les  habitants  de  se  rendre,  et 
sur  leur  refus  engage  Tassant.  L'héroïque  bravoure  des  assiégés  le  force  à  s'éloi- 
gner; mais  cet  édiec  ne  pouvait  empêcher  Henri  de  s'avancer  vers  la  Picardie,' 
et  peu  de  jours  après ,  la  funeste  bataille  d'Azincoart  mit  Eu  et  le  Tréport  SOUS 
la  domination  anglaise  (  1  Le  roi  d'Angleterre  nomma  Philippe  de  Eys  f::ou- 
verneur  de  la  ville  d'Eu  et  donna  le  château  à  William-Henri  Bourchier,  l'un  de 
ses  capitaines,  qui  le  posséda  jusqu'en  1450,  époque  de  l'entière  expulsion  des 
Anglais  de  la  Normandie.  Charles  VII  érigea  le  comté  d'Eu  en  comlé-pairic 
en  faveur  de  Charles  d'Artois,  qui  occupe  une  place  honorable  parmi  tes  défen- 
seurs dn  pays,  à  côté  des  Dunois,  des  Richement  et  des  Xalntrailles  (1458). 
Ce  seigneur  étant  mort  sans  postérité  mascniine  (14T1},  le  comté  d*En  fut 
dévohi  h  son  neveu  Jean  de  Boniigogne,  comte  de  Neven.  Les  premières  années 
du  gouvernement  de  Jean  marquent  l'époque  kt  iHus  prospère  des  annales  d'Eu 
et  du  Tréport.  II  fit  creuser  de  l'une  h  l'autre  de  ces  deux  villes  le  canal  d'Ar- 
tots  et  établit  des  verreries  dans  la  forêt. 

Le  commerce  d'£u  et  du  Tréport  devint  alors  florissant,  et  leurs  vaisseaux 
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tinrent  la  mer  avec  avantage.  Pendant  les  guerres  du  règne  de  Louis  XI ,  les 
intr»Y'Mps  marins  de  la  villp  d'Kii  en]e>aiont  les  navires  d'Angleterre  qui  Irans- 
portaienl  dos  troupes  à  Calais;  quelques  uns  allèrent  même  attaquer  les  Anglais 
jusque  dans  leurs  ports.  Un  autre  de  ces  hardis  capitaines  s'empara  un  jour  de 
plusieurs  navires  boui-^'uignons.  En  rtprt  sailks,  le  duc  de  Bourgogne  surprit  la 
ville  et  la  rançonna,  maia  il  n'y  nt  pas  un  long  séjour.  A  peiiîe  eotil  quitté  En, 
que  tel  troupes  éa  roi ,  conniandées  par  Robert  d'EstoutevIUe  et  le  maréchal  de 
Gamacbcs,  y  rentrèrent  par  conpoatlion.  Il  Ait  stipulé,  dit  nn  antenr  oontrm- 
'porain,  que  les  chevaliers  s'en  Iraient  «  chascnn  sur  un  petit  courtaut,  et  tous 
les  autres  Bourguignons,  qui  estoient  bien  huH  cens  et  plus,  s'en  allèrent 
chascon  un  baston  en  leur  main  et  laissèrent  tous  leurs  habillemens,  biens  et 
chevaux,  et  si  payèrent  dix  mille  fVns  n  (14721.  Los  craintes  qu'inspirèrent  à 
Louis  XI  les  projets  de  vengeance  de  l'Angleterre  furent  bien  autrement  fatales 
à  la  ville  d'Eu.  Irrité  des  courses  audacieuses  des  corsaires  eudois,  Édouard  IV 
Ot  courir  le  bruit  qu'il  allait  s'emparer  de  leur  port  :  Louis  XI  ne  trouva  pas 
d'autre  moyen  de  prévenir  le  danger  que  de  faire  mettre  le  feu  à  la  ville.  Le  ma- 
réchal  de  GamachM,  Jean  du-  Bellay  et  François  de  La  Sauvagère  forent  chwgéa 
de  Teiécution  de  cet  ari^t  barttare.  Arrivés  à  Eu  avec  quatre  cents  lances  (mardi 
18  juillet  1^75),  Ils  oonununîqnent  leurs  ordres  au  maire  et  donnent  quelques 
heures  aui  habitants  pour  évacuer  leurs  malsons.  L*inc^die,  promené  dans  les 
rues  par  les  torches  des  soldats,  réduisit  en  cendres  le  château  et  la  ville  enlièref 
à  l'eTceptîon  des  églises  et  d'un  très-petit  nombre  de  maisons.  F.u  ne  Sie  releva 
jamais  de  ce  désastre,  dont  prolitèront  it  s  villes  voi'^inp';,  «intoiit  Dieppe,  Abbe- 
ville  et  Saint- Valéry.  l  e  comte  d'Kii  ne  fil  point  rebâtir  ie  cli<ile;ui  ;  il  construisit 
sur  ses  ruines  une  simple  habitation  dans  remj)lacement  occupé  aujourd'hui  par 
le  pavillon  du  palais  où  est  la  chapelle.  Neuf  uns  après  l'incendie,  la  ville  d  Eu 
commençait  h  se  repeupler  lorsqu'elle  fut  frappée  d'un  nouveau  fléau  :  une 
démie  décima  seshabitanis  (i48i).  Jean  de  Bourgogne  étant  mort  sanaenflint 
mAle  (1491),  le  comté  d'Eu  appartint  à  Eiigilbert  de  Clèves,  issu  du  mariage 
d*Élisabeth,  sa  fille  atnée,  avec  Jean  I*,  duc  de  Cléves.  Sous  Cliarles,  flis  et  suc* 
resseur  d'Rngilbert,  Eu  et  le  Tréport  échappèrent,  grdcc  au  ( oui-nge  de  leurs 
habitants,  à  un  grave  danger.  Le  roi  d'Angleterre  ayant  équipe  une  flotte  consi- 
dérable dans  le  dessein  de  passer  en  FrnïK  e  (1523),  vingt-deux  gros  vaisseaux,, 
cinquante  bcitimeids  iiiféi-iours  cl  une  nmllilude  de  barqties  |>lates  parurent  de- 
vant le  Treport,  a  trois  heures  du  matin  (2i  aoùtj.  Les  habitants  d'Eu  accouru- 
rent avec  de  l'artillerie.  La  descente  de  l'ennemi  commença  au  soleil  levaut. 
feu  des  Fraoçus  le  força,  d'abord,  à  se  replier  vers  ses  vaisseau.\  ;  mais  la  flk)tte 
s'étant  divisée,  quelques  voiles  réussirent  à  débarquer  des  troupes  sur  un  des 
points  de  la  plage;  les  Anglais  formèrent  un  batailton  en  losange  et  s*approchè- 
rent  sur  le  sable  à  Tabri  d'un  bàne  de  galets  :  ils  étaient  déjà  parvenus  à  inoeu- 
dier  le  faubourg  du  Tréport,  appelé  VEnguignerie,  lorsqu'un  puissant  renfort 
des  Eudois,  joint  aux  autres  bourgeois  retranchés  dans  le  Tréport,  les  mit  co 
fuite  et  les  ohli&:ea  de  se  rembarquer,  laissant  sur  le  rivage  un  grand  nombre  de 
morts  et  de  blessés. 
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Le  calme  des'  années  aiiivanteé  permit  à  la  nninidpatitè  d*Ba,  aidée  par  les 

libéralités  du  comte,  de  rebâtir  les  murailles  de  la  ville,  de  rétablir  les  ponts  et 
de  s'occuper  des  règlements  de  police.  Le  roi  de  France,  François  1",  allant 
d'Abbfivillo  à  Dieppe,  en  <r>  V'>,  \isita  En,  avpr  la  reine,  et  logrn  dans  le  modeste 
cbJttcau  rebâti  par  Jean  de  Bourgogne.  On  duit  i\  l'ranvois  de  Clèves,  fils  de 
Charles,  la  constnirtion  du  bassin  du  Tréport,  qui  put  recevoir  tirs  hiltiments 
de  trois  cents  tonneaux  (  15'»5).  La  môme  année,  les  Anglais  venus  i»ar  Ménival, 
»>usla  condiiiie d'an  traître  nommé  Ribaut,  de  Dieppe,  surprirent  iç  Tréport  et 
7  mirent  le  fen.  Dana  le  bnt  de  protéger  cette  ville  contre  de  semblables  atta- 
qnes ,  le  comte  d'Eu  éleva  à  ses  dépens,  et  avec  la  permission  du  roi»  une  tour  eA 
grès  snr  le  bord  de  la  mer.  Cette  petite  forteresse  a  été  démolie  en  1836;  elle 
était  devenue  depuis  longtemps  inutile,  les  alluvions  ayant  mis  un  trop  grand 
espace  entre  le  flot  et  le  pied  de  ses  murs.  On  construisit  aussi  au  Tréport,  par 
ordro  de  François  de  Clf'veîi ,  nno  jetée  d»;  bois  que  H  nri  de  fiuîsc  protégea 
depuis  par  um^  forte  palissade.  La  reconnaissnnrc  luibilaiits  associe  au  nom 
de  ces  prinœs  populaires  celui  d  un  simple  lituyin,  (.liarles  Myrrhe,  qui  dé- 
tourna la  rivière  de  Bresle  vers  le  nord»  fit  evéculei-  à  ses  frais  des  travaux  iiiq)or- 
tants  pour  la  consolidation  de  la  jetée,  et  consacra  sa  fortune  à  l'amélioration 
du  port.  Quoique,  depuis  le  nii*  siècle,  le  Tréport  fit  gmmsné  par  deséehevins, 
il  n*avalt  encore  qve  le  titre  de  bourg.  François  I*  hii  conféra  celui  de  ville  et  y 
institua  un  maire.  Néanmoins,  sa  municipalité  continua  d'être  dépendante  de 
celle  d'Eu;  aussi  ces  deus  villes  ont-elles  presque  toujours  eu  des  institutions  et 
une  destinée  communes.  II  faut  pourtsnt  remarquer  comme  un  fait  particulier 
au  Tréport,  que  son  importance  diminua  senslUement  lorsque  Calais  eut  été 
rendu  à  la  France  (1558). 

Pendant  les  guerres  de  religion,  la  ville  d'Eu  se  montra  fort  attachée  h  la  foi 
catholique.  Mont«»ommery,  fiouverneur  de  Dieppe,  vint  l'attaquer  au  mois  de 
février  1563,  et  plaça  son  artillerie  sur  les  hauteurs  du  Bois-du-Parc.  Les  habl- 
tsnts  avaient,  de  leur  côté,  braqué  des  canons  sur  les  murs  d'enceinte  et  sur  la 
tour  de  l'église  Saint-Jean.  A  la  vue  de  l'ennemi ,  ils  Brent  feu,  et,  avec  i*aide 
des  communes  voisines,  repoussèrent  les  troupes  calvinistes.  Jacques  de  Clèves, 
alors  comte  d'Bo,  étant  mort  sens  alliance,  l'année  suivante,  ce  comté  échut 
à  sa  sœur,  la  célèbre  Catherine  de  CIù\es.  Mariée  d'^rd- à  Antoine  deCroî, 
prince  de  Porcien  «  que  les  boui^eois  d'Ëu  voyaient  de  mauvais  œil,  parce  qu'il 
était  hérétique,  »  Catherine  épousa  en  secondes  noces  Henri  le  Itulufrr,  duc  de 
Guise.  Ce  second  mariage  fit  passer  le  comté  d'Eu  dans  la  maison  de  l^orraine 
(15701  Henri,  duc  de  Cîuise,  est  le  fondateur  du  château  actuel ,  commencé  en 
1578  sur  1  emplacement  du  vieux  manoir  des  anciens  comtes  et  de  l'habitation 
de  Jean  de  Bourgogne.  Ce  château  n'avait  point  de  jardins ,  mais  il  étatl  entouré 
de  grands  hêtres,  dont  plusieurs  subsistent  encore.  On  les  voit,  I  rentrée  du 
parc,  au-dessus  de  la  chapelle;  les  habitants  leur  ont  donné  le  surnom  de  Gui- 
utrdêf  et  le  roi  Loui»>Pbilippe  les  a  fait  entourer  d'une  balostrade  au  milieu  de 
laquelle  est  une  table  oà  l'on  a  gravé  inscription  :  «  Cest  Ici  que  les  Guises 
teoaient  conseil  an  zvi*  siècle.  »  Le  Balafré  dota  aussi  la  ville  d'un  collège,-  en 
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1582.  Après  sa  ruorl  tragique,  Callicrinc  de  Clëves,  sa  veuve  «  se  retira  aa  chà- 
lean  d'En.  Pendant  tes  qoanuite-cinq  années  de  mb  lenva^,  rite  dota  la  vOle 
d'étabHaseineDts  importants,  et  litbAttr  (1682),  pour  le  collège  fondé  par  son 
mari,  nne  église  où  Ton  plaça  par  son  ordre  deax  mausolées  en  maiiwe,  Tan 
pour  elle,  Tantre  pour  sou  époux. 

Clun-los  de  LoiTaine,  fils  du  duc  de  Guise  et  de  Catherine  de  Clèves,  leur  soc» 
céda  dans  le  comtt^  d'Eu  1 1G33).  Il  mourut  en  1G'»0.  Uonri  de  Lorraine,  son  fils, 
vendit  le  romff-,  en  16G0,  pour  la  somme  de  deux  millions  cinq  cent  mille  livres, 
à  Marie-Louise  d'Orléans,  Ulie  de  Gaston,  si  connue  sous  \v  nom  de  mademoi- 
selle de  Montpensier.  Cette  princesse  afTectionna  le  séjoui-  d'Eu  et  se  plut  à 
l'embellir;  elle  Qt  décorer  magnifiquement  le  château,  auquel  elle  ajouta  un 
parc  et  de  vastes  dépendances.  En  transportant  à  En  les  portraits  qui  te  trou- 
wient  dans  son  habitation  de  Choisy,  elle  commença  cette  belle  galerte  de  por- 
traits bistorfques,  qui,  continuée  par  ses  snocesaeurs,  est  aiyonrd*bni  Tune  des 
plus  complètes  qu'on  puisse  réunir.  Ifademoiselle  de  Ifontpensiep  adoucissait 
par  ces  soins  l'ennui  de  ses  disgrâces,  car  elle  resta  pendant  un  an  et  demi  exilée 
au  château  d'Eu,  lorsqu'elle  eut  refusé  d'épouser  le  roi  de  Portugal.  En  1682, 
elle  fut  forcée,  pour  obtenir  la  liberté  tle  f  uizun,  de  faire  abandon  du  comté 
d'Eu  au  duc  du  Maine.  Douze  ans  plus  lard,  Louis  \1  V  rendit,  en  faveur  de  son 
fils  légitimé,  le  titre  de  pairie  à  ce  comté,  lequel,  à  la  mort  des  enfants  du  duc  du 
Maine,  échut  à  leur  cousin  germain ,  le  duc  de  Pentbièvre  (1775).  La  ville  d'En 
et  te  Tréport  doivent  beaucoup  à  ce  prince»  dont  te  soavenir  y  est  encore  estooré 
de  respecL  L'écluse  de  chasse  qu'il  fit  coastmire  à  ses  firais  an  Tréport  (1778) 
entretint  on  chenal  qui  put  donner  accès  aux  pins  grands  bétlments  de  com- 
merce; les  armements  pour  te  pèche  devinrent  nombreux  ,  et  en  quelques  an- 
nées ce  port,  depuis  longtemps  presque  abandonné,  se  releva.  La  fille  unique  du 
duc  de  Penthièvre ,  Marie-Âdélaïde ,  épouse  de  Louis-Philippe-Joseph ,  duc  d'Or- 
léans, porta  le  comté  d'Eu  dans  la  famille  d'Orléans.  Transformé,  à  la  Révolu- 
tion, en  hôpital  militaire,  le  chAtcau  d'Eu  fat  visité  pm  1802  par  h;  Premier 
Consul  Bonaparte,  qui,  après  i  u>ou'  ulteclé  pendant  quelque  temps  à  i  habi- 
tation du  titulaire  de  la  sénatOTerie  de  Rouen,  le  général  Rampon,  le  réunit, 
en  1811,  an  domaine  ImpérteK  La  Restauration  replaça  le  cbâtean  dans  les 
mains  de  te  duchesse  douairière  d'Orléans;  te  roi  Louls-Vhilippe,  son  lUs,  qui 
lecaeiUit  sa  soccessioa,  a  (bit  dn  châtean  d*£a  son  séjour  de  prédilectloii  de 
1821  à  1848  :  on  sait  que  de  nombreux  embellissements  et  d'utiles  travaux  ont 
été  exécutés  par  ses  soins  dans  cette  ancienne  résidence  rojnle  et  nu  Tréport, 
qui  en  était  devenu,  pour  ainsi  dire,  le  port  de  plaisance.  C'est  au  Tréport  que 
la  reifip  Victoria  d'Angleterre  débarqua  en  1843;  elle  y  fut  reçue  pai'  Louis- 
>^hilippe  et  la  famille  d*()rlé;uis  qui  la  conduif^irent  au  ciiàteau  d'Eu,  d'où  elle 
repartit  bientôt  après  pour  rejumdi c  pm  ic  Tiéport  l'escadre  anglaise  qui  l'avait 
transportée  »ir  les  côtes  de  la  Normandie. 

En  n'a  produit  d'autres  hommes  célèbres  que  les  firères  Firamfii  et  Mfehtl 
Anguietf  sculpteurs  très-estimés  du  xvii*  siècte.  Cette  ville  était  avant  la  Béva* 
tation  te  cheMten  d*nne  élection  et  d'nn  baUtiagê,  resaartissant  au  paricMit 
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de  Pîiris.  On  y  comptait,  outre  l'égli^ie  at)batiiilc  de  Saint-Laurent  de  Dublin 
el  lo  lolu'^'e,  dortt  nous  nvorjs  parlé,  deux  paroisses  cl  (iiialre  couvents.  C'«'st 
aujourd'hui  un  dieC-lieu  de  caiiloii  de  l'arrondissemcnl  de  Dieppe,  dan»  le  dépar- 
tement de  ta  Seiiie>InfÉrieore,  et  le  siège  d'an  tribunal  de  oommerae.  Sa  popu- 
lation qui,  en  1171,  s'élevait  à  3»000  babltanls,  n'a  guère  augmenté  que  d*nn 
millier  d'Ames.  Les  abords  du  château,  autrefois  difliciles,  ont  été  transformés 
en  une  belle  esplanade ,  et  de  longues  arenues  ont  été  percées  à  travers  les 
rues  obscures  de  la  ville.  Sa  jolie  église,  qui  est  celle  de  l'ancienne  abbaye,  a  été 
dé-jagée  des  maisons  qui  la  masquaient  ;  mais  celte  restauration  fait  mieux  res- 
sortir la  nudité  dt-  la  façade  restée  inarhev('>(^  depuis  trois  ccMits  ans.  On  remarque 
aussi  à  Eu  l'église  du  collège ,  où  sont  les  tombeaux  de  Uenn-le-Balafré  et  de 
Catherine  de  Clèves. 

Le  Tréport,  situé  à  trois  quarb  de  lieue  seulement  de  la  ville  d'Eu,  n'a  pas, 
malgré  rétablissemmt  récent  de  ses  bains  de  mer,  l'aspect  animé  qu'il  devait 
offrir  au  moyen  élge  forsque  cent  voiles  entraient  A  la  fois  dans  son  port.  On  n'y 
voit  d'autre  monument  intéressant  que  son  église,  bAtie  en  1370  sur  l'emplace- 
ment d'une  connnanderie  de  templiers,  et  dont  te  clocher  sert  de  phare  à  toute 
la  côte.  Les  lois  du  19  juillet  18;n  et  du  6  juillet  18V0  ont  doté  le  Xréportd'un 
bassin  à  flot  qui  se  proloD-^^',  par  le  beau  canal  de  la  Bresie,  jusque  sous  les  murs 
d'Eu,  et,  comme  on  l'a  remarqué  avec  raison,  remet  la  ville  en  possession  de 
YUUerior  portas  des  anciennes  chroniques.  Sur  un  mouvement  de  trente  ot  un 
mille  trente-trois  tonneaux  passes  au  Tréport,  en  lSi6,  il  en  est  revenu  vingt 
mille  cinq  cent  deux  à  la.  ville  d*Eu.  Indépendamment  du  commerce  de  péchc, 
le  Tréport  rend  d'importants  services  comme  port  de  refuge;  les  navires  qui  par 
le  vent  d'aval  manquent  l'entrée  de  Dieppe,  seraient  poussés,  s'il  ne  leur  était  pas 
ouvert,  jusqu'au  fond  du  Pas^le-Calais.  On  double  aujourd'hui  la  profondeur  de 
ce  port,  on  l'entoure  de  quais,  on  allonge  les  jetées  de  manière  à  les  mettre  en 
^tat  de  recueillir  les  bâtiments  à  mer  basse.  «  Le  cardinal  de  Richelieu ,  dit 
M.  Itaude,  ne  partagea  pas,  en  IG40,  Ii's  illusions  de  rcu\  qui  proposaient  de 
fonder  au  Tréport  un  grand  établissement  militaire;  il  lit  hicn  ;  les  améliorations 
qui  s'y  réalisent  de  nos  jours  sont  tout  ce  que  comportent  la  nature  des  lifuv  et 
les  besoins  de  la  navigation.  »  La  ville  compte  aujourd'hui  2,â00  habitaub.  Elle 
D'en  avait  que  1 ,500  m  1771 . 

A  moitié  chemin  du  Tréport  A  Dieppe,  ou  aperçoit,  de  la  mer,  une  espèce  de 
fente  dans  la  hauteur  de  la  falaise;  c'est  le  ravin  de  Béville,  par  lequel,  le  SI  août 
1803,  George  Cadoudal  et  d'autres  conspirateurs,  à  la  solde  des  Anglais,  s'intro- 
duisirent en  France.  «  Ce  commandant  eo  chrfde  la  chouannerie,  dit  M.  'Vau- 
labelle,  vingt  à  trente  autres  chefs  chouans,  le  marquis  de  Rivière,  les  deux 
frères  Armand  el  Jules  de  Polignac  et  le  général  Pichegru,  débarquèront  la  nuit 
sur  les  points  les  plus  déserts  de  la  côte  de  Normandie  et  de  Brolagne.  Deux  de 
ces  débarquements  se  firent  au  pied  de  la  lalaisc  de  Héville;  les  débarqués  ne 
parvinrent  au  sonunet  de  la  berge  qu'en  se  luisant  hisser  à  l  aide  de  cordes  ma- 
nmuvrées  par  des  complices;  le  troisième  eut  lieu  dans  une  petite  baie  du  Mor- 
bihan. Un  quatrième  avait  été  préparé;  mais  le  navire  qui  portait  les  royailites 
fut  aperçu;  Qs  renoncèrent  A  descendre.  A  mesure  qu'arrivaient  les  conjurés,  on 
V.  00 
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les  confiait  à  des  guides  da  parti  qui,  marchant  seulement  la  nuit  et  par  des  che- 
mins de  traverse,  les  déposaient,  chaque  matm,  dans  des  fermes  ou  des  maisons 
isolées  oi  lenr  gtte  était  disposé  à  l'avance.  »  ' 


NEUFCHATEL-EMBRAV. 


Neurchâtel,  situ*^  sur  la  rive  droite  de  la  Béthune,  était  avant  la  révolution 
de  1789  le  cticr-lteu  du  Bray  normand,  lequel  était  compris  dans  le  pays  de 
Caux.  Son  nom  le  plus  anctennemfnt  connu  est  Driencourt  {en  liiliii  Driencuria 
ou  Drienr}irHs-y  nom  qui  paraît  Otre  d'origine  celtique  et  qui  a  été  souvent 
altéré.  Le  seigneur  de  Driencourt  fut  un  des  compagnons  de  Guilhmmtî-lL'-Biilard, 
et  prit  part  A  l.i  conqu»He  de  l'Angleterre  (1006).  ni  iencourt  ne  se  {oniposail 
guère  alors  que  de  quelques  cabanes  et  d'un  fort  auquel  sa  position  près  des 
limites  du  duché  de  Normandie  donnait  de  l'importance.  Le  premier  soin  du  duc 
Henri  l",  lorsqnUl  se  fut  rendu  mattre  de  cette  province,  en  emprisonnant  son 
frère  RobertrCourte-Heuse,  fut  d'assurer  ses  frontières  par  une  formidable  ligne 
de  défense.  C'est  à  cette  époque  que  le  vieni  fort  de  Driencourt  fut  rem- 
placé par  un  vaste  et  solide  château.  La  ville  s'était  agrandie  et  avait  une  enceinte 
de  murailles  :  on  l'appela,  collectivement  avec  la  nouvelle  forteresse,  le  A'ri^/ 
Chdtelde  Drie?ieourf,  i^n'isle  /Vc«r-r/ffi^^/ seulement,  et  (>nlln  NeufcliiUel.  Les  sei- 
gneurs de  la  ville  ne  l;i  possédèrent  pas  longtemps.  Le  dernier  d'entre  eux, 
Hugues,  s  étant  mis,  en  11-23,  avec  ses  deux  beaux-frères,  Waleran  de  Meulan 
et  Hugues  de  Montfurt,  à  la  téle  de  la  ligue  des  barons  normands,  insurgés 
contre  le  duc  Henri  l'',  au  nom  de  Guillaume  Cliton,  GU  de  Robert-Courte- 
lieuse,  eut  le  malheur,  l'année  suivante,  d'être  fait  prisonnier  dans  nue  ren- 
contre. Le  duc  se  saisit  de  ses  domaines  et  le  retint  dit-huit  ans  captif. 

Cest  ici  que  commence  l'existence  historique  de  Neufchétel,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  n'y  en  a  pas  eu  de  plus  malheureuse  et  de  plus  agitée.  En  11^8,  Geof- 
froy-Plantagenet  venant  disputer  la  Normandie  à  son  compétiteur  Étienne  de 
Blois,  s'empare  de  cette  ville  avec  le  secours  du  roi  de  France.  Depnis  hMv^is^ 
qn'h  la  conquête  de  Philippe-Auguste ,  elfe  n'échappe  à  aucune  des  guerres  qui 
désolent  le  pays.  I^ouis  VII,  brouillé  avec  Henri  V\  h  propos  de  la  dot  de  sa  Tdle, 
fiancée  à  Ueori-le-Jcuue,  emporte  Neufchâlel  d  assaut,  en  1167,  et  le  livre  aux 

f .  ChfMffM  de  JcM  d«  TrOTCs.  —  Adrien  de  Velob»  lf«HHa  GatUerum.-'  DtiHrtatioH  de 

Capperon,  dans  I<'s  Mémoire»  de  Trévoux,  mai  cl  seplcmlirc  1716;  cl  d:ins  le  Mercure  de 
Franc»,'  mi-HOût  ITii  oijuill«i  1730  —  D.  Toussaint  Utiplcssis.  iteteriplion  géogrofMtue  et 
hiëtoHqu*  de  la  Bwtt-NormatvMe ,  tVM,  ln-4«,  L  II.  —  Hiuotrt  du  temti  d'Eu,  par  BKUBcelin, 
ttS8,  ln-8o.  —  StatiMiit/ue  et  prèri*  historique  du  cintuu  d'Eu,  par  Gide,  183i,  iii-g".  — fîi«/oi'r» 
é»  ehàttau  d'Eu,  p;ir  Valout,  1839,  in-«».  —  Eu  et  le  Tréfort,  \ar  D.  LelHJUf,  1839,  in-18.—  Let 
cdfei  4«  Ihnmnét;  par  J.*J.  Baode,  dais  la  n»pm  dt»  Daux'Mpndu  du  15  juia  m».  —  Vau- 
bliène,  flibfefre  iIm  Dw»  Rtitauroliotu. 
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flammes  et  an  pillage  ,  nHii  de  se  venger  des  ratages  que  son  ennemi  avait  exer- 
cés dans  le  Vexin.  Sept  ans  s'étoulcnt  à  peine,  et  Ilenri-le-Jeunc,  n^volté  contre 
80D  père,  l'assiège  ;i  son  tour;  la  pliii  r  ci^t  prise,  après  quinze  jours  de  résistance, 
et  encore  une  fois  pilKf  et  hi  iiléc  Va\  ilHn ,  nouveau  sar  dt>  (  elte  ville,  par  Jean, 
comte  de  Pontiiieu,  duiit  Henri  1"  avait  ruiné  les  terres.  La  lutte  du  roi  de  France 
contre  Riohard-Cœiiivde-LkMi  et  Jeainsans^Terre  n'est  jms  mdnt  foneite  à  Neo^ 
diAtel.  Philippe-Auguste,  proâtant  de  l'absence  de  Ridïard,  au  retour  de  la  croi- 
nde,  l'enlève  au  comte  de  Varennes,  auquel  le  roi  d'Angleterre  en  avait  confié 
le  commandement  <  1193),  et  la  livre  ensuite  à  Jean,  qui  était  devenu  son  allié. 
I.a  ville  est  remise  en  garde  à  rarchevèquc  de  Reims  par  la  première  trêve  de 
it9ï;  la  secobdc  trêve  du  23  juillet  la  compte  parmi  les  quatre  places  déman- 
telées que  Richard  doit  n\(>ir  le  droit  de  Hulifirr.  Philippe-Auguste  la  reprend 
lorsqu'il  rompt  la  tr<*ve,  (!n  11  y j,  et  la  rend  à  Richard  par  suite  du  traité  de  1 1  '  f>. 
Jean  sans-IVrre,  à  son  avènement  (1199),  la  donne  ou  la  \vm\  h  Jean  d  issoudun, 
qu'il  dépossède  bientôt  en  faisant  assiéger  la  place  par  Varia  de  Glapioo,  séné- 
dial  de  Normandie,  qui  s'en  empare  (lâOl).  Enfin,  en  1304,  die  se  soumet  à 
Philippe- Auguste,  et  l'on  voit  les  chevaliers  de  Driencourt  compris  dans  la  cap^ 
tulation  de  Rouen.  A  tant  de  calamités  succède  une  période  de  repos  qui  se  fwo- 
longe  jusqu'à  l'invasion  anglaise  du  xv*  siède. 

Après  la  réunion,  NoufchUitel  (It  partie  du  domaine  royal  et  fut  donné  ensuite 
en  douaire  à  la  reine  Blanche ,  votive  de  PhilijtpL'  de  Valois  [  1350  ).  Le  seul  sou- 
venir que  relto  prirw  c'^sf  }  ait  laissé  est  relui  de  sa  longu<'  (luf^TlIc  nvor  les 
bourgeois  de  II  iK  II  (|ui  (  fusèrent  obstinément  d'obéir  à  la  prétention  qu'elle 
avait  de  leur  fau  c  (jau  r  les  droits  de  coutume  et  de  traverse  dans  sa  ville  de 
Neufchâtel.  A  la  mort  de  Blanche,  son  douaire  fit  retour  à  la  couronne  (1398). 
Dans  le  néde  suivant,  Neurchfltel  ne  se  rendit  aux  Anglais  qu'après  s*^  dé- 
fendu, comme  Rouen,  avec  le  courage  le  plus  héroïque  (1M9).  Trois  ans  plus 
lard,  Catherine  de  France,  veuve  du  roi  d'Angleterre,  Henri  V,  obtint  cette  ville, 
au  même  titre  que  la  reine  Blanche  et  la  garda  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  ikdS. 
Ce  fut,  du  reste  ,  nnr  tles  places  où  les  Anglais  se  tinrent  le  plus  on  sûreté  :  ils 
y  bravèrent  toutes  les  tentatives  des  armées  de  Charles  VII  (142n-li30l,  ainsi 
que  les  efforts  de  l  insurredion  cauchoise  (1^3')) .  et  ne  rondirenl  la  pince,  rn 
14V9,  qu'après  une  résistance  désespérée.  NeulVhAtel  senililail  destiné  à  tous  les 
désastres  :  en  Charles-le-Téméraire  marchant  de  Beauvais  sur  Uouen,  y 

entra  sans  coup  férir,  le  pilla  pendant  trois  jours,  y  mit  le  feu  et  ne  l'abandonna 
qu'entièrement  consumé.  Il  paraît  que  la  ville  fut  épargnée  durant  les  premières 
guerres  de  religion ,  quoique  le  protestantisme  y  eÂt  trouvé  de  bonne  heure  un 
refuge  (15II0-IS63).  Mais  de  nouveaux  désartres  vinrent  la  firapper,  quand  le 
dernier  des  Valois  Ait  tombé  sous  le  poignard  de  Jacques  Oénient.  Comme  beau- 
coup d'autres  places,  NeufchAtel  avait  deux  gouverneurs  on  1589,  savoir  :  l'un  des 
meurtriers  du  duc  de  Gui5e,  Paleheux  ,  pour  le  Roi,  et  Chiltillon  pour  la  Ligue. 

Henri  IV  s'étant  retiré  à  Dieppe,  le  1"^'  août,  aptes  rn';«a«;siiiat  de  Henri  111,  les 
habitants  le  supplièrent  de  les  délivrei'  des  insoltMites  attaques  de  la  garnison  de 
Neufcliiltel,  qui  désolait  les  eauipagties  et  venait  les  insulter  jusqu'au  pied  de  leurs 
remparts.  Montmorency,  Du  Hallol  et  (Guitry  partirent  aussitôt  pour  attaquer  la 
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ville  ligueuse  :  CluUillon,  h  la  tèto  d'un  ((M  [»s  de  sept  mille  paysans,  ^'avança  à 
leur  rencontre  ;  ils  les  taillèrent  en  pièces  et  s'emparèrent  de  la  place,  le  G  sep- 
tembre; niiiis  elle  fut  reprise,  peu  de  jours  après,  par  Mayenne,  dans  sa  marche 
sur  Dieppe,  malgré  le  eonrage  des  habitants  qui  secondèrent  vaillainment  la 
garnison.  Vainqueur  à  Arques,  Henri  IV  se  dirigea  sur  Paris,  de  manière  que 
NeufcbAtel  demeura  au  pouvoir  de  la  Ligue,  pour  n'en  sortir  qu'en  1691 ,  époque 
è  laquelle  le  roi,  forcé  pour  la  seconde  fois  de  lever  le  siège  de  Paris ,  étant  venu 
recevoir  à  l>ic[){m  les  secours  que  lui  envoyait  Élisabetb  d'Angleterre ,  l'en* 
leva,  en  passant,  par  un  coup  de  main  et  en  rendit  le  gouvernement  h  Paltheut. 
Colui-ci  recourut  aux  mesures  les  plus  promptes  et  les  plus  éiicr^îiques  pour 
la  défense  de  la  place;  il  fit  démolir  l'église  S^iiit-Jacques,  l'une  de  ses  tiois  pa- 
roisses, parce  qu'elle  comiuaaduit  le  eii;ile<m  ;  mais  cette  destruction  ne  sauva  ni 
la  ville  ni  le  gouverneur.  Blessé  d'un  coup  d'arquebuse  au  combat  d'Aumale,  le 
5  lévrier  1602,  Henri  IV  échappé  comme  par  miracle  aux  ligueurs,  se  réfugia 
i  NeufchAtei,  où  il  laissa'une  garnison  sous  les  ordres  de  Givry,  avant  de  partir 
pour  Rouen  qu'il  asriégeait  depuis  trois  mois.  Bientôt  parut  le  duc  de  Parme  qui 
allait  avec  son  armée  secourir  la  capitale  de  la  Normandie;  il  somma  NeufrliSIel 
d'ouvrir  ses  portes;  mais  Givry  se  garda  bien  d'obéir,  et  il  fallut  en  faire  le  siège: 
au  bout  de  quatre  jours  les  ligueurs  ayant  pratiqué  une  brèche,  (îivry  consen- 
tit à  se  rendre,  et  le  duc  lui  acconia  uiîp  capilulation  bonorabie,  Pah  heu\ ,  retiré 
dans  le  cbAteau,  essaya  vainement  de  s  y  maintenir;  il  fut  aussi  forcé  de  capi- 
tuler, et  Miijenne,  violant  toutes  les  lois  de  la  guerre,  le  fit  tuer  afin  de  ven;,'er 
l'assassinat  de  son  frère.  Le  dernier  gouverneur  de  la  Ligue  à  Neufchàtel  fut 
le  seigneur  de  Fontaine-Martel ,  clief  fanatique ,  qui  ne  fit  sa  sonmissien  à 
Henri  IV  que  six  mois  après  la  reddition  de  Rouen  par  Villars  (2  octobre  159i). 
La  lin  de  la  guerre  civile  porta  un  coup  mortel  à  l'importance  militaîre  «to 
NeufchAtei;  Henri  IV  le  comprit  dans  le  nombre  des  places  et  forteresses  de 
Normandie  qu'il  fit  démanteler,  en  1595.  l*eu  d'années  s'écoulèrent,  et  les  murs 
et  le  chitteau  furent  démolis  pour  ne  plus  ^\vc  relev('*s.  NenfrliAtel  fut  du  petit 
nombre  des  villes,  qui,  pendant  les  troubles  de  la  Fronde ,  résistt  re?)i  à  l'entraî- 
nement de  l'esprit  de  révolte  :  les  li/us  n'y  tinrent  an( un  compte  drs  oi  di es  du  par- 
lement frondeur  qui  les  avait  mandés  h  sa  barre  ;  et  ils  s  opposèrent  énergiquement 
h  l'exécution  de  ses  arrêts  sur  le  sel ,  les  levées  d'hommes  et  de  deniers  (1649). 

NeufchAtei  était,  sous  l'anden  régime,  un  gouvernement  de  place,  un  chef-lieu 
d'élection,  de  vicomté,  de  sergenterie  et  de  doyenné;  Il  avait,  en  outre,  un  gre- 
nier A  sel  et  une  maîtrise  particulière  des  eaui-et-foréts.  Cette  ville  est  aujourd'hui 
Tun  des  quatre  chefs-lieuv  d'arrondissement  du  département  de  la  S^ne-Infé- 
rieure.  On  y  cbercherait  en  vain  une  seule  trace  de  ses  infortunes  et  de  sa 
gloire  passées;  1)  pus  profonde  dont  elle  jouit,  le  calme  qui  y  rèfrne  et  qui  va 
jusqu'à  la  li  isle>stî,  ne  laissent  pas  même  soupçonner  l«  s  secte  s  de  confusion  et 
de  désordre  dont  elle  a  été  le  llié<ilre.  L'arcbéologue  si  ul  peut  reconnaître  en- 
core la  ligne  que  les  fossés  de  sou  château  ont  creusée.  La  ville,  que  nul  mou- 
vement, nulle  industrie,  n'animent  et  ne  vivifient,  n'existe  que  par  les  riches,pâ- 
turages  au  milieu  desqoeb  elle  est  située,  et  dont  les  produits  en  bestiaux  et  en 
laitages  donnent  une  certaine  importance  à  ses  foires  et  A  ses  marchés.  Les 
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etoenents  frcNuages  de  NrafichMel,  fabrî(]ii('-s  dans  les  communes  des  vallées  voi- 
sines, sont  renommée,  comme  on  sait,  dans  (ouk-  la  Franrc.  Ces  diverses  res- 
sources asseï  bornées  ne  lui  perincttoiil,  il  osi  vrai,  que  p^n  d"  (l<*vL'loppom'^nt  ; 
mais  <  n  compensation  la  ville  n'a  à  cr.iindi'e  auriinedeces  vai  i  itirins  qui  aini-niMit 
quelquefois  la  ruine.  Un  rmiciiv  rapprocliement  prouve  coiahicn  ses  élénienls 
de  pro5périté  sont  fixes  et  invariables  :  ainsi ,  au  milieu  du  xiu*  siècle ,  à  la  seule 
époque  du  moyen  âge  oA  NeufchAtel  goâta  une  longaè  tranquillité,  sa  popalafion 
montait  à  3,900  habitants;  elle  s*est  élevée,  eo  18i7,  &  8,365.  Ùarroïkdisseiiient 
Kofonne  près  de  80,000  âmes.  < 


GISOAS. 


Depuis  un  temps  immémorial,  la  cathédrale  de  Rouen,  dédiée  à  la  vierge 
Marie,  possédait  les  terres  de  Gisors  et  de  Neaulle.  I.e  premier  titre  authen- 
tique (lui  constate  les  droits  de  cette  église  sur  ce  domaine  ne  muonte  qu'à  l  an- 
nee  839.  A  h  fin  du  xr  siècle,  Tiisors  n'était  eruore  <|u'iin  village,  vicus,  ainsi 
que  rap|)cll('  une  charte  donnée  en  1088.  Compris  alors  dans  ia  cjrconscriptiuii 
terriloi'iaie  do  Neaulle,  Gisors  était  soumis  ù  la  juridiction  temporelle  du  sei- 
gneur de  ce  lien.  Au  milieu  même  du  ix*  siècle ,  NeanHe ,  an  contraire,  était  d^è 
un  bourg,  protégé  par  une  forteresse  de  quelque  importance  militaire.  Plus  tard, 
vers  la  On  du  xi* ,  quand  Gisws  commença  à  sortir  de  Tobscnrité,  son  nom  pré- 
valut à  son  tour  sur  celui  de  Neaufle,  descendu  peu  à  peu  au  rang  de  simple  annexe 
de  la  seigneurie,  comprise  auparavant  dans  sa  mouvance.  Le  nom  de  Gisors  est 
dérivé  de  deux  rauts  kymriques  {gi,  gîte,  or,  courant  d'eau),  qui  signifient  une 
habilaiion  êlei  èe  on-  Ir  bord  d'une  rivière  Quoique  cette  étymologie  suppose  une 
origine  fort  aiu  u  iiut;,  re  n'est  pourl«nt  que  sous  le  rèîrne  de  Hichard  I"qu  il  est 
fait  pour  Id  première  fois  mention  de  celle  sille  dans  un  Uocatneul  iùsluriquc. 
Ën  9(>8,  des  seigneurs  normands,  ayant  à  leur  tète  leur  duc  et  des  barons 
français  commandés  par  Ilugues-Capet ,  tinrent  à  Gisors  un  plaid ,  dans  lequel  ils 
réglèrent  des  diflérends,  survenus  entre  les  habitants  limitrophes  des  deux  pofs. 
Les  noms  des  quatorxe  juges,  sept  français  et  sept  normands,  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous.  Au  milieu  du  xi*  siècle,  Hugues,  seigneur  de  h  terre  «te  Chaumont, 
épousa  Mathilde,  fille  de  Roger,  auquel  l'archevêque  de  Rouen  avait  confié  l'ad- 
ministration des  terrrs  de  Gisors  et  de  Neaufle.  En  mariant  sa  fllle,  Roger,  avec 
le  consentement  du  [irélat,  lui  assigna  en  dot  plusieurs  fiefs,  «is  à  (iisors,  entre 
autres  l'église  du  prieuré  de  Saint-Ouen ,  l'église  paroissiale  de  Saiut-Gervais  et  ■ 

I.  tRÊtéIrêeMUtmUUmtnitlavUUât  Nrufchâttl-tn-Bratj,  i>ar  (Inm  Robert  Boilin,  1TSS.' 

Maiiiiscril  de  1781  —  nistoire  de  la  vide  y<  ufi  h(itei,  (ini-  CMiimHi.  —  Description  de  la 
Haute-Normandie,  |»ar  Tou<saiul-Dii|ik-$;Nis.  —  Fioquul,  Hiitoire  da  Pariemtn/t  d»  Aormandif, 
L.  V.  —  Biitoire  <U$  Fronçait,  par  SUmondi. 
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Saint-Protais ,  la  diiuc  Uu  blé  et  les  druiU»  payés  sur  les  enU^rreiueuts.  £u  10G6 
el  le  même  Uugues  de  Chaumont,  de  Tagrémeat  de  sa  femme  et  de  leurs 
quilfe  fils,  Thibaut,  Drogon,  Hugues  et  Lambert»  donna  à  Tabbaye  de  Har- 
moutien,  tous  lea  biens  qa*il  poasédait  i  Gison  du  citef  de  son  époue,  donation 
qui  fut  aussi  confirmée  par  l'archevêque  de  Rouen.  En  vertu  de  cet  acte  degéné- 
roaité,  ies  moines  dn  Marmoutiers  prirent  possession  du  prieuré  do  Saint-Oueu 
de  (lisnrs,  et,  cti  1070,  ils  établirent,  dans  l'enceinte  même  du  couvent»  une 
foin*  flont  tous  les  droits  étaient  perçus  au  profil  de  leur  maison. 

Eu  lOiiô,  saint  Maiirille,  nrrhoV(^que  de  Hoiipn,  avait  coufit'î  la  garde  viagère 
dt's  terres  de  GisDi  s  et  de  Neaiide  à  Kaoul  II,  camte  du  Vexin  français.  A  la  mort 
de  celui-ei,  en  1071,  soit  (ils  Siniun,  au  lieu  de  restituer  ce  domaine  à  la  cathé- 
drale de  Rouen,  s'en  saisit  illégalement  et  le  garda  jusqu'en  1075.  Reconnaissant 
alors  rinjttitice  de  sa  conduite  envers  la  cathédrale  de  Rouen,  il  consentit  à 
lui  rendre  les  terres  qu'il  avait  usurpées,  moyennant  trois  cents-  livres  rouen* 
naises  que  l'archevêque  loi  paya.  Jean  II ,  qui  occupait  alors  le  siège  archiépisco- 
pal de  Rouen ,  donna  la  jouissance  de  ces  biens  i\  Thibaut ,  fib  ahié  de  Hugues 
deChatimont  el  dcMathildc,  et  petit-fils  et  héritier  de  Roger,  ancien  proprié- 
taire du  domaine  de  Gisors  et  de  Neaiiflf  Te  fut  Thibaut  qui  le  premier  tlt  en- 
tourer (lisors  d'oiivraj^es  de  défense.  Ces  lorlilications  consistaient  en  une  tour, 
app<'!«''e  aujourd'hui  la  Tour  thi  Pn'snnfit>r,  et  en  nn  nnir  liant  et  épais,  muni 
d'un  fossé  profond.  Ce  mur  descenddit  du  pied  de  la  tour  jusqu  a  la  porte  des 
Argillières,  où ,  tournant  à  angle  droit,  il  suivait  les  Fossés  jusqu  à  I  hopilal  ;  de  II 
il  se  dirigeait  vers  la  porte  de  Neaulle  et  ensuite  vers  la  tour  do  Prisonnier. 
Tous  les  autres  travani  de  défense  qui ,  au  moyen  ége ,  firent  de  Gisors  le  boo- 
levard  de  la  Nonnmdie,  Rirent  élevés  plus  tard  par  les  rois  d'Angleterre. 

En  1097,  Guillaume-le-Kou\  envoya  des  ambassadeurs  à  Philippe  I"  pour  le 
sommer  de  lui  Ii\rer  le  Vexin  rratx.ais  et  la  \ille  de  Mantes.  Le  roi  de  France 
n'ayant  point  acquiescé  à  refh-  demande,  son  refus  produisit  la  guerre.  Dès  l'ou- 
vei  tuie  des  hostilités,  liuillaume-le-Roux  se  présenta  devant  Gisors,  que  Thibaut 
lui  hvra  sans  coup  férir,  et  y  fit  élever  cette  forteresse  dont  les  ruines  sont  encore 
si  majestueuses.  Le  fameux  Robert  de  Bellcsme,  non  moins  habile  ingénieur  que 
rosé  politique,  dirigea  les  travaux,  après  avoir  fait  choix  de  la  position.  Vers  le 
milieu  de  l'année  1101 ,  Robert,  due  de  Normandie,  vint  à  Gisors,  où  il  logea 
dans  la  maison  de  Thibaut.  Flatté  de  l'accueil  amical  qu'il  avait  reçu  dans  la 
bmille  de  ce  chevalier,  le  prince,  dans  l'effusion  de  sa  reconnaissanee ,  lui 
transféra  la  propriété  du  chAtenu  de  la  \ille.  Huit  années  après,  au  mois  d'août 
de  r;innéf  1108,  Henri  I",  roi  d'Angleterre,  s' /tant  rendu  à  Gisors,  parvint, 
tant  par  cai-esses  que  par  menares,  à  en!e\er  le  «liAteau  à  Thibaut,  ('.nsfrum 
(iiwfthnn  tam  hlaudtiiis  quà'/i  a  pagano  de  Utsorlio  eum  exlotquerr  can- 

tiiujil.  Kri  agissant  ainsi ,  le  monai-({ue  anglais  viola  ouvertement  un  traité , 
signe  en  1106  entre  lui  et  Philip|)e  l*^'  aussi  Louis-le  Gros  qui  ne  put  en  obtenir 
satisfaction  à  ce  sujet,  lui  dédara-t^ii  la  guerre.  Le  roi  de  France  aaKmbla  une 
armée  nombreuse,  et  vint  asseoir  son  camp  entre  Courcelle  et  le  confluent  de 
la  Levrière  et  de  l'Epie  ,t  devant  un  vieux  pont  en  bois.  Jeté  sur  cette  dernière 
rivière,  et  appelé  alors  les  Planches  de  Neaufle.  Vi  ntum  e  t  ad  toeum  vulgà  nomi- 
natum  Pkmeoi  Ninifwti,  Uenri  1",  à  la  tête  de  forces  impeeantea,  prit  position 
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sur  la  rivo  droite  de  i'Epte,  vis-à-vis  de  l'armée  française.  Avant  d'en  venir  aii\ 
mains.  I  onis-lt^-Cros  fit  une.  dernière  tentative  d  accommodement  ;  mais  le  roi 
d  Angleterre  pei-i^fant  dans  son  refus,  il  lui  fit  proposer  de  vider  leur  querelle 
dans  un  combat  curp»  a  corps  avec  lui.  «  Quelques-uns  des  nôtres,  dit  un  auteur 
contemporain,  VAÏibè  Suger,  par  une  ridicule  jactance,  sommèrent  les  deux  rois 
de  oombattre  sur  ce  pont  treinbfanit  (In  Planehu  d$  Neavfle)  qui  menaçait 
raine  dam  ce  momeot  mftine ;  le  seigneur  Louis,  autant  par  légèreté  que  par 
audace,  y  consentit;  mais  le  prince  anglais  répondit  :  Je  n'ai  pas  la  jambe  osseï 
sûre  pour  aller,  à  cause  de  semblablea  bravades,  m'exposer  à  perdre,  sans  l'eS' 
poir  d'aucun  avantage,  un  chftteau  fameux  et  qui  m'est  si  éminemment  utile.  » 
A  l'approche  de  la  nuit,  on  se  relira  de  part  et  d'autre,  les  An^çlais  à  Gisors  et  les 
Français  à  Chaumont.  I.e  lendemain,  les  troupes  de  Louis-le-Gros  et  celles  de 
Henri  l"  se  livrèrent  iju  -lqncs  petits  combats,  entre  Gisors  et  Trie,  et  peu  de 
jours  après,  les  deu'K  monarques  s'éfant  éloignés  des  bords  de  l'Epte,  le  (lu-iUre 
de  la  guerre  fut  porté  ailleurs.  Les  iiustililésse  terminèrent,  en  1110,  par  la  sou- 
mission de  Henri  T',  dont  le  fils,  Guillaume  Adelîn,  fit  alors  hommage  de  la 
Normandie  à  Lonis*le-Gros,  qui,  par  considération  pour  ce  jeune  prince,  con- 
sentit à  augmenter  le  duché  de  Gisors  et  de  son  chAteau. 

Le  commencement  de  ce  même  siècle  fut  marqué  par  quelques  combats,  dans 
lesquels  Ogurèrent  les  troupes  réunies  è  Gisors,  sous  les  ordres  de  Robert,  sei- 
gneur de  Dant;u  (1119),  et  par  le  séjouT  que  le  pape  Caliite  II  fit  dans  cette 
ville,  où  Henri  l"  s  étail  rendu  pour  avoir  une  entrevue  avec  ce  pontife  (1119). 
Au  nv>!H  de  septcmlin'  11-2-2.  h»;  barons  normands,  du  p;irli  de  riuillaume 
Cliton ,  lil^  dej)Oudl('  du  duc  Hobcrt ,  se  ronrerlèrenl  avec  Thit)âut  de  Gisors 
pour  enle\er  le  chàb'au  h  In  faveur  d'une  surprise.  L  aliaque,  dirigée  par  Ainaury 
de  Montfort,  comte  d  Évreux  et  sua  neveu  Guillaume  Grespin,  aurait  eu  un 
complu  succès,  si  Robert  de  Gandos,  commandant  militaire  pour  le  rot  d'An- 
gleterre, Henri  I*%  ne  les  eût  forcés  à  la  retraite  en  mettant  le  feu  au  bourg,  dont 
toutes  les  maisons,  ainsi  que  Téglise  de  Saint*Gervais,  furent  consumées  parles 
flammes.  Henri  l*%  è  la  première  nouvelle  do  projet  des  conjurés,  accourut  à 
Gisors  pour  les  combattre;  mais  arrivé  trop  tard,  il  se  vengea  de  leur  tentative, 
en  confisquant  leurs  domaines  et  en  déshéritant  Thibaut  ainsi  que  son  second  fils 
Hervé.  Le  fils  aîné  de  ce  seigneur,  Hugues,  qui  était  alors  an  senice  du  roi 
d'Ansleterre,  reçut  de  ses  mains  le  tiouvernement  de  Gisor-s.  En  1131 ,  vers  le 
milieu  du  mois  de  mai,  le  pape  hinocenl  II  tit  h  Gisors  un  séjour  sur  le(juel  ou 
ne  possède  aucun  détail.  Après  la  mort  de  Henri  I"  (113Ô),  Louis-ie  Gros,  pour 
prix  de  sa  neutralité,  se  fit  livrer  par  Geoffroi  Plantagenet,  Gisors  et  tout  le  reste 
du  Vetin  normand.  Cette  ville  demeura  sous  la  domination  de  la  France  jusqu'en 
1160 ,  époque  à  laquelle  elle  retomba  au  pouvoir  du  roi  d'Angleterre  par  la  tra- 
hison de  Robert  de  Pirou,  de  Testes  de  Saint-Uomer  et  de  Richard  de  Hastings, 
chevaliers  du  Temple,  qui  avaient  été  chargés  de  la  garde  de  cette  place,  lors- 
qu'elle avait  été  mise  en  séquestre  très-pou  de  temps  auparavant. 

Dans  le  cours  du  xir  siècle,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  se  réunirent 
souvent  sous  les  murs  de  Gisors  pour  y  régler  des  différends  sm  venus  entre  en\  . 
Ce  fut  presque  toujours  à  l'ombre  d'un  grand  orme,  dont  la  li  adilion  loeale  a  mn- 
servé  le  souvenir  et  qui  s'élevait  dans  le  lieu  appelé  aujourd'hui  le  champ  de 
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eOrmetêoU'Ferré,  qu'ils  se  donnèrent  renclez-?ons  avee  leor  suite  brillante.  Den 
de  ces  roytdes  entfevaes  furent  surtout  remarquablps.  En  1188»  PlilUppe-Aiignste 
et  Henri  II,  accompagnés  d'un  nombreux  cortège  de  barons  et  de  prélatt^  tinrait 
dans  le  champ  de  rOrmeteau-Ferrc  une  conférence  qui  se  prolongcn  du  1^  ao 
21  janvier.  Guillaume,  arclievôquc  de  ïyr,  s'étant  aussi  rendu  à  celte  entre- 
vue,  y  parla  avec  tant  d'éloquencn  et  d'onction  qu'il  parvint  h  rétablir  la  paix 
entre  les  doux  rois,  et  à  leui*  faire  môme  accepter  la  croix  de  sa  main  pour  aller 
secourir  les  dirétiens  de  la  Palestine.  Un  très-{?rand  nombre  de  barons  et  de 
prélats,  à  l'exemple  de  leurs  seigneurs  suzerams,  prirent  aussi  la  croix.  Pour 
perpétuer  le  souvenir  de  celte  sainte  confédération,  les  deux  monarques  iinnt 
élever  au  milieu  du  champ  où  la  conférence  s'était  tenue,  une  croix  de  bois, 
que  devait  bientôt  remplacer  une  chapelle,  dont  ils  arrêtèrent  alors  la  con- 
struction, et  ils  nommèrent  ce  lien  le  ChampSaerit  parce  qne,  dit  Higoni, 
ils  y  avaient  pris  la  croix  sacrée.  Et  vocanfes  ipsum  locum  Snnctum  Agrume  tà 
quàd  ibi  saeris  erucibus  sunl  insUjniti.  Benoît  de  Petersborough ,  chroniqueur, 
qui  vivait  sous  le  règne  de  Henri  II,  affirme  «  qn'au  moment  où  1p>  snMlifs  rois 
prenaient  la  croix  ,  unt^  autre  croix  parut  an  riel  au-dessus  d'eux.  »  ijuoi  qu'il  en 
soil  de  l  imllientii  ilé  de  ce  miracle,  la  Iraditi'  ii  dr  disors  porte  que  c'est  de  là  que 
cette  ^ille  prit  ses  armes,  (jui  étaient  d'aliurd  de  gueules  à  la  croix  enyrel^e  d'or. 
Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard,  en  1555,  lorsque  Henri  11  de  France  Gt  son  en- 
trée dans  Gisors,  qu'elle  ajouta  à  ses  armes  le  ek^ d'azur  à  troUJteun  dê  lyi  d'or. 

Quelques  mois  après,  Philippe-Auguste  et  Henri  11,  d^  las  de  la  guerre  qn*ils 
s'étaient  faite,  malgré  ces  belles  protestations  de  paii,  se  rendaient  de  nouveau 
pour  terminer  leurs  différends,  entre  Gisors  et  Trie,  à  l'endroit  même  où  ils 
avaient  eu  leur  dernière  conférence.  C'était  le  lundi  5  septembre  1188.  Le  FOi  de 
France,  entouré  de  ses  chevaliers,  se  tenait  au  milieu  du  champ,  exposé  aut 
rayons  brillants  du  soleil,  tandis  que  le  monarque  anglais  était  assis  avec  ses 
barons  sous  le  feuillage  épais  de  l'orme  traditionnel,  dont  les  bratiches  descen- 
daient jusqu'à  terre.  Irrités  des  quolibets  que  leur  lançaient  les  Anj-lais,  les 
Français  attaquèrent  ù  l'impruviste  les  railleurs,  et,  les  ayant  forcés  de  prendre 
la  fuite,  les  poui'suivireot  l'ép^  dans  les  reins  jusqu'à  la  porte  Cappeville. 
«  Le  combat  terminé,  dît  Gnillaume'le-fireton,  autenr  contemporain,  les  Français 
tournent  leurs  épées  et  leurs  haches  contre  l'arbre  que  le  roi  d'Angleterre  avait 
en  soin  de  faire  entourer  de  nombreuses  bandes  de  fer  et  d'airain.  Quand  celuî*d 
avait  va  cet  ouvrage  achevé,  il  s'était  écrié  :  «Qu'aucune  force  ne  aaonit  m 
abattre  ni  arracher  cet  arbre,  et  que  quand  il  le  verrait  couché  par  terre,  il  con- 
septirait  de  bon  cœur  à  perdre  son  duché  de  Normandie.  »  En  effet ,  ni  l  épée  ni 
la  hache  ne  purctit  fMitamer  le  vieil  orme;  mais  il  s'écioula,  miné  par  le  feu,  et 
ou  en  ariacha  ju^qu  uix  racines,  a  Pour  la  honte  de  la  pairie,  s'érrie  im  poëte 
contemporain,  (lUillaume-Ie-Breton,  on  ne  voit  maintenant  aucmi  reste  de  ret 
arbre,  qui  a  été  entièrement  déraciné;  mais  on  reconnaît  facilement  la  place  qu'il 
occupait,  et  l'on  peut  se  former  même  aujoord*hui  une  idée  de  la  grosseur  qu'il 
avait  quand  il  était  debout.  Une  nouvelle  progéniture  s'est  élevée  peu  à  peu  de  b 
terre  à  l'endroit  où  il  avait  pris  racine,  et  déjà  ses  pousses  innombrables  res- 
semblent è  on  bois  bien  aligné;  ainsi  ce  noble  orme  ne  manquera  pas  d'héritiers.  » 

Henri  11  mourut  le  6  juillet  1189,  et  Kichard,  son  Trii,  surnommé  Gmar-de- 
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IJoDf  se  rendit,  le  21  dtt  Blême  mois,  à  Gisors ,  où  son  arrivée  fat  signalée  par 
une  grandi'  calastrophe;  car  h  peine  fnt-il  entré  dans  le  château  que  le  feu  y  prit 
et  détruisit  de  fon  !  en  mmbh^  tous  les  Mtiments,  qui,  par  la  nature  de  leur 
construction ,  n'étaient  pas  à  l'abri  de  ses  ravages.  Le  lendemain  de  eet  incen- 
die, le  samedi  22,1e  monarque  anglais  devait  avoir  une  entrevue  avec  Philippe- 
Auguste,  aux  environs  de  Gisors,  et,  au  moment  oà  il  sortit  du  château  pour  s'y 
rendre,  le  ponUevis  sur  leqnel  venait  de  passer  tonte  sa  SQitê  s'écroula  soos  !ai, 
et  il  fut  précipité  avec  son  cheval  dans  le  fossé.  Qaai  qa'en  disent  les  Grandi^ 
Chronique»  de  Saint'Oin^tt  cette  clinte  ne  parait  pas  lui  avoir  fait  grand  mal;  car 
elle  lie  Tempêcha  pas  de  tenir  le  même  jour  la  conférence  avec  le  roi  de  France, 
comme  l'attestent  des  historiens  contemporains,  dignes  de  la  plus  haute  con- 
fiance. Le  Innili  12  avril  11^3,  tandis  qu  '  Rirhnrd  guerroyait  contre  les  Sarrasins 
en  Palestine,  Philippe-AuLfustr  vint  prendre  position  avec  des  forces  considérables, 
sous  les  murs  de  (iisors,  du  coté  de  Trie,  (lisors  et  son  chAteau  reconnaissaient 
alors  pour  commandunl  eu  chef  Gilbert,  sei'pîiteur  de  Wascœuil,  en  qui  le  roi 
d'Angleterre  avait  (oate  confiance.  Jusqu'au  moment  où  le  roi  d'Angleterre 
tomba  an  pouvoir  de  Temperenr  d'Allemagne,  Gilbert  avait  exercé  fidèleroeot 
ses  fonctions;  mais  quand  la  nouvelle  de  Temprisonnement  de  Richard  fut  par- 
venue sur  les  bords  de  l'Epte,  le  sire  de  Wascœuil  fit  proposer  A  Philippe'Aa- 
gnste  de  lui  livrer  Gisors  et  ses  dépendances,  moyennant  un  prix  dont  on  ignore 
aujourd'hui  et  la  quotité  et  môme  la  nature.  C'est  en  vertu  de  cette  convention, 
connue  alors  des  seules  parties  contractantes .  que  le  roi  de  France  se  présen- 
tait avec  un  si  grand  appareil  militaire  sous  les  murs  de  Gisors  Gilbert  lui  eu 
ouvrit  les  portes,  ainsi  qtio  celles  du  cliîMeiu,  où  ce  prince  trouva  une  très- 
grande  quantité  de  munitions  de  guerre.  Le  château  de  Neaulle  et  tout  le  Vexin 
normand  passèrent  également  sons  la  domination  flvnçaise.  Le  roi  d'Angleterre 
n'eut  pas  plus  tût  recouvré  sa  liberté  (119V),  qu'il  attaqua  les  états  de  Phi- 
lippe Auguste,  et  y  commit  de  grands  dégâts.  Vers  la  fin  de  septembre  1188, 
Richard  s'étant  emparé  des  chflteaux  de  Gamaches  et  de  Dangn,  établit  son  quar- 
tier général  dans  cette  dernière  place.  Le  dimanche,  27  du  même  mois,  H  tra- 
versa l'Epte  et  se  rendit  devant  le  diJleau  de  Courcelle,  dont  il  somma  Robert, 
commandant  de  eettc  forteresse,  de  lui  ouvrir  le'^  portes.  Sur  le  refus  de  eeliii- 
ci,  il  ordonna  l'assaut,  et  la  p'.nre,  bien  que  défendue  avec  vigueur,  fut  emportée 
de  vive  force,  et  livrée  aux  tlammes.  Le  vainqueur  mena  ensuite  ses  troupes 
contre  le  chAteau  de  Bouri,  dont  il  s'empara  également,  et  le  soir  il  reviut,  chargé 
de  butin,  à  Oangn. 

Ce  fut  à  Mantes  que  Philippe- Auguste  apprit  l'entrée  des  Anglais  dans  le  Vexiu 
français.  A  cette  nouvelle,  il  assembla  tontes  les  forces  dont  II  pouvait  disposer, 
et  les  ayant  réunies  à  des  troupes  fournies  par  la  commune  de  Mantes  et  par 

d'autres  communes  du  voisinage,  il  marcha,  le  lundi  %  septembre,  au  secours  du 
chitean  da  Courcelle,  q  l'il  ne  craynit  pn-5  encore  tomb  '  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Prévenu  bienlàt  par  ses  espions  de  h  diicclion  (pi'avait  |)rise  son  adversaire, 
Ri flurd  forma  le  projet  de  semp.irer  de  sa  personne,  et  dans  ce  but  il  traversa 
1  Lple  a  la  hâte  et  vint  se  mettre  en  balaille  entre  Courcelle  et  Vaux.  Son  centre 
était  assis  sur  le  chemin  qui  conduisait  de  Gisors  à  Courcelle;  son  aile  gauche 
V.  70 
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s'étendait  au  pied  du  coteau  qui  court  de  ce  village  à  Boisgiloup,  et  son  aile  droite 
s'appuyait  sur  la  rive  gauclid  de  l'Epte.  Il  donna  cette  disposition  à  son  armée, 
dans  l'espoir  d'empêcher  le  roi  de  France  d'atteindre  Gisors,  seole  place  de  tons 
les  environs,  oft  ce  monarque  pourrait  se  réfugier.  Sur  ces  entrefaites,  Pliilippe- 
Auguste  arriva  à  Courcelle,  èt  voyant  que  le  chAleau  avait  été  pris  par  les  An- 
glais, il  continua  sa  route  vers  Gisors.  Mais  on  débouchant  du  village,  il  se  trouva 
en  fîico  t!e  lUcImrd,  qui  lui  barrait  le  chemin.  Alors  Mennssé  de  Maiivoisiii, 
homme,  brave  mais  pruflenl,  voyant  le  grand  noml)re  et  la  bonne  contonatirc  de 
l'eiiiiemi,  arrête  le  monarque  français  ])ar  la  l»ri<i«'  de  son  cheval,  et  i'exliorte 
vivement  à  chercher  son  salut  dans  la  tuite,  tantiis  qm  lui  et  ses  compagnons 
d'armes  erapûcheront  le  roi  d'Angleterre  de  le  poursuivre.  Philippe  rejeUe  ce 
conseil  :  entouré  de  l'élite  de  ses  chevaliers,  il  se  précipite  sur  les  Anglais,  qui 
l'attendent  de  pied  ferme,  culbute  leurs  lignes  qui  ont  peu  de  profondeor,  en 
raison  même  de  leur  étendue,  et  se  dirige,  avec  les  siens,  à  bridé  abattue,  sur 
Gisors.  Richard,  furieux  de  voir  son  ennemi  lui  échapper  an  moment  où  il  se 
croyait  si  sûr  de  le  tenir,  rallia  à  la  hâte  ses  troupes,  et  se  mettant  11  leur  tête,  il 
poursuivit  les  fuyards  l'épée  dans  les  reins,  jusque  sous  les  murs  de  Gisors.  Arrivé 
bt  la  porte  de  Paiis,  Philippe  s'empressa  d'entrer  dans  la  ville;  mai?  le  ponl- 
levis,  appelé  alors  le  pont  de  Gom  i  - Fontaine,  Pons  Gfomericus,  trop  faible  pour 
supporter  le  poids  de  tous  ceu\  qui  le  traversaient  avec  lui,  se  rompit,  et  il  fut 
précipité  dans  l'Epte,  alors  très  protonde  et  très-rapide  en  cet  endroit.  Dans  sa 
chute,  le  monarque  fut  désarçonné;  comme  il  était  chargé  d'une  lourde  armure, 
il  coula  immédiatement  au  fond  de  l'eau.  Mais  les  gens  de  la  ville,  témoins  de  ce 
funeste  accident,  se  hâtèrent  de  venir  à  son  secours,  et  le  saisissant  par  le  pied» 
parvinrent,  non  sans  beaucoup  de  peine,  h  Tarracher  de  la  vase  dont  9  était 
entièrement  couvert.  Et  ab  vndi  npidâ  «t  profimàd  à  limo  extraehu  etf,  «le  è 
mor^ti  discrimine  liberatUi.  itaque  rex  Francice  cecidit  in  aquatn,  et  vix  per  pedm 
extraeius,  pœnè  suf/ocalus  est.  Ubi  {in  fluvio  de  Ethe)  rex  ille  {Philippus)  in  cœno 
jac^ns  vohttidu?!.  Des  rhevaliers  tombés  à  l'eau  ave»  Philippe,  quelques-uns  furent 
également  sauvés,  mais  les  anf  res,  au  nombre  de  viugt,  se  noyèrent.  Et  alii  ait: 
lites,usguè  advginli,  xiiOme/si 

Cependant  les  guei  riers  qui  foraiaient  l'amère-garde  de  l'armée  française, 
apprenant  la  chute  du  roi  dans  la  rivière,  comprirent  sur-le-champ  combien  il 
était  nécessaire,  pour  son  salut,  d'empêcher  Richard  de  savoir  ce  qui  se  passait 
à  la  porte  de  Paris.  Animés  d'un  généreux  dévouement,  ces  chevaliers  intrépides 
retounièrent  immédiatement  sur  leurs  pas,  et  barrant  le  chemin  aux  Anglais, 
engagèrent  avec  eux  une  lutte  terrible,  a  Alors,  dit  un  chroniqueur  de  l*époque, 
la  bataille  recommence  des  deux  cêlés,  les  épées  tombent,  comme  la  foudn, 
sur  les  tùles  couvertes  de  r:isqiies,  et  font  jaillir  de  l'airain  des  étincelles  nom- 
breuses; de  part  et  d'autre,  des  {guerriers  roulent  dans  la  poussière,  renversés 
par  les  coups  de  lance  qu'ils  se  portent.  i  Ce  dernier  combat  coûta  cher  à  ceut 
qui  l'avaient  provoqué,  car  ils  y  fuivnl  pasiiue  tous  uu  tués  ou  faits  prisonniers. 
Avec  lu  mitmc  lance,  Uicliard  y  renversai  de  leurs  chevaux  trois  chev  ali.  r>  célèbres: 
Matthieu  de  Montmorency,  Alain  de  Koussy,  et  Fouque  de  Gilenal,  qu  it  fitpri- 
sonniei'^.  Les  Anglais  pi  ircnl  dans  celle  journée  plus  de  cent  quarante  chevaliers. 
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tous  de  haute  naissance,  et  portant  de  grands  noms  [egregii  gêner i s  omnes,  et 
nomiuii  alti],  beaucoup  d'autres  troupes  d'un  rang  inférieur,  et  plus  de  deux 
cento  dieraux  de  guerre,  dont  quarante  étaient  bardés  de  fer.  Quand  il  ne  resta 
plm  d'ennemi  è  combaltre,  Elelnrd  ayant  fait  réunir  ses  prisonniers,  tes  oondni* 
sit  lul-ménie  an  ChAleavpGaîllard,  où  il  arriva  vers  le  milieu  de  la  nnit.  Après  la 
défaite  éprouTée  par  son  armée»  sons  les  murs  de  Gisors,  Philippe-Auguste  s*en> 
ferma  dans  cette  vAle,  et  y  attendit  patienumit  le  retour  de  Jean  de  MontniindU 
en-Brie,  qu'il  avnit  envoyé  en  France  pour  y  diercher  de  iiouvilles  troupes. 
Lorsque  ces  renforts  furent  arrivés,  le  roi  prit  l  ollensive,  et  ajanl  trivorsé  l'Epte 
au  gué  de  Daugu,  il  marcha  sur  In  \oi  m.mdic,  où  il  voulait  se  venger  des  ravages 
que  les  Anglais  «vaient  commis  tiims  les  (iciu  \  c\iiis. 

Depuis  le  commencement  du  xiv  siècle  jusqu'à  la  fln  du  \W,  Gisors  éprouva 
|ilus  im»  fois  les  malheurs  de  la  guerre.  En  13i6,  Ëdouard  III,  roi  d'Angleterre, 
brûbi  la  ville,  mais  il  ne  put  prendre  le  château.  Les  Anglais  s'emparèrent  de 
Tune  et  de  Vautre  en  t419,  après  un  siège  de  trois  semaines.  Trente  ans  plus 
tard,  Richard  de  Marbury,  commandant  de  la  garnison  anglaise,  livra  la  capi- 
tahs  du  Vexin  normand  à  Charles  Vil ,  moyennant  la  liberté  de  deux  de  ses  fils, 
pris  au  sit''ge  de  Pont-  Audemer.  Kn  rjC"),  le  duc  de  Calnbre  se  rendit  maître  de 
Gisors,  pendant  la  giierrc  dite  <lu  HiiMi-IMiblic.  f  ;i  T  itîue  catholupii'  Vmt  ir.irnison 
dans  cette  ville  jusqu'en  ir>!)0,  époque  à  laquelle  ses  babitanis  k m  oimureiil  l'au- 
torité de  îlenri  IV.  Dans  le  siècle  suivant,  le  marquis  de  Plavacourt,  grand 
bailli  de  Gisors,  ouvrit  ses  portes  aux  troupes  de  la  Fronde  et  déjoua  une  tcnlative 
que  fit  le  comte  d'Harcourt  pour  s*en  emparer  au  nom  du  roi  (  1GV9].  Les  États 
du  duché,  afin  de  se  soustraire  à  la  peste,  qui  sévissait  à  Rouen,  s'étaient  réunis 
dans  la  capitale  du  Vexin  Normand,  de  1619  è  1623,  et  le  jeune  Louis  XIY,  accom* 
pogné  de  ta  régente,  Anne  d'Autriche,  s'y  était  arrêté  en  16 i7.  Au  milieu  de 
ces  révolutions  politiques  et  militaires,  le  domaine  de  Gisors  avait,  comme  on 
le  pense  bien,  changé  plus  d'une  fois  de  mains.  La  reine  Blanche  do  Casfille, 
mère  de  saint  I/iuis,  le  posséda  jusqu'à  sa  mort.  En  13'i9,  Philippe  de  Valois 
donna  la  ville  et  ses  dépendances  ;i  HIanche  d'I^vreux ,  sa  seconde  femme,  ♦ieltc 
princesse  qui,  au  dire  d'un  liislorien  ancien,  extoil  moui(  belle  dame,  mourut  ù 
Neaufle  le  6  octobre  1398  Pendant  le  iv*  siècle,  la  seigneurie  de  Gisors  appar- 
tint à  une  branche  de  la  maison  de  Ferriferes.  En  1550,  François  1"  céda  ce 
ANuaine,  sons  le  titre  de  comté,  à  Renée  de  France,  duchesse  de  Perrare;  et 
le  8  février  tlS66,  Charles  IX  en  transporta  la  propriété  à  son  frère,  François 
de  France,  duc  d'Alençon  ;  mais  trois  ans  plus  tard,  il  révoqua  (<lie  donation. 
A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  Louis  XIV  ayant  réuni  les  seigneuries 
de  Gisors,  de  VernoTr  et  des  Andelys,  sous  b^  litre  de  viromté,  les  donna  en  apa- 
nage à  (ihailes  de  France ,  duc  de  Ik'cri.  Huit  innées  après  (1718),  le  domaine 
de  Gisors  passa ,  par  échange,  au  duc  de  Btllisle.  Enfin,  en  i7V2,  il  fut  éi:igé  en 
duché,  et  en  ilk^,  en  pairie. 

L'église,  dédiée  ani  saints  Gervaii  et  Protab,  a  toujours  été  l'unique  paroisse 
de  la  vHle.  Le  chœur  et  les  sous-ailes  du  chœur  ont  été  bâtis,  vers  Fan  1240,  par 
Blanche  de  CastiHe;  elle  est  représentée  avec  Louis  VIII,  son  mari,  dans  un 
vitrail,  au-dessus  du  mattre-antel.  Les  autres  parties  de  cet  édifice  sacré  ont  été 
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fucoewivemeDt  termiiiées  dans  les  années  1466, 1555  etl6tt*  Le  portdl  prfadiMk 
riche  eu  seolptures,  réanit  à  la  fois  le  style  grec  et  le  style  got]ii4|De.  On  re- 
marque, dans  le  portail  latéral  du  nord,  des  sculptures  nombreuses  et  dèlicateB, 
des  détails  etdesbas-reliers  d'une  exécution  achevée,  qui  Tout  de  ce  morceau  on 

des  monuments  les  plus  |)ré(  kni\  de  la  Renaissance,  I.e  ch.lteau,  quoique  déla- 
bré, offre  encore  un  ensemble  imposnnt  êv  ronstrurtions  ;  le  donjon  central,  bat! 
sur  une  éminence  artifii  idle,  en  domine  loutcs  les  parties.  Il  y  a  dans  Gisors 
ra>}me,  actuellement  I  un  des  chefs -lieux  de  canton  de  l'arrondissement  iitm 
Andelys,  une  Ûlaturc  considérable  de  coton  et  dans  les  environs  deux  autres  belles 
fiibrtqaes  qoi  soot  la  propriété  de  MM.  Hnnlliers  et  qui  ne  contribuent  pas  peu  à 
faire  vivre  la  population  de  la  ville  composée  d'environ  3,566  habilaols.  Au 
XVI*  siècle,  Gisors  avait  en  un  grand  nombre  de  tanneries,  dont  la  plupart  furent 
supprimées,  dans  le  siècle  suivant,  pour  faire  place  à  des  couvents  de  MathurinSt 
de  Hécollets,  d'Ursulines,  d'Annonciades  et  de  Carmélites.  L'hôpital,  fondi<  par 
Philippe-Auguste,  devait  à  saint  l.outs  la  plus  forte  partie  de  sts  dotations. 
Gisors  a  donné  le  jour  à  Julien  rie  (junsa»,  auteur  de  quelques  pué^lcs,  mort 
en  158  J;  à  Mcolas-Lonis  /uf/aiiK,  auquel  on  doit  un  voyage,  des  poésies  et  de» 
^nuouit;  et  uu  maréchal  de  camp  Dianimoul,  i  un  des  plus  gloricui  soldats  de 
fortune  de  l'Empire.  Parmi  les  contemporains,  dtons  en  première  ligne  M.  Hip- 
potyte  Pa$$jft  dont  on  connaît  le  talent  élevé  et  les  remarquables  travaux,  comme 
économiste  et  comme  homme  d'État  ;  et  son  frère,  H.  Antoine  Pmstp,  auteur 
d'une  savante  description  géologique  do  département  de  la  Sdne-Inférieure.  Tous 
deus  appartiennent  h  une  taille  originaire  de  cette  ville.  * 


Les  Andelys  se  composent  de  deni  petites  villes  séparées  par  qu^qnes  kilo* 

mètres.  Le  Grand  Andely  est  situé  sur  les  bords  du  Gambon  qoi  va  se  jeter  dans 
la  Seine.  Un  couvent  fondé  parClotilde,  femme  de  Chlodwii?,  et  un  pèlerinage  qd 
i-emonte  jusqu'aux  temps  mérovirin:ion< ,  vojlA,  si  l'on  en  croit  la  tradition.  l'ori- 
gine du  Grand  Andely.  La  fontaine  de  Saiiite-(-lolilde  atlirt*  encore  aujourd'hiiî 
de  nombreuv  [  ' ierins  pleins  de  foi  dans  la  vertu  miraculeuse  de  ses  eau\.  On 
peut,  du  reste,  admettre  avec  les  historiens  des  Andelys  que  les  Mérovingiens 

1.  Cart.  tti  Pétri  in  Valu  Carnot.  —  fart.  Uartin.  Pontisariens .  —  Ordoric  Vilal,Ce«lM. 
Hitt.  —  Roj^i  i  (le  UovciJ  ,  Annal.  —  Matlh.  Paris,  tlisl.  Auyl  de  Vitù  Lu'iov.  Grosn. 

—  Chron.  Gtrvai.  — Chron.  J.  Bromtun.  —  Benedicl.  Abb.  l'etioburgent.  —  Fl0(|uet.  Biitoire 
dit  Purhmtnt  de  Normandie.  —  Dirtionnairt  topographique  et  AufOfifiM  «Al  MpartÊmitU  dt 

VBmn,  ftf  Qadebisd.  —  Jirtloiie  momcriie  de  Gbon,  par  t'aaiear  da  eotta  mmIob. 
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avaient  dans  œ  itte  délîeîeox  une  de  leurs  métairies  ou  fennes  royales;  mais  U  est 
impossible  de  leor  accorder  que  le  lien  dont  il  s'agit  ici  soit  le  même  qu*Aiidelot, 
00  se  tint,  en  897»  ane  célèbre  assemblée  présidée  par  Chihlebert,  roi  d'Aostra* 
sie,  et  son  onde  Contran,  roi  de  Booifogne.  L'abbaye  d'Andely  rivalisait,  dans 

le  VII'  siècle,  avec  les  monastères  de  CheHes  et  de  Faremouticr,  et  l'historien 
anglo-saxon  Ri  da  nous  apprend  qu'on  y  envoyait  de  jeunes  61les  nobles  de  la 
Grande-Brcta,^nt\  Le  couvent  avait  son  port  sur  la  Seine;  il  s'y  éleva  un  village , 
quia  pris  le  nom  de  Pelit  Aîïdely.  Les  inviiM  ri'^  des  Normands  détruisirent  le 
couvent  de  Sainle-Clolilde ;  mais,  lors(iuc  les  ducs  de  Normandie  entourèrent  le 
clergé  de  leur  protection,  ils  rendii  enl  à  l'église  les  villages  dual  elic  uvàil  abrité 
le  beroiMm.  Ce  Rit  rarchtréqne  de  Roien  qui  devint  aeigneur  des  Andelys  Dès 
tors  les  deus  bourgs  furent  unis  sous  ce  nom. 

Situés  sur  la  frontî^  des  duchés  de  France  et  de  Normandie ,  les  Andelys 
eurent  plus  d'une  fois  è  souffrir  dos  guerres  qui  s'élevaient  entre  le  vassal  et  le 
suzerain.  Louis-le<Gros  s'en  empara,  en  1119,  par  la  trahison  d'un  habitant.  Ce 
fut  aux  environs  des  Andelys  que,  celte  mi^rae  année,  eut  lieu  le  combat  de  Bren- 
neville  ou  Urerimiile  entre  les  Français  et  les  Normands.  Vaincu  et  sur  le  point 
d'être  fait  |)risonnier  par  un  soldat  qui  saisissait  la  bride  de  son  cheval  en 
s'écriant  :  «  Le  roi  est  pris,  m  Louis-le-€ros  répliqua  pai-  cette  saillie  accompa- 
gnée d'un  coup  de  masse  d'armes  :  «  On  ne  prend  point  le  roi ,  même  au  jeu 
d'échecs.  »  La  balaille  fut,  du  reste,  peu  sanglante.  Les  guerriers,  couverts  de 
fer,  se  ménageaient  avec  tant  de  soin  que  trois  seulement  périrent,  si  l'on  en 
crmt  le  contemporain  Orderic  Vital.  Les  habitants  des  Andelys,  tour  à  toor 
rançonnés  et  pillés  par  les  Français  et  les  Anglais,  ne  trouvaient  qu'un  secours 
bien  faible  dans  Tautorité  ecclésiastique.  Aussi  Richard-Cœur-de-Lion ,  voulant 
mettre  la  Trontièrc  de  Normandie  à  l'abri  des  ravages  perpétuels  qui  la  désolaient, 
s'empara  des  Andelys  et  fit  élever  sur  un  rorli»M'  (lui  domine  le  Petit  Andely  une 
citadelle  appelée  CAd<("«u-ri'aj//(ird.  L'arclievèque  de  K  ucn,  Gauthier-le-Magni- 
fique,  s'indigna  et  lança  lanath^me.  Mais  enlin  rabandon  de  Dieppe,  de  Lou- 
viers  et  de  plusieurs  autres  domaines,  désarma  l'arebevéque;  el  les  Andelys  dô- 
rinrent  une  ville  royale,  en  1197. 

En  moins  d'un  an,  la  citadelle,  avec  ses  ceintures  de  forts,  protégeait  la  fHot- 
mendie.  «Qu'elle  est  belle  ma  Bile  d*mi  an!  •  s'écriait  Richard  à  la  Yue  des  dii- 
sept  tours  do  château  et  de  ses  murailles  de  huit  pieds  d'épaisseur.  Son  succes- 
seur, lean-sans-Tenre;  voulut  donner  à  la  forteresse  l'appui  de  la  ville.  U  accorda 
une  charte  tle  commune  auï  bourgeois  des  Andelys  (1200).  Mais  ces  concessions, 
arrachées  souvent  par  la  nécessité,  ne  prirent  sauver  son  duché,  lorsque  Phi- 
lippe-Auguste l'envahit  en  121)^.  Vainenitul  le  Châleau-Oaillard  opposa  une  résis- 
tance désespérée;  vainement  Hugues  de  Lac>  et  ses  intrépides  soldais  bravèrent 
les  horreurs  de  la  famine.  D'atroces  calamités  signalëivnl  comme  toujours  ces 
guerres  féodales.  Plus  de  quatre  cents  malheureni,  femmes,  vieillards,  enfanlt, 
Airent  ehaasés  de  la  plaoe*  L'armée  française  les  repoussa  à  coups  de  flèches.  Ils 
restèrent  ainsi,  mourant  de  faim,  dans  les  fossés  du  ehiteau,  entre  les  deux  enne- 
flsis,  n'ayant  pour  boisson  qu'une  eau  infecte,  mêlée  de  sang  et  de  boue,  et  pour 
nourriture  que  Therbe  arrachée  m  murailles  et  aui  fossés.  Telle  était'  leur 
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mist're  qu  une  lit's  temmes  étant  accouchée,  on  dévuia  a  1  iiihtant  son  enfant  sous 
ses  yeux.  Ces  atrocités  ne  sauvèrent  pas  te  Château-GaillarU  ;  il  tomba  au  ^iouvoir 
des  Français,  le  6  mars  1904. 

La  ville  des  Aodelys  respira  sous  le  goavernenwiit  de  Pbilippe-Aiigiiste  et  de 
ses  soooesseurs.  La  poésie  pot  y  écknre  et  mûrir  comme  un  Ihiit  naturel.  On  con- 
naît les  deux  poèmes  de  Tlng^nieux  trouvère  Henri  d'Andély  :  la  BwUnlIeé» 
vins,  énumération  piquante  et  eorieose  des  principaux  criks  de  l'époque»  et  le 
Lay  d'At  istotr  ,  pciiiliirr  de  la  puissance  de  l'amour,  qni  courbe  sous  son 
jon^;  jusqu'au  pliilosophe  \m-  exccllern  r  (>  (ItM-rnei-  foMifm  devint  si  populaire 
en  Mormandie,  qu'un  artiste  du  w"  siè(  le  en  sculpta  les  sujets  mii  les  slailes  du 
chœur  de  la  cathédrale  de  ilouen.  Roger  d'Andely  fut  le  conteirjporain  et  l'imita- 
teur du  trouvère  Henri.  Le  xiv*  siècle  s'écoula,  d'ailleurs,  sans  fournir  un  seul 
événemoit  aux  annales  des  Andelj s.  Bornons-nous  é  rappeler,  pour  tonte  oette 
période,  remprisonnement  au  Chlteau-Gaillard  des  deux  bras  de  Pbllippe-le- 
Belt  <iui  vinrent  y  expier  leurs  débanches  (1314),  et  le  séjour  du  roi  d^Écosae» 
David  Bruce,  dans  les  murs  de  cette  même  forteresse  (1334) ,  qui  servit  auSH 
de  prison  au  roi  de  Navarre  Charles-Ie-Mauvais  (1356).  Pendant  les  guerres 
contre  les  Anglais,  au  xv  siècle ,  la  ville  des  Andelys  et  le  Château-^;  ai  lia  rd,  dont 
les  destinées  étaient  inséparables,  furent  pris  par  Henri  V  repris  par 

La  Hire  (1429),  et  pr^ue  jmiDédialemenl  enlevés  aux  Français  par  les  capi- 
taines de  Henri  VL 

£nfm ,  le  33  novembre  1449,  Charles  VII  s'en  empara  définitivement.  Louis  XI, 
en  1468,  y  fit  décapiter  Charles  de  Melon,  qn*U  accusait  de  trahison.  La  paix, 
eependant,  fit  refleurir  les  études  aux  Andeljs.  Adriên  T^méAa,  un  des  éradits 
qui  ont  illustré  le  règne  de  François  i" ,  y  reçut  le  jour  en  l&li.  Souvent  le  goAt 
des  lettres  conduisait  aux  nouveautés  religieuses.  Un  autre  savant,  GviUaume 
GuerouU,  également  originaire  de  celte  ville,  devint  le  zélé  disciple  de  Calvin  et 
s'i'tfthlit  f!  r,»'(iè\('.  C'est  nnv  Arnlelvs  vint  mourir,  en  1562,  le  roi  de  Na- 
varre, Antoine  de  RouiImui,  iangerruseiuent  blessé  au  sié>;e  de  lioueu.  Les 
Andelvs  tomb^rent  au  pou\uii  de  Henri  IV,  dès  1589;  mais  la  platf  ne  lui  appar- 
tint d  une  manière détinilive,  qu'en  1591.  Deux  ans  après  naissait, dans  ses  murs, 
son  plus  glorieux  enfant,  Nieota$  Ptnuâin  ^15  juin  1593),  auquel  l'adnÎFation 
publique  vient  d*élever  nue  statue  en  bronie.  L'iBostration  de  ce  grand  peintre 
inspira  on  de  ses  neveux ,  Jean  U  TeUier,  natif  aussi  des  Andelys  et  l'un  des  meil- 
leurs peintres  normands  du  xvii'  siècle.  Bemeraée,  né  à  Lions ,  en  1612,  CAar- 
levai,  dans  la  vallée  d'Andelle,  et  Chauiieu,  à  lieauregard  (lieux  voisins  des  An- 
delys), justident  ce  que  nous  avons  dit  de  la  nature  poétique  du  pays.  Thomas 
Corneille  vint  mourir  au  Grand  Andely,  en  1709. 

A  cette  époque  .  les  Andelys  avaient  entièrement  perdu  le  caractère  guerrier 
qu'ils  d('\  aient  a  ia  (ortei  esse  de  Richard-(keur-de-Lion.  Elle  avait  été  démantelée, 
dès  le  commencement  du  xvii*  siècle  (1603-1610);  les  matériaux  provcnaotdes 
muftilles  et  des  toors  fltrent  distribués  h  plusieurs  eommonaut^  religieoses, 
entre  autres,  aux  Jésuites  de  Rouen ,  qui  s'en  servirent  pour  bdtir  leur  église, 
aqioard'boi  chapelle  du  lycée.  Pendant  plus  de  vingt  années,  on  puisa  dans  cette 
vaste  carrière,  dont  il  reste  cependant  encore  d'hnposants  débris.  Le  donjon. 
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quelques  tours,  des  pana  de  murailies  et  des  souterraios  attestent  la  grandeur  dn 

Chftteau-Gaillard. 

Le  Grand  Andely  était,  en  1789,  le  chef-lieu  d  une  LMeclion,  le  siège  d'un  pré- 
sidîal ,  d  une  vicomté,  d'une  justice  royale,  d'un  grenier  à  sel,  d  une  maîtrise 
particulière  des  eaux  et  forftta  et  d'im  bureau  pour  la  perception  des  aides  ;  le 
Petit  Andely  m  trouvait  néoeasairenient  compris  dans  cette  élection.  Le  Grand 
Andely  renfarnialt  deux  couTCOts  de  femmes  :  des  Bénédictines  et  des  Ursnilnes, 
et  un  couvent  de  Capucins;  le  petit  avait  un  liAtel>Dien ,  desservi  par  des  chanol- 
nesses  de  l'ordre  de  Saint-Augustin ,  et  une  maison  de  religieux  de  Picpus.  La  ville 
des  Andelys  est  anjourd'hui  un  chef-lieu  de  sous-préfeclure  du  département  de 
l'Eure.  On  y  fait  un  assez  grand  commerce  de  laines  et  de  blé.  Sa  popnl  iti  >ri 
s'élève  à  plus  de  5,000  âmes,  et  l'arrondiî^semenl  en  omple  près  de  (  tt  OO  ). 
L'église  du  (irand  Andely,  remarqualiie  par  son  arrlnt  >  Une,  offre  Iqucs 
parties  dues  à  la  Renaissance,  eiécutées  avec  le  goul  deiicat,  mais  un  peu  ma- 
niéré de  cette  époque.  Jusqu'à  ces  deraton  temps,  du  reste,  les  Andelys  ont 
mérité  leur  réputation  poétique.  Le  spirituel  auteur  de  la  Petite^ViU»  et  de  tant 
d'antres  diarmantes  comédies.  Picard,  naquit  à  Étrepagny,  dm»  Tarrondisse- 
ment.  Notre  poëte  normand,  Catimir  Daigne t  se  plaisait  à  respirer  Tair  natal 
près  des  Andelys,  dans  sa  terre  de  la  Madeleine.  N'oublions  pas  parmi  les  enfants 
dont  cette  ville  est  /glorieuse,  l'intrépide  aéronaute  Blanchard,  et  l'ingénieur 
Brunei,  qui  a  creusé  le  tunnel  de  la  Tamise.  Enfin,  c'est  à  Verclive,  près  des 
Andelys ,  (|ue  le  diplomate  Bigno»  choisit  la  retraite  où  il  écrivit  l'histoire  des 
négociations  de  l'Empire.  * 


ÉVREUX. 

OOOH£a£L.  —  XTB.T. 


Avant  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains,  les  Aulerques  formaient,  dans 
la  Gaule  Belgique,  une  puissante  confédération  composée  des  Ebarovlqoes,  des 
Cénomans  et  des  Diablinles.  Le  terrttdre  des  Aulêrei'Elmrûvieeieoaïfnmii  une 
grande  partie  de  la  circonscription  du  département  de  l'Eure ,  et  son  cheMieu, 

MedinfanuM  Aub^rcontin,  oecupait  l'emplacement  OÙ  s'élève  aujourd'hui  Évreux. 
Cette  (If^i'ruf'i- '  .msiM-tion  eût  s  mievé,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  la  réprobation 
unanime  dt!>  ^  tuants  qui  plai;aient  le  M' diolanum  iulercontin  nu  Vieil-Évreux, 
commune  p  u  di-^tante  de  la  ville  ;  njiis  les  imî)urtanles  découvertes  de  M.  Bon- 
nin,qui  a  trouvé  a  Evrcux  m -me  bs  témoignages  irrécusables  de  l'existence 

I.  D.  Toussaint-Duplessis,  Description  de  la  Baute-Kortnandie.  —  Histoire  de  FarronMgae* 
ment  des  Andelys,  pir  M.  le  m»ri(nh  de  La  Rocbefoiicauki-Ujinooart.  —  AMofr*  it  dneriptiom 
4m  Châttau-Gttillard,  par  M.  Acti.  Dcvîlle. 
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d'une  grande  cité  romaine,  permettent  d'affirmer  désormais  qoe  la  capitale  des 
Aulcrqtics  n'a  jamiis  été  ailleurs.  L'au  57  avant  J.-C,  Publias  Crassus  soumit  les 
Eburoviqaes.  L'année  suirante,  tooIMbis,  ils  prirent  part  à  l'insurrection  des  cités 
armoriqaes,  et  niasncrèt«nt  leur  sénat  qui  voulait  les  eo  détoorner.  Ils  fermè- 
rent les  portes  de  lear  ville,  se  réunirent  ft  Viridovii,  et  furent  compièteiDeat 
battus  par  Titnrtua  Sabinns  qu'Us  attaquèrent  imprudemnient  dans  le  camp 
oà  II  s'était  retranché.  L'an  ôi  avant  J.-C.,  tes  Eburoviques  s'associèrent  encore 
an  soulèvement  dirigé  par  Vercingctorii,  et  lui  Tournirent  un  contingent  de  trois 
mille  soldats.  Les  Romains,  vainqueurs  de  la  Gaul»',  firent  de  Mrdinianum  une 
des  plus  belles  vilh^s  du  pays.  Son  éloignem  >nt  de  la  mer  la  protéfîi  i  contre  les 
incursions  des  Savons,  et,  à  la  fin  du  iv  siiVie,  Ammien-Marcellin  [ml  la  placer 
au  rang  des  quatre  cités  les  plus  consiiitiables  de  la  Seconde  Lyonnaise  (390). 
On  pense  que  MedManum  (ai  détruit  par  les  Barbares,  trente  ans  environ  avant 
rarrivée  des  Franks.  Les  modiBcations  que  sa  dénomiiiatlon  a  subies  sont  fort 
simples  :  à  MêdMaaum  AvUreorum ,  on  ajouta  Bburovieumt  du  nom  des  peuplai 
dont  cette  vilb  était  le  chef-lieu.  Le  dernier  nom  ayant  prévalu,  Tusage  a  aub- 
stitué  peu  à  peu,  sans  trop  le  dénaturer,  au  mot  Eburovires  qu'on  croit  dériver 
du  celtique  Ebre  (forôt),  ceux  d'Ebrofces,  Ebroiea,  puis  Evreus  et  enfin  Évrenx. 

Saint  Taurin  apport?)  le  chri>îtianisme  ;^  Évreux.  Lidate  précise  de  son  apostolat 
est  incertaine,  mais  elle  doit  être  voisine  de  la  fin  du  iv*  sièeh»  Kvreux  fut  alors 
érigé  en  évêché,  et  saint  Taurin  oe  Mipi  le  premier  son  siège  épise  )pal.  On  n'a  sur 
cet  A^u^[\'ù  aucun  renseignement  digne  de  foi,  si  ce  n'est  que  saint  Laudou  Lan- 
dulphe,  qui  lui  succéda,  trouva,  dans  les  dernières  années  du  v*  siècle,  son  corps 
inhumé  près  de  la  voie  romaine,  è  peu  de  distance  de  la  ville,  et  qu'il  lui  éleva 
pour  tmnbeau  une  chapelle  en  bois,  remplacée  en  660  par  rabbaye  de  Saint-Tau- 
rin. Le  diocèse  d*Êvreux ,  dans  la  formation  du  royaume  de  Chkidwig ,  fit  partie 
de  la  Nenstrie,  et  appartint  tour  à  tour,  par  suite  des  divers  partages  de  la 
monarchie,  au  roi  de  Paris  (511  ),  au  roi  de  Soissons  (553),  et  au  roi  de  Bour- 
gogne f6V'»i.  Enfin,  il  fut  compris  en  911  dans  le  territoire  cédé  à  Rollon,  parle 
traité  de  Saint -(]lair  sur-Epte,  et  lit  ainsi  partie  du  duché  de  Normandie.  Ln  ville 
avait  été  minée,  en  891,  par  les  pirates  du  Nord  qui  en  avaient  massacré  tous  les 
habitants.  Lescon  lucrants  s'occupèrent  de  réparer  ce  désastre  auquel  ils  n'avaieut 
peot-ètre  pas  été  étrangers.  Évreui  vit  bientôt  reknrer  sa  catiiédrale ,  et,  plus 
tard,  le  petit-fils  de  Kollon,  Richard  y  bâtit  un  château.  Le  rèjsne  de  ce  prince 
avait  commencé  par  être  fatal  à  Êvreux.  Après  hi  mort  du  duc  Golllanme-Longn»- 
Épée*  comme  le  roi  de  France,  Louis  d'Outre-mer,  tentait  de  recouvrer  la  Nor- 
mandie, à  l'exclusion  de  Richard  encore  enfant,  Hugues-le-Grand  s'était  emparé 
de  cette  ville  et  l'avait  livrée  .lu  roi  d?  France  (9W).  Mais  celte  tentative  avorta. 
Les  danois,  commandés  p  ir  llarald,  vinrent  au  secours  du  jeune  duc,  battirent 
les  Français;  i  l  l  ouis  d  < Jiitn -mer,  oblige  de  reconnaître  Richard  comme  duc  de 
Normandie,  lui  icn  lit  Kvr.'u\  en  recevant  son  hommage  (9V6).  Lothaire  ayant 
entrepris  à  mu  luui  *1  atiéaalir  la  puissance  normande,  Thibault,  cunile  de  Char- 
tres, un  de  ses  alliés,  prit  Évreux,  en  962;  mais  Richard  appela  de  nouveau  les 
Danois  è  son  aide.  Une  armée  de  pirates  arriva  par  la  Seine,  et  les  ennemis  du  duc, 
réduits  encore  une  fois  à  Ini  demander  la  paix,  lui  restituèrent  Évnmx,  en  M8. 
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Sons  ce  règne,  Évreui  vit  s'accomplir  une  révolution  importante  dans  son 
isisteuce.  Richard  [«*,  en  989,  le  détacha  de  la  Normandie,  en  fît  un  comté  et  te 
donna  h  son  second  Gis  Robert,  archevt''que  de  Rouen.  Le  comte -archov^que 
Robert  est  un  des  types  les  plus  frappants  de  celte  race  sauvage  qui,  à  nwiVi^ 
tran>>l(iimée  [)ar  le  christianisme,  conservait  cependant  «  ticoje  quelque  chose  de 
m  barbarie  uriginelle.  Sa  vie  licencieuse  fut  uo  sujet  de  scaadule  pour  le  clergé; 
il  se  maria,  étant  «rdievèque,  avec  Herlève  dont  il  eut  trois  fils;  il  pressura  ses 
fassanx,  se  gorgea  de  richesses  et  commit  des  actes  inoub  de  ertianté;  mais  il 
releva  et  enricliit  les  églises  et  les  monastères  détruits;  il  répandit  de  laiiges  libé- 
ralités MUT  les  pannes;  il  eut  la  gloire  de  convertir  et  de  baptiser  le  roi  de  Nor- 
vège, 01a f,  qui  obtint  depuis  les  honneurs  de  la  canonisation  ;  enfin ,  il  se  repentit» 
et  termina  cette  singulière  exisleiue  par  la  mort  la  plus  édifiante.  Évreux  se 
ressentit  de  ce  mélange  de  qualités  et  de  défauts.  Robert  contribua  puissamment 
à  l'amélioration  de  la  ville,  qui  lui  dut  le  rétablissement  de  l'abbaye  de  Sairit-'l  au- 
rin  (10261  ;  niais  ces  l)ieHliiiLs  furent  anéantis  par  le  désastre  qu'il  attira  .sur  elle. 
A  l'aveneiueul  de  Uobcrt  1",  buu  neveu,  uu  duciié  de  Noimandie  (1028),  les  sei- 
gneurs, jaloux  de  lu  grande  part  que  le  comte  d*Évreux  avait  prise  jusque-là  au 
gouvernement  de  la  province ,  réussirent  à  le  broolUer  avec  le  nouveau  duc.  Ro- 
bert, plus  habitué  à  cmfifer  le  casque  que  la  mitre,  se  retira  à  Évreux  et  s'y  fortifia. 
Le  duc  vint  rassiéger,  emporta  la  ville  et  la  détrubit  en  grande  partie,  sans 
épargner  la  cathédrale  qui  fut  à  moitié  démolie.  L'archevêque,  réfugié  auprès  du 
roi  de  France,  lança  un  interdit  sur  la  Normandie;  son  neveu,  effrayé,  le  rappela 
et  le  remit  en  possession  du  comté  d'Évreux.  Richard ,  tils  aîné  et  successeur  du 
comle-archevéque  Robert,  accompagna  Gnillaume-le-ltt1tard  dans  son  expédition 
en  An{,'leterre,  et  mourut  l'année  suivante  (H»G7;,  après  avoir  fondé  à  Évreux, 
eu  1000,  le  monastère  de  Saint-Sauveur,  qui  devint  une  des  abbayes  de  femmes 
les  plus  oonaidéraMea  de  Normandie.  L'héritier  de  Richard  fut  son  fib  Guillaume, 
qui  avait  combattu  près  de  lui  à  Hastiogs.  Le  nouveau  comte  d*Êvreux  ne  revint 
d'Angleterre  qu'en  iVl9,  Guillaume-le^bnquérant  Tavait  comblé  de  biens;  mais 
bientôt  rayant  soupçonné  de  tremper  dans  les  projet!  de  aon  fib  Robert,  qui 
cherchait  à  se  faii*e  donner  le  duché  de  Normandie,  il  mit  une  garnison  dans  la 
forteresse  d'Evreux  (  1078  )  et  l'occupa  jusqu'à  sa  mort.  Alors  seulement  le  comte 
put  recouvrer  son  château  (  1087). 

Le  comté  d'Evreux  passa,  en  1101,  de  la  mouvance  du  duché  de  Normandie  à 
celle  du  royaume  d'Angleterre.  Robert-i'ourle-Heuse  l'offrit  à  son  frèi-e  Henri  I**, 
pour  1  apaiser,  lorsque  ce  roi  vint  en  Normandie ,  amené  par  les  plaintes  que  les 
seigneurs  et  les  prélats  avaient  portées  contre  leur  duc.  Guillaame,  outré  de 
voir  sef  sujets  et  lui  donnés  comme  un  troupeau,  se  dédara,  de  lui-même,  vassal 
du  roi  d'Angleterre,  quil  servit  vaillamment  à  la  bataille  de  Tmchebray  (1106). 
Vab  sa  femme  Helwise  l'entraîna  dans  un  nouveau  malheur,  en  lui  persuadant 
d'abattre  le  donjon  que  Henri  l"  avait  fait  construire  au  château  d'Évreux.  Le 
comte  fut  banni  et  eut  ses  biens  confisqués  (  1012).  11  rentra  en  grâce,  l'année 
suivante,  et  se  fit  exiler  une  seconde  fois.  Il  était  rétabli  dans  son  comté,  lors- 
qu'il mourut,  sans  laisser  d'enfauts,  le  18  avril  1118.  Le  roi  d'An<;leterrc  se  saisit 
aussitôt  du  comté  d'Évreux.  Cette  terre  revenait  à  Auiaury  de  Monlfort,  lils 
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de  Simon  et  d'Agnès,  sœur  de  Guillaume.  Amanry  conquit  son  héritage  par-  les 
armes.  11  attaqua  et  prit  la  ville,  au  mois  d'octobre  1118;  lacitaddle  lui  fut  livrée 
par  trahison,  quelques  jûuiâ  après.  L*éféque  d'Évreoi,  Aadooia,  opposé  à 
Amaary«  prit  la  fuite,  et  non  palais  fut  abandonné  au  pillage.  Il  ne  tarda  pointé 
se  venger.  Henri  vint  mettre  le  siège  devant  Évrenx,  en  1119;  Andonin  était 
avec  lui.  Im  assiégés  se  dérendaient  avec  rage  et  repouuient  tous  les  assauts. 
Il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  les  réduire»  c'était  Hneendie.  Henri  hésitait  à  l'em- 
ployer, mais  l'év^^que  leva  ses  scrupules,  elle  roi  Ot mettre  le  feu  du  côté  où 
souillait  le  vent.  Évreux  ne  fut  bientôt  qu'un  immense  brasier;  les  nmisons, 
les  édifices.  li»ut  fut  réduit  en  cendres.  Ceiiendant,  la  citadelle  tenait  toujours. 
Des  négociations  (ui'eiit  enluniées.  Aniaur  j  se  rendit  auprès  du  roi  qui  lui  fit 
remettre  lecliilteau  ;  les  deux  ennemis  se  réconcilièrent  sur  les  ruiiu  i»  encore 
fumantes  de  In  ville,  el  le  comte  reulra  dans  Évreux.  Il  ne  tai  da  pas  à  le  reperdre. 
En  1123,  il  prit  une  part  active  à  la  ligue  que  formèrent  les  seigneurs  normands 
en  laveur  de  GuiUaome  Cliton.  Les  Insurgés  ayant  été  dispersés,  en  119^, 
Amaury  fut  privé  de  son  comté  que  le  roi  d'Angleterre  ne  lui  rendit  qu'en  Itaft. 

Les  malheurs  qui  avaient  frappé  la  ville  d'Êvreux  étaient  déjà  réparés  à  la  mort 
d'Amaury  V  (1137).  Henri  l**  et  révéqne  Audouin  avaient  aidé  le  comte  à  cfTaeer 
les  traces  de  leur  fureur.  DèsllSD,  un  nouveau  chAteau  avait  fortifié  Évreux; 
en  1127,  l'alibayc  de  Saint-Sauveur,  entièrenient  reconstruite,  recevait  une  nou- 
velle coR'iéf  rrition  ;  enfui,  la  réédificaiior!  de  la  rnth('<lrale  s'achevait  sous  la  direc- 
tion d'Audouin,  et  un  contcnijxn nu  nous  apprend  que  c'était  une  de«  plus  splen- 
dides  églises  (|u  il  y  eût  en  Normandie.  Sous  Amaur\  1 1,  mort  sans  t'iilanb  tlliO), 
et  Simon,  son  frère,  qui  lui  succéda,  le  comté  d'Évreux  l  ut  en  butte  a  de  continuelles 
attaques  de  la  part  des  seigneurs  voisins.  Une  pièce  fort  curieuse  laisserait  même 
croire  que  la  ville  tomba  une  fois  en  leur  pouvoir.  C'est  la  charte  de  Confirmation 
de»  Prittiiégti  det  Frana- Bourgeois  de  ta  Tour  du  ekâteau  tFÉwmix,  donnée  par 
Chartes  YI,  le  90  novembre  1378.  «  Les  bourgeois,  dit  le  roi  dans  cette  charte, 
nous  ont  fait  exposer  comme  au  temps  du  bon  comte  Simon,  qui  eut  le  conoité 
d'Évreqx,  par  partage  de  nos  prédécesseurs  rois  de  France,  il  fut  venu  si 
grande  quantité  de  gens  d'armes  ennemis  du  royaume,  en  la  ville  d'Ëvreux, 
que,  par  la  grande  force  d'eux,  la  ville  d'Évreux  fut  prise;  et  tant  que  ledit 
comte  Simon  se  relira  en  sa  tour  iln  rii  Uel  d'Évreux  ;  et  lors  vinrent  les  bour- 
geois de  ladite  ville,  prédécesseurs  desdits  exposants,  qui  étoient  demeurants  à 
la  porte  dudit  châtel,  et  la  gardèrent  tellement  que  par  eux  ledit  chdtel  fut 
sauvé,  et  plusieurs  desdits  bourgeois  y  moururent  de  faim,  et,  quand  ils  étoient 
morts,  on  les  metidt  aux  guérites  tout  armés,  pour  ftiire  signe  que  ledit  chète| 
étoit  bien  garni  de  gens  d'armes;  et  le  Qrent  par  telle  voie,  que  le  siège  qui 
étolt  devant  ledit  chAtel  tenu  et  assiégé  d'icenx  ennemis  du  royaume,  se  partit 
et  s'en  alla.  • 

Le  bon  comte  Simon,  que  Ton  appelait  aussi  le  CAoum,  eut  pour  suooeswar, 
en  1181,  son  81s  Amaury  111 ,  le  dernier  des  comtes  d'Évreux  de  la  maison  de 
Montfort.  Amaury  III  resta  étranger  à  la  ville  que  Simon  avait  remise  entre  les 

iTinin>  du  roi  d'Angleterre.  Richard-Cœur-de-Lion  la  perdit,  pendant  sa  captivité. 
Philippe-Auguste  s'en  empara,  en  1193,  et  la  céda  â  Jeaa-saos-Ierre,  son.allié 
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contre  Richard ,  en  ayant  toutefois  la  précantion  d'y  placer  lue  garnison  fran- 
çaise. Mnis,  îîii  rolourdn  roi  d'Anjçleterre,  Jean  voulant  di'tnurrcr  do  lui  la  colore 
de  son  frèa  ,  i>ar  un  gage  éclatant  de  soumission.  trou\a  dans  la  férocitr  de  ses 
instincts  l'inspiration  du  crime  le  plus  atrnre  d  iit  l'histoire  de  ces  temps  mal- 
heureux ait  conservé  le  souvenir.  Il  se  rt  ful  un  jour  à  Évrenx,  invite  à  un  ban- 
quet trois  cents  chevaliei^  iU\  la  garnison  du  château  et  les  fait  égorger  pendant 
le  repas.  Il  fUt  massacrer  ensuite  la  garnison  elle-mâme,  secondé  par  les  bonr* 
geofef  ordonne  qu'on  attache  aux  murailles  les  tdtes  des  trois  cents  chevaliers,  et 
Vf  implorer  Richard  qui  lui  pardonne,  en  récompense  de  cet  horrible  forfait.  Phl- 
lippe-AugusIe,  à  cette  nouvelle  »  quittant  le  «ége  de  Veroeail ,  fondit  sur  Évreux, 
y  entra  sans  résistance,  et  punit  les  bourgeois  de  leur  trahison  en  brûlant  la  \  i!le, 
et  en  passant  au  fil  de  l'épée  la  plus  grande  partie  de  ses  liabifants  (110'»]. 
Richard-€<Bur-de-IJnn  f]f  rehAtir  Ëvreus,  et  dans  une  convention  qu'il  passa  à 
Louviers,  avec  riiili[>p(  Auguste,  le  li  janvier  1196,  stipula  quAmaury  en 
reprendrait  possessiun.  Mais  cette  tn^ve  fut  ronipue  en  1198.  Battu  an  mois  de 
septembre,  entre  Gisors  et  Courcelles,  Pijilippe-Auguste,  furieux  de  sa  défaite, 
se  jeta  eneore  sur  Évreoi,  le  prit  d'assaut,  le  pilla*  et  le  livra  an  flammes.  Après 
la  mort  de  Richard  (1199  ) ,  il  oompa  le  comté  tout  entier.  finBn  Jean^ans-Terre 
proposa  une  trêve  au  roi  de  France,  et  Louis*  fils  atné  ;de  Philippe»  ayant  épousé 
Blanche  de  CasUlle,  nièce  de  lean,  ceiuinîi  lui  abandonna  le  comté  d'fivrenic,  au- 
quel Amaury  IV  renonça  pour  lui  et  ses  descendants  (mai  1200).  Amaury  reçut 
en  dédommagement  le  romté  de  Clocester  en  Angleterre,  et  Philippe-Auguste 
compta  une  forte  somme  d'ar-i  nt  à  Jean-«Tns-Terre  commo  compensation.  Quatre 
ans  après,  le  roi  de  France  couipléta  sa  possessiuu  en  achetant  la  vicomte  d'Évreui 
à  Boger  de  Meulan  (120V). 

Saint  Louis,  après  les  fûtes  de  son  mariage  avec  Marguerite  de  Provence,  vint 
visiter  Évreui  (  Il  hérita  du  comté,  à  la  mort  de  sa  mère  Blanche  de  Cas- 
tnie  (  1852) ,  et  y  fit,  en  1250,  un  second  voyage  pendant  lequel  il  assista  à  Tins- 
taDation  de  révèqne  Raoul  de  Grosparmy.  Ëvreux,  incorporé  par  ce  prince  à  la 
couronne  de  France,  ne  cessa  de  fiiire  partie  du  d<Mnafne  royal  qu'en  1907, 
époque  à  laquelle  Philippe-le-Re1  l'en  détacha  pour  le  donner  à  son  frère  Louis. 
Philippe-le-I>ong,  en  1317,  érigea  le  comté  d'Évreux  en  pairie.  Le  flef,  à  la  mort 
de  Louis  fl319),  pa5si  ?i  '^on  fils  Philippe  d'Évreux,  qui  épousa  Jeanne  de  Na- 
varre, tille  de  Louis-kvllutin.  Lorsqur-  la  branche  masculine  des  Capétiens  se  fnt 
éteinte  (132?),  Philippe  d'Évreux  et  sa  femme  Jeanne  héritèrent  de  la  couronne 
de  Navarre,  lis  continuèrent  cependant  à  habiter  le  comté  d'Évreux  et  fu'ent  clc- 
ver,  vers  l-)30,  sur  les  bords  de  l'Iton,  pour  leur  servir  de  résidence,  le  royal 
chAtean  de  Navarre.  Ce  palais,  détruit  à  la  fin  du  xvir  siècle,  fut  remplacé  par 
un  manoir  non  moins  magnifique  dd  à  Godefiroy'lfaurîce,  duc  de  BouiHon. 

Sons  ses  premiers  comtes  apanagés ,  la  ville  d'Évreux  jouit  d*un  catane  profond. 
Auari»  ne  tronve-t-on  dans  Thisloire  que  peu  de  bits  qui  la  concernent.  Nous 
pouvons  noter  pourtant  quelques  circonstances  intéressantes  :  l'év^^que  Nicolas 
d'Autheuil  accorda,  en  12î)7,  h  noble  dame  Alice,  abbfsse  de  Saitit-Sauveur,  le 
privilège  de  courre  le  cerf  dans  les  bois  d'Asnières  ;  privilège  dont  l'abbcsse  et  ses 
religieuses  usèrent  en  compagnie  du  grand  veneur  Gaillauroe  d  ivry  et  autres 
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nobles  hommes  du  voisinage.  Les  chasseurs  forcèrent  un  cerf  qni  se  jeta  dans  la 
rivière  à  Sainl^niiaiD-lte-Ëvfeai.  cLes  religieuses,  dit  le  bon  abbé  Le  Bras- 
seur, eurent  le  plai^  de  le  voir  eipirer.  i»  Le  suocesseor  de  Nicolas  d'Auttieuil, 
GeofTroi  de  Bar,  voulut  réformer  le  monastère  de  Saint-Taurin,  et  eidta  la 
haine  des  moines,  qni  se  vengèrent  odieusement  après  sa  mort.  L'évêque  venait 
d'eipirer  en  1299 ,  et  son  corps  avait  été  déposé  dans  l'abbaye  de  Saint^Taurin  ; 
les  moines  le  di'poiiillt  rent,  le  couvrirent  d'ordures  et  le  frappèrent  de  venges. 
Cet  attenta  rrsia  impuni. 

A  ravriH'inent  de  ('hnrlps-le-Mauvais  commença  pour  Évrenx  une  longue 
suite  de  ralamitcs  (  I3V;i-138li).  Assassin  du  connétnble  de  la  Terda,  Charlrs  fut 
puni,  en  135&,  par  la  coiifiscaliou  d'une  partie  de  ses  domaines.  Mais  Kvreux 
résista  au  roi  de  France  :  cette  viHe  tenait  à  conserver  on  souverain  indépendant; 
d'ailleurs,  elle  ne  connaissait  pas  le  caractère  de  Charies-le-Mauvais ,  qu'elle 
voyait  se  promener  dans  ses  murs,  en  chappe  et  avec  une  couronne  de  fleurs , 
tenant  à  la  main  un  bâton  orné  de  guirlandes.  Ce  roi  pastoral  fondait  des  confiré- 
lies  et  des  hôpitaux,  comblait  le  clergé  de  bienfaits  et  charmait  le  peuple  par  de 
pompeuses  c^'i  nnonies.  Mais  en  même  temps  il  intriguait  contre  le  roi  Jean,  son 
«ii7(raifi,  el  provoquait  la  résistance  delà  Normandie  aux  impôts  réclamés  ]»ar 
ce  prince  et  \o\h  pnr  ks  États.  Jean  l  avant  fait  arr«Her  à  Rouen,  afin  de  déjouer 
ses  criminelles  manccuvres,  mardia  aussitôt  sur  Évrenx  et  s'en  empara  (13ô6^. 
Le  gouverneur,  forcé  d'évacuer  la  plaa*,  y  util  le  feu  ;  ce  fut  à  la  lueur  de 
l'incendie  que  le  roi  de  France  j  fit  son  entrée.  La  cathédrale,  révèché  et  les 
principaux  monuments  périrent  dans  les  flammes.  Jean  laissa  pour  bailli  i  Évreux 
un  homme  énergique  et  d'une  habileté  éprouvée,  Ondart  de  Montigny,  qni  par- 
vint à  se  rendre  maître  de  la  citadelle,  et  tint  pendant  quelque  temps  le  comté 
dans  la  dépendance  du  roi.  Ce  fut  en  vain  que  Philippe  d'Évreut,  frère  de 
Charles-le-Mauvois,  appela  le  duc  de  f.ancastre  et  les  Anglais  en  Normandie.  La 
victoire  resta  à  Oudart  de  Montiatny.  Bientôt  ce  pendant  la  défaitf  rlrs  Français  à 
Poitiers  (19  .septembre  1.156  :  et  la  captivité  du  roi  Jean  eurent  leur  contre-coup 
dans  le  comté  d  Évreux.  Guillaume  de  (iiaville,  lilsd  un  des  seigneurs  complices 
de  Chai'Ics-lc-Mauvais,  s'empara  d'Ëvreux  et  força  Oudart  de  Montigny  à  se 
retirer  dans  la  citadelle.  Oudart  S'y  défendit  longtemps  avec  courage,  mais  un 
lâche  stratagème  le  fit  tomber  sous  les  coups  de  Guillaume  de  Graville  (  13S7},  et 
les  partisans  du  roi  de  Navarre  demeurèarent  maîtres  de  la  citadelle  ausri  bien  que 
de  la  ville.  Vers  le  môme  temps,  Charles-le-Mauvais  ayant  recouvré  la  liberté,  son 
parti  triompha  un  instant  pour  le  malheur  de  la  France.  La  défaite  du  captai  de 
Buch,  près  d'Évreui,  put  seule  le  cotitraiiidre  à  traiter  avec  Charles  V. 

C'était,  en  1361,  le  16  mai  ;  Charles  V  t'tait  à  Reims,  ou  il  se  préparait  à  rece- 
voir la  couronne.  Le  roi  «1'  N  iv  u  rf  vctiail  de  donner  l'ordre  à  un  de  ses  meil- 
leurs capitaines,  Jean  de  dniilii,  optai  ou  .seigneur  de  Buch,  en  Gascogne, 
d'aller  prendre  le  commandement  du  comté  d'Évreux.  Le  captai  eut  bientét  réuni 
sons  ses  ordres  un  capitaine  de  bandes  anglaises ,  Jean  Joël,  le  Normand  Pierre 
de  Saqnainville,  et  une  infanterie  nombreuse.  Quand  il  Rt,  à  Évrenx,  le  dénom^ 
br«nent  de  ses  forces,  il  reconnut  qu'elles  se  composaient  de  sept  cenfai  tances,  de 
trois  cents  archers  et  de  deux  cents  fantassins.  L'armée  de  Charles  V  était  i 
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Huueu,  sous  lesordi'es  de  Du  Guesclin.  L'illustre  capitaine  partit  de  cette  ville 
avec  le  vicomte  de  Beeumont ,  grand  meitre  des  arbalétriers ,  le  sire  de  Senar- 
porU,  pittiieara  wigneurs  fimncais  et  bretons,  et  envinm  qnioie  œott  eombet- 
Uoto.  11  traversa  Ja  Seine,  ou  Pont  de  l'Arche»  et  alla  camper  en  facedel'en» 
nemi  retranché  sur  une  coUioe  prés  de  Cocherel. 

position  du  captai  de  Buch  était  si  avantaf^eusc,  le  souvenir  des  désastres 
de  Crée}'  et  de  Poitiers  si  présent ,  que  Du  Guesclin  ne  voulut  pas  teiiler  une 
attaque  de  vive  force;  il  eut  recours  à  un  stratagème.  Depuis  le  matin  jusqu'à 
midi,  il  était  resté  en  fa<  p  de  IVnnomi  :  h  la  douzième  heure  du  jour,  il  leva  son 
camp  et  se  retira  avec  précipitation  pour  attirer  IwNavarrais  dans  la  plaine.  Jean 
de  Grailli  ne  fut  pas  du|>e  de  ce  stratagème  ;  mais  il  ne  put  retenir  Jean  Joël, 
qui  s'élança  à  la  poursuite  des  Français»  eu  poussant  son  ci  i  de  guerre  :  En 
«Mmf,  Satel  Georges ,  gui  m'olm  «m  iuêve!  Jean  de  CMIi ,  Pierre  de  Seqnaln^ 
ville  et  toute  Tannée  navamise  suivirent  le  capitaine  anglais.  C'était  le  moment 
qu'attendait  Da  Gnesdin;  se  relouniB  avec  irapétoonté  au  cri  de  :  NùUt-Damf^ 
Guu^iM/  Le  poêle  contemporain  lui  prête  une  courte  harangue  qui  est  Um^ 
dans  les  moBurs  du  temps  :  le  héros  breton  promet  la  victoire  à  ses  rompa- 
gnous,  et  les  exhorte  à  se  sonvenir  que  la  France  a  un  nouveau  roi  :  Faisons,  leur 
ditr-il ,  que  ta  couronne  lui  toit  bien  étrennce.  Trente  Français  des  plus  braves 
et  des  mieux  montés  avaient  reçu  l'ordre  de  s'attacher  nu  raptal  de  Buch  et 
de  l'enlever.  Jean  de  Grailli  coml)uttait  a  pied,  une  hache  d  armes  à  la  main.  Les 
trente  Français  l'enveloppèrent ,  l'enlevèrent  dans  leurs  bras  et  partirent  au 
galop.  En  même  temps,  Jean  Joël  tombait  accablé  de  blessures,  auiquellrs  il 
succomba  peu  de  temps  après;  Pierre  de  Saqoainville  était  prisonnier.  L'ar- 
mée oavarraise,  quoique  privée  de  ses  ohefe,  combattit  jusqu'au  soir.  Quand 
la  nuit  vint,  elle  était  en  grande  partie  détruite  et  en  pleine  déroute. 

La  nouvelle  de  la  victoire  de  Cocherel  pai*vint  à  Heims ,  deux  jours  après  te 
combat,  le  18  mai,  la  veille  du  sacre  de  Charles  V,  et  fut  saluée  comme  Joyruse 
étrenne  de  sa  noble  roymfé.  C'était,  en  effet,  un  succès  important  dins  les  cir- 
constances on  se  trouvait  la  France.  Un  de  ses  résultats  fut  de  forcer  le  roi  de 
Navarre  à  implorer  ia  ()ai\.  Charles-le-Mauvais  conserva,  néanmoins,  la  ville  et  la 
citadelle  d'Évreuk  jusqu'en  1378,  époque  à  laquelle  une  odieuse  perfidie  la  lui 
ût  perdre.  On  Guesclin  s'en  rendit  maître,  et  le  comté  fut  réuni  par  confiscation 
aui  domaines  de  la  couronne.  Charles-le-Noble,  fils  de  Charles-le-Mauvais,  y  re- 
nonça en  XhSSh,  moyennant  une  pension  de  dousç  mille  livres,  pins  deux  cent 
mille  écus  d'or  une  fola  payés,  le  don  de  la  seigneurie  de  Nemours  et  de  plu- 
sieurs autres  fkfs. 

La  ville  d'Évrcux,  après  ces  terribles  agitations,  ne  jouit  pourtant  pas  encore 
d'un  long  repos.  Elle  tomba,  dès  1^18,  au  pouvoir  des  Anglais  et  fut  reprise, 
en  par  les  troupes  de  Charles  VII  qui  la  donna  à  l'Écossais  Jean  Sluart 

d'Âubigny;  niais,  la  m^ine  année,  la  défaite  de  Verncuil,  efisuyée  par  les  Fran- 
çais, livra  de  nouveau  Évreuv  aux  Anglais,  tniin,  le  -25  octobre  lîtil,  Robert  de 
Flocques,  l'un  des  principaux  capitaines  de  Charles  VII ,  ayant  gagné  quelques 
habitants  d'Êvreux,  s'introduisit  dans  la  ville ,  poursuivit  les  ennemis  de  me  en 
rue,  et,  après  une  suite  de  combats  acharnés,  resta  maître  de  la  placi;.  L^  An- 
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glais  teolèraïf  de  la  reprendre,  mais  iU  ftirent  faincoa  dam  les  ptoinet  du  Nen- 
boarg.  A  leur  expatsion  définitive  raccéda,  pour  Évreox,  pliu  d*nn  siècle  de 
tranquillité  tronliiée  seiilenient  par  la  ligne  da  Bien  pubUe*  En  1466,  la  ville  tel 
livrée  anx  Bretons,  ennemis  de  Louis  XI  ;  mais  le  duc  de  Bourbon ,  qui  comman- 
dait l'armée  royale,  la  reprit  presque  immédiatement.  L'influence  du  cardinal 
de  La  Balue  fut  d'ailleurs  an  avantage  pour  Évreux,  dont  il  était  év<^que.  C'est 
Hons  ^on  épisropat  qu'on  acheva  la  tour  octogone  ou  lanterne  de  la  cathédrale,  et 
qu'on  éleva  la  flèche  hardie  et  gracieuse  qui  surmonte  ce  monument  ;  la  chapollp 
de  la  Vierge  et  la  sacristie  datent  de  In  r!>Am<^  époque.  Peu  de  temps  après  (  li^81  ), 
on  rebâtit  le  palais  épisropal.  En  1 508,  un  mystère  célèbre,  la  Passion  de  N.  S.  J.-C  , 
fut  représenté  à  Évreux  ati  milieu  d  un  nombreux  concours  de  spectcitouis.  Tous 
ces  faits  attestent  les  progrès  de  la  richesse  el  du  développement  intellectuel  dans 
cette  tille.  MalliearensenHnt  les  troubles  idlgieux  vinrent  raHunier  la  guerre 
dvîle.  François  T*'  avait  voulu  les  prévenir  en  établissant  i  Évreux,  en  1SM,  un 
trttmnal  de  Tinquisition.  Le  Brasseur  rapporte  qu'an  xtiii*  siècle  on  en  voyait 
eocwe  les  prisons  et  le  sceau  en  enivre,  portant  l'image  de  saint  Dominique  et 
de  saint  Pierre. 

Dès  1562,  les  calvinistes  tentèrent  des*€mparer  d'Évreux  et  d'y  asseoir  leur 
domination;  mais  leurs  efforts  furent  repoussés.  Sept  ans  après,  Charles  TX  réta- 
blit le  comté-pairie  d'Évreux  en  fnveur  de  son  ft-ère  François,  d»jc  d'Al^n- 
çon  (15fi9).  A  quelques  années  de  là,  le  nouveau  comte  se  mit  en  rchrllion  contre 
le  roi,  et  Charles  IX  abolit  son  apanaije.  Bientôt  Évreux  se  déclara  pour  la  l  igue, 
h  l'instigation  de  son  évéque,  Claudi'  de  Saintes,  homme  savant,  mais  passionné. 
Le  maréchal  de  Biron  s'empara  de  la  ville,  le  20  janvier  1590,  et,  l'année  suivante, 
la  victoire  d'Ivry  fortiHa  Tautorité  du  roi  dans  le  comté.  La  bataille  d'Ivry  est 
bien  plus  célèbre  dans  l'histoire,  que  celle  de  Cocberel.  Le  nom  de  Henri  IV, 
la  Ligue  vaincue ,  la  France  sauvée  de  la  domination  espagnole,  tout  a  contribué 
à  entourer  d'un  intérêt  impérissable  la  plaine  où  s'accomplit  ce  glorieux  Ibit 
d'armes. 

l  e  champ  de  bataille  s^étend  entre  Ivry  et  Anct  :  ce  fut  là  que,  le  ik  mars 

1590,  le  roi  de  Navarre  et  Mayenne  se  ^rouv^^ent  en  présence,  à  la  tète  d'armées 
peu  nombreuses,  mais  aguerries.  L'avantage  du  nombre  était  toutefois  du  côté  de 
la  Ligue  Aux  quatre  nulle  <  inq  rof»ts  chevaux  et  aux  vingt  mille  fantassins  de 
Mayenne,  Henri  IV  nv  pouvait  ()ji|M)>(n  que  trois  mille  cavaliers  et  huit  mille  fan- 
tassins. Mayenne  avait  un  corps  d'auxiliaires  espagnols  sous  les  ordres  du  c*)mte 
d'Egmont,  fils  de  ce  Belge  que  Philippe  H  avait  envoyé  h  réchafbod.  Henri  IV 
était  accompagné  de  Biron,  de  Givrf ,  de  Sully  et  du  colonel  Schoroberg.  Ce  der- 
nier, qui  commandait  les  retires,  vint  lui  demander  la  solde  de  aes  troupes  : 
«lamais  homme  de  coror,  lui  répondit  brosquement  Henri  IV,  D*a  dmandé  de 
l'argent  la  veille  d'une  bataille.  »  Le  lendemain ,  se  repentant  de  la  dureté  de  ces 
paroles,  Henri  s'approcha  de  Scliomberg,  au  moment  du  combat  :  (t  Monsieur  de 
Schomberg,  lui  dit-il,  cette  journée  sera  peut-être  la  dernière  de  ma  vîe;  je  ne 
veux  pas  emporter  l'honneur  d'un  bra\e:  je  déclare  donc  que  je  vous  reconnais 
pour  homme  de  bien  et  incapable  de  faire  aucune  lAchelé  ;  embrasser-moi.  »  — 
«  Sire,  repartit  Schomberg,  louché  de  ces  paroles  généi*euse8.  Votre  Majesté  me 
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blessa  l'antre  jour;  aiyonrd'hui  elle  me  tue,  •  Er  effet,  Schottiberg  se  fit  tuer  au 
plus  fort  de  la  môlc<e. 

Henri  IV  disposa  ses  troupes  nvcc  prudence,  et  proOta  d'un  pli  du  terrain  que 
présente  la  plaine  de  l'Eure,  pn'  s  d  hry,  pour  melire  son  armée  à  l  abri  du  canon 
de  l'ennemi.  On  lui  fît  remîirquer  qu  il  n  onhlinit  qu'une  chose  ,  de  se  ménager 
une  retraite.  »  Poiul  d'autre  retraite,  s'écria-t-il,  que  le  champ  de  bataille.  »  En- 
fin, ao  moment  d'aller  à  la  charge,  se  toarnant  vers  les  siens,  il  leur  adressa  cette 
eoorte  harangue  :  «  Gardes  bien  vos  rangs;  si  vous  perdea  vos  ense^nes,  cor- 
nettes ou  guidons ,  ce  panache  blanc  que  vous  Toyea  en  mon  arraet  vous  en  ser- 
vira tant  que  j'aurai  goutte  de  sang;  suives4e,  vous  le  trouverez  toujours  au  che- 
min de  l'honneur  et  de  la  gloire.»  Les  habiles  dispositions  de  Henri  IV  mettaient 
son  armée  à  couvert,  pendant  que  la  cavalerie  des  ligueurs  recevait  les  décharges 
meurtrières  de  son  artillerie.  Le  corps  de  d'Egmont  était  surtout  maltraité.  Le 
bouillant  capitaine  s'élança  sur  h'^  nmons  du  roi.  «  Compagnons,  s'écria-t-il,  je 
vais  vous  montrer  comment  il  \ous  tant  li  aiter  retJt'  arme  des  Mcheset  des  héré- 
tiques.; >i  r|,  t.iisnilt  i'u  même  temps  tourner  sun  clieval,  il  vint  frapper  de  la 
croupe  coiiU  c  ta  batterie  royale  ;  tous  ses  hommes  d'aimcs  voulurent  imiter 
cette  bizarre  manœuvre,  qui  rompit  leurs  rangs  et  leur  fit  perdre  un  temps 
précieui* 

L'armée  royale  avait  été  un  instant  ébranlée  par  la  charge  impétueuse  de  d'Eg* 
mont.  L'officier  qui  portait  l'étendart  royal  ayant  reçu  un  coup  de  feu  dans  Tœil 
s'était  retiré  de  la  mêlée,  et  les  troupes  commençaient  à  s*éhranler.  Henri  IV  les 

arrêta  :  «  Tournez  visage,  leur  cria-t-il,  sinon  pour  vaincre  »  au  moins  pour  me 
voir  mourir.  »  Son  exemple  ramena  l'armée.  Une  charge  vigoureuse  de  Biron 
et  de  Givry  renversa  les  troupes  de  d'Egmont;  lui-même  fut  tué.  Mayenne  et  sa 
cavalerie  furent  entraînés  dans  la  déroute.  Les  Suisses  demandèrent  à  capi- 
tuler et  obtinrent  la  \ie  sauve.  Mais  les  lans(iuenets  qui,  à  la  journée  d'Arqués, 
avaient  Ifint  de  se  rendre  et  attaqué  à  i'improvisle  les  troupes  du  Béarnais  furent 
taillés  en  pièces  :  •  Sauvez  les  Français  ^  s'écriait  Henri  IV,  et  main-basse  sur 
VHrangtr,  •  Le  pont  d'ivry,  encnnbré  de  fuyards,  se  rompit  sous  leur  poids  ;  et 
la  cavalerie  royale,  pour  les  rejoindre,  fut  obligée  d'aller  passer  l'Eure  à  Anet. 
Phis  de  quatre  mille  ligueurs  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Henri  IV  afia 
coucher  au  château  de  Kosny  ;  il  y  soupa  en  public  avec  ses  capitaines,  gagnant 
les  cœurs  par  une  noble  familiarité  et  par  des  mots  heureux  où  se  peignait  son 
âme  tout  entière.  Le  soir  même  de  la  victoire,  il  écrivit,  en  parlant  de  ses  soldats 
et  de  lui-même  :  «  Comme  j'en  suis  grandement  content  et  satisfait,  j'estime 
qu  lis  ie  sont  de  uhm.  et  qu'ils  ont  vu  que  Je  ne  les  ai  voulu  employer  en  lieu  dont 
je  ne  leur  aie  aussi  ou^n  ri  le  chemin.  » 

L'évôque  d'Évreux,  Claude  de  Saintes,  avait  été  enfermé  au  t  liiUeau  de  Caen. 
On  lui  donna  pour  successeur,  dans  la  dignité  épiscopale,  Jaeques  Davy  du 
Pwron,  Suisse  d'origine,  né  ^ élevé  dns  les  opinions  protestantes,  mais  plus 
tard  aélé  catholique  et  habile  théologien.  Du  Perron  fut,  comme  on  sait,  Tnn 
des  ambassadeurs  chargés  de  négocier  à  Rome  Tabsolution  de  Henri  IV.  Le 
93  septembre  1603,  Évreux  reçut  la  visite  de  ce  prince.  Aucun  événement  n'y 
marqua  la  fin  de  son  régne,  non  plus  que  celui  de  Louis  XIII.  An  commence-* 
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ment  de  la  Fronde  (1649) ,  les  habitants  se  déclarèrent  pour  le  duc  de  Longne- 
fiUe,  et  résistèrent  pendant  toute  une  année  au  duc  d'Harcourt.  Leur  soumission 
iuif  it  Tarrestation  des  princes,  en  1650.  L'année  saifante,  le  comté-pairie  d'Éfraai 
tôt  détaché  de  ta  eonroone»  i  laquelle  il  était  resté  oni  depuis  Tabolitioo  de  Tapa» 
nage  par  Chartes  IK,  et  donné  &  Frédérlc^Uaurioe  de  la  Toor^'Avfergne,  duc  de 
Bouillon,  frère  du  vicomte  de  Tnrenne,  en  échange  de  la  principauté  de  Sedan. 
Depuis  cette  époque  jusqu'en  1789»  les  annales  d'Évreux  perdent  tout  intérêt; 
c'est  h  peine  si  l'on  peut  enregistrer  quelques  faits  secondaires  :  tols  que  l'arrivée 
dans  celte  viilo  ritt  roi  de  Foloi^np,  Ifrin  (Misimir.  qtii  fut  nomuïé  abbé  de  Saint- 
Taurin,  f't  vint  prendre  en  persoiiiu  pu>sessiun  de  son  bénclice  (lôtiô);  le  pas- 
sage de  Louis  XV  (17V8)  ;  un  i  ti^^U  ia«:iit  pour  le  corps  municipal  (1778);  l'établis- 
sement d'un  atelier  de  charité  (  177ii  )  ;  et  euiin  le  pavage  des  rues  de  la  ville  (1769), 
le  numérotage  de  tes  maisons  (  1780}  et  lludicatton  du  nom  des  mes  au  moyen 
d'une  plaque  peinte  (  1786). 

Êvffenx  s'associa  vivement  au  mouvement  révolntioonaiie  de  1789.  Dès  le 
M  juillet,  la  milice  bourgeoise  y  fut  organisée,  et  un  comité  permanent  de  vingt 
membres  chargé  de  veiller  è  ta  police  et  à  l'approvisionnement  de  la  ville.  La  no- 
mination d(î  Bnzot  comme  représentant  d'Évreux  ,^  l'Assemblée  Nationale,  con- 
tribua puissamment  à  stimuler  le  zèle  patriotique  de  cette  ville.  I>e  8  aoiH  1789, 
le  comité,  (1  en  reconnaissance  de  son  patriotisme»,  b'  pria  d'accepter  une  des 
places  de  capitaine  de  la  i^iwdr  Kbroïcienne.  Le  3  octobi  e,  on  chargea  une  dépu- 
laUoD  de  deux  membres  du  comité  de  le  complimenter,  à  son  arrivée  u  Évreux, 
que  ta  nouvelle  division  tenritortale  de  la  France  avait  érigé  en  cheMlen  du  dé- 
partement de  l'Eure.  Le  19  du  mois  de  février  1790,  eut  Heu  ta  cérémonie 
du  serment  civique;  le  duc  de  Bouillon,  Godefroy-Charles-Henri,  comte 
d'Évreux,  descendant  de  Frédéric-Maurice,  le  prêta  comme  un  simple  citoyen, 
et  remit  aux  mains  du  maire  l'^ée  de  Turenne  (1709).  Le  li  juillet ,  jour  de  la 
Fédération,  le  duc  fit  un  nouveau  présont  h  la  vilte,  et  lui  ab;in  lonna  les 
balles.  A  cette  époque,  radniinisfrntion  numicipaie,  animée  di'  ICîprit  ilf  l!n7ot, 
montrait  de  la  fermeté  cl  du  patriotisme  sans  violence.  Elle  tordait,  il  est  vrai, 
le  chapitre  à  retirer  sa  protestation  contre  les  décrets  de  lAssembléc  Nationale, 
mais  elle  respectait  la  liberté  de  conscience.  Malheureusement  l'harmonie  et  la 
modération  firent  bientét  place  è  ta  discorde  et  k  ta  violence. 

La  nooiination  du  curé  de  Bernay,  Robert  Uodet,  comme  évéqne  constiti* 
tionnel  d'Évreux  (15  lévrier  1701  ),  enflamma  les  passious  religieuses.  Le  retour 
de  Busot,  en  octobre  1791,  après  la  séparation  derAsseroblée  Nationrie,  fut 
l'occasion  d'une  manîfiBSlation  solennelle  en  son  honneur.  En  1792,  il  fut  nommé 
représentant  d'Évreux,  avec  Robert  Lindet,  à  la  Convention  Nationale.  Les  vio- 
lences de  1793  jetèrent  Bu/ot  dans  l'opposition,  et  Évreux,  dont  il  dirigeait  tou- 
jouri»  la  politique,  s  associa  ii  la  lutte  des  Girondins  contre  les  Montagnards. 
Après  le  31  mai,  plusieurs  (Girondins  proscrits  ayant  cherché  un  asile  dans  les  dé- 
partements de  l'Ëurc  et  du  Calvados,  le  conseil  général  de  l'Eure  réunit  à  Évreux 
deux  membres  de  l'administration  de  chaque  district,  et  protesta,  le  è'juin, 
contre  ta  tyrannie  de  ta  Commune  de  Paris.  Mais  quelques  coupa  de  canon  suf* 
firent  pour  disperser,  le  i%  juillet*  l'armée  iédéraliste  qui,  sont  les  ordres  de 
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Wlnq»ffD  €t  do  marquis  de  Puisaye,  s'était  avaneée  josqu'à  Ycrnon.  Ëvreuf  Tôt 
alors  livré  à  la  faction  montagnarde,  et  l'on  rasa  la  maison  de  Ruzot,  réfugié 
dans  la  Gironde,  où  il  trouva  la  mort,  rannée  suivante,  à  r<^'c  de  ticnlt'-qiialrc 
an-J.  Kvppux  eut  son  comité  cK'  '^iiIiU  pnhlir  rt  sa  tireur.  Los  comtiiissairos  la 
Convention.  LaCroii,  Louchet  et  t.e^'eudre,  visitèrent,  en  179V,  Kvreiix  el  le 
département  de  l  Eure.  La  nouvelle  de  la  mort  de  Buzot  y  fut  accueillie  a\ec  des 
transporta  de  joie  par  la  minorité  terroriste,  qui  vula  même,  à  ce  sujet,  une 
adresse  à  la  CootodUod.  La  réaction  thermidorime  eommença,  quelques  jours 
plus  taid ,  et  entnhn  le  désaraenient  das  anciena  membres  dn  comité  révoh»- 
tmoaire  d'Éfreai.  L'histoire  de  cette  viUe  ne  fréseote,  de|)ais  km,  aacnn  fait 
Important.  MentiomioiM  leelenent,  pour  mémoire,  le  eootrat  par  lequel  le  der- 
liw  dm  de  BouiUon ,  iacques-LéopoM-Godefror,  fils  de  Godefroy-Charies^Henri, 
se  troovaDt  accablé  de  dettes,  abandonna,  en  !80t,  la  jooissance  du  comté 
d'Évreux»  pendant  vingt  ans,  à  M.  Koy,  moyennant  nne  rente  viagère*  et  une 
somme  rnnsidérable.  Le  premier  consul  ralitia  cet  éc!innf!:e,  le  l"-'  juillet  de  la 
nu  inc  année.  Peu  de  temps apr^s .  le  duc  de  Bouillon  mourut,  et  ses  possessions 
furent  réunies  au  domaine  public,  malgré  le  cunti'at  passé  avec  M.  Roy.  Napoléon 
assigna ,  en  1810 ,  le  (  luHeau  de  Navarre  à  l'impératrice  Joséphine. 

Évreux,  gouvernement  de  place  et  capitale  da  pays  d'Ouche,  dans  la  haute 
Normandie,  était,  avant  b  Révolntion  de  1789,  le  siège  d'un  évéché  sufTragant 
de  Rouen,  d'un  présidial ,  d'un  bailliage,  d'une  élection,  d*nne  maîtrise  particn- 
lière  des  eau  et  foréto  et  d'nn  grenier  à  aei;  on  n*j  comptait  pas  moins  de  nenf 
pvroisseset  donse  ccHumunautés  religieuses  de  divers  ordres.  Cbef-ltoa  du  dépaiv 
tementde  rEuie,  Éfreuz  a  aujourd'hui  un  tribunal  de  première  instance ,  nn 
tribunal  de  commerce,  un  grand  et  un  petit  séminaire,  un  collège  communal, 
une  chambre  consultative  des  manufactures,  une  société  centrale  d'agriculture, 
sciences,  arts  et  belles-lettres,  un  jardin  de  botanique  et  une  bibliothèque  cou- 
teiKiiit  plus  de  huit  mille  volumes,  son  (^v<^ché  a  été  conservé  ,  il  est  toujoin  s  miT- 
hu^aut  de  Rouen.  La  ville  s'étend  dans  une  charmante  vallée,  arrosée  par  les 
eaux  de  l'iton  ;  ses  rues,  larges  et  bien  bâties,  offrent  à  la  curiosité  du  voyageur 
des  monuments  d'an  grand  intérêt,  parmi  lesquels  il  fant  mettre  an  premier 
rang  la  cathédrale,  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Taurin  et  la  tour  dn  befliroi. 
Des  fiibriques  de  coutils,  d'étolTes  en  laine,  des  bonneteries ,  des  tanneries  et  des 
filatures  de  coton  repfésenteot  l'industrie  d'Évreui.  C'est,  en  outre,  le  centre  de 
tout  le  commerce  d'épicerie  de  l'Eure ,  et  les  transactions  y  roulent  sur  les  draps, 
les  toiles,  les  cuirs,  les  grains,  les  huiles  de  lin,  le  cidre,  le  poiré  et  les  eauz* 
de-vie.  On  porte  la  population  du  département  à  426,000  habitants;  lecheMim 
en  a  près  de  11,000,  et  son  arrondissement  en  l  enfermc  123,500. 

Évreux  a  donné  le  jom'  h  plusieurs  théologiens  célèbres  au  moyen  âge  ;  nous 
citerons  Guillaume  li  tvreux  ,  moine  du  xii*  siècle;  le  dominicain  ^aihieu 
(lEvreuxy  qui  vivait  au  xiV;  et  les  professeurs  de  l'Université  de  Paris  lioba  t  et 
NiçotM  du  ûmtf  tous  denx  du  xtp;  Simom  Yigor,  arcbevè^e  de  Nailionne, 
mort  en  1675;  tes  jorisconsuttes  Feiipref,  Germain,  et  Jwfiwt  le  Bathelier^  auteur 
d'un  commentaire  estimé  sur  la  coutume  de  Normandie;  l'historien  Sintm  Vigor, 
mort  en  t6aï,  neveu  de  Vtrcbevéque  de  Nacbonne }  l'avocat  Bu»o( ,  l'un  des  chefs 
V.  72 
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du  puiti  de  la  Gironde,  que  nous  avons  déjà  fail  connaître;  et  enfin  le  gram- 
mairien Siretf  luoi't  en  1798. 

Les  deox  oommunea  de.HQQlbec*Coclierel  et  d'Ivry ,  dont  tee  non»  le  ratta- 
chent à  cette  esquisse  hbtoriqae,  sont  situées  dans  l'anondissenient  d'Évreux. 
Il  n*est  bit  mention  de  Cocherel ,  dans  nos  anciennes  chroniques,  qn'à  rocoesion 

de  la  défaite  du  captai  de  Buch.  L'histoire  de  ce  viib^e  est  tout  entière  dans 
la  bataille  qui  a  rendu  son  nom  célèbre;  la  conunune  de  Houlbcc-Cocherel,  dé- 
pendance du  canton  de  Vernon,  compte  de  500  à  600  habiffiiils.  ï.e  bourf?  d'Ivry 
est  une  ancienne  seigneurie  du  \'  siè(  le,  et  faisait  partie  des  domaines  de  Raoul, 
comte  de  Baveux,  frère  utériii  tiu  duc  Richard  I";  I  i  1( mine  de  ce  seigneur  y  fit 
élever  un  U  s  châteaux  les  plus  forts  de  la  Normandie  au  moyen  âge.  Koger  de 
Beanmoui,  à  qui  Guillaume-le-BÉterd  donna  la  terre  d'hi  y,  fonda  nu  monastère 
de  Tordre  de  saint  Benoît,  an<4esflousde  la  forteresse.  Les.  rois  Louis^e-Gns 
(1109)  et  Phiiippe-Auguste  (11931  prirent  le  château  sur  les  Anglais.  U  y  avait, 
outre  le  bourg,  une  ville  haute  qui  soutint  deux  sièges  :  le  premier  contre  Talbot 
(1418);  le  second  contre  le  duc  de  Bedfort  (  1^98 ).  L'une  et  l'autre  attaque  se 
terminèrent  par  la  prise  de  la  ville,  que  Dunols  remit  plus  tard  sous  rautorité  de 
Charles  Vil  (14^9).  Tous  ces  souvenirs  ont  été  effacés  par  un  plus  grand  sou- 
venir :  la  victoire  de  Henri  IV,  qui  a  Fait  appeler  le  hfHir^î,  Ivftj-la-Bniai/If.  Une 
pyramide ,  élevée  par  le  duc  de  Penlhievi  e  ,  renverai^e  pendant  la  Révolution  et 
réédiûée  par  Napoléon,  y  rappelle  ia  défaite  de  1  armée  hispano- française.  La  po- 
puUktion  de  la  commune  d'Ivcy,  comprise  dans  le  canton  de  6aittt>André ,  est 
d'environ  1000  Imet.  * 


LSUVIEI8. 


LouNiers  [Lupariœ]  était  probablement  un  rendez-vous  de  cliasse  des  piemiers 
dues  normands;  car  son  nom  est  emprunté  a  la  vénerie.  Le  patriotisme  local,  cher- 
chant a  lui  donner  une  origine  plus  poétique,  Ta  faitdériver  de  IsMif  ««rf««  séjour 
du  printemps.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  étymologies,  Louviers  fut  d'abord  une 
vitta  des  ducs  de  Normandie,  au  milîett  de  la  forêt  du  Pontpde4*Arche*  Rlchard- 
Gmur-de-Lion  le  céda,  en  1107,  à  l'archevêque  de  Rouen,  Gauthier  de  Contances, 
avec  Dieppe  et  plusieurs  antres  villes  ou  village.4,  en  échange  des  Andelys.  Lou- 

1.  Uifloire  d'Èireux,  par  T.o  Rr.is<;rurcl  Masson  de  S-iîm  Ani;»iiJ.  —  Hittoire  de  Chartet-le- 
Mauvait,  par  Socoussc.  —  filoici,  fragmenté  tt  document*  pour  lervir  à  l'hUloir»  d^Ètiretue^  par 
H.  Booniii,  iWI.  —  Ckttmiqw  de  BtHnmd  Du  Ciwielii»,  ptr  Govelier.  —  Pratoarl,  Ckrtm^ 
ques,  c.  i85-493.—  rdiitinnalpiir  do  Guillaume  de  Niiigi?  f  '  r  «  n  ."!  de  Snint-Dcnis.  —  Lettrée 
tio  Henri  IV,  t.  m.  —  De  Tliou,  livre  XCVIII.  —  Davila,  Guerres  civiles  de  Franei.  —  SuUj, 
tconomiei  royatm.    Jeuniai  d«  P.  d«  rbloile. — L'^r<  iê  véfifitr  Jto  4êêê$, 
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viers  n'avait  alors  qti*one  importance  très-seioiidiiire  et  figurait,  dans  ce  mar- 
ché, comme  appoint,  à  côté  de  Bouteilles  et  d'Âlihcrmoni.  Mais  lorsque  la  Nor- 
mandie, conquise  par  rbllippc-Auguste (  commença  à  jouir  de  la  paix, 
cette  petite  ville  profita  de  sa  positioo  avantageuse  sur  l*Eure.  L'industrie  utilisa 
les  cours  d*eao  pour  le  tissage  dés  laines  et  la  fabrication  des  draps.  Dès  le 
xiii*  sièele ,  un  poëte  français ,  i'anteor  do  roman  du  Cygne ,  parle  avec  éloge  des 
draps  de  Lonviers.  L^archeveque  de  Rouen,  Eudes  Rigault»  cite  souvent  Louvien 
dans  son  Journal  de  Visites  pastorales.  Il  en  affer-iTin  les  rrvonus,  on  1252,  pour 
une  somme  de  neuf  cents  livres  tournois  (environ  trente  mille  francs  de  nos  jours). 
Un  de  ses  successeurs,  Guillnunii^  de  Flavnronrt,  fit  reconstruire  les  halles  de 
Louviers,  vers  1280,  comme  pronvo  un  ancien  caitulaire  des  archevôques  de 
Rouen,  conservé  aut  archives  dt'pai Iciiiontales  de  la  >ei!ie-[iitericure. 

Au  eommi^nctineol  du  xiv"  siècle,  les  fabriques  de  Louviei's  avaient  une 
grande  réputation.  «C'étoit,  dit  Froissart,  une  des  villes  de  Normandie,  où  Ton 
faisolt  la  plus  grande  planté  de  draperies,  et  c'étoit  une  ville  grosse,  riche  et 
moult  marchande.  •  Dans  les  premières  années  de  ce  même  siècle,  le  sénéchal  de 
l'archevêque  de  Rouen,  Mathieu  Campion ,  après  avoir  réuni  les  syndics  des 
corporations  industrielles  de  Louviet  s,  donna  des  règlements  aux  drapiers,  tis- 
serands, courtiers  et  teinturiers  de  la  viOe.  « ordonnances,  dit  le  cartulaire 
manuscrit  qui  les  contient,  furent  faites ,  publiées  et  écrites  en  présence  d<*s 
gardes  dos  métiers  et  de  tout  le  commun  de  la  ville ,  en  pleine  halle  et  de  leur 
aa-oi  d,  en  l'nn  d  »  c^rAcp  1325  ^13-26\  le  dimimche  jour  de  Pâques  fleuries.  »  La 
prospérité  industi  ielie  tle  Louvlci  s  ne  lit  (juc  s'accroîti*e  jusqu'au  jour  où  le  roi 
d'Angleterre,  Edouard  III,  einahit  la  .Normandie.  Comme  il  n'y  avait  point  alors 
de  fortifications  à  Louvicrs,  les  Anglais  s'en  emparèrent  sans  difficulté.  Quelques 
bourgeois,  retranchés  dans  le  clocher  de  l'église ,  s'y  défendirent  intrépidement. 
Édouard  ne  pot  les  vaincre  qu'en  faisant 'mettre  te  feu  au  clocher.  Quant  à  la 
ville,  elle  fut  horriblement  saccagée  et  les  marchandises  qui  y  abondaient  forent 
livrées  au  pillage.  De  nouveaux  malheurs  fondirent  sur  l.ouviers,  en  J366,  lorsque 
Gharles-le-Mauvais,  roi  de  Navarre  et  comte  d'Évreux ,  fomenta  la  guerre  civile 
en  NomnndlH. 

Louviers,  cependant,  se  releva  de  ses  ruine».  Le  règnn  répni  ateur  de  Charle!*  V 
fut  pour  cette  ville  une  époque  de  repos  et  de  prospéi  ite.  Le  roi  l'entoura  de  for- 
tiflc^itions,  dans  la  prévision  d  une  nouvelle  iii\aMon  du  la  prouiice.  Le  roi  d'An- 
gleterre, Henri  V,  vint,  efTcctiumcnt,  en  lil8,  battre  les  murailles  de  Louviers 
avant  qu'elles  fussent  achevées,  et  les  fil  tomber  sous  les  coups  de  ses  bombardes. 
La  ville  resta,  pendant  douse  ans,  au  pouvoir  des  Anglais;  mais  plusieurs  de  ses 
habitants  se  dérobèrent  à  une  domination  odieuse,  et,  conduits  par  le  vîdame 
d'Esneval  et  le  sire  de  la  Londc,  dont  la  famille  était  originaire  de  Louviers, 
formèrent  ces  bandes  de  courageux  partisans  qui  tinrent  en  échec  la  puissance 
anglaise.  Un  des  principaux  capitaines  de  Charles  VU,  Étlennede  Vi^nolles,  dit 
La  II ire,  se  joignit  à  eux  ,  et  ils  emportèrent  Louviers.  une  nuît  du  mois  de  dé- 
cembre 1V30.  Les  Anglais  ét  iieut  maitres  de  VnrU  et  de  Uouen,  mais  l'occupation 
df*  Louviers  par  les  Français  les  inquiétait  beau  np-  cnr  leurs  cominuiiirations 
étant  a'nsi  interceptées,  ils  red(*ulaieul  quelque  iiardi  coup  de  main  dans  le  genre 


Digitized  by  Google 


572  NORMANDIE. 

de  celui  qui  leur  avait  enlevé  celle  ville.  La  Uire,  en  elTel,  prit  <]hàieau-ijail- 
lani  en  ll^Si»  et  tenta  contra  Rom»  pour  délivrer  Jeanne  d'Are»  one  attaque 
qui  n'eut  pas  le  mtoie  aocoàs*  Lei  Anglais  effrayés  vouinrent,  après  avoir  brftîé 
la  Pucelle,  se  délivrer  d*on  voisina^  anssi  dangereux.  Ils  asnégèrent  et  prinot 
LoQviers,  malgré  la  longue  et  honoratle  résistance  des  habitants  (IISI).  Nos 
settlemeiit  la  ville  fut  démantelée,  mais  encore  on  rasa  toutes  les  maisons  qui 
pouvaient  servir  d'asile  contre  les  ennemis.  La  plupart  des  bourgeois  aimèreiit 
mieux  s'enrôler  sous  la  bannière  de  Clun  les  VII,  (fue  ih  vivre  sous  la  tyrannie 
anglaise.  Ils  formèrent  une  bonde  nomade  qui  a  allendit  plus  (|u'une  occasion 
favorable  pour  rentrer  dans  la  ville  ruinée  et  en  relever  les  remparts.  Ils  y  par- 
vinrent» en  ik^Of  et  s'y  fortiGèrent  si  bien,  que  tous  les  efforts  Anglais  furent 
Impuissants  pour  les  en  ctiasser.  Sur  ces  entremîtes .  Charles  VU  ayant  achevé  la 
conquête  de  TUe  de  France,  vint  avec  Bunois  enlever  la  Nonaandie  aux  An- 
glab.  La  garnison  de  Louviers  se  signala  par  de  glcf ienx  faits  d'armes.  Elle 
prît  successivement  à  l'ennemi  Pont-de-1' Arche ,  Verneoil  et  Haroourt;  en  un 
mot,  elle  contribua  puissamment  à  la  délivrance  delà  haute  Normandie  (144^ 
114.49).  Cliarles  VU  reconnut  le  dévouement  et  le  courage  des  habitants  en  lenr 
accordant  de  si  grands  privilèges,  qu  oo  appela  leur  ville  Lmiriers-le-irunc, 

Au  commencement  du  ré^ne  di?  Louis  XI ,  I.ouviers  fut  troublé  par  la  ligue 
du  Bien  l'ublic.  Les  alliés  s'en  emparèrent  (li65),  mais  le  duc  de  Bourbon  le 
reprit  pour  le  roi,  et  Louis  XI  y  tit  mettre  à  mort  un  des  agitateurs  de  la  Nor- 
mandie, Jean  le  Boursier,  sire  d'Estemay,  receveur  général  des  finances  de  la 
province.  Ce  personnage  avait  pris  la  fuite,  déguisé  en  cordeller  ;  arrêté  au  Fiont^ 
Saint-Pierre ,  il  fut  conduit  à  Louviers  et  noyé  dans  l'Eure.  On  voit  encore  dans 
la  principale  église  de  o^te  ville  son  tombeau,  où  il  est  l'^wésenté  en  costume 
decordelier.  Une  ère  nouvelle  de  prospérité  s'ouvrit  alors  pour  Louviers,  ainsi 
que  l'attestent  les  monuments  qu'on  y  éleva.  L'église,  fondée  dans!»'  mi'  sitele, 
n'avait  rien  <ie  remjnqnable.  On  y  ajouta,  à  la  lin  du  xv*  (Ii93-li98],  un  portail 
d'un(î  deliealesse  et  d'une  élégance  admirables.  Li  esl  un  des  plus  curieux  inotiu- 
menls  du  yalhique  fleuri.  La  lortune  de  Louviers  se  soutint  jusqu'aux  guerres  do 
religion.  La  plac«  résista  victorieusement  à  toutes  les  attaques  des  huguenots.  Le 
parlement  de  Normandie  s'y  établit  en  1562,  lorsque  Rouen  tomba  au  pouvoir 
des  protestents;  et  ses  arrêts  contre  les  hérétiques  furent  empreints  d'une  cruauté 
si  Incroyable ,  que  la  cour  y  envoya  Michel  de  Costelnau  pour  engager  les  joget  i 
modért  r  leur  ligueur.  Le  maréchal  de  Biron«  secondé  par  la  garnison  de  Pont^ 
de-l'Arche,  s'empara  de  Louviers,  en  1591.  La  vill(>  fut  surprise  au  moment  dll 
dîner  des  habitants ,  et  ceux-ci  en  gardèrent  le  sobriquet  de  lUangeurs  de  mvpe. 
A  l'époque  delà  Fronde,  le  duc  d'IIanoint,  {\\\\  disputait  le  gouvernement  de 
Normandie  an  duc  de  Lnngueville,  o(  ru|)a  Loiniers  au  n<tm  du  roi  i  ir>Vlil.  Cette 
période  est,  eu  outre,  marquée  dans  l'histoire  de  Louviers  par  le  fameux  procès 
de  la  possession  des  religieuses  du  monastère  de  Saiut-Louis-et-Saiote-ÉlisabeUi. 
Les  débats  scandaleux  de  ce  procès,  porté  d'abord  au  Parlement  de  Rooen,  et  dans 
lequel  Intenrinrent  des  commissaires  du  roi  et  de  rofDclalité  de  Paris,  mirent 
daiis  tout  leur  jour  la  conduite  criminelle  des  curés  David  et  Picard*  la  crédulité 
de  révéque  d'Évreux ,  Péricard,  les  désordres  et  la  prétendue  peasesiien  des 
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noDoès,  snrtoot  de  Mideleine  Bavent.  Cette  affaire  donoa  une  triste  célébrité 

aux  rctigieuscs  de  LoQTicrs  (1643-in5V. 

Pendant  !o  lonp:  repos  du  xviii*  siècle,  les  habitants  de  Louviers  se  livrèrent  à 
l'industrie,  et  la  réputation  de  leur  draperie  devint  européenne.  On  en  contre- 
faisait la  marque.  En  1812,  les  fabricants,  |>our  lutter  contre  cette  coprurrence 
déloyale ,  sollicitèrent  et  obtinrent  un  décret  impérial  qui  les  autorisait  a  entourer 
exclusivement  leurs  draps  d'une  lisière  jaune  et  bleue.  Mais  peu  à  peu,  et  surtout 
depoii  1818,  Blbeof  a  pria  aar  Lomien  une  sapérJoritô  marquée.  Elbeuf ,  en  effet, 
compte  an  moins  16,000  émes,  aiMtraction  faite  de  la  populaHon  ruraie  que  le 
trafail  des  mannftetares  y  appelle  chaque  jour  ;  tandis  que  Loariers  en  a  tout  an 
plus  10,000.  LenomliTOdes  fabricants  y  diminne ,  il  aagmentesHis  œaseà  Elbenf. 
Quelles  sont  les  causes  d'un  pareil  changement  ?  On  ne  peut  les  attribuer  à  la 
situation  de  la  ville.  Louviers  a  des  chutes  d'eau  dont  on  peut  tirer  le  parti  le 
plus  avantaijeiiv;  mais  sa  population  est  moins  active  que  celle  d'Elbeuf.  Elle 
retire  les  e.ij  itaux  du  commerce  pour  les  placer  en  terres.  Elbeuf  est  une  colonie 
qui  se  renom  elle  incessamment,  îîrrtce  à  l'aclivité  des  jeunes  iiiaiiuriK  Uiriers. 
Les  aucienties  maisons  en  commanditent  de  nouvelles;  elles  ont  fui  dans  l'indus- 
trie qui  a  fait  leur  fortune;  elles  la  soutiennent.  Louviers  ne  semble  pas  animé 
des  mêmes  sentiments.  L'aspect  de  ses  belles  promenades»  de  ses  riantes  prairies, 
de  ses  magnlOques  rideau  de  peupliers,  annonce  plutôt  une  ville  de  repos ,  de 
loisir  et  de  retraite,  qu'une  de  ces  laborieuses  cités  où  toutes  lesToroes  e  l'esprit 
et  du  corps  sont  appliquées  à  la  production.'  A  Louviers,  vous  n'avez  à  craindre 
ni  la  noire  fumée  de  nos  villes  mamifiMtarières,  ni  le  grincement  du  fer,  ni  le 
brnit  étourdissant  de  cent  machine*;  on  v  nime  et  on  y  trouve  le  bien-(Mie;  le 
sobriquet  de  Manrfenr^  df;  smipe  pourrait  encore  s'appliquer  à  la  population  qui 
se  voit  avec  trop  d'insouciance  dépasser  par  les  pmgrès  de  ses  industrieux  voi- 
sins. Rendre  lacunûanceau  commerce,  lui  ramener  les  capitaux,  donner  une 
énergique  impulsion  à  l'industrie  en  conmumditant  de  nouvelles  maisons ,  voilà 
le  but  que  doivent  se  proposer  les  habitants  de  Loaviers,  slls  ne  veulent  pas  se 
résigner  à  la  défaite. 

Lonriers,  compris  dans  le  peys  d'Onche,  était  autrefois  un  gouvernement  de 
place,  et  possédait  un  grenier  à  sel;  c'est  actuellement  un  chef-lieu  de  soo8->pré- 
fecturc  du  département  de  l'Eure,  et  le  siège  d'un  tribunal  de  première  instance, 
d'nn  tribunal  de  commerce,  d'utie  chambre  ro!i<n1tative  des  manufactures  et  d'un 
conseil  de  prud'hommes.  I.'rtrrondissement  de  Louviers  renferme  près  de  70,000 
habitants.  Le  poète  Michel  Linant^  dont  parle  Voltaire  dans  sa  correspondance, 
naquit  dans  celte  ville.  ' 

I.  Cartulaire  manuscrit  dei  Àrchivu  départementales  de  la  Seine-Inférieun,  désigné  sous  It 
lUn  dt  Cartulairt  de  Philippe  d'Almpm.  ->  Chroniqm  de  NorvuHidi».  —  Froiwart.  —  Morin, 
Bietoirg  êt  LamUn^—f.  Mboo,  Etiof  kUtoriqvu  iw  Js  WUt  d§  £«ifOf«r«. — Floquet,  flï»- 
Mn  du  forlmmU  ét  ffarmandU^ 
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La  ville  de  Lisieai ,  sitoée  au  confluent  de  la  Touque  et  du  ruisseau  d'Orbec, 
est  une  des  plus  anciennes  cités  de  Normandie.  Du  temps  de  César,  les  Lcrovii 
formaient  une  ronfédtM-ation  qui  avait  pour  chef  un  Verrjobreth.  Leur  rnpitale 
était  Noviomarjus  Lcxovtorum.  Les  Lexoviens  furent  un  des  peuples  qui  résistè- 
rent avec  le  plus  d'énergie  aux  Romains.  Soumis  ihio  première  fois  par  un  liea- 
tenant  de  César,  Titus  Crassus,  ils  reprirent  bien  lût  les  arroi^s  pour  soutenir  les 
Vènètes  (peuple  de  Vannes).  Leur  sénat  vooliil  vainement  s'opposer  à  cette 
révolte  :  ils  Tégorgèrent  ;  mais  ils  forent  battus  par  Q.  TKnriua  Sabinns  que 
César  avait  envoyé  contre  eux.  U  soumission  définitive  des  Lexoviens  date  de 
l'année  52  avant  J.-C*  La  domination  romaine  8*établit  solidement  dans  leur  pays, 
et  quarante  ans  plus  tanl  la  >  ille  des  Lexoviens  figure  parmi  les  soixante  cités  de 
la  Gaule  Lyonnaise  qui  élevèrent  une  statue  à  Auguste.  Peu  à  peu,  l'usage  de 
désigner  la  ville  des  Lexoviens  par  le  nom  de  la  tribu  l'emporta»  et  f^oviomaguê 
Lexoviorum  devint  Lesoiinm  IJsieuvl. 

L'ancienne  ville  fut  détruite  par  les  barbares  au  v  siècle  ;  la  i ouvelle  s'éleva  i 
peu  de  distance  et  devint,  au  vi*  siècle,  une  des  places  du  royaume  de  .Neuslric 
et  le  siège  d'un  évé(;hé.  Charlemagne ,  après  avoir  dompté  tes  Saxons,  établit 
nne  colonie  de  ce  pi  uple  dans  le  diocèse  de  LIsienx.  Peu  de  temps  après  la  mort 
dn  conquérant,  en  825,  un  écrivain  sorti  de  VÉ&dê patatinet  FTécnlfe,  gouverna 
te  diocèse,  y  multiplia  les  écoles  et  composa  une  kWoin  vniven^U,  chef- 
d'œuvre  de  science  pour  cette  époque.  Les  dernières  années  du  prélat  historien 
lurent  attristées  par  les  invasions  des  pirates  Scandinaves.  Les  Normands  pillè- 
rent Lîsîeux,  en  877.  et,  en  la  réléhrc  abbaye  de  Saint-Ëvroul  au  pays 
d'Ouclie.  Lorsque  le  traité  de  Saint  riair-sur-Epte  eut  constitué  le  duehé  de  Nor- 
mandie au  profit  de  Rollofï,  l  i  m11'  de  Lisieux  s'y  trouva  €uni[)i  ise  selon  quel- 
ques écrivains-  (irilce  au  you\ein('n)ent  sa^e  et  vigoureux  du  nouveau  duc,  la 
Neustrie  sortit  de  ses  ruines.  Le  clergé  surtout  profita  de  ce  changement. 
Roflon  le  dota  richement,  fonda  des  abbayes,  et  investit  ré\6quc  de  Usienx  de 
l'autorité  temporelle  comme  comte  de  la  ville  et  du  diocèse.  C'est  do  moins 
l'époque  où  se  place  le  plus  naturellement  cette  invasion  du  spirituel  sur  le  tem- 
porel. Les  chanoines  eurent  une  part  des  privilèges  accordés  à  l'autorité  épisco> 
paie.  Tous  les  ans,  la  veille  et  le  jour  d«>  la  fête  de  Saint  l'rsin,  denx  chanoines 
étaient  élus  comtes  pai-  le  chapitre.  Ils  allairnt  à  cheval,  en  snrpHs,  avec  des 
guirlandes  de  fîents,  tirs  bouquets  à  la  main,  précédés  de  vingt-cinq  hommes 
armés  (!<'  (oui*  <  |  n  i  i  s,  et  sui>is-des  officiers  de  la  haute  justice  è  cheval  Ilspn?- 
naient  possession  des  portes  de  la  >ille,  et  pendant  deux  jours,  ta  justice  erimi- 
nellc  et  civile,  ainsi  que  la  nomination  aux  bénéfices,  leur  appartenaient;  ils 
donnaient  à  chacun  de  leurs  confrères  un  pain  et  quatre  bouleilles  de  vin. 
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Cette  féodalité  ecclésiastique  fut  favorable  à  la  construction  de  nionumenls 
religieui.  Vers  1055,  l'évêque  Herbert  conuiiença  à  élever  la  cathédrale  de 
Lisicux;  dix  ans  plus  tard«  l'évêque  Hugues  en  lit  la  dédicace  et  la  plaça  sous 
rinvooiUon  de  uinC  Pierre.  La  méine  année  1055  se  Unt  le  prunier  concile  de 
Lisienx;  on  7  déposa  l'aidievéqDe  de  Booen,  Manger.  Du  même  siède  datent 
les  abbayes  de  Saint-Pierre  sur-Bive  (  1045} ,  de  Grétain  (  lOfiO  | ,  de  Saint-Léger- 
de-Préani  (tOOO) ,  de  Beanmont-en-Ange  (t060),  et  deCormeilles  (1060}.  GoiU 
laume-le-Bâtard  gouvernait  alors  la  Normandie,  comprimait  les  factions  et  don- 
nait l'impulsion  aux  arts.  Après  sa  m[>rt;lOS7  ) ,  la  guerre  entre  se<;  fih  et  la 
révolte  des  spi*^neurs  féodaux  désolant  la  Normandie,  deux  asscmbh'-r?  se  tin- 
rent à  Lisieux  pour  mettre  un  terme  à  ces  désastres  :  la  première  en  1106,  la 
seconde  en  IIOS.  I^urs  décisions  contribuèrent  à  affermir  l'autorité  du  troisième 
lilsde  Guillaume,  Henri  Beau-CIcri ,  qui  vmait  de  triomplicr  de  son  frère  Ho- 
bert-Coorte-Ueose.  Mais  en  1119,  et  surtout  en  11*23,  une  coalition  de  barons 
normands,  parmi  lesquels  flgaraient  plusieurs  seigneurs  do  Lieufin,  prit  les 
armes  en  faveur  de  Guillaume  Gliton,  fils  de  Robert-Coorte-Ueuse.  Les  rebelles 
furent  vaincus  à  la  bataille  du  Bourg-'lliéroalde  (IlSi).  Jusqu'en  1136,  Henri 
Beau-Clerc  contint  les  factions;  sa  mott  ralloroa  la  guerre  civile  en  Normandie* 
Dès  1135,  Jean  I",  év^*qne  de  Lisiein,  se  déclara  en  faveur  d'Étienne  de  Blois. 
Aussitôt  le  mari  de  Mathilde,  Geoffroy  Plantagenet,  marcha  sur  Lisieux  et  en  fit 
le  siège  {'29  septembre  1135).  La  ville  fut  vigoureusement  défendue  par  une 
troupe  de  Bretons;  la  {garnison  prit  la  résolution  extrême  d'y  mettre  le  feu  pour 
repousser  l  enneini.  L  év(î(iue  Jean  répara  les  mines  de  Lisieux,  entoura  la  ville 
de  nouvelles  fortifications,  et  la  mil  h  l'abri  de  la  guerre  qui  sévit  pendant  de 
longues  années  i  entin ,  en  11^1,  il  liaita  avec  Geoffroi  l'iantagenet  auquel  il 
rendit  LisieQi.  Telle  fbt  riiorrenr  de  la  fkmine  enfantée  par  celte  longue  lutte, 
<|u*on  vendit  publiquement  de  la  chair  humaine  dani  le  Llenvln  :  on  y  pendit  un 
homme  qui  se  livrait  fc  cet  affreui  treflc. 

Au  mitien  de  tant  de  misères,  le  clergé  du  diocèse  de  Lisieui  cultivait  les 
lettres,  L'évêque  Jean  était  un  savant  prélat  qui  éleva  p1t]<>ieurs  monuments  dans 
sa  ville  épiscopale.  Le  moine  Orderic  Vital  écrivait  alors,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Évroul,  non  loin  de  Lisieux,  son  Histoire  eccldainsdr/ue  de  Normandie,  vive  image 
de  répoque,  tableau  des  violences  féodales  et  des  mœui'S  étranges  du  moyen  Age. 
La  fondation  du  monast. de  Saint-Evroul,  de  l'ordre  de  saint  Benoit,  remon- 
tait à  l'année  567.  Il  s'élaii  appelé  primitivement  Saint-Pierre,  ii  jui  qu'il  échan- 
gea bientôt  pour  celui  de  son  principal  fondateur  [sancius  Eùru/J'us].  Le  cou- 
vent de  SaintrEvrouI  n'était,  dans  le  principe,  qu'un  amas  de  chaumières;  mais 
sa  réputation  s'étendit  si  rapidement,  qu'en  peu  d'années  II  devint  le  chef  de 
quinie  antres  monastères  et  d'une  oolonie  de  quinte  cents  rcligieni.  BrAlé  par  les 
Normands,  en  8M  et  898,  il  ne  comptait  plus,  en  9i6,  que  trânte  moines.  H  se 
releva,  dans  le  \v  siècle,  grflce  à  la  puissante  protection  de  Guillaume  Giroie, 
seigneur  d'Echaufour.  La  nouvelle  église  du  monastère,  commencée  en  1050, 
fut  dédiée,  en  1009,  par  Gislebert,  évêque  de  Lisieux.  L'historien  Orderic  Vital 
assista  h  cette  cérémonie.  Le  monastère  de  Saint-EvrottI,  où  il  passa  de  longues 
années,  lui  doit  son  principal  éclat. 
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L'église  épiscopale  du  Lieu\in  n'était  iiuUeHient  en  arrière  de  ses  ûlles  aînées 
dans  la  culture  des  lettres.  L'a  docteur,  dont  le  nom  est  ODe  autorité  impo- 
sante au  XI i*  siècle,  Jeao  Petit,  plus  connii  low  le  nom  de  Jeao  de  Salkbury, 
écrivait  en  IIQO  que  Lteieai  était  nne  ville  mervelUeme  pour  l'éloquenoe.  Le 
nouvd  évéqne,  Arnonid  oa  Arnidplie,  te  montra  digne  de  la  hatite  fépntalioD  de 
son  église.  11  a  mérité  lea  éloges  de  saint  Bernard  et  laissé  plnsleors  eavrivies 
estimés.  Cest  à  Uiieni  que  fut  cél^  le  marii«e  de  Henri  il,  fils  de  Matirilde 
et  d'Eléonore  de  GilienDe  (116i).  Thomas  Beckct  y  râida  quelque  temps,  en 
1169.  A  partir  de  ce  moment,  Lisieui  s'elTacc  de  l'histoire  pendant  prH  de  trente 
ann«''es.  En  1199,  une  discussion  s'éleva  entre  le  dur  de  Normandie,  Jcan-Sans- 
Teno  et  l  evèque  comte  de  Lisieux,  Guillaume  de  Hii[iit  i  re.  sur  la  limite  des 
droits  seigneuriaux.  Il  fut  reconnu  qu'au  duc  appartenait,  dans  li  \iHe  de  Lisieui, 
le  plaid  de  l'epee,  piuctium  spatœ,  nom  SOUS  lequel  on  comprenait  le  droit  de 
battre  monnaie,  de  recevoir  l'appel  des  jugements  et  de  faire  l<^er  des  troupes 
dans  la  ville.  Cette  autorité  dn  smerain  laissait  encore  à  révéqœ  ue  vaste 
puissance.  Quant  A  la  tenrgeoîsie,  qui  s'émancipait  dans  la  plupart  des  villes, 
il  n'en  est  pas  question  à  Lisieax  :  ce  n'est  qne  beaucoup  plas  tard  qii*eUe  obtint 
une  part  assex  faible  «fans  TadministratioB  mnnicip^. 

Philippe-Auguste  s'empara  de  Lbieux,  en  1203.  A  la  conquête  de  la  Normandie 
succéda  une  longue  paix.  Sous  la  domination  française,  l'évéque-comte  de  Li«ieax 
conserva  son  autorité  L'archevêque  de  Rouen,  Fiides  Rigaut,  visita  plusieurs 
fois  celte  ville,  au  xiii'  siècle,  et  y  remit  en  vigueur  la  di«5ripline  ecclésiastique. 
En  1330,  l'évèque  (\u\  de  llarcuurt,  fonda  h  Paris  le  <  .  Ih^^'e  de  Lisieux.  fl 
légua  à,  cet  établissement  mille  Uvi*es  puui  vm^l-qualre  pauvres  ci  iilici  s  de  son 
diocèse.  Trois  frères  de  lu  puissante  maison  d'Estouteville,  dont  l  uu,  (juiilaume 
d'Balonteville,  Ait  évéqne  de  Lisienx  (1888^1414),  iostitoèrent  i  Paris  on  second 
collège  de  ce  nom.  Les  deax  établissements  forent  rénnis^  en  1489,  et  reçorent 
de  nonveanx  statuts  de  l'évéqne  Thomas  Basin. 

Le  Ueavin  n'échappa  pas  aux  dtetresde  la  guerre  de  Cent  ans.  H  fat  envahi 
et  saccagé  par  les  Anglais,  en  1346.  A  la  guerre  étrangke  se  joignit  la  gnem 
civile,  et,  malgré  les  nouvelles  fortiOcations  élevées  par  i'évêqae-comte,  Goil* 
laume  Guilard,  le  roi  de  ^(a^arre  s'empara  de  Lisieux,  en  1368,  et  le  livra  au 
pillage.  Le  calme  ne  reparut  que  sous  Charles  V,  qui  donna  pour  évôque  an 
diocèse,  un  de  s  (Hui«eil!ers  intimes,  Nicolas  Oresmc  (1377).  Ce  théologien 
célèbre  a  l;ii>>r  tirs  liaduclhiiis  d  Anstole,  des  semions  et  des  traités  qui  expli- 
quent la  rrjjutalion  que  lui  fit  son  siècle.  Il  mourut  deux  ans  après  Clwries  V 
13S2).  Le  règne  de  Charles  VI,  si  fécond  eu  calamités,  s'ouvrit,  pour  le  Lieu- 
vin,  par  un  procès  scandaleux  et  tragique  :  Maigoerite  de  TibooviUe,  femme 
de  4eaii  de  Carrouges,  fut  attaquée  dans  son  manoir  de  Gapoménilt  non  Mn 
de  Usieux,  et  vîctrme  d*ttn  odieux  attentat  (18  janvier  1386).  Elle  accusa  Jacques 
le  Gris,  écuyer  de  Pierre  III ,  doc  d'Alenfon.  L'affiinv  Ait  portée  au  pariement 
de  Paris,  qui  décerna  le  duel  judiciaire  entre  Jean  de  Carrouges  el  Jacques  le 
Gris.  Le  combat  eut  lieu  en  présence  du  roi,  de  la  cour  et  de  la  dame  de  Car- 
rouges, vêtue  de  deuil.  Carronges  fut  blessé;  mais  profitant  d'une  chute  de  son 
rival,  il  lui  enfonça  son  épée  dans  le  cœur.  Peu  de  temps  après,  le  véritable  cou- 
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pable  avoua  son  a  ime.  Cependant  le  barbare  usage  du  duel  judiciaire  ne  disparut 
de  la  contmie  de  Nomumdie  qoe  vers  la  fin  da  slvi*  siècle. 

La  folie  de  Chartes  VI  et  les  guerres  civiles  des  Armagnaes  et  des  Bonrgai-' 
gnons  livrèrent  la  Normaiidie  à  rioTasioa  étrangère.  Henri  Y,  roi  d'Angleterre, 
vint  débarquer  à  reiafaonchiire  de  la  Tooque,  prit  et  saccagea  Lisieox,  en  1417;  les 
Anglais  restèrent  maîtres  de  cette  ville  jusqu'au  mois  d'août  li49.  Pendant  cette 
domination  étrangère,  l'histoire  reste  muette  sur  le  compte  de  Lisi  n\  ;  on  y 
dislin^uo  sculeincnl  quelques  évôques  remarquables  par  leurs  laletils  ou  leurs 
vicos.  Le  cardinal  liraoïla  Cfisli^rlione,  nommé  en  \k^(\  h  l'évêché  d  Evreux  par 
ie  pape  Martin  V,  fonda  à  1  umverï^ité  de  Pavie  plusieurs  bourses  pour  de  jeunes 
Normands  que  devait  désigner  le  chapitre  de  Rouen.  Un  des  premiers  clercs  qui 
profita  de  la  fondation  de  Branda  de  Castiglione»  fut  Thomas  Basin,  natif  de  Cau- 
dèbee  et  célèbre  par  ses  écrits.  Un  des  successenia  de  Branda  de  Gastiglione, 
Pierre  Canebon,  s'est  rendu  bonteusement  fiiaieax  par  le  procès  de  la  Pucelle. 
Enfin  Thoouis  Basin  dut  à  sa  réputation  de  science  et  de  talent  sa  promotion  à 
i'évêché  de  Lisieui,  en  Ikïl.  1!  fut  on  des  signataires  de  ta  capitulation  qui  livra 
cette  vilte  aux  capitaines  de  Charles  VU,  le  16  août  ikkQ.  Les  privilèges  de  Lisieux 
furent  garantis,  et  l'on  convint  que  Tévéque,  les  bourgeois  et  le  capitaine  du  roi 
garderaient  chacun  une  des  trois'  portes  de  la  ville.  La  bourgeoisie  figure  ici  pour 
la  premit  re  fois  avec  un  caractère  particulier  et  des  droits  spéciaux.  En  iïM, 
résèque  lui  avait  accordé  quelques  privilèges  ;  les  magistrats  municipaux  appelés 
les  ménagers,  administraient  les  revenus  de  la  ville  sous  la  direction  du  sous- 
sénéchal  de  révôque;  mais  la  juridiction  et  l'autorité  politique  étaient  toujours 
réservées  ani  ofliders  dn  prâat 

L*infiuence  de  Thomas  Basin  était  telle  que  le  despotisme  de  Louis  XI  ne 
pouvait  s'en  aocommoder  ;  il  disgracia  l*évèque  presque  aussitôt  après  son  avène- 
ment à  la  couronne  (1461)»  et  blessa  le  clergé  de  Normandie,  dont  Thomas  Basin 
était  l'honneur.  D'un  autre  côté,  la  noblesse  s'irrita  de  l'atteinte  portée  h  ses 
droits  de  chasse,  et  surtout  des  recherches  de  Raimond  de  Montfaut  qui  avaient 
pour  but  de  int'itre  à  la  taille  les  usurpateurs  de  titres  nobiliaires  dans  le  IJeu- 
vin  Euliu  les  impôts  excessifs  jetèrent  aussi  le  tiers-ètat  dans  l'opposition. 

L'évéquc  de  Lisieux  fut  un  des  principaux  instigateurs  de  la  ligue  du  Bien-Public. 
Lorsque  le  frère  de  Louis  Xi,  Charles,  vint  recevoir  à  Rouen  la  couroiuie  ducaU; 
(1465),  ce  fut  Thomas  Basin  qui  lui  mit  au  doigt  l'anneau,  signe  de  son  union 
arec  la  Normandie.  Hais  cette  réaction  féodale  Ait  bienldt  comprimée.  Bès  le 
mois  de  décembre  Lisieux  ouvrit  ses  portes  aux  troupes  royales.  Thomas 
Basin  s'enfuit  è  Rome  et  se  démit  de  son  évécfaé,  en  U74  ;  il  vécut  successivement 
i  Liège  et  à  Utrecht,  o4  il  mourut  en  1491.  Ce  Ait  pendant  cet  exil  que  Thomas 
Basin  composa,  en  latin,  sous  le  pseudonyme  d*Amelgard,  une  histoire  de  son 
temps,  dont  nous  n'avons  encore  que  des  fragments,  mais  dont  M.  Jules  Quiche- 
rat  promet  la  prochaine  publication.  Depuis  les  troubles  de  la  Ligue  du  liien- 
Puilic  jusqu'aux  guerres  de  rflii/ion,  I  isieiu  jouit  d'un  siècle  de  repos,  pendant 
lequel  prospérèrent  le  commerce,  h'h  n  i-  <  l  les  lettres. 

Dès  1547,  on  avait  brùlè  à  Lisieux  |>lusieurs  hérétiques.  Les  prott  ^Lanls  s'en 
vengèrent,  au  mois  de  mai  iûài,  i>  emparèrent  de  la  ville  ^piscopale  et  pillèrent  la 
V.  73 
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cathédrale  ;  les  chAsses  Tareot  brisées,  tes  reliqaes  probnées,  et  le  clergé  maltraité. 
Cependant  l'évèqne«  qui  était  alors  Jean  le  Hennnyer,  parvint  i  se  maintenir  à 
Liaienx  et  finît  même  par  y  prendre  la  sopériorité.  Le  capitaine  Ferv«qnes«  qui 
awit  tol^  les  outrages  des  huguenots,  fat  remplacé  pnr  rumichon ,  et  la  cité 
recouvra  le  repos.  Elle  échappa  m<^me  aux  horreurs  de  la  Saint-liarthelemy  (1572). 
L'honneur  en  revient-il  à  l'évéque  Jean  le  H'MHmycr  que  la  tradition  représente 
couvrant  de  sa  protection  los  ralvinistrs  de  Lîsicux?  Faut-Il  attribuer  leur  salut  à 
Fumichon  et  à  l  adminislnUion  iiiuriu  ijvale?  Cette  dernière  opinion  parait  \iclo- 
rieusement  établie  par  divers  ouvrages  de  M.  Louis  Dubois,  et,  entre  autres,  par 
un  appendice  de  son  Histoire  de  Lisieux,  En  1585 ,  la  ville  de  Lisieux  se  déclara 
pour  b  Ligue,  mais  sans  se  laisser  eoiporter  mx  etcés  démagc^iques.  Les  ban- 
des  de  paysans  armés  qni  se  réunirent' à  la  Chapelle-Gautier,  près  d'Orbee,  en 
1589,  et  qu'on  désigna  sons  le  nom  de  Gautiert ,  jetèrent  d'abord  l'épouvante 
dans  Lisieux.  Mais  François  de  Bourbon ,  duc  de  Montpensler  el  gonvemenr  de 
Normandie,  les  vainquit  et  les  dispersa.  Peu  de  temps  après,  le  22  janvier  160d, 
Lisieux  ouvrit  ses  portes  à  Henri  IV,  tandis  que  plusieurs  villes  voisines,  parmi 
lesquelles  Pont-AïKicmer  et  Honfleur,  tinrent  pour  la  Ligue  jusquVn  1594. 

Au  XVII*  siècle ,  I  hisloire  de  Lisieux  perd  tout  Interdit,  l/évôque,  I.éonordc 
Matignon,  entraîna  un  instant  cette  ville  dans  le  parti  de  la  Fronde  [  1&50);  mais 
elle  ne  tarda  pas  à  se  soumettre  au  duc  d'Harcourt.  En  169-2.  Claude  de  Mon- 
gouin  fut  le  premier  maire  institué  par  ordonnance  de  Louis  XIV,  avec  le  titre 
de  eotuifiUer  du  rot.  Une  émeute  pour  la  cherté  du  pain,  en  1709,  un  règlement 
pour  l'administration  municipale,  en  176i,  l'acquisition  du  nouvel  hfttel  de  ville^ 
en  1T7I,  enfin  la  victoire  du  maire  de  Usleox  qui,  malgré  l'opposition  du  bailli 
de  révéque ,  fut  déclaré  jvffû  des  manufûvtum  le  ^  décembre  1787 ,  tels  sont 
les  seuls  faits  de  l'histoire  de  Lisieux  Jusqu'au  moment  où  é( iate  la  Révolution. 
Lisieux  s'associa  avec  modération  au  mouvement  régénérateur  de  1789.  L'orga- 
nisation des  gardes  nationales,  la  Tédération,  la  fomiation  d'une  société  populaire, 
remplirent  les  années  1789 et  1790.  Un  eut  fi  fléftlorer,  le  16  août  1701 ,  l'assassinat 
de  l'huissier  Girard,  qui,  pour  quelqn*  >  i  iioles  imprudentes,  fut  egorj^i'  par  la 
populace.  Lisieux  syiiiiialliisa  avec  les  ondiris,  et  accueillit  le  général  \\  iinpfen 
qui  marchait  sur  Paris  ijiiillct  1793).  Mais  la  défaite  des  fédéralistes,  l'arrivée  de 
rannée  de  la  Convention  k  Lisieux,  l'étaUiMement  dftns  cette  ville  d'un  tribunal 
révolutionnaire,  y  firent  régner  quelque  temps  la  Immir.  Elle  n'eut  pas,  du 
reste,  à  Usieus,  un  caractère  sangninahn. 

Après  le  9  thermidor,  les  agitations  royalistes  inquiétèrent  te  Lienvin.  Les 
dionans  exercèrent  de  cruelles  vengeances  sur  des  prêtres  assermentés  et  sur 
des  cultivateurs  que  leurs  opinions  prononcées  signalaient  à  la  haine  de  «  met- 
iieurs  les  chasseurs  du  mi.  »  L'abbé  Marais,  curé  constitutionnel  de  Saint-Ger- 
main-(lc-!,ivet.  fut  arraché  de  son  domicile  dans  la  nuit  du  2i  février  1795  et 
conduit  dans  un  bois  voisin,  où  les  chouans  le  fusillèrent.  L'arrestation  de  quel- 
ques-uns des  principaus  insnrgiîs  amena  la  dispersion  du  reste  :  on  passa  par  les 
armes  les  frères  Cottereau,  Le  Subie,  Hellouin,  Boucher,  etc.  L'active  surveil- 
lance du  Consulat  et  de  l'Empire  acheva  de  consolider  l'ordre  dans  l'ancien  Lien- 
vin.  Soufa  te  Restauration,  te  vilte  de  Liateos  ne  prit  point  une  part  ostensible  au 
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mouvement  despsprits.  Mais,  après  la  Uévolutîon  de  1830,  l'ospôce  de  soli(!arité 
qui  s'ptahlif  pntrf  elle  et  les  ;irt''s  politifiucs  de  l'un  des  ministres  du  roi  Louis- 
PhilipiM',  lui  lit  jouer  un  rôle  tout  eM  'pli(tnnei  d;ins  nos  annales  parlementaires. 
M.  Guizot,  nommé  député  de  l'arrondisseinent  de  Lîsieux,  se  complu!,  inmeoii 
sait,  à  entretenir  de  fréquentes  relutions  avec  ses  commetUiiitâ  :  ii  kui  adressa , 
tom  Gme  de  discoiin,  qnelques-uiis  des  nMUiifBates  les  ptas  fasieai  de  sa  kingae 
administration.  Les  babltades  el  les  IntérMs  ressemiDt  ces  liens,  les  électeurs  de 
Lisieux  élurent  M.  Guisot  député  jasqa'à  qoalorse  fois,  et  il  était  encore  leur 
représentant,  lorsque  la  révolution  de  février  1848  mit  fin  à  l'eiisteoce  de  la 
monarchie. 

Lisieux  était,  avant  la  Révolution  de  1789,  le  siège  d'un  gouvernement  particu- 
lier,  d'une  rooefte  et  d'une  élection.  On  comptait  dnns  rrtte  ville  trois  paroisses  : 
la  cathédrale  ou  S  iint-Pierre,  qui  date  du  xi«  siè(  le  ,  mais  qui  n'a  été  terminée 
qu'en  1200;  Saint-Jacques,  dédié  en  15V0;  et  Siiint-Germain,  démoli  en  1798. 
Les  trois  chapelles  de  Saint-Aignan,  Sainl-c:iair  et  Saiiit-Koeh  ont  été  détruites 
pendant  la  Révolution.  Lisieux  n'avait  qu'une  seule  abbaye  bénédictine,  Notre- 
Dame^U'Pré  ouSaint-Désir,  occupée  par  des  religieuses.  L'église  de  cette  abbaye 
a  été  conservée  et  est  aujourd'hui  une  des  paroisses  de  la  ville.  Les  trois  monas- 
tères des  Mathurins,  des  Dominicains  et  des  Capucins  ont  été  supprimés.  Toutes 
les  abbayes  du  diocèse,  y  compris  le  Tamcux  monastère  de  Saint-Evi-oul,  eurent 
le  même  sort.  Lisieux  possède  un  hôpital,  un  grand  et  un  petit  séminaire,  un 
palais  épiscopal,  un  colléj^e,  une  société  des  nmts  des  sciences,  lettres,  arts,  agri- 
culture et  indtistne,  établie  en  18;i5,  une  bibliothèque  puhliciue  renfermant 
huit  mille  volumes,  des  salles  d'asile,  des  écoles  chrétiennes ,  etc.  Celte  ville  est 
le  chef-lieu  d'un  arrondissemenl  du  département  du  Calvados,  qui  compte  envi- 
ron 70,000  dmes,  et  le  siège  d  un  li  ibunul  de  première  instance.  population 
de  Lisieux  est  d'environ  12,4HX>  habitants,  dont  Tindustrie  consiste  surtout  dans 
la  fabrication  de  toiles  cretonnes,  de  gros  draps  croisés,  appelés  frocs,  et  d'autres 
étoffes  de  fit  et  de  laine.  Les  usines  du  LIeuvin  sont  alimentées  par  plusieurs 
rivières,  et  principalement  la  Rile,  la  Touque,  la  pilones,  lalUvière  de  Gacé, 
rOrbec  ou  Orbiquet.  Les  plaines  sont  fertiles  en  céréales  de  tonte  espèce;  on  y 
cultive  avec  succès  le  lin  et  le  chanvre;  les  pâturages  sont  excellents;  les  laines 
du  Lieuvin  renommées ,  et  les  cidres  de  ce  pays  recherchés  dans  toute  ta  Nor- 
mandie. Le  littoral  de  l'aiTondisscment  présente  plusieurs  ports,  surtout  llon- 
fleur,  Villerville-sur-Mer,  et  1  rouville-sur-Mer  que  l'affluence  des  baigneurs  a 
ti'aosformé  en  une  charmante  ville  de  plaisir. 

Nous  avbns  parlé  des  évôques  les  plus  célèbres  de  Lisieux,  depuis  Fréculfe 
jusqu'à  Thomas  Basin.  Ces  prélats  eurent  de  dignes  successeurs»  au  xvi*  siècle, 
dans  Jean  le  Hennuyer,  et  au  xvii*,  dans  Guillaume  du  Vair  et  Cospéan.  Parmi 
les  enfants  de  Lisieux,  on  distingue  L»  Suen,  qui  publia  à  la  fin  do  xv*  siècle  la 
relation  du  voyage  qu'il  avait  fait  à  Jérusalem  en  14S8;  Mareseot,  médecin  de 
Henri  IV,  mort  en  1G05  ;  lUarin,  inventeur  du  fusil  à  vent,  au  commencement 
du  XV! i"  siècle  ;  le  capucin  ZarArtnc,  éloquent  prédicateur,  mort  en  1(561;  l'as- 
tronome yea»  Lejebvre  (1650-1706);  le  médecin  Ijuuje,  mort  vers  1735;  les  deux 
frères  lioyvin,  membres  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  BeUcs-Leltres,  et^ 
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auteurs  de  savantes  dissertations  insérées  dans  les  Mémoires  de  cotte  Aradémio  ; 
l'avocat  Elie  de  Beaumont,  défenseur  des  Calas,  mort  en  1786;  l'architoctc  i'ici, 
qui  se  Ot  dominicain  et  est  mort  en  18il  ;  enQn  MM.  Louis  Dubois  et  de  For- 
mwiUe,  «axqmb  oa  doit  de  lavants  trtvn»  fur  Tbisloife  de  Nomaodie.  * 


La  fondation  de  Horilli'in-,  à  l'embouchure  de  la  Seine  et  en  regard  de  Har- 
fleni-,  ne  remonte  qu'à  l'an  10G()  ;  ce  ne  fut.  jusqu'à  la  fin  du  xi'  siècle,  qu'une 
l)(>ur  f,M(le  avec  une  église  sous  l  itivoc  ation  de  sainte  Catherine.  La  bourgade  prit 
l'imporlancc  d'une  ville,  dariH  le  cours  du  siècle  suivant;  on  n'y  comptait  pas 
moins  de  trois  églises  nouvelles  lorsque  les  habitants  firent  leur  soumission  à 
PiiiKi^Augaste,  savoir  :  Saint>Étienne-des>Prés ,  Notre-Dtae-des-Vases  et 
Saint-Léonard-des-Cbamps  (1S(M^).  Les  bourgeois  de  Hooileor  se  constituèrent 
en  commune,  au  xiii*  siècle,  mais  ou  ignore  en  quelle  année  et  sous  quel  roi. 
La  ville,  sans  doute,  fat  ensuite  entourée  de  forUBcations,  afin  de  protéger  sa 
prospérité  naissante  :  on  n*a  pas,  en  effet,  la  date  de  leur  érection;  la  senle 
preuve  de  leur  origine  communale,  c'est  qu'elles  ne  se  composaient  que  de  mu- 
railles et  de  tours  sans  donjon.  En  font  cas,  le  caractère  arehitectural  dont  elles 
portent  l'empreinte  ne  pei  inef  point  de  leur  assigner  une  autre  époque  que  le 
xin'  si«>cle.  I.a  situation  de  Honlleur,  comme  \ille  forte,  était  suboi*donnée  aui 
nécessités  de  sa  po^il^on  maritime.  Mailre  des  hauteurs  qui  l'environnent ,  l  en- 
noni  pomiit  asrister  pour  ainsi  dire  à  tons  les  mouvementa  de  la  place.  Son  port 
était  tel  qu'on  pouvait  l'attendre  de  ces  temps  d'ignorance.  La  nature  en  avait 
fait  tous  les  frais  ;  les  navires  amarrés  le  long  des  remparts  reposaient  sur  la  vase 
quand  la  mer  se  retirait;  lorsqu'dle  revenait  battre  les  murailles,  ils  se  troo- 
\  aient  exposés  à  toutes  les  violences  des  flots  et  des  vents. 

Hondeur,  comme  on  le  pense,  figure  dans  les  guerres  que  la  France  soutint 
contre  l'Anjîleterre ,  aux  xiV  et  xv*  siècles.  Édouaril  ÏII ,  dans  sa  marche  sur  la 
haute  Normandie ,  le  prit  et  le  i»iila  en  :  il  \  int  s'y  embarquer  avec  ses  en- 
fants, le  19  niai  131)0,  après  la  condusidu  du  tiailé  de  Bréli^Miy.  Deux  arme- 
ments qu  )  lit  Iviiin,  prince  de  Galles,  le  premier  dirigé  contie  Guernesey,  en 
1372 «  le  second  contre  La  Rochelle,  en  1373 ,  témoignent  de  l'iniportance  mari- 
time que  la  ville  avait  acquise.  Quatorae  ans  plus  tard,  une  flotte  française,  montée 
en  partie  par  des  marins  honfleurais,  battit  sous  ses  murs  deux  flottes  anglaises 
et  flamandes  réunies  (1397).  Les  Anglais  prirent  leur  revanche  sur  terre,  en  1418. 

l.  Oiiloric  Vital,  tlistoire  eerlésiatti/He  d  s  yorwunds.  —  Gallin  rhn'stiana,  l.  IX.  —  C/tro- 
niqut  d»  Normandie.  —  Uittoir$  de  Lisieux,  |iar  Louis  Dubois.  —  Ârliclc  du  M.  Jules  Quidieni 
«nr  ThOM»  UsUi,  itaos  VÈeciê  dêt  ekari$s. 
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Un  des  linitonanls  do  Henri  V,  Jean  de  Salisbury,  investît  Honfleur,  s'en  empara 
au  bout  de  trente-six  jouii»  de  siéiro .  vl  v  laissa  une  garnison  qni  ne  capitula 
qu'en  IVW.  Entin,  en  1457,  l'e^pe  lilion  parliLulièrc  de  la  noblesse  norniando 
contre  l'Angleterre  mit  à  la  voile  dans  son  port  :  événement  qui  clot  pour  Hun- 
fleur  c€lte  désastreuse  période.  La  paix  étendit  peu  à  peu  son  conunerce  ;  ses 
marins  deviorent  célèbres  par  leurs  oonmissances  nautiques  et  leur  expérienee 
de  la  mer.  Us  premières  «mélioratioiis  faites  au  port  datent  de  ti65  :  on  con- 
ttmirit  un  mnr  à  double  parement  qui  le  rattachait  à  une  jetée  en  bois  et  mettaf  I 
les  navires  è  couvert  de  l'action  de  le  mer  et  des  venfa.  Uonfleor  entretenait  alors 
des  relations  commerciales  avec  divers  pajrs»  notamment  avec  l'Espagne  ;  mais  les 
documents  nous  manquent  pour  en  parler  savamment.  La  preuve,  toutefois,  des 
proj^s  dont  l'art  nautique  était  redevable  h  ses  pilotes  se  trouve  consifrnée  dans 
un  livre  publié  en  et  intitulé  :  Le  nraml  roniirr  en  pihtngf  de  !n  jvpr,  J/niiteur 
cite  en  première  li?ne  les  inariniei  de  Honlleur  parmi  f<  les  maîtres  experts  du 
métier  de  la  mer  dont  il  avdit  pris  le  conseil  et  les  oj)|)iiiiuiis.  » 

Honfleur  se  trouva  prêt,  ainsi,  à  servir  cet  esprit  d  aventure  que  la  découverte  de 
rAmi  i  ique  et  d*nne  nouvelle  route  des  Indes  répandit  dans  le  monde.  Quelques 
négociants  français  établis  k  Lisbonne  ayant  résolu  d'équiper  nu  navire  qui  dou- 
blât i  son  tour  le  cap  des  Tempêtes,  c'est  à  HonHeur  qu'ils  vinrent  demander  un 
pilote  et  on  équipage.  Le  commandement  en  fut  confié  à  Binot-Paulroierr  sieur 
de  Gonneville-sur-Tonqnefl,  lequel  emmena  avec  lui  comme  volontaire  un  érudit 
nommé  Nicolas  Lefebvre,  que  l'amour  de  la  srtenre  poussait  vers  les  pays  incon- 
nus. Le  vaisseau  partit  en  1503,  et  revint  en  1503.  Paultiiier  n'avait  point  abordé 
aux  Indes,  mais  il  avait  visité  un  nouveau  eontineiit,  les  terres  australes  peut- 
éti-e  ,  où  l'avait  iruidé  le  vol  de-*  ()isenux.  Les  armateurs,  dccoura^zés  par  le  mau- 
vais succès  d'une  entreprise  (jui  n'avail  pas  atteint  le  but  purement  mercantile 
qu'ils  se  proposaient,  ne  purent  se  décidera  un  second  voyage.  En  150(>,  le  capi- 
taine Denis  sorti  de  Honfleur,  se  dirigea  fortuitement  vers  FAmérlque  du  Sud , 
débarqua  sur  les  cMes  du  Brésil  au  lieu  que  les  Portugais  ont  depuis  nommé  Pwi 
des  FrwfaU^  pub  remit  à  la  voile,  toucha  à  Terre-Neuve  et  prit  possession  du 
pays.  Nul  doute  que  les  marins  de  Honfleur  ne  fussent  prêts  è  suivre  les  traces  de 
Binot-Paulroleret  du  capitaine  Denis;  mab  les  lottes  maritimes  des  rèipies  de  Fran- 
çois  I"  et  de  Henri  U  retinrent  leurs  vaissearn  .  ru  m^me  temps  que  la  rérorme 
religieuse  donna  un  autre  cours  à  l'irMiuiétude  dont  h  vve  siècle  était  travaillé. 

Nous  intercalerons  ici  un  rajtide  aperçu  sur  la  coutume  et  les  privilèges  de 
Honlli  ni'  Dés  son  orifjuie.  la  Mlle  avait  une  prévôté  qui  «^'étendait  des  bords  de 
la  Morelle  jusqu'au  ro<  her  de  ^■a/.(•ni.  Les  principales  (li^positions  de  la  coutume 
qui  la  régissait  noas  i»ont  parvenues  dans  un  acte  de  1527  :  elles  nous  apprennent 
que  les  bourgeois  de  Honfleur,  soit  de  hi  ville,  soit  de  sa  seigneurie,  avaient  le 
droit  de  vendre  et  d'acheter  dans  la  ville.  paroissiens  de  Bonneville-sur- 
Touques,  Canapville  et  Équemanville,  où  Honfleur  recrutait  sa  population  mari* 
time,  jouissaient  d'une  pareille  franchise.  A  ce  privilège  il  faut  ajouter  celui  de 
l'exemption  de  la  taille  que  Louis  XI  avait  accordée  aui  habitants,  en  considéra- 
tion de  ce  qu'ils  avaient  souffert  durant  les  guerres  des  xiv'  et  xv«  siècles,  lîn 
des  articles  les  plus  remarquables  de  la  coutume  est  celui  qui  traite  de  la  vente 
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du  poisson,  nardeur  ne  vivant  que  de  la  pêche,  ia  législation  nvni^  voulu  que 
tout  habitant  participât  à  ses  produits.  Aussi ,  ^lp^^s  qup  le  pn-vùt  avait  ^té 
,  averti,  l'on  vendait  le  poisson  sur  les  quais,  alin  que  tous  les  bourgeois  pus>ent 
assister  a  lu  vente.  Le  maitre  et  l'hôte  qui  auraient  vendu  du  poisson  en  dehors 
des  quais,  en  lieu  caché  ou  à  pris  cé\é,  eussent  encouru  une  anende.CétaiteDcoro 
afec  TEspagne  que  Bonfleur,  à  cette  époque,  entretenait  ses  relations  les  plus 
suivies  et  les  plus  avantageuses.  Bien  n'était  négligé  pour  attirer  les  vaisseaux  de 
ee  pays  dans  son  port,  et  tout  Espagnol,  h  un  caulionneoient  près,  7  Jonnsait 
des  mêmes  droits  que  le  bourgeois  lui-même.  L'ensemble  des  coutumes  de  Hon- 
fleur  était  enGn  r:«(réniement favorable  au  (lêvotopponient  commercial  de  la  ville, 
mais  le  temps  n'était  pas  encore  venu  où  elles  devaient  porter  tous  leurs  fruits. 

Dès  l'année  156-2,  les  calvinistes  furent  assez  forts  ilonfieur  pour  cb;i'<*;er  le 
gouverneur  de  la  place  et  défendre  auv  catholiques  l'exercice  du  culte  1.  rn  nU. 
Ce  ne  fut  pourtant  pas  sans  lutte  qu'ils  l'emportèrent;  les  habitants  du  faubourg 
Saint-Léonard  soutinrent  un  siège  en  régie  dans  le  clocher  de  leur  éghse.  Les  cal- 
vinistes avaient  h  leur  téte  un  bourgeois  de  la  ville,  nommé  Chaudet  :  ils  se  virent 
bientôt  eontraînts de  battre  en  retraite  devant  le  duc  d*AunAaIe,  qui,  sous  préteste 
de  délivrer  Honfleur,  s'f  logea  avec  ses  troupes  et  7  vécut  à  discrétion.  Ijes  pro- 
testants rentrèrent  dans  ses  murs,  en  1563,  mais  pour  en  rester  mattres  trois  mois 
seulement.  H  7  eut  ensuite  un  asseï  long  intervalle  de  repos.  Pendant  les  guerres 
de  la  Ligue,  Honfleur  fut  pris  et  brûlé  pur  les  catholiques  (1S90] ,  puis  repris  et 
de  nouveau  livré  aux  flanmies  par  les  Ligueurs  (  1591).  Retour  offensif  des  ro7a- 
listes,  en  ir»n->:  iU  «ont  presque  aussitôt  e\pul>j<'s  delà  pince;  le  capifnifie  qui  en 
prend  le  cotuniarulemenl  pour  h  f  i'/ue,  s  y  tuaiiitient  jus(|u'eii  1594.  A  cette 
époque,  un  troisième  incrnciie  loiid  sur  la  ville  qui  en  subit  bientôt  un  quatrième 
plus  désastreux  que  les  précédents;  heureusement  la  paix  est  conclue  à  Verviris, 
en  1598;  les  marins  de  Honfleur  en  profitent  des  premiers  :  ils  fondent  Québec, 
en  et  huit  ans  après  vont,  sous  la  conduite  du  capitaine  LeHèvre,  créer  des 
comptoirs  à  Java ,  Sumatra  el  Achem.  Le  capitaine  Auguste  Beaulieu  avait  échoué, 
en  1609,  dans  une  tentative  pour  établir  une  colonie  à  Gambie;  plus  favorisé  dans 
un  autre  vo7age ,  Il  relâche  à  Madras ,  aborde  aus  Iles  Licoo  et  revient ,  en  1680, 
avec  un  chargement  de  poivre.  Ces  glorieuses  expéditions  furent  interrompues  lors 
du  siège  de  La  Rochelle,  pour  lequel  i  fttat  mit  en  réquisition  les  vaisseaux  et  les 
marins  de  Honfleur.  I>es  pilotes  d"  fi  lte  \  ille,  dt^tournés  un  instant  de  la  route  des 
Indes,  se  |)réparaient  à  la  repren(ire,  après  la  leiklilioît  <ie  I  n  Hochelle,  lorsque 
la  €onq)af,Mue  ii\a  au  lli\vre.  n\  1GV2,  le  siépre  de  ses  comptoirs  et  de  ses  arme- 
ments. Ce  lut  là  le  premier  couii  jiorté  à  Honfleur  par  la  cité  rivale,  bâtie  en  face 
de  ses  murs:  il  ne  se  découragea  pas  néanmoins,  et,  par  une  direction  plus  con- 
forme à  ses  antécédents  et  k  son  génie ,  calculant  les  profits  qull  avait  tirés  de  la 
pèche  du  maquereau  et  do  hareng,  qui  suivaient  autrefois  les  c6les  de  France, 
il  fonda  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve  un  établissement  pour  la  pèche  de  la  morue. 
De  là,  une  source  de  richesse  pour  toute  la  population.  Un  accroissement  de 
prospérité  si  subit  devait  attirer  l'attention  du  gouvernement;  aussi,  Louis  XIV 
cnvoya-t-il  Duquesne  à  Honfleur,  en  1668,  afin  d'examiner  quels  ouvrages  pou- 
vaient 7  être  faits  pour  recevoir  les  vaisseaux  de  guerre  et  de  commerce. 
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I.o  résultHt  fl»»  la  visite  de  Duquesne  fut  la  rn''ation  d'un  bassin  à  flot  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville  pour  recevoir  des  bAtimciits  d"un  plus  fort  tonnage.  Commencé  en 
16<)9,  ce  bassin  ne  fut  terminé  qu'en  i(>8.>,  j^rAce?»  une  i  uiitribution  de  seize  cent 
nulle  livres  tournois,  que  la  ville  s'imposa  d'elle-inOme  pour  rathèvemeiit  des  tra- 
vaux. On  y  mit  la  dernière  main  de  1720  à  17*25  ;  il  fui  amélioré,  agrandi,  et  creusé 
k  me  plus  grande  profondeor.  Cependant  ce  n'était  pas  tout  qu'un  bassin:  on  n'eût 
rien  fait  pour  HonDenr,  si  l'on  n'a?ait  mis  i  sa  portée  le  sel  nécessaire  à  la  prépft' 
ration  du  poisson.  Louis  XIV,  en  conséquence,  y  fit  construire  de  vastes  maga- 
sins destinés  à  servir  d'entrepôt  et  pouvant  contenir  environ  dix  milUons  de  kilo- 
grammes de  sel  (  1672].  Ce  fut  dès  lors  à  Honfleur  qu'on  vint  décharger,  mesurer, 
emplacer  et  relever  tons  les  sels  qui  allaient,  de  là,  se  répandre  dans  l'iulérieur 
du  royaume;  et  les  habitants  (nouveau  privilège]  obtinrent  la  faculté  de  prendre 
leur  sel  de  provision  mx  magasins  de  la  ville.  Un  mémoire  officiel  de  1730  nous 
fournit  le  résumé  du  mouvement  commercial  de  Honfleur,  pendant  celte  p«''riode 
si  féconde.  Ses  relations  n'étaient  plus  aussi  suivies  qu'elles  l'avaient  été  jadis  avec 
l'Espagne,  l'Angleterre,  la  Hollande,  l'Irlande  et  le  Nord  ;  sis  vaisseaux  n*al)or> 
daient  plus  que  de  loin  en  loin  à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe.  Toute  son 
industrie  s'était  concentrée  sur  la  pêcherie  de  Terre-Neuve,  et  vingt-cinq  navires 
étaient  employés  annuellement  à  en  verser  les  produits  dans  fout  le  royaume. 

Le  commerce  de  Honfleur  ne  cessa  de  prospérer  jusqu'en  1755:  cette  année^à 
même,  il  atteignit  son  apogée  ;  mais  l'année  suivante,  l'Angleterre  s'étant  emparée 
avant  toute  déclaration  de  guerre  de  vingt-huit  de  ses  novif-ec  coup  inattendu 
paralysa  In  ville  ,  d  aueun  aruienient  n'y  fut  tenté  jusqu'à  ia  pii\,  f,a  misère  des 
habitants  devint  exU  èuK  ,  la  position  déjà  fâcheuse  de  la  comuiuiie  se  compliqua 
de  l'établissement  d'un  camp  sous  les  murs ,  où  les  bourgeois  étaient  obligés  de 
faire  la  corvée ,  et  du  retrait  succe^if  de  toutes  les  franchises  que  la  ville  avait 
obtenues  depuis  Louis  XI.  Sur  sa  demande,  le  roi ,  pour  lui  venir  en  aide,  cassa 
les  arrêts  du  conseil  qui  avaient  suspendu  rexerdce  de  ses  privilèges;  le  député, 
M.  Premari,  rapporta  même  la  promesse  de  ragrandissement  du  port,  comme 
compensation  aux  cruelles  pertes  que  Honfleur  avait  éprouvées.  L'importation 
des  épiceries  et  drogueries  y  fut  ouverte,  en  1770;  la  paix  ayant  été  conclue,  neuf 
années  après,  le  commerce  avec  l'Amérique  s'y  i  résenta  sous  les  plus  beaux  auspices. 
Dans  la  prévision  d'un  avenii-  meilleur,  U  s  habitants  se  mirent  h  dévaser  le  port 
et  à  le  creuser,  afin  de  le  rendre  aeeessible  ii  un  plus  grand  tirant  d'eau.  Les  arme- 
ments recommencèrent.  Sur  ces  entrefaites,  l'ambassadeur  ameriian  Jefferson 
demundu  au  gouvernement  français  que  Honfleur  fût  déclaré  port  franc;  cette 
fkveur  lui  eût  été  accordée  sans  l'opposition  de  la  ferme,  qui  trouva  le  moyen  de 
traîner  la  conclusion  de  l'aflkire  jusqu'à  la  Révolution.  De  1793  è  la  Manche 
étant  siflonnée  dans  tous  les  sens  par  les  croisièffes  anglaises,  le  commerce  de  Hon- 
fleur fut  condamné  h  l'inaction.  La  Convention  Nationale,  en  1795,  y  envoya  l'un 
de  ses  membres,  Boursier,  prendre  connaissance  des  travaux  qu'on  pourrait  y 
exécuter  pour  l'amélioration  du  port;  mais  la  mission  de  ce  représentant  du  peuple 
n'eut  point  de  résultat.  L'année  suivante ,  Honfleur  trouva  une  légère  compensa- 
tion à  tout  le  mal  qnr-  lui  faisaient  les  Anglnis,  <lans  la  prise  du  célèbre  comraodore 
sir  Sidney  Smith,  lequel  I  ut  conduit  au  Uàvre  sur  le  navii'e  même,  un  petit  corsaire 
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français,  qu'il  avait  pris  la  veille ,  dans  la  nait«  prés  de  la  jetée  du  nordHNKit  de 
celte  ville»  dont  il  ne  quittait  plus  le  rade.  Bonaparte,  après  la  oondoslon  de  la  paii 
d'Amiens,  visita  IlonOeur  et  donna  à  ses  diantiers  le  monveoient  qu'il  ne  pouvait 
rendre  à  son  port.  Les  habitants  mirent,  plus  tard,  toutes  leurs  espérances  dans  la 

pai\  générale  et  le  retour  des  Bourbons;  mais  leur  illusion  fut  de  courte  durée. 
D'abord  Terre-Neuve  resta  aux  Anglais:  ensuite,  durant  une  crise  si  longue,  les 
grands  capitaines  avalent  abandonné  la  villi-,  plutôt  que  de  demeurer  les  bras 

croist's -,  1»^  uiganlesqne  (lévi^lcppcrncut  Ju  llAvre  les  avait  absorbés  tous.  Qn^'^nt 
aux  Bourbons,  on  oe  les  vit  teuioiguer  aucun  souci  des  intérêts  et  des  b^sotns 
de  Hoiifleui". 

Sous  l  aitcieii  régime,  UonQeur,  ville  du  Lieuvin ,  dépendait  du  diocèse  de  Li- 
sieux,  de  rintendance  de  Rouen  et  de  l'élection  de  Pont-L'Évéque;  c'était  un 
gouvernement  de  place,  te  siège  d'une  vicomté ,  d'un  grenier  è  sd  et  d'une  ami- 
rauté; 11  y  avait  dans  ses  murs  trois  communautés  relîgienses  :  des  Capucins,  des 
Ursulines  et  des  Sœurs  hospitalières.  Cette  ville  n'est  aujourd'hui  qu'un  cheMien 
de  canton  de  l'arrondissement  de  Poni  rÉsôque  ;  mais  elle  possède  un  tribunal  et 
une  bourse  de  commerce,  une  école  d'hydrographie  de  (]!uitriéme  classe,  et  une 
bibliotlH'rjuo  publique  ;  sa  population  atteint  presque  10,000  âmes.  Quoique  bien 
décliu ,  Ihuillriir  ne  laisse  point  que  d'avoir  de  l'importance;  son  cabotage  est  très- 
aclil  et  le  mouvement  de  son  port  coiisidérable.  Les  entreprises  qui  n'exigent  que 
de  faibles  capitaux  y  sont  nombreuses  et  prospères,  et  le  commerce  des  grains, 
du  cidre,  des  harengs  saurs  et  salés,  y  a  doublé  depuis  dix  ans.  La  ville  est  située 
au  pied  d'une  haute  et  verdoyante  colline,  sur  la  rive  gauche  et  h  l'embouchure 
de  la  Seine,  entre  trois  petites  rivières,  la  Morelle ,  la  Chiire  et  rOranse.  C'est  sur 
celte  colline  qu'est  bétle  la  chapelle  de  Ifotre-Dawu-dê^Grâeet  dont  on  attribue  la 
fondation  au  duc  Robert^Ie^Magnifiquc ,  et  pour  laquelle  les  marins  de  la  céte  ont 
une  grande  dévotion ,  comme  l'attestent  les  nombreux  ex-voto  suspendus  aux 
voûtes ,  aux  piliers  et  aux  murailles  du  sanctuaire.  Du  sommet  du  plnteau,  om- 
bragé d  ormeaux  séculaires,  le  regard  embrasse  un  tableau  maritime  d'une  mer- 
veilleuse beauté:  l'embouchure  du  grand  fleuve,  les  riches  paysages  parsemés 
sur  sa  rive  gauche,  la  ville  du  Hàvre,  les  phares  de  la  lleve  et  la  Manche.  Le  port 
de  Ilonfleur  se  compose  de  deux  bassins  et  d'un  avant- port.  Le  chenal  du  vieux 
bassin ,  où  la  mer  ne  monte  que  de  quatre  à  cinq  mèHes,  n'est  guère  accessible 
qu'à  des  bâtiments  d'un  tonnage  médiocre;  l'avantoport  se  prolonge  entre  deux 
jetées  et  facilite  l'entrée  des  bassins.  Ville  esaentieltement  maritime,  c'est  sur- 
tout parmi  les  hommes  de  mer  que  Uonfleur  compte  ses  illustrations.  Aux  marins 
célèbres  que  nous  avons  déjà  mentionnés,  nous  joindrons  Oespineville,  ainsi  que 
les  amiraux  Doublet  d"  ^fodard  et  Hamelin.  L'aéronaute  Hamnin,  mort  nver  Pi- 
lastre du  Uoïier,  eu  traversant  la  Mauelio,  et  !}a'iuerre  ^  inventeur  du  Dioramaet 
de  l'ingénieux  procédé  auquel  ii  a  donné  son  nom,  sont  nés  aussi  à  Uonfleur.* 

1.  Masscville,  Histoire  sommaire  de  Normandie.  — .Ltt  (Keouomies  royales  de  Sully.  — 
Journal  de  Henri  IF,  de  Lesloilc.  —  Davila,  Istoria  deUe  guerre  ciiili  di  Francfa.  — ' P.<-P.<-T. 
TImious,  Histoire  de  la  ville  de  Honfieur.  —  Dicliontiaire  de  Uesselu. 
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La  vUle  de  Pont-Audemer,  situéo  8urIaRîsle,  dans  une  diarmante  et  indus- 
trieuse vallée,  De  fut  primitivemimt  qu'un  de  ces  lieui  de  péa^c  qui  se  niuUi|)Ii6-  • 
rent  aux  époques  d'anarchie.  Un  {jrand  propriétaire,  nonifné  AiHiomijr  on  \!){iv- 
mar.  avait  jeté  &ku'  k  Kisle  un  puni  et  y  percevait  un  iin|H)i.  La  beauté  du  .sile, 
\e&  avantages  que  présentait  la  rivière  pour  le  commerce  et  l'industrie,  le  passage 
de  l'andeone  voie  romaine  qui  allait  de  Julioboua  à  Noviomagus}  tout  uliira  de 
ee  côté  mi  nonitireux  eoDOMir»  d'habitants.  PoM-Aidetner  devint  od  fief  impor^ 
tanl,  et  toisqife  RoUoo,  mattr^  de  I»  Nonuandie,  la  partagëa  au  cordeau  (vers 
9U)»  entre  lei  compagnons  d*araies  [ttrms  funieuto  dhUa),  il  donna,  Mivant 
une  tradition  loeaiOf  Pont-Audeoier  à  Bernard- le- Danois,  tife  de  la  maison 
d*Ilarconrt., 

Des  chers,  dont  les  noms  barbares  attestent  l'origine  Scandinave,  Torf, 
Turolf,  etc.,  régnèrent  ou  plutôt  campèrent  sur  U  s  bords  de  la  Kisie,  toujours 
entourés  de  leurs  hommes  d'armos.  tonjour*;  pi^'U  \,i,uv  !»>  rumbat.  La  conquêlo 
s'étantafrermie,  h  maison  de  M<'u!;)ii,  issue  de  t  e^t  Ijcis  danois,  conserva  le  liefde 
Pont-Audemer  et  se  mêla  éner^iqueiueul  à  toutes  les  guerres  féodales.  Wuleran , 
conte  de  Menlan»  Tun  des.  seigneurs  les  plus  puissants  de  Pont-Audemer,  se 
lévoMa  contre  Henri  I",  duc  de  Normandie,  et  attira  Ja  vengeance  du  prince  sur 
cette  ville.  Ponfr-Audenier  fot  brûlé ,  le  château  pris  après  un  long  siège  et  llvr^ 
lui  iamnes.  Pendant  les  guerres  civiles  qui  suivirent  la  mort  dé  Henri  I"  (ti35- 
115V) ,  la  misère  devint  affreuse  ;  WahM  an  fil  couper  tes  pieds  à  des  paysans  dé 
la  furét  de  Bretonne,  dont  le  seul  crime  était  d'habiter  sur  un  territoire  ennemi. 
Mais  bientôt  les  confédérations  municipales  mirent  un  frein  à  ces  barbaries  de  la 
féodalité,  et,  vers  le  milieu  du  xii*  siècle,  les  habitants  de  Poiit-Audemer  jurè- 
rent Unir  commune f  qui  fut  confirmée  parles  ducs  noimands»  et  plus  tard  par 
les  rois  de  1  i  diice. 

Philippe-Auguste,  après  la  conquête  du  la  iSoriuandie  (12U4'),  accurda  uux 
bourgeois  de  Pont-Audemer  les  privilèges  dont  jouissaient  les  habitants  de  Rouen 
et  de  Falaise.  L'autorité  royale  y  conserva  pourtant  un  magistrat  ou  baflU,  placé 
dans  le  ressort  du  gnnd  bailli  de  Rouen.  De  nombreux  conciles  siégèrent  è  Pont- 
Andemer,  dans  le  cours  du  xiii*  siècle.  11  semble,  en  effet,  que  cette  ville,  par  sa 
position  centrale  entre  la  hante  et  la  basse  Normandie,  fût  destinée  à  être  le  Ueu 
de  réunion  des  ns^^-mblées  qui  s'occupaient  des  intérêts  généraux  du  pnys. 
Lorsque,  vers  les  rois  de  France  appelèrent  aux  États  de  Normandie  les 
députes  des  villes,  Pont-Audemer  lut  une  des  premièies  cités  un  ils  se  réuni- 
rent (22  mars  lajl).  Fiel  de  Cliarles-le-Mauvais ,  comte  d'Évreux  ,  elle  fut  mêlée 
aux  guerres  désastreuses  du  xiv*  siècle,  livrée  aux  Anglais,  en  1356,  ensuite  aux 
V.  74 
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FMoffaii,  en  1357,  rendiie  «a  roi  de  N«?«m  par  le  traité  de  Cdaif  (  1360) ,  eoo- 
quite  enfin  par  les  troapes  de  Charles  V  et  réunie  au  domaine  de  la  éoaroone 
(1378).  Cbarles-l»'Noble,  fils  de  Chartes-le-lfauvait,  renonça,  en  1^0^,  à  toutes 

ses  prétentions  sur  Pont-Audeincr.  L'invasion  anglaise  amena  bientôt  de  nouvelles 
vicissitudes  pour  celte  ville.  Prise  par  Henri  Y,  en  H19,  elle  resta  sous  la  domi- 
nation des  insiitaires  jusqu'en  Hi9,  époque  à  laqucllo  la  plac*'  fut  emportée  d'as- 
saut par  Dunois ,  accurn|)agné  du  fameux  bailli  d'£vi'eux,  Robert  de  f  looques,  et 
de  plusieurs  autres  capitaines  (12  août). 

Des  guerres  si  désastreuses  avaient  miné  les  habitants  de  Pont-Audemer; 
Charles  VU  leur  accorda  uue  e&empliou  de  tailles,  que  Louis  XI  confirma,  quoi- 
«in'Us  se  fiusent  déeiarés,  en  1465 ,  pour  la:  ligue  du  Sfm^PuUie,  Dès  le  oom- 
menoement  des  guerres  de  religion,  la  ville  tomba  ali  pouvoir  des  bngneoots 
(  1^).  Hais  elle  fut  bientôt  reprise  et  saccagée  par  le  due  d'Aumale  quieomman- 
■dàit  rarmée^holiqae.  Toute  cette  période  est,  d'ailleurs,  eitr^ment  confuse. 
Au  temps  de  la  Ligue  les  habitants  essuyèrent  cinq  sièges  et  devinrent  tour  à 
tour  la  proie  des  deux  partis;  enfin  la  place  resta  à  Henri  IV  (1589-1593).  Pen- 
dant la  Fronde,  elle  se  laissa  d'abord  gagner  par  le  duc  de  Lon^fueville  ,  ennemi 
delà  fonr,  puis  fit  sa  «omnission  au  duc  d'Harcourt ,  représentant  dp.  l'autorité 
royale  er»  Normandie.  Son  sort,  en  un  mol,  fut  <!t»  s'-issoder  à  t  nites  les  résis- 
tances proviiii  lales  et  d'user  son  énergie  dans  ees  iuUes  luiiCNles  qui  remplirent 
trop  lonteinps  I  histoire  de  France.  11  est  peu  de  villes  qui  aient  été  aussi  souvent 
prises,  saccagées  et  brûlées. 

Pont-Audemer,  dans  le  pays  de  Ueuvin,  conserva  jusqu'à  la  révolution  de  1789, 
le  titre  de  vicomté  et  le  rang  de  gouvernement  de  place  ;  c'était  Aussi  le  cheMieu 
d'une  élection  et  le  siège  d'une  justice  royale,  d'une  maîtrise  particttitère  des 
eaux  et  forêts,  et  dtin  grenier  à  sel.  Sa  munidpalité  se  composait  d'un  maire  et  de 
deux  éfSievins.  La  ville  elles  faubourg  renfermaient  quatre  paroisses,  un  hôtel- 
Dieu,  et  cinq  communautés  relipeuses,  savoir  :  des  Carmes,  des  Cordeliers» 
des  Chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin,  des  Ursulînes  et  des  Carmélites. 
Chef-lieu  du  cinquième  arrondissement  du  département  de  1  Eure,  Pont-Aude- 
mer a  aujourd'hui  un  tribunal  de  première  instaure  et  un  tiil)unal  de  com- 
merce. La  ville  est  agréablement  située,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  la  vallée  de 
la  Risie,  sur  la  rive  gauclie  de  cette  rivière  qui  commence, en  celendi  oil  même, 
à  être  navigable  et  y  forme  un  petit  porU  Sa  population  s'élève  à  près  de  6,150 
habitants,  et  l'on  en  compte  dans  Tarrondissement  environ  88,000.  Le  commerce 
de  Pont-Audemer  est  principalement  alimenté  par  ses  tanneries  qui  remontent  à 
une  antiquité  reculée;  elles  sont  an  nombre  de  quarante*deux.  Il  faut  f  ajouter 
des  fonderies  de  fer,  des  filatures  de  lin  et  de  coton,  des  scieries  de  boU,  des 
moulins  à  tan  et  une  usine  métallurgique. 

Pont-Audemer  a  vu  naître  les  deux  frères  Cousin  (Jean  et  Guiliaunte),  sculp- 
teurs distingués  du  xviir  siècle;  le  professeur  Dagoumer,  auteur  d'un  Cours  de 
philosophie;  Pirr>->'  le  Lorrain  ,  plus  connu  sous  I»>  nom  de  Vitbbr  de  Va/lenwnt, 
auquel  on  doit  des  traités  d'histoire,  de  théolo^i  -  cl  de  physique;  le  conven- 
tionnel Delacroix  t  mort  sur  l'échafaud  le  16  geniiiual  an  ii;  et  le  général  D9- 
iaunay^  qui  figura  dans  les  guerres  de  ia  ilcvuiuiiou  cl  fui  lue  à  Mondovi.  N'oa* 
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bliuns  pas  d  ajouter  quo  !  !iislorien  normand  butHaume  de  Po»<t«»  naquit  à  Pré- 
vaux ,  uoD  loin  de  PoDt-Âudcmcr ,  vers  Tannée  1020. 


Près  de  Brionne,  sur  le  Bec,  affluent  de  la  Risle,  on  trouve  les  mines  d'une 
ancienne  et  illustre  abbaye,  le  Bec-Hellouin.  Une  tour  de  la  Cn  du  w  siècle, 
godqaes  bfttkneiits  délalirés ,  des  souferraiiis,  tels  sont  tes  seuls  vestiges  de  )a 
grande  école  soolasUqoe  de  NonnaDdie.  Ce  fut  an  coroaiencemeiit  da  xp  siècle 
(1099) ,  qae  Herimn  on  Hellooio,  après  avoir  porté  avec  honnear  le  liauberl  et  la 
eotte  de  mailles ,  les  échangea  contre  an  froc  de  moine.  Le  nom  de  la  panvre  solir 
tnde  où  il  s'ëtiiît  retiré,  au  fond  d'un  petit  vallon  qu'arrose  le  Bec  (le  ruisseau), 
ne  commença  à  retentir  dans  le  monde  chrétien  qu*à  partir  du  jour  où  l'Italien 
Lanfranc  vint  y  apporter  le  ^^oilt  dos  lettres  i  lOiâ).  A  cette  époque ,  il  s'établit 
entre  la  Normandie  et  l'Italie  l'échange  férond  qui,  au  x\i*  sit'^ele,  a  renouvelé 
la  France.  L'Italie  nous  envoya  ses  docteurs;  ta  Normandie  lui  imposa  s(^  guer- 
riers. Robert  Guiscard  et  Ko?er  eonqinrent  les  Deuv-Siriles.  Les  Liinfraiie,  les 
Anselme,  les  Jean  d'Avranches,  tous  Italiens  d'origine,  éclairèrent  la  Normandie 
de  lenr  génie  et  de  leur  sdenee.  Le  Bec  fiit  le  foyer  de  cellft  vive  Inmi^  qnl 
brUla  un  instant  d'an  édat  si  puf  et  si  éUoaissant.  .  ^ 

Lanfranc ,  se  rendant  d'Avrancbes  à  Rouen,  est  arrêté  et  dépoolllé  par  des  . vo» 
tents;  il  troQve  un  asile  au  Dec  et  s'efforce  de  dissimuler  sa  science  paf-  humi- 
lité chrétienne,  file  éclate  malgré  lui,  et  sa  réputation  attire  bl^tôt  an  Bec 
des  disciples  de  toutes  les  parties  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Le  pape 
Alexandre  II,  saint  Anselme,  archevêque  do  Cantorbéry,  Guillaunie,  évt'^que 
d*Aver?a,  Yves,  éviV|ue  de  Chartres,  et  d'autres  docteurs  illustres,  sortent  de 
l'(''(ole  (lu  Hec.  Adver«iire  et  vainqueur  de  Bérenger  de  Tours,  Lanfranc  refuse 
l'arclievï'fhé  de  Rouen ,  et  n'acc  ei)te  que  ]y,\v  obéissance  la  dignité  de  primat 
d'Angleterre  ,  où  il  fait  admirer  sa  prudence  et  su  fermeté,  à  l'égal  de  sa  science 
et  de  son  génie.  Anselme,  son  compatriote  et  son  disciple,  comola  quelque 
temps  le  Bec  de  l'absence  de  Lanfranc.  Profond  métaphysicien,  il  tenta  la  conci- 
liation de  la  théologie  et  de  la  philosophie,  de  l'autorité  et  du  libre  etamen.  A 
cété  de  ces  deus  lumières  de  l'figlise,  dans  le  xi*  siëde,  se  place  un  docteur 
émhient,  surtout  comme  jurisconsulte,  Yves  de  Chartres,  qui  ense^a  l'un  des 
premiers  les  principes  de  l'église  gallicane.  Malheuredsemcnt  cette  grande  école 
n'eut  qu'un  moment  de  fécondité.  Dès  le  xii*  siècle,  elle  semble  fVni)pée  de 
mort;  la  richesse,  le  bien-être,  une  dangereuse  oisiveté,  avaien»  rempl?iré  h  pau- 
vreté première,  la  rigueur  de  h  discipline,  raetivité  intclleetuf  11  '.  Le  Bec  resta 
une  riche  et  puissante  abbaye,  mais  elle  perdit  toute  iniluence  moruie.  Les  prin- 
cipaux faits  de  sou  histoire  se  réduisent  à  une  succession  d'abbés  qui  ne  résidaient 
même  plus  an  monastère,  et,  laissant  à  un  prieur  le  soin  des  Ames,  se  contentaient 
de  toucher  les  revenus.  Le  dernier  abbé  du  Bec  a  été,  d'après  une  chronique 
manuscrite  de  l'abbaye ,  le  célèbre  évèque  d'Autnn ,  prmce  de  TaHeyrand-Péri- 
gord*  Le  Bec  fut  dévasté  pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  et  l'élise  minée, 
à  l'exception  de  la  grosse  tour  construite  au  w"  siècle.  Les  chartes  furent  brûlées, 
les  livres  dispersés  ou  anéantis}  c'est  à  peine  si  l'on  trouve  aujourd'hui  quelques 
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ivrtcvi  dos  manuscrits  l'tVnlc  (1(>«^  I,aiifranr  et  des  An?p!mp  y  nvait  accumulas. 
I.rs  bàtimenis  eleusdaiis  les  xvii*  et  xviii*  siècles  pour  l'habitation  des  moines , 
servent  aui  étalons  d'un  haras.  *        '  . 

■ 

BERNAY. 


Quoique  rorifçlne  de  Bernay  soit  assez  ancienne,  c'est  cependant  une  ville 
sans  passé.  Le  savant  Iluct  dérive  son  nom  du  mot  an{;lo-sa\oii  kirn,  grange. 
D'après  cette  étyniologie,  Bernay,  situé  d'abord  au  milieu  de  terres  labourées,  se 
flerait  étendu  peu  à  peu  âtm  les  prairies ,  à  rinterseetton  de  deux  violées,  sur  la 
life  ganéhe  de  U  dutrentoime  qui  gépare  le  EJeiiTin  du  pays  d'OndiG.  AiMun  &it 
pasitif  ne  couffanne ,  il  est  Yiiii,  une  pereille  eoi^ectnra.  Ou  troune,  du  restej  cette 
ville  désigiiée  tous  divefs  vocables  dans  les  titres  Ittins  du  mayen  Age  :  c'èst  tantôt 
Bénuuum  ou  Dernaium,  tnUtl  BênUMu;  in  loeo  hoc  qui  Bemacus  priscorum 
dieitur  vocabulo.  Quant  au  nom  moderne^  M.  Â.  Leprévost ,  dont  l'opinion  fait 
autorité,  peose  qu'où  doit  l'écrire  par  uu  t  [Bernai);  vbmb  l'usage  de  l'y  a 
prévalu. 

Bernay,  qui  n'était  encore  qu'un  bour^  dans  les  premières  années  du  xi*  siècle, 
est  mentionné  pour  la  première  fuis  dans  une  charte  de  Richard  H ,  duc  de  Nor- 
mandie, en  date  de  l'an  par  laquelle  ce  prince  confirme  à  sa  femme,  Judith, 
fille  de  Gonan,  duc  de  Bretagne,  la  possessloa  de  son  territoire  qu'il  lui  arait 
donnée  eo  douaire.  Judith .  A  TiostigatiOD  de  Guillaumet  alibé  de  la  Tripilé,  avait 
fondé  à  Bernay  même,  neuf  années  aapanvant,  une  abbaye  de  Bénédictins,  de 
sorte  que  le  bourg  se  trouva  placé  dès  Ion  sous  la  Juridiction  ecclésiastique  (1018), 
Il  parait  que,  peu  de  temps  après,  Bernay  eut  un  marché  et  plosicurs  foires  an- 
nuelles, enlie  autres  la  foire  fleurie  dont  certains  auteurs  font  remonter  l'institu- 
tion au  temps  de  Richard  II ,  et  qui  tombait  le  mercredi  d'avant  In  dimanche  des 
Hameaux.  Cette  foire,  conservée  de  nos  jours,  se  lient  actuellement  le  lundi  de 
la  m(^mc  semaine  ;  on  y  coiidiiil  de  toute  part  les  plus  beaux  chevaux  de  la  Nor- 
niaitiiie  ;  elle  continue  à  jouir  d'une  gi'ande  célebi  ilé  dans  la  province,  et  n'est 
pas  moins  importante  que  celle  de  Saint-Romain  è  Rouen. 

Au  commencement  du  xm*  siède,  Bernay  était  déjà  nne  place  de  guerre  assex 
forte.  Saint  Louis,  en  19Slt,  vint  y  rendre  la  justice  en  personne.  Dans  le  siècle 
suivant,  les  habitants  eurent  beaucou|»  à  souflHr  des  guerres  intestines  qui,  pen- 

1.  Etsai  historique,  archéologique  et  atatfstiqiie  tur  VarrondittefiUHt  de  Pnnt-Audfmrr.  \r.\r 
M.  A.  Cancl.  —  Chronicon  Seeceme ,  à  la  suile  tics  œuvrai  de  Laofraac.— AFfujina  Ha.  —  tialiia 
thrUttatuff  t.  XI,  —  D.  nonrgct,  JfUtoirtdt  ViMofft  éit  J'w,  paMIèe  en  angtatiai  titdoiia  dan» 
les  Mimotrti  d»  kt  tottéU âu  ûHUfturim  è§  Wmiumilt. -^GuiMt,  tNMitMfim  de  OnUInaM  dn 
Poiy«n. 
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dant  longtemps,  désolèrentla  PmMe.Chnrlt  s-lf  . Mauvais,  roi  de  Navarre,  cher- 
chait alors  h  soulever  In  Normandie  contre  le  douphin-régnnt ,  depuis  Charles  V 
(1257):  dans  une  de  ses  courses  o  travers  la  pioviiicc,  l'éfîlise  de  Sauile-Ooit  de 
Bernay  i\v\\ui  la  proie  des  flammes  ;  elle  ne  fut  réédiliée  qu'en  1378,  grAce  aux 
llbéraliles  rie  Belot  Taillefer,  dont  on  a  retrouvé  la  charte  de  donation ,  il  y  a 
quelques  années.  Quelques  auteurs  prétendent  que  la  ville  fut  assiégée,  en  1378, 
par  Do  Gnmcib;  mait  le  iUt  n*eit  pat  prouvé.  Hnia  tous  les  cas ,  la  place  étaU 
MOI  dovle  è  la  ooDTenanoe  dea  Anglaia»  car  lea  registres  d'une  oorporatiou 
de  Bemay,  oonnue  bous  le  nmn  de  la  Charité ,  nous  apprennent  que  cette  ville 
toadMi  en  leur  pouvoir,  en  IU7.  La  ooofirérie  de  la  Charité  le  réfugia  à  Ver- 
oenil,  o6  eHe  demeura  depuis  le  k  août  jusqu'à  la  fête  de  la  Toussaint  de  la  même 
année.  Les  Français  venaient  de  reprendre  la  ville  :  les  Anglais  la  leur  enlevé» 
rent,  en  li21,  et  ne  l'abandonnèrent  que  huit  années  plus  tard.  La  pacification 
de  la  Normandie  par  Charles  \'\\  permit  à  Berna v  de  réparer  ses  désastres;  la 
cité  sortit  de  ses  ruines,  mais  I  histoire  se  twt  de  nouveau  pour  elle.  La  tin  du 
XV*  siècle  y  fut  marquée  tependant  par  la  fondation  d'un  monastère,  celui  des 
Pénitents  (1490i,  dans  lequel  un  intruduisil  lu  réforme  du  tiers-ordre,  au  milieu 
du  XTti*  s^e  (1650).  Quant  à  la  corporation  dont  nous  avons  d^  parlé,  die  se 
dbtoait  en  deux  ooafrérica  :  l'une»  celle  4»  Ifotre*>DaBie  de  to  Goutinv,  remon^ 
tait  è  f  SM;  raotre,  oelie  de  Salnte^roix,  datait  senleuMot  de  lUN).  Le  but  dé 
Vinstitotieo  étiit  de  rendre  aux  pauvres  les  derniers  devoirs  de  la  sépulture. 

Dès  l'origine  des  guerres  de  religion,  les  protestants,  commandés  par  le  prince 
de  Porcien,  se  rendirent  maîtres  de  Bernay  qu'ils  livrèrent  au  pillage  et  dont  ils 
saccagèrent  l'ahbaye.  Les  ecclésiastiques  furent  traînés  au  supplice  (mars  156îîl. 
La  place  retomhn  sans  doute  au  pouvoir  des  catholiques,  puisqu'en  157'»  l'escorte 
du  comte  de  Montgomméry,  pris  les  armes  à  la  main  à  Domfront,  et  que  l'on 
conduisait  à  Paris,  pnt  traverser  Bernay  où  la  vue  de  ce  fameux  capitaiu*-  excita 
quelques  troubles.  Quinze  ans  plus  tard,  les  Gautiejs^  soulevés  par  le  comte  de 
Brissac,  ayant  embrassé  le  parti  de  la  Ligue,  firent  de  cette  petite  vflleunede  leurs 
principales  retraites,^  Fran^  de  Bourbon,  due  de  Montpensier,  gouverneur  de 
la  Mermandlo  pour  Henri  111,  dirigea  contre  eux  une  partie  de  ses  troupes.  Les 
Gautiers,  quoique  écrasés  déj4  à  Villers,  à  Pierreflttc  et  à  Vimoutier,  opposèrent 
vucnrc  une  résistance  b*ès~sérieuse  h  l'armée  royale.  Bernay  «  voulut  se  faire 
battre  dans  les  fonnes  :  il  fallut  employer  la  grosse  artillerie,  et  l'on  y  donna 
dpM\  assauts;  au  second  il  y  eut  un  combat  qui  dura  quatre  heures  :  enfin 
liacquevillc  et  Grimonvilie  (deux  oflieiers  du  rorps  expéditionnaire)  y  entrè- 
rent à  la  lOte  de  leurs  soldats,  et  la  pinre  lut  (  rcée.  »  Le  pillage  et  l'incendie 
suivirent  la  reddition  de  Bt  inay;  reddition  a  laquelle,  si  nous  devons  en  croire 
les  termes  ambigus  d'une  note  insérée  dans  le  registre  de  la  confrérie  de  la  Cba- 
ritéj  la  trabison  ne  fUt  point  étrangère  ;  cette  note  nouune  même  comme  l'un  des 
coupables  un  certain  Jean  Porqwt.  Le  duc  de  Montpensier  autorisa  les  vain-  • 
queun,  selon  la  coutume,  è  saisir  les  cloches  des  églises;  mais  les  habitants  en 
obtinrent  le  rachat  an  prix  de  trois  cents  livres,  somme- asses  considérable  pour 
le  temps.  Tous  ceux  qui  avaient  déposé  les  armes  furent  remis  en  liberté  après 
avoir  fait  le  serment  de  no  plus  servir  contre  le  roi  (1689).  Bernay  commençait 
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à  peine  de  respirer  à  la  suite  de  tant  de  secousses,  quand  ia  peste  y  eierça  d6 
cruels  ravages  {lo9U)  :  c'était  probableiueul  cette  même  iièvre  miliuire,  maladie 
endémique  «o  sol»  qui  renouvela  ses  sévices,  en  1650,  et  qui  récemment  en- 
oore  a  fait  de  nombreuses  Tictimes  (  1842). 

Le  dernier  bit  qu'il  nous  reste  à  mentionner  dans  l'histoire  de  Bfmay  est  le 
long  procès  que  la  ville  soutint,  an  xvm*  siècle»  contre  l'abbaye,  son  ancienne 
suzeraine,  au  sujet  du  patronage  de  la  paroisse;  Bemay  perdit  sa  cause,  mais 
bieotdt  aniva  la  Révolution  qui  fit  justice  de  tous  les  privilèges.  Les  idées  nou- 
velles communiquèrent  un  puissant  essor  à  l' industrie  de  cette  petite  cité,  car  elle 
réunissait  dans  son  sein  tous  les  ('léments  d'une  grande  prospérité  manufacturière. 
Enfin  deux  de  ses  enfants,  Hnhrrf  Thnmas  Lindet ,  d'abord  curé  de  Sainte-Croix, 
puis  évôque  cnnstitutionnel  de  l'Eur»  ,  t^f  .hnn-  RnpH^fr  H.-lh.  Linrhf^  son  frère, 
tour  à  tour  député  confime  ]ui  à  l'Asiseiuiilee  (-onsUlaaiite  et  à  la  Lonveidion,  et 
en  outre  l'un  des  membres  du  comité  de  salut  public,  tirent  rejaillir  sur  leur 
ville  natale  une  partie  de  la  célébrité  politique  qui  s'était  atladiée  à  leur  nom. 
Bernay  dépendait,  en  1789,  du  diocèse  de  Lisieui  ;  c*était  le  dieMieu  d'raie  élec- 
tion, le  siéîie  d'un  bailliage ,  d'une  vicomté  et  d*on  grenier  &  ad.  A  part  l'abbaje 
commendataire  de  Saint-Benoit,  fondée  par  la  duchesse  Judith,  et  qui  avait  reçu, 
en  i9Sn,  là  réforme  de  la  eongrégatioa  de  Saint-llaur,  il  y  avait  dans  ses  murs 
deux  couvents  d'hommes  :  des  Cordeliers  et  des  Pénitents;  et  deux  commu- 
nautés de  femmes,  sans  compter  un  hèpitai  général,  et  un  liospice  desservi  par 
des  religieuses  Urbanistes. 

lîernay,  aujourd'hui  l'un  des  quatn^  chefs-!ii>ux  de  sous-préfecture  du  départe- 
ment de  l'Eure  .  possède  un  tribunal  de  première  instance,  un  tribunal  de  com- 
merce, un  conseil  de  prud'homiia  s,  une  cliamliK  cun»ultative  des  manufactures, 
une  société  d'agriculture  et  un  collège  communal.  .*^a  population  dépasse  7,000 
âmes,  et  celle  de  l'arrondissement  s'élève  à  près  de  81,000.  Lue  des  principales 
branches  de  son  faidustrie  est  la  ftbHeation  des  frocs ,  espèce  d'étoffe  de  laine, 
qu'on  écoulait  déjè  fort  aisément,  sous  l'ancien  régime,  dans  la  basse  Normandie, 
le  Maine,  le  Perche  et  même  la  Bretagne,  mats  qui  étant  alors  manuelle,  ne  don- 
nait que  des  produits  Irès-coAteux.  A  la  fabrication  des  Arocs  il  faut  joindre  celle 
des  mbnns  de  fil  et  de  coton,  industrie  particulière  à  l'arrondissement ,  et  dont  la 
vente  s'étend  jusqu'en  Espagne.  L'industrie  linière  semUe ,  depuis  quelques  an- 
nées, s'éloigner  de  Bernay  pour  se  reporter  à  Li^nx,  où  elle  se  trouve  dans  des 
conditions  plus  favorables 

Bernay  compte  phi^i» m  s  monuments  :  d'abord  la  halle  aux  grains  et  aux  toiles 
qui  n'est  qu'une  «  portion  de  l'église  abbatiale  aj)i)ai  tetianl  à  la  constniclion  pri- 
mitive m;  ensuite  l'église  de  Sainte-Croix  et  celle  de  Noire  l)ame-de-4a-Couture, 
dont  la  date  pour  Toiie  et  l'autre  remonte  en  partie  an  xt*  siède.  On  remarque 
dans  une  me  quelques  porches  de  bois,  curieux  spécimen  de  l'architecture  ciTlIe 
an  moyen  âge.  Le  collège  mérite  aussi  l'attention  du  visiteur,  alnd  que  les  blti- 
menls  de  l'abbaye  qu'on  a  construits  au  xvn*  siède  i  et  où  l'on  a  réuni  la  sous- 
préfecture,  la  mairie  et  les  tribunaux.  Les  deux  confréries  de  la  charité  existent 
encore:  elles  ont  été  très-utiles,  en  18^3,  par  leur  xèle  et  leur  dévouement  à  toute 
épreuve.  Outre  les  deux  hommes  célèbres  que  nous  avons  nommés ,  Bernay  a  va 
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naître  le  trouvère  Alexandre^  dit  de  Paris,  auquel  on  a  fausseiiioiU  atlribué  l'in- 
vention du  vers  alexandrin  ;  le  poëte  latin  Gaùrtel  li)iguc<  t\  le  cordelier  Ronaven- 
ture  hrochard ,  auteur  d'uuu  Deticription  de  Jérusalem  et  du  mont  Sinaï;  le  curé 
Gabriel  Dumoulin ,  qui  a  écrit  une  histoire  générale  de  Normandie,  ouvrage  assez 
estimé  ;  le  général  de  division  républicain  Uuchel;  et  M.  A.  Leprévost,  membre 
de  riostitot,  dont  les  savant*  travaai  ont  si  paissaonnent  contribué  à  édaircir 
rbistoire  de  sa  province  natale.* 


PONT-L'ÉVÊQUE. 


Pont  rÉvéque,  Pon^  Fpiscopi ,  est  situé  entre  fJsieux  et  Ronfleur,  (lan<?  «ne 
larjîn  et  riante  vallée,  o  la  jonction  de  !;î  Touque  et  de  la  ralonne  Celte  jH'tite 
ville  doit  son  nom  h  un  pont  (ju  uri  <h  .«.  plus  anciens  évôques  de  Lii>ieui:  fit  jeter, 
dit-on,  en  cet  endroit,  sur  la  [iitinière  de  ces  deux  rivières.  Ponf-l'Évéque 
semble  avoir  eu  une  véritable  impoitaiice  sous  les  premiers  ducs  de  îSormandic. 
C'est  dans  ses  murs ,  suivant  quelques  anteiirs,  que  Gnfllaame-le-Bttard  assembla 
les  États  oli  fut  résolue  son  expédition  contre  l'Angleterre  (  1066).  Masseville  pré- 
tend toutefois  que  ce  fut  à  Ronen*  et  H.  Angostin  Thierry  n'indique  ancime 
localité,  dans  Fincertitude  sans  doute  où  l'ont  laissé  le  défaut  ou  le  silence  de 
documents  anthontiques ,  pour  désigner  le  lieu  de  leur  réunion.  Pendant  tout  le 
reste  du  moyen  âge,  l'histoire  est  muette  sur  Pont-l'Évêque,  ou  plutôt  elle  ne 
nous  révèle  h  son  sujet  aucun  d(>  ces  faits  intéressants  qu'on  trouve  avec  plaisir 
enregistrés  dans  les  chroniques  locales. 

On  sait  seulement  que  son  église  paroissiale,  dédiée  à  Saint-Michel ,  lui  Fondée 
au  siècle  et  terminée  dans  le  xvi».  Il  est  aussi  fait  mention  de  Ponl-l  Évéque 
dans  la  liste  des  places  de  la  haute  et  basse  Nuraiandic  qui  furent  réduiles  par 
Henri  IV,  ven  la  fin  de  1589 ,  suivant  de  Thou  et  Davila,  ou  bien  au  commen- 
cement de  1S90>  selon  d'Aubigné  et  Meiefai.  Sous  le  règne  de  Louis  XIII, 
le  cri  de  révolte  des  Nu-pieit  eut  quelque  écho  parmi  les  habitants  de  cette 
ville;  mais  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Gassion,  ils  se  bâtèrent,  par  une 
prompte  soumission,  de  mériter  le  pardon  du  roi  (1639).  Un  prieuré  de  Béné- 
dictines du  nom  Û!6  Bwk'Seeoun  avait  été  établi  dans  ses  murs,  en  1638;  on  le 
transféra  à  Caën ,  nous  ne  savons  trop  pour  quelle  raison ,  en  16^3.  Il  existe  uu 
livre  spécial  sur  Pont-l'Évêque  :  c'est  un  poëme  dans  lequel  nous  avons  vaine- 
ment cherché  des  renseignements  historiques.  Cet  ouvrage,  écrit  en  lt>t>2  par  un 
médecin  du  pays,  nommé  Lecordier,  est  un  long  et  faiitidieux  éloge  en  mauvais 

1.  Gabriel  Dumoulin,  Histoirt  yénéraU  d$  Aormatulie.  —  Ma<^vUle,  Histoire  sommaire  de 
ifonMMMHà  -~  GatUa  ehrUlianm.  —  JVnitfrto  Fia,  Pigankl.  —  Beasd».  —  A.  Lepiévcnl, 
JMcKoiMMlr*  â*s  mmê  i$  Mmm  âu  Mparuumt  ét  VSw» — Plèees  maiMMcrlIei* 
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vers  des  vertus  de  lu  fille  de  Gaston  d'Orléuu> ,  la  célèbre  inademoi&ellu  de  Mont- 
peusier ,  à  laquelle  appartemlt  alon  FonU'Évêque.  Le  poète  itait  promit  k  la 
vilie  natale  de  grandes  deitiDéef  wm  cette  gtorienie  prolectioo;  il  ne  parait 
pas  que  madeoioiseUe  de  ffontpemier  ait  rien  bit  pour  réaliser  la  prophMiecla 
po6le. 

Poni>rÊv6qoe  dépendait  autrefois  du  pays  de  Lieuvin  ;  c'était  le  chef-lieu  d'aoe 
élection  et  d'une  serfmtefiet  le  siège  d'une  vicomté  qui  ressortissait  au  bailliage 
de  Kouon ,  d'un  bailliage  particulitT  d'une  mattriso  particulière  des  eaux  et  forêts. 
La  ville  avait  un  maire,  plu<i('!!rs  autres  officiers  municipaux,  un  lieutenant  de 
poli("t\  un  liApital,  et  un  couvent  de  relisieuses  de  l'ordre  de  Saint-Oominiqne.  On 
n  \  i  ijai[)lait  guère  que  douze  cents  habitants;  mais  il  s'y  tenait  un  gros  marché, 
le  lundi  de  chaque  semaine,  et  deux  foires  annuelles,  l'une  à  la  Saint-Michel,  l'autre 
à  la  Sainl-Hulln.  PoDt-i'Évèque  figure  aujonrdlml  conme  chef-lie»  de  sooa- 
préfecture  dans  le  département  dn  CalTados;  c'est  le  siège  d'un  tribnnal  de  pre- 
mière instance.  Sa  population  s'élève  à  prés  de  3,S0O  dmeSt  et  rarmndissenient 
en  renferme  environ  58,000.  On  ne  rencontre  aucun  monument  dans  l'ancienne 
ville,  si  ce  n'est  l'église  paroissiale  de  Saint-Michel,  édifice  d'un  style  élégant  ;  la 
nef  en  est  très^iautc,  et  l'on  y  remarque  d'assez  beaux  vitrou\.  f  a  ville  moderne 
offre  quelques  édifices  de  bon  goût;  les  princip  un  sont  1*'  Palais  de  Justice  et  la 
prison.  Il  y  a  à  Ponl  l'f'vôqne  des  fabriques  (i  ■  h  titt.lle;  on  y  fait  le  conimercc 
des  bois,  des  ht  >liaiix,  du  beurre,  du  fromage,  du  i  idre  et  des  eaux-de-vie.  Cette 
ville  s'honore  d'avoir  donné  le  jour  au  célèbre  jurisconsulte  J.-G.  Thouret, 
membre  de  l'Assemblée  Constituante,  mort  sur  l'édiafand  révolntionnaire  le 
S2  avril  17M.*  ' 


ALERGON. 

•AIXV-CBVBAT.  —  J»A  aOCHS-aiABX&l. 


Sitné  ao  confinent  de  la  SarUie  et  de  la  Briante,  Alencon  s'élève  an  milien 
d'nne  plaine  riante  et  fertile  «(n'entourent  de  hautes  coliines,  couronnées  par  les 
forêts  de  Perseîgne  et  d*Écoaves.  Il  n'est  aucune  ville,  en  Normandie,  dont  les 

entrées  soient  plus  belles ,  notamment  celle  de  Bretagne,  qui  annonce  une  dCé 

plus  importante.  Sans  être  alignées,  la  plupart  des  mes  sofit  larges  et  bien  pavées; 
bflticsen  gianit  ou  en  pierre  blanche,  les  maisons,  en  général,  ont  un  air  d'ai- 
sance et  de  propreté  \  on  remarque  la  place  principale,  nommée  la  Place  à  armes, 

I.  Doni  Toussaint  Puplessis,  hacriplion  de  la  hante  Normandie.  —  A.  LabuUe,  Etsai  histo- 
Hque  tur  Honfleur  et  l'arrondissement  d«  PoiU-FÈviquê,  —  U.  Leoordier,  D.-M.,  Poni-fÈviqttt^ 

poT-me.  Paris,  16Ci,  in  »  '.  — Mi«ssevilU\  Histoire  sommaire  df  yovmandie.  — Augiisliii  Tliit-rry, 
Histoire  de  ia  conquête  de  C Angleterre  par  les  Normands.  —  Victtonnaire  de  Ue»scta.  — 
fMWl»  4i«  Catvadùt, 
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autour  de  laquelle  se  posent  assez  bien  l'hôtel  de  ville,  le  palais  de  justice,  et  les 
belles  toors  qui  faisaient  partie  de  l^neien  château  des  seigœars  d'Alcnçon  La 
population  de  cette  ville  n'est  que  de  14,388  habitants;  on  lit,  dans  quelques 
ouvrages,  qu'elle  s'élevait  autrefois  è  15  ou  16,000.  Ce  chiffre  est  évidemment 
eiagéré.  La  population  d*Alencon  n'a  Jamais  été  plus  considérable  qu  aujour- 
d'Iiui.  Si  elle  s'est  accrue,  ce  n'est  pas  non  plu»  d'une  manière  sensible;  peu 
attachés  au  sol  natal,  les  lial)itiiiits  lo  quittent  volontiers  pour  chercher  foi  lune 
ailleurs.  L'arrondissement  d'Ah  nçoii  renferme  73,000  âmes;  le  départemcut  de 
l'Orne,  dont  cette  ville  est  lo  chef-lieu,  en  eompte  442,100. 

Suivant  quelques  érudits,  Alençou  appartenait  au  pays  des  Âulercm  Ceno-. 
mans,  d'où  lui  serait  venu  le  nom  d'Alereium  qu'on  lui  donne  dans  quelques 
chartes,  à  moins  que  le  mot  Ateneiumt  dont  on  a  fait  Alencon,  n'indique 
une  bourgade  ou  on  château  des  Àlains  qui  occupèrent  cette  contrée  du  v*  au 
vr  tfècle.  On  ne  peut,  à  cet  égard,  se  livrer  qu'è  des  conjectures.  Le  premier 
titre  où  il  soit  question  d'Alençon  est  de  717.  Ce  n'était  alors  qu'une  centénie  du 
pays  d'Ein^  [Oxhuetuis  pogus],  qui  lui-même  formait  un  des  plus  vastes  com- 
tés du  royaume  de  Neiisliie.  Elle  n'acquit  d'importance  qu'en  (Ic\enant  une 
des  clefs  de  la  province  d  inf  Charles-le  Simple  fut  obli'^é  de  consentir  rabanthm 
aux  Normands.  Louis  d  Uulrc-nier  avait  déloyalemcnl  enlevé  le  jeune  duc  de 
Normandie,  Uichard  l",  qu'il  retenait  à  Laun,  et  dont  il  avait  l'intention  de  se 
défaire;  mais  ayant  eu  connaissance  de  ce  dessein,  Yves  de  Creil,  maître  des 
arbalestriers  de  France,  en  informa  Osmond  de  Centeville,  gouverneur  de  Ri- 
chard; cduin:!  n'avait  que  dix  ans  :  Osmond  le  cacha  dans  un  fiiisceau  d'herbes 
qu'il  plaça  sur  le  devant  de  sa  selle  et  le  ramena  heureusement  en  Norman- 
die (942).  Reconnaissant  de  ce  service,  Richard  concéda  l'Alenconnais,  le  Passois 
Normand  et  les  territoires  de  Séez  et  d'Argentan  à  Yves  de  Creil,  qui  possédait 
déjà  le  Bellémois,  le  Corbonnais,  et,  dans  le  Maine,  le  Sonnois  formant  à  peu 
près  les  deux  tiers  de  l'arrondissement  actuel  de  Matners.  Mailre  d'un  pays  qui 
dépassait  en  étendue  le  département  actuel  de  lOi  nc,  Yves  de  (.l  eil  ou  de  Uel- 
léme  devint  le  phis  puissant  seigneur  de  rSoinidndie;  il  construisit  deux  cita- 
delles, l'une  à  Alen^on,  et  l'autre  à  Domfront,  pour  metti'e  celte  partie  de  la 
frontière  h  l'alm  des  attaques  des  Aimevins  et  des  Hanceaox.  GoîHaume  I*',  fils 
d'Yves,  lui  succéda»  vers  997.  Il  reçut  le  surnom  de  7Vi/v<m,  qui  devint  hérédi-. 
taire  dans  sa  famille,  parce  qu'il  fut  l'inventeur  d'un  bouclier  qui  s'appelait  ainsi. 

Robert  de  Normandie  s'élant  révolté  contre  le  duc  Richard  III,  son  frère, 
Tal\as  aida  puissamment  ce  dernier  à  triompher  de  la  rébellion  (  1097).  Devenu 
duc,  à  son  tour,  Rol>ert  ne  pardonna  point  à  Talvas  de  s'être  opposé  &  ses  vues 
ambitieuses.  De  son  côté,  peu  disposé  à  l'obéissance,  Talvas  refusa  de  rendre 
à  Robert  l'houmiage  qu'il  lui  devait  pour  son  fief  d'Alençon.  Le  duc,  furieux, 
vint  assiéj^'er  celte  place  avec  toutes  les  forces  de  son  duché  (1029);  il  contraignit 
le  vieuv  Talva5  a  lui  demander  pardon,  pieds  nus  et  en  chemise,  avec  une  seilq 
de  cheval  sur  les  épaules  : 

Sou  do$  otfril,  it  clitivaucliiT, 
Ne  ie  pot  iitnK  hamilier; 
V.  75 
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Cen  éttii  «osuiae  en  ed  Jour 
De  qaerre merci  isoo  soignour. 

{Boman  du  R(tu.) 

OUenite  à  ce  prix,  la  purne  fat  pas  de  loogue  dorée;  Taira  oe  pat  sorvifn 
à  la  douleur  que  loi  cania  la  défaite  de  ses  fils  qui  avaient  entrepris  de  le  Tenger. 

Il  y  avait  alors,  dans  la  partie  de  1»  Normandie  soumise  aux  BelléiDc,  une 
famille  puissante  qui  leur  était  demeurée  lidèle  dans  la  mauvaise  comme  dans  la 
bonne  fortune.  Cette  famille  était  celle  de!>  r.iroye;  elle  possédait  un  grand 
nombre  de  châteaux,  et  tenait  par  ses  alliances  aux  plus  illu!>tres  maisons  de  la 
province.  Elle  avait  puissamment  aidé  les  fils  de  Talvas  à  recouvrer  l'héritage  de 
leur  père;  mais  un  des  Giroye  eut  le  tort  de  prendre  le  parti  de  Geoffroy  de 
Mayenne  contre  Guillaume  Talvas,  deuxième  du  nom,  qui  lut  faisait  une  guerre 
injuste.  Reconnaissent  des  services  que  Giroye  loi  avait  rendus,  le  aire  de 
Mayenne  fit  construire  pour  son  anii  te  château  de  Saint^enery,  forterene  posée 
sur  rescarpement  d'un  rocher  que  la  Sarihe  entoure  de  presque  tous  les  dUés. 
Thivas  dissimula  son  ressentiment.  Il  avait  épousé  en  premièfea  noces  une 
femme  dont  la  vertu  ou  les  représentations  le  fatiguaient.  Un  jour  qu'elle  allait 
à  la  messe,  il  la  Ot  étrangler  devant  le  peuple  d'Alençnn ,  et  se  remaria  peu  de 
temps  après  avec  ïlildeburge  de  Beaumont.  Cette  union  fut  célébrée  avec  une 
grande  pompe.  Les  seigneurs  du  v(tisinaj;e  y  furent  invités.  Raoul-MîUe-Cou- 
ronne,  frère  de  Giroye,  l'engagea  à  ne  point  aller  à  ces  noces  qui  lui  sruiblaient 
cacher  quelque  pié^<e;  mais,  loyal  etconfîant,  Giroye  n'hésita  point  .1  rendre  à 
la  fête,  où  l'attendait  un  horrible  guct-apens.  Talvas  ne  se  contenta  pas  de  lui 
faire  crever  les  yeux,  couper  le  nés  et  les  oreilles;  il  le  mutila  plus  cruellement 
encore.  Les  témoins  de  cette  harbarie  fondaient  en  larmes.  Qaant  au  sire  d'A- 
lençon,  il  se  livrait  au  plaisir  de  la  chasee  avec  ses  autres  convives  (1040).  L*infor- 
tnné  Giroye  Ait  Jeté  dans  une  jffison,  ou  du  moins  on  lui  permit  de  recevoir 
les  soins  de  Raoul-Hftle-Couronne,  qui  avait  étudié  la  médecine  et  soutenu  des 
thèses  contre  les  plus  savants  docteurs  de  Salerne.  La  tour  où  ce  malheureux 
fut  enfermé  s'appela  depuis  la  Tour  de  Giroye;  on  la  voyait  encore,  en  1782,  è 
droite  de  la  principale  entrée  du  eliAteau. 

Il  n'y  eut  qu'un  ri  de  venge.ince,  parmi  les  Giroye  et  leurs  amis.  Mais,  cou- 
vert par  les  renip.uts  de  son  château  d'Alençon,  qu'il  avait  rendu  formidable, 
Talvas  ne  voulut  point  engager  le  combat  dans  la  plaine  ;  ses  ennemis  la  rava> 
gèrent.  Geoffroy  Martel,  comte  d'Anjou,  profita  de  ces  discordes  pour  s'empa- 
rer des  places  d'Alenfon  et  de  IKimfront,  dont  les  habitants  hii  ouvrirent  les 
portes,  tant  ils  étalent  fatigués  de  la  tyrannie  des  Bellème.  Mais  Guillaume-le- 
Bâtard  n*était  pas  homme  à  laisser  une  aussi  belle  partie  de  son  duché  auz  mains 
de  ses  ennemis;  il  se  porta  en  toute  hAte  sur  Alençon,  qn*|]  investit  avec  des 
forces  considérables.  Quand  les  Alençonnais  le  virent  approcher  de  leurs  retran- 
diements,  plusieurs  d'entre  eux,  portant  des  peaux  sur  l'épaule,  se  mirent  à 
crier,  5  la  manière  des  [)elleliers  d'alors  :  «  A  ta  pcl ,  à  ta  pet.  »  On  sait  qu'Ar- 
Iclte,  mère  du  Bâtard,  était  la  fîHe  d'un  pelletier  îI»'  Falaise.  «  Parla  splendeur 
de  la  lumière  de  Dieul  s'éeria  Guillaume,  pas  un  n  en  échappera.  «  Il  fit  couper 
les  pieds  cl  les  mains  aux  trente  premiers  qu'il  saisit  morts  ou  vifs,  et  jeter  ces 
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llienilH*es  ensanglantés  par-dessus  les  murs  du  château,  en  menacaol d'un  |»arett 
sort  quiconque  oserait  lui  résister.  La  place  se  rendit  au  duc,  qui  courut  à 
Donifront,  dont  les  portes  s  ouvrirent  également  devant  lui  lO^iS). 

Pour  trouver  ailleurs  mi'illeiire  fortune,  et  pour  se  soustraire  à  la  vengeance 
de  leurs  ennemis,  les  diiuye,  sous  jjlusieurs  noms,  devenus  illustres  dans  l'his- 
toire, compagnons  ou  allies  des  Guiscard  et  des  TancrèdCf  passèrent  dans  la 
Terre-Sainte,  dans  l'Italie  et  dons  ta  Skile,  où  ils  fondèreiit  des  principautés 
et  des  empires.  Rendu  è  ta  lilterté,  pur  suite  de  la  mort  de  Talm,  l'aveugle  d'Atan- 
çon,  Guillaume  Giroye,  fit  luinnéme  plosieun  voyages  dans  ces  contrées  loin- 
taines où  ses  amis  et  ses  parente  rappelaient  pour  leur  servir  d'arbitre  ou  de 
conseil. 

Tous  les  Giroye  n'avaient  pas  quitté  la  Normandie.  Il  en  restait  deux  :  Ro- 
bert de  Saint-Cenery  et  Ernauld  d'ÉchaulTour,  son  neveu ,  en  révolte  perpé- 
tuelle contre  les  sei},'neurs  d'Alençon  et  tonlre  ( iiiill;iiJirii'-!e-Uàtard.  Un  jour, 
pendant  que  le  dur  n«;siéKeait  l'imprenable  forteresse  de  Saint -Cenery,  Robert 
Giroye  vint  s'asseoir  au  (  oui  du  feu,  près  de  sa  femme,  qui  tenait  quatre  pommes 
sur  ses  genoux.  Il  en  prit  deui^  en  riant  et  les  mangea,  quoi  qu'elle  lit  pour  Tcn 
empêcher.  Les  pommes  étaient  empoisonnées  :  le  maihenreoi  Robert  succomba 
peu  de  jours  après.  Emauld  d'Édiaidlbar  le  remplaça  et  ne  rendit  ta  place  qu'à 
de  bonnes  conditions  (iOQO).  Mais  de  nouveau  en  révolte,  après  avoir  désolé  le 
pays  par  ses  brigandages,  il  n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que  de  gagner  ta 
Fouille.  Quelques  années  après,  il  se  présenta  sans  crainte  devant  le  duc  de  Nor- 
mandta,  auquel  il  offrit  un  magnifique  nuntean,  qu'il  avait  rapporté  de  ses 
voyages.  Touché  de  la  eonfîanre  que  Giroye  lui  montrait ,  ne  pouvant  d'ailleurs 
méconnaître  un  courai:e  qui  pouvait  lui  être  utile,  le  Bâtard  promit  de  le  rétablir 
dans  les  domaines  de  sa  famille.  Mais  la  race  des  Bellôme  n'était  pas  éteinte  :  le 
couitc  d'Aleuvon  était  é( iiu  à  Maliilo,  fille  de  Guillaume  II,  que  son  père  avait 
mariée  à  Roger  de  Muutguniniery,  un  des  plus  illustres  compagnons  de  Guillaumc- 
le-Conquérant.  INgne  fille  de  Talvas,  elle  avait  hérité  de  toutes  ses  haines  et  de 
tontes  ses  vengeances;  on  n'était  pas  impunément  son  ennemi.  Il  était  difilclle 
de  résister  an  pouvoir  de  ses  charmes.  Bile  avait  bAti  un  château  et  une  vilte  au 
milieu  des  montagnes  qui  séparent  le  Maine  de  la  Normandie.  Cette  forteresse 
était  sur  la  même  ligne  que  celle  de  Saint-Cenery  qui  lui  appartenait  aussi. 
L'une  et  l'autre  formaient  une  barrière  que  les  voisins  n'essayaient  point  de 
franchir.  É|?alement  posée  sur  la  cime  d'un  rocher,  cette  place  s'appela  la 
Uoche-Mabiir  du  nom  de  sa  fondatrice.  Si  l'on  en  croit  !a  tradition,  elle  se  plaisait 
dans  ce  lieu  sauvage;  c'est  là  ([un,  nouvelle  Médée  ou  nouvelle  Circé,  comme 
l'appellent  quelques  historiens,  elle  préparait  ses  philtres  et  ses  poisons. 

Elle  parut  apprendre  avec  plaisir  le  retour  d'Eniauld  Giroye  qui  venait  de  se  ' 
réconcilier  avec  le  duc  Guillaume.  Lorsqu'il  arriva  à  ÉchaufTour,  les  gens  de  Ma- 
bite  lui  offrirent  une  coltation  qu'ils  avatant  préparée  d'après  Tordre  de  leur  mal- 
tresse ;  mais  prévenu  par  un  des  complices,  Ernanld  ne  voulut  rien  accepter.  Un 
de  ses  compagnons,  Gilbert  de  Montgommery,  beau-frère  de  Mabite,  demanda 
un  verre  de  vin  qu*il  bot  sans  descendis  de  cheval.  Dévoré  par  ta  poiaouj  il  mourut 
trois  jours  après  à  Rémalard.  Mabile  ne  renonça  pas  à  son  dessein.  Blte  parvint  à 
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gaguer  Uoger  dit  Goulia/re,  diainbeliari  U'Ernauld.  «  l'ui>,  dit  Orderic  Vital,  elle 
prépara  des  breuvages  de  mort  que  Uogcr  présenta  en  mèiue  loraps  à  son  seigneur 
Ërnauld  »  à  Giroyc  de  Courville  et  à  Gouct  de  Monlmiraii.  Grâce  à  la  puissance 
que  Dieu  prêta  aux  remèdes  des  inédeciiis«  les  deai  derniers  en  réchappèrent  -, 
^uanl  à  Ernanld ,  il  en  mourut  au  bout  de  quelques  jours.  Hais  il  ne  Uurda  pas 
i  être  vengé*  » 

A  ia  suite  d'une  guerre  avec  le  comte  de  Mortagne,  son  cousin ,  Mablle  était 
■allée  chez  un  do  so?  fîl:^  au  chAteau  de  Bures-sur-Dive.  Elle  s'était  couchée  et  en- 
dormie après  avoir  pris  un  bain  ;  pendant  qu'elle  dormait,  un  inconnu  s'introduisit 
dans  sa  chambre  et  lui  trancha  la  tOtc  108-2).  L'émotion  fut  prorofiiif  datis  toute 
la  Norniaiidie;  in;iis  quel  ctail  le  coiipalile?  i'fi'sonnc  no  le  vinnil  ti  hik  usinière 
poMii\c.  \a's  soupçons  se  portèrent  sur  Guillaume  Pantol  ou  l'anlou  qui  s'était 
li.iU'  de  partir  pour  l'Ilalio.  lorsque  l'émotion  fut  calmée,  Panlou  revint  en  France 
et  se  plaça  sous  la  protection  des  moines  de  Saint-Évroult  qui  lui  donnèrent  un 
asile  dans  leur  couvent.  Les  Monlgomroery,  qui  s'étaient  saisis  de  ses  tores,  de- 
mandaient avec  instance  la  téte  du  coupable.  Pantou  soutenait  avec  énei^e  qu'il 
était  innocent.  Il  fut  arrêté  par  le  roi  Gmltaume  que  le  prévenu  se  rendrait  à 
Rouen  où  il  subirait  l'épreuve  du  fer  rouge»  en  présence  du  clergé.  Il  obéit  à  hi 
sratence.  L'assen^Iée  au  milieu  de  laquelle  il  parut,  réunissait  tout  ce  que  ta 
Normandie  avait  d'illustre  dans  l'épée  et  dans  l'église.  Les  Montgommery  et 
leurs  amis  y  étaient  en  armes,  prf^ts  à  ftapprr  l'accusé,  s'il  succombait  dans  cette 
épreuve.  Pantou  prit  le  fer  elinc4'lant ,  et  par  lu  permission  de  Dieu,  dit  l'historien 
de  Saint-Évroult ,  il  le  porta  sans  aucune  brûlure.  Le  clerj^é  et  tout  le  peuple  en- 
tonnèrent les  luuani;es  de  Dieu  (pii  avait  fait  Irionipher  l'innocence.  Kn  effet, 
Pantou  n était  pa.s  coupable;  l'auteur  du  crime  était  Hugues  de  Saugey  a  qui 
Mabile  avait  donné  le  diéteau  de  ta  Aoche-d'Igé,  confisqué  sur  les  Giroye;  mais 
elle  le  lui  avait  repris,  mécontente  de  ta  conduite  qu'il  avait  tenue  dans  ta 
guerre  contre  le  sire  de  Mortagne.  Hugues  de  Saugey,  homme  d'une  violence 
eitréme ,  n'avait  pas  eu  depuis  d'autre  pensée  que  celle  de  se  venger.  Après  avoir 
consommé  son  crime,  avec  une  audace  inouïe,  il  était  parti  pour  ta  Fouille  ou  se 
réfugiaient  tous  ceux  qui  avaient  quelque  démêlé  avec  la  justice. 

Trop  occupé  di  s  arfaires  du  Conquérant  en  Angleterre,  Iloger  de  Montgom- 
incry,  après  la  muri  de  sa  temiue,  avait  remis  l'hérilage  de  cette  derrii^-re  à  Robert, 
son  tiis  ainé.  Hobei  t  prouva  que  bon  sant;  ne  saurait  mentir.  «  Il  aimait  mieux, 
dit  le  Irés-partial  Orderii  Vital,  faire  couper  les  bras  et  les  jambes  de  ceux  qui 
tombaient  entre  ses  mains,  que  d'en  obtenir  des  rançons  considérables,  lionnne 
ou  femme,  il  les  perforait  jusqu'à  la  bouche.  [Homints  utriusque  sexûs  ab  ano 
wque  ad  ora  patis  transfortM.)  Un  jour  qu'il  tenait  ta  tête  d'un  de  ses  filleuls 
cachée,  comme  par  plaisanterie,  sous  ta  pan  de  son  habit,  il  lui  arracha  les  yeux  de 
SCS  propres  mains.  11  n'y  avait  pas  de  festin  qui  hii  lût  plus  agréable  qu'un  hor- 
ribta  carnage;  il  se  plaisait  sm-tout  à  tourmenter  les  moines  et  les  religieuses  * 
dépouillant  les  églises,  au  lieu  de  leur  faire  les  moindres  offrande:^,  fl  n'était  rien 
qu'il  ne  sacritidt  à  son  avarice  uu  à  sa  lubricité.  En  revanche,  c'était  un  des  hommes 
de  lîuerrc  les  plus  capables,  le  plusiiabile  ingéineur  de  son  temps.  Il  fit  construire 
un  grand  nombre  de  châteaux  et  augmenta  ceux  que  sa  mère  Mal^ile  lui  avait 
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dables les  nns  que  les  antres.  Personne  aa  inonde  ne  parlait  mieux  qne  lui;  mais 
cette  éloquence  était  celle  du  démon ,  tant  die  était  perfide  el  railleuse.  » 

Il  commença  par  conseiller  an  jeune  Kobert,  flis  de  Guillaume-le-Bâ(ard,  de 
•s'emparer  de  la  Normandie,  que  son  pi^re  lui  avait  promise.  (luillimme  déposséda 
Bellème  de  tous  ses  domaines;  mais  à  la  mort  du  Conquérant ,  BclU^mn,  profitant 
de  la  consternation  générale,  n  nlra  en  pos^ossion  de  foules  les  places  qu'on  lui 
avait  prises  (i087).  Il  se  rendit  ensuite  à  la  coui  <lu  liouveau  duc  Hobert-Courle- 
Heusc  auprès  duquel  il  jouit  de  la  plus  haute  faveur.  Mais  Odon,  évôque  de 
Bayeux,  autre  mauvais  génie,  poussa  Robert  è  s'emparer  d'Alençon  et  des  trente- 
trois  autres  cliâteottx  de  Talvas*  qui  ftit  enfermé  dans  celui  de  Falaise.  Toujours 
puissant,  Boger  de  Montgoromery  obtint  que  son  fils  fût  rendu  à  la  liberté  (1090). 
La  Tongeance  n'était  pas  moins  douce  è  Belléme  qu'è  M abile  sa  mère.  Il  fit  repen- 
tir ses  vassaux  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  avaient  changé  de  maître.  C'est 
alors  qu'il  commit  la  plupart  des  atrocités  dont  les  moines  ont  char^'é  sa  ménM>ire. 
Im  situation  du  pays  était  affreuse.  Nous  n'avons  pn?  parié  ici  de  deux  guerres 
qu'il  engagea  contre  Uotrou,  comte  df^  Mnrf  igiie,  ni  des  exrotnnnniications  dont 
il  ftit  frappé  par  l'évôque  de  Séez  au  sujet  de  ces  mêmes  j^uerres,  excommuni- 
cations dont  il  n'était  que  mediocremeut  effrayé.  Ayant  fait  Kolrou  prisonruer» 
il  l'cnrerina  dans  un  cachot  où  le  malheureux  était  obligé  de  se  tenir  courbé, 
sans  pouvoir  faire  aucune  espèce  de  mouvement  Ses  pieds  étaient  enchaînés  dans 
ane  macbine  de  bots,  des  anneanx  de  fer  retenaient  ses  cuisses  et  ses  bras. 

Cependant  Thibaut,  comte  de  Blois,  auquel  Henri  I*'  donna  les  domaines  de 
BellAne  {11 18),  ou  plutôt  Ëtienne,  comte  de  Mortain,  auquel  Thibaut ,  son  frère, 
les  rétrocéda,  parvint  i  faire  regretter  ses  prédécesseurs.  Enfermé  dans  le  châ- 
teau  d'Alençon  avec  une  troupe  de  brigands,  Élienne  contraignit  les  habitants  k 
lui  remettre  tous  leurs  enrants  en  ôtage.  Il  n'était  ni  femme,  ni  fllle  de  noble  ou 
de  bourgeois  qui  érhappjlt  à  la  brutalité  de  ces  bandits.  \\)rH  l'avoir  déshonorée, 
Étienne  leur  livra  lui-ireVue  la  femme  d'Amiol,  tille  de  Payen  de  ('hassé,  qui 
était  un  iU'S  chevaliei^  les  plus  distingué.''  du  \ùi\>.  Ot  outrage  comlila  la  mesure 
des  maux  que  les  Alençonnais  avaient  eu  à  soulTric.  Âmiot  et  ses  amis  n'osaient 
demander  justice  au  roi  Henri ,  dont  Étienne  était  le  neveu.  Ils  recoururent  à 
Foulques  d'Anjou  qui  s'empressa  de  se  rendre  è  Alençon  avec  des  forces  considé- 
rables. Hais  Henri  ne  tarda  pas  Ini-méme  à  venir  avee  une  armée  non  moins 
nombreuse  au  secours  de  son  neveu,  que  les  Angevins  tenaient  bloqué  dans  le 
château.  Le  combat  eut  lieu  dans  la  partie  de  la  plaine  qui  s'étend  k  Touest  d'Alen- 
çon et  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  le  ckamp  de  bataille.  l.a  victoire  se  déclara 
pour  les  Angevins  (1118).  Henri  aima  mieux  rendre  la  seifîneune  d'Alençon  à 
(îiiillamne  III,  (ils  de  Hobeit  de  BellOme ,  que  de  com[)r  oinettre  par  une  lutte 
imprudente  lesdctuls,  iort  contestables,  (pi  il  avait  sur  la  .Normandie.  Toutefois  la 
paix  ne  s'affermit  i\\u'  lo!S(iu  un  prince  de  la  maison  d'Anjou  monta  sur  le  trône 
d'Angleterre.  Pendant  de  longues  années ,  le  pays  d  Alençon  fut  livré  à  toute 
espèce  de  brigandages.  Les  Angevins  ne  valaient  pas  mieux  que  les  satdiites  du 
comte  de  llortain. 

-  La  croisade  que  Louis  VII  conduisit  en  Palestine  donna  quelque  repos  è  ces 
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malheureuses  populations.  Les  sires  d  Aicnçon,  Guillaume  Talvas  et  son  fils  Jean 
furent  du  nombre  des  croisés  (tli7).  Les  moines  s'étaient  réconciliés  avec  ces 
descendante  de  la  lerriUe  maison  de  Belléme.  Guillanme,  à  Ini  seol,  atait  fondé 
les  abbayes  de  Saint^André-^n-GouCfeni,  de  Feneigne,  prés  d'Alençoo,  de  Vignate 
et  de  Valoire;  9  n'avait  oublié  dans  ses  libéralités  ni  Tabbaye  de  Saint-Martin- 
de-Séez,  ni  ceUe  de  Saint-Évroolti  qui  l'une  et  l'autre  étaient  déjà  fort  riches.  Il 
laissa  cinq  enfants  l^itiraes  et  autant  de  bâtards.  Ses  prodigalités  avaient  ruiné  le 
pays;  il  n'en  fut  pas  moins  regardé  comme  un  soigneur  dont  les  vertus  et  la 
piété  égalaient  la  noblesse.  Ce  fui  vers  la  (in  de  la  vie  du  comte  Jean,  que  le  roi 
d'Angleterre  Henri  II,  qui  se  préparait  h  envahir  la  France,  donna  rendex-vous 
aux  barons  normands  dans  ia  ville  d' Menton  (1 188). 

Robert  III  accompagna  Philippe-Auguste  et  Richard  Cœur  de-Lion  en  Pales- 
tine. A  son  retoor,  il  fut  le  premier  seigneur  de  Tfonnandie  qui  se  déclara  contre 
Jean  Sana-Terre,  après  l'assassinat  d*Arthnr  de  Bretagne  (1903).  Aucun  de  ses 
enfante  ne  lui  ayant  survécu,  te  seigneurie  d'Alençon  passa  dans  ta  maison  de 
France  et  devint  quelque  temps  après  Tapanage  de  Pierre,  doqmème  flk  de  saint 
Louis,  qui  la  lui  concéda  sous  le  titre  de  comté  pour  lui  et  pour  ses  descendante. 
Hais  les  deux  enfants  de  Pierre  étant  morte  en  bas  âge,  le  comté  d'Alençon 
revint  à  Philîppe-le-Hardi  qui  le  donna  à  Charles,  son  troisième  fils.  A  la  mort  de 
Charles  I",  le  second  de  ses  lils,  Charles  If,  eut  le  comté  d'Alençon  ,  le  comté  de 
Porhoet  et  la  baronnie  de  Fougères  en  Bretaijne.  Après  avoir  imi mdemment 
engagé  l'armée  dont  il  commandait  l'avanl-garde ,  il  se  tit  tuer  à  ia  bataille  de 
Crécy  (13(6). 

Dégoûté  du  monde  par  suite  des  revers  que  la  France  avait  essuyés,  Charles  III  « 
son  Ab,  prit  lliabit  de  dominicain.  Pierre  II,  frère  de  Charles  III ,  lui  succéda.  Il 
fut  un  des  otages  donnés  au  roi  d'Angleterre,  pour  reiécution  du  traité  de  Bré- 

tigny  (1360).  Ce  prince  s'acquitta  religieusement  des  engageinente  qu'il  avait  pris. 
Rendu  à  sa  patrie,  on  le  vit  auprès  de  Du  Guesclin  coodnttre  vaillammt;nt  les 
Anglais.  Il  se  retira  ensuite  dans  son  comté,  liont  il  augmenta  les  dilTérfMiles 
places.  \jc  rnmte  Pierre,  qui  n'était  pas  exempt  de  faiblesse  et  qui  employait 
une  partie  de  s  ui  temps  à  l'amour  et  à  la  dévotion,  se  fit  surtout  remaniuer 
par  l'ordre  qu'il  t  lablit  dans  riidunnislration  de  ses  domaines,  et  par  la  manière 
dont  il  distribuait  la  justice  k  ses  sujeUi  :  on  le  nommait  Pierre  le  Loyal.  C'est 
sons  ce  prince  qu'eut  lieu  le  fameux  duel  judiciaire  de  Jacqoes-le-Gris  et  de 
Jean  de  Garrouges ,  qui,  tons  les  deux,  étaient  ses  chambellans. 

Jean  I*'  succéda  au  comte  Pierre.  C'est  en  sa  fàvenr  que  le  comté  d'Alençon 
fut  érigé  en  duché-patrie  (1U4).  An  lieu  de  défendre  le  trône,  auquel  il  tenait 
de  si  près,  Jean  I*'  se  jeta  dans  les  factions  qui  déchiraient  la  France,  mais  H 
expia  ses  fautes  par  la  manière  dont  il  combattit  à  la  bataille  d'Azincourt  (1^15). 
Il  y  périt  en  ne  montrant  pas  itioins  de  courage  que  son  aïeul  h  la  bataille  de 
Crécy.  Son  lils.  Jean  II,  n'était  qu'un  enfant  de  six  nn^^,  lorsque  ce  désastre 
arriva.  On  le  conriuisil  à  l  arniée  du  Dauphin,  depuis  (Ji-irles  VII,  où  il  se  lunna 
de  bonne  heure  au  métier  des  armes;  toute  la  iNormandie  ne  tarda  pas  à  tomber 
aux  mains  des  Angteis.  Bedfort  se  fit  nommer  duc  d'Alençon.  Quant  au  jeune 
prince  francate,  émancipé  à  dix-sept  ans  par  Charles  VII,  H  avait  déjà  le  comman- 
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dément  d'un  corps  d'année  considérable.  Tombé  aux  mains  de  Pennemi  au  com- 
bat de  Yeraeiiil ,  où  penoooe  ne  montra  pl«8  de  courage  (1424] ,  il  aime  «ieiii 
rester  prisonnier  pendant  quatre  ans»  qae  de  reconnaître  Henri  VI  et  ses  Anglais 
comme  légitimes  possesseurs  du  trône  de  ses  aïeui.  Il  ne  fut  renda  à  la  lilwrté 
qn*en  payant  une  rançon,  qui  emporta  tout  oe  qui  lui  restait  en  argent  et  en 
patrimoine.  Mais  les  desttn^*es  de  la  France  allaient  changer.  Jeanne  d'Arc  venntt 
d'être  prcseiitée  à  Charles  VII.  Témoin  dos  premières  entrevues  de  l'ht  roïne  de 
Vaucouleurs  avec  le  roi  et  de  quelques  luics  des  épreuves  auxquelles  oit  \'n\n\t 
s  ijmise,  le  jeune  duc  d'Alençon,  qui  pour  le  cavalier  le  plus  accompli  de 

son  teiiips,  Fui  un  des  premiers  à  r»  (iiinailie  que  c'était  Dieu  qui  l'envoyait  pour 
sauver  la  l<  rance.  //  vuulul,  dil  lu  Ciu'ouique,  avoir  la  pucelie  en  sa  compagnie} 
Il  ne  la  quitta  point  jusqu'au  sacre  du  roi  à  Reims  (1439).  ^ 

Un  autre  enfant  d*Alençon  partageait  l'honneur  de  combattre  auprès  d'elle  : 
c'était  Ambroise  de  Lor6>  dont  le  nom  se  tronre  si  souvent  mêlé  avec  ceux  des 
DuDois,  des  Lahire  et  des  Xaintrailles.  An  siège  de  Jargeau,  i  la  bataille  si  glo- 
rieuse de  Patay,  où  le  duc  d'Alençon  commandait  l'armée  française,  Jeanne 
d'Arc  disait  à  ce  jeune  prince  au  plus  fort  de  l'action  :  «  N'ayez  doute,  gentil 
duc,  n'ayez  doute  :  ne  savez-vou*  pas  que  j'ai  promis  à  votre  éponso  de  vous 
ramener  sain  et  sauf  ?  »  (14-29)  L(>  genld  duc  la  pressait  d'all»>r  en  Normandie  d'où 
il  fallait  d  atmrd  chasser  les  Aniiiais.  De  nombreuses  atiiiets  devaient  s'écouler 
avant  qu'il  rentrât  dans  son  duclie.  Cependant  Ambroise  de  Loré  était  panenu 
à  reprendre  Timportante  position  de  Soint-Cenery.  Il  n'est  pas  un  hameau  dans 
cette  contrée  qui  n*ait  à  se  rappela*  quelque  exploit ,  quelque  belle  action  de  ce 
vaillant  capitaine.  S'il  quitte  Salnt-Cenery,  c'est  pour  y  rentrer  en  triomphe, 
soit  avec  des  convois  de  vivres,  soit  avec  les  prisonniers  qu'il  a  faits;  une  fois  il 
en  amena  jusqu'à  trois  mille.  Pendant  qu*il  balaie  la  plaine  d'entre  Caen  et  Alen- 
çoo,  une  armée  de  sept  mille  hommes,  soutenue  par  une  artillerie  formidairfei 
enveloppe  la  forteresse  de5  Giroye,  où  commande  son  lieutenant  O'Armanges; 
mais  accouru  en  toute  hAte,  il  foi  re  les  ennemis  à  lever  le  sieue  et  à  rentrer 
dans  Alençon,  dont  ils  ont  fait  le  punit  central  de  leurs  opérutions.  Plus  tard, 
les  Anglais  revinrent  sur  Saint-Ce ner y  avec  une  armée  de  quinze  mille  hommes, 
vingt  pièces  de  canon  et  toutes  les  machines  et  eitgins  dont  on  faisait  alors 
usage  pour  l'attaque  des  places.  Ce  nouveau  siège  dura  près  de  cinq  mob.  D*Ar* 
manges,  anqud  Loré  avait  confié  sa  femme  et  ses  eniuitSt  commandait  toujours 
dans  le  chAtemi.  Après  plusieun  sorties  glorieuses,  O'Armanges  et  son  lieute- 
nant, Saint-Aubin,  ftorent  tués.  Forcés  de  capituler,  les  défenseurs  de  Saint* 
Cenery  ne  rendirent  aux  Anglais  qu'une  ruine  dont  ces  derniers  achevèrait  la 
démolition  [l'»33-U34).  Il  ne  resta  de  cette  antique  forteresse  qu'une  seule 
encoignure,  aujourd'hui  couverte  de  lierre,  vénérable  débris  que  les  Alenconnais 
montrent  avec  orgueil  aux  étrangers. 

Jean  H  ne  reprit  Alençon  et  les  autres  places  de  son  dudié  qu'en  1449.  La  do- 
mination des  Anglais  s'était  rendue  par  tjop  odieuse.  Les  bourgeois  d'Alençon 
engagèrent  le  duc,  déjà  maître  d'£ssay,  à  se  présenter  à  un  jour  convenu  de* 
Tant  la  PoterM*  Jean  Dumesnil ,  Jean  Boaset,  Jean  Moinet  et  Guillaume  Le  Boni* 
leor,  qui  alors  étaient  les  p$nontu^^  c'est  ainsi  qu'on  appelait  les  échevini 
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d'Alençoii, avaient  toat  disposé  pour  que  cette  porte  lui  fftt  livrée,  florprii  m 
dedans  et  au  deliofs,  les  Anglais  furent  contraints  de  se  rendre  an  doc ,  qui ,  peu 

de  temps  après ,  récompensa  les  quatre  édievins  en  leur  accordant  des  lettres 
de  noblr  SM>  r-i  en  leséleviiot  aux  premiei's  omptuis  de  Sun  duché*.  Jean  II  aimait 
le  faste  et  les  plaisirs  ;  sn  maison  était  considérable  ;  sa  vénerie  la  mieux  fournie 
du  royaume  en  ullicicrs  et  en  chiens  de  toute  espèce.  On  admirait  surtout  rhn- 
pelle,  desservie  par  quatre-vin^çt?*  chantres,  tous  excellents  musiciens.  Il  se  plai- 
sait parmi  les  artistes  et  cultivait  lui-même  la  poésie  avec  quelque  succès.  Les 
revenus  de  son  duché  ne  pouvaient  suffire  à  ses  prodigalités  :  le  beau  duc,  coiwue 
on  l'appelait,  commit  beanoonp  d'inconséquences,  dont  le  besoin  d'argent  était 
presque  toujours  la  cause. 

Devenu  défiant  et  singnlièrement  jaloui  d'une  autorité  qne  le  duc  d'Alençonr 
l'avait  puissanunent  aidé  h  reconquérir,  Charles  VII  Faccusa  d'avoir  voulu  vendre 
la  Nomiandie  au  Anglais.  Il  parait  cependant  qu'il  ne  leur  avait  rien  promis»  en 
échange  des  services  pécuniaires  qu  il  leur  avait  demandés.  Le  roi  le  fitcondanmor 
à  mort  pour  crime  de  trahison  et  do  lèse-majesté;  mais  en  raison  de  ses  anciens 
services,  il  commua  cette  pcim-  en  une  jjrison  jx-rpétuflle  il  i59).  îl  lui  en  voulait 
surtout  pour  avoir  soutenu  le  Dauphin,  sonltUeul,  dans  m^s  entreprise  s  séditieuses. 
Devenu  roi,  Louis  XI  rendit  le  due  à  la  liberté,  mais  sans  lui  restituer  la  totalité 
de  i>es  domaines.  Toujours  pouaMl*  par  le  besoin  d'argent,  Jean  II  se  jeta  dans  de 
nouvelles  intrigues  *  soit  en  s'associant  i  la  ligue  du  Bien  public,  soit  en  entrete- 
nant des  correspondances  avec  l'AngleterFe  et  le  duc  de  Bretagne.  Condamné 
nne  seconde  fois  &  la  peine  capitale,  le  malheureux  duc  ne  dot  la  grice  de  mourir 
en  prison  qu'à  sa  vieillesse  et  à  ses  infirmités  {1473'14^76).  Louis  XI  vint  à  AlenQon 
pour  reprendre  possession  de  ce  duché;  il  faillit  être  tué  dans  les  f:-tes  qne  lui 
donna  la  ville.  Au  moment  ou  il  passait  du  parc  dans  le  château ,  un  page 'et  une 
femme  de  mauvaise  vie,  qui  étaient  au-dessus  de  la  porte,  en  détachèrent  involon- 
tairement une  pierre.  Flic  tomba  si  près  du  roi,  qu'elle  emporta  nne  partie  de  sa 
rolx'  (!•'  f'((f»''lot  tanné.  Faisant  aussilôt  Ir  m^mic*  de  la  croix,  le  prince  se  jeta  à 
genoux,  ramassa  la  pienc  et  le  morcc  lu  ilc  sa  robe  qu'il  promit  de  porterau  mont 
Saint-.\lichel.  11  ne  mainjua  pas  d  accomplir  ee  vœu,  en  partant  d'Alenron  1472). 
Les  habitants  de  cette  ville  rraignaient  qu  il  ne  leur  en  gardât  rancune,  lileur 
accorda  au  contraire  quelques  privilèges,  du  nomlm»  desquels  fut  le  rétabitoe* 
nent  de  la  mairie,  que  René  supprima  peu  de  temps  après.  Il  est  vrai  que  le  duo 
fit  aux  habitants  la  remise  de  quelques  perceptions  urbaines,  avantage  qui  leur 
sembla  préférable  aux  honneurs  de  la  rountcipalilé. 

Quelque  preuve  de  soumi^ion  et  di>  di'  férence  qu'il  chercliât  à  donner  an  roi, 
René,  fils  de  Jean  il,  ne  parvint  jamais  à  se  concilier  les  bonnes  grâces  de 
Louis  XL  Ce  prince  ne  Ini  permit  pas  de  prendre  d'autre  titre  que  celui  de  comte 

1.  La  cxiniiuine  d'Alenron,  (i'u|irt^!i  Odohnt>D«sno«,  existait  dôjà  soas  le  comie  Roheri  III ,  qui 
lîériUi  du  comté  en  1191  et  mourut  eu  1*17.  Im  (tremier  magistrat  de  cette  commune  se  nommait 
maire.  Pendant  les  guerres  des  Anglais ,  ajoute  {'.tuteur  des  Mémoireê  hittoriquei  iur  AlmfUt 
die  tomba  iuscnsiblenient  dans  une  es|H-ce  d'avili>semcnt  «;tcnliu  daus  l'ouldi  :  nous  voyons  Imite» 
fMs  que  les  qtialr*  échevins  de  la  ville  eoua«rvaienl  encore  uo  pouvoir  assez  couj-ldénlile,  au  milieu 
du  w"  <iiS'!<-.  p'it-iiii(<  li'ui  ImiIii  M,,  ,<  ri  '((Tiuini  Aleiii;iinn:iis  à  rentrer  MUS  l'obéissanoe  du  duc 
Jean  II.  ;  Note  du  Directeur  dci  UtttoindtêvUlu  de  France.) 
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do  Perche,  et  ne  lui  remit  qae  la  moindre  partie  des  domaines  de  son  père, 
bien  qu'il  eût  promis  de  les  lui  restituer  en  entier.  Pour  qu'il  ne  hhs^l  pas  de 
postérité,  il  ne  lui  permit  pas  de  se  marier.  René,  qui  n'osait     plaindre  tout 
hau',  ne  ménageait  p.is  le  r(»i  quand  il  en  parlait  avec  ses  amis.  Ufi*  l  une  de  Saint- 
Quentin,  sa  sœur  naturelle ,  rapportait  à  Louis  XI  les  pUiisanU  rn.s  qu'il  se  per- 
mettait sur  le  coinple  de  Sa  Majesté.  L' astucieux  monarque  saisit  ce  prétexte  pour 
aocmer  Reoé  de  ooospiratiop.  Il  le  fil  enfermer  av  chftteaa  de  ChiDon,  dam  la 
cage  de  fer  que  le  cardinal  La  Balae  avait  iovenlée.  Le  nMlbeurenx  René  y  passa 
trois  mois,  pendant  Thiver  le  phis  rigoureoi  (  1481  ) .  On  lui  donnait  h  maniger  avec 
un  fourche.  Cependant  on  se  relâcha  de  cette  rignear,  en  lui  permettant  desortir 
de  sa  cage  pour  prendre  ses  repas.  Il  en  demeura  perclus  tonte  sa  vie.  Chargé  de 
le  juger,  le  parlement  le  livra  h  In  clémpr»re  du  roi,  ne  pouvant  le  trouver  cou- 
pable que  d'indépendance.  I  otiis  XI  le  condamna  à  mourir  en  prison;  mais 
Charles  V 1 1 1 ,  q  u  i  monta  peu  de  temps  après  sur  le  trône ,  lui  rendit  la  liberté  avec 
tous  les  biens  cl  tous  les  titres  de  son  pére  (1487).  C'est  pendant  la  captivité  de 
Hené,  que  le  duc  d  Orléans,  depuis  Louis  XII,  se  réfugia  à  Alençon  pour  échap- 
per à  lli  comtesse  de  Beaujeu ,  régente  dn  royaome  (1 484) .  Libre  de  faire  on  choix, 
René  se  mvla  avec  Marguerite  de  Lorraine,  priocesie  pieuse  et  MenfiiisaDle,  qui 
vécut  et  mourut  comme  une  sainte.  Fermés  Tun  et  Tautre  à  l'école  de  l'adver- 
sité, ils  quittèrent  peu  leur  duché  d'Alençon,  s'y  occupant  à  cicatriser  les  plaies 
de  la  guerre,  à  fonder  d'utiles  établissements,  à  acquitter^  à  Taide  d'une  éco- 
nomie rigoureuse,  les  dettes  de  leurs  prédécesseurs.  René  mourut  le  l*'  novembre 
1492.  Marguerite,  qui  survécut  à  son  époux,  lui  éleva  un  magnifique  mausolée 
dans  l  (V;jlise  Notre-Dame  d'AUniçon.  Ce  montimrnf  a  •'((''  détruit  en  1793. 

Que  dirons-nous  de  ("li  n  les  IV,  leur  Uls,  qui  >  i ut  qnCn  >;i  in.ilité  de  bean-fr^re 
du  roi  et  de  premier  [intn f  du  sang,  le  romm.ii^diMiient  «1»;  l  aiiiiee  lui  revenait 
de  plein  droit?  On  sait  quels  lurent  les  eflets  de  la  préférence  qu'il  obtint  sur  le 
coonéteble  de  Btmrlxm.  La  eélèlm  Ha*gaMlted*Angouléme,  qu'il  avait  épousée 
en  1S09,  passa  les  plus  belles  années  de  sa  vie  à  Atençon,  où  elle  s'était  formé 
une  cour  qui  remportait  de  beaucoup  sur  celle  de  son  firère.  H  y  avait  moins  de 
bruit,  moins  d'édat,  mais  plus  de  goût;  plus  de  liberté.  Marguerite  d'Angou« 
léme  n'eut  point  d'enfants  de  son  mariage  avec  Charles  IV.  A  la  mort  de  ce  der* 
nier  (1525),  le  duché  d'Alençon  fit  retour  à  la  couronne,  mais  François  en 
lais*;a  l'usiifniif  h  sœur.  Elle  se  plaisait  surtout  au  château  de  Lonray,  dans  la 
compagnie  d  .\mee  de  La  Fayette,  dame  de  Silly,  à  qui  elle  avait  confié  l'éduta- 
tion  de  sa  tille,  la  célèbre  Jeanne  d'Albret,  née  de  son  second  mariage  avec  le  roi 
de  Navarre.  Marguerite  d'Angouléme  mourut  en  1549.  Dis  ans  après,  Catherine 
de  Médicis  se  fil  donner  le  duché  d'Alençon  pour  compléter  sou  douaire,  liilc 
8*en  dessaisit ,  en  1566 ,  en  faveur  de  François ,  le  cinquième  de  ses  OU. 

Le  calvinisme  envahit  de  bonne  heure  le  duché  d'Alençon.  Cette  ville  fut  le  siège 
d'une  des  premières  églises  réformées  (ISfiO).  La  haine  aveugle  de  Cathenne  de 
Médicis  contre  le  «omte  de  Montgommery,  qui  l'avait  Involontairement  rendue 
veuve,  contribua  plus  que  la  tolérance  de  Marguerite  d'Angouiôme  à  la  propagation 
des  nouvelles  doctrines.  Montgommcry  devint  dans  cette  partie  de  la  Normandie  le 
plus  ardent  promoteur  de  la  Réforme.  On  reconnaissait  à  son  courage,  à  la  fer- 
V.  . 


.  .  Digitized  by  Google 


m  NORMANDIE. 

meté  de  ses  réiolatioDs,  qu'il  y  aviit  du  sang  des  Tslm  dans  les  vetnes.  Il  Msail 
observer  une  discipline  rigoureuse  à  ses  soldats;  nais  il  était  impitoyable  dans 
ses  vengeances.  Un  de  ses  lieutenants,  LamoCte-Tibergeau,  portait  nne  bandoo- 
lière  d'oreilles  de  prêtres  en  écbarpe.  Les  catholiques  avaient  eux-mêmes  pro- 
voqué ces  représailles,  il  n'y  avait  plus  de  messe  à  Alençon,  à  moins  que  ce  ne 
fût  pendant  la  nuit,  n  David  Grégoire,  avec  un  fouet,  chassait  les  gens  hors  de 
l'église,  cl  (lisait  qu*il  fouettait  la  messe.  »  Des  religieuses  furent  violemment 
expulsé<'s  «i(  leiii's  couvents.  On  voit  encore  dans  l't'ijlisp  de  Notre-Oamo  !n  trace 
des  mutilations  que  les  calvinistes  y  commirent.  Monlgotiiiiiery  tut  obligé  d'aban- 
donner Alençon,  en  i5(>8,  pour  rejoindre  le  prince  de  Condé  à  l  a  Rochelle. 

Le&  catholiques  ne  demandaient  qu'une  occasion  pour  se  venger.  A  la  nouvelle 
du  massacre  do  la  Saint-Barthélemy,  ils  prirent  les  annes,  disposés  à  une  san- 
glante revanche.  Jacques  de  Matignon,  lieutenaot  général  du  roi  en  basse  Nor- 
mandie, se  trouvait  alors  à  son  chitcan  de  Lonray.  Il  accourut  à  Alençon  suivi 
de  ses  amis,  de  ses  domestiques  et  de  ses  gardes.  Après  avoir  fait  fermer  les 
portes  et  établi  des  postes  dans  les  divers  quartiers,  il  défendit  aux  catholiques, 
sous  peine  de  la  vie,  de  rien  attenter  contre  les  hngumiots;  il  commanda  à  ces 
derniers  de  se  rendre  sur  la  place,  sans  armes,  sous  sa  protection.  D'abord  il 
leuf  remontra  l'obéissance  qu'ils  devaient  au  roi,  et  la  nécessité  où  ils  étaient  de 
lui  donner  un  terii uii^nage  de  leur  soumission  en  lui  remettant  des  nla^'es.  «De 
là  dépend,  leurdil-il,  ia  conservation  de  vos  vies  et  de  vos  lortunes.  Au  reste, 
que  personne  n'abuse  de  ma  confiance ,  si  quelqu'un  me  manque  de  parole ,  je  le 
ferai  passer  par  les  mains  du  bourreau.»  (1572)  Il  prononça  ces  paroles,  dit  Cail- 
lière ,  son  historien,  avec  une  fierté  qui  paraissait  dans  sa  mine  et  dans  ses  yeux, 
brsque  son  cœur  était  agité  de  quehiue  émotion...  «Ce  pauvre  peuple,  ajoute-t-il, 
se  jeta  à  ses  genoux  «  poussant  jusqu'au  dél  les  bénédictions  et  les  louanges  de  son 
libérateur.  La  mémoire  de  cette  action  est  encore  si  chère  è  toute  la  vlDe,  que 
habitants  les  apprennent  à  leurs  enitots,  dès  le  berceau,  à  vénérer  le  nom  de  ceux 
dont  l'illnstre  prédécesseur  a  sauvé  tant  de  bonnes  familles.  » 

Le  duc  d'Alençon,  François,  ne  commença  h  paraître  sur  la  srène  qu'après  la 
Saint-Barthélemy.  Il  n'aimait  ni  Charles  IX,  ni  Henri  lit,  <^es  deux  frères.  11 
fit  d'Alençon  le  foyer  de  ses  intrijîues,  y  vendant  tout  ce  qu'il  y  pouvait  vendre. 
La  place  était  très-forte,  les  calviinstes  y  étaient  en  grand  nombre;  il  leur  iai- 
sait  croire  qu'il  était  de  leur  parti.  S'étant  échappé,  connue  lui,  de  la  cour  ou 
il  était  prisonnier,  le  roi  de  Navane,  depuis  Henri  lY,  vint  aussi  à  Alençon. 
Pour  garantie  de  sa  fldélité,  Catherine  de  Médicis  l'avait  forcé  de  se  confesser  et 
d'aller  à  la  messe,  ijes  Alenconnais  n'eurent  confiance  en  lui  qu'après  qu'il  eut 
renié  la  messe  et  la  confession.  On  prétend  que  dans  ce  voyage  il  s'éprit  de  la 
fllte  d'un  foumier  de  la  rue  de  la  Pstmjuu»,  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  rue  du 
Bercail,  et  où  le  four  banal  est  encore  établi.  Rien  que  défendue  par  l'ardeur  de 
ses  habitants  pour  la  foi  nouvelle,  mais  n'ayant  pas  une  garnison  suffisante,  la 
ville  fut  obligée  de  se  rendre  au  duc  de  .Mayenne,  npiè'*  Cfissassinat  de  Henri  III. 
N'omettons  pas  de  dire  que  Mayenne  était  lui-nièine  un  enfant  d'Alençon.  On 
ne  sait  pour  quel  motif  Anne  d'Est  sn  mère,  s'y  trouvait,  lorsqu'elle  y  accou- 
cha I155j^);  mais  les  Alençonuais,  qui  n  avaient  aucuue  sympathie  pour  la  Ligue, 
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ne  demandèrent  qu  a  ouvrir  leurs  portes  au  boai  uais.  Henri  IV  rentra  dans  leur 
Tille,  au  mois  de  décembre  1589»  au  bout  d'on  siège  de  quelques  jours.  Le  due  de 
Majeime  lear  «vait  imposé  une  cootributkm  de  soenre.  sur  laquelle  il  y  avail 
encore  dix-huit  mille  écus  à  feconvrer.  Le  roi  n'en  déchargea  point  les  habitants. 
A  quelque  temps  de  là,  il  engagea  le  docbé  d*Alencon  an  duc  de  Wirlemberg, 
en  garantie  de  ce  qu'il  lui  devait.  Alcnçon  fût  compris  ensuite  dans  l'apanage  de 
Gaston  d'Orléans,  qui  laissa  ce  duché  h  sa  seconde  Tille  Isabelle,  mariée  en  1667 
h  Josepli  de  l  orraine,  duc  de  Gniso.  Isabelle  étant  morte  sans  postérité  (1696),  le 
duché d'Alençon  fut  dnnn»^  d  abord  à  Charles  de  France,  iib  de  Louis.  Dauphin, 
puis  tour  à  tour  fit  pîit  tir  de  la  (lolatioii  dt-  divers  princes  du  sang  qu»,  saul  l,i  »  ol- 
lation  de  quelques  iK-nefice!!,  n'y  exerçaient  aucune  espèce  d'autorité.  Le  dernier 
de  ces  princes  fut  Luuis-Staïuslas-Xavier,  depuis  Louis  XVIII.  Connae  ses  pré- 
dénMseuTs,  il  sa  borna  à  pereevobr  ka  revenus  de  son  apanage ,  sans  mettre  fa» 
pieds  dans  la  eapitale  de  son  duché.  Madame  de  Guise,  fille  de  Gaston  d'Orléans, 
et  qu'on  appelait  auparavant  mademoiselle  d'Alencon ,  est  la  seule  qui  ait  résidé 
dans  cette  ville.  Elle  s'y  fit  construire  on  hdtel  qui,  après  elle,  tui  occupé  par 
les  intendants  et    pn  fcts. 

II  nous  reste  peu  de  chose  h  dire  sur  l'histoire  politique  d'Alençon.  Marie  de 
Médîcis,  à  l'époque  '^fs  JrmfMés  avec  Louis  Xlll,  réussit  à  faire  occuper  par 
ses  partisans  le  châkau  de  <  l  Ue  ville,  dont  e Ih  (onfia  le  commandement  au  comte 
de  l^rlin;  il  suftît  au  roi  d'y  envoyer  le  mai  quis  de  Créqiii,  à  la  t^te  de  dix  com- 
pagnies de  ses  gardes,  pour  que  le  château  et  la  ville  tissent  aussitôt  leur  sou- 
mission (janvier  1680).  Sons  l'administration  de  Richelieu,  Aleocon  était  de- 
venu le  centre  d*une  administratlim  importante,  ee  qui  valait  mieux  que  d'être  la 
capitale  d'un  duché.  Le  cardinal  y  établit  une  généralité  ou  intendance,  dont  le 
ressort  s'étendait  sur  les  districts  on  élections  d'Argentan,  de  Bemay,  de  Coo- 
ohes,  de  Oomfront,  de  Fabise,  de  Lisieux,  de  Mortagne  de  Verneuil.  Elle 
comprenait  douze  cent  quatre-vingt-dix  communes  ou  paroisses.  Les  intendants 
ne  datent  que  de  16:^6;  les  jésuites  les  avaient  précédés.  Arrivés  en  1629  h  Alen- 
çon,  ceux-ci  se  contentèrent  d'abord  d'une  modeste  maison;  peu  de  temps  après,  ils 
se  firent  concéder  le  petit  parc  des  anciens  ducs,  où  ils  firent  construire  un 
âsseï  beau  collège.  En  se  rappelant  qu'elle  leur  doit  cet  établissement,  lu  ville 
n'a  pu  oublier  le  mal  qu'Us  lui  firent  d'un  autre  côté.  On  comptait  toujours  un 
grand  nombre  de  calvUiistes  à  Alençon  ;  ils  y  avaient  établi  des  manufactures  de 
drapa,  de  serges,  d'étamhiea,  et  d'autres  tissus  de  laine.  Les  jésuites  obtinrent 
d'abord  la  destruction  des  temples  que  les  protestants  avaient  dans  la  ville.  La 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  en  força  un  grand  nombre  à  s'expatrier  (168S). 
Les  bons  pères  en  voulaient  encore  plus  aux  jansénistes  qu'aux  protestants.  Un 
prêtre  d' Alençon,  l'abbé  Lermir,  théologal  du  diocèse  de  Séez,  osa  leur  résister. 
Rien  ne  put  refroidir  l'ardeur  qu  il  mit  à  les  combattre.  Appelé  h  Pai  i^ .  il  y  fut 
livré  à  une  commission,  qui  le  condamna  aux  galères  à  perpétuité  et  à  fuirc  amende 
honorable ,  nu-pieds  et  la  corde  au  cou ,  devant  le  portail  de  Notre-I>ame. 

Une  industrie  nouvelle  remplaça  celles  que  les  jésuites  avaient  détruites.  Ce  fut 
à  une  dame  Gilbert,  originaire  d^Alençon ,  que  cette  villo  en  dut  le  bienfait.  Cette 
dame  avait  appris  la  maniéftt  de  febriquer  la  dentelle ,  connue  alon  sous  le  nom 
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de  point  de  Venise.  Golbert,  auquel  un  sieur  Tliontas  Ruel  la  présenta,  lui  tit  une 
amnce  de  cinquante  mille  éem.  Ette  se  rendit  è  Alençon  oà  die  emeigna  â  plu- 
sieurs jeunes  personnes  Tart  de  faire  le  point.  Quand  elle  en  ent  M)riqué  quel- 
ques pièces,  elle  retourna  à  Paris.  Colbert  fut  si  latisfoit  de  ses  premiers  essais  « 
qn*il  engagea  Louis  XIV  à  les  voir.  Ce  prince  et  ses  courtisans  loi  donnèrent  de 
nombreux  encouragements.  Peu  de  temps  après  (  tfiTS),  une  compagnie  lut  éta- 
blie pour  le  développement  de  cette  industrie. 

Nous  n'avons  depuis  cette  fpoquo  jusqu'à  la  Révolution  de  1789,  que  peu  de 
fjuts  h  raconter.  Les  priru  ipauv  sont  l  interiliction  dont  fut  frappé  pendant  un 
mois  le  bailliage  d'Alençon,  pour  avoir  enregistré  l'édit  d'octobre  1755,  qui  éten- 
dait la  juridiction  du  grand  toiiseil  sur  tout  le  royaume,  cl  les  émeutes  que  la  di- 
sette de  17G^  à  17G8  causa  dans  la  populaliou  alençonnaise.  L'n  événement  qu'il 
ne  faut  pas  oublier  est  rinoendie  de  l'église  Notre-Dame,  sur  le  clocher  de  laquelle 
bi  fondre  tomba,  dans  la  nuit  du  S  au  3  août  17U.  On  ne  put  sauver  ni  le  ehonr 
que  surmontait  le  clocher  ni  les  bras  de  la  croii.  La  nef  allait  être  ta  proie  des 
flammes,  mais  grâce  aux  capucins  qui  montrèrent  un  lèle  admirabbs  •  l'ineendle 
n*alla  pas  plus  loin.  Ce  fut  une  vieille  femme,  aidée  par  un  de  ces  moines,  qiuscia 
la  pièce  de  bois  formant  le  faite  de  la  charpente.  Le  feu  se  trouva  ainsi  arrêté.  On 
eut  ensuite  la  malheureuse  idée  de  confier  à  l'ingénieur  Perronet  la  reconstruc- 
tion de  la  partie  incendiée.  Il  est  impossible  de  trouver  une  œin  n'  plus  lourde  et 
de  plus  mauvais  goiit,  sans  aucun  rapport  ax  e  )ps  parties  d'un  autre  Age.  L'éplisc 
Notre-Dame,  qu'on  appelle  à  Âlençon  /a  diandt  liglise,  fut  commencée  sous  le 
règne  de  Charles  VI.  Le  portail,  plus  moderne,  mais  qui  s'harmonise  parfaitement 
avec  la  nef,  est  la  plus  belle  partie  de  l'église. 

Bien  que  rendue  aux  arts  de  la  paix  et  n'ayant  plus  de  fKmtières  à  défendre, 
Alençon  avait  conservé  son  chlteau  et  ses  murailles  avec  leurs  tours  de  granit  ;  on 
commença,  en  172^,  à  démolir  les  portes  de  la  ville;  il  ne  restait  pins,  h  la  fin  du 
règne  de  Louis  XVI,  que  quelques  pans  de  murailles  qu'on  a  convertis  en  ter- 
rasses. Le  château  était  un  des  plus  beaui,  des  plus  vastes  monuments  du  moyen 
âge.  Le  donjon,  l'œuvre  de  plusieurs  générations,  depuis  les  Talvas  jusqu'à 
PieiTC  II,  avait  cent  cinquante  pieds  de  hauteur.  En  ordonnant  la  démolition  des 
bâtiments  qui  sci-vaicnt  à  l'haliitatiou  d{'S  ducs,  Henri  IV  avait  voulu  que  Ton 
conservât  ce  monument  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  des  anciens  seigneurs 
d'Alençon.  En  17V5,  les  ingénieurs  de  la  généralité  entreprirent  une  guerre  impie 
contre  ce  bel  éditice.  Us  n'eurent  de  repos  qu  après  l'avoir  découi'ouné  et  mutilé, 
malgré  les  protestations  de  la  ville  et  de.  ses  gouverneurs.  Ensuite ,  pour  y  établir 
les  prisons,  ils  le  coupèrent  par  des  voûtes  qui  en  firent  écarter  les  murailles,  de 
sorte  qu'on  fut  obligé  de  le  démolir  quelque  temps  avant  la  Révololion.  Le  donjon 
était  au  milieu  du  château.  De  iTSt  à  17^,  on  rasa  avec  aussi  peu  de  dieceme- 
ment  les  magnifiques  tours  qui  en  étaient  les  satellites.  La  partie  qu'on  a  respectée 
n'inspire  que  plus  de  regret  pour  celle  qui  n'existe  plus.  Le  quartier  où  se  trou- 
vait l'ancien  château  et  son  parc ,  n'en  est  pas  moins  devenu  le  plus  beau  de  la 
ville.  Mais  ce  quartier  est  loin  do  <  e  (pi'il  aurait  pu  être ,  si  Ido  n\ntt  sti  titcp  parti 
des  anciennes  constructions,  au  lieu  de  les  détruire  Sauf  l  -  1 1  t;i  'It  m  iusolée 
du  duc  Aeué,  la  Révolution  n'a  ÎDCoosidéarémeot  Uéinoii  aucun  édiUce.  Alençon 
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avait  an  grand  nombre  de  communautés  de  femmes:  elle  n'en  avait  qu'une  seule 
pour  les  hommes,  le  convent  des  (lapncins:  on  <'n  a  fait  une  caserne,  les  autres  se 
sont  transformés  en  manufactures  on  [  habita' ions  |i;irtiealiéres.  Une  partie  de  la 
Ville,  t-onnue  sous  le  nom  de  tiiul)uur<^  Monsort,  appartenait  au  diocèse  du  Mans. 

Lej>  Alençonnais  s'unirent  avec  enthousiasme  au  mouvement  de  1789.  La  no- 
Ueiie  éelftirée  iiiiM  nieiix  plier  que  de  résister.  Quelques  gentillitres  et  quelques 
prêtres  s'atlacbèreot  avec  obstinsiioii  au  mouvement  contraire.  S*il  y  eut  des 
désordres,  ils  ftarent  promptement  réprimés  par  la  sagesse  et  Ténergie  des  nou« 
veaux  admiaisfaniteon.  La  seule  victime  de  l'agitation  populaire  ftit  un  capucin.  Le 
vicomte  de  Garaman ,  qui  commandait  un  détachement  de  dragons  en  gamteon 
dans  la  ville»  avait  imprudemment  manifesté  des  o;  inions  contraires  à  l'esprit  de 
la  llévoltition.  Les  administrateurs,  secondés  par  la  garde  nalional^^ ,  rotinrent  le 
commnndnnt  t't  ses  soldats  en  charte  privée ,  jusqu'à  ce  que  TAssenitilee  Consti- 
tuante eût  ordonné  leur  d4'i>.irt  d  Alençon.  (a*  fut  le  moyen  de  calmer  les  esprits. 
Député  de  l'Orne  à  la  Convt  utioii,  le  (  ('léhre  ^Irondiii  Uufriehe-Valazé  y  repré- 
senta d'une  manière  assez  exacte  1  opinion  de  lu  \ille  d'Alençon.  La  chouannerie 
s*était  oi^anisée  dans  les  montagnes  el  les  bois  qui  &t  parent  te  Maine  de  la  Nor- 
mandie. Un  jeune  gentilhomme  d*Alencon,  Frotté,  en  était  le  chef.  Arrêter  les 
diligences,  enlever  les  caisses  des  percepteurs,  fusiller  des  prêtres  constitntloo- 
nels,  assaater  ou  rançonner  des  aequéreors  de  biens  nationaax ,  teb  fiirent  les 
exploits  des  chouans  de  l'Orne,  qui  n'en  devinrent  que  plus  redoutables  dans  un 
pays  oà  les  habitations  rurales  sont  isolées  les  unes  des  autres.  Ils  désolaient  le 
pays  sans  le  conquérir.  Frotté,  il  faut  le  reconnaître,  n'était  pas  fait  pour  cette 
guerre  de  brigands,  dans  laquelU>  il  ♦■ut  !p  malheur  de  s'obstiner.  Il  n'eut  jamais 
assez  de  force  pour  tenter  un  coup  de  main  sur  Alcnçon  que  protégeaient  des 
redoutes  en  terr  e  ,  élevées  à  lu  liAtc  du  côté  de  la  Un  lagne. 

Ia's  bandes  de  l  Ouetit  avaient  Uni  p<tr  se  soumettre,  lui  seul  osait  encore  résister. 
A  l'exemple  dei  autrea  chouans ,  il  promettait  de  dèpoaer  les  trmea,  lanqull  ne 
hii  restait  plus  d'antres  chances  de  salut.  Échappé  du  danger,  il  reprenait  anaitdt 
roffensive.  Le  premier  consul  ne  souffrit  pas  qu'on  se  joutt  de  lui  phu  longtemps; 
0  ordonna  an  général  Chamborlhac,  «ivoyé  dans  l'Onie  avec  des  force»  impo- 
santes, de  lui  livrer  Frotté  mort  ou  vif.  Traqué  de  tous  côtés,  n'ayant  plus  d'asile, 
dans  l'impossibilité  de  réaliser  le  projet  qu'il  avait  de  passer  en  Angleterre,  Frotté 
et  six  de  ses  officiers  se  rendirent  le  soir  à  Alençon  auprès  du  srénéral  Guidai  (]ui 
commandait  le  département.  A  peine  étaient-ils  entrés  chez  c«>  dorni^'r,  que  le 
général  Chambarlhac  se  présenta  accompagné  de  quelques  grenadiers  auxquels  il 
ordonna  de  les  saisir.  Deux  lettres  de  Frotté,  l  une  inteireptée  quelques  jonre 
auparavant,  l'autre  trouvée  dans  la  poche  d  un  de  ses  officiers,  apprenaient  qu  ils 
n'avaient  pas  l'intention  sérieuse  de  se  soumettre,  et  qu'il  était  convenu  entre 
eux  de  ne  rendre  que  tes  armes  hors  de  service.  On  leur  fit  sobir  un  interrogatoire 
qui  IM  consigné  sur  les  registres  du  département,  et  que  depuis  on  a  fait  dispa- 
luttre.  Le  lendemam  Frotté  et  ses  ofiscters,  accompagnés  d'une  nombreuse 
escorte,  furent  dirigés  sur  Paris.  A  Yemeoil,  on  reçut  l'ordre  de  les  fusiller. 

Sauf  quelques  fanatiques,  les  Alençonnais  étaient  loin  de  partager  les  idées 
pour  ieaqoeUes  la  chouannerie  combattait.  La  vilte  ne  songeait  au  contraire  qu'à 
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réalisor!p«  bienfaits  de  la  Révolution.  L'instrurtion  était  le  premier  besoin  à  sa- 
tisfaire. Le  gouvei  iRMueul  directorial  avait  pln<  f>  l\  Srez  Técole  centrale  du  dépar- 
tement. Alençou  convenait  beaucoup  mieux  :  1  etoic  y  fut  transférée.  Une  biblio- 
thèque,  également  centrale,  devait  être  attachée  à  rel  établissement.  M.  Louis 
Du  Bois  fut  chargé  de  recticrcher  et  de  réunir  les  livres  et  manuscrits  qui  avaient 
appartenn  an  divers  contOTte  de  la  circonscription.  Il  apporta  un  i6le  aastf 
constant  qu'éclairé  dans  raccoraptisieinent  de  cette  mission.  Les  magnlBqaes 
armoiras  de  l'abbaye  dti  VaUiea  furent  apportées  à  Alencon  et  disposées' avee 
beaucoup  de  go^t  dans  randenne  église  des  jésuites  poor  y  recevoir  les  richesses 
que  M.  Du  Rois  avait  n'^unies  Comme  local,  la  bibliothèque  d'Alenron  est  peut- 
être  la  plus  belle  qui  soit  en  France.  Cette  ville  a,  du  reste,  tous  les  établisse- 
ments Df^cessaires  à  un  chef-lieu  de  dé[)artemenl.  L'administration  supérieure 
ne  pouvait  désirer  un  édifice  plus  convenable  que  celui  d«>  !'an(  i(»nrn»  intendance. 
Sans  élre  irréprochable,  l'hAtel  de  ville,  commencé  en  178  i  rt  u  l^rvc  avant  la 
Révolution,  mérite  cependant  d'être  remarqué.  Ou  y  voit  les  armes  d Ait'mon, 
qui  sont  d'azur  avec  un  aigle  cployc  d'or.  L'écusson  royal  de  France  se  joignait 
autrefois  à  celai  d'Aleoçon.  Dans  la  période  de  1800  à  1830.  on  construisit  suc- 
cessivement la  haUe  aux  blés,  la  balle  aux  toiles,  qui  est  fort  beUe ,  et  le  nouveau 
palato  de  justice,  «fui  forme  le  peodsDt  de  ThOtel  de  ville.  Le  nom  de  Tancien 
maire»  M.  Mercier,  se  rattache  è  la  plupart  des  nombreux  établissements  d!utililé 
publique  fondés  depuis  la  première  révolution.  Pendant  le  voyage  qu'ils  firent  en 
Normandie,  au  printemps  de  1811,  l'Empereur  et  Timpératrice  Marie-Louise  pas- 
sèrent quelques  jours  à  Alençon.  Ce  voyage  fait  époque  dans  les  annales  de  la 
vill«',  qni  cependant  n'en  a  pas  retiré  tous  les  nvantaîjes  qu'elle  avait  espérés. 
L'trn|i(  I  l  ur  ordonna  qu'un  lycée  serait  établi  à  AU  ngon ;  ce  décret  n'a  reçu  que 
réceiiiuieut  &ou  exécution.  Beaucoup  d'autres  dispositions  sont  demeurées  sans 
effet.  Li's  travaux  ordonnés  par  l'Empereur  devaient  être  exécutés  au  moyen  des 
revenus  de  la  localité,  qui  n'y  pouvait  suffire.  La  manufactui^  de  point,  qui 
avait  commencé  I  se  relever  sous  l'Empire ,  est  presque  inaperçue  aujourd'hui. 
Les  fobricants  ont  abandonné  les  dentelles  poor  les  tissus  de  coton.  Ils  font 
aujourd'hui  de  fort  belles  mousselines,  qui  sont  devenues  le  principal  article  de 
l'industrie  alençonnaise.  Celle  des  toiles  de  chanvre  et  de  lin,  autrefois  considé- 
rable, a  également  beaucoup  décliné.  Quant  aux  diamantg  tCàlmttan,  il  y  a  long- 
temps (|u'il  n'en  est  plus  question;  cette  industrie  n'a  jamais  occupé  qu'un  petit 
îiombre  d'ouvriers. 

Le  pa\s  a  fouroi  -  mi  contin^zenl  en  hommes  distingués  :  nous  ne  citerons  que 
ceux  qui  appailieiiiu  iil  a  la  m  Mne  d'Alençnn.  lim>  les  sciences,  nommons  le 
juriscuusultc  Le  Houille  ^  qui  >i\ail  sous  Marguerite  d'Aiigouléme;  Ihomas  Cor- 
mier, conseiller  en  l'échiquier,  auteur  d'une  bistirire  de  Uenri  11  et  de  Cliarles  IX, 
écrite  en  latin  ;  le  théologien  Piem  AUis,  minisire  è  Rouen,  puis  à  Cbarenton, 
et  enitn  chanoine  de  Windsor,  en  Angleterre,  et  trésorier  de  l'église  de  Salis- 
bury  ;  le  naturaliste  Ia  BHiardiire;  le  médecin  Du  Genêtia;  et  M.  Bomrdtmt  un 
de  nos  plus  savants  mathématiciens.  Alençon  a  produit  un  grand  nombre  d'aoteun 
mystiques  qu'on  ne  lit  plus  aujourd'hui.  Mentionnons  seulement  le  père  Gabriel, 
carme  déchaussé,  auquel  on  attribue  un  livre  intitulé  :  Ltt  m«Mim«$  pmtieimm 
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du  monde;  le  père  Eut^  CAKM.qnl,  sprte  ivoirabjoré  le  calvinisme,  travaiDa 
pendant  toate  sa  vie  à  convertir  ses  anciens  co-religionnaires;  et  le  malheureiix 
abbé  Lenoir,  auquel  on  doit  plusieurs  volumes  de  polémique  ^pligie^l5^e.  A  une 
époque  plus  rapprochée  de  nous  appartiennent  le  conventionnel  Di/fi  iche  Valazé  ; 
l'historien  Odorant  Desnos;  le  pamphlétaire  Hébert,  auquel  le  journal  Le  l*ére 
Ducfu'ne  d  fait  une  triste  célébrité  ;  et  mademoiselle  Desjardins,  plus  connue  sous 
le  nom  de  madame  de  ViUedieu.  Aux  hommes  de  guerre  dont  les  noms  figurent 
dans  cette  notice,  now  devons  joindre  ceni  des  (jénéranr  Bomiaf  et  Yolaté,  Ce 
dernier  était  fila  de  IMIinstre  ooDventioonel  ' . 


SÉEZ. 


Une  grande  obscurité  en?eloppe  Torigine  de  Séez  que  Ton  prononce  oonune  si 
1*00  écrivait  SaU,  orlbograpiie  plua  correcte  d*ailleurs  et  plus  conforme  à  fétymo- 
togle.  Sais,  en  effet,  représente  les  Sali  ou  SugiU  peuple  dont  on  soupçonne, 
CtHume  le  remarque  d'Anville,  «que  le  nom  se  trouve  dans  César  sous  une  forme 
différente  »  [Essui],  mais  qui  sans  aucun  doute  occupaient  le  territoire  aifecté  plus 
tard  au  diocèse  de  Séez.  Quant  à  la  rapilale  «les  Saii,  l'on  ignore  absolument  sous 
quel  vocable  elle  était  désignée  à  l'époque  de  la  cojiquôtc  romaine.  Après  la  chute 
de  l'Empire,  il  est  question  d'une  ville  app<'lée  Sains  civitas  Sahtnan.  ou  Saïorum. 
Sagius  est  le  iioui  qui  prewiut  au  tnoyt'n  dge;  OrdericViUil  éci'il  Suiurium.  tntin 
sur  quelques  cartes  Séez  est  marqué  sous  le  nom  de  Saxia,  et  plusieurs  auteurs 
prétendent  qne  les  dénominations  de  SaU  et  SagU  n'étaient  qu'une  corruption  de 
Saxanêt  ou  &iifpii««.  L'abbé  Betiers  rapporte  la  fondation  de  Séet  à  Tan  M  de 
notre  ère  et  l'attribue  ans  Saxons  ;  peut-être  ne  flrent-ils  que  rebâtir  cette  ville, 
après  l'avoir  détruite,  comme  c'était  leur  coutume,  lorsque  ayant  jeté  les  fonde* 
mentsde  Caen,  ils  pénétrèrent  dans  le  pays  des  Essui  :  cette  opinion  concorderait 
alors  avec  relie  qui  donne  à  Séez  une  origine  toute  romaine.  Le  savant  Huet 
pense  que  le  siège  de  l'évCclié  de  Séez  fut  d'iibord  h  Oximian,  lesnie  (aujourd'hui 
Exmesj,  autre  ville  d  une  hniiff  antiquité,  niais  dont  les  cotnniencemcnts  nous 
sont  tout  à  fait  inconnus,  el  qu  on  di^i'^a  dans  la  suite  le  diocèse  en  trois  archi- 
diatonnt'S,  qui  eurent  \H)UV  sièges,  le  [u'cniicr,  Sèez,  le  deuxième,  LIsieux,  et  le 
ti'uisième,  Bayeux.  Séez,  en  etlet,  n  i  lait  point  assez  considérable,  dans  le  temps 
que  l'Évangile  fut  prêché  dans  cette  partie  de  la  Normandie,  pour  qu'on  j  établit 
un  évéque,  tandis  que  la  viUe  d'Eimes  avait  déjà  beaucoup  d'importance. 

I  Chroniques  de  Fonlenelle.  — Roman  du  Rou.  —  Ordcric  Vital.  —  Froissard.  —  Chronique 
de  la  Pucellâ.  —  L'Antiquaire  dAlençon.  —  Histoire  du  maréchal  de  Matignon,  par  Cailliëre. 
—  HUMn  âê  la  fXttê  êt  4u  HtgMmn  ^Mmtom ,  par  Odobiit  fiecaos.  —  Flaquel ,  JR«l«<rt 
FwîwmU  df  Nvrwttmilg, — Notes  «i  manawrlta  d«  ranicnr. 
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Un  des  premien»  évôques  du  diocèse  dont  (asseul  mention  les  chroniqueurs  est 
Litarède  qu'ils  qualiflent  â'Oximensis  episcopus,  et  qui  siégeait  dès  1  au  ô36. 
Suivant  Esnaalt,  le  premier  prélat  da  diocèse  fut  saint  LalD  ou  L.atuin,  mort  ven 
ilO,  et  auquel  succédèrent  saint  Sigibolde  et  saint  Landry.  11  parait  que  deoi 
forteresses  eilstaient  à  Séei,  an  commencement  du  ii*  siècle  :  Tiine  du  côté 
d'Eimes,  Tantre  du  c6té  d'Alençon.  Un  litige  postérieur  nous  apprend  que  son 
territoire  très-étendu»  d'abord,  avait  été  singulièrement  restreint  :  ce  n'était  plus 
qu'une  oenténiOi  eenlena  Saginsis,  c'est-à-dire  le  chef-lieu  d'une  juridiction  qui 
n'embrassait  que  cent  paroisses.  Dès  la  première  année  dusièclu  suivant  (900),  les 
Normands  prirent  et  brûlèrent  Sé^?,  et  (      avec  les  pierres  des  remparts  détruits 
que  le  vénérable  évéque  Azon  bâtit,  en  986,  l'église  cathédrale  reconsiruite 
deux  fois  dans  le  siècle  suivant  (tOi9-1053),  par  Tévôque  Yves  de  Bellesme,  qui 
avait  été  obligé,  en  10V5,  d'employer  le  feu  pour  chasser  de  ce  saint  lieu  une 
troupe  de  malfaiteurs  retranchée  dans  ses  murs.  La  cathédi-ale  fut  consacrée  plus 
tard  ans  saints  martyrs  Gervais  et  Protais,  par  l'évéque  Jean  de  Nenville  ;  dédicace 
à  laquelle  assista  le  roi  d'Angleterre,  Henri  I"  (19  mars  1196).  En  lOM,  Eoger 
de  Hontgommery,  allié  h  la  famille  d'Yves  de  Bellesme,  fonda  à  Séesles  ab- 
bayes de  Saint-Martin  et  de  Troam.  Noos  lisons  dans  un  vieux  document  que 
la  cure  de  l'église  Saint-Pierre  de  cette  ville  était  h  la  présentation  des  moines  de 
Saint-Martin,  auxquels  elle  avait  été  donnée,  en  1089,  par  Gauthier  de  Clinchamps. 
La  date  de  la  fondation  de  Saint-l'ien  e  est  ÏTiconnue;  quant  à  l'église  Notre- 
Dame  de-la-Place,  contiguë  h  l'abbaye  de  Sainl-Martin,  elle  existait  déjfi  dans  le 
XII*  siërie  :  ou  n'y  voit  rien  de  remarquable,  à  l'exception  d'une  galerie  de  petits 
bas-reliefs. 

En  1060,  les  troupes  de  Henri  1",  roi  de  France,  et  de  Geoffroi-Martel,  comte 
d'Anjou,  attaquèrent  la  ville  d'Bxmes telle  opposa  anx  assiégeants  mie  si  vi- 
goureuse résistance,  qu'ils  forent  contraints  de  lever  le  siège.  Dix  ans  après, 
Serlott,  de  la  maison  d'Orgéres,  abbé  de  Saint^Evroult,  fat  nommé  à  l|évéclié  de 
Séet  par  l'archevèqne  de  Rouen  et  les  autres  prélats  de  Normandie  assembléa' 
dans  la  eapllsle  du  duché  (1070).  Cette  môme  année,  les  Bénédictins  de  Séez 
manquant  de  tout  dans  leur  couvent,  passèrent  en  Angleterre  où  Roger  de  Mont- 
gommerj'  leur  fit  présent  d'une  vaste  habitation  en  leur  allouant  pour  leur  table 
le  dixième  de  tout  le  tîibier  pris  dans  la  province  de  Shrop,  A  peine  Hobert  Courle- 
Heuse  eut-il  accorde  I  uivestiture  à  Seilon.  que  Robert  de  Bellesme,  fils  de  HOger 
de  Montgommery,  arguant  d'une  doHatioii  laite  a  son  ait  ui  par  le  duc  Hichard 
réclama,  quoique  laïque,  les  revenus  de  révtH;hé  avec  la  forêt  de  Goffern.  Ses 
prétentions  allaient,  en  outre,  jusqu'à  exiger  le  service  mlHtaire  des  hommes  de 
rabbaye  de  Saint-Martin,  dont  son  père  avait  été  le  bienfaiteur,  tant  lorsque  le 
doc  de  Normandie  mettait  ses  vassaux  en  campagne,  que  lorsqu'un  Montgom- 
mery  était  forcé  de  se  défendre  contre  quelque  ennemi  personnel.  Ces  mêmes 
hommes  erifîn,  suivant  la  charte  alléguée  par  lui,  étaient  sujets  à  la  taille,  quand 
i)  s'agissait  de  payer  la  rançon  d'un  membre  de  la  famille.  Robert  Conrte-Beuse, 
contie  lequel  Robert  de  Bellesme  avait  osé  entrer  en  lutte  ouverte,  confirma 
pourtant  la  donation  où  étaient  relatés  tous  ces  droits  qui  constitMîeBt  une 
véritable  autorité  sur  le  diocèse. 
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L'évêque  Scrlon  et  Raoal,  abbé  de  Saint-Martin,  sommé»  par  le  comte  d'Alen- 
çon  de  loi  foaniir  dao»  cette  guerre  toi»  les  hommes  d'annes  de  régUse  de  Séez» 
reroaèreDt  le  service.  Robert  de  Bellesme  alors  eut  recoars  à  Ii^  violence  pour  les 
y  coDtraindre.  Serlon  jeta  l'interdit  sur  ses  terres,  et  se  réfngte  avee  Raoul  à  la 
cour  da  roi  d*Aiigletene  (1090-1101).  Henri  I",  déterminé  par  leurs  plaintes» 
résolut  de  passer  en  Normandie  afin  de  prendre  l'adminislralion  du  duclié  que 
la  faiblesse  de  son  ïvhr  laissait  exposé  h  tous  les  désordres.  Débarqué  à  Barflcur, 
dans  la  drrnit're  semaine  du  car<>nie  de  1105,  le  roi     rendit  à  Carentan  où  il 
célébra  la  fôte  de  Pâques.  On  raconte  que,  scandalisé  depuis  longtemps  des  modes 
étranges  qu  il  avait  remarquées  parmi  les  jeunes  seigneurs  anglais,  qui  laissaient 
pousser  outre  mesure  leurs  cheveui  et  leur  barbe  et  se  chaussaient  de  souliers  à 
longues  pointes,  qualifiés  par,Orderic  Vital  de  gwuti  de  scorpion,  l'évêque  Serlon 
tonna  dans  l'église  même,  en  présence  du  roi,  contre  ces  habitudes  efféminées. 
L'émotion  (tet  grande,  comme  on  le  pense  bien,  dans  ce  noble  auditoire,  et  nul 
ne  parut  plus  touché  que  Henri.  Serlon,  habile  è  saisir  l'occasion,  se  fit  apporter 
des  ciseau:( ,  s'approcha  du  roi  et  le  tondit  de  ses  propres  mains.  Les  courtisans 
de  Henri  s'empressèrent  de  présenter  leurs  têtes  pour  qu'elles  fussent  aussi 
dépouillées;  enfin,  tous  les  hommes  servant  dan  !'jn'ni*''f'  nnglo-nurmande  reçurent 
l'ordre  de  ( ouper  leurs  cheveux.  Ce  fut  là, dit  M.  l>epping,  «uuc  sorte  d'iniliation 
pour  la  couquôte  de  la  Normandie.  » 

Vainqueur  à  Tinchebray,  le  roi  d'Angleteri-e  enleva  le  comté  de  Séez  au 
seigneur  d'Aleuçon  (1 106).  Robert  de  Béllesmes  fut  asset  heureux  pour  en  obtenir 
la  restitution  i  mais  accusé  bientot  après  de  s'être  emparé  des  revenus  du  roi, 
notamment  è  Eimes  et  à  Argentan,  il  perdit  sans  retour  ses  domaines  (ttl9). 
Guillaume  lil,  son  fils,  mit  probablement  des  garnisons  è  Sées  et  è  Eimes,  lors- 
qu'il tenta  de  défendre  les  biens  de  sa  famille  contre  les  troupes  du  roi  Uenri, 
et  c<>s  deux  places  succombèrent  ou  se  rendirent,  comme  celles  d'Alençon  et  de 
Béllesmes  qui  étaient  beaucoup  plus  fortes  il  113;  Suivant  Orderic  Vital,  le  roi 
d'Angleterre  fut  un  des  bienfaiteurs  de  l'ancienne  capitale  de  l'Hit'mois:  il  ajouta 
au  vieux  bourg  d'Exmes  un  nouveau  bourg  avec  uue  église  dudi<  à  lu  sainte 
Vierge.  En  1117,  Henri  l"^  donna  la  ville  et  le  comté  de  Séez  h  «on  neveu,  Thi- 
bault, comte  de  Blois,  qui  en  fit  aussitôt  1  abandon  k  son  frère  ^tienne,  comte  de 
Hortain;  deui  aimées  après,  ce  eomUé  changea  enoore  de  maître  :  Honri  I*'  le 
retira  è  Ëtienne  pour  le  rendre  à  Guillaume  111  de  Bellesme.  Talvas  te  garda  jus- 
qu*en  113i.  Alors  le  roi  d'Angtelerro  déclara  de  nouveau  la  guerre  au  comte 
d'Alen^n  et  se  saisit  du  comté  de  Sées,  dont  Guillaume  de  Bellesme  ne  roprit 
possession  qu'à  la  mort  de  ce  prince  (1135).  La  ville  de  Séez  se  composait,  en  ce 
temps-là,  de  deux  pailles  bien  distinctes  :  c'était,  d'abord,  l'ancienne  ville  on 
Bourff~rÉvêgue ;  ensuite  le  Buarg-IS^euf  on  Bonrij-le-Comte,  quartier  formé  peu 
à  peu  dans  l'enceinte  du  château  que  Guillaume  Talvas  avait  hAfi  vers  le  midi, 
de  l'autre  ((Mé  de  la  rivière  d'Orne,  et  où  se  trouvait  la  [)aroisâede  Saiot-Pierre, 
qu'on  appela  pour  celle  raison  Suint-l'ierre-du-Chéteau. 

•  A  peine  le  comte  d'Anjou,  GeolTroî  Plantagenet,  et  sa  femme  Malhilde,  eui  ent- 
ils  appris  qu'Étienne,  leur  cousin,  s'emparait  de  la  succession  de  Henri  r ,  (ju  ils 
mirent  sur  pied  des  troupes,  qui  prirent  d'abord  Sées  et  Eimes,  dont  le  nouveau 
V.  77 
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bourget  Féglise  de  It  Vierge  Harie  ftirent  eotièrement  coosuméspeur  le  rea  [1 136) . 
La  ville  et  le  comté  de  Séez  étaient  toujours  censés  apparienir  aui  comtesd*  Alençon. 
Guillaiiiiie  III  de  Bellesme  en  était  encore  seigneur,  quand  le  roi  de  IVance,  Loois- 

te-JeuDc,  ayant  envahi  le  duché  de  Normandie,  à  ruccaaion  de  ses  dém^és avec 
le  jeune  duc  GeofTroi,  fils  do  Henri  II,  marcha  de  Dieppe  vers  le  œntre  de  la  pro- 
vince, assiégea  et  hrùh  le  i  hAteaii  du  Bourg-ie-(^omte  (1150),  Vingt-quatre  années 
plus  lard.  lftMiri-au-Court-\îanf.  | ,  révolté  contre  Henri  II,  entreprit  le  sié^^e  Ae 
Séez,  d  i[iL  il  voulait  Fiiire  une  pince  de communicntion  entre  la  haute  et  la  ba8*e 
Norinoiiiiie  (117  V  ;  n)i\h  !f>  bourgeois  lui  opposèrent  une  si  vigoureuse  i-ésistance, 
qu  li  fui  obligé  de  lever  U;  Mcge.  En  118^,  ils  revurent  daus  leurs  uiurs  Kichard- 
CoBOTHle-tion,  qui  avait  aussi  porté  les  armes  contre  son  père  ;  mais  ce  fut  pour 
le  voir  sliuniUier  devant  les  archevêques  de  Rouen  et  de  Gaitorbéry  et  en  obtenir 
t*ab8olntion  de  la  mort  de  Henri  II,  à  laquelle  il  avait  contribué  par  sa  dernière 
rébellion.  lUcbard  leur  promit,  comme  expiation^  de  partir  pour  la  terre  sainte. 

Au  eonimenccmcnt  du  xiii*  siècle,  la  soumission  de  Séex  qui  se  rendit  è  Pbi- 
lippe-Auguste  (li03),  détermina  la  restitution  des  autres  places  du  comté.  Une 
paix  longue  et  solide  permit  à  celte  ville  d  *  lespirer  après  de  tant  de  secousses. 
En  1208,  un  riche  bourgeois,  nommé  Gtiillnume  Béraid,  et  Macée,  sn  femn  e,  y 
fondèrent  1  hùpiîal  général,  qui  existe  emore  de  nos  jours.  Louis  VIII ,  n  1223, 
y  fit  hrttir  un  couvent  de  Cord;*liers.  Philippe-Auguste  avait  établi  un  vicomte  à 
Seez,  qui  était,  eu  outre,  le  siége  du  bailliage.  Pierre,  cinquième  fils  de  Siiiiit 
Louis,  soulul,  plus  lard,  en  sa  qualité  de  comte  d'Alcnçon ,  s'inunisi:er  dans  le 
temporel  de  l'évécbé  (1266);  mais  un  arrêt  du  conseil  le  déboula  de  ses  préten- 
tions :  il  fut  convenu  que  tout  ce  qui  était  enclavé  dans  le  Boorg^rÉvéïipie  res- 
sortirait an  siége  d'Esmes  compris  dans  le  domaine  du  roi,  tandis  que  le  Boaiy- 
le42omle  ressortirait  à  la  vicomté  d'Issey  dans  la  dépendance  du  comte  d'Alençon. 
Cet  arrêt  fut  suivi  jusqu'en  1370  :  Charles  V  alors  céda  la  chfttelleme  d'Exmes  au 
comte  d'Alençon ,  et  en  démembra  l'église  de  Séez  pour  la  soumettre  à  la  châ- 
tellcnîe  de  Faidii»e.  Cependant,  à  la  mort  de  Robert  IV,  comte  d'Alençon  (1222), 
ses  héritiers  ayant  parlajîé  ses  donmines,  Sé(  z  était  érhn  h  Kolierl  Mallel,  s(  ig:neur 
de  Grasville.  Le  roi  Jean,  eu  1350,  contis<pia  les  l>ie?is  de  Jean  Mallet,  descendant 
de  Hobei  t,  et  donna  Seeità  Clwrles  111,  qualrieuie  coiiite  d'Alençon  de  In  maison 
de  Fr«ince.  La  même  année,  Philippe  de  Navu  rc  déclara  la  guerre  au  roi  Jean, 
pour  voityer  son  rrcre  Charles-le-Mauvais»  prisonnier  au  cluUeau  d  Andely ,  et  il 
enleva  Séez  au  comL>  d'Alençon.  Celui-ci  ne  fUt  pas  longtemps  h  reconquérir 
cette  ville;  mais  elle  hii  fut  reprise ,  en  1363,  et  mise  h  sao  par  Charles  d'Artois» 
comte  de  Longueville.  dont  les  troupes  s'étaient  retranchées  dans  l*abba;e  de 
Saint-Mailin.  Séez»  pendant  les  guerres  du  xv*  siècle,  tomba  au  pouvovdes 
Anglais,  dès  leur  entrée  en  Normandie  (1^17);  les  Français  tes  en  chassèrent, 
l'année  suivante,  mais  ils  ne  purent  s'y  maintenir,  et  les  Anglais  s'en  étant  sais» 
encore  une  f(»is  (143.1),  conservèrent  la  place  jusqu'à  leur  expulsion  définitive  de 
la  province.  La  ville  d'Exmes  cul  le  même  strrl.  Elle  avait  été  prise  par  les  troupes 
de  Henri  V,  en  l'ilS  :  les  cuniles  de  Dunois,  de  (^ler  nuMit  '-t  de  Nevers  l'assiégè- 
rent, en  1V49;  cl  sa  rt  il  iiiiMii  lu  lit  rentrer  sous  ht  iloiuiii.iliou  de  la  France.  Le 
dernier  épuiode  qui  se  laltache  à  celte  époque,  est  le  voyage  de  l'évèque  de  Seei 
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à  la  cour  do  Louis  XI  monraot,  aaquel  il  apporta  des  reliques  de  diverses  pro- 
vinces (thm). 

Les  (roubles  occasionnés  par  ia  réfcu-m  '  religieuse  éclatèrent  à  Sée/,  en  156?. 
Matiijnon  s'en  assur  i ,  d'nlmrd ,  pour  le  compte  des  calholiqup«;:  mnis,  eu  1  nl»- 
setue  de  1  i'v<*que  Pierre  l)in<iL  qui  s'éliiit  rendu  au  concile  de  Trtînle,  l  uniiral 
Cdligriy  eulia  tout  à  coup  dans  ia  ville  avec  les  bandes  de  calvinistes  qu'il  com- 
mandait, pilla  la  cathédrale  et  maltraita  fort  l'abbaye  de  SalAt^Martin,  qnMi  eût 
Mèine  iacendlée  sans  r intervention  d'un  de  ses  llenfenants,  Jacques  Clarai- 
Bachamnont  (1563).  Cinq  années  après,  Sée<  ftet  pris  une  seconde  fois  par  les 
reUgionnaires  sons  les  ordres  de  Mon(gommery«  malgré  la  défense  désespérée 
des  habitants.  La  vilk;  Ait  mise  i  feu  et  à  sang,  le  trésor  de  In  caihédrale  pillé ,  et 
rédilkeeut  lui-même  beaucou;>  à  soaflTrir  de  la  rage  du  vainqueur  (1568).  Ces 
eicès  poussèrent,  plus  tard,  les  Sagiens  dans  le  pni1i  de  In  Ligue  (1589),  ce  qui 
ne  les  emp«^(  ha  point  de  se  retrdre  spontanément  à  Henri  lY,  lorsque  ce  prince 
se  présenta  devant  leurs  murs,  <'n  {7)90. 

L'histoire  de  Setv.,  aux  xvi»'"  et  wiir  siècles,  est  remplie  par  quelipics  faits  (»u 
épisodes  d  uti  mt*  i^M  secondaire,  savoir  ;  1  introduction  de  la  réforjiic  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur  dans  son  abbaye  de  Saint-Martin  (1636)  ;  la  scandaleuse 
opposition  do  chapitre  de  la  cathédrale  à  un  arrêt  du  parlement  de  Rouen  qui 
enjoignait  la  résidence  aux  curés,  et  Toption  entre  la  cure  ou  le  canonicat  aux 
titulaires  de  bénéfices  (1645)  ;  la  fondation  de  son  séminaire,  dont  les  deux  prfn- 
cipanx  auteurs  furent  Pierre  Davy,  curé  de  Macé»  et  Enguerrand  Le  Chevalier, 
grand  ficaire  du  diocèse  (1653);  la  présence  de  son  évéque  François  Rouxel  de 
Médavy  aux  conférences  ouvertes  dans  l  lle  de  la  Bidassoa,  pour  le  traité  de  paix 
des  l'yrénées  et  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  Marie-Tlicvr'ic  d'Autriche  (1059); 
cnliii  la  conslruction  du  nouveau  palais  épiscopal  sur  les  ruines  de  l'ancien  (I"78), 
l);'l  édilice  d"utu>  an  hitecture  n  jbieet  grande,  dù  h  ri'vtVpic  d  .\ri:entré,  et  qu  une 
galerie,  bâtie  en  1783,  fait  communiquer  avei  la  calhédiide.  Séez  était  encore  un 
gouvernement  du  place,  quand  vint  la  Révolution;  ses  habitants  relevaient  du 
bailliage  de  Falaise  et  d*Alençon,  et  de  la  vicomté  d'Essej  et  Meheudin.  Les  offi- 
ciers de  la  vicomté  d'Essej  tenaient  audience  à  l'hétel  de  ville  même  de  Séez , 
qui  n'avait  d'ailleurs  dans  s?s  murs  d'autre  Juridiction  royale  qu'un  grenier  à 
sel.  Le  corps  municipal  se  composait  â*un  maire ,  quatre  écbevlns,  six  conseillers 
de  ville,  un  syndic -receveur,  un  secrélaire-grefller,  et  quatorze  notables.  Le  cha- 
pitre de  la  cathédrale,  d  aborJ  séculier,  puis  soumis,  en  1178,  par  ré\é(|ue  Jean  l*% 
à  la  n^'î?!?  de  saint  Au!?uslin,  avait  été  sécularisé  de  nnuventi,  en  1 '>'♦",  j)nr  le  pope 
Paul  IlL  Outre  la  cathédrale,  dédiée,  comme  nous  l'avons  dit,  aux  saints  mni  - 
tyrs  Gémis  et  Protais,  on  comptait  à  Set'2  quatre  églises  paroissiales:  Saint- 
Pierre -du- ChiUeau ,  Saint-Germain,  Notre-Dame -de -la- Place  cl  Saint-Ouen. 
L'évêquo  et  le  do)en  du  chapitre,  ainsi  que  labbé  de  Saint-Martin,  avaient  eu 
jadis  séance  k  l'Ëchiqttier.  La  direction  du  séminaire  était  confiée  I  des  Sudistes  ; 
quant  au  couvent  des  Cordeliers ,  il  passait  pour  le  premier  que  ces  religieux 
eussent  possédé  en  France.  L'hôpital  général,  dont  nous  avons  marqué  la  fonda- 
tion, et  rhdleKDIett  renfermaient  chacun  une  fabrique  èonaiéérable  :  la  premier 
de  poini  de  Framee  et  le  second  de  dêntellu. 
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Séez  est  un  des  dieft-liein  de  canton  de  rarrondissement  d'Àlençon  :  sa  popu- 
lation s'élève  à  peine  A  4,300  Amea;  son  évéché  toutefois  a  été  oonaervé,  et  on  y 
trouve  un  collège,  un  séminaire  diocésaÎD ,  une  école  secondaire  ecclésiastique  et 
une  Société  d'agriculture.  Séez  ti'a  jamais  été  une  place  de  commerce,  quoique 

ses  tanneries  fu<;5;rnt  renommées  autrefois;  quelques  habitants  essayèrent  môme, 
à  la  fin  du  xvjii*  siècle,  de  confectionner  tics  étamines  et  autres  étoffes  de  laine; 
mais  cette  industrie  ni*  prospéra  point.  !  n  ville,  située  sur  l'Orne,  a  un  assez  bon 
nombre  de  jolies  rues  et  d'élégantes  maisons;  la  route  d'Alençon  à  Caen  la  tra- 
verse dans  toute  sa  longueur.  On  regarde,  en  général,  la  cathédrale  comme  l'un 
dcH  plus  beaux  roonumeots  religieux  du  département  de  l'Orne,  et  I  un  des  plus 
remarquables  de  l'architecture  gothique  en  France;  elle  offre  une  grande  ana- 
logie avec  celles  de  Lisîeux  et  de  Goutanees,  participant  A  la  fols  de  la  sévère 
simplicité  de  l'une  et  de  l'élégance  de  l'autre.  Nous  en  avons  attribué,  dans  le 
cours  de  notre  notice,  la  reconstruction  A  Tévéque  Yves  de  Bellesme,  au  milieu 
du  XI*  si^cle;  mais  M.  l'abbé  Vallet,  directeur  du  séminaire,  a  découvert  tout 
récemment,  dans  un  manuscrit  authentique ,  une  inscription  tuinulaire  qui  l'au- 
torise, dit-il,  à  en  faire  honneur  à  Jean  Rcrniére,  évéque  de  Séez,  en  1278. 
Nous  croyons  devoir  attendre  un  débat  contradictoire  pour  nous  prononcer  à 
cet  égard.  Citons  aussi,  outre  le  palais  épisenpi!,  les  bâtiments  du  séminaire 
diocésain,  et  l'hôtel  de  la  Crosse,  vaste  maison  allectée  dans  l'orifiine  p^i  son 
fondateur,  l'évéque  Jacques  de  Silty,  à  une  généreuse  hospitalité  pour  tous  les 
curés  de  son  diocèse  (1512-189A).  Sées  n'a,  du  reste,  rien  conservé  de  son 
ancirane  physionomie  ni  de  Taspect  guerrier  qu'il  eut  tu  moyen  âge  :  la  porte 
Sagùrt,  sur  la  route  d*  Alencon ,  qui  était  flanquée  de  quatre  grosses  tours,  davier 
vestige  des  temps  féodaux,  a  été  démolie  en  ITSik.  Les  armes  de  Séei  étaient  d'à* 
zur  à  la  fùij  en  fasce  sur  laquelle  rppoêe  uH  eœur  «f»  Jlamnui,  le  fONl  tumumté 
dune  fleur  de  lys  d'or  m  chef. 

Quelques  hommes  *  élèbres  nu  recommandables  à  divers  titres  sont  nés  dans 
cette  ville  :  nous  nomaicruns  Ou/iond,  fils  du  comte  de  Séez ,  lequel  suivit  Guil- 
laume-le-BAta  d  dans  son  expédition  d'Angleterre  et  devint  évéque  de  Salisbury; 
Chéradame,  professeur  de  grec  au  collège  de  France,  sous  François  1";  Dom 
Simon  Bougis,  général  de  l'ordre  de  la  congrégation  de  Saint-Maur;  JeeM 
Bttrmtte^  cbanoine,  auteur  d'une  histoire  de  l'église  de  Sées;  Chtide  du  Ma»' 
lina,  savant,  plus  connu  sous  le  nom  de  V^é  dee  TlmUmei  et  F.-lî.  Cwwêt 
d^if,  chimiste,  auquel  l'industrie  est  redevable  de  plusieurs  perfeetionnements. 
Bvguee  Guérin^^i  Flécheliee,  que  le  sobriquet  de  Gautier  Garguille  a  rendu  fa- 
meux au  théétre,  naquit  également  à  Séez,  au  commencement  du  wtv  sièclc(t618). 
Ajoutons  que  l'un  des  savants  les  plus  distingués  qui  accompagnèrent  Bonaparte 
en  Égypte,  Conté,  vit  le  jour  au  village  de  Saint-Lénery,  près  Séez  ;  et  que  le 
compositeur  de  musique  Lesurur  fut,  dès  l'âge  de  seize  ans,  attaché  comme 
maître  de  chapelle  à  la  cathé'drale  de  cette  ville. 

Quant  à  la  ville  d'l£xmes,  elle  esl  agréablement  bâtie  sur  la  rive  droite  et  A  peu 
de  distance  des  sources  de  la  Dive.  Cette  ancienne  capitale  de  l'Hiémols  ftot 
administrée  an  moyen  Age  par  des  vicomtes  dont  les  noms  ont  peu  marqué  dans 
l'histoire  du  duché.  Avant  la  Révolution,  c'était  le  cheMien  d'un  archidlacouié. 
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d'une  sprgerit(  rit',  d'un  bailliaf^e  particuHer,  et  d'un  grenier  à  sel.  De  uns  jours, 
elle  a  ('lé  classée  au  nombre  des  ch<*fs-lieux  do  canton  d-.?  l'arrondissement  d'Ar- 
geulati  ;  un  y  compte  de  750  à  800  habilanls.  La  décadence  de  lu  ville  d'Exmes 
paraît  dater  de  l'incendie  qui  la  dtouisit  en  grande  partie ,  lorsqu'elle  fut  prise 
par  les  Angevins,  après  la  mort  de  ion  bienfaiteur  Henri  I*'.  Lè»  h  règne  de 
Pbilippe-Aiigaste,  ses  liabitanis  s'affligeaient  de  la  voir  décbne  de  son  importance  : 

Oximiique  titot  tterili  se  eoUe  gement«$t 

dit  Gaillamne-le^eton  dans  sa  Philippide.  Quelle  ne  serait  pas  leur  affliction 
s'ils  la  voyaient  aujourd'hui,  simple  bourgade  ouverte  à  tout  venant,  sans  forti-  • 
ficationset  sans  château,  comme  sans  importance  civile  et  milit.uir?  Fvmes  peut 
se  consoler  en  montrant  aux  étrangers  d'antiques  vestiges  de  sa  pirMiii'ie  exis- 
tence. M.  A.  Le  Prévost  nous  apprend  que,  près  des  ruines  romaines  lort  éten- 
dues, qu'un  di&liugue  au  bus  du  culeau  sur  lequel  cette  petite  ville  est  bAtie,  on 
a  découvert  une  voie  romaine  très-caractérisée,  qui,  d'un  côté,  conduisait  au  chef- 
liea  des  Viducaaies,  et  de  l'antre  oMé,  se  prolongeait  probablement  vers  Lorient.* 


DOMFRONT. 


La  situation  de  la  ville  de  Domfront  est  des  plus  pittoresques  :  bâtie  à  l'extré- 
mité d'un  banc  de  rochers»  coupés  à  pic  de  plusieurs  côtés,  et  dominant  la  petite 
rivière  de  Varennes,  qui  lui  sei't  en  quelque  sorte  de  fossé,  sa  position  présentait 
autrefois  de  grands  avantages  pour  la  défense,  et  les  abords  en  étaient  fort  diffi- 
ciles; aussi  fut-elle  au  moyen  flge  une  place  de  guerre  du  premier  ordre,  et  son 
histoire,  toute  iniiUaire,  ne  consiste  que  dans  les  sièges  qu'elle  eut  à  soutenir. 

Le  lieu  où  s'élève  Domfront  n'était  encore,  au  vi*  siècle,  qu'une  profonde  soli- 
tude an  milieu  de  la  vaste  forêt  de  Passais.  L'ermite  saint  Front  s*y  établit,  vers 
510,  et  y  bâtit  une  chapelle.  Ses  prédications  ne  tardèrent  pas  à  convertir  au 
christianisme  les  habitants,  qui  vivaient  disséminés  dans  la  forêt.  Plnsieors  de 
ses  disciples ,  pour  être  plus  à  portée  de  recevoir  ses  instructions,  vinrent  se 
flier  autour  de  sa  demeure  et  formèrent  un  petit  village.  Une  tradition  rap- 
porte qu'avant  l'arrivée  du  saint,  il  existait  déjà  dans  cet  endroit  un  temple  dédié 
à  Cérès ,  qu'il  Bt  renverser;  mais  ce  fait  ne  s'appuie  sur  aucun  document  iiosilif. 
Saint  Front  étant  mort,  le  village  resta  dans  l'oubli  jusqu'en  1011;  à  cette  époque, 

t.  César.  —  D'ADville.  —  Orderic  Vilal.—  Guillaume  de  Jumiéges.  —  Galtia  Christiaiia.  — 
L'abbé  Mxtor».  MasMville.  —  L*ablié  TriRan,  Hiêt^in  t€€U$ltt$Uqm  dê  la  prûvtim  4»  Nor^ 
mamiie.  —  I  "nM"'  KSiiTtili ,  lyi^srrtntior:^  préliminairet  sur  Thittoire  civile  et  ecclrfi<T:{^'qur 
Soi*  {Séei  ).  —  i\ouveiies  rechercltes  de  la  France,  t.  11.  —  La  liartiRière,  Dictionnaire  gio- 
fro^f Ht.  Hm  Caral,  Nwnum  antiquitU$.  —  Mimairu  dê  la  sotUti  du  mUi^mim  dê 
nêtrwmnàk,  I.  tT.  »  A,  I^e  Pfévoat,  Incimnat  MvMoim  l«fTftorfal«i  dê  ta  HtnwnÊiê* 
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Gnillanne  V  de  Bellenne,  seigneur  d'Alençon,  j  Ht  conitruife  on  cMleeupiioiir 
arrêter  les  eounct  des  Maneeaux,  avec  lesqueb  il  était  oofitimièlleaieiit  en 
guerre.  Les  habitations  se  groupèrent  assez  rapidement  I  Tabri  de  la  forlereNe» 
et  trois  années  plus  tard,  telles  fomaîent  déjà  une  petite  ville  que  le  même  sei- 
gneur flt  entourer  de  Fortes  murailles  (lOU).  Uomfront  devint  aloi's  la  capi- 
tale du  l'assais  Normand,  le  rentre  d'une  ehâtcllenip  considérable,  qii»'  Guillaume 
céda  bientôt,  avec  le  (oinlé  de  Corhon  (depuis  le  comté  du  Perchei,  à  (iuarin, 
son  filsatné,  lorsqu'il  lui  lit  épouser  Mélisinde,  vicomtesse  de  Cli.Ueauduit.  Gtiarin 
fut  assassiné,  peu  de  temps  après  son  mariage,  et  ne  laissa  pour  hérilicr  qu'un 
•  enfant  en  bas  âge,  nommé  Geoffroy.  Guillaume  Talvas  eut  une  grande  pivdi. 
leetion  ponrDoniffont  et  accorda  de  nombreui  privilèges  «ui  habitants.  Le  voisi» 
nage  des  forêts  vastes  et  gilwyeuses  dont  cette  ville  était  entirarée,  lut  en  rendsR 
le  séjour  agréable;  il  y  résida  souvent  et  y  nHNirut  en  1010.  Son  quatrième  llls, 
nommé  aussi  GuiHaume,  lequel  survécut  i  tous  ses  frères  et  fut  è  son  tour  sei- 
gneur d'Alençon,  profita  de  la  Jeunesse  de  son  neveu  Geoffroy  pour  lui  enlerer 
Domfront,  dont  il  se  fit  déclarer  seigneur.  Son  usurpation  provoqua  dans  la  suite 
de  longues  et  sanglantes  guerres  enti  e  les  comtes  d'Al(  nçon  et  ceux  du  Perche. 

GeolTroy-Martel ,  roîiile  d'Anjou,  ayant  attaqué  I»  Norniandif  ,  on  lOW,  se 
présenta  devant  Domfront  ;  les  hubitanls,  pour  se  soustraire  au  Jou;^  de  leur  sei- 
gneur, Guillaume  il,  d'AIençon,  homme  (  ruel  et  sanguinaire,  lui  ou^Tirent  leurs 
portes ,  et  l'année  suivante,  les  bourgeois,  bien  secondés  par  une  forte  garnison 
angevine,  flrcnt  une  longue  résistance  à  Guillaume-le-BAtard,  duc  de  Normandie, 
qui  était  venu  pour  la  reprendre  ;  ils  succombèrent  pourtant,  au  bout  d'un  long 
siège,  et  retomliërent  sous  le  joug  des  Talvas,  auiquels  le  duc  rendit  cette  place. 
Cependant,  en  ir^gO,  Rotrou»  fils  de  Geoffroy,  comte  du  Perche,  conservant  le 
souvenir  de  l'usurpation  qui  avait  privé  ses  ancêtres  de  ce  beau  domaine»  résolut 
de  s'emparer  de  Domrront  ;  mais  obligé  de  décamper,  après  jilusieurs  assauts,  il 
perdit  en  se  retirant  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes.  Si  dans  cette  circon- 
stnnee  les  habitants  montrèrent  un  vif  attachement  pour  leur  seigneur  Robert  II, 
comte  d  Alenvf>n  ,  que  le  duc  de  Normandie  retenait  prisonnier,  des  raisons,  qu*" 
les  chroniques  du  temps  ne  nous  font  pas  connaître,  changèrent  bientôt  leurs 
sentiments;  car,  trois  ans  plus  tard,  s'étant  révoltés,  ils  se  doniu:reiit  à  Henri, 
comte  de  Cotenlin,  le  plus  jeune  des  ûls  de  Guillaumc-le-Bâturd ,  et  lui  iireot 
promettre  de  ne  jamais  se  dessaisir  de  la  ville  sous  aucun  préteite.  Le  comte 
d'Aleoçon  était  alors  rentré  dans  les  bonnes  grAces  du  duc  de  Normandie  :  il  viat 
avec  lui.  pour  reprendre  Domfront;  mais  l'armée  ducale  fut  forcée  de  plisr 
bagage,  attaquée  dans  sa  retraite  et  mise  en  déroute  (1093). 

Le  comte  de  C.otentin ,  devenu  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Henri  I",  se 
montra  toujours  plein  de  bienveillance  pour  la  ville  de  Domfront.  Son  règne  fut 
un  temps  de  bonheur  pour  le  Passais,  qui  ees<n  d'être  déchiré  par  les  guerre* 
continuelles  des  seigneurs  Mais  à  sa  moi  l  1rs  troubles  recomniencèi*ent.  Sa  flile 
Malhilde,  épouse  de  tieoHruy-Planlageint,  comte  d'Anjou,  dut  disputer  sa  suc- 
«ession  à  Étieune,  comte  de  Boulogne  et  de  .Morlain,  son  cousin  germain.  Le 
capitaine  de  Domfront  se  déclara  pour  Éticone,  et  Geoffroy  n'y  rentra  qu'après 
un  siège  meurtrier.  Le  Passais  fut  si  cruellement  ravagé,  daus  le  cours  de  cette 
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guerre,  et  les  vif  m  devinrent  ai  mes,  qn^nn  «nnd  nombre  4e  labooreors  péri- 
rent de  Uàm  et  de  misère.  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  résida  souvent  A  Domfront. 
En  1169,  pendant  S6S  dénotés  avec  TIiobmis  BedLet,  il  y  reçut  les  ûmx  légats 
Vivien  et  Gralien ,  que  le  pape  envoyait  ponr  le  rf^ronrilier  avec  rfii  cfieviVliic  de 
Oïntorhêry.  Lorsqu'ils  an  îvt''rent,  le  roi  et  son  fils  éfaieiit  àrhas<ioi-  dans  la  (orH. 
Henri  II  se  h<ita  d  -  revenir  pour  recevoir  les  Ir^'ats.  Tandis  qu'il  conférait  avec 
eux,  dans  ThAtelk  rie  où  ils  étaient  dfsct  ndns,  survint  le  jeune  prince,  suivi  d'une 
nombreuse  troupe  de  seigncuii»  et  de  veneurs,  sonnant  du  cor  povr  annoncer  la 
prke  du  cerf  et  faisant  grand  tapage.  Le  rol  quitta  aossitAt  les  légats,  aHa  féliciter 
les  chasseurs,  lear  donna  la  gibier,  et  reiirlt  sa  conférence  inCerrompoe  avec 
si  peu  de  oMnonie. 

L'origine  de  la  municipalité  de  OomfrDnt  remonte  à  Jean-Sana-Terre,  <psi 
r^gee  en  commune,  Tan  1200.  Philippe^Augusle  s'en  étant  emparé,  quatre 
années  al)r^8,  lorsqu'il  confisqua  le  duché  de  Normandie,  respecta  ce  privilège 
que  les  habitants,  du  reste,  surent  rorj'^tatnment  fl<'>f<'ndre  i'î20V  I  n  (hàtellenie 
de  DoinTront  fut  al(»r»!  unie  au  comté  de  Mortaio,  donné  par  Pliiiippe-Auguste 
à  Henaud,  couiU;  dt-  Bouloj^ne,  en  récompense  des  grands  services  qti  il  lui  avait 
rendus.  Quelques  années  après,  ils  se  brouillèrent,  et  le  roi  le  dépouilla  de  Doœ- 
fronl  et  du  comté  de  Mortain,  dont  il  disposa  en  foveur  de  Philfppe^Harpel,  ou  le 
Bttde,  ce  fils  qu'il  avait  eu  d'Agnès  de  Méranie,  et  qu'une  sentence  de  TÉglise  avait 
réduit  à  l'état  de  bâtard.  Phiiippe-Harpel  moarut,  en  1398,  après  avoir  réparé 
et  augmenté  les  fwtUltatîoBS  ée  Domlront  Sa  fille  Jeanae  porta  ses  biens  dans 
la  maison  de  Châtillon,  par  son  mariage  avec  Gaucher  deCbâtillon»  qtâ  suivit 
saint  Louis  à  la  croisade  et  y  fut  tué,  en  protégeant  la  retraite  de  ses  compa- 
gnons d'armes  (liSO).  Jeanne  ne  hii  survéciît  qu'une  année  :  comme  ils  n'avaient 
pas  d'enfants,  la  chàtetlenie  de  Donifront  fut  réunie  a  la  couronne.  Saint  Louis 
en  investit  presque  aussitôt  son  neveu  Robert  II,  comte  d'Artois;  mm  elle  fut 
connsquée.eu  1332,  sur  son  petit-tiis  Robert  d'Artois,  comte  de  Beauniont-le- 
Roger,  lorsqu'il  fut  condamné  comme  faussaire.  Philippe  de  Valois  la  garda, 
pendant  plusieurs  années,  puis  la  donna  à  Philippe,  deuiième  fils  de  Charles  II, 
comte  d'Afainçon  (  i3b3  ). 

En  1356^,  Charles-le-Manvais,  roi  de  Navarre,  ayant  été  Ihit  prtanicr  à 
Rouen.,  Philippe,  son  frère,  courut  aux  armes,  se  jeta  sur  le  duché  d'Alençon 
qu'il  ravagea,  et  s'empara  de  Domfront  où  il  mit  une  garnison  anglaise.  La 
place  ne  fut  rendue  h  la  France  qu'en  1360,  par  le  traité  de  Brétigny.  Vers  la 
fin  du  règne  de  (Charles  VI,  les  troupes  du  duc  de  Ilourî:nt;ne  assié|s;èreiit  Dom- 
front. Ij&  ville  fut  pronipUiiient  enlevée,  mais  le  cli<Me;m  sr  ielendit  plus  long- 
temps et  ne  capitula  qu'après  la  bataille  de  Saint-Kenii-<lu-i^iuin  Le  duc 
d'Alenvun,  qui  avait  embrassé  le  parti  d'Orléans,  se  vit  réintégrer  dans  lu  posses- 
sion de  la.  forteresse  et  de  la  ville,  à  la  suite  du  traité  de  Bourges  signé  la  même 
année.  Cinq  ans  après,  Domfront  lut  la  première  place  dont  Henri  V,  roi  d'An- 
glelerre,  forma  le  siège,  dès  quli  eut  débiurqué  en  Normandie.  La  phice  lui  opposa 
une  vigoureuse  résistanee  et  ne  se  rendtt  qu'an  mois  de  juillet  de  l'année  sni« 
vante  (lU7-iïl8).  Comme  elle  était  trop  forte  et  trop  bien  gardée  pour  être* 
reprise  par  les  petites  compagnies  françaises  qui  finerroyaient  dans  la  province, 
les  Anglais  la  conservèrent  jusqu'en  1400^  époque  à  laquelle  ils  fureot  déUoitir» 
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vement  chasses  de  la  Nonnautiie.  Doniiroiit  se  trouva,  depuis  lors,  envoioppé 
deux  fuis  dans  la  coiiflsration  doiiMJiarles  VII  et  Louis  XI  frappèrent  tour  à 
tour  les  biens  du  duc  d'Alettçou ,  Jean  H,  coupable  du  crime  de  haute  trahi- 
son (1458-1475).  Cette  chAtelleDie  suivit  ensuite  tontes  les  visiidtudes  da  duché 
iDèaied*Alen(on,  lequel,  après  avoir  été  restitué  par  Charles  VI1I«  à  René,  fils  de 
Jean  11  (1483),  fit,  à  deos  reprises  difTéreotcs,  retour  au  domaine  royal  (1516- 
15(11),  et  fut  enfin  suocessivement  donné  par  ftançois  II  à  sa  mère,  Catherine 
de  Médicis  (1559) ,  et  par  Charles  IX  à  son  frère  François,  duc  d'Anjou  (1566). 

Les  guerres  de  religion  ouvrit  n(  mie  période  de  calamités  pour  la  ville  de 
D(^iiifront.  Le  capitaine  Poly  de  Bi  ('tiif,'ne,  à  la  tête  d'une  petite  troupe  de  hugue- 
nots, la  surprit  dans  la  nuit  du  27  se|)teml»i'e  1508,  chassa  le  capitaine  Ocschapelles 
du  cliAteau  ((ue  {^ardaient  douze  hoaimes  seuleinetit,  et  ne  se  retira  qu'après  avoir 
rançonné  les  bourgeois,  brisé  lescloclies,  saccagé  les  églises  et  brûlé  celle  de 
ISolre-Uaiue.  DomlVoiil  fut  surpris  encore  une  fois,  le  2G  février  1574,  par  les 
capitaines  René  et  Ambroise  le  BMssé,  qui  se  saisirent  de  la  ville  et  da  chilean 
et  8*y  fortifièrent  La  même  année,  Montgommorj,  cerné  dans  Saint-LA  par 
Matignon  »  ayant  réussi  à  s'en  échapper,  so  réfiigia ,  le  8  du  mois  de  mai ,  à  Dom* 
front,  où  il  fut  bientôt  rejoint  par  plusleors  gentilshommes  des  environs  qui  hii 
amenèrent  une  quarantaine  de  cavaliers.  Son  intention  n*était  pas  de  rester  dans 
cette  place;  il  voulait  seulement  s'y  reposer  quelques  jours  et  reprendre  ensuite 
la  campagne.  Mais  Matignon  s'étant  mis  à  sa  poursuite  avec  toute  sa  cavalerie , 
niitr<  iui  si  rapidement  qu'il  parut  le  9  mai  devant  Domfront  et  l'investit  aussitôt. 
Monlgonmicry  lit  plusieurs  sorties  dans  l'espoir  de  percer  la  ligne  des  assiégeants; 
il  fut  partout  re|)oussé.  Bientùt  arriva  le  reste  de  l'armée  royale  qui  s'élevait  à 
plus  de  Ituit  mille  hommes.  Montgommery  n'en  avait  que  deu^  cents  environ  pour 
défendre  la  place  :  jugeant  sa  position  désespérée ,  il  fit  face  au  péril  en  héros. 

Matignon,  pourvu  d'une  nondNreuse artillerie,  fit  braquer  sor  le  têrtre  GritUte, 
petite  colline  sitnée  vi84-vis  du  château,  une  batterie  qui  renversa  une  des  loun 
de  Tencetete  de  la  ville  et  fit  one  large  brèche.  Monlgommerf  alors  ordonna 
d'abandonner  la  ville  et  de  se  retirer  dans  le  chétean.  Matignon ,  sans  perdre  de 
temps,  en  battit  les  murailles  oA  bientôt  il  y  eut  une  brèche  praticable.  Quand 
sonna  l'assaut,  Montgommery  se  posta  résolument  sur  la  brèche  à  la  tête  du  petit 
nombre  de  braves  qui  lui  restaient ,  et  voyant  les  royalistes  s'avancer,  il  appela 
un  ministre  qui  fit  la  pri(^re  à  haute  voix.  Le  combat  fut  acharné  et  dura  cinq 
heures  ;  les  assaillants ,  a(  cables  par  une  grêle  di'  pier  res  et  d'autres  projectiles, 
furent  obligés  de  se  retirer,  laissant  bb'sses  ou  morts  au  pied  des  remparts  un 
grand  nombre  de  leurs  plus  braves  officiels.  Les  pei-tes  des  assi^és  n'avaient  pas 
été  moindres.  Montgommery  lui*méme  avait  reçu  deux  blessures.  Les  munitions 
et  les  vivres  commencai«it,  en  outre,  à  manquer.  On  ne  parla  cependant  pas 
de  se  rendre,  et  l'on  entreprltde  réparer  hi  brèche.  Mais  Matignon,  désirant  éviter 
un  nouvel  assaut,  entama  des  négociations;  il  en  chargea  le  seigneur  de  Tassé,  pa- 
rent et  ami  de  Montgommery,  lequel,  utnnt  la  foi  du  Imt,  comme  dit  rËtoile» 
le  détermina,'  après  plusieurs  jours  de  pourparlers,  à  capituler,  lui  promettant, 
ainsi  qu'à  ses  gens,  la  vie  sauve.  Montgommery,  se  fiant  sur  sa  parole,  quitta  le 
château  le  27  mai,  et  se  rendit  au  camp  de  Matignon,  qui  le  fit  conduire  immé- 
diatement à  Paris,  où,  un  mon  plus  laid,  il  eut  la  tête  tranchée. 
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Ce  siège  Ot  perdre  à  la  ville  de  Dunifront  son  importaoce  militaire  :  ses  mu- 
railles ne  furent  point  i  cstnurées,  et  son  clidleau  resta  en  quelque  sorle  déman- 
telé. L'i  plar»^.  d'aiilruis,  qui  se  trouvait  dans  une  situation  formidable  avant 
l'usage  de  la  iwudi  e,  ne  ()0uvait,  domin«'»e  comme  elle  est  par  des  hauteurs,  à  une 
petite  distance,  résister  au  jeu  de  rarlillerie.  Henri  lll,  à  la  mort  de  son  frère, 
Kraiieois,  duc  d'Alençon,  réunit  Domfronl  au  domaine  (1584),  puis  1  engagea,  au 
duc  de  Joyeuse,  pour  garantie  d'un  prêt  de  trente  mille  écus  (1586).  L.a  ville  fut 
surprise,  ao  mois  d'avril  1589,  par  Jean  de  la  Ferrière,  baron  de  Vemu»  qui  b  fit 
déclarer  pour  la  Ligue;  mab  vers  la  fin  de  cette  année,  Henri  IV  s'étant  emparé 
d'Alençon,  les  royalistes  prirent  les  armes,  massaei^reiit  les  ligueurs  et  reçurent 
les  ofBders  du  roi.  L'année  suivante,  le  marquis  de  Bellislc  essaya  de  surprendre  le 
chAtean  :  la  vigilance  des  habitants  déjoua  son  projet.  Une  tentative  semblable  fut 
renouvelée  sans  plus  de  succès,  en  1593.  Henri  IV  fit  démanteler  la  forteresse, 
en  1598;  il  retira  la  chôtellenie  des  mains  du  duc  de  Joyeuse  et  la  vendit,  sous 
faculté  de  rachat,  à  Pierre  de  Dorinadieu,  f^ouverneur  du  dni  hé  d'Anjou.  Made* 
moiselle  de  Montpensier,  autorisée  par  Louis  XIII  à  user  du  droit  de  rachat, 
devint  propriétaire  de  Duuitront,  eu  A  sa  mort,  la  châtellenie  entra  dans 
l'apanage  de  Philippe  de  France,  et  resta  dans  la  maison  d'Orléans  jusqu'en  1774  ; 
elle  passa ,  i  cette  époqu<!,  à  Monsieur,  comte  de  Provence,  frère  de  Louis  XVL 

Domfront,  ca|Mtale  du  pays  d'Hoidme,  dans  la  basse  Normandie,  était  en  1780 
le  cheMieu  d'une  élection,  le  siège  d'une  vicomté,  d'on  bailliage  royal,  d'une 
maîtrise  particulière  des  eaux  et  forêts  et  d'une  ofBcialité.  il  y  avait  dans  ses 
murs  un  hôtel-Dieu  et  plusieurs  couvents,  entre  autres  une  maison  de  reli- 
gieuses Bénédictines  Le  château  renfermait,  en  outre,  un  prieuré  dépendant  de 
l'abbaye  de  Loiilai,  ain«i  qu<>  la  cure  de  la  paroisse.  Domfront,  qui  ligure  aujour- 
d'hui dans  le  département  de  l'Orne  comme  chef-lieu  de  sous-préfecture,  a  un  tri- 
bunal de  première  instance  et  un  collège  communal.  Sa  population  dépasse  2,400 
Ames,  cl  l'on  évalue  celle  de  l'arrondissement  à  133,500.  L'industrie  y  est  repré- 
sentée par  des  fabriques  de  toiles ,  coutils ,  serges ,  droguets,  dont  11  se  fait  un 
comnmce  considérable.  La  ville  a  conservé  la  physionomie  des  cités  du  moyen 
Age  :  mes  étroites  et  tortueuses,  maisons  irrégulières  et  mal  alignées.  Les  murait* 
les,  défendues  jadis  par  vingt-six  tours  et  percées  de  quatre  portes,  existent 
encore  et  lui  donnent  un  aspect  pittoresque;  mais  le  chftteau  n'offire  plus  qn'un 
amas  de  mines  sur  lesquelles  domine  un  pnn  de  mur  de  plus  de  cent  pieds  d'élé- 
vation, dernier  débris  du  donjon  fondé  depuis  huit  siècles  par  un  seigneur 
d'Alençon.  On  ne  voit,  du  reste,  a  Domfront  qu'un  seul  édilice  remarquable: 
c'est  l'église  de  Notre-Dame-sous  I  Kau ,  beau  monument  d'architecture  romane, 
constniit ,  au  pied  du  rocher  sur  lequel  le  château  s'élevait,  par  le  fondateur 
même  do  la  forteresse ,  Guillaume  de  lieUesme  1'%  qui  y  lut  inhumé  et  dont  un 
montre  encore  le  tombeau.  ' 

1 .  iS'tustria  Pia.  —  Masaevillc,  HUUÂn  iomnmir»  de  flformattdie.  —  Le  siège  de  Domfront  et 
la  captivité  du  comte  de  Montgommery  'lomc  111  des  Mémoires  de  Charles  IX).  —  Tln'h  iiil  tic 
CbaiBpussaiâ,  Mémoire  historique  de  la  ville  et  domaine  de  Domfront.  —  \ji  Yajer  de  la  Tour- 
nerie,  HItMt»  de  HDm/hiirt.    DtetUmnain  de  toidn. — Anmtsaibrt  de  rOme. 
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L'origine  celtique  d'Argentan  n'est  pas  doatense,  quoique  Tabbé  Longueroe 
prétende  que  celte  ville  a  été  fondée  pîir  les  Normands.  Suivant  Boiirgon,  Ics 
Rotîiain^  l'appelèrent  Arœ  Cenuœ  ^  dénoiiiiiiat  un  indiquant  assez  l'existence 
d'un  de  cv>^  liniv  (  (ui^icrés  nhez  les  Gaulois  par  la  présence  d'un  grand  autel 
druidique,  et  qui,  upres  (tWe  restés  pendant  longtemps  l'objet  d'uue  vénération 
traditionnelle,  devinrent  peu  &  peu  le  noyau  de  nombremes  eitéi.  Le  nom  MNi 
d'Argentan  varie  beaucoup  dans  les  cfaartei  da  moyen  âge  :  c'est  ArgenUmagum^ 
ArgentmMekmm  ^  Argenett  AragenUf,  ArgênloHa^  Argeatonum  on  ilryeii/oiHinii, 
Argêntanum'-Caitrum,  et  enfin  Argentanum,  dont  on  a  fait  en  français  Anientan, 
par  la  simple  snpfHression  de  la  désinence  latine.  Le  territoire  d*Argentan  appar- 
tenait aux  E  sui  ou  Saii,  peuple  du  diocèse  de  Sées,  et  passa  avec  eux  sous  la 
domination  romaine.  Tonfefovs  re  n'est  que  vers  le  milieu  du  y*  siècle  que  la 
ville  même  d'Argentan  tigure  pour  la  première  fois  dans  l'histoire,  ou  plutôt  dans 
la  légende.  L'an  i30  environ ,  saint  Lain  ou  Latuin,  premier  évAque  de  Séez, 
vint  y  prêcher  rÉvangilc  ;  saint  Sigibold,  son  successeur,  acheva  d'y  extirper 
l'idolfttrie.  Ce  n'était  encore  alors  qu'un  bourg,  compris  dans  l'IJiémois,  et 
depuis  les  Mérovingiens  jusqu'au  commonceneat  da  ii*  siècle,  son  nom  ne 
figure  dans  les  récits  d*aQCQn  historien. 

A  cette  époque,  on  trouve  un  vioomie  d'Exmeset  d'Argentan,  nommé  Onlh>i- 
le-Danols  (tOil^loag).  La  vioomté  d'Argentan  fut  ensuite  donnée  par  Robert-le- 
MagniHque  h  Toustaîn  de  Qos,  comte  d*ExmeB  (1035).  Placé  près  de  la  limite  des 
possessions  françaises  et  mMrmandes,  Argentan  devait  être  la  victime  de  la  riva- 
lité des  deux  souverains.  C'est  ainsi  que  le  roi  de  France,  Henri  I",  profitant  de 
la  minorité  de  Guillaume-le-Biltard,  envahit,  en  lo;i'>,  h»  territoire  du  jeune  duc, 
prit  et  saccagea  Argentan.  Un  traili  de  paix  remlil  bientôt  cette  pince  h  (iuil- 
laume,  qui,  la  jugeant  sans  doute  de  peu  d'impoi lance,  la  négligea  complète- 
ment. Ce  n'est  qu'en  1089  que  Robcrt-Courte-Heuse  en  releva  les  forlihi«ilions, 
et  lit  reconstruire  le  château.  Gérard,  seigneur  de  Gournaj  et  d'Écooché,  qu'il 
en  nomma  capitaine,  répondit  mal  à  sa  confiance,  car  il  livra  le  château,  en  lOfii, 
à  GuiUanme-le^Rouf ,  qui  était  débarqué  avec  une  année  en  Normandie,  dans  le 
dessein  de  dépouiller  Robert  de  son  duché.  Les  deux  frëres  ayant  fbit  la  pali, 
Gérard,  protégé  par  Gnillaume,  resta  sans  doute  en  possession  d'Argentan,  pui»* 
que  le  roi  d'Angleterre  y  mit  une  forte  garnison,  lorsque  la  purrre  se  fut  ral- 
lumée (109'»)  Le  roi  (te  France.  Philippe  V\  appelé  par  Robert-Courtc-Hen<5f\ 
envahit  alors  la  >orman<iie,  emporta  d'assaut  la  ville  d'Argentan,  qu'il  mit  nu 
pillaije,  et  son  chi\teau,  dont  la  garnison  fut  massacrée.  Une  nouvelle  paix  ieuiiit 
Robert-Courle-Hcuse  et  Guillaume-le-Houx ,  mais  celte  fois  la  garde  d'Arfi;en- 
tan  fut  ôlée  à  Gérard  de  Gournay  par  le  duc  de  Normandie,  qui  la  confia  à 
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Robert  de  Bellôme,  comte  d'Alfnron,  en  récompense  de  ses  services.  K(»ht  i  t  de 
Belléme,  cnnfinné dans  cettt  iloiiiiiiim ,  à  deux  reprises  dilferentes  [lluO-llOV], 
detneui  û  iidùte  au  parti  de  Uobert-Courte-IIeuse.  Henri  i'',  après  la  bataille  de 
Tiachebray,  le  força  de  reatitner  Aryenlsn.  Le  ceaite  profita  de  la  ligue  formée, 
vers  1109,  en  faveur  de  Gulllaoïne  Clilon,  fmr  reprendre  cette  ville,  maie 
il  ta  perdu  ensuite  avec  toui  ses  autres  douMines.  Le  roi  donna  ta  vicomlé 
d'Argentanà  Jean,  évéque  de  Lisieui  (1111).  Plus  tard,  riuvasioo  de  ta  Nor- 
mandie piv  GeofTroi-Piantagenet,  gendre  de  Henri  1",  fil  sentir  au  roi  d'An- 
gtelerre  ta  nécessité  d'avoir  sur  la  rrouUère  une  bonne  place  de  guerre.  Il  ordonna, 
en  conséqu  'nre,  de  réparer  les  anciennes  forliflcafioti'<  Arf.'«*nf(ifi  et  d'en  con- 
struire de  nouvelles.  Le  château  et  le  donjon,  coimiientés  des  1132,  furent  ter- 
minés en  113V;  et  c'est  alon^  probablement  que  la  garde  de  la  ville  fut  confiée  à 
Guitialgazon,  viconile  d'Lxmes. 

A  la  mort  de  Henri  I"  (1035),  Guinalgazon  ayant  livré  toutes  les  places  qu'il 
oomnandait  è  Mathilde,  comtesse  d*Aojou,  celte-d  s'empressa  d'envoyer  une 
forte  garnison  à  Argentan,  dont  elle  confia  ta  garde  à  Ingélger  de  Bohon. 
Henri  II,  flis  de  Mathilde,  traversa  Argentan,  en  1168,  è  son  retour  de  Paria,  o& 
il  avait  rendu  visite  è  Louia-le-Jenne.  Il  s'y  retira,  aprèa  l'assassinat  de  Thomas 
Becket;  et  c'est  de  cette  ville  que  partirent,  tu  commencement  de  1171,  les  pré- 
lats qu'il  députait  en  cnur  de  Rome,  pour  y  porter  ses  explications  nu  pape.  La 
même  année,  le  roi  convoqua  1rs  barons  normands  dans  ses  murs ,  atin  de  leur 
communiquer  le  projet  do  sou  expédition  en  Irlande.  Toute  î'histnire  d'Argentan, 
jusqu'à  la  fin  du  xii' siècle,  ne  se  (  «^uiipoM'  que  de  quelqnrs  m  joimn  lUi  roi  d'Au- 
gleterre  ou  de  son  tils,  Henn-au-<^uui  l-Mantcl,  qui  i  iialtUa  un  moment,  en  1173, 
avant  de  se  réfugier  à  la  cour  du  roi  de  France.  Henri  11  y  célébra,  l'année  sui- 
vante, les  fifllet  de  Noël,  et  peut-être  alen  y  fonda-t-il  l'h^ital  de  Siint<TlMaiai, 
en  eiptation  du  meurtre  de  l'archevêque  de  Cantoibéry.  En  190i,  Philippe- 
Auguste,  auquel  Argentan  avait  ouvert  ses  portes,  donna  ta  seigneurie  de  cette 
ville  à  la  famille  Clément.  Philippe-le-Ilardi  l'acquit,  en  1280,  de  Henri-Maré- 
chal lli ,  pour  la  céder  h  la  maison  de  Montmorency,  d'où  elle  passa  dans  celle  de 
Châtillon,  représentée  par  le  comte  Jean  II,  qui  ta  vendit,  le  36  février  1379, à 
Pierre,  comte  d'Alençon. 

I^s  Anglais,  au  xv  si»''(  le,  s'emparèrent  d'Argentan,  dès  leur  entrée  en  Nor- 
mandie (1417).  La  place  demeura  en  leur  pouvoir  jusqu  en  époqne  i\  la- 
quelle les  comtes  de  Dunois,  de  Clermunt  et  de  Neveis,  vinrent  l'assiéger  à  la 
tète  des  troupes  victorieuses  de  Charles  VIL  Les  boui^eois  se  révoltèrent  aussi- 
têt  contre  ta  garnison,  et  recurent  les  Français  à  bras  ouverts.  Les  Anglais  avaleot 
eu  le  temps  de  s.»  jeter  dans  ta  château.  «On  tira  contre  ta  muraille,  dit  Monstre» 
let,  une  grosse  bombarde  qui  y  fit  un  trou  aises  grand  pour  passer  une  charrette. 
Ators  tes  François  assaillirent  iceluy  chasteau ,  et  entrèrent  dedans  parmy  le  dit 
trou  :  mais  les  dits  Anglois  se  reboutèrent  diligemment  au  donjon,  lequel  ils  ren- 
dirent incontinent  de  paour  d'estre  pris  d'assnut  :  et  combien  qu'ils  demandas- 
sent composition,  ils  n'emportèrent  chiHnm  (ju'un  baston  en  son  poing.  »  Sous 
Louis  XI,  Argentan  n'échappa  qu'un  nmm  'nt  à  la  domination  immédiate  de  la 
France,  lorsque  ta  Noimodie  eut  clé  donnée  en  apanage  à  son  frère,  Charles» 
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duc  ûo.  Berry  [  1465);  car  le  roi  s'en  remit  en  possession,  Tannée  suivante,  ainsi 
qup  <lc  loul  le  duché  (  !466). 

François  !•%  vers  la  fin  de  son  règne ,  visita  Argenlan  et  j  séjourna  trois  jonrj 
(1510).  La  vieoBté  avait  été  réunie  à  la  couronne,  depuis  1525,  quand  éclatèrent 
les  gaerres  de  religion.  Lea  calviolstea  se  safoirent  de  la  WHe,  en  f  5G9,  imiis  leur 
iniloenoe  n*j  Pat  que  de  courte  dorée.  Nous  voyons,  en  effet,  qu'en  1563,  avant 
rédit  de  paix  du  raofe  de  mars,  l'amiral  de  Coligny  Tattaqus,  contraignit  les  haiii- 
tants  à  se  soumellre,  et  ne  les  racheta  du  pillage  qu'au  prii  de  dix  mille  livres. 
C'est  à  cette  date  qu'il  faut  l  eporler  l'incendie  et  h  dénmtitioii  d'uno  partie  du 
couvent  des  Dominicains,  dont  la  fondation  remontait  à  l'an  1290.  Les  protes- 
tants, conduits  par  Montgommery,  se  présentèrent  de  nouveau  «onsles  murs  <r  Ar- 
gentan, en  1568  ;  ils  fuirent  repousses  et  brillèrent,  en  se  retirant,  l  égtise  de  Saint- 
Martin,  située  d.iiix  un  des  faubourgs  hors  des  murs.  Plus  heureux,  en  15"i, 
Montgommery  réussit  à  s'emparer  d'.Argenlan  ;  mais  le  comte  de  Matignon  l'en- 
leva, cette  même  année,  aux  calvinistes.  Les  habitants  se  déclarèrent  pour  la 
Ligue,  dès  1565  ;  après  le  meurtre  du  doc  de  Guise,  trois  cents  ligueurs  vinrent 
tenir  garnison  dans  la  place,  ce  qui  ne  Tempëcha  point  de  se  rendre  k  Henri  IV, 
vers  les  derniers  jours  de  décembre  1589,  selon  Davila  et  de  Thoo,  ou  bien  au 
commencement  de  1590,  d*aprës  d'Aubigné  et  Mézerai. 

L'histoire  politique  d'Argr>ntnn  finit  avec  le  XVI*  siècle.  Il  n*en  est  plus  ques- 
tion, dans  le  siède  suivant,  qu'à  propos  de  quelques  institutions  religieuses.  Le 
curé  de  la  ville ,  (  Ju  istophe  Mahot,  y  introduisit  les  Capucins,  en  1620,  et  l'évèque 
de  Séez,  Jacques  Camus  de  Pontcarré,  les  Bénédictines,  deux  ou  trois  années 
plus  tard.  En  1617,  on  abattit  une  partie  du  château;  peu  à  peu,  disparurent 
les  remparts  qui  conservaient  encore  à  la  cité  un  aspect  belliqueux.  Il  ne  reste 
plus  actuellement  du  donjon ,  dont  les  matériaux  ont  été  vendus  en  1811 .  qu'an 
pan  de  mur  servant  d'appui  è  une  maison  particulière.  Sous  rancieone  monar- 
chie, Argentan  était  un  gonvemenunt  de  place  et  le  chef-lien  d'une  élection,  te 
siège  d*une  vîcomté,  d*un  bailliage,  d*nn  grenier  à  sel  et  d'une  maîtrise  parUco- 
llère  des  eaux  et  forêts.  Outre  rhôpital  Saint-Thomas  et  les  trois  couvents  que 
nous  avons  indiqués  (  Oom/ntVai/i«,  6a/n/d/ji  et  nénédicth}  "^  \ ,  nn  v  trouvait  un 
h<^tel-T>ieu,  et  une  abbaye  de  Sainfe-Cfuire ,  fondée  en  1517,  par  Marmierite  de 
Lorraine ,  veuve  de  Ht'iif',  due  d'Menrnn  Argentan,  anjourd  lmi  l'un  des  chefs- 
lieux  de  sous-préfeetnrc  du  déparl< nn  nt  de  l'Orne,  est  le  siéf,n'  d'un  tribunal  de 
première  instance  et  d'un  tribunal  d»'  commerce  ;  il  y  n  un  collège.  On  évalue  la 
population  de  l'arrondissement  à  il4',000  âmes  enuron,  et  celle  de  la  ville  à  près 
de  6,000.  Les  habitants  se  livrent  encore,  comme  avant  1780,  à  la  fabrication  des 
cuirs,  dont  il  se  faisait  autrefois  nn  grand  commerce  à  Paris,  et  auxquels  les 
eaux  du  pays  donnent  une  qualité  supérieure  ;  ils  exploitent  aussi  des  fabriques 
de  toiles  très^stimées.  La  dentelle,  connue  jusqu^è  la  fin  du  xvii*  siècle  sous 
le  nom  de  bride  (fln/entan,  a  depuis  été  remplacée  parla  broderiê  qui  occupe  un 
grand  nombre  d'ouvriers,  ainsi  que  la  couture  des  gants  potir  1rs  m:irchaiids  de 
l>ai  is.  Quant  au  commerce,  ses  articles  principaux  sont  les  bestiaux,  les  volailles 

et  les  fromages. 

ArgentAU  est  situé  au  milieu  d  une  plaine  vaste  et  fertile  que  borne  à  l'orient  la 
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forôt  de  GoufTern,  plus  comnmiH  trif^nt  tlésif^îi/'p  (Îp  nn';  jours  sous  lo  nnni  de 
forêt  d'Argentan.  La  ville,  tra\(  r^^'t!  par  la  rivièiv  ti'Oi m',  i  >l  pi'opro  ,  bien  per- 
cée et  bien  bâtie.  Dans  la  pnrfie  du  thAteau  qu'on  a  conservée  ^aui  le  tribunal  de 
première  instance  et  la  prison  ;  les  fossés  ont  été  transformés  en  une  promenade 
aisez  agréable,  mais  peu  fréqueotée.  Nous  citerons,  à  partlechlteau,  oomme  deux 
moDuments  assez  remaniuablet,  l'église  Sainf^Martin,  édifice  do  xv*  siècle,  dans 
lequd  on  voit  de  curieux  vitraox;  et  l'élise  Saint^Germain  qui,  comineiicée  l'an 
1410  par  lean  I",  oonle  d'Alençoo*  ne  fut  terminée  qn*eii  1000.  Ce  dénier  édl^ 
flce,  quoique  son  arcUtectare  manque  d'anité,  n'en  est  pas  moins  d'un  bon  effet  : 
ToAtes  élancées  et  d'une  grande  hardiesse,  ornements  de  bon  goût  distribués 
arec  sobriété.  Deux  tours  d'inégale  hauteur  surmontent  l'église  :  la  première, 
entièrement  en  pierre,  et  dons  le  style  {\r  \n  lî(>nni«'^anrp  :  In  sr  ronde,  en  pierre 
à  sa  base  seulement,  et  couronnée  d  une  toiture  d  aidoises  en  f  iiim'  di;  campa- 
nile ,  d'<i>^'z  mauvais  goilt.  Le  morceau  capital  est  le  portail ,  consli  uil  en  même 
temps  que  la  nef,  et  ciselé  avec  tout  le  luxe  d'ornementation  du  xv'  siècle. 

Argentan  peut  revendiquer  quelques  hommes  célèbres  dans  les  pages  si  nom- 
breuses de  la  biographie  normande.  Il  sofQt  de  nommer  le  poète  j!>et  Yvttemtx, 
préo^tenr  de  Louis  XIII;  Thistorien  François  Eudes  de  Maerait  et  son  frère, 
/m»  Eudes,  fondateur  de  la  congrégation  des  Endistes,  nés  tous  les  deox  au  vil« 
lage  de  Rye  on  Rie»  à  deux  lieues  environ  de  cette  ville.^ 


GAEN. 


La  ville  de  Caen  est  située  dans  une  position  charmante ,  au  confluent  de  l'Orne 
et  de  l'Odon.  Des  plaines  fertiles  arrosées  par  ces  deux  rivières  entourent  la  viUe 
et  offrent  aux  habitants  de  riantes  promenades  h  l'ombre  des  arbres  et  au  bord 
des  eau.\.  Le  vieil  historien  de(3aen,  Charles  de  Bourgueville  ,  a  donc  pu  dire 
sans  exagération  patriotique  :  «Cette  ville,  au  jugement  decliacun  qui  la  voit  et 
contemple,  est  l'une  des  plus  belles,  spacieuses,  plaisantes  et  délectables  que  l'on 
puisse  regarder,  accompagnée  et  embrassée  de  deux  amples  et  plaisantes  prairies, 
endoses  d'asses  grosses  et  hautes  collines,  au  pied  desquelles  flue  et  reflue  la 
rivière  d*Ome.»  La  proximité  de  la  mer  et  la  canalisation  de  rOme  iijoutent  encore 
à  rimportance  de  cette  cité. 

Les  origines  de  Caen  ont  été  pour  les  savants  un  sujet  d'innombrables  disserta- 
tions  :  les  uns  y  ont  vu  une  ville  romaine,  la  cité  de  Caius  {Caii  dotnus)  \  d'autres 
n'en  font  remonter  la  fondation  qu'au  x'  ou  xr  siècle.  Sans  discuter  toutes  ces 
opinioDs*  pi'opres  seulement  à  embrouiller  la  question  •  nous  nous  en  tiendrons 

1.  Gallia  Christiana.  —  Massirvillu,  Hùtoire  stmmaire  de  No r tnandU.  ^  L'Abbé  LoDguerue, 
DtMrijpNM  de  la  France.  —  Bourgon.  —  L.-J.  ClirôliiMi.  £«fa{  «Ht  TMlfoIr*  H  f«f  «tititilif 4i 
«rif^ywilMi.  —  DMimnain  de  UmwIb.  —  Anmiair*  «la  VOrnt, 
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aux  iaits  certains.  Caen  (  Cadomu€]  ne  figure  dans  aucun  document  romain,  ni 
dans  l'Itinéraire  d'Antonin ,  ni  sur  la  carte  de  Peutinger,  ni  dans  le  tableau  des 
dignités  de  rEmpire.  Bayeui  est  toujours  cité  comnie  la  capitàle  de  cette  pwtie 
de  la  Seconde  Lyonnaise.  Grégoire  de  Tonn  parle  des  Saxona  d9  Biifêus,  mais 
jamais  de  Caen.  il  est  possible  que  saint  Regnobert,  évéqne  de  Ilayeui ,  ait  fondé, 
dès  le  Tii*  siècle^  une  ou  plusieurs  églises  dans  le  lieu  où  Caon  fut  bftti;  mais  on 
n'en  a  pasdepi'enve  autlictuique.  C'est  dans  un  document  du  xi'  siècle  que  se 
trouve  la  première  mrntion  de  Caen.  Richard  II  donne,  en  1015,  à  l'abbav»'  de 
Fécamp /«  dime  du  prage  d'i  bouifj  appelé  Cuen  {do  et  fhcimas  ielanii  dr  burgo 
qui  dicilur  Cadonius).  Ce  teutte  est  important  ;  il  constat*;  que  fkien  ii'ét^iit  encore 
qu'un  bourg  ou  plutôt  un  lieu  de  péage  ;  il  indique  en  roéme  temps  sa  véj'ilable 
origine  et  Tétymologie  de  son  nom.  Il  est  probable,  en  effet,  qu'une  voie  romaine 
allant  de  Usieos  &  Bayent  coupait  l'Orne  à  l'endroit  qu'on  nomme  encore  dans 
Gsen  Vontguêux  (le  gué  de  la  vallée).  On  établit  en  ee  lien  on  des  bureaux  de 
péage  que  multipliaient  les  barbares  et  les  seigneurs  féodaux.  Ils  PappeiëraDt 

dans  leur  langue  Gnlr-keim  (Cai^-keim,  Cathim],  la  mai»on  de  la  barrière.  C'est 
ainsi  que  Cacn  ei>t  désigné  dans  un  titre  du  duc  de  Normandie,  Richard  Hl  (1026), 
qui  donne  cette  ville  comme  douaire  à  sa  femme  Adèle;  «  Je  lui  ai  i  urde  dans  le 
comté  de  Bayeux  la  ville  que  l'on  appelle  Cathim  sur  l'Orne,  avec  les  éf:lises, 
vjgnj's,  prés  ,  moulins,  champs  de  foire  ,  péage,  porlct  loules  ses  dépendances.  » 
A  cette  époque,  et  jusqu'au  milieu  du  xi'  siècle,  Caen  n'avait  ni  rempai  ls  ni 
château  fortifié,  comme  nous  l'apprend  Wace,  à  l'occasiou  de  l'invasion  de:»  Fran- 
çais dans  le  Bessin,  en  1059  : 

Encore  ert  Capn  sanit  cbasteU 
N  i  iivuil  mur  ue  quesoei. 

C'est  de  Guillaume-le-Conquérant  que  date  la  transformation  de  Caen.  Le  bourg 
qui  entourait  le  lieu  de  péage  devint  une  ville  forte.  Le  duc  de  Normandie  bitit 
une  ciladeîle  sur  la  hauteur  qui  dominait  le  passage  de  l'Ot-ne  entre  Vnutfueur  ei 
la  me  de  la  (ietMr  Cf^  fliMeau  fortifié  aver  soin  devint  liii  nttV  le  siiV?(»  de  l'Fchi- 
quier  à  (]aen;  ce  fut  la  que  Guillaume  déposa  ses  archives  el  stui  Ircsm-.  Au  pied 
du  château,  vers  ie  sud,  s'clcndutl  tin  vullun  qui  conservait  dans  son  tiuru  même 
un  souvenir  des  invasions  :  on  l'appelait  Dametal  {la  rallée  des  l^nots).  Guil» 
laume  At  fortifier  le  pont  qu'on  noomialt  alors  pont  de  Durnetal  et  qui  s'nppeNo 
aujourd'hui  le  peut  Saint-Pierre.  Les  quais  derOme  eurent  aussi  leurs  remparts. 
A  Touest,  rodkm  et  les  pndries  Inondées  formaient  avec  les  palissades  en  bois  un 
obstacle  capable  d'arrêter  l'ennemi.  Au  sud,  (luillnume  remplaça  une  pierre  milr 
liaire  établie  sur  la  voie  romaine  par  une  porte  fortifiée,  qui  tira  de  cette  circon- 
stance le  nom  de  Pnrtf  Milet.  l-^nfin,  la  querelle  du  f!nr  nvf-c  |.é(ui  IX,  au  sujet  de 
soii  iuariage  avec  Mathilde,  iîlle  de  liauduuin,  donna  naissani:e  <^  dr  in  (]narliers 
nouveaux.  Caen  fut  une  des  quatre  villes  delà  Normandie  que  <iuilkiurae  s'en- 
gagea à  doter  de  fondations  religieuses ,  pour  obtenir  la  levée  de  l'interdit  que  le 
pape  avait  jeté  sur  la  province.  Il  promit  d'établir  quatre  hôpitaux  à  Caen, 
Bayeni»  Rouen  et  Cherbourg,  et  deui  abbayes  è  Caen.  Telle  Aitrorigine  des 
célèbres  monastères  de  Saiot^Êlienoe  et  de  Sainte-Trinité,  situést  Tun  dans 


Dlgitlzed  by  Google 


GABN.  688 

la  partie  ocddentale,  Taiitre  dans  la  partie  orientale  de  la  ville.  On  admire  encore 
aojoard'hui  les  églisos  romands  de  VAbbaye-aux-ffotnwrs  fit  de  V Abbatje-nux- 
Dames;  leur  simplicité  majestueuse  en  fait  un  des  typi  s  les  plus  parfaits  du  style 
qui  a  précédé  l'architecture  ogivale.  Déjà  rélévatioo  des  voiites  ,  la  hardiesse  des 
tours  sï'lançant  vers  les  eieux  ,  annoncent  l  ess  !■  que  mi  pi  rndri"  l'art  religieux 
sous  l'inspiration  des  Croisades.  I.antranc  fut  le  piétiner  abbé  de  Saint-Étienne  , 
dont  la  dédicace  n'eut  lieu  qu'en  1077.  U  se  forma  autour  des  deux  abbayes  deux 
nouveaux  quartien  que  Fea  entoura  de  mars,  et  qae  Ton  appela  le  Bourg-Cabbi^ 
el  le  Bwrg'l*abbetu.  Ainsi ,  sous  le  règne  de  GaHlaume-le-Conquérant,  Oaen  se 
composait  de  quatre  quartiers  :  Tancienne  Cité  ou  Grand^Hmrg^  burgm  major, 
comme  disent  les  chartes  (c'est  anjourd'hui  le  quartier  Saint'Jean)  ;  le  Château, 
qui  embrassait  toute  la  paroisse  Saint-Geoi^  ;  Satnt-Éttenne,  ou  le  Bourg-fabbé; 
et  Sainte-Trinité,  ou  le  Uourg-Vabbesse. 

(  o  fut  à  raefi  que  se  réunit,  en  1061,  le  concile  provim  ial ,  convoqué  pour 
mettre  un  terme  à  l'anarcliie  des  guerres  privées.  La  Trêve  de  Dieu  y  fut  im- 
posée sous  peine  (i  ( m  onuiiuiiication  h  tons  les  seigneurs  de  Normandie.  La  loi 
du  LuMt;re-/<fa ,  proclamée  par  le  même  concile,  avait  aussi  pour  but  la  répression 
des  désordres  et  des  crimes  qui  ensanglantaient  cette  époque.  Guillaume,  après 
avoir  établi  la  paix  publique  dans  la  Normandie,  porta  ses  armes  virtorieuses  en 
Anf^tenre.  Maître  de  ce  pays,  H  y  appela  Lanfranc  et  lui  donna  le  siège  prima- 
tial  de  Cantorbéry.  Du  reste,  jamais  Gnlllannie  ne  négligea  sa  bonne  ville  de  Caen. 
Il  y  fonda,  en  107-2,  l'église  de  Saint-Gilles ,  qui  dans  la  suite  servit  d'hôpital  aux 
pauvres  du  quartier.  En  1075,  une  lille  du  conquérant.  Cécile,  fit  profession  h 
l'abbaye  de  la  Sainte-Trinité  ,  et,  peu  de  temps  après  (  1083),  sa  mère  Mathilde 
fut  inhumée  dans  le  même  monastère.  Guillaume  voulut  aussi  reposer  dans  cette 
ville  qu'il  avait  transformée  et  pour  ainsi  dire  créée.  Il  désigna  SaHU-Ltiemie 
pour  le  lieu  de  sa  sépulture. 

Gcsir  voloit  ea  Tabbaïe 
QoHaTflJtlUleciiiltiQ, 

dit  Benoit  de  Sainte-More.  Aussi  lorsque  Guillaume  eut  rendu  le  dernier  soupir 
àSaint-Gervais-lès-Rouen,  son  corps  Ait  transporté  à  Caen  par  la  âeine,  par  la 

mer  etrOme.  Les  funérailles  du  (Conquérant,  du  fameux  baron^  comme  l'appe- 
laient les  contemporains  fm-i-nt  signalées  par  de  tristes  incidents  Déjà,  à  Kouen, 
ses  gens  l'avaient  volé,  après  sa  mort,  et  s'étaient  entii^  liissaot  le  cadavre  nu 
sur  le  plancher.  pitié  d  un  vieux  serviteur  l'avait  recueilli  et  transporté  h  Caen. 
Là ,  au  moment  où  le  clergé  se  préparait  à  le  déposer  dans  le  caveau  funéraire  de 
Saint^tlienne,  une  voix  s*éleva  de  la  foute  et  poussa  le  cri  de  haro  f  «  Ce  terrain 
esta  moi,  s'écria  Asselln,  llls  d*Arthur;  c'était  l'emplacement  delà  maison  de 
mon  père;  rbomme  pour  lequel  vous  pries  me  Vt  pris  de  force  pour  y  bâtir  son 
église.  Je  n'ai  point  vendu  ma  terre;  Je  ne  l'ai  point  engagée;  je  ne  Tai  pf^nt  for* 
faite  ;  je  ne  l'ai  point  donnée  ;  elle  est  de  mon  droit  ;  je  la  réclame.  An  nom  de  Dieu, 
je  défends  que  le  corps  du  ravisseur  y  soit  placé ,  et  qu'on  le  couvre  de  ma  glèbe.» 
La  protf^station  de  cet  homme  suspendit  la  cérémonie;  une  enquête  ffôte  immé> 
dialemeot  constata  la  vérité  de  ses  paroles  ;  les  évêques  el  les  barons  présents 
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acbetèrent  ioiiante  loiu  tes  quelques  pieds  de  terre  o&  alliit  reposer  le  ocoqné- 
rant  de  FAngleterre.  Le  corps  da  roi  était  dans  un  oeroneil,  rerêta  de  ses  hsbîls 
royaui  ;  lorsqa*OD  vouliit  le  placer  dans  la  fosse,  qui  avait  été  endolte  de  magoo- 
nerie,  elle  se  trouva  trop  étroite;  il  fallut  forcer  le  cadavre  et  il  creva.  On  brilla 
des  parfums  et  de  l'encens  eu  abondance,  mais  ce  fut  inutile;  le  peuple  se  dispersa 
avec  dégoût ,  et  les  prôtres  eai^mêines,  précipitant  la  cérémonie,  désertèrent 
bientôt  l'église  (1087), 

Les  fils  de  riuillaunie  s'rtrriipèrent  de  Caen  avec  fiutanl  de  sollicitude  que  leur 
père.  Roberl-Luiit  le-Heuse  lit  i'\écut(îr  d'importants  liawiux  pour  la  canalisation 
de  rOnie  et  la  furliQcatiua  de  la  ville.  Ce  fut  à  Caen  que  i  éconeiiièreut,  en  1091 , 
Kobert-Courte-Hcuse  et  Guillanme-le-Roui.  Cette  ville  resta  Ddàle  à  Robert,  pen- 
dant la  lutte  qu'il  soutint  contre  son  Ibère  Benri  Rea»derc;  mais  plusieurs  Caen- 
nais,  qui  antartenaient  aui  principales  fiumlles,  ayant  été  surpris  et  enlevés  dans 
unguetpapens,  en  1104,  leurs  parents  les  racheterent  par  une  trahison.  La  ville  Ait 
livrée  au  roi  Henri,  et  son  frère  Robert  eut  à  peine  le  temps  de  s'échapper  avec 
un  seul  écuyer.  Un  des  principaux  auteurs  de  cette  trahison ,  Robeit  Fitz-Hamon, 
en  fut  lar^'ement  récompensé  par  Henri ,  qui  lui  donna  le  titre  de  gouverneur 
héréditaire  de  Ov\)  Henri  Beau-clerc  evhaiissa  les  murs  de  la  ville ,  et  fit  con- 
struire le  donjon  du  château  (  i  1*23);  ce  fut  suus  te  régne  de  ce  prince  que  iiaoul 
de  Caen  écrivit  en  latin  l'histoire  de  Tanci  èdc  ,  un  des  héros  de  la  première  croi- 
sade. Uenri  lut,  comme  suii  pere,  enterré  dans  Téglisc  de  Suiiit-Lliennc  (1135}. 

Pendant  la  guerre  civile  qui  suivit  la  mort  de  Henri  I*',  Caen  se  déclara  d'abord 
pour  fitienne  de  Blois.  Mais,  an  1137,  Geoffroi  Plantagenet  attira  dans  son  parti 
Robert  de  Caen,  fils  naturel  de  Henri  et  gendre  de  Robert  Flts-Hamon.  Robert 
4e  Caen  avait  hérité  du  gouvernement  de  cette  ville,  et  11  parvint  à  rentraUier  dans 
le  parti  de  Geoffroi  (1 138).  A  cette  nouvelle,  le  comte  die  Meullent,  qui  dirigeait 
en  Normandie  la  fa  ti  ui  d'Étîcnne  de  Blois,  marcha  en  toute  hâte  sur  Caen, en 
chassa  h;s  Angevins  et  attaqua  le  château  où  s'était  retranché  Robert  de  Caeo. 
Mais  après  plusieurs  sanglants  combats ,  le  comte  de  MeuUent  fut  forcé  de  battre 
en  retraite,  et  peu  de  temps  après  toute  ia  basse  Normandie  fut  soumise  h  fieof- 
froi  et  h  Mathilde.  Leur  fils,  Henri  Plantagenet,  reconnu  duc  de  Normandie  en 
1150,  attira  à  sa  cour  tous  les  hommes  érainents  de  la  province.  Là  brilla  le  trou- 
vère Robert  Wace  qui  se  dit  lui-môme  clerc  de  Caen.  Wace  termina ,  en  1155, 
sa  traduction  du  Brui  ^Angleterre  en  vers  français.  Dans  le  même  temps,  Raoul 
de  danvilte,  sénéchal  de  Henri  H,  réformait  les  lois  et  coutumes.  Le  roi  lui- 
même ,  malgré  ses  guerres  perpétuelles,  tint  souvent  sa  wur  dejusiiee  an  château 
de  Caen,  et  principalement  en  1173,  en  1 182  et  llS^f .  il  fonda  la  malaifrerie  de 
Beaulieu,  près  de  Caen  (1160\  et  l'hAtel-Dieu  de  cette  ville  (1184).  Cet  hôpital  aété, 
depuis  la  Révolution ,  transféré  dans  l'ancienne  abbaye  de  la  Sainte-Trinité.  Le 
règne  de  H^nn  i  !(  fut  encore  en  Noi*mandie  l'époque  d'un  fjr  irid  mouvement  po- 
pulaire. Les  communes  s'organisaient  de  toutes  parts,  à  l'imitalion  de  celles  d'Eu 
et  de  Rouen.  Caen,  toutefois,  n'obtint  que  sous  Jean-sans-Terre  des  priviléifus 
communaux  i  11  juin  1203).  Le  maire  et  les  six  jurrs  ou  écbevins  eur  ent  ia  juri- 
diction niutiicipale,  l'administration  des  deniers  de  la  ville,  lu  coioinandemeiit 
des  milices  communales,  en  un  mot  la  garde  des  droite ,  tibertée^  fmmMm  et 
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privilège!    la  cité.  U  maire  était  nommé  par  lo  roi»  sur  trois  eandidatsqae  pré- 

seiilaieiit  les  bourfjeois;  ceux-ci  cltoisifsaient  directement  les  échevins.  Joan-sans- 
Terre,  en  accoidoiit  (  clto  chni  to  commiinalp  aux  habitants  de  Caen,  espérait  les 
attacher  à  son  parti;  mais  l  lioiivur  (iii'mN|)ii aient  ses  crimes  lui  enleva  la  Nor- 
mandie. Caeii  ouvrit  ses  portes  au  roi  de  France  sans  tenter  la  moindre  résistance 
(mai  120^). 

Philippe-Âuguste  conflmia  la  oommiute  et  les  privilèges  de  Ûieii.  ik>D8  saiot 
Louis,  cette  cité  vit  s'établir  daas  ses  mars  les  Gordeliers  (13  )6)  et  les  Dominl- 
esiiis  (ISM)  ;  elle  fut  visitée  par  le  réfonnateQr  du  clei|[é  nonnand,  rarcheTèque 
Eodes  Bigault.  Le  roi  lui-même  y  vint,  en  1256;  il  y  marqua  son  passée,  comme 

toujours,  par  des  bienfaits,  et  fît  du  riches  dons  aux  hôpitaux.  Le  commerce  de 
cpttn  ville  était  alors  florissant;  elle  envoyait  jusqu'en  Ita!i<>,  ainsi  que  l'atteste  le 
Florentin  Villani ,  '1«>s  étoffes  teintes  en  écarlate.  garance  était  cultivée  depuis 
le  \ir  siècle  dans  les  |)lainrs  voisines.  Ce  vaste  commerce  enrichit  la  bourgeoisie 
de  Caen,  cl  sous  IMiilippe-le*Bel ,  en  1302,  elle  obtint  l'autorisfition  d'acheter  des 
leri-es  nobles.  La  môme  année,  un  commissaire  royal,  Guillaume  de  Gilly,  fut 
envoyé  dans  le  bailliage  de  Caen  poor  affirancliir  les  serfs  des  domriDes  royaux. 
Philippe-le-Bel  se  rendit  à  Caen,  en  1307;  Tannée  suivante,  il  défendit  tes  joutes 
et  tournois  dans  le  bailliage  de  cette  ville.  Après  sa  mort,  lorsque  se  manifesta  la 
réaction  féodale  contre  les  institutions  qu'il  avait  créées,  Caen  envoya  plusieurs 
députés  à  l'assemblée  des  États-Généraut.  La  noblesse  du  bailliage  fut  représentée 
par  les  sires  de  Tilly  et  de  Creully,  et  parle  grand  bailli  de  Caen,  Kobert  de  Récus- 
son  i  l.UG).  Le  commerce,  qu'aucune  guerre  ne  trouWtTÏt  depuis  pins  d'un  siècle, 
avait  tellement  enrichi  les  bourgeois  de  Caen  ,  que  I  un  <J  i  ux  ,  Miciiei  Louvel,  put 
fonder,  en  i'VIï,  l  liôpital  de  Saint-Gatien  pour  les  aveugles. 

Avec  la  gueire  de  cent  ans  commença  uue  péiiude  de  troubles  et  de  malheurs. 
Dès  l'origine  cependant,  nobles  et  communes,  en  Normandie,  s'étaient  coalisés, 
dam  teur  enthousiasme ,  pour  renouvelor  la  conquête  de  l'Angleterre.  Les  villes 
de  CaeUf  de  Bouen  et  antres  cités  s'engageaient  à  fournir  quatre  mille  hommes 
d'armes  et  vingt  mille  hommes  de  pied  pour  l'expédition.  Mais,  au  lien  de  porter 
la  guerre  en  Angleterre,  la  Normandie  fut  elle-même  envahie  par  les  Anglais. 
Le  12  juillet  i3V6,  Edouard  III  débarque  à  la  U<^ue  de  Saint- Vaast,  prend  Cher- 
bourg, lîarlleur,  Valognes,  Carentan,  et  marche  sur  Caen.  Philippe  de  Valois 
avait  envoyé  dans  cette  ville  le  comte  d  Eu  ,  connétable  de  France ,  et  le  comte  de 
Taucarville ,  chambellan  de  Normandie,  ils  tirent  sortir  de  la  place  presque  toutes 
les  femmes  et  enfants.  Le  gouverneur  du  chéteau,  Robert  de  Wargnies,  avait  une 
garnison  de  trots  ceuls  Génois;  la  bourgeoii>ie,  qui  était  armée,  montrait  une 
grande  ardenr  et  demandait  à  mardi»  contre  l'ennemL  Le  27  juillet,  les  Anglais 
ayant  longé  la  céte  jusqu'à  Estrebam,  s'approchèrent  de  Caen  et  s'emparèrent 
des  faubonrgs.  Les  bourgeois,  si  Ton  en  croit  Froissart,  vouhirent  tenter  une 
sortie,  malgré  la  défense  du  connétable  et  du  comte  de Tancarville.  ils  furent 
repoussés  avec  perte,  et  l'ennemi  enleva  une  partie  de  lit  ^ilIc.  Il  fut  arrêté  au 
pont  Saint-Pierre  que  Guillaume-le-Conquérant  avait  fait  fortifier,  et  qui  reliait 
le  chftleau  et  l'île  Saint-Jean.  l  e  comte  de  Warwick  attaqua  W  pont  avec  ai  harne- 
ment  ;  il  perdit  beaucoup  d  hommes  dans  le  CMDbat,  mais  eutin  il  força  le  passage. 
V.  79 
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Le  connétable  et  le  coiiite  de  Tançai  ville  se  hâtèrent  de  rendre  lear  épée ,  pen- 
dant que  ta  boorfeoiiie  opponit  une  résistamise  déseipérée;  il  Mlil  emporter 
chaqoe me,  chaqoe  maisoii,  et  ces  lattes  adiamées  coûtèrent  aoi  Anglais  pirès 
de  dnq  cents  hommes.  Édonard»  irrité  déjà  de  cette  perte,  troora  à  Thétel  de  ville 
rade  par  lequel  les  habitants  de  Caen  s'engageaient  à  fournir  on  oontingent  pour 
envaliir  rAnj^leterrc.  Il  ordonna,  dans  un  accès  do  fureur,  de  les  pa^r  toiH  aa 
fil  de  l'épée  et  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  dp  la  vH'i'.  Cppcnriiint  (leoffroy 
d'Harcourt  obtint  la  rcnorntion  de  cet  arrêt  barbare ,  on  lui  repri''sprtt;>nt  que  le» 
Caennais  vendraient  clièromcnt  leur  vie  et  qu'il  serait  forcé  de  snrrilier  un  ^M'and 
nombre  de  soldats.  Le  pillage  n'en  dura  pas  moins  trois  jouis.  Edouard  III  lit 
transporter  un  riche  buliii  sur  la  flotte  qui  statiounail  à  Tembouchure  de  l'Orne, 
et,  pour  animer  les  Anglais  contre  les  Normands,  il  envoya  à  Londres  Tacte  de 
eonfédération  des  nobles  et  villes  de  Normandie  pour  la  conquête  de  l'Angleterre. 
L*archeféqae  de  Cantorbéry  en  donna  publiqoement  lecture,  le  jour  de  l'Assomp- 
tion, dans  le  cimetière  de  Saint'Paol  de  Londres.  Édouard  III  s'éloigna  «nOn  de 
Caen  qui  portait  partout  des  traces  sanglantes  de  son  passage.  Au  mois  d'octobre 
suivant,  Philippe-de- Valois  enjoignit aui  habitants  de  relever  les  murs  et  autres 
fortifications,  mais  sans  leur  allouer  aucun  secours  pécuniaire,  pour  une  charge 
qui  eût  été  lourde  en  tout  temps,  mais  qui  devenait  écrasante  nu  milieu  des  ruines 
faites  par  l  i  iiin  ini.  Le  seul  dédommagement  que  le  roi  leur  m  rnriin  Inl  la  dé- 
fense au\  nidi  chands  forains  de  vendre  au»  une  marchandise  à  Caen  ;  faible  com- 
peiisation,  surtout  lorsqu'on  voit  Philippe-de-Valois  accorder  des  indemnités 
pécoDlaires  aux  seigneurs  dont  les  terres  avaient  été  ravagées. 

L'ennemi  s'était  à  peine  éloigné  de  Caen,  lorsque  ta  petlê  noirê,  qui  sévissaU 
dans  toute  l'Europe,  vint  fondre  sûr  cette  vflle  (1818).  La  mortalité  tut  si  grande 
que  les  maisons  de  Caen  perdirent  presque  toute  valeur.  A  ces  fléaux  se  joignit, 
pour  comble  de  misère,  la  guerre  civile.  Char  les -le-Mauvais,  roi  de  Navarre, 
comte  d'Évreux,  seifjneur  de  Cherl)ourg  et  de  la  plus  grande  partie  du  Cotentin, 
proOta  habilement  des  fautes  du  roi  Jean.  Il  se  rendit  h  Caen,  en  l*î55,  et 
demanda  la  convocation  des  nobles  de  Normandie  pour  résister  aux  nnpnts  que 
le  roi  prétendait  lever,  l'ne  éloquence  naturelle,  un  prétendu  zèle  pour  les  privi- 
lèges de  la  province,  entraînèrent  l'aristocratie  turbulente  de  cette  époque  et 
aHunèraDt  ta  guerre  civile.  L'arrestation  de  Charles-le-Mauvais,  surpris  à  Rouen, 
en  ISSfi,  avec  quelques-uns  de  ses  eomplices,  ne  mit  pas  un  terme  aux  (tiscordes 
intestines.  Trois  cents  gontilshomraes  de  basse  Normandie  s'umrent  pour  sa 
délivrance,  et  appelèrent  les  Anglais  en  Normandie  (1356).  Le  duc  de  Lancastre 
et  Philippe  de  Navarre,  frère  de  Charles- le-Mauvais,  ravagèrent  les  environs  de 
Caen.  La  ville  elle-môme  inclinait  pour  le  j^iirti  hostile  à  la  royauté,  rendu  plus 
fort  par  les  faut*  *  de  Jean  et  sa  captivité  en  Antrleteivr.  Cependant  le  Dauphin, 
qu'avait  mûri  l  experienee,  Unit  jiar  triompher  de  ses  enuemi^;  il  vint  à  Caen 
(1358^  et  créa,  pour  la  défense  de  cette  place,  une  compagnie  de  cinquante 
arbalétriers,  seiubiable  à  celle  qui  existait  ù  Houen  depuis  un  temps  immé- 
morial. Guillaume  de  Merle,  qui  s'était  signalé  par  son  attachement  an  souve- 
rain légitime,  ftit  nommé  cai^ine  de  Caen,  sur  ta  demande  même  des  bour- 
geois. Mais  ces  changementa  ne  mirent  pas  un  tonne  aux  malhearB  publics.  Il 
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faJlat,  en  1340,  foumir  des  otages  pour  la  paix  de  Rrétigny  et  la  rançon  du  roi 
Jean  ;  deux  bourgeois  de  Caen ,  Richard  de  Bray  et  Pierre  Loi  imicr,  furent 
envoyés  comme  otages  en  Angleterre,  où  ils  languirent  pendant  plusieurs  années. 
Les  i-'ornisons  anglaises  qui  s'étaient  maintenues  (inns  quelques  plates  de 
Norruiuidie  ne  cessaient  de  faire  d(  s  t  ourses  jusqu  aux  porlui»  de  ('aen.  On  fut 
contraint  de  les  chasser  de  poste  en  poste,  et  le  capitaine GuiUautiic  de  Merle 
seconda  Du  Guesclin  dans  la  guerre  opiniâtre  faite  aux  grandes  compagnies  qui 
dévalaient  la  profince  (1368-1368).  EdAd,  grice  ani  efforts  de  Do  Gueiclin  et 
du  capitaine  de  Caen,  grâce  au  précautions  prises  par  Cliaries  V  pour  rortifler  lea 
villes»  les  Compaguw  s'éloignèrent.  Mais  de'nouvwin  troubles  édatèrent  bieiH 
tét.  L'insolence  des  hommes  d'armes  provoqua ,  en  1363,  une  sédition  à  Caen.  Un 
page,  qui  fisisait  ferrer  le  cheval  de  son  mdtre',  fut  frappé  uu  doigt  par  le  maré- 
ehal-ferranl.  Furieux,  il  lance  «ne  pierre  au  maladroit  niaréihal ;  et  il  s'ensuit 
une  rixe  générale  dans  laquelle  les  bourgrnis  pr  rnirrif  i>arli  pour  leur  eoncitoyen, 
les  hommes  d'armes  pour  le  page.  Dix-sept  gentilsliummes  furent  tués;  d'autres, 
blessés.  Charles  eut  la  prudence  d'assoupir  la  querelle  et  d'amnistier  les  bourgeois 
de  Caen. 

La  France,  pacifiée  et  forte  de  son  union,  prit  rolTensIve  contre  les  Anglais* 
Charles  V  réunit  une  flotte  h  HarBeur,  ponr  porter  la  guerre  en  Angleterre; 
Caen  fournit  une  partie  des  galères  destinées  ft  cette  expédition  (1369).  Vaine- 
ment les  Anglais  voolureni  se  venger  en  jetant  en  France  une  armée  ions  let 
ordres  du  duc  de  L.ancastre  ;  Du  Hiu'sclin ,  qui  s'était  enfermé  dans  Caen  (  1370), 
battit  les  Anglais  près  de  cette  ville,  et  les  chassa  pour  longtemps  de  la  Norman* 
die.  Charles  V  alors  cessa  de  ganlor  des  ménagrments  envers  le  roi  de  Navarre. 
Le  capitaine  de  Caen,  Claude  de  Harenvilliei  s ,  arrêta  dans  cette  ville,  en  1378, 
l'ien  e  du  Tertre,  secrétaire  et  confident  de  Charles-le-Mau>ais.  f^s  aveux  qu'on 
lui  arracha  provoquèrent  une  sentence  qui  proscrivait  :^ou  inailr.*  et  confisquait 
tous  ses  d<Mnaines.  Le  roi  la  Al  exécuter  sur-le-champ  et  s'empara  des  places  du 
Navarrals  (1378-t3Ms  à  l'esception  de  Cherbourg. 

Le  silence  de  l'histoire  sur  la  situation  de  Caen,  à  la  fin  du  xiv*  siède,  est  une 
pfouve  de  la  tranquillité  de  cette  ville.  Elle  ne  prit  aucune  part  aux  agitations 
démocratiques  d'une  grande  partie  de  la  France.  £lle  n'eut  ni  MaHlotitu^  comme 
Paris,  ni  Hardie,  comme  Rouen.  Elle  ne  fut  arrachée  au  calme  et  à  la  paix,  que 
par  les  troubles  et  les  guerres  du  W  siècle  Caen  eut  la  prudence  de  repousser  à 
la  lois  les  deux  factions  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons,  l 'autorité  munici- 
pale onloima  m(^mede  brûler  les  maisons  de  ceux  qui  se  did  iK  raient  en  faveur 
de  I  un  ou  de  I  uutrc  des  deux  partis.  i'Ius  sage  que  Kouin,  Dit  ppe,  Vcrnon, 
Lisieui,  qui  se  livrèrent  aux  Bourguignons,  cette  ville  peisii.ta  dans  uu  système 
de  neutralité;  elle  ne  voulut  recevoir  que  les  ordres  du  roi.  Malheureusement, 
eUe  ne  pouvait  s*opposer  à  la  désolation  des  campagnes  que  ravageaient,  avec  une 
égale  cruauté.  Armagnacs  et  Boniguignons.  Bientél  les  Anglais,  ayant  occupé 
Harfleur,  inquiétèrent  de  là  toute  la  Normandie.  Henri  V,  débarqué  en  1U7,  k 
l'embouchure  de  la  Touque,  à  la  téte  d'une  redoutable  année,  après  avoir  pris 
Honflenr  et  Lisieux,  cerna  Caen  le  18  août.  Le  roi  d'Angleterre  occupait  l'abbaye 
de  ôaiut-Étienne,  d'où  ses  cajoous  foudroyaient  les  reu^'ts  de  la  ville.  Son 
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frère,  le  duc  de  C!ai*eiice,  avait  son  quiirticr  à  l'Abbaye-aux-Dames.  Les  bour- 
geois privés  de  tous  secoui  s  opposèrent  une  héroïque  résistance  ;  chaque  habi- 
tant devint  soldat  ;  les  femmes  môme  et  les  enfants  couraient  aux  remparts,  d'où 
1^  assiégés  faiMient  pleuvoir  sur  les  assaillants  des  pierres,  des  poutres,  de  la 
poil  enflammée.  Un  premier  assaut  fot  repoussé,  le  4  septembre  1417;  nuis,  dans 
une  seconde  attaque,  pendant  que  les  habitants  se  portaient  en  niasse  vers  le 
quartier  du  roi  où  ils  supposaient  qu'aurait  lieu  la  principale  action»  le  duc  de  Qa- 
rence  emporta  la  partie  septentrionale  de  la  ville,  et  s'empara  du  fort  situé  sur 
le  pont  Saint-Pierre.  Les  bourgeois  se  défendirent  de  me  en  rue;  il  fallut  leur 
livrer  un  combat  h  rhaqur  pas.  Knfin  la  ville  tomba  au  pouvoir  d'un  vainqueur 
exîispéré  par  la  résislaiice.  Pilla^'c,  massacre ,  toiitc>  les  horreurs  d'un  sac  déso- 
lèrent Caen  ;  une  mére  eut  la  ItHe  tranchée  pendant  qu'elle  allaitait  son  enfant. 
J-e  chilteau ,  où  commandait  le  sire  de  Montenay,  tint  encore  quelque  temps, 
mais  fut  enlin  contraint  de  capituler.  Henri  V  nontma  Jean  Popbam  grand  bailli 
de  Caen,  et  Gilbert  d'Unifreville  gouverneur  de  la  ville  et  du  cbâteau. 

Sous  bi  domination  anglaise.  Caen  eut  d'abord  è  soullHr  de  cruelles  exaetions: 
spoliation  des  ridies,  supplice  des  suspects,  tyrannie  pesant  sur  tous.  Peu  a  peu 
cependant,  les  Anglais  dierctièrent  à  gagner  la  population  oonqmse.  Henri  V 
avait  oonflmié  les  libertés  et  privilèges  de  Caen,  dès  1V21.  Le  duc  de  Bed- 
ford,  régent  pendant  la  minorité  de  Henri  VI,  rendit  aux  bourgeois  l'hôtel  de 
ville  (1425),  et  flatta  surtout  leur  amour-propre  par  la  fondation  de  l'université 
de  Caen  A  cette  époque,  le  parti  de  Charles  VIT  commençait  à     relever  : 

un  hardi  capitaine.  Ambi  oi^e  de  Loré,  seigneur  d  ivry,  vint  jusqu'aux  portes  de 
Caen  se  signaler  par  un  loup  de  main.  Pendant  la  foire  Saint-Michel,  il  enleva 
trois  mille  prisonniers  et  de  précieuses  denrées,  l'eu  de  temps  après,  les  paysans, 
qui  avaient  en  horreur  le  joug  anglais,  et  qui  semblaient  animés  de  l'enthou- 
siasme de  la  Pncélle,  se  soulevèrent  dans  le  bailliage  de  Caen,  au  nombre  de  près 
de  soixante  mille.  Mais  la  bourgeoisie  ne  les  soutint  pas;  les  capitaines  de 
Charles  VU  arrivèrent  trop  tard,  et  le  peuple,  taillé  en  pièces  par  les  bommes 
a  armes,  traqué  dans  les  forêts,  mourant  de  faim  quand  il  échappait  au  fer,  fut 
victime  de  son  patriotisme.  Caen  ne  bougea  pas  au  milieu  de  ces  élans  de  ta 
population  rurale;  la  nomination,  en  \  khO,  du  premier  recteur  de  runiv«nstté^ 
Michel  Tréiiore,  Anglais  de  nation,  est  le  seul  fait  important  que  nous  trouvons 
dans  ses  annales  jiis^iu'en  1450.  l-es  Anglais,  chassés  de  Rouen  et  de  la  plupart 
des  villes  de  la  bas*''  Normandie,  se  concentrèrent  dans  (]aen.  Ce  fut  là  que  le 
gouverneur  de  Nonnaïuiie ,  Sommerset,  fut  assièf;;è  par  Dunois  et  Richemond. 
Charles  Vil  Mut  bientôt  animer  son  aimée  par  sa  présence.  Le  feu  des  hom- 
bardes  ouvrit  de  larges  brèches  dans  les  remparts  ;  les  tours  et-  les  murailles 
minées  s*écrottlèrent.  Ia  garnison  anglaise  demanda  à  capituler,  et  Charles  VII, 
qui  voulait  épargner  è  h  ville  les  horreurs  d'un  nouveau  pillage,  permit  aux 
Anglais  de  se  retirer.  Dnuois  prit  possession  de  Caen,  le  l''  juillet  1450 ;  Charles  VII 
y  flt  son  entrée  solennelle ,  le  6  du  même  mois.  Il  confirma  aussitôt  tous  les  pri- 
vilèges de  la  ville,  et  provisoirement  l'université.  Ce  fut  aussi  dans  celte  ville  qu'il 
signa  une  charte  mémorable,  charte  conservée  de  no?  jours  mx  archives  muni- 
cipales de  Rouen,  pour  affranchir  la  navigattua  de  la  Seioe  des  eatraves  qu'y 
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apportaient  1rs  rompagniofi  normaTidf  H  française,  ou  corporations  de  Rouen  et 
de  Paris,  auxquollos  Mppard'tiail  le  monopole  du  commerce  sur  ce  fleuTe.  Enfin, 
en  IVôî,  sur  la  dcniamie  des  trois  Étals  de  Noiin.uidie,  Charles  Vit  coufirtna 
siilriiiif^llf'ineiit  ruiiiv(M'sité  de  Cacn,  dont  ririau^ui-ation  t'ut  lieu  le  22  jan- 
vier i'utd.  Ia'  travail  intellectuel,  la  formutiun  il  une  bibliothèque  ( si  précieuse 
qu'on  y  tenait  les  vohunes  enchaînés),  sont  les  seuls  faits  importants  que  pré- 
sente lliteloire  de  cette  ville,  jusqu'à  l'époque  oft  le  génie  despotique  de  Louis  XI 
vint  provoqQer  de  nooveaui  troubles. 

Gaen  ne  prit,  d'abord,  aucune  port  à  la  guerre  du  Bien  puUic;  mais,  en  1465, 
le  duc  de  Bretagne  se  rendit  maître  de  cette  ville ,  ainsi  que  d'une  grande  partie 
de  la  basse  province,  lorsque  chassé  par  les  bourgeois  de  Kouen,  il  s'éloigna  du 
nouveau  duc  de  Normandie,  r.harles  de  Ren  v,  frère  du  roi.  Louis  XI,  étant  venu 
le  trouvera  Cfien  le  23  dî'rembre  de  la  ni^me  année,  sij?na  avec  lui  un  traité* 
par  lequel  Caen  el  Honfleur  élaieut  laissés  au  Bi'eton,  sous  la  condition  qu'il  ne 
soutiendrait  pas  le  duc  Charles.  Toutefois  Louis  Xf,  après  avoir  dépouillé  son 
frère,  reprit  Caen,  en  1466.  Le  duc  de  Bretagne,  protUant  de  l'éloignement  du 
roi,  s'en  empara  de  nouveau  ;  l'année  suivante,  il  y  amena  te  duc  de  Normandie, 
qu'il  fit  proelam«r  à  Caen ,  et  convoqua  dans  l'église  de  Saint*Pierre  une  assemp 
Uée  du  clergé,  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie,  pour  prêter  serment  et 
rendre  hommage  an  jeune  duc  (1467).  Mais  tout  lélés  qu*étaûmt  les  Normands 
pour  rindépendance  de  leur  province,  ils  ne  se  souciaient  pas  de  la  restauration 
d'un  duché  imposée  par  les  Bretons.  Les  membres  de  l'université  de  Caen  et 
beaucoup  de  bourgeois  refusèrent  de  prêter  le  serment.  I.ouis  XI  se  préparait  à 
les  sfuilenir  Les  succès  de  ses  années  forcèrent  le  duc  de  Bretagne  à  sia^ner 
le  tnuté  d  Anceiiis,  qui  rendait  la  ville  de  Caen  à  la  couronne  (litiS).  Le  roi 
accorda  une  entière  amnistie.  La  charte  des  J'raiics-Jiejs  lui  concilia  les  gentils- 
hommes qu'avait  mécontentés,  en  U65,  une  recherche  de  ia  lu^fesse ,  ordonnée 
par. lui  à  un  employé  du  fisc,  nommé  Raymond  de  Montrant,  afin  de  supprimer  les 
privilèges  nsurpés.  Otumt  è  la  bourgeoisie,  il  lui  accorda  deux  foires  franches 
dont  les  privilèges  devaient  favoriser  à  Caen  les  progrès  de  rindlialrie  et  du  com- 
merce (  1470).  Sept  années  plus  tard  cependant,  sur  la  réclamation  de  la  capitale 
de  la  province,  Louis  transféra  les  deux  foires  dans  cette  grande  ville,  acte  dont 
les  habitants  de  Caen  conservèrent  un  ressentiment  fort  vif. 

Il  restait  h  Caen  son  université.  Bient«M  une  iaiprimeric  s'établit  dans  ses 
murs  (1V8(M.  et  la  ville  eut  la  gloire  de  produire  un  poëte  éminent,  Jean  Marot^ 
dont  la  célébrité  s'est  perdue  dans  celle  de  sou  Uls,  Clément  Maroi,  Jean  accom- 
pagna Louis  XII  en  Italie,  et  chanta  l'expédition  du  roi  de  France  dans  un 
podme  qu'a  vanté  le  sieur  de  Bras.  «  lean  Marot,  dit-il ,  s  rédigé  tous  les  di** 
cours  de  ces  tant  heureuses  victoires  en  rimes  Arançoiies,  autant  héroïquement 
et  en  style  aussi  grave  et  néanmoins  fluide,  que  pourroit  avoir  fait  antre  poète 
françois;  ce  qui  nous  doit  esjooir  que  notre  ville  de  Caen  ait  produit  un  si  excel- 
lent personnage.  »  La  construction  d'une  partie  de  l'église  Saint-Pierre ,  travail 
dont  le  style  est  riche  et  même  luxuriant,  et  l'institution  d'une  Académie  sous  le 
titre  des  Palinods  de  l'université  de  Caen,  pour  fêter  la  Conception  de  la  Sainte- 
Vierge,  prouvent  qu'alors  le  goût  des  arts  et  ée&  lettres  florissait  dans  cette  ville. 
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Maif?  plusieufs  causes  troublèrent  sa  prospérité.  Les  impôls,  li  j  i  t  \  (  ssifs  sous 
h  ian^ois  1",  s'affgrinôrenl  sous  Henri  H.  L'institution  du  tribunal  de  Caon,  dési- 
gné S0U8  le  nom  de  siège  prcsidial  (155*2],  augmenta  encore  les  charges  qat 
petateat  Mr  h  ville.  D'oft  «tttn  oftté,  les  upiBkH»  n  ligieuses  qui  agitaienft  l'AHe- 
nagoe  et  la  FraDoe  tntavèrent  des  adeptes  dans  la  population.  Dès  Tannée  1580 , 
les  ministres  protestants  tinrent  nn  synode  i  Caen;  lenrs  partisans  y  étaient 
nombreux  et  ardents,  et  tout  annonçait  Texplosion  prodiaine  des  passions  reli- 
gieuses. Elles  éclatèrent  en  1562. 

Les  calvinistes  venaient  de  s'emparer  de  Rouen  ;  e\dtrs  par  les  prédications  da 
ministre  Cousin,  les  pi-ol(  Stniits  de  Cijcn  se  son!e^è^ent,  le  8  mai,  et  pendant  deux 
jours  pillèrent  les  ralises  de  citte  vilir.  !Is  no  î't  spectèrent  pas  même  les  tom- 
beaux (Il  (  iiiilInitiK  i't  de  Mathi'de  ;  ces  monuments  furent  brisés  et  profnnés.  On 
fondit  les  oriienH^iits  d'or  et  d'ar^cfit  enfermés  dans  les  églises  :  une  partie  de  ces 
riche  se.«i  avait  été  transférée  au  château  où  commandiiit  le  duc  de  Bouillon.  Le 
dac  en  disposa  également  sur  l'autorisatiofl  de  Charies  IX,  qui,  le  27  msi  IMt, 
écrivait  an  maréchal  de  Matignon  :  «  le  ne  trouverai  point  mauvais  que  les  catho- 
liques s*aident  des  châsses  et  reliques  qu'ils  ont  en  leurs  églises,  attendu  qoll  va 
en  cela  de  leur  conservation  et  de  leurs  biens,  aussi  bien  que  de  celle  de  mon 
autorité  et  obéissance  ;  et  qu'ils  sont  tous  les  jours  en  danger,  psrrai  tons  ces  troo- 
btes,  que  d'autres  s'en  saisissent  pour  convertir  contre  eux-raémes  ce  qu'ils  peu- 
vent  employer  aujourd'hui  à  leur  entière  sûreté*.  »  Ce  fut  en  vertu  de  cette 
autorisation  que  I  on  fondit  des  jnyant  du  roi  Guillaume-livConquèrant ,  «  qui 
estoii  nt  de  rare  artiOce  »,  et  même  ses  manteaux  rouverts  d'or  battu,  qui  étaient 
appropriés  en  chapes.  L'abbé  De  la  Rue  a  donc  eu  tort  d'attribué  cet  acte  de 
vandalisme  aux  sentiments  hérétiques  du  duc  de  Bouillon  Ap  és  la  bataille  de 
Dreux,  l'amiral  de  Coligny  conduisit  à  Caen  les  débris  de  son  anuce  (1563),  et 
força  le  château  de  se  rendre,  Théodore  de  Bèzc,  le  grand  prédicateur  de  la  ré- 
forme, célébra  le  prêche  publiquement,  etCorgny  leva  ensuite  une  contribution 
de  guerre  sur  les  habitants  (mars  1563).  Cependant  Tassassinat  du  duc  de  Guise 
et  la  pacification  d'Amboise ,  conclue  par  les  soins  de  Cstherhie  de  Médicis ,  le  19 
man  de  la  même  année,  devaient  désarmer  les  deux  partis.  Mais  Coligny  tint 
quelque  temps  le  traité  secret,  et,  en  s'éloignant  de  Caen,  il  y  laissa  Montgom- 
mery  qui  enleva  les  plombs  de  r('t,'îise  de  Saiut-I^finnne,  en  ruina  la  principale 
tour,  en  un  mot  réduisit  cette  église  à  un  étal  s  déplorable,  que,  pendant  plus  de 
soixante  ans,  il  fut  impnssitde  d'y  célébrer  le  culte  divin. 

Caen,  depuis  cette  époque,  resta  heureusement  étranger  à  la  piiipail  des 
troubles  dont  iu  i  rance  lut  le  théâlr<'.  Grâce  à  la  fermeté  de  Jacques  de  Mali- 
gnon  ,  les  deni  partis  ennemis  furent  tenus  en  re^ect.  Les  massacres,  dont  la 
Saiot-Barthélemy  fut  le  signal  pour  presque  toutes  tes  villes  du  royamne,  ne 
souillèrent  point  celle  de  Caen.  Elle  ne  prit  aucune  part  aux  excès  de  la  Ligue, 
et  Henri  ill,  lorsqu'il  eut  rompu  avec  cette  dangereuse  coalition,  transféra  à 
Caen  les  cours souverames  de  Normandie,  parlement,  chambre  des  corairtes  et 
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cour  des  aides  (  1589).  Le  reste  de  la  basse  Normandi^^  n'iinita  pas  la  sage  con- 
duite de  Tîtcn.  t  fi  mi«it'r»>  y  t'Inil  alVn'USt':  elle  se  joignilau  Ijïitotisme  pour  soulever 
les  paysans  (jui,  sou>  le  non)  dr  Gauthitrs,  exen'èrent  d'iilln  u\  î  nv.'ûies.  Le  duc 
de  .Montpensiei',  goiiverii«'nr  de  Caen,  les  vainquit  el  les  dispersa  i  lô8Hj  Henri  IV, 
dont  Caen  avait  recoiiiiu  l'autorilé,  aussitôt  après  la  mort  de  Henri  III  (1  '  août 
1589),  récompensa  U  condoite  ferme  et  loyale  des  tiabitanti.  U  leur  rendit, 
en  lS9i,  une  des  foires  franches  que  Louis  Xi  leur  avait  enlevées  en  1447.  Cette 
foire  devait  durer  boit  jours  frafics,  avec  quatre  jours  d'entrée,  autant  de  sortie, 
et  ou  la  célébrait  le  lundi  afirès  la  QuaiitMéo.  Quant  am  cours  sonvemines , 
elles  retournèrent  a  Rouen.  Quoique  la  ville  de  Caen  eût  oioins  soufTert  que  le 
reste  de  la  province  des  troubles  du  ivr  siècle,  on  y  reconnaissait  pourtant  les 
traces  funestes  de  ces  orages.  Les  écoles  étaient  en  décaddice ,  et,  suivant  le 
tcmoigna'^e  du  premier  présitlt  nî  Claude  (iioulart ,  qui  fut  clwu'^^é  de  réformer 
l'université  de  Caen,  «  l'avarice  el  U  corruption  s'étant  glissées  dans  toutes  1.  s 
écoles  du  l'iance,  la  b  irbarie  suivait  de  près.  »  Nous  ne  savons  si  ce  fut  pour 
régénérer  I  s  études  que  les  Jésuites  furent  appelés  à  Caen,  en  1608;  toujours 
est-ll  qu'ils  s'y  établirent  à  cette  époque  et  obtinrent  le  collège  du  Mont ,  malgré 
une  vive  opposition  de  l'université  et  de  la  bourgeoisie.  Caen  avaitidors  un  grand 
poète  qui  pouvait  le  consoler  de  sa  décadenoe,  suite  inévitable  des  guenes  civiles. 
Malherbe  sera  à  Jamais  illustre  par  la  fermeté  et  l'éclat  de  son  génie.  Ce  fut  bii, 
en  eSét,  qui  délivra  la  langue  française  du  jargon  barbare  qu'une  école  pédai^ 
tcsque  Mvnif  introduit.  Il  lit  dans  les  lettres  ce  que  Henri  IV  accomplissait  si  glo- 
rieusement dans  1  État;  il  y  remit  l'ordre  et  le  bon  sens.  Génie  sobre  et  sévère, 
il  convenait  merveilleusement  à  cc'ite  tâche.  En  lui  se  p+M'sonnifie  la  sapimce 
normande  unie  à  i'inspiraUun  iioéliciue.  La  ville  de  Caen,  qui  avait  su  si  bien  se 
garder  des  excès,  u'a  pas  de  représentant  plus  vrai  el  plus  illustre  de  sun  génie. 

L'esprit  d'ordre  et  de  progrès  qui  avait  succédé  aux  agitations  fébriles  du  siècle 
précédent,  ne  fut  guère  troublé  k  Caen  que  par  la  révolte  des  princes,  en  1690; 
Louis  XIII  vint  en  pmoiine  soumettre  le  cblteau  de  Caen,  qui  tenait  pour  les 
factiens.  La  révolte  des  piedt'-nui  (1639]  eut  aussi  son  contre- coup  dans  Caen  ; 
le  peuple  pilla  la  maison  de  Uarin  Paris,  prindpal  receveur  de  la  taze;  mais 
bientôt  l'arrivé  >  du  raank  hnl  de  Gassion,  à  la  téte  de  sli  mille  bommi  s ,  fit  ren- 
trer la  ville  dans  le  devoir.  Elle  resta  étrangère  aux  troubles  de  la  Fronde,  et 
cette  première  mi»itié  du  xvir  siècle  y  fut  surtout  marquée  par  le  développement 
rapide  des  institutions  monastiques  et  la  c(dture  de'^  1  (In^  Les  Oratoriens  s'éta- 
blirent à  Caen  en  1622,  les  Ursulines  en  1624,  les  reiii^ieu>e^  de  la  Visitation  en 
1631,  les  Eudistes  et  les  Petites  lienedictiiies  en  164.:^.  D  un  aulre  côté,  les  savants 
et  les  poètes  fondèrent,  en  1652,  l'Académie  des  siieuccs,  belles-lettres  et  arL% 
ipù  n'obtint  des  leltres-patentes  qu'en  1706,  mais  qui  ne  réunit  jannais  plus 
d'bonunes  remarquables  qu'i  son  origine  :  le  célèbre  ministre  prolestant  Samuel 
Bochart,  le  poëte  bitin  Halley,  le  savant  Huet,  Ségrais,  Ménage,  Moyaant  de 
Brieux ,  formèrent  le  premier  no^au  de  celte  Acndémie.  Telle  était  alors  la  répu- 
tation des  poêles  de  Caen,  que  madame  de  LongueviUe  voulut  qu'on  leur  sornilt 
la  célèbre  querelle  des  Uranisles  et  des  Jobelins. 

La  prospérité  de  Caen  se  manifesta,  sous  Louis  XIV,  par  des  constructions  ioh 
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portantes.  L'hôpital  général  de  Saint-Loaîg  »*éleva  en  i&Jk  ;  le  coiin  de  la  Retne 
fût  planté  en  1 676,  et  quelques  années  pins  tard  le  grand  cours.  Le  canal  de  rOrne 
tut  redressé  par  les  ordres  de^lberl  et  sons  la  direction  de  Vanban.  L'intendant 
Morangis  fit  élever  sur  la  phoe  Royale  de  Caen,  ans  apptandissements  de  tonte 
la  population,  une  statue  colossale  de  Louis  XIV.  Ce  fut  le  poëtc  Segrais  ({ui ,  on 
qualité  de  premier  échevin  de  la  ville,  dirigea  la  cérémonif  ;  ce  fut  lui  aussi  qui 
composa  l'inscription  en  vers  destinée  à  orner  la  statue  (16851.  L'enivrement  de 
ces  tV'es  et  de  ces  pompes  ilevaît  ronduirr  au  despotisme,  l  a  révoraJion  dei'édit 
de  Nantes  (1685)  eut  pour  Caen  les  conséquences  les  plus  funestes.  Treize  ans  plus 
lard,  l  intendant  de  cette  ville,  Fomault,  rédigeant  pour  le  duc  de  Bourgogne 
une  statistique  de  la  généralité  de  Caen,  attribuait  à  celte  cause  la  ruine  du  com- 
merce dans  la  basse  Normandie.  Cette  mesure  inique  hit  eiécutée  avec  des  cir- 
constanoes  odieuses.  Démolition  du  temple  en  présence  des  milieu  bourgeoises, 
logement  de  seise  cents  soldats  ehes  les  huguenots  de  Caen,  emprisonnement 
d'on  grand  nombre  d'entre  eux  dans  des  abbayes  et  de  leurs  filles  dans  des  cou- 
vents de  femmes;  privation  de  séinilture  quand  les  protestants  refusaient  d*abjurer 
au  lit  de  mort  :  tout  se  réunit  pour  donner  à  cette  persécution  un  caractère  atroce 
(1 085-16871.  Le  fanatisme  populaire  vint  encore  l'ai^fîraver.  Comme  le  bruit  s'était 
répandu,  en  1688,  qu'une  llotte  hollandaise  allait  attaquer  la  Normandie,  la  popu- 
lace de  Caen  se  souleva  et  maltraita  les  protestants  qu'elle  accusait  d  intelligence 
avec  les  ennemis  de  la  France.  Peu  s'en  fallut  que  les  huguenots  ne  fussent  mas- 
sacrés. 

La  dignité  de  maire  avait  été  abolie  à  Caen,  dés  le  xiv*  siéde;  cependant  les 
échevins  étaient  encore  nommés  par  l'assemblée  des  bourgeois.  Louis  XIV,  en 
160S,  supprima  cette  dernière  franchise  municipale.  En  170(,  il  érigea  en  office 
vénal  les  trois  charges  d'échevins  i  la  première  pour  la  n<^lesse,  ta  seconde 

pour  la  bourgeoisie,  et  la  troisième  pour  les  marchands.  La  royauté,  en  annulant 
ainsi  toute  liberté,  doinia  du  moins  pendant  quelque  temps  des  administrateurs 
habiles.  L'intendant  Foucault  si'  fit  remarquer  par  son  atèle  (M)ur  le  comnierrc  et 
pour  l'université.  Ln  1719,  on  établit  à  Caen  une  \c(t(hh)iie  d'équUation,  de.-laii  c 
à  la  jeune  noblesse.  Lu  1731),  fut  fondé  le  jai  diii  de.'^  plantes,  et,  en  1752,  l'inten- 
dant de  Fontelle  donna  une  nouvelle  impulsion  aux  travaux  d'utilité  publique 
pour  le  redressement  du  canal  de  TOme,  Fouvertore  de  nouvelles  routes,  et  la 
construction  du  palais  de  justice  et  des  prisons  de  Caen.  Malheureusement  ces 
réformesadmlnistratives  ne  compensaient  pas  la  honte  nationale.  Les  Anglais,  après 
avoir  brûlé  Cherbourg,  en  11S8,  tentèrent  un  débarquement  sur  la  céte  du  Cal- 
vados; mais  un  paysan,  nommé  Cebieu,  ayant  réussi  h  imiter  pendant  la  nuit  le 
bruit  sourd  de  la  marche  d'un  corps  de  troupes,  l'ennemi  effrayé  se  rembarqua. 
Ce  trait  mérita  à  l'adroit  paysan  le  nom  de  génèml  ("abieu.  Louis  XVt.  (](ii  avait 
relevé  la  marine,  traversa  Caeu,  le  âi2  juin  1786,  pour  aller  visiter  les  travaux  de 
Cherbourg. 

iJi  première  année  de  la  Révolution  fut  i^ignalée  à  Caen  par  les  excès  de  la  popu* 
lace  qu'ameutait  la  disette.  Le  jeune  et  intrépide  major  do  régiment  de  Bourbon, 
If.  de  Reltunce,  voulut  résister  aux  factieux.  Mais  il  fut  égorgé  et  son  corps  livré 
è  d'in^gnes  outrages  (10  aodt  1780).  Dès  ce  moment,  il  y  eut  à  Caen  une  vhre 
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opposition  aux  principes  révolutiounaircs.  Elle  eut  d'abord  pour  organes  les  an- 
ciens corps  constitués  et  surtout  Tuniversilé.  Cette  corporation  était  devenue 
plus  puissante  depuis  l'expulsion  des  jésuites,  et,  ca  1T8G,  elle  avait  obtenu  1  éta- 
bUsseinenl  d'un  concours  entre  les  élèves  de  ses  collèges,  à  l'imitation  du  cou* 
cours  des  collèges  de  Paris,  fille  ne  voulut  pas  se  soumettre  aux  décrets  de  l'A^ 
semblée  GonstttQaote,  et  protesta  le  35  mai  1791  contre  la  eanstitutUM  cUnie  du 
dergé.  L'université  de  Csen  fût  aussitôt  brisée  comme  toutes  les  institutions  sur- 
années qui  n'étaient  plus  qu'un  obstacle  à  l'unité  nationale.  Mais  on  ne  put  briser 
du  même  coup  l'énergique  esprit  de  résistance  à  la  centralisation ,  qui  fit  de  la 
ville  de  Caen  un  des  foyei's  du  fédéralisme  des  Girondins.  AprAs  la  séance  du 
31  mai  1793,  \ingt-sepl  de  ces  illustres  proscrits  fivaient  trouvé  un  asile  à  Caen. 
Parmi  eux  oi!  remarquait  Buzot,  (jorsas,  P.  lin,  Louvet,  liarbaroux,  Guadet, 
Riouffe.  La  population  de  Caen  lt>s  accueillit  avec  enthousiasme;  ib  la  l'emerciè- 
rcnt  de  son  hospitalité  par  ce  couplet  de  la  Marseillaise  uonuuiidc  : 

Gllé  républicaino  et  fière, 
Caen,  aois  la  Marseille -du  Nofd; 
Forte  toiOoors  sur  la  bunière  : 
Le  règne  des  lois  ou  la  mort  / 
Dans  ton  enceinte  hospitalière. 
Tu  reçus  nos  représentants: 
Aht  qu'aux  Français  reconnuii-saolt 
la  glëlre  à  jaanie  aen  cbère! 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  chatits  patriotiques  et  sous  l'inspiration  des  véhéments 
discours  des  Girondins  que  s'exalta  rtme  répubUcaine  d'une  petite-fille  de  Cor- 
neitie.  Charlotte Gorday,  née  en  11^,  aui  environs  de  Caen,  conçut  dans  cette 
ville  le  projet  d'affkunchlr  la  France,  et  crut  tuer  la  terreur  du  eoip  qui  fnppa 
liant,  mais  elle  ne  fit  que  provoquer  de  nouveaux  supplices  (13  juillet  1793). 
Les  habitants  de  Caen  avaient  arrêté  les  deux  commissaires  de  la  Convention , 
Romme  et  Prieur,  et  les  avaient  fait  enfermer  dans  le  donjon  de  l'ancien  châ- 
teau. C'est  pendant  celte  détention  que  Romme  médita  le  calendrier  républicain, 
qui  fut  adopté  peu  de  temps  après  sa  délivi"ance.  L'armée  fédéraliste  .  partie  de 
Caen,  sous  le  commandement  de  Wimpfen  et  du  marquis  de  Puisa}  f,  lui  dissipée 
près  de  Vernon  ;15  juillet  1793),  et  Caen  tomba  sous  le  juug  des  terroristes.  Le 
donjon  du  clulteau  fut  rasé,  par  ordre  de  la  Convention,  en  expiation  de  1  empri- 
sonnement des  dépotés  Romme  et  Vrieur.  Caen  subit  ensuite  toutes  les  phases 
du  mouvement  révolutionnaire»  sans  qu'aucun  événement  appelle  particulière- 
ment l'attention  de  l'hisloire. 

Sous  le  Consulat»  le  préfet  Caffiirelli  entreprit  de  vastes  travaux  pour  la  canali» 
sation  de  l'Orne.  La  plantation  du  Cours  Caf/arelli  et  de  la  charmante  promenade 
sur  les  deux  rives  du  canal  de  l'Orne  rappellent  les  efforts  de  ce  magistrat  pour 
embellir  la  ville  et  en  développ^'r  les  reI;itions  cofumerciales.  Aussi,  quoique  Caen 
ne  soit  pas  une  cité  indusU  idli  ,  il  s'y  fait  un  coimuerce  assez  considérable,  t  e 
port  reçoit  environ  neuf  cents  navires  de  toute  f^randeur,  année  moyenne.  Les 
droits  payés  à  la  douane  se  sont  élevés,  dans  certaines  années,  à  plus  de  deux 
millions.  Le  mouvement  principal  du  port  consiste  en  objets  d'importation  pour 
V.  80 
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k  conwmimrtteB  locale,  tels  que  viu,  eaïu-de-vie,  huiles  fines,  deoréescoloniales, 
sel,  savon  «  bois  da  nord,  honOle,  plâtre,  ardoises,  engiats*  aie.  l4S  eiporCatioot 
sont  moins  importantes.  Biles  roulent  principalement  sur  les  pierres  des  carrières 
d'Allemagne,  fes  meUlenres  dn  pays,  si  renommées  an  nofen  âge,  <|ae  les 
anciennes  chroniques  disent  souvent,  en  parlant  d'un  édifice,  qaîl  est  construit 
en  pierres  de  Caen;  le  granit  de  Vire;  les  grains  que  la  plaine  de  (^en  fournit 
en  abondance;  lluiile  de  col/a;  les  chevaux  de  luxe;  les  bestiaux;  la  volaille, 
qui  est  fort  cstinitV  ,  - 1  quelques  produits  des  fabri{|ues  de  la  ville.  La  fabrica- 
tion de  deutelleë  est  la  braiKhc  la  hi  tive  de  l  iiidustrie  locale,  et,  quoique 
en  décadence,  elle  occupe  encore  un  j^Tuud  nombre  d'ouvrières.  Ce  niouveiucut 
maritime  et  industriel  explique  la  création  d'une  cbambfede  commerce  à  Caen, 
en  18Si,  et  cdle  d'un  conseil  de  prud'honmies  en  18IU. 

Caen,  autrefois  capitale  de  la  basse  Normandie,  dans  le  diocèse  de  Bayeui,  était 
un  gonvemement  de  place,  le  cbeMieo  d*une  sénéchaussée,  le  siège  d'une  inten- 
dance et  d'une  élection,  d'un  hôtel  des  monnaies  dont  les  espèces  portaient  pour 
marque  la  lettre  C,  d'un  présidial,  d'un  bailliage,  d'une  gruerïe,  d'une  maîtrise 
particulière  des  eaux  et  fonMs,  d'une  prévôté,  d  une  juridiction  consulaire  et  d'un 
grenier  à  sel.  Les  établissements  de  l'ordre  religieux  u  y  t-taient  guère  moins 
nombreux.  On  y  comptait  six  couvents  d  hommes  :  des  chanoines  régulien»  de 
l'ordre  de  Sainl-Augustin,  des  Oratoriens,  des  Carmes,  des  Dominicains,  des  Capu- 
cins, des  Cordeliers  ;  et  sii  couvents  de  femmes  :  des  Carmélites,  des  Lrsulioes,  des 
Petites  Bénédictines,  des  Filles  de  la  Visitalion,  dvs  religieuses  de  Notre-Dame  de 
la  Charité,  et  de  Nouvelles  Catholiques.  Il  y  avait,  en  outre,  dans  ses  mors  deoi 
abbayes  de  SaintrBenott,  Tune  d'hommes,  l'autre  de  femmes  ;  nn  hètel-Bieu,  un 
hôpital  génial  et  un  hôpital  des  pauvrf  s  enfermés,  établis,  le  premier  en  1323, 
le  second  en  1655,  le  troisième  en  1630;  un  séminaire  fondé  par  le  père 
Eudes,  en  16V2;  et  douze  paroisses  sans  compter  celle  du  château  :  Saint-Pierre, 
Saint-Sauveur,  Saint-Étienne,  Nolre-h  ime  et  Saint-Jean  ,  dans  la  ville;  et  Saint- 
Martin,  Saint-Mcolas ,  Sainl-Ouen,  Saint -Mirhet,  Sainie-Paix,  Saint-Julien  et 
Saintes-Filles,  dans  les  faubourgs.  Caen  avait  ettiio  une  milice  bourgeoise  et  une 
compagnie  du  guet,  formant  en  tout  dix  compagnies,  sans  <Hriilier  une  compagnie 
de  Toiseau  appellée  Papeg  iy.  L'institution  de  ce  jeu  remontait  à  une  très- 
haute  antiquité.  En  15M,  la  vQle  de  Caen  avait  ajouté  un  troisième  prix  da 
l'arquebuse,  à  ceux  de  l'arc  et  de  l'arbalète. 

L'ancienne  capitale  de  la  basse  Normandie  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  du  dé- 
partement du  Calvados,  dont  la  population  atteint  presque  te  cbifTre  de  502,000 
fia!  it  Hits;  l'arrondissement  en  renferme  environ  H0,500,  et  la  ville  plus  de 
(100.  raen  est  le  sicf^e  d'une  cou»*  d'appel  dont  le  ressort  comprend  les  trois 
(l(  ItiirU  nients  du  Calvados,  de  l'Orne  et  de  la  Manchi':  il  y  a,  en  outre,  une  Aea- 
(inim  universitaire  qui  embrasse  les  cinq  départements  de  I  aiu  lenn*'  Noi  lUinulie, 
un  lubunal  de  première  instance,  un  tribunal  de  commerce,  une  chambre  et 
bourse  de  oommeiee ,  un  conseil  de  prud'hommes,  une  société  d'agriculture,  nn 
lycée,  une  école  d'hydrographie  de  troisième  classe,  une  école  de  droit,  des 
fbcultés  des  lettres  et  des  sciences,  et  une  école  secondaire  de  asédecine. 

Le  mouvement  intellectuel ,  dont  la  ville  de  Caen  s'est  justement  glorifiée,  à 
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tontes  les  époques,  ne  s*est  pas  rnliniti  de  nns  joars.  I.e  zèle  avec  lequel  le  con- 
seil générai  du  département  du  (Calvados  et  le  conseil  municipal  de  son  chef-lieu 
ont  concouni  mn  d(^pens<*s  considérables  qu'exigcnit  l'nu'randissfmenl  du  p.iliis 
de  rrniversilé;  la  solennité  qui  a  nrrnmpnt'nn .  le  5  «ont  18n,  rinauguratiun  de« 
statues  de  La  Place  et  de  Malherbe,  el  de»  bustes  de  Vurignon,  Rouelle  aîné, 
Collet-Descotils ,  Fresnel,  Vauquelin  et  Dumont-d'l  rville.  tout  atteste  que  la 
science  est  toujours  en  grand  honneur  dans  cette  noble  cité,  que  ses  poètes  appel- 
lent VAthin»  de  la  Nùrmandie,  Penonne»  an  sorplus,  ne  méconnatt  Tesprit  sage^ 
RtndHeox  el  énergique  de  sa  population.  La  société  des  antiquaires  de  Normandie, 
qui  a  son  siège  i  Gaen ,  n'a  pas  cessé  de  donner  l'impulsion  aui  études  de  Phis- 
toire  locale.  Des  imblications  savantes»  des  impressions  on  dm  éditions  nouvelles 
d'anciens  poètes  normands  honorent  la  typographie  de  Caen.  Entln,  le  soin  même 
que  prend  cette  ville  de  faire  revivre  par  le  marbre  ou  par  le  bronze  les  plus 
illustres  de  ses  enfant;*,  suffit  pour  exciter  l'émiiîtition  d  stimuler  le  génie.  Il  y  a 
donc  là  une  puissimte  activité,  et  si  nous  voulions  'iiL'r'ilrr  tous  les  hommes  qui 
dans  la  magistrature,  le  clergé,  les  sciences,  les  lettres  cl  I Cnsci;;!!!  innit.  hoiioi'ent 
et  éclairent  leur  pays,  il  faudrait  une  longue  énumération.  Ou  ou  nous  permette  de 
citer  seuletneiit  les  poètes  françois  Malherbe,  J.  Renaud  de  Segrais  et  J  -L.  de 
JUul/ifâtre;  le  faneux  abbé  de  Boifroberi,  fàvori  du  cardinal  de  Richelieu  ;  les  sa- 
vants Samtui  Bochard,  Tannegui-Lefévre,  père  de  madame  Dacier,  Daniel  Buett 
évéque  d'Avranches,  MoijfantdeBrieux  et  AiUoine  HtUley;  les  historiens ik  Brct^ 
sieur  de  Bourguevilie^  et  Delà  Rue;  l'antiquaire  Coquille  Deslongehamps;  le  mé- 
decin /.  Daiic/i'unp,  qui  a  écrit  une  histoire  des  plantes;  les  chimistes  Rouelle  et 
Vaugue/in;\e  mathématicien  l'arh/non  ;  le  physicien  Fresnel',  le  lieutenant  géné- 
ral De  Caen  \  le  vaudevilliste  i}esfnntuinfs  \  et  l'illustre  compositeur  de  musique 
D.-F.-E.  Auber,  l'un  des  plus  grands  maître^  il-  l'école  française.  Le  vice-amiral 
Dumont-d'Unille  et  le  t>n!t'  tt  c  La  Place,  dunt  nous  venons  de  parler,  n'appar- 
tiennent pas  à  Caen  par  leur  naissance;  tous  deux  eepfitdunt  sdul  originaires  du 
département  du  Calvados  :  Dumont-d'Urville  naquit  à  Condé-sur-Noireau ,  petite 
viHe  de  l'arrondissement  de  Vire  ;  et  Simon  de  La  Place  dans  le  bourg  de  Beau- 
mont-en-Auge,  situé  à  cinq  kilomètres  de  Pontrl'Évéque. 

L'aspect  de  Caen»  pris  des  hauteurs  qui  environnent  la  plaine,  est  de  l'elTei  le 
plus  pittoresque  ;  ou  remarque  surtout  le  clocher  de  Saint-Pierre  avec  ses  Innom- 
brables dentelures,  ceux  de  Saint-Sauveur  et  de  Notre-Dame,  les  deux  flèches  de 
Saint-Étienne,  la  tour  de  Saint-Jean,  enfin  la  masse  du  vieux  château  et  de  la 
chapelle  Saint  Georjïes.  La  ville  est  <  o  ipée  d;uis  toute  son  étendue  par  deux  lon- 
gues rues,  1  ('ilt>s  (le  Saint-Jean  el  de  Sainl-l'iei  re.  L'étranger  8'arr«^te  surtout 
devant  le  majestueux  portail  de  Saint-ÉHenne  ;  la  nudité  imposante  de  (  e  monu- 
ment rappelle  la  sévérité  primitive  de  rarrlutfclnrc  religieuse.  Saint-Pierre  est 
un  mélange  de  styles  divei*s;  on  reti  ouve  à  l'inteiieur  le  caractère  du  premier 
style  ogival ,  tendis  que  hi  flèche  et  l'extérieur  du  chœur  ont  tout  le  luxe  du 
gothique  fleuri»  Quelques  sujets  sculptés  sur  les  chapiteau  des  piliers  appellent 
Tattention  par  leur  singularité,  ils  sont  empruntés  aui  romans  du  moyen  âge  : 
Aristote  subissant  la  puissance  de  TAmour  porle  sa  maîtresse  sur  son  dos,  comme 
le  raconte  le  fabliau  de  Henri  d'Andely  ;  Lancelot  du  Lac,  Tristan  de  Léonois  et 
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Virgile,  que  le  tiioyen  âge  travestissait  en  eiichantewr,  Bgnrent  dans  ces  Wzarres 
compositions.  Les  autres  églii»es  âoiil  moins  remarquables.  Cependant  ou  doit 
visiter  h  chapelle  Saint-Georges  au  diâteau,  le  clocher  de  Saint^Sanveiir  percé  de 
trèdeB  à  jour,  les  tours  de  Saint-Jean,  et  surtout  raudenne  église  de  l'Abbaye- 
aax-Dauies.  Des  trebe  paroisses  et  des  oonsbreux  couveuts  ifne  Too  comptait 
dans  la  ville  de  Caen  avant  la  Révolutioa,  il  ne  reste  aujourd'hui  que  sept 
paroisses,  deux  succursales,  cinq  communautés  de  fenunes,  deni  Mpitaox  dôh 
servis  par  des  religieuses,  et  une  seule  chapelle. 

Les  armes  de  Caen  étaient  anfrofoi';  de  gumles  au  château  donjonM  cTor. 
Chartes  VU,  pour  témoigner  au\  hablUnls  sa  reconnaissance  de  leur  fidélité, 
leur  permit  de  mettre  la  fleur  de  lys  dans  leurs  armes.  L  écu  de  Caen  fui  alors 
coupé  d'azur  el  de  gueules  à  trois  Jieurs  de  lys  dor,  deux  en  chej  et  une  en  pointe. 
Après  la  révolution  de  1830,  Caen  reprit  ses  armes  primitives  en  les  surmontant 
d'une  couronne  munie.  * 


FALAISE. 


Falaise  est  une  de  ces  villes  qui  tirent  leur  nom  des  <u  (  idents  naturels  du  sol  sur 
lequel  elles  sont  bâties.  On  ne  saurait  imaginer*  en  efTet ,  un  pays  d'une  physio- 
nomie plus  variée ,  ni  plus  agréablement  accentuée  :  des  rodies  de  grès  quart- 
tenx  bordent  le  lit  de  la  petite  rivière  d'Ante ,  comme  de  hautes  falaises,  ou  se 
détachent  ç&  et  là  è  pic,  de  tout  ce  qui  les  entoure,  sous  des  formes  bicarré- 
ment  pittoresques.  Aussi,  un  savant  fslaisien,  h  force  de  contempler  ces  roches, 
a-t-il  cru  y  trouver  l'empreinte  de  tout  un  monde  fantastique  d'idcrfes  ou  d'em^ 
blêmes  celtiques.  Laisser-vous  conduire  par  la  maîn,  il  vons  montrera  ses  mer- 
veilleuses découvertes  :  dans  telles  pierres,  ne  reconnai^s'^/  vous  pas  une  mnute 
de  loups,  un  agneau  gras,  un  Apis  d'Égypte  à  corps  de  bceul  et  à  tétc  le  ti  n? 
dans  telles  autres,  une  tAtc  humaine,  ayant  la  bouche  tristement  entr  ouverte 
pour  déplorer  les  révolutions  du  globe,  ou  un  croissant  et  une  pyramide,  images 
du  soleil  et  de  la  lune?  Suivex-le  encore,  il  vous  fera  voir,  ici,  une  grotte  du  Mer- 
cure Teutatès,  ailleurs  des  monuments,  des  autels  ou  des  galerfes  druidiques. 

1,  Boman  du  Hori.  —  Orderic  Vifnl.  —  yflustria  Pia.  —  Chroniquts  rte  HonsUeleL  —  De  Bras, 
Mtcherchet  d$  ta  vilU  tt  univwtité  de  Cnen.  —  Iluel,  Origines  de  ta  ville  de  Catn.  —  L'abbé 
d«  La  Eue,  Eamte  AMoKfUM  $wr  ta  vtti»  d»  Cam.  —  Le  même,  lunolct  poUtfpm  et  reU- 

(jieuti's  de  ta  rfffc  tîf  Cai'n.  — J.  rnisiciix,  Fî^tj  %ur  les  Jésuites  de  Caen,  i^lti.  — G.  Mnnrd, 
Histoire  de  la  ville  de  Caen  et  de  set  progrés.  —  Frèd.  Vaullier,  Bittoir»  de  la  vllte  de  Caen, 
«kpaAi  mm  ortgtn»  Jutqu'é  imm  Joun.  —Mttmotru  de  Ctaad«  Grotttart.  — PloqMt,  Btttotrê  dit 
parlfmf  nt  df  Normandie.  —  Revue  deRouen,  scptiMiiImi  fHi7.  —  Augustin  Tliicrry.  Hi'ttnirit  dr  la 
conquête  de  C Angleterre  par  tettiormands.—'  Manuscrits  de  la  Biblioibèque  publi<iue  <le  Roaen. 
—  Holesdo  raiitear. 
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Si  quelque  chose  peut  Mcuser  ce  bon  M.  I.angevin,  c'est  quh  la  première  vue, 
la  ville  de  Falaise  elic-nitVne  se  piuMe  à  ces  illusions  <!'op?iqnp.  Située  sur  une 
espèce  de  promontoire ,  entre  deux  émiiiences,  elle  ressemble  à  un  vaissenu 
amarré  au  milieu  des  rochers  et  des  bois.  Depuis»  un  siècle,  son  aspect  extérieur 
a  été  sans  doute  niodilié  par  les  développements  qu  elle  a  pris  en  dehoi-s  des 
llniteB  de  l'tadame  eooeiote;  mais  les  lignes  primitives  ne  sont  pas  teHemeat 
changées,  qu'on  n*y  démêle  encore  la  figure  d'un  navire.  Falaise  se  divise  en  trois 
parties  bien  distinctes  :  ce  sont  les  bas  quartiws  on  fanbourgs  de  la  me  firette» 
dn  Valdante,  et  de  8ainl>Laarent;  au-dessus  de  la  plaine,  la  vieille  cité,  construite 
aor  une  roche  schisteuse ,  à  l'extrémité  occidentale  de  laquelle  s'élève  le  dxÊc 
teau;  et,  quelques  degrés  plus  haut ,  Guibray,  qui ,  en  y  comprenant  les  groupes 
de  maisons  de  La  Fresiiaye,  de  Saint-Jean,  et  du  Camp-de-Foire,  constitue  comme 
une  petite  ville  à  part.  En  face  du  château  (sl  le  Pendant  ou  le  mont  Mirât, 
mons  mirabilis,  taillé  en  précipice.  Les  eaux  de  l'Ânte  coulent  dans  le  frais  vallon 
de  ce  nom  et  y  alimentent  plusieurs  établissements  industriels. 

Nous  u'avoDs  aucunes  données  certaines  sur  l'origine  de  Falaise.  Elle  est  res- 
tée comme  perdue  dans  la  nuit  profonde  qui  entoure  le  bercean  des  villes,  dont 
rexbtence  n'est  constatée  ni  dans  les  Commentaire  de  César,  ni  par  Vitinérain 
dAniamn,  En  tâtonnant ,  on  a  échafiindé  plus  d'un  roman  dans  cette  nuit,  pour 
suppléer  au  silence  des  historiens.  Quelques  auteurs  Tout  dériver  le  nom  de  Fa- 
laise de  F«^,  substantif  des  langues  du  nord  ;  d'autres  le  tirent  du  root  grec 
çaXoç;  et  ceux-ci,  comme  ceux-là,  ajoutent  que,  de  l'un  ou  de  l'autre  vocable,  qui 
signifie  rocher ,  jalnise^  est  venue  la  dénommation  latine  Falesia,  et  son  équiva- 
lent français  Falaise.  Quant  à  l'opinion  des  savants  qui  vont  chercher  péniblement 
cette  même  étymologie  dans  les  deux  mots  l'hat'oî-Isis ,  luminaire  ou  fallut  d'Isis, 
dont  on  aurait  fait  par  abréviation  FaloUîa  et  ensuite  Falesia^  il  est  impossible 
de  la  prendre  au  séiîeus.  Le  rocher  sur  lequel  Falaise  est  bâtie  peut  avoir  quelque 
nssemblance  avec  un  navire  :  en  faut-il  oondnre  qu'il  a  été  d'abord  un  aotel 
consacré  i  la  voyageuse  isis?  Nous  repoussons  comme  un  jeu  d'esprit  cette  con- 
séquence forcée  du  système  de  M.  Langevin.  Il  n'y  a  guère  plus  d'apparence, 
quoi  qu'il  en  dise,  que  Crassus,  lieateoantde  César,  ait  établi  un  camp  sur  Tem* 
placement  de  lu  ville  haute. 

Sous  la  domination  romaine  ,  le  territoire  de  Falaise  tit  partie  de  la  cité  des 
Leiioviens  (Lisieux).  Les  surcf-^curs  de  Clilodwig  l'incorporèrent  dans  l'Hiémois. 
Falaise  fut  à  ia  l'ois  la  |)i  incipale  ville  de  ce  vaste  comté  et  le  chef-lieu  de  la 
sergenterie  du  Houlme,  une  de  ses  subdivisions  territoriales  [Holmentia  regio) , 
c'est4Hlire  de  toute  la  partie  du  pays  d*Houiffle  qui  ne  relefalt  pas  de  la  châ- 
teUenie  d'Hiesmes  ou  d'Esmes.  La  bourgade  de  Falaise,  longtemps  obscure, 
s'éleva  an  rang  de  vicomté,  et  Joua  un  grand  rôle  au  moyen  âge.  A  une  date 
qu'on  ne  peut  déterminer,  mais  qui  se  rapproche  de  Tannée  960,  le  duc  Richard 
recula  la  ligne  de  ses  fossés  :  il  la  ceignit  de  murs  flanqués  de  tours,  et  fortifia  le 
château  d'où  partaient  dans  diverses  directions  de  si  nondi reuses  voies  souter- 
raines,  qu'elles  formaient  un  labyrinthe  de  passages  voûttîs ,  à  l'aide  desquels  on 
arrivait  à  certaines  maisons  de  la  ville,  nu  aux  ptntes  dérobées  percées  dans 
l'épaisseur  de  l'enceinte  extérieure.  Les  murs  étaient  haulii  de  vingt  à  vingt-cinq 
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coudens  au-fîcssus  du  sol  :  au  sommet  régnait  un  chemin  circulnim  sur  lequel  on 
pouvait  niséinciit  faire  le  tour  de  la  place.  Entrr  <  es  murs  et  les  maisons  il  y  avait 
on  rempart  asser  large  pour  toutes  los  évolutions  militaire».  Falaise  devint  ainsi 
une  des  plus  fortes  villes  du  duché  de  Normandie  et  même  de  la  Kninre.  Ijî  donjon, 
lié  «fans  tontes  ses  parties  ptr  an  mortier  plas  dur  que  la  pierre ,  avait  qunninle 
coudées  de  iiaot.  Il  hit  probeUement  construit  par  les  premiers  ducs  de  Nor* 
nModie.  Ces  prinoes  trouvant  dans  Falaise  nn  séjonr  agréaMe  et  une  sAre  retraile, 
s'y  transportèrent  souvent  avec  leur  coar.  Le  pajs  d'Honlme  devait  avoir  poar 
eux  bien  plus  de  charme  que  le  territoire  de  Tantiqne  cité  de  Bayeux.  II  y  avait 
d'ailleurs  dans  le  site  sauvage  d->  Falaise,  ânm  ses  rochers  couverts  de  bois  mys- 
térieux et  dans  son  pittoresque  berceau  de  pierre,  suspendu  comme  l'uire  d'un 
aigle  au  milieu  d'ime  puissante  végétation  quelque  chose  qui  parlaità  la  poétique 
nature  des  y  r  im  rs  deseendanls  du  pirate  Kollon. 

D'après  I  historien  l.angevin,  l'établissement  d'un  vicomte  à  Falaise  remontait 
uu  IX.'  siècle  :  le  premier,  Ogier  ou  Oger  le-Danois ,  liomme  d'épéc  et  de  justice, 
fut  nommé,  en  912,  par  Rollon  ;  il  eut  sous  son  administration  non-seulement 
la  eapilale  du  pays  d'Uoulme,  mais  toot  THIémois  {paffut  OximensU);  or,  ci 
ce  temps-là ,  l'Hiémois  commençait,  du  côté  de  l'est«  aui  bords  de  l'Arve et  I  Is 
lisière  de  la  forêt  du  Perche  [saitus  Pmtinmris);  et  do  o6té  du  nord  s'élen* 
dait  entre  l'Orne  et  la  Dive ,  bien  au  delà  des  limites  du  diocèse  de  Séez ,  de  ma- 
nière à  embrai^ser  dans  ses  développements  toute  la  portion  de  celui  de  Baveux  « 
qui  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  première  de  ces  deux  rivières,  jusqu'à  la 
rue  Saint-Jean  de  Qicn,  appelée  au  moyen  ;Vje  n^f  Exmosine.  Vers  remuée 
Richard  II  donnn  le  comté  d'Hiesmes  à  (jiiillatime  son  frhv  ntérin.  Le  ntmvcau 
comte  s'entoura  d  hommes  pervers  qui.  au  dire  d»?  (iuillaunie  d(;  Jumiéges,  le 
poussèrent  inéihamment  à  se  sonstraire.  par  la  révolte,  à  l'autorité  de  son  sei- 
gneur suzerain.  Plusieurs  messagers,  (  hargés  de  porter  les  reproches  du  duc  su 
prince  rebelle,  ne  purent  obtenir  sa  soumission  :  ttoiv  Bichard,  de  l'avis  de 
Raoul ,  leur  oncle  commun ,  eut  recours  à  la  force  des  armes.  Le  comte  d'Hiesmes, 
vaincu  et  fait  prisonnier  par  ce  dernier  prince,  fut  enfermé  dans  la  tour  de  Rouen, 
où  il  resta  cinq  ans.  On  peut  conclure  du  silence  de  Guillaume  de  Jumiéges,  que  ta 
ville  de  Falaise  demeura  étrangère  à  cette  révolte  et  qu'en  général  elle  trouva  peu 
d'appui  dans  le  pays.  Richard  II,  en  Tannée  1018,  confia  le  gouvernement  du 
comté  d'Hiesmes  à  On  Ho  y-le- Danois  :  re  fut  ce  seifrneur  qui  ajouta  aux  fortifica- 
tions de  Falaise,  la  bastille  appelée  rortf-h  Comte    1022  .  Le  duc,  à  son  lit  de 
mort,  laissa  la  Normandie  fi  son  fils  aîné  Hiehanl,  et  l  lliémois  à  son  second  fils 
Robert  (1027).  Ce  partage,  pi  u  important  en  apparence,  eut  cependant  une  jurande 
influence  sur  les  destinées  du  monde.  Une  partie  de  la  vie  du  comte  Robert ,  sur- 
nommé le  Uagnijiqite  et  le  DUtbie ,  se  passa  dans  la  ville  de  Falaise,  et  il  s'y  éprit 
d'amour  pour  la  jeune  fille  de  qui  devait  naître  le  conquérant  de  TAngleterre  et 
le  fondateur  de  la  puissance  anglo-normande. 

Falaise  n'était  pas  seulement  au  xi*  siècle  une  place  de  guerre  d'une  haute 
importance ,  c'était  aussi  une  des  villes  les  plus  commerçanti^  de  la  Normandie, 
l'n  de  ses  faubourgs,  connu  sous  le  nom  de  (iuibray  (  Wibraiitm  ou  Wibraia\, 
était  déjà  un  marché  très-achalandé,  il  avait  eu  pour  origine  une  petite  chapelle 
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de  la  sainte  Vioi'^t»,  fondér  en  720,  à&nfî  une  forCt  qui  couvrait  prpsdiuc  tout  le 
pays  et  à  l'ombi  e  de  laquelle  paissaient  d<  nonibieuï  troupeaux.  Lu  berger  errant 
avec  ses  moulons  sous  les  chênes  el  les  iliiUait.M)iei*8,  voit  une  de  ces  licHes  f;ratter 
la  terre  avec  une  persistance  presque  surualureile  :  il  s'approche ,  creuse  le  sol 
au  même  eodroit  avec  sa  boulette,  et  découvre  une  statue  de  la  vierge  Marie, 
tenant  un  enfant  dana  ses  bras.  On  fecneille  religieusement  la  sainte  figure,  et 
une  diapelle  est  bâtie  pour  la  reeevoir,  à  la  place  où  elle  a  été  trouvée.  0e  nom- 
breui  miracles  donnent  une  grande  popularité  au  nom ean  sanctnaira.  Chaque 
année,  le  15  août,  jour  de  l'Assomption,  une  multitude  de  fidèles  s'y  rendent 
en  pèlerinage  ;  et  à  cette  foule  se  mêlent  bientôt  des  colporteurs  et  des  mar- 
chands d'imngps  sacrées.  I-a  foire  s'installe  dans  les  avenues  de  la  chapelle.  Telle 
fut  l'ori^'inf  de  ce  fameux  marché  forain  de  «iuibrriy  :  Fî^laisL-  sen  trouva  bien; 
des  tanneries  s  échelonru'renl  sur  les  bords  de  1  AiUe  ,  vi  ie  cuinnii'ffc  des  peaux 
y  devint  très-actif,  ii  y  avait  parmi  les  bourgeois  de  la  ville,  au  lernp>  du  comte 
Robert',  un  pelletier  flamand  dout  la  QUe  appelée  Ariette,  corruption  du  nom 
danois  Herlève,  était  d'une  rare  beauté.  Un  jour,  le  comte  Kob«rt,  en  rere- 
naiit  do  la  chasse,  l'aperçut  an  bord  d'un  ruisseau  ou  elle  lavait  du  linge  ateo 
d'autres  jeunes  filles,  ses  compagnes.  La  belle  figure  d'Ariette  fit  une  vive 
impression  sur  le  comte.  11  envoya  son  chambelbm  et  un  de  ses  cfcevalien 
vers  la  famille  du  pelletier  pour  lui  fiiire  l'aveu  de  ses  secrets  sentiments,  et  dei 
offres  brillantes  de  ftu  luue.  l.e  père  repoussa  d'abord  avec  mépris  les  proposi- 
tions du  (OTîitr-,  mais  un  de  ses  IVères,  ermite  dans  la  forêt  voisine,  changea 
sa  pri;miere  réi»olutioD.  a  11  devait  céder  en  tout  point,  lui  dit-il,  à  la  volonté  du 
prince.  » 

Cet  obstacle  levé,  la  fierté  d'Ariette  en  suscita-t-elle  un  autre?  Stipula-t-elle 
avec  tes  envoyés  du  comte  Bobcrt^que  la  porte  principale  du  château  lui  serait- 
ouverte  et  «pi'elle  y  entrerait  sur  un  de  ses  palefrois,  comme  si  elle  avait  eu  des 
droits  à  son  respect?  on  bien,  docile  aux  conseils  des  siens,  accepla-t-elte  de 
bonne  grâce  le  titre  de  maîtresse  de  son  seigneur?  Quoi  qu'il  en  soit ,  des  larmes 
s'échappèrent  de  ses  yeux,  lorsqu'à  la  nuit,  et  h  l'heure  convenue,  elle  se  sépara 
de  sa  famille.  Quelques  instants  après,  on  l'introduisait  dans  une  chambre  voû- 
tée, dont  ]f"^  miH'«  étaient  peints  de  figures  en  couleurs,  relevées  d'or  vermeil. 
Elle  s'y  trouva  seule  im  c  Kobert-le-Diable.  Il  ne  paraît  pas  que  le  trouble  d' Ar- 
iette lui  eût  fait  peidrc  sa  présence  d'esprit;  car  le  comte  ,  charmé  de  sa  raison 
autant  qu'il  l'avait  été  de  sa  beauté,  conçut  pour  elle  un  amour  véritable.  Nous 
devons  ce  gracieux  récit  de  l'union  des  deux  amants  à  Benoit  de  Saint-More. 
Robert  Waoe  nous  donne  d'autres  détafli  d'une  charmante  naïveté,  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire.  Très*probabh«ient  les  deu  chroniquenn 
puisèrent  aux  sources  de  la  tradition  locale. 

De  la  liaison  du  comte  Robert  avec  Ariette  naquit  h  F^alalse,  à  la  fin  de  1027, 
on  au  commencement  de  lOâfi,  un  IjIs  naturel  que  ses  parents  appelèrent  Guil- 

1.  Cm  è  lort  que  M .  Augustin  Thierry  doniw  à  Robert  b  qiilllé  d«  doc  dios  le  rMl  de  en 

première»  amours  a f^-c  Ariette  {Hi$toir«  de  la  ronqufte  de  VAnrjîeterre  par  les  Normandt,  l.m); 
la  ilKtc  de  la  Uatson  des  deux  amaa(&  c&l  aaterîtfurc  a  l'aveDcment  du  comte  au  Irôae  ducat. 
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Itnme  :  la  ville  D'ayant  pai  encore  d'égUse  paroissiale,  il  fat  baplisé  dam  celle  de 
la  Sainte-TriDité  ;  droonstanoe  qoi  suggéra  à  la  reine  Uathllde,  fenme  da  Con- 
qoérant,  la  pensée  de  bâtir  l'abbaye-anx^Dames  de  Caen»  dédiée  aussi  à  la  Sainte 

Trinité  C'est  dans  l'année  môme  de  la  naissance  de  cet  enfant,  et  comme  pour 
lui  préparer  les  voies  de  la  grandeur  par  une  catastrophe,  que  la  mésintelligence 
de  Rnbert  avec  Richard  III  dégénéra  en  {^[uepre  ouverte.  Le  comte  fit  cotm;ùtre 
à  stm  frère  sa  résolution  de  s  affraiichii  des  devoirs  de  ht  vassalité  :  il  s'eiderma  ' 
ensuite,  avec  ses  satellites  (cum  suis  sateliilîbus),  dans  sou  châleuu  lui  t  de  Falaise. 
S'il  faut  en  croire  Guillaume  de  Jumiéges,  le  duc  mit  sur  pied  une  nombreuse 
armée  {hosUum  muUiludme] ,  pour  réduire  le  comte  d'Hiesnies  à  l'obéissance. 
Le  jeu  des  baHstes  et  des  bélien  eot  an  eltet  si  décidf,  que  Eobert  Ait  contraint 
de  faife  sa  soiuniseion  è  son  atoé;  les  denx  (Irères  se  donnèrent  la  main  pour 
sceller  le  rétablissement  de  leur  bonne  intelligence;  mais  on  ne  tarda  pts  à 
concevoir  des  doutes  sur  la  sincérité  du  comte  d'Hiesmes*  A  peine  Richard  III  Ait- 
il  de  retour  6  Rouen,  qu'il  y  mourut  subitement  avec  qnelqaesHins  de  ses  prin- 
cipaux officiers.  On  accusa  Roberl-le  Diable  d'avoir  eu  recours  au  poison  poar 
écarter  des  degrés  du  tràne  ducal  tout  ce  qui  fusait  obetade  à  son  ambitioo 
longtemps  ronlenue. 

Ce  prince,  poussé  par  a  une  grande  dévotion  de  cœur»,  et  peut-être  aussi  jtar 
ses  secrets  remords,  entreprit  le  voyage  de  la  Terre-Sainte,  dans  la  septième 
année  de  son  règrie.  Avant  de  s'éloigner,  il  appela  auprès  de  lui  1  archevêque  de  j 
Rouen  et  les  grands  du  duché ,  afin  de  leur  conununiquer  sa  résolution  :  tous,  ! 
en  apprenant  son  prochain  départ ,  se  récrièrent  sur  l'état  d'abandon  dan»  lequel 
il  aUsit  laisser  la  Normandie.  Ce  fut  alors  que,  pour  la  première  fois»  Bobert 
leur  présenta  le  jeune  Guillaume,  qui  avait  été  élevé  h  Falaise  avec  autant  de 
toin  que  s'il  eét  été jUs  d'une  épouse,  u  Par  ma  foi,  leur  dît-il,  je  ne  vous  lail' 
serai  point  sans  i^gneur.  J'ai  un  petit  bûtard  qui  grandira  et  sera  prud'homme, 
s'il  [)laîl  à  Dieu  ;  et  je  suis  certain  qu'il  est  mon  fils.  Recevez-le  donc  pour  sei- 
gneurj  v^v  je  le  fais  nwn  héritier,  fi  le  s  iisi'^  dès  à  présent  de  tout  le  duché  de 
Normandie.  »  Les  baron>  un  m  mds  ue  rejjDUssèrenl  ni  le  biUard,  ni  le  mineur,  I 
parce  qu'il  convenait ,  sans  doute,  ù  leur  politique  d'accepter  le  gouvernement  i 
d'un  enfant.  Ils  lui  jurèrent  fidélité,  en  plaçant  leurs  mains  entre  les  siennes  (1035). 
Peu  de  temps  après,  cet  enfant  de  sept  ans,  par  la  mort  de  son  père  en  Bylhi- 
nie,  devenait,  de  fait  comme  de  droit,  duc  de  Normandie. 

Levieui  Guillaume  de  Bellesme,  surnommé  Talvas,  vit  le  petit  prince  à  Falaise, 
en  passant  par  cette  ville  :  il  prédit,  à  ce  que  prétend  Robert  Waoe,  qu'il  serait 
«anse,  loi  et  sa  lignée,  de  la  ruine  de  la  maison  desTSalva».  Un  des  premiers  actes 
du  duc  Guillaume  fut  de  châtier  Toustain  Goz,  fils  d'Onfroi  le  Danois,  et,  comme 
lui,  comte  d'iiiesmes.  ïoustain  Goi  s'était  eniparé  de  la  ville  de  Falaise,  et  avait 

1.  a  LV[>oqiio  de  1.1  nais&ancc  de  Guillaume-le-CoDquéranl,  fjit  observer  M.  Augusic  f.e  Prévost, 
n'est  l'as  bien  coiislaule.  Eulre  les  diver&eii  upinions  éiui&e&à  ce  ^ujel,  nous  crojfous  devoir  donner 
li  ptifférenee  i  celle  du  plin  exacl  de  nos  U«toiieiis,  Ofderie  Vital,  qui  np|ieHe  que  GelliiotM  | 
nti  l't'imcDt  de  sa  uort,  preîwpic  scxai^rnairf.  Or,  il  esl  certain  qu'il  mouinit  ait  moi-î      "'|>-  | 
itiiubru  lOKî .  Il  elaii  donc  né  à  U  lio  de  10i7  ou  au  commeoceweal  d«  tOÈà.  »  — L$  Homan  tU  Hou,  \ 
publié  pMr  Frédéric  Mnqiiei,  1. 1,  f,  SS8. 


Digitized  by  Google 


FALAISE.  6il 

pris  des  chevaliers  français  à  sa  solde  pour  en  renforcer  la  garnison.  Sans  perdre 
de  temps,  r,nillaiinip  se  transpnrtn  flevant  la  place,  avec  les  gens  du  pays  d'Auge 
el  de  la  foriM  de  Cinguelais.  Les  (  hevaliers  normands,  sous  les  ordres  du  brave 
Raoul  de  Vucé,  march^Tent  des  premiers  h  l'attaque  :  l'artillerie  de  siège  fut 
dirigée  avec  tant  d'adre$»e  qu  en  un  moment  un  vit  s'écrouler  un  «  grand  pan 
de  mur.  »  Si  la  nuit  o'eAI  pM  emitnHiit  les  assiégeants  i  s'arrêter,  ajoute  le 
chrooiqaenr,  la  ville  eàt  été  emportée  d'aaiaiit.  Le  lendenuin,  le  due  ialtea 
Tonstain  Goi  sortir  de  Falaise  la  vie  saafe;  mais  il  le  bannit  du  duché  et  coin 
Haqua  tons  ses  fiefs  (1046).  Renuirc|uons  que  c'est  à' tort  que  Robert  Waœ  fait 
mourir  ce  seigneur  dans  la  dîsgrAce  :  son  fi)s  Richard,  scrvitaur  dévoué  de 
Guillaume,  en  obtint  des  biens  considérables  et  réconcilia  le  fNTOscrit  avec  son 
suzerain.  Le  cninté  d'Uieame  fut  toutefois  perdu  sans  retour  pour  la  famille 
d'Onfi*oy-le-Danois 

L'année  suivante,  le  due  tiuillaume«  qui  s'était  sauvé  de  Valognes,  où  les  ba- 
rons conjuit's  \oulaienl  le  surprendre  et  attenter  à  sa  vie,  se  mit  sous  la  protec- 
tion de»  reiupiH'ls  de  sa  ville  natale.  11  n'ecliappa  à  ses  ennemis  que  par  une 
espèce  de  mlrade.  Il  avait  rapidement  jiarcottru,  en  fugitif,  la  route  de  Monte- 
boury,  d'Emondeville,  de  TurqueviHe,  de  Ja  chaussée  d'Aodouvilie,  de  Sainte- 
Marie-du  Mont,  et  de  9aintr<:iément,  jusqu'à  Rje,  village  situé  à  trois  lieues  dé 
Bayeux,  dans  lequel  ou  montre  encore  ta  Yope-tt^Due  :  Hubert,  seigneur  de  ce 
domaine,  recueillit soQ  SUiera in  pendant  la  nuit  au  château  de  Rye,  et  le  lende^ 
main  lui  fournit  un  cheval  et  lui  donna  ses  trois  fîls  pour  guides.  Ces  jeunes  gens 
le  conduisirent  à  Falaise  par  des  chemins  détoui  iiès.  Le  prince  y  aniva  harassé 
de  faliiîue  et  dans  le  plus  triste  équii)age,  )na/.  ceint,  comme  dit  le  chroni- 
queur (KUT  i.  l  'invasion  de  la  Normandie  par  les  troupes  du  loi  de  l-rnnrv',  vu 
1054,  ramena  duillaume  à  Falais<>;  il  s'y  tint  en  oljservation  peruiaiil  quei([ue 
temps.  i>u  reste,  ses  compatriotes  du  pays  d'ilouime  senirent  avec  distinction 
sous  ses  ordres  en  plus  d'une  circonstance.  R<rf»ert  Wace  cite  les  habitants  de 
Falaise  parmi  les  guerriers  normands  qui  combattirent  le  plus  vaiDamment  <fans 
la  fameuse  journée  d'Hastings  (  1066  ). 

Le  fils  d*Arle(te  ne  rougit  jamais  de  sa  naissance  illégitime  :  par  raison  on  par 
oi^fl,  il  en  lit  même  pour  ainsi  dire  parade  ;  on  sait  que  dans  ses  actes,  il  s'in^ 
titulait  Gulielmus  nothvM,  Toutefois,  le  vice  de  sa  nais«;ance,  si  pardonnable  qu'il 
fût  dans  les  idées  de  son  siècle,  pesa  plus  d'une  fois  sur  sa  vie.  Elle  fut  un  des 
préteîîtes  de  la  révolte  des  seigneur!*,  dont  il  brisa  la  ligue  sur  le  champ  de 
kifaillc  du  V^l- des- Dunes.  On  n'a  pas  oublié  que  les  Alençimnais  lui  jetèrent 
aussi  le  uKMUi'  reproche  h  la  face,  quand  ii  vint  assiéger  leur  ville  :  la  peau  !  la 
pcaw/ criaient-ils  du  haut  de  leurs  nmrs,  en  battant  des  cuirs,  par  une  insultante 
allusion  à  la  profei>sion  du  |)  -re  d  Ariette.  Enlin,  les  Anglo-Saxons,  dans  les  exhor- 
tations qu'ils  adressaient  au\  peuples  de  l'Angleterre ,  pour  les  soulever  contre  lé 
conquérant ,  leur  rappelaient  sans  cesse  la  tache  de  son  origine.  Mais  Guillanme, 

1.  M  PosI  fnec  Uiclardas  Tursttnf  fllfnsi^inè  servivlt.  «t  sic  pairen  Mdm  dud  reeondllaTH  ; 

et  ipsc  iniillo  tiujora,  quàm  patcr  ptTiJklerjl ,  adqiiusivit.  »  Wfll.  ticinnict.  Ot$t.  N9tmnkt 
1U>.  VU,  c.  T,  p.  S70,  de  la  CoUecUoo  (te  UucbeuiH»  {UUt.  Norm,  utript  antiqui  ). 
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dont  la  fierté  naturelle  se  raidi^it  contre  toute  opposition ,  sentait  croître  sa 
tendresse  potnru  mère,  en  itisMi  mfime  des  injures  éè  ses  enDentir.  fl  earMIi 
on-  sentSmenl  de  préférenoe  dans  ses  alTections,  qui  le  rendit  souront  injuste 
envers  nne  pertie  des  siens.  Selon  l'obserration  de  M.  Augnatin  Ibierry,  «ii 
appauvrit  aiitant  qu'il  put  la  famille  de  son  père»  poor  enrichir  et  élever  en 
dignité  ses  parents  du  cOté  maternel.  »  Arlelle  avait  su ,  du  reste ,  s'assurer  un 
rang  honorable  dans  le  monde  que  son  fils  dominait  par  son  génie.  Après  la  mort 
du  duc  RûbiTt,  ou  do  son  vivant  mônn\  «  omme  l'alUrrufint  les  auteurs  de  fArt 
de  vérifier  les  dates,  clh»  t'pousa  Hcrluui ,  s-  iiîticur  de  Conteville ,  chevalier 
renommé  pour  sa  bi-;iv((ui  e  ;  elle  en  eut  deux  lils  que  (juillaume,  leur  frère  uté- 
liii,  éleva  à  une  brillante  furtunc.  L'un,  Udoii,  fut  évéque  de  Bayeux;  l'autre, 
Robert ,  comte  de  Mortaiu.  Du  mariage  de  ce  dernier  avec  Mathilde  de  M<mt- 
gommery  naquit  nn  fils,  Guillaume ,  que  nous  retrouverons  UentiOt  à  In  bataille 
de  Tlndiebray  ;  et  treft  filks ,  dont  Ut  plus  jeone ,  Emma ,  éponaà  Gniliaune  IV, 
comte  de  Tottlonse, 

QnanÉ  aux  pettts-fils  d'Ariette ,  dn  sang  royal.  d'Angleterre ,  ils  n'envisagèrent 
pas  le  défaut  de  leur  origine ,  du  côté  maternel ,  avec  la  dédaigneuse  supériorité 
de  Guillaume-le-Bâtard.  De  complaisants  généalogistes  les  érigèrent  en  héritiers 
légitiuics  des  anciens  monarques  de  rîlo  de  fJretoirnc  lis  tratisforiniTent  le  père 
d'Ariette  en  un  riche  pelletier  snynt ,  <nilé  pnm  mon  stM^iil  une  (ille  de  roi. 
Voici  d'afirés  M.  Auj^ustin  Thierry  I  lusl(»ire  (ie  ce  prétendu  banni,  de  «  et  hAfe 
étranger  de  la  ville  de  l'alaist:  :  "  lue  très-vieille  chronique  citée  par  un  auteur 
déjà  ancien ,  lit-on  dans  l'Hisioire  de  la  conqucle  de  i'  Auyleleire  par  le*  Normands, 

raconte  que  Guîliaume-le-Mtard  était  le  propre  flis  dn  roi  Edmond  CAte^de-Fer. 
Edmond,  dit  cette  chronique,  eut  âtuseJUi,  Edwln  et  Edward ^  ei  de  plvs^  «ne 
fUle  unique  doni  rMstoire  toi/  ie  nom ,  à  eauee  ie  ta  numvnUe  vie  ;  eat  eUe  «Nlr»> 
ienaU un eommeree  UtieUe  avec  te  pelletier  du  roi.  Le  roi,  comTOUcé,  bannit 
d'Angleterre. son  pelletier  avec  sa  fille,  qui  aloi^  était  enceinte.  Tons  deux  pas- 
sèrent en  Normandie,  ou,  vivant  de  la  charité  publique,  ils  eurent  sua*essive- 
ment  trois  filles,  l'n  jour  qu'ils  étnient  venus  mendier  à  Fiilaise.  à  la  porte  du  duc 
Robert,  le  duc,  frappé  de  la  beauté  de  la  femme  et  de  ses  trois  enfants  ,  lui  de- 
manda qui  elle  étnit.  sms ,  dit-elle ,  Anijktise  et  de  stng  royal.  A  cette  i  épouse, 
le  duc  la  traita  houoi  ablement,  prit  le  pelletier  à  son  service,  et  fit  élever  dans 
son  hùU'l  une  de  leurs  filles,  qui  devint  sa  maîtresse ,  et  la  mère  de  Guillaume, 
dit  le  Bâtaixl ,  lequel ,  pour  plus  de  vraisemblance ,  demeurait  toujours  le  petit-fib 
d'un  pelletier  de  Falaise ,  bien  que  par  sa  mère  il  Hkt  Seion  et  isen  de  rois 
seions.  » 

La  ville  de  Fataise  reeneîHit  de  précieoi  avantages  do  séjour  des- ducs  de 
Normandie  dans  ses  murs.  Letwurg  de  Gntbraj  tenr  dot  en  grande  partie  sa  proa^ 
pèrité  commerciale.  Sous  le  gouvempuient  de  Uobcrt  le-MagnIOque,  nne  Ibire 
célèbre  se  tenait  à  Montmartin ,  aux  environs  de  Coutances  :  comme  elle  éteR 
fort  exposée  aux  incursions  des  pirates,  le  duc  la  réunit  à  celle  de  (iuibray  qui 
acquit  dès  cette  épo(iue  une  immense  renommée.  (juillaunic-le-Bûtard  exempta 
ce  marché  forain  de  tous  droits  et  péage.  Il  en  transporta  le  site  dans  les  champs 
où  il  s  est  toujours  tenu  depuis.  Ce  Tut  le  duc  Robert  qui  data  Falaise  de  ses 
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fontaines  publiques  :  au  moyen  de  conduits  soutf  rrains,  il  y  fit  venir  1«'8  eaux 
do  dehors.  (îuiilaume  agrandit  la  ville  et  en  nu{;in(  iita  et  fortilin  le  château.  Il 
donna  à  ses  habitante  ia  thaprilr  dut  .ilo  qu'il  avait  cb^tV  sur  la  place  du  vieux 
marché.  Cette  chapelle,  dédiée  à  saint  Jacques  t-l  sumt  Cluislophe,  devint  une 
église  paroissiale  sous  le  vocable  de  saint  Gervns'  et  saint  Prolais  :  Jean  de  Nea- 
▼iHe, éféqne de  Sées/en  fit  la  consécration,  dana  les  premien  jours  da  mois 
dTavrO  lldS,  en  présence  de  Henri  roi  d'Angleterre.  Le  même  prélat,  pen> 
dant  son  séfonr  à  Falaise,  consacra  aussi  l'église  de  la  Sainte-Trinité,  qui  depuis 
l'époque  de  si  fondation,  supposée  nu  v*  si^rle,  jusqu'au  commencement  dn 
XI",  avait  été  détruite  et  rcMtio  plusieurs  fois.  On  attribue  encore  à  Guillaume» 
le-Bâtard  la  construction  de  l'abside  et  du  chœur  de  l'église  de  Gnibray.  n  l'achè- 
vement de  laquelle  la  reine  Héren^n  re  contribua,  à  ce  qu'on  prétend,  cinquante 
ans  plus  fard.  Outre  cetti'  éfilise,  il  y  en  avait  dans  les  faubourgs,  une  autre  dédiée 
à  sainl  Laurent,  qui  >ubsiste  encore  de  notre  temps,  et  dont  la  nef  parait  dater 
du  xr  siècle  Falaise  ne  positédait  aucune  maison  religieuse,  à  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés  :  la  maison  des  Templiers  n'y  fut  fondée  que  ?ers  IISO.  près  de 
la  porte  dn  Guichet;  et  le  convent  des  Cordeliers,  qu'en  1250,  par  le  roi  saint 
Louis  et  GuiHanme  de  Pont-d*Ouilly.  Hais,  près  de  la  viHe,  dana  un  rayon  d'one 
lieue  environ,  on  cooptait  déjà  trois  abbayes  :  celles  de  Vignat,  de  ViHera- 
Canivet  et  de  Saint-André-de-Oouffern  (J130-1150). 

Les  bourgeois  de  Falaise ,  enrichis  par  leur  industrie,  établirent  plusieurs  hôpi- 
taux  dans  leur  ville,  mm  les  ducs  Rohert-le-Magnilique  et  Guillaume-le-BAtard, 
Nous  trouvons  à  ce  sujet  un  touchant  récit  dons  le  chartrier  de  i  hôtel- Dieu. 
Un  jour,  au  cœur  de  l'hiver,  par  un  froid  rigoureux,  (\cu\  pauvres  voyageurs 
étaient  enh  i  s  dans  Falaise.  Rj^poiissés  de  porte  en  purte,  ils  sortirent  de  la  ville, 
et  truuvaiil  une  grange  sur  leur  clieinin,  ils  i^'y  réfugièrent  et  y  allumèrent  un 
peu  de  fen.  Ils  avaient  un  reste  de  farine  :  Us  lu  pétrirent  et  la  mirent  sous  la 
cendre;  mais  avant  qu'il  pût  godter  de  ce  pain,  Tun  d'eux  expira  de  misère.  La 
grange  appartemût  à  un  riche  bouiigeois,  nommé  Godefroi,  fils  de  Rou.  Quand 
on  lui  annonça  le  lendemain  qu'un  pauvre  était  mort  de  froid  et  de  besohi ,  sous 
son  toit,  il  en  fut  consterné.  Dieu  avait  favorisé  totu  ses  travaux;  il  en  ^aiC  plein 
de  reconnaissance,  et  il  comprenait  que  le  seul  moyen  de  s'acquitter  envers  le 
ciel,  était  de  faire  du  bien  aux  malhenrenx.  Des  personnes  pieuses  le  fortifièrent 
dans  ces  sentiments.  Il  fit  construir  r  h  frais  un  hôpital  et  une  éîjlise,  h  l'en- 
droit ni(^me  où  l'un  des  deux  voyatieur  >^  avait  succombé.  Lu  nouvelle  église,  dédiée 
à  l'anhaiige  Saint-Michel ,  fut  consacrée  par  I  ev<^(jue  Jean  de  .Neuville,  en  11*27. 
Godefroi  se  retira  dans  l'hôpital,  où  il  se  consacra  au  service  des  pauvres.  Quel- 
ques dercs  et  plusieurs  religieux  étant  venus  partager  sa  retraite,  ils  formèrent 
une  communaaié  de  chanoines  réguliers ,  pour  laquelle  on  construisit  un  dMloir 
particulier  et  une  nouvelle  église.  Peu  de  ténps  après  la  dédicace  4e  cette  église, 

1.  «  Suiraol  U  première  charte  de  fondation  de  PAlitKiye^iis-Damcs  <le  Sainte-Trinité  de  Cien, 
Sligand  {Stigandus),  dtilanukison  d'Odon  ou  de  Meudon,  donna,  l'an  1066,  à  celt(>  ubh  tv'  U-s 
églises  de  Falaise  (tecltsias  Phalcesia)  avec  leurs  dîmes  el  leuni  sépultures,  et  l'église  de  Uuiiiray  • 
{tecleriam  Wibref^  avec  ses  dîmes  ei  sépultures,  et  un  monlia  audit       »  —  Langevia,  JI«rA«r> 
eJkw  iU«tortfiM«  ctr  FàMiit  pranièra  parii»,  t,  v,  f».  SI. 
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^Sodefroi  mourut  (25  octobre  iV^k).  Mallicureusement  les  revenus  considérables 
demi  A  availdoté  l'hOpital,  furent  presque  aussitôt  détournes  de  leur  destination. 
Les  chanoines  s'en  emparèrent  en  prenant  rhsbit  monastique  (1159),  et  la  mai- 
son des  pauvres  devint  la  riche  ablwye  de  Saiot^ean  de  l'ordre  de  Prémontré. 
Cet  asile  fermé  à  la  misère ,  il  ftUnt  lui  en  ouvrir  d'antres.  Uo  lioargeois  de  Ai- 
laise,  Heute  Bertin,  fonda  sons  le  nom  d'hdpital  Sainte-Marie ,  Saintnlaoqnes  et 
Saint-Mcolas,  le  nouvel  hôtel-Dieu  de  la  vitic.  On  réserva  h  cet  étairfissemeiit  les 
produits  des  poids  et  mesures,  tant  de  Palaise  que  de  la  foire  de  Guibray.  Avant 
la  fin  du  XI!' siècle,  les  libéralités  des  habit;u»ls  pourvurent  encore  à  la  fondation 
de  la  léproserie  de  Saint- Lazare.  Cette  dernière  naaison  fut  établie  à  l'eitréinité 
du  faubourg  de.  Guibray  (1178). 

Roger  de  MoiitgoiiiiiiLT),  coiule  d'Hiesmes  et  vicomte  de  Falaise,  réunit  à  ces  iiefs 
la  seigneurie  de  Bellesmc  et  le  comté  d'Alençon ,  du  chef  de  sa  femme  Mabile, 
fille  de  Guillaume  Talvas.  Il  eut  pour  successeur  son  Ab  Robert  (lOM)»  qui  joua 
on  rôle  très  actif  dans  les  démêlés  de  Robert>€ourte-Heuse  avec  son  frère  Henni*. 
Le  roi  d'Angleterre  |Hit  Bayeni;  mais  son  allié  Hélie  de  la  Flèche ,  comte  dn 
Maine,  échoua  devant  falaise  (1106).  Guillaume,  comte  de  llortaitt,  neveu  de 
Robert  de  Bdlcsme,  avait  embrassé  le  parti  du  duc  de  Normandie.  Une  de  ses 
places  de  guerre  les  plus  considérables  Tinch^ini7  [Tenerche  Rmicum],  bourg 
situé  entre  Viro  et  Falaise,  sur  Tune  des  sources  du  Noireaii,  fut  investie  par 
l'année  ro^ulo.  On  ignore  r<iri[rini>  rc  bourg,  qui  avait  eu  ses  ^^ci^îiienrs 
particuliei  .-1  avant  MVMve  annexe  au  C(imt6  de  Mortain  ,  dans  1  intérêt  de  Kobai'l, 
frère  utérin  de  <juillaiimc-le-B;Uard.  La  place  fortifiée  d'un  nouveau  chûtelet,  bien 
approvisionnée ,  et  pourvue  d'une  bonne  garnison ,  pouvait  soutenir  un  long  siège. 
Le  oomteGuiOaume  réussit  à  y  jeter  des  secours,  «  après  avoir  coapé  aux  environs 
touteales  moissons  vertes.»  Cependant  la  partie  était  trop  inégale  pour  qu'If  n'in- 
voquât pas  les  secours  de  son  onde  Robert  de  Bellesme  et  de  Robert ,  doc  de  Nor- 
mandie, contre  les  assiégeants.  L'arrivée  des  troupes  ducales  mit  tes  forces  eniie- 
miesen  présence  dans  une  plaine  qui  s'étend  au-dessous  du  château  de  Tln^ 
bray.  Le  roi  d'Angleterre  divisa  ses  troupes  en  cinq  corps:  trois  furent  mis  sons 
les  orilres  de  Ranulfe  de  Bayeux,  du  comte  de  Meulan  ,  et  du  comte  de  Varenn»?. 
Le  roi  transporta  sou  cjuartier  fjonéral  (lan<  le  quatrième,  cniupusé  d'Anglais  et 
de  Normands  à  piod  ;  le  (  omte  du  Maine .  avec  ses  cavaliers  manceauT  et  bretons, 
se  tint  prùt  a  tout  e\encmcnt  sur  l  un  des  cAfés  de  l'armée  royale.  Les  troupes  du 
duc  de  Normandie  ne  formaient  que  deux  divisions ,  dont  Robert  de  Bellesme  et 
Guillaume  de  Mortain  se  partageaient  le  conmiandement.  De  général  en  chef,  il  n'; 
en  avait  point.  RobertCourte-Heuse  assistait  aui  préparatils  de  ractkin  en  soldat 
plutôt  qu'en  capitaine.  Le  hasard  ,des  drconstanees  en  foisatt  pourtant,  dans  cette 
journée  décisive,  le  représentant  de  i*indépendanoe  du  duché.  Parmi  les  braves 
dievaliers normands  qnl  lai  étaient  restées  fidèles,  on  distinguait  Robert  d'Es* 
touville  et  Guillannic  de  Ferriércs. 

Le  27  septembre  1106  le  comte  de  Morlain  enî?a|?ea  la  bataille  :  il  se  jeta  avec 
sa  division  sur  le  premier  corps  de  fantassins  de  l'aiTOée  du  roi  Henri.  L'attaque 
fut  ( onduite  avec  lanld  ai'deur,quela  mêlée,  sur  ce  point,  devint  bientôt  des  plus 
acharnées.  Le  comte  Uélie  de  la  Flèche  chargeant  avec  sa  cavalerie ,  prit  les  Nor> 
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mands  oti  ilain  .  Si  Ilobert  <ie  BeHesme  eût  vi-jnnveu'^eiTient  soutenu  son  nt  vpu , 
la  victoire  eiU  vie  au  moins  disputée;  uinis,  (juaud  il  vil  l(»tiil)cr  sous  les  coups  du 
comte  du  Maine  deux  cent  cinquante  den  cd\uliers  qui  gardaient  le  duc  de  >or-> 
mandie,  il  s'enfatt  avec  1m  siens.  Robeii-Goiirte-^lieafe*  danja  dénmte  gteérale 
de  son  amée,  se  trouva  presque  lans  défense.-  Un  chapelain  do  roi  d'Angleterre, 
nommé  Gandri,  le  fit  |>irisonriier  et  le  présenta  an  victorieui  Henri.  Gnillaame, 
comte  de  Mortain ,  Robert  d*EstouTitle  et  Gnillanme  de  Ferrières ,  forent  pris 
comme  rinforluné  duc.  Quatre  cents  autres  chevaliers  et  dix  mille  fantassins  restè- 
rent an  pouvoir  de  l'ennemi.  ÉvidemmentGuîilaumcdeJumiéges  exagère  quand  il 
prétend  qu'un  pareil  succès  ne  coûta  pas  In  vie  A  un  homme  du  côté  du  roi.  Un 
m^^me  coup  avait  dispersé  l'armée  de  Robert  Courte- Heuse  et  anéanti  Ir  pnrti  na- 
tional. Dans  cette  bataille,  l'Angleterre  avec  des  armes  presque,exciu!>ivemcnt 
iVançaii»es ,  prit  sa  revanche  de  la  journée  d'Hastings. 

Tinchebraf  ouvrit  ses  portes  an  nouveau  duc-roi.  Kobert-Courte-Heuse  offrit 
à  son  frère  d'envoyer  Guillaume  de  Ferrières  à  Falaise,  aOn  d'en  hftter  la  reddi- 
tioD  :  le  chevalier,  aais  en  liberté,  partit,  en  effet,  pour  cette  ville  forte,  dont  il 
pr^ra  la  soumission  au  v^nqneur.  Hen^i  s'était  rapproché  de  Falaise  avee  le 
prince  déchu.  Robert-Conrte-Heuse  put  directement  engager  ses  fidèles  sujets  à 
se  rendre.  Il  faisait  élever  parmi  eux  son  fils  unique  Guillaume;  l'enfant  fut 
amené  tout  tremblant  devant  son  nnrle.  Ffenri.  ne  voulant  point  prendre  la  ffarde 
du  jeune  prince,  en  cnnfln  l'éducation  au  comte  d'Arqués,  Hélie  de  Saint-Saens. 
Gufllaume,  comte  de  Mortain ,  fut  conduit  en  Angleterre,  où  son  cruel  parent  le 
retint  longtemps  captif  et  lui  lit ,  assure-t-on ,  crever  les  yeux.  Robei  t  de  Bel- 
lesme ,  plus  heureux,  obtint  des  conditions  favorables  du  roi ,  grâce  à  l'interven- 
tion d'Hélie  de  la  Flèche  ;  Henri  le  rétablit  même  dans  la  vioomté  de  Fataise ,  on 
stipulant  seulement  la  destruction  de  tous  les  chiteaut-forts  qu'il  avait  fitdt 
élèver  (1007).  Toutefois  l'impunité  ne  loi  fut  pss'  longtemps^  acquise.  Le  seigneur 
de  Betlesroe  prit  part  à  la  eonspiratiott  des  partisans  du  Ois  de  Robert-Coarte- 
Beuse  contre  le  roi  d'Angleterre.  Henri  n*en  fut  pas  plus  tôt  instruit  qu'il  le 
fît  citer  devant  les  jugées  royaux  comme  ayant  manqué  k  ses  de\  oirs  de  vicomte  : 
il  lui  i-eprochait,  entre  autres  griefs,  d'avoir  détourné»  à  son  prolit,  les  revenus 
de  la  couronne  à  Falaise ,  Exmes  et  Argentan.  Robert  Talvas  tut  arrêté,  conduit 
en  prison  (1112),  et  de  là  transféré  dans  le  château  de  Werham,  au  delà  de  la 
Manche  (1113). 

Un  des  preniiers  pariements  que  tint  Henri,  après  sa  victoire  de  Tinchebray,  se 
réunit  dans  le  cheMieu  de  la  sergenterie  du  pays  d'Houtme  (1 107).  D'après  Orderic 
Vital,  ce  prince  séjourna  pendént  quelque  timips  à  Falaise,'  vers  1119,  pour  répri- 
mer une  révolte  de  ses  vassaux  de  l'Hiémois  :  les  habitants  de  Courcy-sur-Dive  et 
de  plusieurs  autres  places  fortes,  croyant  que  toute  la  province  était  prête  à  se 
donner  au  fils  de  Rol»crt-r.ourte-Heuse ,  abandonnèrent  le  parti  du  roi.  L'un  des 
seigneurs  révoltés.  Rainauld  de  Baillcul,  vint  à  Falaise  déposer  ses  serments  de 
fidélité  enli'e  les  mains  de  Henri  :  le  duc  de  Normandie,  lui  demandant 
alors  la  restitution  de  la  terre  du  Kaiuouard  i  ».nn.Kione  fieinuardi),  il  ictusa 
orgueillcuscuieiit  de  s'en  dessaisir.  «  Tu  es  venu  a  ma  cour,  je  ne  te  ferai  donc 
pas  arrêter,  lui  dit  le  prince;  mais  tu  te  repentiras  de  t'êlre  laissé  aller  à  cette 
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méchMte  action  «nven moi'.  »  Henri,  avant  que  Rainauld  de  BaiUeul  eût  franchi 
te  pont  leTis  4e  la  viHe»  avait  doitaé  des  ordres  pour  la  réunioii  de  son  année 
avec  laquelle  il  partit  aQMitdl.  Le  soir  de  ce  mène  jour.  Il  arrive  sons  les  non 
do  cbMeaa  de  son  vaaial.  ht  lendemaiii,  dès  le  matin,  Renaold  de  Bailleolp 

effirayé,  rend  sa  forteresse  an  roi.  C'était  ua  lïèliment  en  pierre.  Henri  y  met  le 

feu  et  il  s'éoroule  dévoré  pnr  les  flammes;  les  approvisionnements  en  vivres  et 
tmit  ce  qu'il  mnferme  périssent  dans  l'Incendie.  Cette  vigoureuse  exécution 
amena  la  soumi'i<ioii  drs  acm  de  Cmircy  et  ?u!lr(>s  places  du  Tllcsmois.  Du 
reste,  un  secn  t  inritil  i  untmait  loujoui^  !p  roi  d  Afi^ili'tene  ;i  F.ilaise.  rigou- 
reuse habileté  de  son  administration,  silon  la  recnarque  d'Orderic  Vital,  avait 
considérablement  augmente  ses  revenus  (iscaux  ;  or»  pendant  la  dernière  période 
de  sa  vie,  il  conserva  ses  épargnes  royales  dans  le  donjon  de  cette  ville.  Lorsqu'il 
sentit  sa  dernière  lienre  approcher,  à  la  fin  de  ranoée  1186,  il  régla  l'emploi  de 
son  ridie  trésor  de  Falaise.  La  pins  forte  partie  devait  être  appliquée  au  paiement 
de  ses  dettes  ;  il  réserva  une  somme  considérabl&  povr  les  chevaliers  et  les  dômes* 
tiqoes  attachés  à  son  service;  et  il  ordonna  d'employer  le  reste  ft  des  actes  de 
charité.  Belles  dispositions  avniuelles  ses  héritiers  n'eurent  probablemént  ancnn 
égard. 

Pcndnnt  la  ^nern;  de  surr«^ion,  les  habitants  de  Falaise  prirent  parti  pour 
Étieune  deBlois.  I-e  !«' octobre  1139.  Geoffroi  IMaiitagenet,  comte  d'Anjou,  vint 
investir  cette  place  :  les  troupes  royales  étaient  commandées  par  Richard  de 
Lucey,  et  P.obert  Marmion  était  gouverneur  de  la  ville  :  tous  deux,  chevaliers 
intrépides ,  opposèrent  la  plus  opiniâtre  résistance  aux  assiégeants.  Falaise 
n*él$it  pas  motais  abondamment  poncvoe  d'armes  que  de  vivres  :  anssi  la  oon- 
ilance  des  assiégé  les  mettait-elle  en  belle  humeur  :  on  les  voyait  ouvrir  lea 
portes  pour  se  moquer  plus  è  leur  aiae  des  Angevins  :  c  Allons,  leur  criaientHla 
ironiquement,  nn  peu  de  courage»  à  J'assaut!  »  Dix-huit  jours  d'un  siège  labo- 
rieux 8*étant  succédé  sans  résultat,  (ipoffroi  décampa  le  dix-neuvième,  il  te 
vengea,  par  le  pillage  et  la  dévastation  du  pays,  du  peu  de  succès  de  ses  armes  : 
dans  sa  fureur,  il  neparsrna  pas  plus  les  églises  que  les  chaumières.  Orderic  Vital 
nous  le  représente  «  proliinant  les  lieux  saints  après  les  avoir  dépouilles  de  leurs 
vuscs  sacrés.  »  Une  nuit,  les  troupes  du  comte  d'Anjou,  qui  ne  s'étaient  guère 
éloignées  des  environs  de  Falaise ,  furent  saisies  d'une  crainte  punique.  Dieu , 
raconte  l'historien,  jeta  un  tel  désordi*e  dans  leurs  esprits,  qu'ils  s'enfuirent  dans 
one  déroule  complète.  Leurs  lentes,  remplies  d'armes  et  de  bagages ,  et  leurs 
chariots  chargés  de  pain,  de  vin,  et  d'autres  provisions,  tombèrent  au  pouvoir 
des  habitants  de  la  ville  et  de  la  campagne;  toutefois,  ceux  de  Falaise  n'avaient 
pas  encore  enamagasiné  tous  ces  biens ,  lorsque  le  comte  d'Anjou  reparut  subite- 
ment avecqndques  milliers  de  soldats,  sous  les  murs  de  la  place,  en  Ht  rapide- 
ment le  tour,  et  ressaisit  une  partie  du  butin  dont  les  siens  regrettaient  la  perte. 
I/nnnée  suivante,  Robert  Marmion,  cédant  à  la  nécessité,  remit  les  clefs  de  1  alaise 
à  Geoffroi  Plantagenet  (1340).  L^es  bandes  angevines,  irritées  de  la  brave  défense 

1.  «  Tune  nex  aii  :  A4  ewiam  «mm»  ptmlHU  non  eapUm  U.  Sti  pmnitMt  tê  iw/bt  99ftm 

contra  rm'.  Mmillo  riHi'e.Icnti' ,  Rcx  mililiam  «nnni  i- iivr  ^    n,      ■  Onh^r.  Vit. ,  JIFcsI.  0tilf., 
XII,  p.  8(9,  de  la  oolleclion  de  Uiichesue  {Bi*(.  twrman.  icript.  antiquij. 
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de  ce  seigneur,  avaient  attaqué,  pris  et  démoli  son  rhf^tefiu-fort  de  Fontenav. 

Le  fils  deGeoftVoi,  Henri  11,  eut  d'assez  fréquents  rapports  avec  la  ville  de 
Falaise.  A(  coinp<i{j;Fié  de  sa  femme,  la  reine  Éléonore,  «  t  de  sa  bj  illante  cour,  il  y 
séjourna,  eu  1158.  La  présence  du  roi  dans  la  ville  lui  marquée  par  la  tenue  d'un 
parieraent,  qui  ne  s'occupa  pas  seiiiement,  «mime  celui  de  IICV,  de  la  répreerien 
des  désordres  féodaux  :  il  y  Ait  ordonné  «  qu'i  ravenir  les  juges  tiendraient  an 
moins  une  assise,  chaque  mois,  dans  les  diflt^rentes  provinoes,  et  qu'ils  ne  pilK 
nonœràient  aacnn  jugement  sans  âfoir  apfelé  en  téàioignage  des  voislos  recom- 
mandaUespor  lear  bonne  conduite.  »  C'était  on  pas  vers  l'introdurtion  dn  jory, 
en  Normandie,  comme  le  fait  obsciTcr  M  Deppinj?.  Le  roi  Henri  II  et  ses  trois 
fils  ratifièrent  et  peut-être  débattirent  à  Falaise  le  traité  de  paix  de  117lt  :  ce 
fameux  fr  aité  se  trouve  en  entier  dans  les  Ai  tes  de  Rvmer  Parmi  les  personnages 
illusliis  dont  il  porte  les  si{;natnres,  h  litiede  tciiioiiis,  figurent  l'archevêque 
de  iluueu,  les  évèques  de  Séez,  de  Bayeux,  de  Ueunes,  de  iNanles,  de  Lincoln; 
le  connétable  de  Normandie,  Richard  du  Hommet,  dans  h  ftmiHe  duquel  la 
connétablie  du  duché  M  longtemps  héréditaire;  Guillaume  de  Conrcy,  Kaynaud 
de  Gourtenay,  Maurice  de  Graon,  Gatllaonie  Manvoisin,  Richard  de  Beua- 
mont,  etc.  Sous  la  liomination  de  Henri  II  et  sous  celle  de  ses  successeurs,  le 
donjon  de  Falaise  fut,  plus  d'une  fois,  transformé  en  pHson  d'État.  Henri  y  fit 
enfermer  le  roi  d'Écosse,  Guillaume,  en  1174.  Vaim^u  et  pris  par  les  barons 
nnglo-normands,  le  monarque  éeo^sais  avait  été  conduit,  d'abord ,  an  château  de 
Ki<  hmond  dans  l'Yorkshire  ;  mais  de  là  on  l'avait  transféré  Falaise.  Il  y  fut  visité 
par  tlenri  11,  qui  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'après  avoir  exigé  de  lui  plusieurs 
étages,  et  le  serment,  comuie  son  homme-lige  (1175).  Le  comte  de  Chester,  que 
le  roi  de  France,  Louis-le-Jeunc,  avait  envoyé  en  Angleterre  avec  des  troupes, 
fht,  vers  le  même  temps,  emprisonné  dans  la  forteresse  de  Falaise,  k  la  suite 
ée  sa  défaite,^»  delà  de  la  Manche.  BoRn,  Henri  II  y  tint  aussi  sous  les  ver- 
rous Hugues  de  Saint-Hilaire  et  dix  des  principaux  seigneurs,  du  parti  du  /svue 
roi,  Henri,  son  fils,  qu'il  avait  vaincus  et  faits  prisonniers  en  Bretagne  (1 17V). 

On  conserve  dans  les  arclnvesi  à  Falaise ,  l'acte  par  lequd  Richard-Cœur-de- 
Lion  assigna  cette  ville  pour  apanage  à  Bérengère  de  Navarre ,  qu'il  épousa  à 
Messine  peu  de  jours  avant  son  départ  pour  la  TerreSainte  (1191).  Lorsque  le  roi 
d'Angleterre  mourut  on  fit  une  en(|uèlt'  sur  le  pi  oduit  des  re\enus  dont  aa  veuve 
devait  conserver  lu  jouiïisauee ,  sous  forme  de  douaire  :  d'après  la  déclaration 
de  douze  bourgeois,  qui  comparurent  comme  témoins,  ils  s'élevaient  à  la  somme 
de  cinq  cent  quarante  livres.  Jean-Sms'Terre  vint  plus  souvent  à  Falaise  qu*aa- 
cuu  de  ses  fiédécesseors.  Il  y  tint  prisonnier,  dans  le  château,  le  jeune  Arthur, 
duc  de  Bretagne,  après  la  défaite 4e  ses  partisans  au  combat  de  Mirebeau  (IMS). 
On  avait  délibéré  i  la  cour  du  ducnroi,  sur  le  parti  qu'il  convenait  de  prendre  à 
l'égard  de  son  neveu.  Quelqnes-nns  de  ses  conseillers,  sûrs  de  se  trouver  d'ao- 
cord  avec  ses  secrètes  pensées,  se  prononcèrent  pour  les  moyens  les  plus  violents  : 
«  Il  fallait  mettre  Arthur  hors  d'étal  de  trouMer  le  repos  des  iieu[)les,  disaient-ils, 
en  lui  faisant  perdre  la  vue  et  en  le  frappant  au\  soun  es  mêmes  de  la  \ie.  -n  J(»au- 
Sans-Terre,  trouvant  le  conseil  bon,  expédia  trois  de  ses  affidés  à  Falaise  pour  y 
«lécuter  cette  double  inulilatiau  ;  mais  un  seul  de  ces  misérables  eut  le  courage 
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de  poursnitnre  le  Toyngf  jusqu'au  bout;  les  deu^  autres  s'enfuirent,  en  route, 
effrayés  de  leurs  propres  en^'ageiaents.  Quand  le  trolfllènie  eut  fitit  oomitKre  les 
ordres  barbares  de  son  mettre ,  il  n'y  ent  qa'nn  cri  de  dooleor  au  diftleeu  de 
Falaise,  parmi  tes  gardiem  du -duc  de  Bretagne.  Le  paavre  eofant,  exaspéré  et 
indigné  à  la  fois,  Toulot  s*élancer  sur  Témissaire  de  son  onde.  La  sorveillanee  de 
l'inrortuné  prince  avait  été  confiée  à  un  honnête  seignour,  llobert  du  Bourg: 
le  cliâlelain  s'interposa  entre  la  victime  et  le  bourreau,  dans  l'espoir  qu'en  don- 
nant on  roi  le  temps  de  la  réflexion,  il  renoncerait  à  son  rruel  projet.  Jcan-Sans- 
Terre  se  vcnM  h  Fal;»isH  pour  y  essayer  d'une  autre  voie  :  avec  une  hypocrite 
douceur,  il  voulut  imposer  des  conditions  ruineuses  à  son  nnvpti.  Arthur,  trop 
éclairé  sur  le  compte  de  son  pareol,  ne  sk  laissa  pas  pi-t'iuirc  h  ses  mielleuses 
paroles  :  la  résistance  du  priiue  bretou  fut  son  anôt  de  mort.  Transporté  de 
Falaise  au  chAleau  de  Roueo,  il  n*eii  sortit  que  pour  périr  asaassiiié  ie  la  main 
de8oiioRele(lS09). 

Les  désordres  du  roi  d'Angleterre  avaient  épuisé  toutes  les  sources  ilo  revenu 
public.  Plusieurs  villes  de  la  Normandie,  do  nombre,  desquelles  Ait  Falane,  en 

profitèrent  pour  s'aiïranchir  à  prix  d'argent ,  de  la  tutelle  des  officiers  royaui. 
Une  charte  de  Jean-Sans-Terre,  du  5  février  1203,  lui  concéda  le  droit  de  com- 
mune. La  concession  n'était  pas  absolue,  mais  temporaire,  le  duc  ayant  stipulé 
qu'il  pourrait  en  limiter  la  duiée,  et  s  t  Liut  d'ailleurs  réservé  la  garde  de  la  ville 
et  du  faubourg  de  Falaise  [salm  custudiâ  cmlelii  mslri  el  viliœ  tios(rœ  de  Fn!ni- 
sid).  C'est  avec  ces  restrictions  qu'il  signifia  l'établissement  de  lii  nouvelle  com- 
mune à  hun  bailli,  Jean  Maréchal  '.  Si  Jean-Sans-Terre  s'était  flatté  de  consolider 
son  pouvoir  chancelant,  en  cédant  aux  désirs  de  hi  bourgeoisie  normande,  les 
événements  ne  tardèrent  pas  à  dissiper  ses  illusions.  Le  siège  de  Falaise  suivit 
de  près  la  prise  de  Château-Gaillard  par  Philippe-Auguste  (6  mars  190if.  Une 
fois  mettre  de  ce  boulevard  de  la  Normandie,  le  roi  de  France  s'avança  dans  l'iih 
térieur  de  la  province.  Aucune  place  n'arrêta  sa  marche ,  depub  le  Vexin  juS' 
qu'au  pays  d'Houlmc  ;  Falaise  fut  le  premier  obstacle  sérieux  que  rencontra  l'ûa> 
vasion.  Philippe  déploya  ses  innombrables  troupes  autour  de  la  ville,  pour  en 
faire  rinvcstlssement  Le  poêle  (iuilluume-le-tirelon  nous  la  représente  comme 
pressée  de  tous  (  (Ués  par  un  cerele  épais  d'armes  et  d'étendards.  I,c  l  oi  n'em- 
ploya pas  moins  de  sept  jours  à  di^l)usor  ses  macliiiies  de  guerre  pour  1  ni t, mue; 
mais,  te  huitième,  les  habitants  craignant  de  compiometti'e  rcxistcnie  de  la  ville, 
dns  une  lotie  inégale ,  engagèrent  sou  gouverneur  Lupicaire  à  se  roidre  am 
Fraofab  (lâOi).  La  garnison,  composée  d*une  bande  de  routiers  de  la  compa- 
gnie de  Marcader,  se  mit  à  la  solde  de  Philîppe-Av^usle.  Les  Ralaisieus  avaient 
demandé  le  maintien  de  leur  commune  et  la  confirmation  de  tenrs  privilèges  : 
Philippe*  en  son  camp,  sous  les  murs  de  Falaise,  prit  l'engagement  de  faire  ob- 
server inviolablement  l'un  et  l'autre.  Grèce  à  sa  libéralité,  la  (^moession  de  lâ 
commune  devint  permanente,  de  temporaire  qu'elle  avait  été  jusqu'alors.  (Pr«- 

1.  a  Sctalls  me  coucta».sii«so  qiio>t  probi  butiiiiieii  tioslri  du  Falc&ià  commiiuiam  habcant,  làm  ia 
vill&  de  Falesii,  quàn  nirft  villam,  iorrà  baDieiicam  sam,  qMtndiè  oobls  plaewirit  duntana. 

l'tuli'-  vobis  pnfcipiiiiiis  quod  cniiimuniaiii  ilbin  iia  lifricl  Iciirri  facialis  cl  vos  Ml.im  jwreti^  Icncn- 
dam  i]uaadiù  liauUivus»  amtxir  fuerilii»  io  parlibui»  illU,  sal\â  »,  utc.  (Ardiivofi  de  la  Tour  de  Loodres.) 
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tereà  voiumus  et  concedimus ,  ni  si(U»Uinenium  communia  eorum  invioiabUiter  * 
tbsenetur). 

Une  autre  charte  de  l'année  1-251 ,  dont  les  règlements  étaient  applicables  à 
Rouen,  Poot-Andemer  et  Falaise,  fiit  les  bases  de  lorganisatioo  manicipale  des 
(r(Ms  dtéa.  La  cuniimne  de  Falaise  élisait  directemeiit  les  cent  pain  ou  notabUsa 
qui,  au  second  .degré ,  nommaient  les  trois  candidats  panni  lesquds  le  roi  dioi- 
Bissait  le  maire.  Les  pairs,  chaque  année ,  désignaient  vingt-quatre  d'entre  eux 
pour  administrer  h)  ville  ou  rendre  la  justice.  Douze  prenaient  le  titre  d*éclie- 
vins,  douze  celui  de  conseillci's.  Los  étais  se  réunissaient  en  conseil,  au  moins 
d(Mi\  fois  par  semaine,  pour  dii«cutcr  ou  exp('*dier  les  aflaires  d'un  intérêt  pu- 
blic. Comme  mn^istrats,  ils  s'engageaient  à  n'écouler  que  la  loi  et  leur  con- 
seience  d&m  ie>  ju{,n'menls  des  rrimes  ou  des  délits.  La  charte  prescrivait  des 
peines  pour  les  injures,  le  lâux  témui^^nage,  le  vol,  la  rébellion,  etc.  Falaise  avait 
obtenu  de  Jean- Sans-Terre  ses  premières  Franchises  conmierciales,  ainsi  que  ses 
premières  libertés  communales.  Une  charte  du  roi  d'Angleterre,  datée  du  11  téùt 
1S03,  exemptait  son  commerce  de  «  tous  droits  de  passage*  de  péage  et  de  coatume 
par  toute  sa  terre»  la  ville  de  Londres  exceptée.  »  Philippe-Auguste  accorda  aux 
Falaisiens  la  même  franchise  de  i  irculation  dans  le  royaume  de  France,  en  faisant 
cependant  une  réserve  en  faveur  de  la  ville  de  Mantes ,  que  ses  privilèges  plaçaient 
dans  des  conditions  exceptionnelles.  Il  ;^'araii(it,  (mi  outr(>,  les  banquiers  de  Falaise 
contre  toute  poursuilf  fmur  usure  ,  tant  iju  ils  n'él(>\eraient  pas  l'iPitfM'^^t  à  la  va- 
leur du  capital;  ce  qui  était  les  autoriser  à  demander  à  rempruoteur  depuis  un 
jusqu  à  quatre-vingt-dix-ncut  pour  cent. 

Les  trois  chartes  de  Philippe- Auguste  furent  conûrmécs  par  Charles  VI.  Toute- 
fois la  royauté  ne  tarda  pas  à  porter  atteinte  aux  libertés  de  la  commune.  A 
partir  de  IMW,  les  fonctions  de  maire  de  la  ville  devinrent  perpétuelles  dans  la 
personne  du  vicomte,  qui  s'intitula  :  viemtê-mairtt  tiwUiMnI'ginénUde  poUeêf 
juffé-sénécAat  et  eçm&rifâteur  de*  /biret  de  Guibray.  Les  deux  offices  continuè- 
rent d'être  réunis  jusqu'à  t7&9,  époque  où  la  vicomté  fut  supprimée.  Il  7  eut 
alors,  indépendamment  du  maire,  un  sénéchal  de  Guibray.  Dès  1136,  Falaise 
possédait  un  bailliage  militaire,  dont  la  juridiction  était  fort  étendue;  mais  cette 
cour  siipéri^Mire  cessa  d'exister  vt'r>i  I*'  milieu  du  xiii''  siècle;  la  vicomté  fut 
comprise  d<iii>  h'  icssorl  du  grami  Iwiliiage  de  Caen,  qui  se  fit  représenter  à 
Falaise  \m-  un  lii  utenaiit  particulier.  En  dei»  temps  moins  éloignes  de  nous,  cette 
ville  devint  le  chef>lieu  d'une  élection,  et  le  siège  d'un  grenier  à  sel,  d  uiie 
gruerie  et  d'une  lieutenance  de  la  maréchamaée.  Du  reste,  réchiqnier  de  Noi^ 
mandie  se  réunit  souvent,  au  moyen,  âge,  dans  la  capitale  du  pays  d'HouInoe  : 
en  1907,  iai3,  tiik  et  121B,  il  y  tint  des  séances  et  y  6t  de  bons  règlements. 
Nous  Ignorons  dans  qwd  \octA  Û  siégeait  Falane  n'a  eu  de  nmHH»nimnne 
que  sous  le  règne  de  Louis  XY  :  son  premier  hôtel  de  ville  fut  tenniné  en  1758; 
le  second  date  de  1786. 

Dans  la  longue  liste  des  seigneurs  qui  furent  investis  des  fonctions  de  vicomte 
de  Falnisr,  du  xiiT  au  xvin'  siri  lc,  nous  ih'  trnu\ons  pas  un  seul  personnage 
remai  liu.ible.  A  dater  de  l'adminislialu)!!  d**  (lUillaume-le-Diarro ,  ce  magistrat 
prend  la  direction  de  la  niunicipahlé  :  il  est  u  garde,  en  la  luam  du  roi,  de  la 
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Juridiction  de  l«  mairie  »  (iaW-1400).  GoDromiéiDeDt  à  fordoDnaiioe  de  1510, 
Jaeqiies  Desbuts  est  tnnsfontié  en  premier  vicomte  de  Robe  (1599-1565).  Den 
princes  étrangers  de  la  IkmiUe  des  Paléologoe,  Georges-ie-Grec  et  Gnillamue- 
le-Grec  remplissent  la  même  magistrature  do.  i  Î73  h  1502.  Elle  devient  oent  cin- 
quante ans  après  presque  héréditaire  dans  la  maison  de  Gucrville,  qui  dunne  à  la 
ville  son  dernier  vicomte-maire,  Nicolas  de  Sainte-Marie,  seigneur  de  Mellav  \  (V)V 
1749.)  L  liistoii-e  nous  a  conservé  un  singulier  exempte  de  la  justice  vicnnUalt  Je 
Falaiàe  ;  c'était  du  temps  de  Regnault  Bigault,  en  1386.  Une  traie  avf\it  décliiré 
les  chairs  d'un  enrant,  lils  d'un  manœuvre  de  la  ville.  Elle  fut  condamiiee  a  êtra 
pendue,  après  avoir  subi  la  peine  du  talion,  en  présence  du  peuple  :  le  vicomte- 
juge,  monté  sur  son  cheval,  assista  è  rexécntion  du  jugement  :  on  imagina  d'af- 
fubler la  malheureuse  bète  d'wi  masque,  d'une  veste,  ^e  hanls-de<chausse8  et  de 
gants,  comme  une  créature  humaine.  Le  bourreau  arracha  les  chairs  de  la  traie 
dans  les  parties  de  son  corps  qui  correspondaient  au  visage  et  au  bras  de  l'en* 
fhnt  mutilé  par  elle.  Ensuite  il  l'attacha  au  gibet.  Regnault  Bigault  avait  voulu 
qu'en  châtiment  de  sn  né^^Ii^ence,  le  manœuvre  filit  témoin  du  supplice  de  l'aDi* 
mal  qui  avait  défiguré  son  fils. 

Les  sruerres  des  Valois  contre  les  rois  d'Angleterre  ramenèrent  les  ennemis  de 
la  Fiance  dans  le  pays  d'Houlme.  Édouard  III,  après  l'abandon  de  Caen  ,  dirigea 
une  partie  de  sou  armée  du  cOté  de  Falaise  :  les  Anglais ,  en  ravageant  tout  sur 
leur  passage,  arrivèrent  sous  les  murs  de  la  ville;  mais,  soit  qu'elle  leur  parM 
trop  forte,  soit  qulls  se  sentissent  trop  fhibles,  ils  passèrent  outre  sans  rien  entre- 
prendre (13UI).  Avant  la  clôture  de  la  funeste  campagne  de  1417,  Henri  V  ea 
penonne  vint  attaquer  cette  phu».  Il  en  commença  le  siège,  le  4  novembre.  Le 
maréchal  de  La  Fayette  était  gouverneur  de  Falaise;  Oliuer  de  Mauny  avait  le 
commandement  du  château.  Pendant  quarante-sept  joui  s,  1r  s  assiégés  résistèrent 
avec  une  infatigable  ardeui-  aux  vigoureux  assauts  des  assiégeants.  Ceux-ci ,  à 
l'aide  de  leur  artillerie  de  siège,  lancèrent  sur  la  ville  une  grind»'  (iimutifé  de 
bombardes  de  pierres  :  les  maisons  se  trouvèrent  fortement  <  inJonimagées  par 
celte  grêle  de  i)€sants  projectiles  :  elle  abattit  la  nef  et  le  cl  rln  [  do  l'église  de  la 
Trinité.  L'épuisement  des  provisions  de  bouche  commençait  d  uilleutii  à  compli- 
quer les  désastres  particuliers  des  premières  souffrances  de  la  famine.  Hors  d'état 
de  tenir  plus  longtemps;  le  maréchal  de  La  Fayette  s'engagea,  le  SMI  décembre, 
à  Uvrer  la  place  au  roi  d'Angleterre,  le  %  Janvier  suivant,  si,  dans  l'inlervalle,  eQe 
n'était  pas  secourue.  La. bannière  de  France  ne  se  montra  point.  A  Teipintioii 
du  délai  convenu,  les  Anglais  prirent  donc  possession  de  ta  ville;  mais  il  leur 
fallut  encore  un  mois  pour  réduire  le  château  défendu  par  Mauny. 

Henri  V  (  onfirma  les  privilèges  de  la  \ aillante  population  de  Falaise.  Il  nomma 
JeanTalbut,  un  di'  >iesplus  braves  généraux ,  gonverrH  iiT-  d»'  la  ville,  et  capitaine 
du  château.  L'odiiunistration  anglaise  signala  son  nitrn  ( -ne  par  d'utiles  travaux. 
Elle  restaura  les  murs  de  la  place;  contint  les  eauv  «It  s  vallées,  au  moyen  de 
chaussées;  rétablit  les  conduits  des  fontaines  publiques;  releva  l  é^^lise  de  la 
Trinité.  Henri  V  fit  reoonstrulre  è  neuf  la  chapelle  du  château  et  y  fonda  la 
messe  du  capUaiw  ef  des  toUatt,  La  forteresse  fut  complètement  réparée  sous 
kt  dhrectioQ  de  Girard  Desquajr,  vicomte  de  Falaise  :  il  y  ajouta  la  haute  tour,  que 
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les  connnlscurs  regardent  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art Iiiteclure  mlH- 
tiiire  (lu  moyen  rtfje  't  V20-1422).  Crf(p  tour  prit  1p  nom  de  ïalbot,  ainsi  que  les 
salles,  dont  on  lui  nltribuait  la  riche  décoration.  Lo  capitnino  -mplais  fut,  comme 
on  sail,  un  des  six  otages  que  le  duc  de  Sommersct  donny  a  Charles  Vlï,  en 
vertu  de  la  capitulalioii  de  llout'ii  (Ui9).  ïalbot  était  encore  prisoiuiier  du  roi 
de  France,  quand  Pothoo  de  XaÎDtrailles  attaqua  Falaise  avec  des  forces  considé> 
râbles  (5  juillet  14B0).  Charles  VII,  aceompagné  d*un  brillant  cortège,  rejoignit 
bientôt  ses  tronpes  :  au  milieo  des  seigneurs  de  sa  suite ,  on  distinguait  le  roi  de 
Sicile,  le  doc  de  Calabre»  le  duc  d'Atengon,  les  comtes  de  Dunois,  du  Maine, 
d'Eu,  etc.  Il  s'installa  dans  Tabbayc  de  Saint- André-en-GoufTem.  Le  duc d'AIen- 
çon  se  logea  dans  le  monastère  de  Saintc-Marguerite-de-Vignats;  le  comte  de 
Novers,  dans  celui  d»'  Villrrs-C;uiivet.  Les  artilleurs  cl  ios  francs-archers  de  Jean 
Bureau,  t ro<<n rie r  do  i'raïKc,  battirent  et  assaillirent  furieui^ement  la  ville  o?  le 
château,  pendant  plusieni  s  jour  s.  La  garnison ,  composée  de  quinze  cents  hommes 
des  meilleures  troupes  du  roi  d  Angleterre,  tenta  de  faire  diversion  à  l  atlaque 
par  quelques  sorties:  reconnaissant  enfin,  le  11  juillet,  l'inutilité  de  ^es  efforts  elle 
promit  d'ouvrir  les  portes  de  Falaise ,  le  90 ,  i  Pâmée  royale ,  si  la  ville  ne  rece- 
vait aucun  secours  en  t?mpe  opportun;  è  la  condition  toutefois  que  Jean  Tïlbot , 
son  gouverneur,  alors  prisonnier  au  château  de  Dreux ,  serait  rendu  à  la  liberté. 
L'échange  se  fit,  comme  il  avait  été  stipulé,  et  Xdntraîlles  succéda  au  gén^ti 
anglais  dans  le  gouvernement  de  la  place. 

Nous  passerons  sous  silence  la  courte  domination  de  Charles,  duc  de  Barri, 
frère  de  I onis  XI.  La  ville  de  Falaise  glissa,  pour  ainsi  dire,  entre  ses  mains: 
en  1iG6,  I  lli  n  nti  ;i  sous  l'obéissance  du  roi.  Louis  XI  associa  le  chef-lieu  de  la 
ser{;enterie  du  pays  d  HouUue  aux  franchises  commerciales  qu'il  accorda  aui 
deux  principales  villes  du  duché  :  par  ses  lettres-patentes  de  1467,  le  transport 
des  marchandises  entre  Rouen»  Cacn  et  Falaise,  fut  exempté  de  toutes  imposH 
tiens.  Les  Falaisiens  raisatent  encore  un  commente  très^actif  de  pelleteries.  Aui 
produits  de  leurs  nombreuses  industries,  ils  avalent  ajouté  la  tenture  des  étofTes; 
ces  deux  industries  les  occupèrent  presque  sans  partage  jusqu'au  xvii*  siècle. 
Alors  Ils  s'appliquèrent  à  la  grosse  coutellerie  et  è  la  fabrique  des  serges  et  des 
toiles,  (|ui  acqoîrent,  en  peu  de  temps,  une  grande  importance.  François  I'' 
enga;,'ea  les  revenus  domaniauii:  de  la  vicomte  de  Falaise  au  duc  de  Ferrare  (1530). 
En  1532,  il  passa  dans  cette  ville  en  belle  rompriirnir  Srs  p'  tits-Qls,  François  II 
et  Charles  IX,  renouvelèrent  les  privilèges  et  les  libertés  des  Falaisiens  (15(30). 

Avant  d  arriv(>r,  [)ar  la  violente  transition  des  guerres  der«'liuion,  h  la  der- 
nière période  de  notre  esquisse  historique,  arrétons-nous  un  niument  pour 
recueillir  les  étranges  souvenirs  de  la  vie  d'un  célèbre  aventurier  de  la  vicomté 
de  Falaise.  Vers  le  milieu  de  ce  siècle  Vivait  à  Fontenay-les-Ronges,  FnoçeSt  de 
Fontenay,  écurer,  homme  d'armes  de  la  compagnie  du  comte  de  Brienne.  Ce 
noble  personnage  fut  un  curieux  exemple  des  mceurs  des  gens  de  sa  race  sons 
les  Valois.  Dte.sa  quinzième  année ,  il  s'était  emporté  jusqu'à  tuer  un  seiigent, 
qai  signifiait  un  exploit  à  sa  mère  :  et,  depuis,  il  avait  chargé  sa  conscience  d'une 
lonfîue  série  de  meurtres.  Fontenay  défrayait  son  existence  désordonnée,  en  pil- 
laiU  ses  volsios,  comme  un  châtelain  du  moyen  Age.  De  concert  avec  ses  com- 
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plirc^.  il  attaquait  les  laboureurs,  prenait  les  fermes  d'assaut,  fou:  iit  les  granges; 
tout  lui  était  bon  :  gerbes,  grains,  chevaux,  tiœufs,  vaches,  inuulous.  Si  la  justice 
s'avisait  de  mettre  quelques-uns  de  ses  officiers  en  campagne,  avec  une  troupe 
d'hoimiMS  armés  pour  l'appréhender  au  corps ,  il  s*enfeniHiît  dans  un  château  et 
y  Bontenait  nn  siège  en  r^te.  11  se  tirait  toojotirs  d'alTaire;  mais  qoelQu'an  des 
assaillaits  restait  sur  le  carrean.  Soavent  son  apparition  en  armes  à  la  foire  de 
Guibray,  y  répandait  la  terreur  parmi  les  marchands  forains.  Il  ne  se  montrait 
guère  dans  les  rues  de  Falaise  sans  s'y  porter  à  quelques  violences  :  un  cordon- 
n?»M'  tnrdfiit-il  ii  Ini  livrer  les  [Mtires  de  souliers  qu'il  lui  avait  commnndées,  il 
enli'ait,  llambergeau  vent,  dans  la  boutique  de  l  artisan,  le  poursuivait  pour  le 
tuer,  et  enlevait,  sans  bourse  délier,  les  chnnssun  s  (jui  étaient  à  sa  convenance. 
Un  jour  lui  et  un  sien  valet,  ayant  excité  une  émeute  «iaus  la  ville,  par  l'excès  de 
leur  insolence,  ils  eurent  tous  deux  l'audace  de  tirer  leurs  épées  contre  le  peuple. 
Ce  Totaur  de  bonne  maison  rtsta  pourtant  impuni  Tte  chapitre  de  Notre-OanM> 
de  Rouen»  en  rautorisant  à  Mre  lever  la  fierté  de  Saint^lomam,  par  délégatioa , 
rmunistia  de  tous  ms  crimes  (31  octobre  IMl). 

Noua  ignorons  à  qu^  répoque  lé  caMnisme  fut  introduit  à  Falaise.  Louis  de 
Montgommery,  abbé-ccMumandataire  de  l*abbaye  de  Saint-Jean ,  embrassa  de 
bonne  heure  les  nouvelles  doi  trines,  comme  Son  fr^'^re  Gabriel,  chef  des  religion- 
naires  normands  :  son  abjuration  delà  foi  catholique  ne  fut  pas,  sans  doute,  nu 
fait  isolé  dans  la  ville.  0""'  soit,  Its  protestants  se  rendii-ent  maîtres  de 

Falaise,  en  1562,  et  y  signalèrent  leur  présence  par  le  pillage  des  établissenieuts 
religieux.  Le  monastère  de  Saint-Jean  souffrit  plus  qu'aucun  autre  dans  ces  pre- 
miers JoWB  de  lîinatiques  représaflles.  Après  la  prise. de  Rouen,  probaUement 
à  la  An  du  mois  d'octobre,  le  iïhef-lien  de  la  vicomté  retomba  au  pouvoir  des 
catholiques.  En  156S,  Falaise  ouvrit  ses  pertes  è  ramîral  dé  Goligny.  Les  quatre 
années  de  repos  qoe  la  paix  lui  assura  vers  ce  temps  furent  saivies  de  nouveaux 
désastres.  Un  portier  de  la  ville,  nommé  Rabasse,  y  introduisit  traîtreusement  le 
comte  de  Mont^ommery  ;15(58\  Celui-ci,  excité  par  son  frère  Louis,  se  porta  à 
toutes  sortes  d'excès  :  il  ne  se  borna  pas  à  piller  les  églises  et  les  communautés 
relicleuses;  il  en  brilla  les  titres  les  plus  importants.  Les  deux  Montponnnery 
s'acharnèrent  surtout  contre  la  malheureuse  abbaye  de  Saint-Jean  ;  après  avoir 
dévasté  son  église,  ils  persécutèrent  ses  religieux  avec  une  barbare  intolérance. 
La  fin  tragique  de  ces  gentibhqromes  mil  un  terme  aux  soulfraoces  du  monas- 
tère. Le  14  mars  1674,  un  certain  Thomas  Desptanches,  centurion  de  Caen,  tua 
Louis  de  llontgommery  dans  une  chapeUe  de  l'église  de  Tabbaye  de  Saint» 
Jean.  Quant  à  son  frère  Gabriel ,  il  périt  trois  mois  aprè<i  sur  l'échafaud  ,  en  place 
de  Grève  (26  juin  157V).  Cette  même  année,  pendant  la  dernière  campagne  du 
comte  de  Montgnnunery,  ses  bandes  occupèrent  encore  la  ville  de  Falaise;  mais 
elle  fut  reprise  prr<qu  •  aussitôt  par  les  troupes  de  Mali^on  (  Î57i).  Les  Falaisiens 
se  jetèrent  dans  le  parti  de  la  Lifîue  (1585)  avec  une  ardeur  qui  redt  ul  l?i  à  la 
nouvelle  de  1  assassinat  des  Guises  (1589).  Henri  lit,  pour  les  punir,  transporta 
à  Caen  le  siège  de  la  foire  de  Guibray. 

Depuis  le  commencement  detaguerre,  la  population  de  Falaise  avait  été  décimée 
denx  fois  par  la  disette  (1(791-1567)  :  lu  perte  des  avantages  conmcKiaux  de  la 
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foira  de  Guibray  n'abattit  pas  plus  son  courage  que  les  sourTrances  de  la  faim.  Ab 
milieu  i]o  l'nnniV  f58î),  le  duc  do  Montpensier,  avec  une  petite  armi^e  d'environ 
cinq  milic  hommes,  entreprit  de  réduire  ce  foyer  de  r/'hrilion,  mais  une  habile 
diversion  (hi  comlc  de  Brissac  roliligf  a  à  tourner  .ses  ormes  d  un  antre  côt*';.  Le 
chef  dûi»  Ligueurs  engagea  les  Gauliers  à  se  déclarer  pour  son  parti,  le  seul  qui 
pût,  leur  disait-il,  les  afTranchrr  dn  fardeau  des  taxes  publiques.  Les  exactions  des 
offlcten  du  flic  et  les  pilleries  deegem  de  guerre  avaienl  fait  prendre  les  âmes  i 
oes  braves  payssm.  Cemne  iM  s'étaient  d*sbord  conliMérét  dans  le  village  de 
La  Chapdle-Gaiitier,  ils  eo  avaient  pris  le  oom.  Doose  mille  environ  eooraieot  1» 
campagne»  qQaud  le  duc  de  Montpensier  attaqua  Falaise.  Les  Gautiers,  de  (  oncert 
avec  les  capilainex- bourgeois  de  la  ville,  brûlèrent  le  chèteau  de  la  Tour,  qui  était 
situé  pr^*i  de  Villers-Canivet  ^20  jnillet]  ;  et  quati  e  on  (  înq  mille  d'entre  eux  se 
réunirent  au\  compagnies  de  gentilshommes  et  de  r;ii  ibins  du  comte  de  Tîrissac, 
pour  marcher  contre  l'ai'mée  royale.  Li-duc  de  Morilpensier,  menace  dans  son 
camp,  résolut  d'aller  au-<ievant  des  bandes  catholiques.  Ce  fut  aux  villages  de 
Pierrefitte  et  de  Vitlers  qu'il  h  s  joignit,  les  attaqua  et  les  déût  complètement.  Les 
Gantiers  perdirent  trois  mille  hommes,  leur  ma jor-géBénd  Vanniartel,  et  tons 
leurs  bagages.  Brissac  se  dans  Falaise  avec  nne  partie  des  fnyards;.  Contre  son 
attente.  Pennée  victorieuse  n'en  reprit  pas  le  siège.  Le  dac  de  Montpensier  diri- 
gea ses  troopes  contre  Vimontiers,  Ltf  Chapelle-Gaatier  et  Bemaf ,  les  dernières 
retraites  des  paysans  réroltés;  il  on  vint  plus  facilement  à  bout,  comme  on  le 
croira  sans  peine,  que  de  la  ville  forte  de  Falaise.  Cette  petite  Jacquerie  Ait 
étouffée  dans  le  sang  normand. 

Cependant  le  comte  de  Hrissac  avait  appelé  à  Falaise  le  meilleur  régiment  de  la 
Ligue,  et  s'y  était  fait  apporter  ses  plus  précieux  efl'ets.  Il  se  croyait  en  sûreté 
derrière  les  remparts  de  cette  place  de  guerre.  Le  duc  de  Montpensier  n'avait-il 
pas  tenté  sans  succès  de  s'en  emparer?  D^ailleurs,  la  ville  prise,  il  M  reitaitencora 
le  ehéteau,  un  des  plus  fbrts  de  la  prorfaice.  Sans  la  préviskm  d'nn  siège  prochain, 
il  donna  aux  siens  Tordre  dé  brdler  les  fbubonrgs,  oàles  foyani  pourraient  se 
loger.  Les  tigueois  mirent  d'abord  le  feu  à  celui  de  Guibray;  mais  au  moment 
où  l'incendie  éclatait,  les  troupes  de  Henri  IV  survenant,  en  prévinrent  heureu- 
sement les  ravages.  Le  zèle  du  premier  président  du  parlement  de  Normandie, 
Goulart,  venait  de  tirer  le  Réarnais  d'un  grand  embarras  :1e  gouverneur  de  Caen, 
Peletdc  In  Verune,  entraîné  par  les  conseils  de  cet  illustre  magistrat,  s'était  enfin 
décidé  à  venir  en  aide  à  la  cause  royale.  U  avait  fourni  à  l'armée  épuisée  de 
Henri  IV  des  secours  abondants  pour  continuer  la  guerre.  Déjà  maître  de  plu- 
sieurs villes  de  la  basse  Normandie,  le  roi,  dans  les  premiers  joivs  de  1590,  se 
présenta  en  personne  devant  Falaise.  Le  comte  de  Brissac  refina  de  lui  en  ouvrir 
les  portes.  «  Je  ne  puis  rendre  la  place,  répondit-il,  ayant  juré  sur  le  Salnt^aere^ 
ment  de  la  conwrver  è  la  ligue  ^  au  reste,  si  je  consens  h  m'en  expliquer  davan- 
tage, ce  ne  sera  que  dans  û\  mois.  »  Cette  bravade  piqua  vivement  le  BéarMlls. 
«  Ventre  saint-gris,  je  changerai  les  mois  en  journées,  s'écria-t-il,  et  relèverai 
Brissac  de  son  serment!  n  Des  batteries  avaierit  été  dressées  snr  les  hauteurs  les 
plus  i  dpprnchéps  du  château-fort  :  elles  en  foudroyèrent  l'angle  avancé ,  qui  à 
l'ouest  se  projette  vers  la  prairie.  Une  large  brèche  s'ouvrit  dans  le  mur,  et  les 
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assiégeants,  conduits  par  Henri  IV,  s'v  pri  ripitèrent  h  Tassant  D'abord  ils  ne 
rencontrèrent  aucun  obstacle,  le  comte  il^  I!i  i^sac  s  étant  retiré  avec  la  garnison 
dans  le  donjon  ;  mais  quand  le  roi  arriva  a  la  t<'te  de  ses  soldats,  devant  la  porte 
du  château  qui  <  ommimiquail  avec  la  ville ,  il  en  trouva  l'entrée  barrée  par  une 
troape  do  bourgeois  ;  ceax-ci  reçurent  les  royaux  avec  une  iiitrépide  résolotioii , 
et  1111  oombat  sanglaiit  s'engagea  sur  ce  point 

il  y  avait  on  jeone  tnardiaDd  nommé  La  Chesnaf  e ,  dans  les  rangs  des  Falài- 
siens  ;  à  côté  de  Ini  se  tenait  sa  mattresse^tappelée  Uiatlotte  Herpiii.  Tous  deux 
firent  des  efforts  inouïs  de  courage.  Le  roi,  ému  dotant  de  valeur,  donna  des 
ordres  pour  qu'on  épargnât  la  vie  de  c«s  amants;  mais  un  coup  de  mousquet 
abattit  La  Chesnaye ,  et  Charlotte  Hprpin  se  jeta  à  corps  perdu  au  plus  fort  de  la 
mêlée.  Elle  y  fut  tuée  S'il  faut  en  croire  l'historien  Langevin,  uur  -nifre  fcntine, 
connue  sous  le  nom  de  la  rirandc-Epcrontnère,  se  distingua  lUissi  dans  *  el  assaut. 
Elle  avait  lancé  une  grôle  de  pierres  suf  les  aissiégeauts.  On  la  mena  prisonnière 
devant  le  roi  :  «  Je  te  fais  grâce,  lui  dit-N  ;  as-tu  quelque  autre  ebose  à  me  deman- 
der !>  ^  «  le  demande ,  répondit-elle ,  que  la  rue  do  Camp-Ferme  soit  exempte 
du  piUage,  et  qu'il  me  soit  permis  de  la  barricader.  »  Henri  y  consentit  Les 
royaux  ayant  forcé  la  porte,  toute  la  ville,  bors  la  rue  de  la  Graode-Éperonnière, 
fat  saccagée  et  livrée  au  pillage.  le  romte  de  Brissac  tint  encore  pendant  quelque 
temps  dans  le  donjon.  Forcé  de  capituler,  il  stipula  (|ue  lui  et  quinze  des  i>ien8 
auraient  la  vie  sauve.  Le  roi,  parmi  le  reste  de  la  «arnison ,  dési^^na  sept  vic- 
times :  il  les  fit  pendre  en  souvenir  des  sept  jours  de  sit  iif  :  <  { ,  h  sa  réquisi- 
tion, sept  maisons,  tant  de  la  ville  que  de  la  banlieue,  foui  niiejil  les  usletisiks 
nécessaires  pour  l'exécution,  il  donna  au  maréchal  de  Biron  le  riche  molHlier  de 
Brisaac. 

Henri  IV  se  bâta  de  faire  pari  du  succès  de  ses  armes  à  la  beUe  Corisandre  d'An- 
doins  :  oo  voit  dans  le  billet  qu'il  lui  adresBa  'que  le  8  janvier  1590  il  était  encore  b 
Falaise*.  Il  y  fut  visité  |Mr  le  premier  président  du  parlement  de  Normandie.  Dans 

l'effusion  de  sa  reconnaissance,  te  roi  chargea  le  surintendant  d'O  d'offrir  à  Goulart 
la  di<:iiité  de  chancelier  de  France;  mais  le  rusé  ministre  ne  tarda  pas  à  rccon- 
n  tître  que  cet  intégre  magistrat  nfî  s'arrangerait  pas  de  certaîn^^  nceornmod'  inents 
de  conscience  dont  il  lui  faisait  «ne  condition.  La  néi.'neiatioii  n'eut  pas  «ie  .suite. 
0  ils  avaient  bien  vu  que  je  n'étais  pas  leur  ii(»nune ,  disait  plus  tard  le  premier 
président  ;  aussi  ne  m'en  out*ils  plus  parlé.  »  Un  donna  les  sceaux  à  liuraut  de 
Chlvemy.  Pendant  son  séjour  à  Falaise ,  Henri  IV  reçut  une  dépatatiou  qui  lui 
apporta  les  defs  de  Bayent.  Tous  les  succès  lui  venaient  à  la  fois.  Cependènt  II 
partit  pour  fisieux  sans  lever  t'interdit  que  son  prédécesseur  avait  lancé  contre 
les  Palaisiens  au  sujet  de  la  foire  de  Gnibray.  Un  avocat  de  la  ville,  Nicholas  Le 
Sassier  de  la  Roche,  en  sollicita  la  révocation.  Il  se  r<>ndit  au  camp  de  SainUDe^ 
nis ,  pour  faire  un  appel  à  la  clémence  royale.  Le  Béarnais ,  à  la  prière  de  cet 
booune  généreux,  rétablit  la  foire  de  Guibray  à  Falaise  (19  juillet  1600).  Nicholas 

I.  e  Depuis  te  parteman  de  Lyooraa,  j'ai  pris  les  villes  de  Sééez,  Ai^nian  ci  t  alaise,  où  j'ai 
tUtrappé  Briêtae  et  tout  ce  qu'il  avait  amené  de  tecourë  fOmr  ta  Nwmmndtt.  Je  ptn  deflufn 
pour  aller  :*ti  *>|m<  r  TMi     •  n  m'npprochaDt  do  doc  de  Ifayeiiiia,  qui  tieiitaid^  Paùtoiw,  eie.» 

(Uiilurou ,  Uisioire  de  tutaitt,  p.  33.) 
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Le  SMsier  monrat  sept  aj»  ai»rèi  (8  octobre  1507),  lioDQfé.de  ms  ««ettoyeniy  qui 
Pavaient  nommé  dépôlé  dn  bailliage  eux  États  du  dndié. 

Sons  le  règne  de  Louis  XIII ,  après  les  premiers  troubles  de  la  régence»  nn 
aventurier,  oé  è  Falaise ^  littérateur  asses  médiocre,  hogaenot  par  opposition, 
duelliste  émérite,  et  intrigant  par  caractère,  ayant  passé  par  tous  les  états, 
écrit  des  tragédies ,  compilé  des  traités  d'économie  politique .  combattu  wns  gloire 
sous  les  drapeaux  de  la  réfoniio,  fabriqué  des  couteaux,  et  fait,  dit-on,  de  la  fausse 
monnaie,  réussit,  à  force  d'audare  et  d  aetlNilé,  à  ourdir  une  vaste  (oiispiiation 
qui  faillit  précipiter  de  nouveau  la  Normandie  dans  les  horreurs  de  lu  guerre  ci- 
vile. Cet  homme,  d  un  esprit  prompt,  remuant,  inventif,  fécond,  s'appelait  Vatte- 
ville  Montchnstien.  Tourmenté  du  besoin  de  se  signaler  par  quelque  coup  d'éclat, 
ii  se  Qt  l'agent  des  protestants  de  La  Rochelle,  dans  sa  province  natale.  Le  complot 
n'allait  à  rien  moins  qn'è  saisir,  au  profit  des  Rocbellois,  Falaise,  Vire,  Atençon» 
Domftont,  pontorson,  ainsi  que  plusieurs  châteaux- forts.  Montchrestien  M  tué, 
au  bourg  des  Tourailles,  dans  la  nuit  du  7  au  8  octobre  16-21 ,  par  quelques  gentils- 
hommes du  pays,  dévoués  à  la  cour,  l'ne  petite  armée  d'environ  six  mille  recrues, 
qu'il  avait  réunie  dans  les  forêts  d'Alfnrnîi  et  d'Andaine,  se  dispei*sa  sans  combat 
à  la  nouM'Ilc  de  sii  [iiort.  Toutefois,  les  registres  secrets  du  parlement  de  Nor- 
mandie iiou^  apprennent  que  cette  môme  année,  des  bandes  de  mutins  surprirent 
les  châteaux  de  Falaise  et  de  Vire,  et  y  tinrent  garnison  pendant  quelque  temps. 

An  oommencement  du  xtii*  slèdej  un  couvent  de  CiqHicins  fut  établi  à  Fa- 
laise (lfit6)«  On}  fonda^aussi  une  maison  dTrsolinespoorrédncaUon  des  jeunes 
filles  de  la  ville  (16S3).  Hais  rinstitution  d*nn  Sj&Minaire  de  philosophie  par 
l'évèque  de  Séea,  François  Roussel  de  Médavy,  y  rencontra  une  vive  oppwition  : 
les  habitants,  pour  se  garantir  contre  les  empiétements  du  clergé,  hi^)osèrent  au 
prélat  des  conditions  fort  dures  ;t6G0  .  L'hApital  général,  commencé  en  1687, 
nvei- If  |»n)fhiit  des  souscriptions  iMibli(pu'S,  ne  fut  terminé  qu'en  1754,  parles 
soins  du  comte  de  Levignen,  intendant  de  l;i  iréiiéralité  d'Alençon.  Les  deniers 
des  bourgeois  défrayèrent  encore  la  reronsU  ucUon  du  palais  «le  justice  (1G2V), 
du  beau  portail  de  l'église  de  la  Trinité  et  de  la  chapelle  de  la  Viei^e.  L^a  peste  se 
déclara  i  Falaiie,  eh  1093 ,  et  enleva  le  tiers  de  ses  habttmts.  Sous  le  lègne  de 
Louis  XV,  la  commune  recouvra  le  droit  d*élire  tous  ses  officiers  (1763);  mais  ce 
régnne  de  liberté  ne  dura  queqninxeans.  En  1717,  la  ville  se  mit  en  frais  de  mah* 
teaux ,  de  rabats  et  de  gants  blancs  pour  recevoir  le  comte  d*Artois,  depuis  Char^ 
les  X.  Le  roi  Louis  XVI,  en  allant  visiter  les  travaux  de  Cherbourg ,  traversa  les 
rues  de  Falaise,  qu'il  trouva  semées  d'une  pluie  de  fleurs  (1786).  L'empereur 
Napoléon  y  passa  aussi  mev  la  rapidité  de  l'éclair,  pendant  «on  voyaf?e  au  grand 
port  de  la  Manche  (  1811  )  :  il  ne  songea  môme  pas  à  s'y  arrêter  un  moment  pour 
voir  le  berceau  de  Guillaume-le-IMtard.  Napoléon  eut  le  malheur  de  ne  com- 
prendre ni  la  littérature,  ni  les  institutions,  ni  les  guerres,  ni  les  personnages  his- 
toriques du  moyen  âge.  Si  sa  pensée  remontait  les  siècles,  c'était  pour  se  reporter 
è  Charlemagne  ;  encore  n'admirait-il  en  lui  que  la  contrefaçon  des  Césars  de  l'an- 
cienne Borne.  Édalant  anachronisme  m9itidire ,  jeté  au  milieu  d'une  révolution 
politique  et  sociale,  il  ne  fut- ni  l'homme  des  temps  passés,  ni  l'homme  de  son 
tenqis* 
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La  eircoMcription  -tdnlpMratife  de  raacieiiiie  ficonilé  MaH  lietiuoQp  plot 
éteodue  que  celle  du  nourd  arrondimBieiil  de  Falake.  Od  ne  compte  dans  cet 
arrondluenieiil  qu'envir^  63,000  habîlanfs;  wn  cbeMieu  co  lenferme  wi  peu 
plosde  10,000.  La  ville  est,  comme  on  ?oit,  aussi  petite  par  sa  popplation,  que 

grande  par  ses  souvenirs  ;  il  n'en  est  aucune  en  Normandie. duot  les  haUlaoU  aient 
donné  plus  de  gagos  (l'intelligence,  ni  plus  di*  preuves  de  cour;ijre  :  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que  les  Falaisieiis  ont  toujours  Urc  le  meilleur  parti  possible  de  leurs 
éminentes  qualités.  On  sotiimeille  plus  qu  on  ne  travailli"  a  Falaise,  et  on  y  vil  trop 
sur  le  passé  et  pas  assez  dans  It;  présent  Ville  d'ancietis  nobles,  de  rentiei^,  de 
bourgcois-tnarchaiids  et  il  arlisaus,  elle  n'a  pas  su  tirer  parti  des  heureux  avan- 
tages de  sa  position  :  le  retour  périodique  de  la  foire  deG«ibray.  pour  peu  qu*elie 
se  fût  iogéniée,  aaiait  doooé  un  grand  dévelopiwment  à  ses  entreprises  indua- 
triellca.  Si  ses  fabriques  sont  restées  dans  un  fàdieux  état  d'infériorilé,  c'est 
donc  par  sa,  faute.  Oo  peut  aussi  reprodiOT  aui  Falaisiens  d'avoir  pluUM  le  goAt 
de  la  lecture  que  de  l'étude,  quoiqu'ili  pwaàdent  Une  bibliothèque  pttbUqae^  asaet 
riche  en  manuscrits  anciens  cl  en  bons  om  rages. 

Il  ne  faut  pas  voir  Falaise  de  trop  prfts,  r.ispect  de  celte  ville,  à  l'intérieur» 
n'ayant  rien  de  saisissant.  Les  vieux  remparts,  qui  liéirlvaient  nue  longue  ellipsOi 
ont  influe  sur  la  forme  des  rues: à  quelques  exceptions  près,  elles  se  déroulent 
en  lignes  tortueuses.  Parmi  les  maisons  particulières,  bâties  pour  la  plupart 
en  pierres  cakairesi  il  en  est  peu  d'anciennes,  encore  moins  de  remarquaU  s. 
Sauf  le  caraclère  gothique  de  quelques  parties  de  leur  structure,  les  égUaea  de 
Motre'D«Be4e^nt-Laiirent,  de  Saint^Gervais  et  de  la  Sainte-Trinité  ne  méri* 
tent  pas  de  6ier  l'attention  du  voyageur.  LliAtél  de  ville  est  une  construction 
moderne,  dans  le  goût  grec,  d'une  rare  élégance  :  nous  n'en  dirons  pas  aidant 
du  palais  de  justice,  où  siègent  le  tribunal  civil  et  le  tribunal  de  commerce.  Des 
deux  maisons  hospitalières,  il  n'y  a  que  l'hôpital  génér  al,  on  hospice  Saint-Louis, 
qu'on  puisse  citer  avec  quelque  éloiie.  l-e  seul  monument  d  un  ^'l  and  eararlère 
archite  tiiral  est  le  château,  dont  (ineUpies  constnictions  maderiies  (»nl  été  répa- 
rées pour  recevoir  le  collège  ;  le  petit  séminaire,  qui  suit  les  clas8<'S  de  cet  établis- 
sement, est  logé  ailleurs.  II  n'y  a  point  en  Normandie  de  cbâtean  du  moyen  âge 
mieni  conservé  que  celui  de  Falaise.  Sa  masse  imposante  dessine  un  carré  long, 
ayant  un  angle  terminé  en. pointe  vers  le  midi;  son  enceinte,  d'environ  un  hee* 
tare  cinquante-trois  ares  de  superficie,  est  de  tons  côtés  entourée  de  remparts 
canstcnits  sur  le  roc  vif.  Quatorze  tours  flanquent  it  soutiennent  la  muraille.  La 
forteresse,  composée  d'un  vieux  donjon  et  d'une  tour,  s'élève,  au  nord-om  st,  sur 
la  pointe  la  plus  inaccessible  du  rneber,  de  manière  à  commander  le  vallon ,  sil- 
lonné par  la  rivière  d'Ante  et  à  opposer  ses  formidables  flancs  an\  saillies 
extrêmes  de  la  chaîne  du  Nurun,  qui  se  dressent  à  pic  de  l'autre  tâté  du  courant, 
et  d'où  se  répand  au  loin  un  parfum  de  bruyère.  Les  murs  du  donjon,  dans  lequel 
on  avait  ménagé  deui  étages,  présentent  de  deux  h  trois  mètres  d'épaisseur.  La 
magonnerie  intérieure  des  chambres,  comme  celle  des  salles  de  Talbot,  a  ealièra- 
ment  disparu;  mais  on  distingue  encore  partout  leurs  fenétrea  ù  plein  cintre, 
L'anden  mur  de  la  viHe,  qui  était  défendue  par  des  tours  réparties  à  des  dislances 
inégales,  a  résisté  en  grande  partie  aux  ravages  du  temps.  Les  portes  étaient  an 
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irooilirb  de  sis  ;  à  Mifolr,  ceUet  dii  Châteiii  ;  d^froy-lè-naïQjB;  de  Bocei;  da 
Guichet  op  de  Philippe-lean;  de  Mauduil;  et  d'Ogier-Ie-Banois,  dite  anegf  des 
Gordelien.  La  nonveUe  porte  de  Caeii  ne  rutpèrcéc  qn'm  1782. 

Diverses  causes  amenèrent  la  ruine  de  presque  toutes  les  brandies  de  l'in- 
dustrie locale,  avant  la  fin  du  xviii' siècle.  Falaise  ne  s'est  pas  encore  relevée  de 
cet  étal  de  détadcnre  matérielle.  On  y  trouve  repeiidrint  quelques  filatures  de 
coton;  un  assez  fri-and  nombre  de  fabriques  de  bonut  h  rie;  deux  ou  trois  blan- 
chisseries bertboiiennes;  et  quantité  di-  métiers  pour  le  tissage  des  reps,  des 
retors  et  des  siamoi&eâ.  Le  travail  des  dentelles  et  les  tulles  brodés  à  l'aiguille 
offrent  quelques  ressources  au  femaKs.  La  tannerie,  antrefoir  la  prendère 
iodiKirie  de  la  ville,  est  descendoe  au  dernier  rang,  et  la  teinture  des  étolfes 
est  tombée  presque  aussi  bas.  On  peut  conclure  de  tout  cela,  qu'à  part  la  folr^ 
de  Gtttbray ,  it  n'y  a  point  de  commerce  à  Falaise.  Mais  cette  foire  est  encore 
célèbre  dans  tonte  TEurope,  quoiqu'elle  se  soit  ressentie  des  modiBcations  pro* 
fondes  que  de  nouvelles  habitudes  ont  apportées  dans  les  relations  commerciales. 
On  évalue  à  environ  quinze  millions  le  chiffre  des  affaires  courantes  qui  s'y  font 
entre  marchands  de  tous  les  pays.  La  foire  commence  le  10  août  et  finit  le  25. 
Pendant  sa  tefm.\  la  mairie,  le  tribunal  de  cunnnerce  et  la  justice  de  paix  siègent 
extraordinaireiiinit  h  Guiliray.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  population  d<'  ce  fau- 
bourg, qui  se  toniond  avec  celle  des  autres  quartiers  de  la  ville.  Les  limites  de 
l'arrondissement  de  Falaise  sont  si  restreintes,  qu'il  ne  renferme  pas  d'autre  cité 
que  son  clief-lieu.  Ses  plus  fortes  communes  sont  des  bourgs  ou  des  villages.  La 
petite  ville  de  Tinchebray,  dont  nous  avons  rappelé  les  principaux  souvenirs  hit- 
toriques,  est  un  chef-lien  de  canton  de  l'arrondissement  de  Dorafront.  Elle 
compte  près  de  ^,000  habitant»,  employés,  pour  la  plupart,  dans  ses  fabriques  ^ 
de  clouterie;  de  quincaillerie,  d'outils,  d'ustensiles  de  cuisine  en*  fer,  et  d'étoffes 
de  m,  de  laine  et  de  coton. 

Quelques  hommes  éminents  sont  nés  parmi  tes  Falaîsiens,  ce  peuple  de  bon  ei 
tubtil  esprit,  comme  dit  de  Bras.  Nous  nommerons  d'abord  les  cinq  frères  Lefévr» 
de  Labori/erie,  qui  s'illustrèrent  pendant  le  xvr  siècle,  par  leur  esprit,  leur 
savoir  ou  leur  courage;  Antoine  Lfprre,  célèbre  diplomate  et  l'un  des  auteurs 
du  Catltolicon  (15ûr>-16ir>)  ;  Pierre  Lrfècre,  qui,  après  s'être  signalé  à  la  bataille 
de  Lépanti',  fut  tué  au  siège  de  Saint-Lô,  en  lô74;  Philippe  Lefèvre,  lieutenant  du 
comte  de  brissac  au  gouvernement  de  Falaise,  blessé  mortellement,  comme  son 
frère  Pierre,  dans  les  guerres  civiles  de  son  temps  (1590);  Guy  Lejevrc,  illustre 
savant,  qui  publia  un  dictionnaire  des  langues  hébraïque,  syriaque  et  chaldéenne, 
et  phisieurs  autres  ouvrages  d'une  profonde  érudition  (1541-1808)  ;  enihi  Nieko^ 
ias  Lefèwe,  le  laborleut  et  digne  coHaboratenr  de  Guy.  De  1569  à  1668,  Nîcholas 
et  Guy,  retirés  à  Anvers,  y  préparèrent  l'édition  de  leur  fameuse  Bible  polyglotte, 
dont  la  publication  Ait  un  événement  pour  te  monde  chrétien.  Citons  encore  Jean 
Vauguelin,  sieur  de  la  FTesnaye,  né  près  de  Falabe,  en  1585,  président  au  prési- 
dial  de  cette  ville,  et  le  premier  poète  français  qui  ait  écrit  des  satires;  Mchofas 
Vauquetin,  sieur  des  Yveteaux,  son  fils,  et  né,  comme  lui,  au  château  de  la 
Fresniivf',  magistrat,  savant  et  poète  estimé  (Ii>59-16i9)  ;  Thomas  Le  Coq,  cui'é  de 
la  Trinité  de  Falaise,  auteur  d'une  tragédie  morale  sur  le  meurtre  d'Abc!,  publiée 
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en  1580;  et  Roeh  Le  Bailli,  médecin  d  Henri  IV,  coiuia  par  un  recueil  de  trois 
cents  aphorismes ,  et  quelque«>  irai  tés  sur  son  art. 

Pour  compléter  cette  liste  biographique,  il  faut  y  ajouter  le  nom  de  Guillaume' 
h-ConquéranL  On  montre,  dans  le  diéteaii  de  Falaise ,  noin  ne  aftvona  sur  quelle 
antorité,  la  cbambre  où  naquit  le  fils  d'Ariette:  c'est  une  petite  pièce  en  forme  d*al- 
cAve  voûtée,  aussi  étroite  que  berne,  et  qui  est  comme  cveuaée  dana  Tépaisseatr  én 
mur.  SI  cette  tradition  ne  repose  sur  aucune  donnée  positive,  elle  n'en  est  pas 
moins  digne  d'attention.  Nous  ferons  remarquer  ici  que  ni  la  Normandie  ni  la 
Pro(,Tjnr  n'ont  chon  hé  h  honorer,  par  des  œuvres  dnrabl«^«;  de  l'iirt,  le  souvenir 
de  (luillaunte  le -Bâtard  et  de  Bertrand  Du  Gucsclin,  les  deux  plus  grands  guer- 
riers du  moyen  flgo.  De  toutes  les  statues  du  vainqueur  de  (^ocherel  que  les  Bre- 
tons ont  élevées  sur  leurs  places  publiques ,  il  n'en  est  pas  une  qui,  par  i'eitrèine 
médiocrité  de  Tetécution,  ne  soit  fort  an-dessous  de  sa  renommée.  Les  ff ormands 
ii*ont  pas  même  consacré  une  simple  inscription ,  dans  leurs  villes,  à  It  mémoire 
du  conquérant  de  TAi^ieterre.  Cependant  ces  deux  bmnmes.,  que  leur  mérite  p^ 
sonnel  porta  h  une  si  haute  fortune,  sont,  à  plus  d'un  titre,  des  gloires  plé- 
béiennes. Il  est  mi  que,  pour  les  honorer  dignement,  il  faudrait  leur  élever  des 
monuments  dont  la  conception  et  l'exécution  fussent  aussi  grandes  que  leur 
génie.  Or ,  nous  craignoos  bien  d*étre  tombés  dans  le  siéde  des  petites  ciiose» et 
des  petits  hommes.* 

BAVEUX. 


La  campagne  de  Bayeux  a  été  le  berceau  et  le  tombeau  dë  la  nationalité  nor- 
mande. C'est  là  que  les  hommes  du  Nord  formèrent  leurs  premiers  établissements 
longtemps  môme  avant  la  conquôte  du  pays  p;ir  Uollon  ;  là  que  le  vieil  esprit  saxon 
ou  norvégien  s'enrarin't  pi-ofondément  dans  le  sol;  là  qn'i!  tint  eopHiie  rc- 
traudié  au  foud  de^  lene^  el  comme  adossé  à  ta  Manche,  lorsqu'il  se  sentit  cerné 

t.  Willelmi  Gemniftteinh  monacbi  BUtoHœ  Normmmefrtm.  —  Orderid  Vttalls  ITIieeinis  mo» 

nachi ,  Er<'!fi!'i\ri'-<r-  f\  i<îori<e.  —  Rymer  elSandi  rsnn,  Fa'terrt,  eonvcntiones.  —  Boman  du  Wot*, 
fU  Roliert  Wace,  édiiioD  de  PliMiiiel.  — fioMlk  de  SaUn-Mora,  Hiuoirê  du  duc»  de  AomunuU*. 
^CkroHiquedêNormandtt.—  PMlifipidt  de  GnillittBie-lC'Breton.—  Galtta  CkHttiana.^  Ntm»- 
tria  Pia.  —  Tritfai),  Histoire  n  rh^siatiique  de  Xortnandie.  —  De  Thou,  Ifittoire  de  ton  temps.  — 
HtStitviUe,  Bifloire  êommaire  de  Kormtmdie.  —  Licqvel,  Bittoire  de  Hormondie.  —  BiHoir*  é» 
Kmrmamdi»,  par  Dcpitiug.  —  JbtkfrdkM  MflorffuM  fiir  FaUtUe,  par  P.-6.  LanKevin,  prêtre  * 
Frédéric  G<ii<-ron,  Histoire  et  deeeription  de  Falaise  —  Flo'iuel,  Hiunin-  du  parlemeni  de  lïor» 
mandie.  —  Lti  nièoitr,  liistoirê  du  privilège  de  saint  Romain.  —  Louis  Duboi'-,  Notice  sur  Vate^ 
tille  Hontchrestien,  dans  le  Journal  de  Caen,  année  ima.<->Odo(anl  Desnos,  Hémoiret  hieto- 
Hfueêiur  la  ville  iFAlençon.  —  A.  Thierry,  Bittoire  de  la  eonqitke  de  fÂm^etene  par  let 
Normands.  —  Uappwtê  «itr  iM^MUthif^eê  |niM<(«m  dêi  dipvtmmUê  êê  Vmttit  par  M.  Fé> 
lii  Ravais&uii. 
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par  ios  graduels  eDvahissements  de  !»  civilisation  frattçaise;  lè,  enfiu,  que  se  con- 
serva l'usage  de  la  tangue  danoise,  après  que  les  .Noi^mands,  par  l'adoption  presque 
générale  de  la  langue  ronane,  se  Aureot  moralenient  tMimilés  aur  antres  peuples 
de  la  France.  La  ville  de  Bayeus,  Mtte  mr  la  penle  de  deux  eoUinea  d*an  aêcéa 
liKile,  an  berd  de  la  petite  rivière  d'Aure^  et  à  onie  kilemètres  d'une  flrantière 
naritime  oik  il  n'y  a  que  des  haviea  peo  profonda,.  n'était  nnllëment  propre  par 
sa  lituation  topogra|rfiiqae  à  former  une  place  de  guerre  ou  un  entrepôt  de  com* 
inerce.  L'cspèro  (îe  crique,  nommée  Port -en- Dessin ,  qui  s'ouM'e  à  l'enibourhure 
de  hi  î)rôm(\  li.ins  une  échan(  rure  de  la  falnise,  est  k  seul  abri  que  les  uaviga- 
ttui  s  trouvent  sut  rt  ttc  cAt»*  iiihospilalière.  Ce  u  est  donc  ni  comme  poste  militaire 
tu  toiunie  mai  clié  luipoi  Uiut,  que  Baycux  s'est  élevé  au  rang  des  principales  cités 
de  la  Gaule;  selon  nous,  il  faut  chercher  l'origine  de  cette  ville  dans  un  autre 
erdre  dinfliienoea  ;  elle  n'eul  pas  d'autre  eaaie  qoe  la  nécesalté  o&  furent  les 
BqocasMa  et  lea  Viducanea  de  donner  un  centre  politique  au  pa  ja  auquel  ila  ont 
laiiaé  leur  nom. 

Ces  peuples ,  séparés  par  le  lieu  appelé  Fina  {Fine$)t  avaient  chacun  leur  eapi- 
taie  :  Neoraagus  était  h  principale  cité  des  Bajocasses ,  et  ArœgeoQS  celle  des 
Viducasses.  Toutes  deux  furent  soumises  à  la  domination  romaine  par  Titurius 
Sahiniis,  un  des  lieutenants  de  César.  Le  conquérant  des  Gaules  ne  parle  pas 
dans  ses  Commentaires  des  hahitanti»  du  pays  bessin  ;  mais  Pline  le«  désigne  sous 
les  noms  de  Viducasses,  de  U  idiocasses  ou  de  Bajocasses.  Il  est  question  d'^rœ- 
genus  et  de  Ntomagus  tiiducassium  dans  Ptolémée.  Ce  géographe,  il  est  vrai, 
ne  a'eiptique  point  trèa-dairement  au  ai^jet  de  ces  vUlea;  et  il  eat  en  contnn 
dietioB  avee  Pline  idalivement  aoi  Viducaasea.  qn'S  nonune  Vadicanes,  et 
dant  il  transporte  le  tenritoire  aor  la  fronUèfo  de  la  Belgique.  L'abbé  fieUef  a 
réhité  Terreur -de  Ptolémée  à  laquelle  d'Anville  avait  prêté  sans  auccèa  l'appui 
de  sa  science.  Maître  des  deux  capitales  du  Bessin,  le  génie  romain  se  mit  à 
l'œuvre  :  il  les  décora  de  belles  constructions  qui  en  changèrent  entièrement 
l'aspect.  I>e?  fouilles,  exécutées  sur  remplacement  d' A  in  ^eiius ,  y  ont  mis  à 
joui  lt;s  restes  d'un  aqueduc,  d'un  gymnase  et  de  plusieurs  autres  bâtiments 
parmi  lesquels  on  a  recueilli  quelques  inscriptions  et  des  médailles  du  haut  et  du 
bas  Empire.  Le  fameux  marbre  de  Thorigny  n  est  que  le  piédestal  d'une  statue 
que  lea  Vldneaflaea  élevèrent  à  un  prêtre  gaulois,  Tilus  Sèanius  Solemnia,  en  vertu 
d'un  décret  des  trois  provinces  des  Gaules ,  réunies  dans  leur  Cité  en  assemblée 
générale  (aade  Jésus-Christ  saS).  Ce  cippe  fut  déterré  vers  la  Un  dn  X¥i*  siMe» 
à  huit  lûlomètres  au-dessus  de  Caen,  dans  le  village  de  Vieux  (yedsocff  ou  V^oem)^ 
sur  le  territoire  duquel  était  bâtie  la  ville  dea  Viducasses. 

Neoroagus,  la  capitale  des  ïiajoeasses ,  occupait  le  site  actuel  de  Bayeux.  Un 
palais,  des  temples,  im  gymnase,  des  théiitres  et  des  thermes,  ornaient  ses 
rues  et  ses  "places  publiques.  Chaque  Tois  que  le  sol  de  celte  antique  cité  a  été  pro- 
fondément remué,  on  y  a  découvert  desdéUisde  constructions  romani  -,  [  Uis 
ou  moins  bien  conservées.  Les  travaux  entrepris,  en  1759  et  en  1765 ,  pour  la 
répantioii  et  l'agrandineaient  de  l'église  de  .Saint- Laurent,  démontrèrent 
qu'eue  est  bâtie  sur  lesiThennes  de  Bafeni,  et  que  les  fondations  de  œt  étn- 
NiMement  s'étendaient  jusque  sous  l'ancieo  cimelière  :  des  ronis  en  briques,  des 
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lambris  de  marbre,  une  aire,  des  morceaux  de  sculptures,  un  l>as-relief,  des 
fragmenis  de  rorniches,  y  attristaient  l'existence  d'un  somptueux  édiGce.  De 
nouvelles  fouilles,  faites  en  1825,  sous  la  direction  de  M.  Lambert,  mirent  à 
découvert  une  portioa  de  la  piscine  ou  frigiâa  kufoOo  oommiiie  m  Iw^eiirt. 
C'était  un  grand  baaain  dont  les  mors  et  Taire  étaient  revètns  d'un  dment  trèS' 
dur.  D'après  les  conjectures  de  MM.  de  Caumcot  et  Piuquet,  le  gymnase  et  le 
palais  de  l'olDcier  préposé  à  la  garde  du  littoral  devaient  être  bâtis  prés  de  réta- 
blissement des  Thermes  :  ce  groupe  de  constructions  remplisBait  l'espace  qu'oc- 
cupent* de  notre  temps,  l'église  de  Saînt-Lanrent,  la  rue  de  la  Bretagne,  la  rue 
Saint-Quentin,  etc.  Le  long  de  leurs  murs  se  d^loyait  la  grande  me  (magnus 
vicus)  depuis  nommée  rue  des  Bouchers.  En  face,  un  pnnt  jelé  sur  l'Aurc,  appelé 
au  moyen  âge  Pons  Isber/i,  conduisait  au  Mont-Phaunus,  sur  lequel  était  un  des 
trois  temples  druidiques  les  plus  célèbres  de  la  Gaule  :  on  y  adorait  le  dieu  Belc- 
nus,  et,  s'il  faut  eu  (  loii  i  la  tradition  populaire,  un  veau  d'or,  qui  pi  rnlaiil  loiig- 
tcmps  resta  caché  sous  les  d'^combres  du  sanctuaire  païen.  Il  y  avail  aussi  à 
Neoroagus  un  collège  famt;u\  du  druides.  Il  était  bâti  ù  l'ombre  d'un  bois  de 
chênes,  sur  le  monticule  où  fut  construit  par  la  suite  le  prieuré  de  Sainl-I'lieoiaa 
de  la  Ch«mé9  :  de  cette  école  sortirent  Attins  Patére,  Pbabitins  et  peut-être  anssi 
Htas-Sennius  Sqlemnis.- 

Bien  de  plus  commun  que  de  rencontrer  anjoord'bni  encore,  sens  le  pavé  de 
Bayeux,  des  urnes,  des  fragments  de  tombeaui,  des  tuiles  et  des.poteriesdn  plus 
beau  vernis.  Les  médaflles  du  haut  et  du  bas  Empire  y  abondent,  surtout  celU»  qui 
sont  frappées  à  Tef^ie  de  l'empereur  Claude.  M.  de  Caumont  en  conclut  que  les 
premiers  établissements  des  Romains,  dans  la  seconde  Lyonnaise,  datent  du  règne 
de  ce  prince.  Parmi  les  objets  qu'on  a  tirés  des  fondations  de  l'ancien  château 
féodal  de  Bayeux,  on  cite  sept  à  huit  homes  milliaires,  des  colonnes  enlacées 
de  brar>clies  de  laurier,  une  pierre-cachet  d'oculiste,  etc.  La  découverte  d'une 
colonne  niilliaire  dans  la  commune  du  Manoir,  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
fixa  l'attention  des  savants.  Elle  avait  été  élevée  au  temps  du  César  Claude,  l'an 
46  de  Jesus-Christ,  sur  le  boi  d  du  chemin  de  la  Délivrande  [  Douvres-la- Déli- 
trande,  Dubris  ViJneassium)  :  de  là  à  Bayeux,  on  comptait. un  millier  de  pas, 
c'est-à-dire  environ  sept  kilomètres.  Ainsi  Neomagus  était  bien  la  principale  cité 
du  pays,  puisqu'elle  servait  de  point  de  départ  pour  la  mesure  des  dislances 
géographiques. 

Les  deux  capitales  des  Viducasses  et  des  Bajocasses,  comprises  d'abord  dans  la 
Celtique,  furent  rattachées  ensuite  à  la  seconde  LyonnaisOj  dont  Rouen  était  la 
métropole.  L'une  et  Tautre  changèrent  de  nom  :  Arœgenus  s'appela  Civitat 
Viducassium;  Neomagus,  Civilas  Bajocassivm.  La  première  partagea  avec  Cou- 
tances  l'honneur  de  servir  de  quartier  général  aux  troupes  auxquelles  les  etnin  - 
renjN  m  nient  c  nlié  la  défense  du  pays.  Ces  troupes  étaient  des  Suéves  et  des 
Bataves  enrôles  >ous  la  bannièio  romaine.  Longtemps  avant  la  chute  de  l'em- 
pire, les  pirates  de  la  Saxt-  envaliirent  le  Fagus  Rnjoûassinus;  Port-en-Bessin, 
accessible  en  tous  temps  à  leurs  légers  navires ,  devint  leur  point  ordinaire 
de  débarquement.  La  perspective  d'un  combat  prochain  avec  fai  station  militaire 
de  Bayeox  et-  de  Goutaooes  n'était  qu'un  attrait  de  plus  pour  rindoroptdde  coà-. 
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rage  d«  cet  hardifl'  ateotarien.  Il  serait  difficile  de  dira  I  quelle  époque  Teii* 
fleigne  impériale  w  retira  devant  la  banoléra  taionne  dam  cette  partie  de  la 
Gaule  :  probablemeot  la  conquête  du  Pagus  Bajôeasâinut  par  les  hommes  do 
Nord ,  s'accomplit  vers  la  fin  du  iii'  siècle.  Trouvant  le  pays  à  leur  guise ,  ils  y 
établirent  des  colonies,  d'où  lui  vint  la  dénomination  p:<'néralo  de  li/lus  Saxoni- 
eum,  rivage  «axonique;  et,  pour  une  f^p  ^(  s  principales  subdivisions,  celle  d'oi- 
linrfd  Snxonia,  petite  Save,  par  laquelle  on  désigna,  selon  l'abbé  Beziers,  le  pays 
situé  entre  Bayeux  et  Isyyny,  et,  i»uivant  M.  Le  Prévost,  la  plaine  de  Caen  ou 
le  territoire  compris  entre  la  mor,  l'Orne  et  la  Dive.  Les  colons  eux-mêmes 
reçurent  le  nom  de  Saxones  Bajocassinos  ou  de  Saxones  Baioca^sinoSy  dénomi> 
Dation  qu'oo  rendit  en  langage  Tamilier  par  le  mot  Saimes  ou  Sesaes  de  Bayeui. 

Les  Saxons  da  jessio  formaient  nne*  espèce  de  répiibli<]ue  ayant  un  pied 
dans  la  mer,  un  antre  sur  la  cAte,  et  vivant  de  piHage  sor  terre,  comme  snr  ean.* 
Ce  fat  pendant  rannée  888  qu-ils  exercèrent  les  pins  cmels  ravages.  Une  des 
denx  cités  du  Pagus  Bajceastimut  Aragedus,  périt  sons  lenit  coups  :  elle  dlspa- 
mtt  vers  cette  époque,  du  théâtre  du  monde  pour  ne  s'y  pins  remontrer.  Nous  ne 
sav  on»  rien  des  habitants  de  cette  ville ,  si  ce  n'est  qu'ils  avaient  ce  Koilt  ardent 
des  plaisirs  que  développa  chez  tous  les  Gaulois  le  raffinement  de  la  civilisation 
romaine.  Le  marbre  de  Thoripny,  parmi  les  motifs  r\n]  délerminèrent  les  Vidu- 
c<>sses  i)  fMever  une  statue  au  riche  Titus-Sennius  Soli  nmis.  mentionne  les  spec- 
tai  1(  >  dont  il  avait  magnifiquement  gratifié  la  cnriense  oisivité  de  ses  concitoyens, 
pendant  quatre  jours  consécutifs.  La  destruction  d'Arœgenus  mit  tin  à  l'exis- 
tence de  ce  peuple.  Sun  territoire  fut  réuni  à  celui  des  Bajocasses,  et  il  n'y  eut 
plus  qu'une  capitale  pour  tout  le  pays,  la  civilas  Bajocassium^  de  la  notice 
de  l'Empire.  La  juridictIon'poUtiqae  delà  ville  de  Bajenx  s'étendit  dès  lors  snr 
une  contrée  qui  avait  pour  limites  la  mer,  l'Orne  et  la  Vire,  et  qui  présentait 
soixante  kilomètres  de  longnenr  sur  cinquante-six  de  largeur.  De  la  contraction 
de  la  dénomination  géographique  de  ce  pays,  Bajoeassiniu,  BaJiMmsU^  Bojwtn 
eemii,  Bofouimu,  Adj^miu,  on  fit  le  mot  français  Bessin;  le  nom  de  son 
chef-lieu,  Bajocœ,  Bajocum,  Bajoca^  Bagia,  fut  traduit  dans.notre  langue  par 
Baex,  BaeveSf  BaifXy  Baines,  Bat/eux. 

Les  Saxons  hayeusains  s'opposèrent  avec  une  sauvage  énergie  à  l'introdu'  iinn 
du  christianisme  panni  les  habitants  du  littoral.  Saint  F.xupiTr,  appelé  aussi  saint 
Spire,  ou  saint  Soupire,  qui  vivait  vers  le  nnlieu  du  iv^  siècle,  fut  le  premier 
apôtre  et  le  premier  évéque  de  la  cité  des  Baj^H  ils^|  s.  La  tbndation  de  ce  siège 
épiscopal  remonte  donc  à  une  plus  haute  antiquité  ({ue  celle  des  autres  évêchés 
de  la  Normandie.  Parmi  les  habitants  de  Bayeux  que  la  parole  et  les  miracles 
d'Exnpère  convertirent  à  la  foi,  les  plus  considérahles  furent  Ragnobert  et 
Zenon,  De  ces  deux  saints  disciples,  le  premier  donna  au  nouvel  évéque  l'em- 
placement de  sa  maison  sur  lequel  on  construisit  d'abord  un  oratoire  dedté  à 
la  sainte  Tierge,  et,  bientét  après,  l'église  cathédrale  de  Notre-Dame.  Au  dire 
de  l'auteur  de  l'histoire  du  diocèse  de  Bayenx,  saint  Ragnobert,  saint  Ruflinien, 
saint  Loup  et  saint  Patrice  furent  les  premiers  continuateurs  de  l'œuvre  aposto- 
lique d'Exupëre.  On  attribue  à  saint  Ragnobert  la  fomlation  de  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  la  Délivrande.  Ce  sanctuaire,  où,  pendant  une  longue  suite  de 
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siècles,  les  fidèles  se.  readireet  en  foule  de  tontes  les  partiel  du  royaonie,  «t 
que  1*00  compte  encore  au  nombre  des  lieux  de  pèlerinage  lei  plus  flrèqoeotda 
de  la  lïonnaodiet  est  Utti  à  tielie  lUlomètres  de  Caeo  et  à  deux  kiloiiiètret  de 
laoïer.  Noua  avons  bien  quelque  peine  à  croire  que  saint  Bagnobert  ait  fondé 
une  chapelle  en  rboooear  de  la  vierge  Marie,  a  une  si  grande  distanoe  de 
Bayeux,  quand  nous  lisous  dans  les  historiens  ecclésiastiques  que,  sous  son 
épiscopat,  une  partie  de  la  coloni»"  snxnnne  v«'pf»iissait  enrow»  la  religion  chre- 
licnne.  En  effet,  l'idoIAtrie  se  iniiiiitiiit  longtimi  ^  '^uv  W  Mont  Plianniis,  à  la 
porte  uiéiiio  de  la  cité  épiscopale;  ni  saint  KayiioiRi  l  m  »<unl  liulliiutn  ne  pu- 
rent l'expulser  de  le  dernier  letranchcraeut.  Saint  Lo\i^  n  cut  pas  plus  de  succès, 
malgré  sa  victoii'e  allégorique  sur  le  monstrueux  animal  qui  hantait  le  petit  bois 
de  la  porte  Arborée^  et  qui,  dumpté  par  le  saint  évôque,  fut,  de  là,  conduit 
rélj)b  au  cou  jusqu'à  la  DrAmet  et  w^é  dans  ses  eaux.  Le  paganisme  ne  fol 
extirpé  de  ce  sol,  «tans  kquei  il  s'était  si  profoodéaent  enraciné,  qu'an  milieu  da 
VI*  siècle.  L'évéque  saint  Vigor  détruisit  le  temple  qui  occupait  le  Mont-Phaunus^ 
'  et,  sur  ses  ruines,  fonda  plusieurs  églises  et  un  prieuré  dédié  a  saint  Pierre.  Ce 
lieu,  ayant  été  tliuisi  pour  adiiiiiiistier  solennellement  le  baptême  auï  chrétiens, 
aux  fêtes  de  Pâques  et  de  la  P^  ntecAte,  on  l'appela  JUont-Chrismaf ,  ou  }Jon( 
detÉgliaex.  Plus  tard,  le  mon  i-ih  ro  de  Saint-Piei  re,  en  mémoire  de  sou  touda- 
leur  dont  il  recueillit  la  Jt  pouillt;  mortelle,  prit  ie  nom  de  Saiul-Vigor. 

Les  âesues  de  Ikyeux  fournirent  leur  contingent  à  l'ariuée  qui ,  sous  les  ordres 
d'Aëtius,  défit  les  Bons  dans  les  efattups  catalauniqnes  (i51 }.  Trente-cinq  ans 
après,  ils  se  réunirent  aax  Franksponrexpulsér  lea  Bomains  de  la  Gaule,  torsque 
la  victoire  de  Tolbiac  eut  assuré  la  domination  de  CModwtg,  Us  se  soumieent  à  am 
autorité  (M6).  Ghilperifc*. en  57S,  et  Chlotaire  II,  en  590,  les  enToyèrenidaw 
TArmorique  :1a  première  fois  pour  y  combattre  iecomtoGuérech,  lasoconrip  pour 
lui  prêter  secours.  Bayeux  était,  nver  Rouen  et  IJsieux,  Tune  des  trois  villes  de  la 
province  où  se  rendaient  annuellement  les  missi  dominici.  Les  rois  de  la  première 
et  de  la  seconde  race  y  clablirenf  un  hôtel  des  monnaies,  où  l'on  battit,  du  tfinps 
des  Mérovingiens,  des  pi6ee«  i  n  p  a  tant  l  insci  iplitiu  ;  URAJOCAS  ;  et,  du  temps 
de  Charles-le-Chauve ,  des  deniers  d'argent  (»ur  lesquels  ou  lit  :  HBAJOCAS 
CIVITAS.  L'église  de  Bayeux  rayonnait  de  léolat  d'une  jeunesse  prospère.  Phi^ 
sieurs  ecdésisatiques  distingués  en  sortirentr  entre  antres.  Fnmbauld,  évéqie 
du  diocèse ,  et  Évroult,  le  saint  fopdatenr  du  fameux  monastère  d'Ouche.  Aprèa 
l'assassinat  de  Prétextât,  archevêque,  de  Houen ,  le  premier  de  ses  suffrafaala» 
Leudowald,  évèqnede  Bayeux,  eut  le  courage  d'ordunner  une  enquête  sur  ce 
crime,  et  de  suspendre  toutes  les  cérémonies  religieuses,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
amené  la  découverte  de  l'nssa'.'^iii.  il  ne  fut  pas  arrêté  par  la  rrainte  de  démon- 
trer la  complicité  de  Frédet^onde,  qui  essiya  ,  sans  succès,  dt  m  lit  faire  du  ver- 
tueux prélat  par  un  autre  meurti*e  (586).  Cbarlemaguc,  vainqueur  dis  Saxons  de 
la  Germanie,  répartit  ses  nombreux  captifs  entre  plusieurs  contrées  de  la  France  : 
une  partie  des  prisonoiers  fivènt  eantoiinés  avec  leors  femmes  et  leurs  eaffanla 
dans  les  caa^iaipies  du  pays  besaiti,  Llancienae  colooie  saxonne  se  trodra  ainsi 
fortifiée  par  rarrivée  de  nouvelles  recrues  germaniques.  On  prétend  qu'on  des 
plus  fameux  capltaiiies  du  ix*  siècle, >  Bobert-le-Fort,  doc  de  Franoe,  était 
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nsa  d*«iie  de  ees  toHIet  eiilées»  et  qu'il  oMiiiil  dans  la  vOle  même  d6  Bayeai. 

Le  BoniD  avait»  depois  longtemps,  des  comtes  institués  par  les  rois  firanks. 
Os  goaverneurs,  chargés  d'administrer  on  praple  à  moitié  étranger,  ne  pou- 
vaient ^lère  compter  sur  son  aide  pour  repou«tf?er  Irs  pirates  de  la  Norvège. 
Deux  f  hofs  redoutables  des  INormand'^  V.\<vrn  et  Hastin^'s.  débarquèrent  sur  les 
cAles  du  Bessin,  en  8'iV.  Si  Bayeu\  ne  tomba  pas  en  leur  jHMivoir,  du  moins  en 
ravagèrent-ils  les  environs.  L'évêque  du  dioct  se,  Suipicc  ,  resta  enseveli  snus 
les  ruines  du  monastère  de  Livry,  où  il  s'élatl  réfugié  :  on  dégagea  son  coips 
d'un  amas  de  ruines ,  pour  lui  donner  la  sépulture  au  bord  d'une  fontaine  du 
YabaiB,  qui  devint  m  lien  deprièré.  Dem  années  après,  les  Brefons  iNmasaient 
lenn  incnnions  jusqu'au  cœur  éa  pays  et  pillaient  la  ville'' et  le  territoire  de 
Bajenx.  En  SIS,  les  Normands,  qui  avaient  gardé  nn  souvenir  de  convoitise  de 
leur  première  incnfsion,  envahirent  de  nouveau  le  Bessin.  Bayeux  Ait  saccagé 
par  ces  barbares ,  et  son  évéque,  Baltfiride  on  Wsdfrid ,  tomba  sous  lenrs  coups. 
Béranger  avait  le  gouvernement  du  Bessin,  lorsque  RoHon,  averti  qne  la  capitale 
de  ce  comté  était  mal  fortifiée,  tenta  de  s'en  rendre  maître,  au  moyen  d'un 
coup  de  main.  Obligé  de  convertirl'attaque  en  siéfje,  il  s*en  di''d()n)rnagea  par  le  pil- 
lage de  la  conlrée.  I.es  Bayeusains  prirent  FJothoti,  un  (h'<  ofliciers  des  assiépennts, 
et  se  défendirent  aver  tant  de  courage  qu  ils  obtinrent  une  trêve  d'une  année. 
Rollon  stipula  toutetuis  la  mise  en  liberté  du  capitaine  normand.  De  Bayeux,  il 
se  dirigea  vers  la  Marne,  courut  ensuite  jusqu'à  la  Meuse,  puis  revint  snr  les 
bords  de  la  Seine,  il  ne  resta  pas  longtemps  à  Paris.  A  l'aide  du  fleuve,  il  gagne 
la  mer,  qui  le  porte  snr  la  eftte  du  pays  Bessin  :  il  prend  Bayeux,  par  surprise, 
brflle  ses  malsons  et  rase  ses  mors.  Béranger  périt  avec  nne  partie  des  fiaUtants 
de  la  ville  :  ceux  que  le  fer  épargna  devinrent  esclaves.  Dans  fe  partage  dn  batin, 
la  belle  Popa,  fille  dn  comte  dn  Bessin,  échut  h  Rollon  (900). 

On  nereconnaîsstit  plus  la  viUe  de  Bayenx  qu'aux  décombres  qai,  entassés 
et  là,  en  dessinaient  encore  les  principaui  quartiers.  Quelqnes  familles  errafenf 
an  milieu  de  ces  ruines.  Rollon,  devenu  duc  de  Normandie,  se  souvint  de  la  panvre 
ville  dont  11  avait  causé  la  destruction;  il  en  donna  le  gouvernement  à  ce  mémé 
Bothon  qui  l'avait  suivi  datis  ses  dernières  campar^nes.  Le  nouveau  comte  du  Bessin 
rebilfit  Bavent ,  en  r»'leva  les  fortifications  et  y  établit  une  colonif  de  Normands. 
La  conversion  de  Kollon  à  la  religion  chrétienne  coutribua  encore  indirerlement 
à  fortifier  l'élémr'nt  national  de  cette  colonie  étrangère;  un  certain  nombre  de 
Norraanils  ayant  refusé  de  recevoir  le  baptême,  comme  leur  duc,  ces  dissidents 
se  retirèrent  dans  les  environs  de  Bayeux.  D'un  autre  côté,  les  nouveaux  émi- 
grés qui  accoururent  de  la  Norvège  auprès  de  leurs  parents  d'outre^raer,  deman- 
dèrent des  établissements  dans  ce  canton.  Un  puissant  attrait  engageait  les 
hommes  du  Nord- à  se  fiser  snr  une  céte  oè  ils  retrouvaient  nne  image  et  un 
écho  affaiblis  de  leiir  terre  natale.  Le  dîalecle  germanique  des  Saxons  du  Bessin 
différant  peu  du  norvégien,  Fun  se  confondit  bientôt  dans  l'autre,  et  il  en 
résulta  une  seule  langue,  purement  danoise,  et  commune  aux  deux  races,  dont 
la  conservation  entretint  pendant  longtemps  des  relations  d'affecti<m  entre  les 
Normands  de  la  ^'orvége  et  les  Danois  de  la  Normandie. 

Le  chef-lieu  du  pays  Bessin  était  donc  la  ville  normande  par  excellence.  Dans 
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la  latte  de  la  nationalité  norvégienne  contre  la  riviiigalion  française,  Rouen  re- 
présenta l'inîtialion,  Rayeux  la  résistance.  Celte  dernière  cité  n'eut  pouiUint 
pas  ù  se  plaindre  des  duciî  de  Normandie,  qui  la  regardèrent  toujours  comme  leur 
leeonde  eai^le.  Bile  ftat  tn  de»  séjours  babitiiels de  oes  princes;  ils  y  tlorent 
souvent  leor  coor  plénière;  et,  lors  de  la  rédadbn  des  stalats  de  Ullebonner 
ils  T  élablirent  no  de  leurs  deux  bAteb  de  le  monneie  (1060).  Guillamne  Longue- 
^e,  Gis  de  Rolkra  et  de  Pops,  n'oublia  pas  que*  par  sa  mère,  il  était  enfant  du 
pays  Eessin.  En  haine  de  la  lan^e  romane,  la  seule  qu'on  parlât  dans  la  capi- 
tale du  duché,  il  ne  voulut  point  que  son  fils  Rirhar<l  fiH  élevé  à  Honen  ;  il  on 
confla  l'éducation  au  vieux  comte  Bothon,  pn'-s  duquel  le  jeune  prince  apprit  à 
parler  danois*.  Les  ducs  de  Normandi»',  s<  s  successeurs,  suivirent  cet  exemple  : 
tous  envoyèrent  leurs  enfants  à  Bayeu\,  où  ils  se  familiarisèrent  de  bonne 
heure  avec  la  langue  de  leurs  ancêtres.  Uichard  l",  du  vivant  de  son  père«  reçut 
1»  serment  des  grands  du  duché  dans  cette  ville.  Il  y  resta  jusqu'à  sa  neu- 
vième ou  dixième  année,  ^raque  on  il  fut  conduit  à  Rouen  pour  assister  aux 
■funérailles  de  son  père.  Nous  avoiis  raconté  ailleurs  tous  les  dangers  qui  assailr 
Ih^nt  son  enfance  :  comment  Louis  d'Outre-mer  tenta,  avec  sa  personne,  de  se 
saisir  de  ses  États.  D'après  l'historien  Frodoard ,  le  roi,  pour  prix  du  oonepurs 
de  Hugues,  duc  de  France,  avait  donné  la  ville  de  Bayeut  h  ce  seigneur.  Hugues 
en  toute  hâte  s'était  rendu  sous  les  niut^  de  la  capitale  du  Bessin,  et  i!  étnit 
sur  le  point  de  s'en  rendre  maître,  lorsque  son  royal  allié,  qui  croyait  n'a\oir 
plus  besoin  de  ses  services,  lui  envoya  l'ordre  de  se  retirer.  Louis  prit  lui-uiénie 
possession  de  la  ville  pour  la  perdre  presque  aussitôt,  sa  rupture  avec  le  duc 
de  France  ayant  foit  échouer  tous  ses  projets  sur  le  duché  (944}.  Richard-eans- 
Peur  aHèctionna  le  séjour  de  Bayeux  et  y  construisit  un  pahds.  Vers>  l'année  MO, 
il  y  bfttit  aussi  un  chiteau,  dans  lequel  il  fonda  ensuite  une  chapelle  «  dédiée  à 
•ahit  Ouen.  La  chapelle  de  Saint-Ouen  ne  tai^  pas  à  s'^evur  au  rang  d*église 
paroissiale.  Ce  fut  dans  la  capitale  du  Bessin  que  Rirhard  ressentît  les  premières 
atteintes  de  la  mnladic  dont  il  mourut  bieoiftt  après  à  Fécamp,  où  il  avait  marqué 
sa  sépulture  et  où  il  se  lit  transporter  (996). 

.  A  quelques  exceptions  près,  ou  igpore  ^  quelles  époques  furent  fondées  les 

t.  Beooll  dii  Siiut-More,  trouvère  normand  du  xiii* ^siècle ,  suppote  quu  Guillaume-Longue^ 

tpée adi«tas M  diMoeit  à  BoOmm,  «•  ai4flt  d«  rédscai^ 

«  Se  à  lacm  le  te  firtar, 

El  norir  ■^-.ùri'r.  lunimemeat, 

n  ne  sara  |>arler  neient 

Daneis;  kar  nul  ncl  i  parole.  ' 

SiveMkUwiiàuieeooie 

Xo  M  danet*  lace  iwrler. 

Se  ne  savent  nciht  rorr.  ronuuis» 

Mex  k  B;^ues  en  a  tanx 

Ki  itc  acvuiil  parler  *e  danele  OOll, 

Xt  pur  (o.  lir  qveot  Bolon» 

Voll  ke  vot  l'élu  «ntende  ed  VM, 

B  Se  II  cmeiictier  cui-io*.  » 

{Htsioire  dei  ducs  de  llormondie,) 

l.c  trotiviTC/esl  ici  d'accord  avec  Dudon  de  Sainl-Qiientin,  qui  rapporte  la  nteie  CirooOflaQOe* 
{Ut  Morib.  et  Aetit  Korman.  Ub.  m,  p.  tlS,  de  le  coll.  de  Ducbesoe  ) 
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églises  paroissiales  de  Bayeux.  Les  plus  anciennes  étaient  celtes  de  Saint-Exupère, 
de  Saint-Floc<'l ,  de  Saint-Laurent  ,  de  Saint-Étienne  ou  de  Suinl-Sauvcui*  :  la 
croyance  populaire  rattaciiait  leur  fondation  à  l'introduction  du  cliriïilianisine 
dans  la  ville.  Les  églises  de  Saint-Palrice,  de  Saiut- André,  de  Saint-Georges,  de 
SainNean,  de  Saiote-MadeleiDe,  de  8aiDl>lfarUii,  4e  Notre-Dame-de-la-Poterie» 
de  SaiotOieii  des  fraboorgi,  de  Saint-llalo,  de  Saint-Loap  et  de  Saint-NiGolaa> 
des-Coortib  [Bwie)  Aireot  élevéet  lurobableiDeDt  aa  moyen  ùg/e  :  des  charte»  et  de 
foodationa,  citées  par  l'abbé  Beziers,  font  mention  de  qodqaes-aoes  d'eotie  eUes 
du  X'  m  xtT*  siècle.  La  chapelle  de  Saint-Ouen-du-Châteao,  qui  fut  rôumge  de 
Ricliard-sans-Feur,  comme  nous  venons  de  le  dire,  est  la  seule  paroisse  de  Bayeux 
dont  l'origine  nous  soit  bien  f  oiinue.  De  toutes  ces  éj^Iises.  il  n'en  était  pas  qui 
iùt  en  plus  grande  ve[iération  que  celle  de  Sairil-Exupère.  Dans  les  jours  d'épreuve 
et  de  danger,  les  Bayeusains  y  couraient  en  foule  afin  d  adresser  leurs  |)nères 
au  saiuL  évôque.  Dès  que  le  siège  épiscopai  était  vacant,  ils  s'y  rendaient  procès- 
aioDiieltemeiA  avec  le  clergé,  dans  l'espoir  d'obtenir  an  digne  pasteur  par  son 
iotereesaion  :  c'était  aussi  à  lui  qu'ib  allaient  chaque  année,  le  jour  de  saint  Marc» 
demander  la  bénédiction  du  Seigneur  pour  tes  fimits  de  la  terre.  L'égiiae  iMSié- 
dait  les  lombeans  de  saint  Bxupère,  de  saint  Ragoobert,  de  saint  Zenon,  de 
saint  Louxf,  et  de  plusieurs  pieux  évèques  de  la  ville  ;  et  tel  était  le  respect  des 
Bayeusains  pour  ces  illustres  moi  ts  que  depuis  un  temps  inïtnéinorial  le  temple 
où  ils  reposaient  avait  cessé  d'Afi-e  on  lipii  f  ommun  de  sf^puUtire.  Mais  quelqiifs- 
uns  î!es  tombeaux  étaient  vides  de  k-ui  s  luHt'S.  Vers  l'année  8*6,  on  avait  exhume 
les  corps  de  saint  Exiipére,  de  saint  Loup  et  de  saint  Ragnobert  pour  les  soustraire 
aux  outrages  des  Barbares  :  ces  reliques,  après  divei'ses  translations,  étaient 
échues  définitivement  en  partage  à  l'église  deCorbell.  Les  Bayeusains  regrettaient 
sortent  celles  de  saint  Etnpère.  «On  voit  qoe  ie  saint  fut  nommé  Souspirs,  Soi»' 
fi(riiu,  dès  le  su"  siècle,  dit  l'abbé  Beiiers,  parce  qoe  les  pèlerins  de  Bayeax, 
qui  entreprenaient  le  voyage  de  Corbeil  ponr  honorer  son  tmnbeau,  y  exhalaient 
en  sonpirs  la  douleur  qu'ils  ressentaient  d'avoir  perdu  ce  trésor  de  grâces»  *. 

On  a  compté  jusqu'à  dix-sept  paroisses  à  Bayeux.  Mais  celles  de  Saint  Georges» 
de  Saint-FloccI  et  de  Notre-Oame-des-Fossés.  ayant  été  réunies  à  Salnt-Exupère, 
Saint-Jean  et  Saint-Sauveur,  il  n'y  en  avait  plus  qee  quatorze  dans  les  der- 
niers temps.  Elles  étaient  réparties  dans  la  ville  haute  et  la  ville  basse.  La  ville 
hante  comprenait  la  cité  [ciritus]  et  les  faubourgs  de  Saint-Loup,  de  Saint- 
Patrice  et  de  Saiul-Luurenl  ;  elle  était  séparée  par  la  rivière  d'Aure ,  de  la  ville 
basse,  laquelle  se  composait  du  fisnboiirg  Saint-Jean  et  de  ses  deaz  dépendances» 
les  quartiers  de  Saint-Flocel  et  de  Saint^Seorges.  La  dté,  considérée  comme 
mie  des  places  de  goerre  les  plus  importantes  de  la  Normandie»  était  fortiftée 

1.  Pendant  les  troubles  de  ia  première  revoluliou,  les  corps,  ilo  saint  £xui>èrc,  de  saint  Loup  et  de 
Mint  Bagnobert  ttreni  brûlés,  à  Corbeil,  en  présence  de  la  municipalité,  de  la  fbve»  armée  et  du 
ponple  [H  fcvrv'f  !7!>i).  EnsuKe,  on  rernclllit  les  cendres  du  hficher  pour  les  transporter  snr  la 
grande  arcUe  «iu  puni,  d'uù  on  tes  jeta  dans  la  Seine.  M.  Frédéric  Flui)uet  a  insen^  le  prucès  veibal 
de  eetie  «xéontion  pirmi  les  pièces  des  Ctntêt  popntafru  4*  ParroHâUiêumt  4$  Boyaux, 
;i.  r->  iTi  ).  c'e^i  un  riinoux  monument  des  dèplonblas  ewte.aaiqiiels  l*honeiir  du  flmaUnie 
religieux  |iorta  alors  le  EauaUsme  philosophique. 
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avec  soin  :  douze  grosses  tours  tlafiquaunt  ses  murailles,  dont  les  pieds  plon- 
geaient (iatis  de  larges  fossés  à  fond  de  cuve.  On  y  entrait  par  quatre  portes  : 
c'étaient  en  levant,  la  porte  de  Saint-Martin  et  celle  de  Saint- Vigor-le-Petit  ; 
an  midi,  la  porte  Ariiorée,  on  «ndroy»,  ainsi  appelée  d*an  bois  au4|nel  elle 
confinait;  et,  an  nord,  la  porte  de  Saint-André,  à  laquelle  on  ajoota,  par  Tok 
de  dégagement,  Ventrée  du  Pont  anx  vaches.  Du  côté  de  la  porte  Arborée,  il 
j  avait,  au  commencement  dtt  xviii"  siècle,  des  restes  cunsidér  it  l.  s  les  riuirs 
construits  par  les  Romains,  comme  le  savant  abbé  Le  Bceut  put  encoi*e  le 
rcronnnître.  Ij*  spi«rnpiir  de  Campa^jny,  du  nom  de  Uamon,  se  tîisHit  souve- 
rain et  propriétaire  de  cette  porte  et  d'une  p.irtie  (]«'s  murs.  Tenu  d  en  faire 
la  garde  u  ses  frais  avec  ses  vassaux,  il  prenait  le  titre  de  maréchal  hctéditul  de 
la  ville  et  cite  de  Hmjmx.  I^s  fossés,  creusés  au-dessous  du  niveau  de  1  Aure, 
étaient  inondés  par  les  eaui  de  cette  rivière  sur  lesquelles  on  passait  à  Taide 
de  neuf  ponts  de  bote.  Au  temps  des  premiers  ducs,  Tenoeinte  fortifiée  de  la 
cité  ne  renfermait  pas  seulement  le  diâteau,  la  cathédrale,  l'église  Saint-Nice- 
laa-des-Gourtils  et  les  paroisses  de  SainUSauveur,  de  9aint4lalo  et  de  Saint* 
Martin  :  d'après  une  tradition  recueillie  par  l*abbé  Béliers,  eUe  comprenait,  en 
outre ,  dans  sa  ligne  de  défense,  une  partie  des  faubouiigs  de  Saint-Laurent,  de 
Saint-Patrice  et  de  Saint -Jean.  La  ville  de  Bayeux ,  grâce  à  la  prédilectiOB 
marquée  des  ducs  de  Normandie,  était  rapidement  arrivée  à  sa  plus  grande  ex- 
pansion :  le  trop-plein  de  sa  population  débordait  déjà  dans  les  champs  fertiles, 
qui  étalent  à  ses  portes  tous  les  produits  de  la  terre,  comme  des  tables  abon- 
damment servies. 

A  l  avénénient  de  Robert  1",  l'esprit  du  revoile  commença  \\  souffler  sur  le 
pays  Bessio.  Hugues,  tils  de  Raoul,  comte  de  Bayeux  et  d'ivry,  et  cousin  du  duc 
régnant,  occupait  alors  la  chaire  de  saint  Exupère.  Il  se  ligua  contre  son 
suierain  avec  Alain,  comte  de  Bretagne,  l'archevêque  de  Rouen  et  quelques 
seigneurs  normands.  Sa  rébellton  lui  fit  perdre  son  chAteau  dlvry  (lOfT-lCâB). 
Peu  scrupuleux  sur  les  mœurs,  comme  tous  les  grands  seigneurs  mitrés  de 
ce  tempe,  Hugues  eut  une  fille  naturelle,  qu'il  maria  au  comte  Albert  de  Gré- 
vent.  L'évêque  de  Bayeux  trempa  aussi ,  à  ce  qu'afnrment  quelques  historiens , 
dans  la  révolte  des  barons  normands  contre  Guillaume-le-Batard.  Celte  fois  il 
eut  pour  associés  le  prélcudunt  au  trône  ducal ,  Gui  de  Bourgogne  ;  Hei^nauld, 
comte  lu  liessin;  Nigel,  comte  du  Colenlin;  Raoul  de  Tesson,  dont  les  pii>- 
priél*  s  toi  ritoriales  équivalaient,  assure-t-on,  au  tiers  du  duché;  Raoul  de  Bri- 
queisïkirl;  Gniuuult  du  Plessis,  puissant  baron  du  Bocage ;Uamou  de  Ihonguy, 
et  uue  foule  d'autres  seigneurs  de  la  basse  Normandie. 

Bayeux  devint  le  quartier  général  de  la  Ligue.  H  s' j  tint  plus  d'un  conseil  où  les 
seigneurs  coalisés  jurèrent  la  perte  du  BAlard,  comme  ib  l'appelaient  dédaigneu- 
sement. Grimoult  du  Plessis  f  montra  une  haine  implacable.  Quand  on  en  vint  à 
discuter  les  moyens  d'exécution,  il  se  rangea  des  premiers  à  Tav»  le  plus  violent. 
Les  ooi^furés  résolurent  de  se  saisir  de  k  personne  de  Guillaume,  au  moyen 
d'une  mirprise,  puis  de  s'en  débarrasser  par  un  assassinat.  Le  duc  était  alors  à 
Valognes,  aussi  oa'upé  des  plaisirs  de  la  chasse  que  de  ses  affaires.  Par  un  heureux 
hasard,  il  fut  instruit  du  double  danger  dont  il  était  menacé.  In  pauvre  fou  du 
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temps,  ccMnmensal  de  tous  les  chAtcnnx,  loi  lîfn  le  secret  des  eonsf^irateurs  ;  cet 
homme,  appelé  Gallet,  était  natif  de  Bayeux  et  s'y  trouvait  au  moment  du  com- 
plot, ainsi  que  nous  l'apprend  Guillaume  de  Jnmipges.  Les  srif^npiirs  ronlisés,  le 
.méprisant  trop  pour  le  croire  d;itjgercii\  ,  s'<'taient  expliqiK's  devant  lui  sur 
leurs  sinistres  desseins.  Mais  Gallct,  moins  fou  qu'euv,  n'en  avait  pas  perdu  un 
mot.  li  partit  à  la  hàie  de  Baveux  pour  Valognes,  ou  il  arriva  au  milieu  de  la 
nuit  :  c'était  une  question  de  vitesse,  il  l'avait  bien  compris;  le  duc  réveillé  en 
sursaut ,  comme  par  un  mauvais  rêve ,  ne  prit  que  le  temps  de  jeter  un  man- 
teau sur  ses  épaules.  A  moitié  na,  il  s*élai)çe  avec  son  chef  al  sur  It  route  do 
grand  Vey.  Il  faillit  tomber  an  milien  d*nne  troupe  de  cafalien,  qui  se  dirigeaient 
vers  Valognes,  aAn  d*y  accomplir  l'eiécotion  projetée  contre  loi  :  il  n'échappa, 
diton,  è  leurs  regards  qu'en  se  cachant  derrière  une  haie.  A  Salnte-Marie- 
du-Mont,  près  de  Budierville,  Gaillanme  franchit  le  gué  pour  (gagner  Safaifc- 
Gément.  Ensuite,  passant  entre  Baycux  et  la  mer,  il  courut  dans  la  direction  de 
Rye,  où  il  arriva  avant  le  lever  ilu  soleil.  Cest  là  qu  n'pni';*''  de  fatiiïiie,  il  roeut 
1  ho«fiitalitt'  (lu  seigneur  du  lieu,  qui  le  fit  conduire  à  Iralaise  par  des  chemios 
détournés  (1047). 

La  nouvelle  de  la  fuite  du  duc  fut  accueillie  à  liayeux  avec  des  cris  de  rn^e. 
Dés  lors  les  conjurés  se  concci  tèrenl,  non  plus  pour  le  frapper  à  la  dérobée, 
mais  pour  le  combattre  an  grand  joor.  ChacoD  d*eax  promit  de  se  trouver  an  reo- 
dei-vous  d'armes  avec  ses  vassaux  :  Raoul  de  Tesson  fit  le  serment  a  qoe  Guil* 
Uiome  serait  le  premier  qu'il  frapperait  te  jour  do  eomhat.  »  La  politique  et  la 
valeur  du  jeune  duc,  à  qui  on  voulait  enlever  one  province,  et  qui  allait  conquérir 
on  royaume,  déjouèrent  les  espérances  et  les  projets  de  ses  eanemis.  Il  remporta 
une  victoire  complète  sur  les  barons  normands,  entre  Ar^ences  et  Cinguelais,  à 
IVndrDit  appelé  le  Val-<!es-Dunes.  Dans  cette  bataille,  Guillauine-Ie-Bàlord  et  son 
allié,  le  roi  de  France,  Henri  I poyèn-nt  lic  \-nr  personne,  avec  une  égale  bra- 
voure :  l'un,  posté  sur  la  pelile  rivière  de  Liaison,  combattit  Ni^el ,  comte  du 
Colentin;  l'autre,  s'appuyant  sur  la  rivière  de  Muancé,  débuta  par  l'altaquc  de 
Regnauld,  comte  du  Bessin.  Le  roi  occupait  la  droite,  le  duc  la  gauche.  Henri, 
désarçonné  d'un  coup  de  lance  par  Hamon  de  Thorigny,  à  ce  qu'afDrme  Guillaume 
de  Malmesbury ,  fut  foulé  aux  pieds  des  chevaux  et  ne  se  releva  la  vie  sauve  que 
par  miracle.  Cependant  Raoul  de  Tesson  se  tenait  i  l'écart  avec  nue  troupe  de 
eent  quarante  chevaliers,  d'une  superbe  tenue.  Quelle  était  donc  son  intention  f 
se  demandait-on  dans  les  rangs  des  deux  armées.  Lui  convenait-H,  après  ses  en- 
gagements de  iiayeux,  de  rester  impassible  avec  It  s  siens,  comme  un  juge  des 
faits  d'armes?  Enfin,  Raoul  de  Tesson  lance  sou  cheval  \ers  Guillaume.  Son  atti- 
tude n'a  pourtant  rien  d'hostile.  Au  njoment  où  il  approche  du  Bâtard,  il  tire 
sou  'p'aut  et  I  en  frappe  légèrement  sur  l'épaule,  a  J'ai  juré  de  tous  frapper,  je 
mac  iuiUc  de  ma  promesse,  lui  dit-il,  et  maintenant  ne  craignez  plus  rien  de 
moi.  —  Grand  merci,  Raoul,  lui  répond  le  duc,  peut-être  eucoie  plus  enchanté 
de  la  duplicité  de  son  vassal  que  de  sa  résolution ,  et  pensez  à  bien  faire,  je 
VOUS  prie.  •  ftaool  de  Tesson,  en  tombant  sur  ses  erab,  ne  contribua  pas  peu 
i  leur  défaite.  Guillaume,  ao  plus  fort  de  la  bataille,  avait  constamment  dierché 
b  se  trouver  fàoe  è  face  avec  Regnauld,  comte  do  Bassin ,  qa*il  regardait  comme 
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son  adversaire  personnel.  Il  voulait,  au  milieu  de  la  m/^lée.  vider  ce  combat  par- 
ticulier. Un  moment,  rroyant  sûr  d  ntl( indre  Rej^nauld,  il  courut  à  lui  la 
lance  en  ari  ^t:  et  c'en  eut  été  fait  du  comte,  si  son  écuyer  ne  se  fut  pas  jeté 
entre  lui  et  Guiiiaume  afin  de  détourner  le  coup.  Le  fer  de  la  lance  frappa 
l'écuyer  en  pleine  gor^e  et  le  renversa  rooi't  sous  les  yeux  de  son  seigneur. 
Regnauld  en  fut  si  troublé  que  s'il  combaUit  encore  ce  fut  moins  pour  disputer 
la  victoire  que  pour  défendre  sa  Tie.  Il  a'eofait  MentAt  après  da  champ  de  ba- 
taille et  sa  désertion  força  le  brave  Nigel  à  la  retraite.  Plosienrs  des  conjurés, 
parmi  lesquels  on  cite  le  comte  de  Tborigny,  perdirent  la  vie  dans  cette  joor- 
née.  Les  plus  compromis  d'entre  les  prisonnieiis  enrmt  la  téte  tranchée  on 
finirent  leurs  jours  en  prison  (lOiT).  GrimonU  du  Plessis,  perdit,  avec  la  liberté, 
tous  ses  domaines  dn  Dessin  dont  la  moitié  fut  partagée  entre  les  seigneurs  du 
parti  de  Guillaume;  plus  lard,  le  duc  donna  la  baronnie  du  Plessls-Grîmoult  à 
l'église  de  \o(r<'  Dnnip-dn  r!ii\ oiix  Î07'i''.  Aver  llp£rnanld  finit  la  di;.:nité  de 
comte  du  ]?i  >^iri  duiilauin»*  lui  donna  pour  stiecesseur  un  certain  Raoul,  que  nous 
voyons  investi  de  la  chai'pe  de  vicomte  de  Baveux  en  1049. 

Précisément  dans  ce  temps  de  discordes  civiles,  un  accident,  sur  leqnel  les 
chroniqueurs  se  taisent,  allumait  m  vaste  incendie  è  Bayeax.  1a  ville ,  presque 
entièrement  constmite  en  bols,  brûla  comme  un  bAchm*  :  cathédrale,  églises, 
monastères,  maisons,  lont  Ait  consommé  par  les  flammes.  Dn  noovean  fiinbonrg, 
qui  8*était  formé  antonr  de  Saint- Vigor,  il  ne  resta  qn^m  moncean  de  mines. 
Ceci  se  passait  vers  10V6,  une  année  avant  la  bataille  du  Val  des  Dunes.  Les 
Bayeusains,  frappés donUem^  dans  leor  existence  matérielle  et  politique,  ne 
perdirent  pourtant  pas  courage.  En  quelques  années,  la  cité  fat  rebittie  tant  bien 
que  mal  ;  les  faubourf";  se  relevèrent  aussi,  à  l'exception  de  celui  de  Sainf-Vi^or; 
enfin,  les  murs  de  l'ancienne  enceinte  se  resserrèrent  autour  de  ce  corps  amai- 
gri, comme  un  v^^temeiit  devenu  trop  ample.  l>ans  cette  œuvre  de  reconstnirtion 
générale,  on  avait  rebâti  les  églises  avec  plus  de  piété  que  de  soin  r  h  cathédrale 
seulement,  grâce  à  ta  munificence  de  l'évéque  Hugues,  sortit  plus  majestueuse 
dus  flammok  Ce  ridie  et  poissant  prélat  en  dirigea  les  travaux  jusqu'en  10^9, 
époque  de  sa  mort.  On  peut  juger  do  goût  qu'il  y  apporta  par  les  belles  arcades 
de  la  nef,  qui  subsistent  encore  aujonrdlrai. 

Huiles  eut  pour  successeur  Odon  de  Conteville,  frère  utérin  de  Goillaume- 
le-BAtard  (10^1.  C'^it  un  enfant  de  quatorze  à  quinze  ans  qne  le  chapitre 
choisit  à  cause  de  sa  naissance  illustre ,  in  adolesccntiâ  pro  gtrmanUaU  Ducis 
datus  ester  Brtiocnsi.^  episcnpnfus^  dit  Orderic  Vital  -  nnis  qui  par  son  génie, 
son  éloquence  naturelle  et  son  (  Ouraî»e,  s'éleva  bienttU  au  niveau  de  la  for- 
tune di'  sa  famille.  Le  nom  de  ce  i)rince  de  l'Église  est  presque  aussi  fameux 
dans  i  tiistoire  du  moyen  âge  que  celui  du  conquérant  de  l'Angleterre,  dont 

1.  <  Et  terram  in  quà  mansit  Grimoldus  in  civit.ue  Ilajm-en.M,  qux  omnia  olim  tenuit  suprà  diclus 
OriaoMiii,  «l  de  qidbw  oidem  sraebe  Ecele^  qvan  saiirft  disfoms  wrvifji,  mia  top6  qwMn  Ipse 

(icrtidiis  pro  n'fitfl  iiifldeliialis  sui'  et  criminc  Insidianmi  qiiibns  nrfver^ùni  »iif<  pi-rjurn verrai,  jure 
jusUlUe  sibi  ei  bcrcdibus  suU  perdidil.  do  ilU  sanciae  Eccltsix  suprà  dicue  in  domiuiuin  quielun, 
ejiMqne  epiMopo  fntrl  meo  Odoai,  «mnibdtqtie  mccaimMImm  epiMO|>is  in  fiilun  lempora.  »  (Car- 
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il  ponéda  quelques  qualités  et  surpassa  tous  les  vices.  Odon,  plein  d*astDoe, 
d'orgueil  et  d'ambitioD,  coinme  son  frère,  fut,  comme  lui,  san<^  frein,  sans  prin- 
cipes, sans  pitié.  Mal  à  l'aise  dans  ^n  diocèse  de  basse  Normandie  et  plus  fait 
pour  régner  à  Rome  qn'<^  Baveux,  il  se  tint  prosque  toujours  éloigné  de  rct  étroit 
théâtre  pour  se  mêler  ai  tivemenl  aux  affaires  du  monde.  Dans  sa  plus  grande 
prospérité,  il  n'oublia  pas  m  imm  .i;>r»t  sa  ville  épisropale.  Aide  par  le  duc  Guil- 
laume, son  frère,  il  agrandi!  1 1  nouvelle  cathédrale  et  il  en  poursuivit  la  recon- 
struction avec  cette  activité  qu  il  mettait  h  toutes  choses.  morwistére  de  Saint- 
Ylgor,  pour  lequel  il  avait  une  prédilection  particulière,  et  où  il  avait  choisi  sa 
sépulture*  fut  reeonslruit  à  ses  frais  sur  un  plan  plus  vaste.  Vers  Tamiée  10G5, 
il  y  installa  des  moines  dn  Mont-Saint-Mieliel,  auquel  il  donna  pour  abbé  Robert 
de  Tombelaine,  reitgieax  dont  la  science  égalait  la  piété.  Ce  choix  est  un  des 
traits  les  plus  caractéristiques  de  la  vie  de  cet  homme  extraordinaire,  qui  se 
réservait  la  liberté  et  imposait  aux  autres  la  discipline.  Quoique  Odon  eût  un  fils 
naturel  à  la  cour  d'Angleterre,  il  exigea  toi^ours  de  son  clergé  l'exemple  des 
bonnes  mœurs.  11  aima  les  lettres  presque  autant  «pie  les  arts  :  Orderic  Vital  nous 
apprend  qu'il  envoyait  de  jeunes  clercs  à  Liège  pour  y  étudier  la  philosophie. 

Un  jour  de  l'année  lOGô,  il  se  fît  un  mouvement  inusité  dans  Bayeux  :  il  y 
avait  foule  sur  les  remparts,  aux  ponts-levis»  dans  les  rues.  On  avait  peine  à  se 
mouvoir  a  travers  ces  délilés  escarpés,  étroits,  tortueux,  du  faîte  div^quejs  un 
double  rang  de  pignons  en  se  touchant  presque  en  arcs-boutants,  ne  laissaient 
tomber  qu'un  demi-jour  sur  le  sol  humide,  glissant  et  raboteux.  Beaucoup  de 
bourgeois,  de  femmes,  déjeunes  filles,  d'enfants,  se  tenaient  devant  leurs 
portes  ou  aux  fenêtres  de  leurs  maisons.  Les  murs  étaient  parés  d'étoffes  de 
toutes  couleurs,  de  belles  toiles  blancfaes,  de  tapisseries  dessinées  à  l'aiguille. 
Toutes  les  cloches  mises  en  branle  à  la  fois  se  répondaient  gaiement  d'une  colline 
à  l'autre  et  cette  musique  assourdissante  vibrait  ao  loin  dans  les  campagnes.  Les 
magistrats,  te  clei^é,  les  religieux  de  la  ville,  les  chevaliers,  les  nobles,  les 
manants  du  voisinage  avaient  endossé  leurs  plus  beaux  habits.  %yeux  se 
préparait  à  recevoir  le  duc  Guillaume  avec  sa  cour  et  ses  hôtes  étrangers,  les 
Saxons  d'. Angleterre.  Le  prince,  entouré  de  son  brillant  cortège,  entra  dans  la 
cité  aux  arclainadons  (lu  peuple.  Le  jpune  Harold,  Hls  de  Godwin,  le  suivait, 
l'oiseau  au  poing,  avec  ses  Lompagiioii?»  d  outre-mer,  libre  en  apparence,  mais 
captif  en  i'éallté,(!t  cachant  sous  un  air  de  contiauce  sa  contrainte  se»  rete.  Il 
eût  bien  voulu  être  de  l'autre  cùlé  du  détroit  avec  les  siens.  Cependant  il  n'en- 
trevoyait pas  encore  toute  la  profondeur  du  piège  dans  lequel  il  s'était  inconsi- 
dérément jeté.  Il  n'avait  entrepris  ce  voyage,  malgré  les  conseils  des  siens, 
que  pour  tirer  son  firère  et  son  neven  des  mains  dn  duc  de  Normandie  :  de  ces 
deux  otages,  un  seul  lui  fut  rendu;  et  il  ne  recouvra  sa  propre  liberté  qu'après 
avoir  engagé  sa  personne  an  service  de  l'ambitieux  Guillaume.  Une  comédie 
étrange  se  joua  à  Bayeux.  Le  Normand  avait  convoqué  dans  cette  ville  le  grand 
conseil  des  hauts  barons  du  duché  :  il  usa  d'une  surprise,  d^ne  de  la  foi  nor- 
mande, pour  contraindre  le  Saxon  h  se  lier  devant  eux  par  un  serment  invio- 
lable. Toutes  les  reliques  des  éirli^»^s,  tant  delà  ville  que  des  environs,  fnnnt 
mises  en  réquisition;  il  en  fit  emplir  une  cuve  qu'on  avait  apportée  par  son  ordre 
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dans  la  salle  du  conseil  :  c'étaient  des  ossements,  des  coi-ps  entiers  de  saints, 
tirés  des  chAsses  où  ils  avaient  sommeillé  pendant  des  siècles.  Un  riche  drap 
d'or  étendu  sur  ces  débris  hnmaiiiSt  si  véoérés  et  si  redoutés,  les  dérolNs  à  la  vw. 
Au  jour  marqué,  le  fils  de  Godwin ,  les  Saions  et  les  seigneurs  normands  se  ren- 
dent au  palafo  ducal.  Guillaume,  le  front  ceint  d'un  cercle  è  fleurons,  et  une 
épée  nue  à  la  main,  B*était  assis  dans  son  siège  de  cérémonie  :  en  présence  de  ses 
hôtes  étrangers,  il  fait  poser  deux  petits  reliquaires  sur  le  drap  d'or.  «  Barold, 
dit-il,  je  te  requiers  devant  cette  noble  assembiér ,  dn  confirmer  par  serment 
les  promesses  que  tu  m'as  faites  ;  savoir  :  de  ra'aider  à  obtenir  le  royaume  d'Aa- 
gleterre  ap^^s  la  mort  du  roi  K-louard;  d'épouser  ma  fillc^  Adpliz«';  rt  de  m'en- 
voyer  ta  sœur  pour  que  je  la  marie  à  l'un  des  miens.  »  Harold ,  la  main  étendue 
sur  les  deux  petib  reliquaires,  jure  qu'il  eiécutera  srs  conventions  avec  Ciuil- 
lanine,  «  pourvu  qu'il  vive  et  (p»o  1>ieu  Taidel  »  Alors  toute  l'assemblée  répète 
le  vœu  :  a  que  Dieu  l'aide  !  »  comme  pour  mettre  l'engagement  du  Saxon  sous  la 
garantie  du  ciel. 

Le  stratagème  du  duc  avait  eu  on  plein  succès.  Mais  il  ne  voulut  pas  qu' Harold 
sortit  sans  conmltre  toute  la  portée  de  son  serment.  A  un  signe  de  Guillaume, 
on  enleva  le  drap  d*or  qui  cacliait  les  reliques  entassées  dans  la  cuve  :  Harold, 
à  cette  Yue,  pâlit  et  se  troubla»  soit  que  sa  conscience  sIndignAt  de  la  mauvaise  foi 
do  Bâtard,  soit  qu'elle  ne  fût  pas  non  plus  sans  reproche.  Peut-être  le  Saxon 
s'était-il  promis  intérieurement  de  ne  point  observer  la  promesse  que  Guiltanme 
lui  avait  arrachée  sur  les  deux  petite  reliquaires.  Il  en  aurait  été  dégagé  parle 
clergé  anglais;  mais  quelle  autorité  pourrait  le  délier  d'un  serment  entouré  de 
précautions  si  solennelles?  C'est  Robert  Waee  qui  nous  a  transmis  ces  curieux 
détails.  L'historien  Licquet  rejette  le  récit  du  trouvt  i  e  nonnand  comme  fabutciix. 
«Aucun  chroniqueur  contemporain,  fait-il  observer,  ne  fournit  de  renseigne- 
ments pareils;  et  on  ne  doit  pas  oublier,  ajoute-t-il,  que  Wace  écrivait  plus  de 
cent  ans  après  l'événement.  »  Mais  cet  auteur  ne  tient  pas  compte  d'une  circon- 
stance importante  pour  l'appréciation  du  témoignage  du  poëte  :  nommé  chanoine 
de  Bayeux,  à  la  recommandation  do  roi  d'Angleterre,  Henri  II,  ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  composa,  postérieurement  à  l'année  1170,  la  seconde  partie  de  son 
Roman  du  Aoi»,  ou  de  son  histoire  versifiée  des  ducs  de  Normandie.  Il  put  donc 
recueillir  les  détails  de  la  scène  du  serment  de  la  bouche  des  Bayensains,  ses 
contemporains,  qui  les  tenaient  eux-mêmes  directement  de  leurs  pères;  il  pot 
aussi  s'aider  de  quelque  chronique  locale  ou  de  quelque  pièce  manuscrite  du 
tempSf  aujourd'hui  perdue.  Puisque  nous  sommes  en  train  de  parler  de  ce 
fameux  trouvère,  nous  ajouterons  que,  dan'?  les  carfulaires  de  la  cathédrale  de 
Bayeux,  on  lui  donne  toujours  le  titre  de  in  i'iister  Wncius;  (ju'après  qu'il  eut 
été  nommé  chanoine  de  Bayeux,  il  écrivit,  outre  sccoiitle  partie  du  Roimm  du 
Rou ,  une  chronique  abrégée  des  durs  de  NoriiiaiMli  '  tu  vers  al4;iandrins,  une 
histoire  de  la  fondation  de  la  fêle  de  la  Conception  par  duillaume-le-Conquérant, 
quelques  récits  dclachés  de  la  mort  de  la  sainte  Vierge,  et  une  vie  de  saint  Nico- 
las. La  fiimille  des  Waee,  établie  en  Angleterre,  dans  le  Nottingfaamshire,  oA 
elle  posséda  la  seigneurie  de  Walkeringham,  parait  avoir  été  représentée  en 
Normandie  par  une  branche  d'où  sortirent  Ricbard  Wace,  aussi  chanoine  de 
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Bayeux  aa  xiir  siècle,  et  Mathilde  Wace,  pieuse  dame  qui,  Terahi  Bdmeépoqiie, 

enrichit  de  ses  dons  l'église  cathédrale  de  rrtte  ville. 

Quoique  Harold  fût  autoris  ' h  fiiuss*»!-     p  u  ole  envers  le  duc  de  Normandie, 
par  ce  qu'il  devait  à  son  pays  aulatit  (juc  par  ce  qu'il  se  devait  à  lui-inôme,  ce 
parjuTi'  pesa  fatalcjuenl  sur  si  il 'Sliiife  :  il  en  réîiulta  dans  l'esprit  d**s  peuples 
une prévenltuii  rune!>te  qui  coudainuait  ce  liéros  aune  ruiue  procliaiue,  cumaie 
un  homnie  maudit  du  ciel.  L'évéque  Odon  se  fit  remarquer  «ui  États-généraux 
de  lillebonne,  entre  les  ioaligateurs  les  plus  actifs  de  l*eipMition  d'Angleterre. 
Aueun  sacrifice  ne  lui  coûte  pour  en  hâler  les  préparatib  ou  eu  assurer  le  succès. 
Il  fait  construire  sur  la  plage  de  Port^n-Bessin  une  partie  de  son  coDtingeiit  de 
navires  :  il  en  fournit  Jusqu^à  cent  à  la  flotte  de  son  frère ,  avec  «  granz  etfon  de 
cbevaliei's  et  d'altre  gent.  »  Quand  le  jour  de  la  bataille  d'Uastings  arrite,  Odoft 
célèbre  la  messe  et  bénit  les  troupes  en  équipage  d'homme  de  guerre;  ensuite, 
monté  sur  un  ?rand  rheval  blanc,  et  tenant  en  guise  de  crosse  un  bflton  de  rom- 
mandemeutà  la  main,  il  dispose  la  cavalerie  pour  l'attaque.  Le  due  (iuillaume  porte 
à  son  col  dans  cette  «uéiiie  journée,  quelques-unes  des  saintes  reliques  qui  ont  i  e(,u 
le  serment  d'Harold  à  Bayeuv  [iï  octobre  lOGëj.  Après  la  conquête,  la  ville  de 
Douvres,  dans  un  état  di*  ruine,  qui  fai&ait  peur  à  voir,  fut  donnée  à  Odon  : 
il  distritma  à  ses  guerriers  et  i  ses  gens  les  maiions  épargnées  par  le  feu.  Guîi- 
braœe,  avant  de  partir  pour  la  Nominodie,  en  1067,  investit  l'évfiqoe  de  Bayenx 
et  Guillaume  d'Osbem  du  gouvernement  du  royaume  :  tous  deux,  aussi  orgueil* 
leni  que  tyranniques,  fermèrent  leurs  oreilles  à  la  justice,  comoM  leurs  cmurs 
à  la  pitié.  Aussi  fut-ce  contre  la  ville  de  Douvres  que  se  portèrent  les  premières 
tentatives  des  insurj^'és  saxons.  Quelques  années  après,  le  roi  d'Angleterre  parta- 
gea avec  OJon.  et  Adeli/.e,  femme  de  Hugues  de  Grantmcnil ,  les  terres  confis- 
quées de  1  archevêque  de  Cantorbery  (1071).  En  107i,  l'évAque  de  Bayeux,  tou- 
jours armé  des  pouvoirs  souverains  de  la  lieutenance,  est  un  des  chefs  des  troupes 
royales  qui,  à  la  bataille  de  l-'agailoa,  eJoulTent  dans  le  sani,'  la  révolte  des  Saxons 
et  des  Normands  conjurés  contre  (iujUauinc-le-Hatard,  et  qui  ordonnent  décou- 
per 0  le  pied  droit  à  tous  les  prisonniers,  de  quelque  nation  et  de  quelque  rang 
qu*ils  fussent.»  Nous  voyons  encore  Odon,  en  1080,  parcourir  avec  une  armée 
nombreuse  le  Northumberland,  dont  les  tiabiUmls  se  sont  soulevés  :  tous  ceux 
qu'il  accuse  ou  soupçonne  sont  décapités  ou  mutilés  par  son  ordre.  Ce  ffnmd 
dompteur  d'Anglais,  comme  on  rappelle,  sème  partout  la  désolation  sur  son  pas- 
sage. Enfin,  l'habileté  dont  il  fait  preuve,  ses  services  et  la  faveur  de  son  frère , 
le  font  successivement  élever  au  rang  de  comte  de  Kent  et  do  Uerefoié,  et  à  la 
dignité  de  grand  justicier  d'Angleterre. 

Les  travaux,  etif repris  pour  la  reconstruction  de  la  cathédrale  de  Bayeux, 
avançaient  ra[)iiienient.  (Iuillaume,  comme  il  a  été  dit,  avait  fnit  présent 
d'une  baronnie  à  cette  église,  déjà  richement  dotée  par  le  duc  KoUun,  à  l'oc- 
casion de  sou  baptême,  bile  était  donc  pourvue  de  biens  considérables,  lors- 
qu'on 1077,  elle  fut  achevée  par  les  soins  de  l'évéque  Odon.  Cette  même  année, 
selon  Orderic  Vital,  ou  ranâée  suivante,  d'après  une  charte  de  l'église,  on  en 
fit  la  dédicace.  Odon  donna  à  la  consécration  de  son  église  épîscopale  un  éclat 
extraordinaire  :  Guttlaune-le-G<mquérant,  la  reine  Mathilde,  leurs  deux  en- 


Dlgitized  by  Google 


672  NORMANDIE. 

fants ,  Guillaume  et  Robert ,  et  les  plus  illustres  seigneurs  de  Normandie,  assis- 
tèrent à  cette  solennité  :  on  y  vit  aussi  les  archevêques  de  Cantorbery  et  d'York, 
Lanfraoc  et  Thomas  «  Jean ,  archevêque  de  Rouen,  ses  évéqnes  snÂ'agants,  et 
un  grand  nombre  de  rkbes  abbés.  Ce  fut  rarchevdqae  Jean  qui  bénit  la  nou- 
velle bafllique.  Pendant  la  cérémonie,  te  duo-roi  fit  don  à  l'évéché  de  la  baron- 
nie  et  de  la  foièt  d'Elle ,  afin  que  tous  les  membres  du  chapitre  inment  s'y 
pourvoir  de  bois;  et,  en  signe  de  cette  donation,  il  détacha  de  sa  téte  son 
casque  surmonté  d'une  couronne  dorée  et  le  laissa  sur  l'autel.  Odon  avait  créé 
sept  prébiMuIes  dans  l'église  de  Notre-Dame  avec  une  partie  des  biens  de  Gri^ 
moult  du  Plessis.  U  n'épargna  pas  les  dépenses  pour  que  la  richesse  de  déflo- 
ration fdl  en  harmonie  avec  la  grandeur  de  son  archit«'cture  :  une  couronne  en 
cuivi*e  doré  fut  à  ses  fivtis  entièrement  couverîp      lames  d  argent,  quoiqu'elle 
eiît  plus  de  cinq  mrin       hauteur  :  on  la  «ii>|iendit  dans  la  nef,  vis-à-M»  du 
crucifix,  où  clic  paraissait  tout  en  feu  les  jours  de  féte,  tant  les  ûdèles  en  sur- 
chargeaient les  tours  de  cierges  flambants. 

Qui  n'eût  dit ,  à  voir  les  membres  de  la  famille  ducale  s'agenouiller,  dans  une 
commune  prière ,  devint  l'autel  de  l'église  de  Bayeux ,  qu'ils  ébdent  ttnis  par  les 
liens  d'une  étroite  afiection  t  Pourtant  il  n'en  était  rien,  au  fond  :  le  jeune  Robert 
était  i  la  veille  de  se  jeter  étourdîment  dans  une  révolte  contre  son  père;  etOdoa 
ourdissait  un  complot  pour  assouvir  son  ambition  aiit  dépens  de  tous  les  siens. 
L'évdque  de  fiayeus  parait  avoir  porté  ses  vues,  tantôt  sur  la  succession  de  son 
frère  Guillaume,  tantôt  sur  le  siège  de  saint  Pierre.  Un  évéque  pouvait-il  être 
roi?  Ce  doute  te  tcHumentait  beaucoup  :  il  attendait  la  décision  de  la  cour  de 
Rome.  Quant  à  ses  neveux,  il  ne  tenait  aucun  compte  de  leurs  droits.  Une  autre 
espérance  partageait  sa  mobile  ambition.  D'après  quelques  devins,  au  pape  Gré- 
goire VII,  alors  régnant,  devait  succéder  un  Odon.  Pourquoi  ne  serait-»  o  pai» 
l'évôque  de  Bayeux?  A  tout  hasard,  il  ne  fallait  rien  néi^littcp  pour  donner  laisoû 
à  la  prophétie.  Odon  tit  passer  des  sommes  considi  i  ihle-^  a  lUime.  Il  en  consacra 
une  partie  à  l'acquisition  d  un  palais  dans  cette  ville,  iinpuiient  des  lenteurs  de 
la  politique  du  Vatican,  il  résolut  d'aller  en  personne  en  Italie  pour  tenter  ses 
diverses  chances.  Beaucoup  de  seigneurs  normands  vendirent  leurs  biens  dans 
llnlention  de  s'associer  au  voyage  d'Odon.  il  assigna  Tlle  de  Wight  pour  rendes- 
vous  aux  nombreux  bfttimenls  de  la  flotte  :  mais  Guillaume,  instruit  des  projets  de 
l'évèque  de  Bayeux,  se  trouve  sur  son  passage.  Il  assemble  ses  barons  en  eonseO 
dans  l'Ile  de  Wight.  «  Odon,  comme  son  lieutenant,  leur  diUl,  avait  mésusé 
cruellement  de  son  autorité  à  l'égard  des  Saions  :  il  s'était  enrichi  sans  scrupule 
des  dépouilles  des  églises  ;  et,  au  risque  de  compronu^tre  la  sûreté  de  l'Angle- 
terre, il  emmenait  avec  lui  ses  plus  fermes  défenseurs.  »  Les  l>arons  ne  peuvent 
se  décider  à  mettre  la  main  sur  un  évéque  :  Guillaume  tranche  la  difQculté  eo 
arr^'^tant  lui-inôme  son  frère.  En  vain  Odon  s*écrie-t-il  qu'en  sa  qualité  de  mi- 
nistre du  ^uigneur,  il  ne  peut  ôtie  juf,'é  que  par  le  pape.  «  Ce  n'est  pas  le  clerc 
que  j'arrête,  répond  le  roi,  mais  le  cojutc  responsable  de  ses  fonetions.  »  Le  pré- 
lat, enlenne  dans  le  <  liâteau  de  Rouen,  vers  1082,  y  resta  jusqu'à  la  maladie 
qui  conduisit  Guillaume  au  tombeau.  Son  prieuré  de  Saint-Vigur  de  Bayeui  se 
ressentit  de  sa  mauvaise  fortune  :  l'abbé  Bobert  de  TombeiaiBe  seréfiigit  à  h 
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cour  de  Rome  ;  les  religieux  s'cnfliirt  nt  diuis  d'autres  maisons;  et  le  monastèfe  le 
plus  florissant  de  la  ville  se  trouva  tout  à  coup  dans  un  état  complet  d'abandon.  . 

Le  duc  Guillaume,  pressé  h  son  lit  de  mort  de  reiulro  ],\  liberté  à  son  frère 
Odon,  s'y  était  longtemps  refusé  ;  «il  craignait,  disait  il,  (pu  re  méchant  homme 
ne  porl.1t  encore  le  trouble  partout.  »  L  évùque  de  Bayeux  justifia  cette  crainte. 
U  n'eut  pas  plus  tôt  recouvré  ses  dignités,  qu'il  s'en  servit  pour  semer  la  discorde 
entre  ses  neveux  (1087).  Odon  s'appliqua  à  captiver  les  bonnes  grâces  du  moins  ca- 
pable, Robert  Gourte-Heoae»  duc  de  Nomundie,  parée  qa'tt  Be  flatta  de  gouverner 
te  duché  8008  vm  nom.  Dana  le  même  esprit  de  domination,  il  conspira  avec  pin- 
sieurs  seigiienrs  normands  ponr  faire  passer  la  couronne  .d*Angleter«î  sur  la  tète 
de  ce  faible  prince.  A  peine  les  conjurés  sont-ila  arrivés  dans  leur  cbâtean  d'outre* 
Manche,  que,  par  voie  de  déclaration  de  guerre,  Os  commettent  tontes  sortes  de 
violences  sur  les  sujets  de  Guillaumé-le-Roux;  mais  le  roi  d'Angleterre,  prenant 
résolument  les  armes  pour  réprimer  ces  brigandaf^es,  appelle  les  Saxons  sous  la 
bannière  narmnmlfv  L'évéque  de  Daveux,  assiégé  dans  Rochester,  est  l)i('nfAf 
contraint  de  sollicUi  r  commo  uno  Ejcilco  sa  libre  sortie  de  la  ville.  Il  est  accueilli  a 
son  passrige  par  les  fatitares  des  tiompcltes  de  l'armée  royale,  qui  célèbrfMit  sa 
défaite  et  par  les  imprécations  de  la  uulice  saxonne.  Le  frère  de  Gujlluuiue- 
le-Conquérant  quitte  ^insi  en  fugitif  cette  Angleterre  o4il  avait  régné  en  maître 
(  1088  ) .  Il  reprit  en'Nonnandie  son  premier  ascendant  sur  l'esprit  de  Robert.  Le 
duc  étant  menacé  de  la  perte  du  Haine,  il  l'engage  k  lever  des  troupes  pour 
défendre  ses  droits,  en  partage  le  commandement  avecfiniHanme,  comte  d'Évreuip 
et  entre  i  leor  téle  dans  la  ville  du  Ifims  (1069).  C'est  à  l'instigation  de  son  onde» . 
l'évéque  de  Bajenx,  que  Robert  Courte-lf  eusc  fait  arrêter  son  frère  Henri,  comte 
du  Cotentin,  sous  le  prétexte  qu'il  a  des  intelli;?cnccs  secrètes  avec  les  TalvaS, 
ennemis  du  souverain  du  duché.  Odon  se  charge  de  la  garde  du  pr  isonnier  qui, 
pendant  quelque  temps,  est  détenu  dans  le  château-fort  de  Baveux  1  Oi)i  ; .  Henri 
conserva,  à  ce  quon  assure,  uu  profond  resstmtiment  de  sa  cap[i\ité,  et  ce  fut 
puuc  \enger  1  injure  du  coiuU  du  Cotentin,  que,  plus  tard,  le  loi  d'Angleterre 
incendia  lu  capitale  Uu  liessin.  En  1002,  l'évéque  de  liayeux  bénit  l'union  du  - 
roi  de  France  Philippe  V  â?ec  Sertrâde,  femme  de  Poniques-ie-lléchia,  comte 
d'Anjou  :  cet  acte  de  complaisance  loi  valut  les  revenus  des  églises  de  ifautes,' 
mais  il  attira  aussi  snr  sa  tête  les  foudres  de  reicommnnication.  Réconeilié  blentêt  - 
après  avec  la*  cour  de  Rome,  il  assista  au  concito  de  Ciermoot,  oùle  pape  Urbain  II 
prêcha  la  croisade  (1095).  Odon,  l'année  suivante,  partit  avec  son  neveu  Robeiri 
Courte-lieuse  pour  la  Terre-Sainte  :  il  ne  se  souciait  pas  de  rester  dans  le  duché 
de  Normandie,  sous  le  gouvernement  de  Guillaume-lc-Roux.  On  sait  qu'il  n'avait 
accompli  que  la  moitié  de  ce  long  pèlerinage,  loi  sque  la  mort  l'arrêta  en  Sicile , 
au  mois  de  f-  Nrier  1097.  t  e  comte  Roger  lui  fit  élever  un  toml>eîni  dans  la  cathé- 
drale de  Palerme.  Ue  tous  ies  biens  qu'il  avait  possédés  ou  ambitionnés  11  ne  lui 
resta  mi^ine  pas  sa  sépulture  du  prieuré  de  Saint-Vigor  de  Bayeui. 

Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  Odon  avait  comblé  ce  monastère  des 
marques  de  son  affection.  Il  ne  s'était  pas  borné  à  le  gratiGer  de  la  dime  et  du 
patronage  de  Saint-Vigor  :  il  avait  stipulé  qu'à  l'avenir  son  trésorier  partagerait 
avec  le  fisc  éplscopàl  ht  moitié  des  produits  de  la  foire  des  Trépassés,  tenue  dsog 
f0  '  W 
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cette  paroisse;  il  l'avait,  en  outre,  exempté  de  tous  droits  et  de  toute  juridiclion, 
à  rétjard  de  r6vô(jiie.  Odon,  si  jaloux  de  rindépendancc  de  sou  prieuré,  le  soumit 
pourtant  à  l'abbi*  de  Saiiit-Reiii:-'n('  de  Dijon,  lors  de  son  dernier  voyai^o  en 
Bourgogne,  pour  recoimaître  les  bous  offices  de  ce  religieux  dans  ses  ditnèlés 
nver  le  pape.  Le  rltlie  uionastère  de  Saint-Vigor  a  disparu,  comme  le  sanctuaire 
druiditiue  sur  les  ruines  duquel  il  avait  été  élevé  par  les  premiers  chrétiens;  mate 
il  Doiis  reste  un  monument  plus  précieux  du  siècle  de  Guillaume-le-Gonquérant 
et  de  révéqne  Odon.  Noos  voulons  parler  de  h  tapisserie  de  Bayeux,  ouvrage  à 
TalguUle,  qui  a  été  plus  durable  que  les  temples  de  pierre.  Cest  une  toile  de 
lin,  ayant  environ  soixante-dix  métrés  de  longueur  sur  une  hauteur  de  cinquante 
centimètres.  A  la  première  vue,  ses  nombreux  tableaux,  encadrés  dans  une 
double  bordure  de  figures  bizarres,  ou  licencieuses,  paraissent  un  peu  confus  ; 
cette  impression  toutefois  est  bieu((^t  détruite  par  un  examen  plus  attentif.  Ou 
ne  tarde  pas  à  comprendre,  comme  un  livre  parlant,  toutes  les  pages  de  ee  grand 
drame  enrhe\  (Mn''r^  les  tuies  dans  les  autres  avec  uu  travail  ititiiu.  Le  su]«'t  de 
ré[)ii()ée  en  tapisserie  de  ii.iycuv  est  la  p<''riode  la  plus  intéressante  de  la  de 
Guiilaume-le-Conquéraut  :  on  y  a  reproduit  les  circonstances  et  les  événements  qui 
remplissent  l'histoire  de  Normandie  depuis  le  départ  d'Harold  pour  la  cour  ducale 
jus(iu  à  sa  défaite  à  la  bataille  d*Hastings.  Quelques  antiquaires  supposent  que  la 
toile,  dans  son  état  primitif,  était  complétée  par  une  série  de  tableaux  aujour- 
d'hui perdus  et  dont  le  couronnement  de  Guillaume-te-Bétard  à  Londres  formait 
la  clôture.  Telle  qu'elle  nous  a  été  déQnitivement.  transmise,  on  y  compte  cin- 
qoante-cinq  scènes ,  divisées  en  trois  épisodes.  Une  main  habile  a  tracé  les  figures 
sur  la  toile  avec  une  pureté  de  forme  très-remarquable  pour  le  temps:  on  en  peut 
suivre  le  dessin  linéaire  sous  le  calque  souvent  informe  des  ouvrières,  et  à  l'aide 
des  points  laissés  par  les  piqûres  de  leurs  aiguiller.  ï.rs  diverses  eouleui«  des 
laines  teintes  qui  ont  été  employées  pour  nuancer  ces  tableaux  sont  mallieureuse- 
ment  fort  altérées,  surtout  vers  les  deux  (>\trémités  de  la  tapisserie.  Au-dessus 
de  chaque  scène  est  une  euurle  explication  en  langue  latine. 

Les  trois  personnages  qui  revloinenf  le  plus,  souvent  sont  Harold ,  Guillaume» 
le-Bâtard  et  Odon  :  l'artiste  s'est  particulièrement  complu  à  reproduire  ta  ligure 
de  révéque  de  Bayeux.  Odon  n'est  pas  toujours  nommé,  quelquefois  on  le  désigne 
sfeolemenit  sous  le  titre  epheopus.  Là,  il  siège  parmi  le  petit  nombre  de  con- 
seillers intimes  avec  lesquels  son  frère  délibère  avant  la  bataille  d'HastIngs;  ici.  Il 
bénit  les  mets  servis  sur  la  table  semi-circulaire  où  sont  assis  les  principaux  olV- 
cicrs  de  l'armée  normande  ;  ailleurs,  à  cheval  armé  de  toutes  pièces,  une  espèce 
de  massue  à  l,i  main,  ÎI  ramène  la  cavalerie  au  coiuh^d  Dans  l'inscription  latine 
relative  à  l'arrivée  du  duc  Giiill  nuue  à  Biiyeux  et  uu  serment  d'Ilarold,  le  nom  de 
cette  ville  est  écrit  Bagius,  tonlonuément  à  la  prononciation  saxonne  :  ffie  Wiilel- 
mus  venil  Bagias,  ubi  Harold'/s,  saframcn/um  fecit  WHd  bita  Diici.  Les  costumes, 
les  armes,  les  usages,  les  moeurs,  sont  dépeints  avec  une  singulière  iidélile.  Lga 
casaques  des  guerriers  se  composent  d'anneaux  rtois  en  chaînons,  ou  de  lames 
en  écailles  d'acier  :  Ils  sont  armés  de  boucliers,  d'épées,  de  piques,  de  javelots.  Il 
y  a,  dans  quelques  tableaux,  des  détails  d'une  naïveté  homérique.  Harold,  sur  le 
point  de  s'embarquer,  s'avance  dans  la  mer  les  vêtement»  retroussés,  afin  de  ne 
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pas  se  mouiller  :  grand  amateur  de  chasse  apparemment,  il  chemine  toujours 
entouré  d'uite  meute  de  chiens  et  un  faucon  sur  !<•  poing.  Au  juissuge  du  Coesnon, 
il  lutte  coiiti-e  le  rellux  de  la  mer  et  les  sables  mouvaiil:>  pour  prùlcr  secours  à  deux 
soldais  normands  doi^  il  faîne  la  vie.  L'avénoneiit  da  prince  saxon  au  trûue  est 
marqué  par  Tapparition  de  la  otmiète  que  mentionnent  plusieurs  écrivains  du 
temps.  Cependant,  à  la  voix  du  duc  Guillaume»  le  peuple  travaille  activement  à 
abattre  des  arbres  pour  construire  la  flotte  <fe  l'armée  d'Angleterre  :  quand  les 
vaisseaux  sont  construits»  on  ne  les  lance  point,  on  les  traîne  dans  Tean,  à  forée 
de  bras»  avec  des  cordes.  Enfin  les  bœufs  et  les  moutons ,  qui  doivent  servir  au 
repas  de  l'armée,  avant  la  bataille  d'Haslings,  sjnt  tués  et  préparés  par  une  troupe 
de  cuisiniers  sous  la  direction  d'un  cerf  iin  Wiidard  'hic  rs'  Wadanhis).  Outre  ce 
Wadard,  deux  autres  personnages  égali  inetit  inconnus,  Turold  et  Vital,  sont  dé- 
signés sur  la  tapissent'.  Il  y  t  sf  aussi  (]ut'>lion  de  plusieurs  événements  dont  les 
chroniqueurs  eoiiteuiporaiii>  ne  pailrat  pas.  En  général,  cette  toile  décèle  une 
couuaissancL'  ap[)i  ofon(li('  des  homaiL's,  des  faits  et  des  choses.  C'est  sans  con- 
tredit le  moimment  le  plus  curieuit  el  le  plus  complet  que  nous  possédions  des 
premiers  sièides  du  moyen  âge. 

L*origine  de  la  tapisserie  de  Bajeux  a  été  vivement  controversée.  Quelques 
savants,  au  nombre  desquels  est  M..  Detauney,  en  font  honneur  au  goût  de 
révoque Ckloo  pour  les  arts,  ou  ft  sa  vanité  intéressée  à  conserver  le  souvenir 
de  l'expédition  d'Angleterre;  d'autres  supposent,  comme  l'abbé  De  La  Rue,  qu'on 
doit  l'attribuer  à  l'ingénieuse  aiTection  et  au  génie  patient  de  la  reine  Matliîlde, 
épouse  de  Guillaume-le-Conquérant  Bans  la  première,  comme  dans  la  seconde 
hypothèse,  l'auteur  de  cette  toile  en  aurait  fait  don  à  la  cathédrale  de  Bayeux. 
Mais  ces  deux  systèmes,  qui  d'ailleurs  s'e\rlueiit  ri'rip!VM]iienienl,  sont  fort  con- 
testables. L'illustre  historien  de  l.i  (onqiuHo  de  rAngleteire  i>ar  les  Normands, 
dont  l'opinion  est  ici  d'un  si  grand  poids.  I<;s  repousse  l'un  et  l'autre  pour  se 
ranger  n  l'avis  de  M.  IJoKon  Corney,  aiili(|uaire  anglais.  «  Au  silence  des  an- 
ciens inventaires  de  l'église,  dit  Al.  Augustin  Thierry,  cet  écrivain  joint  des 
preuves  tirées  du  monument  lui-môme,  et  démontre  avec  évidence  que  ses  détails 
portent  une  empreinte  très-marquée  de  localité;  que  la  eonguéte  de  (Angleierre 
paries  Wormande  y  a  été  eantidérée  e»  gueique  série  au  point  de  vue  de  la  ville  et 
de  Céglise  de  Bojfeux,  Un  seul  évèque  y  paraît,  et  c'est  celui  de  Bayeux,  très- 
souvent  en  scène  et  quelquefois  désigné  par  son  seul  titre  :  episeopus.  De  plus, 
parmi  les  personnages  laïques  qui  figurent  à  côté  du  duc  Guillaume,  pas  un  ne 
porte  un  nom  historique,  f.es  noms  qui  reviennent  sans  cesse  sont  ceux  de 
Turold,  Wadard  et  Vital,  probablement  connus  et  chéris  à  Bayeux,  car  les  deux 
derniers,  Wadard  et  Vital,  sont  inscrits  sur  le  Ih,  ni>sday-Book  au  nombre  des 
feudataires  de  l'église  de  Bayeux,  dans  les  comtés  de  Kent,  d'Oxford  ef  de  Lin- 
coln. Si  l'on  joint  à  C4»s  raisons  celles  que  M.  BoUnn  Corney  déduit  de  la  forme  et 
de  l'usage  particuliers  du  monument,  il  est  impossible  de  ne  pas  croire  ave(  lui 
que  la  ta[»isserie  lut  commandée  par  U:  chapitre  de  Baveux  et  exécutée  pour  lui.  » 
M.  .\uguslin  Thierry  ajoute  que  cette  toile  est  contemporaine  de  la  conquête  de 
l'Angleterre  par  les  Normands  ;  et  il  conclut  <c  de  l'orthographe  de  certains  mots  et 
de  l'emploi  de  certaines  lettres,  traces  visibles  de  la  prononciation  anglo-saxonne,  » 
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qu'elle  a  été  ouvrée  de  l'autre  côté  de  la  Manche  pm*  des  mains  anfjlaises. 

Le  plus  ancien  document  où  il  soit  fait  monlion  de  la  tapisserie  de  Baveux,  t^t 
un  inventaire  de  l'cj^Use  de  Notre-Dame  de  celle  ville,  dressé  en  l'année  1»T6. 
«  llem^  y  est-il  dit,  une  tente  très-longue  et  étroite  de  telle,  à  broderie  de 
ymages  et  escripteaulx  faisans  représentation  du  conqucsl  d'Angleterre,  la- 
quelle est  tendue  environ  1a  nief  de  r^ise  te  jour  et  pur  les  octaves  des  retiqan.  t 
On  attachait  donc  déjà  du  prix  è  cetiotércssant  morceau  d'histoire,  puisqu'oo  oe 
rexposalt  qn*un  petit  nombre  de  fois  dans  Tannée  :  c^est  probalilement  aux  soins 
qu'on  prenait  de  le  ménager  que  nous  devons  son  heureuse  conservation  jasqu'l 
notre  temps.  Les  habitants  de  Bayenx.  désignaient  ordinairement  la  tapisserie  de 
Notre-Dame  sons  le  nom  de  toUeUt  du  roi  Guiilaume,  et  ils  ne  doutaient  pat 
que  la  reine  Mathilde,  aidét>  de  ses  femmes,  DeTeiit  brodée  pour  roffrir  au  doc 
Guillaume  ou  à  son  beau-frère  l'évéque  de  Bayeux.  Pendant  six  siècles,  la  France 
ignora  qu'elle  possédait  un  si  précieux  trésor.  Il  existait  pourtant  un  dessin  enlu- 
miné d'une  partie  de  la  toile  de  Bayeux  dans  les  niannset  ils  de  M.  Foucault,  ancien 
intendant  de  Normandie  :  M.  Boze,  de  l'Académie  des  Bellrs-I,ettres ,  commu- 
niqua ce  fragment  à  M.  Lancelot,  qui  se  perdit  en  conjectures  pi)iir  en  découvrir 
le  sens  historique.  Il  lut  une  dissertation  à  l'Académie  le  21  juillet  lT-2'»,  de  laqui  lli' 
il  résultait  qu'il  était  dans  une  complète  ignorance  sur  le  sujtl  du  dessin  eUju'il  iio 
pouvait  dire  s'il  avait  été  relevé  d'après  un  tableau,  un  bas-relief  ou  une  peinture 
mt  verre.  Le  savant  père  Bfontrancon ,  à  qui  cet  état  de  doute  ne  pouvait  oon- 
venh*,  interrogea  toute  la  France.  11  lui  vint  un  jour  à  Tesprit  que  Foucault  ayant 
été  intendant  en  basse  Normandie,  Toriginal  du  dessin  pourrait  bien  se  trouver  & 
Caen  ou  è  Bayeux.  C'était  rencontrer  on  ne  peut  inieui,  comme  il  l'apprit  bientôt 
du  R.  P.  Mathurin  Larcher,  prieur  de  Saint- Vlgor.  Ce  religieux  loi  écrivit  que  le 
dessin  enluminé  dont  un  s'oci  upait  tant,  était  la  copie  d'un  fragment  d'une  grande 
tapisserie  conservée  dans  la  cathédrale  de  Bayenx. 

Après  la  mort  de  Guillanme-le  Ronx,  le  jeune  comte  du  Cotentin,  Henri,  que 
son  nur]o  Otion  avait  détenu  pendant  quelque  temps  dans  le  chdteau-forl  de 
liayeux,  était  devenu  coi  d'An^i^Iclerre.  Appelé  dans  le  duché  par  la  eondance 
publique,  il  débarqua  à  Barfleiir,  au  prinfernps  de  l'amiée  llo.'),  d  où  il  prit  la 
route  de  la  capitale  du  Bessin.  Le  duL  iVobei  t  Courle-lieuse  avait  prévu  que 
son  Irèrc  attaquerait  celte  place  de  guerre  dans  sa  marche  vers  la  basse 
Seine,  et  il  en  avait  confié  la  défense  à  Guntliier  de  Launay,  neveu  de  Hugues  de 
Nonant,  châtelain  de  Rouen.  Le  nouveau  gouverneur  se  porta  au-devant  de  Henri 
pour  lui  rendre,  par  une  attention  délicate,  nn  dievalier  de  son  parti •  Robert 
Filiaimon,  qu'il  avait  fait  prisonnier  dans  l'église  de  Siqueville  et  soustrait  i  la 
Riieur  du  peuple.  Mais,  ce  devoir  de  courtoisie  rempli,  Gonthier  rentra  dans 
Bayeux,  afin  de  s'y  préparer  au  combat  :  il  pouvait  compter  sur  l'appui  des  habi- 
tants, trop  bons  Normands  pour  favoriser  les  prétentions  du  roi  d'Angleterre. 
Après  les  sommations  d'usage,  la  inlle  fut  investie.  I  n  chevalier  allemand,  au  ser- 
vice de  Henri,  ne  pouvant  s'accommoder  des  lenteurs  d'un  siège,  se  détacha  l»our 
aller  à  la  rerh'-n  hf»  de  quelque  aventure  :  il  avait  nom  Brun,  et  n'était  pns  moins 
connu  poiii  >,i  taiiie  extraordinaire  que  pour  son  courage.  La  poitrine  couverte 
d'une  beUe  armui-e,  il  s'avance  à  cheval  ver»  les  remparts,  et,  dès  qu'il  est  i 
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portée  de  se  Caire  entendre,  il  provoque  au  combat  tel  des  assiégeants  qui  voudra 
se  mesurer  avor  lui.  Le  chevalier  d'Argou^es,  dnnt  If*  rh;1lraii  est  situé  dans  les 
environs  de  lia\cii\,  rHovf  It»  défi.  Les  deux  n(lv»'r>;;iir(  <  m  ^nnt  pus  plus  tôt  en 
préscneedims  la  lico,  ijuc  rAlIcmaiid  porte  un  violcfit  coup  (ir  latu  r  au  Bayciisaifi  ; 
(l'Artioniics,  pai'aiit  c.'llc  point»'  loi  liuilable  avec  son  bouclier,  alloint,  en  nn  ani  lic, 
le  clii  v.ilier  élraiigt  r  a\ec  une  tello  force  qu'il  le  désarçonne  du  preniiei' choc. 
Le  vaincu  tombe  à  la  renverse ,  et  rend  l'âme  aussitôt ,  à  la  grande  douleur  des 
siens,  n  Ibt  enterré,  ù  ce  qu'un  assure»  dans  Téglise  de  Safnt-Georges.  La  tra- 
dition populaire  attribua  la  victoire  da  ehevalier  d'Argouges  à  la  protection  d'une 
fée.  Celle-ci  l'avait  pris  pour  mari,  en  stipulant»  comme  condition  première  de 
leur  union,  que  le  nom  de  la  Mort  ne  sortirait  jamais  de  sa  bouche  :  le  brave 
ehevalier,  dans  un  moment  d'impatience,  oublia  cette  convention,  et  le  mot  fatat 
fut  à  peine  prononcé  que  la  ré(>  disparut  comme  les  ombres  se  dissipent  au  chant 
du  coq.  Elle  continua  toutefois  d'errer  autour  du  manoir  d'Argouges,  où  le  cri 
a  la  Mort!  la  Mt)itî  »  éilatait  lugubrement  au  milieu  du  silence  de  la  nuit, 
comnie  un  î'  -proclic  adressé  au  chevalier,  (jooi  qu'il  en  soit  de  celte  histoire , 
d'Argouges  ne  [lul  jamais  se  faire  pardonner  par  le  roi  d'Angleteci'e  la  fin  tra- 
gique du  cli''Vfi!i('r  Hrun.  Pour  se  soustraire  au  ressentiment  de  Henri,  il  alla  cher- 
cher une  nuuw  lie  p.itrie  et  une  autre  fortune  dans  les  champs  de  la  Pouille, 

La  mort  du  capitaine  alleiuaad  nvinxi  pas  fuite  pour  détourner  le  prince  an- 
glais de  la  poufôuite  de  son  entreprise.  Le  comte  du  .Maine,  Uélie  de  la  Flèche, 
lui  amma  le  secours  de  ses  Manseaux  :  un  grand  nombre  de  volontaires  de  hi 
Bretagne  et  de  l'Anjou  vinrent,  en  outre,  grossir  les  rangs  de  l'armée  royale.  Ce 
fut  moins  cependant  è  ses  forces  ndlltaires  auxquelles  les  Bayeusains  opposèrent 
nue  résistance  opmiétre,  qu'à  l'emploi  de  projectiles  enflammés,  que  le  roi  dut  la 
l»rise  de  la  place.  Le  feu  s'attacha  à  quelques  maisons,  gagna  les  autres  de  proche 
en  proche,  se  rr[)anilit  partout  comme  la  houlc  d'une  mer  ardente  :  de  pauvres  gens 
réfugiés  en  foule  dans  la  cathédrale  avec  une  partie  des  troupes  de  la  garnison , 
s'y  croyaient  à  l'abi  i  du  danger,  lorsque  le  pétillement  et  les  éclairs  de  la  flamme 
les  avertirent  que  ee  dernier  asile  allait  s'écrouler  sur  leurs  tintes.  Alors  on  se 
précipita  par  toutes  les  issues  dans  les  rues  où  \olaient  les  tr;iits  drs  ;l^^i^'sîeanfs. 
Onze  <''glises  et  un  autre  édilice  religieuv,  prol)atilement  1  é\(h  he,  dont  on  devait 
les  peinture:»  merveilleuses  [miro  picia  vwdo)  h  la  libéralité  de  l'évôque  Odun, 
furent  enveloppés  dans  l'incendie  de  la  ville.  A  la  faveur  de  ce  désastre,  les 
troupes  royales  franchirent  les  murs  de  Bayeux  :  elles  firent  prisonnkir  le  gonver« 
neur  Gonthier  de  f  Jiana;  avec  la  garnison  du  château.  Les  Anglais,  les  Angevins, 
les  Bretons,  les  Manseaux  surtout,  se  mirent  à  piller  i  qui  mieux  mieux.  Le 
dénuement  vint  en  aide  à  Tincendie  pour  compléter  la  ruine  des  pauvres  Bayeu- 
sains La  perte  de  leur  ville  entraîna  la  prise  de  Caen ,  et,  par  suite ,  la  réduction 
de  tout  le  pays.  Après  la  débite  de  l'armée  du  duc  Robert  Gonrte-Heuse  à  Tin* 

1  Uu  prt''triM"riiitiMiii>  ir:tiii ,  SimIuh  «le  l'util ,  chanoine  de  Bayetix,  a  conipoHé  un  poème  sur  la 
pri&u  deoftlË  ville.  La  \erailiL-a(iui),  as^e^  médiocre,  s'vlÙTo  daiu>  la  de«>cripUoM  qu'il  nous  donne 
<le>  ittTagcB  «le  l'înciîDdie. 

Hottilea  turlMe ,  «ubvenà  lalitar  iirfM, 
Vinctta  urgdwiit  MplM  <|imm  InrmiifllMiilt 
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cbebray,  Henri  donna  le  gouverneuiciit  du  Ikssin  à  son  fils  naturel  Robert  de 
Kent  (1106).  Ce  choix  fathenreux  pour  Bayeux  quéleBoufetagoovenieiirfit 
sortir  de  ses  raines.  Roberlde  Kent,  dès  qu'il  eut  réparé  U  ville,  la  mit  en  état 
de  défense.  Sons  le  nom  de  comte  de  Glocealer,  ii  joua  par  la  snite  un  grand 
ràle  dans  la  gnene  de  sa  soeur  la  reine  Mathilde  contre  Étienne  de  Blois.  La  comte 
Robert  eut  ponr  gendre  RaonUe,  vicomte  de  Bayeux»  qui  commanda  h  Tinchebraj 
on  des  trois  corps  de  l'année  royale  ;  qui,  nommé  comte  de  Chester,  soutint  vai11<im< 
mentt  comme  son  beau-père»  la  cause  de  la  reine  Mathilde  ;  et  que  sa  haute  fortune 
fit  empoisonner  pnr  Guillaume  de  PevciTl,  comte  de  Nottingham.  Isabelle  de 
Douvres,  maîtresse  de  Robert,  comtn  di»  Gloccster,  fut  enterrée  dans  l'église 
cathédrale  de  Bayeux.  Klle  en  eut  un  iiis  naturel,  appelé  Richard,  qui,  malgré  le 
défaut  de  sa  naissance,  fut  promu  à  l'évêché  de  cette  ville  (1133). 

La  capitale  du  fiessin  se  soumit  sans  résistance,  en  1138,  à  l'autorité  de  Geof* 
froy  Plantagenet*  époux  de  la  reine  MaUiilde.  Henri  II  séjourna  souvent  à 
Bayeux  pendant  son  long  règne  :  il  s'y  rendit,  en  1169,  dans  le  pare  du  cfafttean 
avecpIoBlenrs  évéques  d'Angleterre  et  de  Normandie,  pour  y  recevoir  les  deux 
légala  du  pape  Alexandre  III.  Il  s'agissait  d'accorder  an  roi  d'Angleterre  la  levée 
de  rexcoominHication  qu'il  avait  encounie  au  s^jet  de  ses  démêlés  avec  Thomas 
Becket,  archevêque  de  Cantorbery.  Henri  montra  nne  profonde  irritation  dans 
cette  entrevue,  qu'il  faillit  rompre  en  remontant  brusquement  à  cheval ,  mais  les 
prélats  normands,  à  force  d'instances,  ri^ussirent  h  lui  faire  remettre  pied  à  terre. 
ha  ronfércnco  se  teimina  par  une  transaction  qui,  malheureusement,  ne  put  rap- 
proche!' 1rs  il parti(!s  adverses.  L'année  suivante,  Il''nri  H,  pour  se  soustraire 
à  la  supi  (  [ii;itir  (lu  J  lioiiias  Beckel,  ayant  fait  couronnei  son  tils  aîné  par  l'arche- 
vêque d'Voi  k,  1  evôque  de  Bayeux  assista  à  cette  cérémonie.  La  catastrophe  ne  se 
fit  pas  attendre.  Ce  fut  à  Bures,  près  de  Bayeux,  où  Henri  avait  réuni  sa  cour,  en 
1910,  pour  célébrer  les  fêtes  de  Noël,  qu'en  so  frappant  les  mains  Tune  contre 
raoCre,  dans  un  accès  de  sombre  exaspération,  il  laissa  éclater  ses  plus  secrètes 
pensées,  comme  un  orage  longtemps  contenu  :  «  Quoil  un  homme  qni  a  mangé 
■  mon  pain»  s*écria44l,  nn  homme  qiiii  est  venu  à  ma  cour  sur  un  cheval  boiteux, 
lève  le  pied  pour  m'en  frapper?  Il  insulte  son  roi,  la  famille  royale  et  tout  le 
royaume;  et  pas  un  de  ces  lâches  serviteurs  que  je  nourrissais  à  ma  table,  n'ira 
.  me  venger  de  celui  qui  me  fait  un  pareil  affront  I  »  Hélas!  ces  paroles  de  colère 
'  ne  furent  pniiit  perdues.  Quatre  chevaliers  de  la  maison  de  Henri  il,  qui  <*'  tr  ou- 
vaîentù  Bur-  s  avec  la  cour  :  (iuillaume  de  Tracy,  Rirhard-le- Breton,  Hugues  de 
Morville  et  Uainaud,  ûls  d'Ours,  les  recueillirent  comme  un  arrêt  de  mort.  Tous 

Pnrdani  iliieroto,  Ihmuroa  cfTodicntcs; 
Bcm  luisrr^  itenlt*,  tiia  crimina  magna  luenUt, 
Aut  raptam  «pareit  frra  Kcn«,  au(  ignibin  mit, 
ï*larniiiAi|iir  <lL':<lrii\ît ,  qu&  lurbo  pcr  omiifa  duxU  , 
Cuin  U'oiplU  acdcs  (  nt  cernas.  *ix  mibi  cradea  ). 
Hftc  fuH  «ta  die  Mo*  vimlnto  aute  lUrtm, 
Tciii|il»<|UP  tiU  quina  simili  poriOro  ruinâ. 
Sors  cnrt'l  t-xcinpln  de  quodani  roanHa  Icinplo. 
In  <|uo  inor*  liiiusU  i\uo*  pnriariiin  «crn  clau<it, 
KeddeiiB  1er  ûtsmoê  exangue»  nique  noveaoa  , 
Quodtl  tIiUhm,  miimbllller  dotulHM. 


Digiiizixi  by  Coogle 


BAYEUX.  m 

«  se  com'Qrant  ensemble  à  la  vie  et  à  la  morl,  raconte  M.  Angiostin  Thierry 
partirent  sobitement  pour  l'Angleterre  le  jour  de  Noël.  Oo  ne  s'aperçut  point  de 
leur  absence,  la  cause  n*en  fut  nollement  soupçonnée,  et  même,  pendant  qu'ils 
galopaient  en  tonte  hdte  vers  !a  mer,  le  conseil  des  barons  de  Normandie,  assenri>lé 
parle  roi,  nomma  trois  commissaires  chargés  d'aller  saisir  Icgalemont  et  empri- 
sonner Thomas  Becket,  comme  prévenu  de  haute  trahison  ;  mais  les  conjurés,  qui 
avaient  les  devants,  ne  laissèrent  lien  à  faire  aat  commissaires  royaux.  »  Les  quatre 
chevaliers,  cinq  jours  après  leur  départ  de  Bures,  massacrèrent  l'archcv  (^(jue  sur 
les  marches  de  l'auN'l  <lo  l'éijlist' cathédrale  do  Cantorhéry  '29  décembre  1170). 

La  ville  de  Baveux  ouvrit  volontairemont  ses  portes  à  Philippe- A ui;uste;  elle 
se  résigna  à  In  réunion  de  son  domaine  à  la  couronne  {120'»).  Le  vieil  esprit  de 
la  nationalité  normande  s'était  éteint  dans  ses  murs  désertés  parles  dcr  iiieis  ducs 
de  Normandie.  Quoique  cette  seconde  capitale  du  duché  se  fût  soumise ,  sans 
oomibat,  è  la  France,  Philippe-Augnsle  la  dépouilla  de  presque  toutes  ses  préro- 
gatives politiques.  La  vicomte,  sa  plus  ancienne  juridiction,  ne  s*éten^t  plus  sur 
le  Dessin,  comme  autrefois  :  elle  fut  démembrée  par  l'érection  des  vicomtés  de 
Càen  et  de  V^ire  (ISOi),  ausquelles  on  ajouta  ensuite  celtes  de  Soint-L6  et  de  Tho- 
rigny.  Philippe-Auguste,  sons  l'emptre  de  la  même  pensée  jalouse,  décentralisa 
l'administration  judiciaire.  Lorsqu'il  créa  des  baillis,  il  se  garda  bien  d'en  installer 
un  à  Bayeux  pour  tout  le  diocèse;  il  l'établit  à  Caen,  dont  la  suprématie  naissante 
commença  à  supplanter  celle  de  la  cité-mère;  le  nouveau  bailliage  comprit  le 
Bessin,  la  ville  de  Falaise,  presque  tout  le  pays  d'ÎIiesme  et  une  partie  d(!  Cou- 
tances.  Les  diirs-roîsdc  Xorniandie  avaient  doiim'-  pour  blason  à  B,Tyoii\  df  quriiles^ 
au  léopard  d'or^  en  ihijW.  X.  On  voulut  bien  lui  laisser  cet  écu.  il  ut  le  lotid  et 
la  principale  pièa:  élaietil  empruntés  aux  ai-iiies  du  duché;  inai>  i  r  ne  fut  plus 
qu'un  simulacre  sans  si^Miiricaliuu.  La  ville  de  Bayeux  avait  de  tant  de  fois 
brûlée,  qu'après  chaque  incendie  elle  s'était  relevée;  amoindrie  dans  quelques* 
unes  de  ses  parties.  La  perte  de  sa  prééminence  politique  et  de  son  importance 
militaire  lui- portèrent  peut-être  un  plus  grand  préjudice  encore.  Tandis  que  son 
sol,  sous  Tamas  des  mines  accumulées  par  le  temps,  s*éieva{t  de  plus  do  trois 
mètres  au-dessus  de  son  niveau  primitif,  sa  ligne  de  circonférence  se  resserrait 
de  plus  en  plus  autour  des  quartiers  du  centre.  A  répoque  de  la  reconstruction 
des  murs,  nu  xiv*  siècle,  on  en  rapprocha  la  partie  du  nord,  selon  l'observation 
de  l'abbé  Beziers,  «  jusqu'auprès  des  portes  de  Saint-André  et  de  Suint-Wartîn  ;  » 
et  l'oîicoînle  fortifiée,  h  laquelle  on  donna  une  forme  à  peu  près  carrée  a  fut 
réduite  au  point  où  elle  resta  depuis.  »  On  exécuta  ces  travaux  en  1377  et  1378, 
sous  le  règne  de  Jean-Ie-Bon,  L'évéque  Louis  de  Tïnrcourt,  à  qui  Louis  XI  donna 
i'oi  die  de  réparer  les  fortiûcations  de  Uayeux,  maiutiql  les  nouvelles  limites  de 
sa  ville  épiscopale  (1469). 

Aucun  procès  verbal  ne  constate  l'étendue  du  dommage  que  l'incendie  de  1105 
avait  fait  éprouver  à  l'église  de  Notre-Dame  de  Bayeux.  La  cathédrale  fut  res- 
taurée avec  soin,  embellie  et  considérablement  augmentée  dans  la  seconde  moitié 
de  ce  même  siède  :  l'évéque  Philippe  de  Harcourt,  dont  la  nomination-  est  de 
l'année  1159,  e(  Henri  II,  qui  lui  succéda  en  1165,  menèrent  heureusement  è  fin 
ces  grands  travaui.  Quelque»  établissements-  religieux  s'étaient  formés  soit  à 
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Bayeux  ,  soit  dans  ses  euvirons,  depuis  la  foiidalion  de  ses  premiers  monastères. 
Un  seigne  ur*  Roger  Bacon,  avait  fondé,  en  1148»  une  coromaoderie  de  templiers 
dans  le  hameau  de  Beaugy ,  nue  dei  dépendances  de  sa  terre  de  PlanqQer]r  ;  après 
la  soppresaloD  de  Toidro,  les  biens  de  cette  maison  ftirent  donnés  aux  dieraUers 
de  SainMean  de  Jérusalem  (f  907).  Les  Augostins  dataient  de  si  haut  à  Bayeai, 
qu'ils  y  avaient  la  préséance  sur  les  Gordeliers,  dont  l'introdoction  remontait 
à  1220  :  ces  derniers  moines  y  avaient  été  amen('>s  de  Villefranclic  en  RcaujolaiSt 
par  l'évéque  Robert  des  Ablèges,  à  son  retour  de  la  guerre  des  Albigeois.  Qm  lqucs 
c«nfrériosrcli«;if»uses  s'étaient  constituées  h  cAté  dfs  ordres  monastiques,  niais  les 
plus  c('l(''bres,  celles  rie  Saint-Maîo  et  de  Saiiit-ratrice.  ne  furent  établies  que  deux 
siècles  après  la  réunion  1  Vr,G  et  1409).  L  évèque  Henri  I"  avait  fait  une  Fondation, 
de  9îl  fi  958,  dnns  le  pi  leuir  de  Saint-NiroIas-de-la  Cliesnée,  pour  itssur  er  une 
retraite  auv  lépreux.  Les  secours  uurcnt  si  abondamment  à  cette  maison  hospi- 
talière, qu'on  y  institua  jusqu'à  vingt  prébendes  pour  autant  de  religieux;  nombre 
que  des  pertes  sucisessives  réduisirent  à  six  places,  en  y  comprenant  celle  du 
prieur.  GniHanme-le-Bâtard  fonda  h  Bayeux  un  des  quatre  hôpitaux  dont  Téta- 
blissenient  lui  fut  imposé  par  le  pape  Léon  IX,  à  Toccasion  de  son  mariage  a?ec 
Mathilde  (1056).  Au  commencement  de  son  épiscopat,  Robert  des  Ablèges  entre- 
prit la  construction  de  l'Hôlel-Dieu  de  cette  ville;  Guy,  un  de  ses  successeurs, 
termina  les  bâtiments  au  milieu  du  xiu*  siècle  (1258).  Raoul  Morin,  haut  vicaire 
de  la  cathédrale,  fut  le  premier  administrat^Mir  de  cette  maison.  M  se  cnriiporta 
si  généreusement  à  son  épard,  qu'il  mérita  d  èU  e  compté  parmi  ses  foîulateurs. 
Saint  Louis  accorda  au  nouvel  H6tcl-Uicu  de  Kayeut,  en  1*250,  les  droits  perçus 
dans  la  halle  au  blé,  et  cette  concession  fut  confirmée  par  Philippo-le-Bel ,  en 
1296.  Un  prieur,  six  religieux  et  un  moine  avaient  été  institués  pour  soigner  les 
malades;  mais  ces  moines  ne  songèrent  qu'à  détourner  à  leur  profit  tes  Mens 
des  pauvres;  et,  pendant  plusieurs  siècles,  leur  conduite  ftit  un  svyet  de  scandale 
et  de  plaintes  pour  lesBayeusains.  Ils  croyaient  avoir  asses  fait  en  jetant  un  peu 
de  paille  sur  Taire  pour  recevoir  les  passants  et  en  abandonnant  de  quatre  h  dnq 
malades  aux  soins  d'un  gardien  à  gages.  On  fut  contraint  de  leur  enlever,  à  deux 
reprises,  le  gouvernement  des  revenus  de  l'Hôtel-Diea,  pour  le  donner,  la  pre- 
mière fois,  à  des  gens  de  bien^  et  la  seconde  à  des  religieuses  hospitalières. 

Le  moyen  âge  a  été  |)onr  l'éi:!i><('  de  Bayeux  une  époque  de  ;'ratulcur.  ï.e  elia- 
pilre  de  la  cathédi'ale ,  <liiii -  1  on  eonipla,  outre  le  j^rand  pénitencier,  onze 
dignités  et  quatantc-neul  cartoiiitats  et  pi'él»endes,  était  un  des  plus  riches  de 
France.  Le  haut  doyen  prenait  le  titre  de  prélat;  il  occupait  ua  rang  distingué 
dansl*édiiqder  de  Noroundie;  et  H  avait  une  juridiction  presque  épiscopale  sur 
la  ville.  Ses  prérogatives  judiciaires  s'étendaient  fort  loin  au  dehors.  Seigneur 
et  baron  de  la  Ferrière-Au-Doyen,  il  avait  un  bel  b6tel  (1180)  et  une  chapelle 
domestique  è  Bayeux  sous  l'invocation  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry.  Le  cha» 
pitre,  jusqu'au  zvi*  siècle,  battit  monnaie.  Il  exerçait  le  droit  de  justice  sur  plus 
de  cent  paroisscs  dont  treize  lui  appartenaient  en  corps.  Les  chanoines  étaient 
tenus  de  se  lever  pour  chauler  les  vigiles  ou  matines,  dans  les  fêtes  solennelles,  à 
cinq  heures,  et  les  jours  ordinaires  à  six.  Si  l'un  d'eut  manquait  à  ce  pieux 
devoir,  les  habitués  de  Tcglise,  avec  la  croix,  la  bannière  et  te  béuitieff  se  rca- 
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daient  processionncllement  à  son  logis  en  forme  de  réprimande.  Peut-être  la 
locution  proverbiale,  appliquée  à  toat  retardataire,  qu'a /mit  aller  chercher  avec 
la  erùix  «I  ia  temiléfv,  vient-elle  de  cet  ancien  usage,  comme  le  conjecture 
rabbé  Beiiera.  Cette  espèce  de  mercuriale  eu  action  était  pratiquée  dés  le 
XV*  siéde,  puisqu'on  l'exer^  en  t460  contre  le  chanoine  de  Merville,  lequel  fut 
en  ootre  condamné  à  une  retenue  de  cent  sels.  Un  autre  usage  pins  biiarre  en» 
core  s'était  eomervé  dans  la  cathédrale  de  Rnyeux,  comme  dans  ccllo  de  Rouen  : 
un  enfant  appelé  le  petit  évéque,  y  disait  Toffice  en  crosse,  avec  d'autres  enfants/ 
le  jour  d»'S  lunoconfs.  i>Ho  cih'émoiiic  burlesque  fut  abolie  dans  le  xvr  siècle. 
Jusqu'à  la  promulgation  du  concordat  de  J.éou  X  et  de  François  le  chapitre 
nomma  les  év^^ques  par  voie  d'élection  (1515).  L'évèchc  de  Bayeux  était  le  proto- 
thrône  de  la  cathédrale  de  Rouen  :  ^on  chef  spirituel,  le  doyen  né  des  évôques 
de  Normandie.  Ce  siège  épiscopal  devait  sa  prééminence  à  son  antiquité.  Les 
liistoriens  ecclésiastiques  le  regardaient  avec  raison  comme  le  premier  de  la  pro- 
vince dans  Tordre  chronologique.  Le  revenu  de  révfiqne  s'élevait  i  plus  de  oent 
mille  livres,  qu'il  tenait  de  ses  baronnies  i  Saint>Vigor,  Neuilly»  Airel  et  Crespso^ 
la  forêt  d'£lle.  Doums-ia-Oélivrande  et  Cambremer.  Deux  autres  baronnictt 
ceHes  de  la  Ferrière-Harène  et  du  Plessis-G  ri  moult .  avaient  été  démendiittes  de 
la  manse  épiscopale.  L'évéque  de  Bayeux  était,  de  plus,  seigneur  tréfonder 
de  Port-cn-Bessin.  Gommes ,  Surrain,  Saint-Laurent-sur-la-mcr,  Sommeniev» 
Caixagny,  ïnaye,  Ellon,  etc.  Louis  XI  érigea  ies  terres  et  seigneuries  de  l'évôché 
en  hantf»«?  justices,  pour  reconnaître  les  services  de  Louis  de  Harcourt  (li7i). 
Trois  jours  avant,  trois  jours  après  et  le  jour  même  de  la  toiie  Toussaint,  dont 
il  partageait  Icii  di'uits  par  moitié  avec  le  prieuré  de  Saint-N'igor,  «  l'évôque  avait 
la  police  avec  les  droits  et  coutumes  dans  la  ville  de  Bayeux.  »  Cette  foire ,  une 
des  plos  célèbres  du  pays,  se  tenait  dans  le  ehamp  Flenry. 

Noos  foisons  gréce  à  nos  ledeursdu  cérémoirial  qui  était  observé  le  jour  de 
l'entrée  solennelle  de  l'évéqoe  de  Bayeux  dans  sa  cité  épiscopale  :  nous  ne  mar- 
querons  que  quelques  points  dans  la  fastidiense  coutume  è  laqndte  il  était  obligé 
de  se  prêter  avec  une  imperturbable  gravité.  Après  une  visite  an  célèbre  pèleri- 
nage de  Notre -Dame-de-la-Délivrande,  il  allait  coudier  au  prieuré  de  Saint- Vigor, 
hors  de  rencelnte  de  la  ville.  f,e  lerulemain  matin  de  bonne  heure,  le  chapitre  et 
le  clergé,  iiéculier  et  régulier,  de  Bayeux  veiiaifnt  {>r(ires'<tminnl!pnicnt  chercher 
le  nouveau  prélat  ;  mais  avant  de  l'emmener,  ils  lui  mettaient  une  chape  tiianriie, 
une  mitre  et  des  sandales  pour  le  porter  sur  une  chaire  de  marbre,  ciuiseï  vce 
depuis  le  temps  de  l'évéque  Odon  dans  l'église  du  prieuré  de  Saint- \  i^or  ;  de  ce 
siège  vénérable,  qui  avait  vu  passer  tons  ses  prédécesseurs  comme  des  ombres, 
révéque  donnait  sa  première  bénédiction  au  peuple.  Il  se  rendait  ensuite  è  la 
cathédrale»  en  passant  par  l'église  de  Saint-fiauvenr.  Pendant  la  mardw,  deux 
desés  barons^  placés  è  ses  eélés»  portaient  les  deux  bouts  de  sa  chape  ;  un  dé 
ses  vassaux  marchait  devant  lui  pour  semer  de  la  paille  sur  son  passage;  un 
autre,  armigêr  capituii,  armé  de  tontes  pièces,  se  tenait  derrière  lui  pour  lui  faim 
honneur.  La  milice  bourgeoise,  en  grande  tenue ,  suivait  et  protégeait  le  cortège 
dans  son  loug  dénié.  Chemin  faisant,  le  prélat  abandonnait,  à  titre  d'épaves 
féodales,  ici  sa  haquenée,  là  ses  éperons  d'argent,  aiiieuis  uu  plat  et  une  aigui^ 
T.  86 
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de  môme  métal.  La  fètc  aboutissait  à  un  grand  diiicr  où  l'appélit  ne  maoquâit 
certes  pas,  après  lequel  l'évéquc  racevdt  force  cfHDpliiiieiiii  de  tous  les  corps 
de  yttle,  et  faisait  des  libéralités  au  pauvre  peuple.  Ce  dernier  acte  de  charité  était 
peut-être  tout  ce  qu'il  y  afaît  de  dirétieD  dans  cette  cérémonie  inventée  par 
l*(ffsn«>l  clérical  et  perpétoéie  par  la  vanité  nobiliaire.  Quoi  qu'il  eo  soit,  noua 
pensons  que  révéque  de  Bajeux ,  qui  en  était  la  première  victime,  aurait  volon- 
tiers terminé  les  nombreuses  tribulations  de  ses  deut  journées,  coonne  il  les 
avait  commencées,  par  des  remerciements  à  Notre-Dame-de-la-Délivrande. 

Les  historiens  ecclésiastiques  ne  nous  apprennent  pas  dans  quels  rapports  de 
vassalité  ou  de  dépendance  se  trouvait  la  bourgeoisie  à  l'égard  dv  l'évéque  dci 
Bayeux.  Les  habitants  de  la  paroisse  de  Saint-VIgoret  lui  devaient  le  service  du 
guet  pour  son  château  de  Neuilly,  résidence  épiscopale  qui  était  fortifiée  comme 
une  place  de  guerre»  et  qui  soutint  plusieurs  sièges  dans  le  moyeu  âge.  Eu  cou- 
sidération  de  ce  service,  révéqueNIchoias  du  Bosc  voulut,  en  1378,  faire  eiemptor 
les  bottiigoois  ses  vassaux  de  la  garde  de  la  ville  $  mais,  cédant  è  leurs  prières,  il 
consentit  k  les  laisser  remplir  leurs  devoirs,  conune  membres  de  la  milice  bayen- 
saioe,  ainsi  qw  «tuhtent  faire  l«m$  pèm  êt  ancemurt  n  temp»  pau^.  Les 
habitants  des  baronnies  de  l'évéché  devaient  le  service  militaire  à  leur  seigneur 
temporel.  L'évéque  Hugues,  à  la  téte  de  ses  vassaui,  fit  la  guerre  à  Guillaume-le- 
Bâtard,  et  son  sii('(C«st'iir  Odon  n>it  mit  pied  granz  esforz  de  chevaliers  et 
d'aUre  gent  pour  l'expédition  d'Angtetei  ie.  Au  coninipncement  du  xiii*  siècle, 
Uobert  des  Ablèges  conduit  les  milices  de  son  diocèso  contre  les  hérétiques  de 
l'Albigeois,  et  s'embarque  ensuite  pour  la  Palestine  ou  il  prend  part  avec  ses 
Bayeusains  à  la  défaite  des  infidèles  à  la  bataille  de  Saint-Jean-d'Acre  (1216). 
liais  il  faut  dire,  à  la  louange  des  évOques  de  Bayeux ,  qu'ib  se  signalèrent  plus 
dans  les  arts  de  la  paii  que  dans  les  travaux  de  la  guerre  :  ainsi  firent  Philippe 
de  Harcoorl,  un  des  pins  grands  bienfaiteurs  du  chapitre  de  Notre-Dame  et  le 
fondateur  de  l'abbeye  du  Val-Ricfaer  (lllA);  Eobert  des  Ablèges  hii-méme,  è  qui 
Philippe  Auguste  donna  la  chapelle  de  Saint-Ouen-du^hAteau  ;  Pierre  de  Beoais 
ou  de  Lanois,  sous  le  pontifical  duquel  un  concile  diocésain  fort  important  se 
réunit  à  Baveux  [1300'  ;  le  Manseau  Guillaume  Bonnet,  qui ,  en  130i,  fonda  le 
colléfjr  fi^  Hnycnr  dans  la  capitale  du  îoyaume  pour  l'instruction  de  la  jeunesse 
du  Maine  i  l  de  I  Anjou  ",  Nicholas  du  Bosc,  un  des  hommes  d'état  les  plus  illustres 
du  règne  di  (  Ji  nies  VI;  Jean  Langret,  que  son  dévouement  à  la  couronne  de 
France  ht  envelopper  dans  le  massacre  des  prisonniers  du  petit  Châlelet,  à  Paris 
(1418)  ;  Nicholas  Habart,  fondateur  de  la  bibliothèque  de  l'évéché  (142i)  ;  Zauun 
de  Gastiglione,  qui  déploya  tant  de  lèle  et  d'humanité  h  l'époque  oà  la  peste 
ravagea  la  vlUe  de  Bayeux  (1 A86);  enfin  Lonis  de  Encourt,  dont  les  services  publics 
fùrent  si  générausement  récompensés  par  Louis  XI.  Cet  illustre  restaurateur  dea 
ftirtifications  de  Bayeui  (Usait  etécnter  des  travaux  considérdiles  pmir  l'améUo* 
ration  du  chenal  de  Port-en-Bessin,  lorsqu'il  mourut  en  U79.  «  Les  grands  biens 
dont  il  avait  comblé  l'église  de  ilayeni,  A  ce  que  prétend  Hermant,  loi  méritè- 
rent le  nom  de  xrcnn^us  ab  Odone  primo.  » 

Le  plus  vieux  (Irn  ument  connu  do  gouvernement  f  oTumnnnl  de  Bayeux,  est 
on  compte  d'un  receveur  de  t  année  1378,  cité  par  l  abbé  Béliers.  On  y  voit 
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que  le  Tloomte  en  partageait  radinfaistFalion  afee  des  olDelen  nmniclpaiix  aux- 
qaeltf  on  donnait  le  titre  de  ^wvemevm  de  la  vUiê,  Ces  officiera  étaient  des  écbe- 
vins;  le  nombre  en  ftat  fixé  à  deox  dans  Irs  derniers  temps  ;  II  y  eut^  en  outre,  un 
procureur  syndics,  un  receveur  et  un  grefDer  :  tous  étaient  élus  pour  trois  ans. 
Les  bourgeois,  convoqués  à  son  de  cloche,  se  réunissaient  en  assemblée  électorale 
pour  choisir  les  pairs  de  la  commum,  parmi  les  citoyens  qui  avaient  acquis,  au 
moins  depuis  uti  certain  temps,  le  droit  de  bourgeoisie  dans  In  cité,  t  es  députés 
élus  so  roTistituaient  en  conseil  pour  délibérer  sur  les  atlaiies  publiques.  I.a 
maison  Lusunmnale,  qui  avait  un  beflr<»î,  était  située  ruedu  Bienvenu  ;  reconstruite 
en  1^9,  elle  y  subsista  jusqu'au  xviii*  siècle,  époque  où  elle  fut  abattue.  Les 
habilanta  de  Bayeux  jouissaient  encore  de  quelques  privilèges  partlcnllen.  Le 
plus  anvien  était  le  droit  de/ranc-alsii,  en  vertu  duquel  ils  pouvaient  acquérir  ou 
posséder  des  biens  dans  la  banUene  sans  payer  aocnns  droits  seigneuriaux.  On  se 
formerait  difficilement  nne  idée  do  degré  dinstniction  et  de  civilisation  anxqpiels 
ce  peuple  était  parvenu  sons  la  domination  ducale.  La  plupart  des  personnages 
oâèbres  de  Bayeux,  au  moyen  &gc,  appartiennent  à  l'Église.  Parmi  les  Bayeusalns 
remarquables  par  leur  savoir,  leurs  travaux  littéraires  ou  leurs  actions,  en  ces 
temps  reculés,  les  biogra|)hes  citent  Guillaume,  un  des  conseillers  de  Guillaume» 
le-Conquérant,  qui  le  nomma  f^vf^qtie  de  Durham  \ers  la  fin  de  1Q80;  Toustain, 
de  Condé-sur-Seule,  près  de  Bayeux ,  appelé,  à  cause  de  ses  grandes  qualités ,  h 
l'archevêché  d'York ,  en  1113; /san  PHard,  premier  chirurgien  de  saint  Louis, 
né  vers  1260,  dans  les  environs  de  la  vUle;  Jean  de  Vienne,  négociateur  habile 
8008  les  premiofs  Valois,  ^  arehevêcpie  de  Reims,  en  1381^;  Gaeo  de  la  Signe, 
auteur  du  Ihmem  dee  oiseaase  sf  det  ehieiti^  qui  reçut  le  jour  dans  le  Seisin  en 
1328,  et  fut'  chapelain  éi  roi  Jean  jusque  dans  sa  captivité.  Le  poète  Alain  CA«r- 
lier  naquit  à  Bayeux,  dans  la  rue  du  Goole^  en  iM.  Tout  le  monde  sait  que  la 
belle  Marguerite  d'Écossc,  femme  du  dauphin  de  France,  depuis  Louis  XI ,  ayant 
trouvé  ce  poète  endormi  sur  une  chaise,  s'approcha  de  lui  pour  le  baiser,  quoi- 
qu'il fût  fort  laîd,-  et  que  voyant  ses  gens  étonnés,  elle  leur  dit  qu'elle  n'avait 
pas  baisé  ihomme,  mni^  la  bouche  qui  avait  prononcé  tant  de  belles  choses.  Alain 
eut  deux  frères,  le  chroniqueur  Jean  et  l'évéque  Guillaume  Chartier,  l'un  et 
l'autre  dignes  de  porter  un  nom  déjà  illustre.  M  oublions  pas  au  nombre  des  an- 
ciens titres  littéraires  de  la  cupilale  du  Uessin  les  deux  collèges  fondés  à  Paris  par 
deux  prêtres  de  Téglise  de  Notre-Dame  de  Bayeux ,  le  chantre  Jean  de  Justice 
(1355),  et  lé  chanoine  Ganwi^  (mo). 

L'antique  ville  de  Bayeux,  veuve  des  ducs  de  Ncrmandiè,  ne  paraissait  plus 
qu'un  corps  sans  Ame.  Insqu'à  la  réunion,  le  caractère  dés  événements  s'était 
trouvé  en  parfaite  harmonie  avec  Veq>rit  de  localité  :  tout  était  nonnand,  les 
liommes,  la  langue,  les  faits  et  le  pays.  Mais  à  partir  du  règne  de  Philippe-Auguste, 
M  n'y  a  plus  d'unité  morale  dans  la  chronique  bayeusaine.  Ce  sont  les  actes  de 
'histoire  générale,  qui  se  produisent  sur  cette  scène,  sans  se  rattacher  par  aucune 
affinité  au  sol,  ni  par  aucun  lit  n  au  passé.  A  peine  verrons-nous  et  \h  l'origi- 
nalité, la  fierté,  la  ténacité  normande  se  manifester  sous  le  voile  étranger  qui 
pèsera  désormais  sur  le  Bessin  comme  un  linceul.  On  ne  peut  préciser  à  quelle 
époque  les  Bayeusains  renoncèrent  entièrement  aux  mœurs  et  au  langage  de  la 
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Norvège  :  selon  toutes  les  appiii-encos ,  rc  ne  fut  guère  que  fort  avuut  <laii>  le 
moyeit  âge,  et  prohahleinent  qu'à  la  réunion  du  duché  h  la  Normaiidu.  Au 
xi*"  siècle,  un  comte  du  nom  de  Ucori,  originaire  du  Bessin  ou  du  G>te(iUo, 
s'eiciuiit,  à  h  ooor  de  Gnmaame  I**,  iib  det  rob  noimaiids  de  Sidle,  de  ne  pu 
tavdr  parler  rrançais }  TabeDdon  définitif  de  la  lan^e  danoiie,  à  laquelle  la  taagiM 
romane  se  rabslitoa  en  oonqnéranle,  rompit  les  derniers  liens  des  relations  de 
parenté  qni  avaient  nni  les  habitants  do  ripagt  ntxonipt»  'wea  lea  peuples  de  k 
mer  du  Kord  :  è  partir  de  cette  rérolntion,  les  Scandinaves,  ne  reconnaisniit 
plus  des  alliés  naturels  dans  les  Normands,  les  confondirent,  comme  les  autrei 
lialMtaBts  de  la  Gaule,  dans  les  dénominations  ^'énérales  de  Français,  de  Ro- 
mans ou  de  Yelskes.  Le  culte  divinités  du  Nord  s'était  maintenu  moins  long- 
temps que  In  lanj^ue  danoise  dans  Ip  Dessin ,  mais  il  y  avait  laissé  des  traces  plus 
profondes.  «  Lorsque,  après  quelques  générations,  dit  M.  Augustin  Thierry,  la 
répugnance  des  barons  normands  du  Bessin  et  du  Colentin  pour  le  chrisliit- 
nisme  eut  cédé  à  l'entrainement  de  l'exemple,  l'empreinte  du  caractère  Scan- 
dinave se  retrouvait  encore  chei  eut  d'une  manière  prononcée.  Ils  se  faisaieut 
remarquer  entre  les  autres  seigneurs  et  les  chevaliers  de  la  Normandie  par  leur 
extrême  torbolenee  et  par  mie  liostillté  presque  permanente  contre  le  gonverae- 
ment  des  dncs.  Qnelqnes-nns  mâme  alltectèrent  tonglemps  de  porter  snr  teui 
armes  des  devises  païennes  et  d'opposer  le  vieux  eri  de'  guerre  des  Scandinaves  : 
Thor  tti^t  à  celui  de  Dieu  aidet  qui  était  le  cri  de  la  Normandie.  » 

Le  roi  de  France  Louis  IX  visita  Bayenx,  en  1259;  après  loi,  vint  Pliilippe^e- 
Bel,  en  1306.  Le  passage  de  ce  dernier  prince  coïncida,  par  un  effet  du  banni 
sans  doute,  avec  le  jugement  des  Templiers  de  la  commanderie  de  Bangj.  Ceux-ci, 
jetés  au  nombre  de  cinq  dans  les  prisons  de  la  ville,  en  furent  tirés  pour  compa- 
raître devant  un  moine  dominicain,  Guillaume  de  Parrsîns,  inquisiteur  de  la 
foi;  interrogés  par  lui,  ils  repoussèrent  le  reproche  d'idolâtrie,  tout  en  avouant, 
pour  se  soustraire  à  la  torture  et  à  la  fiiort,  les  autres  crimes  que  l'Église 
imputait  à  leur  ordre  (1306).  A  cette  époijue  »>n  s'acheminait  déjà  vei*s  la  guerre 
qui  ramena  les  Anglais  dans  le  Bessin,  non  plus  comme  des  sujets  communs  des 
seigneurs  du  pays ,  mais  comme  des  ennemis  acharnés  à  la  ruine  de  la  nation 
firançaise  (1346).  L'arrestation  de  Charles,  roi  de  Navarre,  dans  le cbitean de 
Rouen,  coAta  cher  i  la  Normandie  :  son  frère  Pliillppe ,  de  concert  avec  le  coola 
d'Harcourt  et  le  duc  de  Lancaster,  sillonna  la  province  avec  des  bandes  de  pi- 
lards.  La  ville  de  Bayeax  fut  astiégée,  prise,  mise  à  sac,  et  réduite  en  cendres 
par  les  troupes  anglo-navarroises  (1356),  le8(|neHes,  d'après  une  diarte  contem- 
poraine, citée  par  If,  Pluquet,  parais"^'  nt  s'être  servis  d*mffins  à  feu  ou  de 
piéres  d'artillerie  pour  réduire  cette  place.  Jean-le-Bon ,  cause  indirecte  de  la 
ruine  des  liayonsains ,  leur  avait  odroyé,  en  1351,  un  privilège  commercial  d'une 
grande  importance;  il  leur  en  nrrnrda  h\  contirmation ,  en  i;)58,  comme  pour 
compenser  les  uiallieurs  di  --  ili  rnun  s  >iiiiié(;s.  Le  roi  auloiisait  le  coniraerçant  de 
lia} eux  a  saïaii  »  hez  les  aclieleurs  les  marchandises  dont  le  paiement  n'aurait 
pas  été  fait,  et  il  lui  donnait,  de  plus,  recours  sur  leurs  biens  (liijS).  La  con- 
fiscation de  tous  les  domaines  de  Charles-le-.Mauvais  ayant  été  prononcée,  en 
1378,  un  corps  d'armée ,  sous  les  ordres  des  sires  deCoucy  et  de  Ln  Bivi&fe, 
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lui  enleva  la  capilale  da  Besain  ao  nom  du  roi  de  France.  En  1388»  les  Anglais 
pénétrèrent  dans  le  plat  pays,  où,  quinze  jours  durant,  Ib  portèrent  partout  le 
piliagOt  depuis Isigny  jusqu'aux  faubourgs  de  Baycui.  Pendant  i'ann(^  1M7,  qui 
fut  marquée  par  une  nouvelle  invasion  de  la  province,  cette  ville  mal  défendue, 

se  rendit  nux  troupes  commandées  par  le  duc  de  rinrencc  :  HtMiri  V  s'y  arr('ta 
pour  célébrer  les  fêtes  de  Noël,  et  il  ne  s'en  éloigna  qu'après  avoir  donné  aux 
siens  toutes  les  charges  occupées  par  des  offtciers  fran^aix. 

Tandis  que  la  fortune  de  Bayen\  allait  s'amoindrissiuit,  l  iniportanco  He  f  aeii 
grandissait  à  vue  d  œil.  Aussi  était-ce  principalement  contre  cette  dernière  ville, 
mouU  puissante  et  bien  peuplée,  que  leii  généraux  anglais,  dès  qu'ils  envahis- 
saient le  Bessin,  dirigeaient  les  efforts  de  leurs  armes.  Cependant  presque  tons 
les  DOOTements  militaires ,  par  lesquels  les  Anglais  et  les  Français  prâudèrent 
à  la  foneuae  bataille  de  Formigny,  se  rattachèrent  à  la  place  deBayeui.  Depuis 
sa  prise  par  les  troupes  de  Henri  V,  eHe  était  resiée  sous  la  domination  étran^ 
gère.  NUittUen  Gongh  oecuiMit  Bayeni  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  du  débarque- 
ment de  Thoous  Kyriel  à  Cherbourg,  avec  trois  mille  hommes  de  troupes,  au 
commencement  du  printemps  de  l'année  Aussitôt  il  alla  à  sa  rencontre 
à  la  téte  de  huit  cents  soldats  résolus  et  le  rejoignit  sous  les  murs  de  Valognes, 
dans  le  ternps  m*>\w^  ou  Robert  Vccr  arrivait  de  Caen  avec  six  cents  combat- 
tants, et  Henry  iNorbury,  de  Vire,  nvpc  riuntre  cents.  La  petite  armée  de  Thomas 
Kyriel  se  trouvant  portée  par  ces  reniorts  à  cinq  ou  six  mille  houim»'"^ .  il 
poussa  si  vivement  l'attaque  de  la  ville  assiégée ,  qu'elle  tut  contrainte  de  lui 
ouvrir  ses  portes. 

Le  capitaine  anglais,  maître  de  presque  toute  la  presqu'île  du  Cotentin,  et 
Hbfe  de  poursnlrra  aea  succès,  résolut  de  se  diriger  vers  le -Bessin  pour  s*y 
réunir  au  duc  de  Sommerset  à  Caen  on  à  Bayeui.  Le  conto  de  Clermont, 
Jean  II,  fils  du  duc  de  Booigogne.  était  k  Garentant  avec  un  détachement  des 
compagnies  d'ordonnances,  composé  de  trois  mille  dnq  cents  chevaux;  mais 
Thomas  Kyriel  pouvait  se  glisser  entre  cette  place  et  la  mer,  en  suivant  la  côte. 
Les  petites  rivières,  qui  entrecoupent  la  grève,  sont  guéables.  Il  se  flatta  d'ail- 
leurs qu'elles  ne  seraient  point  gardées  par  les  Français.  En  effet,  il  put  s'avancer 
sans  obstacle  jusqu'à  Fonnigny,  village  du  Bessin,  situé  à  douze  kilomètres  au 
levant  d'higny  et,  vers  le  couchant,  à  une  distance  à  peu  près  égale  de  Baveux.  Le 
comte  de  Cleimoiit  nviit  «uivi  la  marche  des  Anglais,  le  long  du  ri\agc  de  la 
mer  :  il  avait  (ié[»èclie  uu  courrier  à  Suint-Lô,  au  connétable  de  Hicheuiont,  pour 
le  presser  de  venir  le  rejoindre.  Sans  attendre  l'arrivée  de  ce  secours,  le  jeune 
prince  commença  l'attaque  en  faisant  avancer  quelques  couleuvrines  contre  les 
Anglais,  avec  soiiante  lances  et  un  corps  de  francs-archers.  L'armée  de  Thomas, 
Kyriel,  beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  du  comte  deClermont,  était  forte- 
menf  retranchée  ;  pour  agir  avec  pins  de  liberté  sur  un  terrain  coupé  de  jardins, 
de  vergers  et  de  murs,  elle  avait  en  grande  partie  mis  pied  à  terre  ;  le  gouverneur 
de  Bayeni,  Matthieu  Googh,  se  tenait  seul  à  cheval,  avec  un  millier  d'hommes 
d'armes  et  d'archers.  Les  Anglais,  prison  queue  par  les  Français,  firent  aussitôt  * 
volte-face.  Matthieu  Gough  chargea  vaillamment  les  francs-archers  du  comte  de 
Glermont,  les  refoula  en  désordre  vers  le  gros  de  ses  troupes,  et  lui  prit  deux  cou* 
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levrincs.  Alors,  du  côté  des  Français,  les  gens  d'armes  mirent  aussi  |>ii'(i  ;i  terre 
pour  repousser  rcnnemi  :  il  y  allait  de  la  batterie  et  de  la  position,  qui  du  pre- 
mier choc  pouvaient  être  enlevées.  La  résistance  Tut  opiniâtre.  En  ce  moment, 
00  vit  puÀre  lOr  tef  hratenrs,  qui  t*<levtf6iit  à  ta  drôiie  dei  Angbis,  li  ban- 
nière dnooDnélable  de  Bjcbemoiit  :  la  dIRIciilté  pour  les  deos  années  financaises 
était  d'opérer  leur  jonction.  Biles  ne  powaient  se  réunir  i|o'en  psssant  nn  petit 
pont  jeté  sor  nn  ralasean.  Les  Anglais  i^étaient  rapprochés  de  Formigny  dans  le 
but  de  concentrer  leurs  forces  :  ils  défendireot  intoépidement  ce  passage  pendant 
trois  heures,  quoique attaqpiés  en  front  et  en  flanc  par  les  Français.  Enfin,  de 
lassitude  et  de  déco«ra«çeraenl,  ils  laissèrent  rompre  leur  ordonnance  de  bataille. 
Matthieu  Gou^li,  reconnaissant  que  la  partie  était  perdue,  donna  à  ses  cavaliei*s 
le  signal  de  la  retraite;  tous»,  au  galop  de  leui-s  chevaux,  s'enfuirent  dans  la 
direction  de  Bayeux.  I^s  getis  de  pied  paureut  pour  les  gens  d'annes.  Trois 
mille  sept  cent  soixante-quatorze  restèrent  sans  vie  sur  le  champ  de  bataille, 
douze  cents  furent  reçus  à  quartier,  pas  un  n'échappa.  Quarante-trois  seigneurs 
anglais,  parmi  lesquels  était  Thoaufl  Kyriel,  figuraient  parmi  les  prisonniers: .La 
perte  de  Vannée  française,  dans  cette  journée  qoi  assura  la  délivranee  de  la  Nor- 
mandie, avait  été  tréa-faible-(16  avril  liSO)  K 

Le  comte  deDonoia  se  prÀwnta,  le  4  mai,  devant  les  ranrsde  itayesx  :  il  avait 
déjk  commencé  les  travaux  du  siège,  lorsque  le  comte  de  Oermont  vint  y 
prendre  une  part  active.  Matthieu  Gough  soutint  plusieurs  assauts  de  flèches  et 
d'artillerie  avec  sa  bravoure  accoutumée.  Au  bout  de  douze  jours ,  il  tenait 
encore.  Le  comte  de  Dunois,  impatient  d'en  linir,  fit  ses  dispositions  pour  em- 
porter la  place  au  moyen  d'un  assaut  général;  mais,  au  dire  du  ciuoniqueur 
Robert  Gagnin,  il  en  fut  détourné  par  une  appai  ition  de  s»aint  Rasfnobert  :  le  saint 
lui  annonva  la  capitulation  prochaine  de  la  ville,  prédiction  qui  ue  tarda  pas 
à  se  réaliser,  llalfliien  Gough  sortît  de  Bayeux  avec  la  ganyson  anglaise  à 
des  conditions  KonoraUes  :  ehaotn  de  ses  soldats  délita  ung  àtulM  «n  son  poing 
avec  (iQelqnes  écns  poqr  ses  fnis  de  voyage.  On  en  compta  nenf  cents.  Beaucoup 
d'An^is  s'itaient  établis  à  Itayens;  leurs  femmes,  an  nombre  de  trois  on  quatre 
ceots^  se  retirèrent  aveo  eux.  Les  asslégeento  ne  pnrenl  voir  sans  oompassion  ces 

1.  Une  pierre  monumentale,  pii  rr  •  ânrc ,  d'environ  deux  mètres  -te  hniitenr,  a  élé  érigée  par 
les  soins  de  MM.  de  Caumonl,  Edouard  Lauiberi  et  Cbesnon  ,  prés  du  ruisseau  qu«  m  diafXilèfeBl 
loi  deux  arméM.  Placte  wr  raooMenwnt  droll  de  la  smiide  roule  de  Parti  à  ChertNmqi,  en  y  lit 
cattftiMcripdea  gnvèe  «a  leMeaceplialet  t 

Ici  fut  livrée 
La  bataUie  de  Ponnignjr» 

SouR  le  rftîm<«  de 
ChariM  VU. 
Les  Anglais  perdirent 
Uo  grand  nombre  de  leur»  gaerrlert 
n  Ainat  CMalte  Amis 
Olabandonner  la  Normandie 
Dont  ils  étaient  maîtres 

Depuiinuiim. 

Quelques  pfèMi  de  terre  voisises  de  ce  Hea  cilèJire  so«t  «neor»  dWgaéc»  par  les  gens  du  pa)» 
tMNtt  tas  nen»  de  Chomp  mm  Ànfiali  et  de  Tmhêm  its  ^«fMt. 
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Cemnies  fogitlfes  porHMt  itun  petits  enfants  sur  leur  col,  ou  les  tenant  par  la 
main  du  mieux  quelles  pouvaient.  Ils  leur  firent  donner  des  charrettes  et  des 
chevaoï.qai  les  transportèrent  à  Cherbourg.  Charles  VU  vint  à  Bayeui,  peu  de 
temps  après,  probiiMi  nu-nt  à  l'occuisioii  du  siegr»  do  Tncn  jt.in  li50).  L»  cnpî- 
f«|i'  du  Bessiii  fut  au  nombre  des  vi!le«5  que  Fr.invois  ii.  din  di-  Bretagne,  occupa 
miiilaiiemeut  pour  se  venger  ile  (  liarles,  duc  de  Nomi.uidie  (14651.  Le  roi 
Louis  XI  reprit  Bayeux ,  en  l^Gâ;  niab  les  deux  ducs  s'en  emparèi'cnt  de  con- 
cert,  en  146T.  Ce  Ait  le  BAterd  4»  Bmurboft  qai  mniteMto  fille  loasTantoilté 
de  la  çoarooae  (IMS).  Louis  XI,  accompagoé  de  réfèqoe  Louis  de  Hareoart, 
Bt  son  entrée  h  Bayeu»  en  1(73;  il  y  était  amené  par  l*attrait  4i*ttii  péterinagie-'à 
réglise  de  Notre-Dane-de-la-Délifrande;  Denx  de  ses  snccessenffs,  Ciiarieé  VIH* 
(tM7|et  François  i"  visitèrent  aussi  la  capitale  du  Itessîn.  François  1^^ 

(]ul  s'y  était  rendu  avec  le  Daapliin,  le  cardinal  de  Lorraine,  le  comte  de  Safnt^ 
Paul  et  une  foule  d'autres  seigneurs,  y  resta  deuv  jours.  Cinq  années  après , 
il  accorda  aux  habitants  de  Hnyptn  l'fnerrice  du  Papegay  (août  15'f7)  :  les  jeux 
de  l'arc,  de  l'arha!t>f«'  et  de  i  arquebuse  lurent  nlor<  en  ^rnnfl  hniitu  nr  df^ns  la 
ville.  C'était  dans  1  avenue  de  Saint-Vigor  qu  ua  (ii  riil  I  oi»t;au.  Ijî  plus  liabile 
tireur  était  exempt  de  tous  impôts  pendant  une  année,  il  jouissait  en  outre  ilu 
privilège  de  vendi^-c  en  détail  une  fataUle  de  vin  et  une  fkitaiUe  deddre  sans  payer 
aucwns  droits  an  fisc 

Les  GraMdijomrf  tenus  à  Bayeux,  soos  - le.  règne'  de  Francoir  l''; 'donnèrent 
l'étrange  spectacle  des  deroiers  actes  de  ee  moyen  égCt  '))ni  finit  comme  ft^yaft 
Gommenoérpar  là  barbarie. -Selon  la  profonde  r^rqne  de  M.  Ao^ustin  Thierry, 
l'esprit  de  turbolence  et  d'indiscipline  des  pirates  de  la  ScaniUfMviie  s'était  perpé- 
tué dan^  li  s  mnrnr^  dr  la  noblesse  du  Bes-in  et  du  (^otentin ,  prolongation  géo- 
graphique de  la  tt'i'i'c  lii's  «  Snisne'^  dr  Rnvctiv,  Se itloninrit  1<  <;  attr»qnps  de  cet 
esprit  d'insubordin;i[ iiHi  n  étaient  |tln-<  dii  i::(v  s  rontrc  le  gou\<'i m  iinMil  des  dncs 
d**  N*>rnumdt<».  mais  (  nitlie  la  jt!s(i<  r  >  km--  de  l'è'anre.  Lf's  i^ciil ilslioniims  du 
B**mui  du  ColeuUu  .s  i.LaicJil  iml  une  cxi^lciice  de  routieia  qui  entretenait  les 
désordres  de  la  guerre  au  milieu  des  habitudes  régulières  de  la  paix  :  ou  n'y 
entendait  pas  résonner  le  sabot  d'oo  cheval  aui  portes  d*nne  vNle,:  à  rebMêd'ni» 
village^m  sons  les  vodtes  d'une  forêt,  qu*on  ne  €rsig^j|  demies  Toir  ànlTer  ta 
eheviochée  avec  leurs-  bondes  de  pillards.  Dans  les  sièèlés  antérienn,  les  An- 
glais et  Jes  MaTarrois  s'étaîent  rendus  moins  redoutables  aipx  populations.  Cooi- 
ment  d'ailleurs  se  tenir  en  garde  contre  des  ennenn's  dumeâtkpiès ^'aucuns bràits 
d'invasion  ne  précédaient  et  qui  sortaient  de  leurs  retraite  comme  une  troupe  de 
loups  sort  des  bois,  ponr  se  jeter  à  l'improviste  sur  les  habitations  voisines  ? 
C'f'fnient,  en  effet,  df<  hAtos  f(>nvp<.-,  obéissant  avcnfjlément  h  fetirs  lns;ttnrts  et  à 
leui'S  appétits,  niu'  de>  crisitut-p?  hMm>iiii<'s  Nous  liions  dîm>  les  i «';.'i^tre«i 

seerf»t<<  de-?  i,f<in(U  jours  de  iiiiyeuv  a  qu'en  tout  ie  deaieuianl  Uo  la  Nuiiiiniidic 
n  5  avait  laut  de  telles  manières  de  gens  »  que  dans  le  Bessin.  Ce  pays  de  plaines 
plantureuses  et  de  riches  bocages,  de  gros  naarchands  et  d'opolents  cdtlvatetirs, 
de  belles  ehâléMnes  al  dtf  pins  belles  jpaysannes,  illéchâit  les  nobles  atrartn^ 
riers  :  c^éult  jeu  pour  eue  de  htttra  iM^pi^os,  de  pMer  leurs  chaumières,  de 
voler  leurs  troupesut»  d'ouM^lc^ni  ^''"■MV  ^  ^  prendre  leurs  filM.  Ofe 
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envoyait  les  besUaux  des  gras  pAturages  au  marché  pour  eu  .tirer  de  l'argent,  ^ 
on  ftiwit  bonne  chère  evec  les  suondentes  volailies  d^f  biHes^HNun.  Les  fon- 
titahomnies  maraudeurs  corrompsient  ou  intiioidaient  les  juges  des  bailtiages  de 
Caen  et  de  Bayeox,  <|tti  n^igeaient  de  dresser  les  prooès-Teriwnx  de  leon  piUe- 
(ies  Ott  d*instmife  eon^  leurs  crimes.  Parmi  ces  officiers  prérariciteaiB,  il  y  en 
tTsit  même  qui  entretenaient  des  relations  publiques  avec  les  malfaiteure,  les 
recevaient  à  leurs  tables  et  les  recelaient  sous  leurs  toits.  L'h6tel  de  Jacques 
d'Aubervill«,  grand  bailli  de  Caen,  et  les  maisons  voisines  /'tnient  devenus  autant 
de  lieux  d'asile  où  ils  bravaient  les  plaitiles  de  leurs  nombreuses  victimes.  Dans 
les  rues  de  cette  ville,  comme  daus  eelles  de  Baveux,  les  plus  coupables  d'eutre 
eux,  les  d'Annay,  les  Bretcville,  les  Hlaij^nart  de  Juei,  les  Perrière,  les  Bla- 
vette  se  tuuutruiuut  hardiment  au  grand  jour,  accompagnés  de  leurs  audacieux 
complices. 

QÛeb  Ueutenanis  ou  quels  sergents  aunient  osé  les  appréhender  sur  lea 
grands  chemins  on  les  rehmcer  dans  leurs  chlteaui  Men  ganis  d'aninelNuea 
àcrodiels,  et  oà  ils  soutenaient  des  sièges  en  rtgle?  Le  capitaine  de  fireleville 

n'avait-ll  point  tué,  à  coups  de  dague,  en  plein  jour,  dansunerue  de  Caen,  Pavocat 
du  roi,  Denis  Regnaud?  Blaignart  n'était-il  pas  signalé  pour  avoir  arraché  du  siège 
du  prétoire  le  lieutenant  du  vicomte  de  Lisieux,  afin  de  le  cotitruirulre  à  lui  ouvrir 
la  prison?  (le  mùme  seigneur  étant  à  sa  terre  de  Jup?,  n  nsait-il  pas  repoussé  à 
roups  d  arquebuse  et  d'arbalète  ,  et  poursuivi  ensuite  jusqu'aux  portes  de  Bayeux  , 
quelques  sergents,  qui,  escortés  de  vingt  ù  vingt-huit  hommes,  s'étaient  présentés 
pour  exécuter  uue  pritic  de  corps  décrétée  contre  lui?  Une  autre  fois,  instruit 
que  le  prévôt  des  maréchaux,  Floquet,  logé  avec  dix-sept  ou  dix-huit  archers,  à 
VÉeu  4ê  Frtmw,  dans  un  faubourg  de  la  ?ille,  devait  se  mettre  en  campagne 
pour  se  saisir  de  sa  personne,  JUaignart  o'avaiHI  pss  m  Tandaee  de  Fassaillir 
dans  son  auberge,  et  de  le  pourchasser  de  rue  en  rue  avec  un  tel  sdiarnemevt, 
qu'il  ne  s'était  arrêté  que  devant  le  seuil  de  la  cathédrale?  Les  quatre  jeuoea 
seigneurs  Des  Essarts,  après  avofr  souvent  livré  bataille  à  des  sergents,  et  pris^ 
blessé,  ou  fouetté  d'épines  quelques-uns  de  a'S  ofTieiers,  ne  s'étaient-ils  pas 
enfermés  dans  l'église  de  leur  baronnie  d'Aunay  pour  y  résister  aux  assauts  de 
trente-six  à  quarante  soldats  du  roi,  qui  avaient  été  chargés  de  les  arrêter,  et 
dont  plusieurs  furent  trés  ^rriévement  blessés?  Les  chos<*s  en  étaient  arrivées  à 
ce  point  que  ce  u'étaieut  p<is  grands  criminels  qui  avaient  peur  de  la  justice, 
mais  la  justice  qui  redoutait  les  grands  crimiuels. 

.Dès  les  premiers  mois  de  l'année  15(0,  le  parlement  de  Rouen  avait  9»  une 
correspondance  très-active  avec  le  chancelier  Poyet»  an  si^  de  la  répression  de 
ces  incroyables  désordres.  On  avait  pria  la  résohition  de  tenir  les  prandk  Jmr$  h 
Coutances.  Hais,  avant  qiie  eetle  pensée  pAt  être  féaUsée^  le  parlement  de  Nor- 
mandie fut  interdit  par  le  roi,  et  la  peste  se  déclara  dans  la  capitale  du  Coteatia. 
Des  lettres-patentes  du  12  septembre  transportèrent  à  Bayeux  les  prochaines 
asM-ie*;  extraordinaires  de  la  cour  ambulatoire,  et  en  désignèrent  les  juges  :1a 
commission  se  rnniposa  de  douze  corjseillera,  du  jurmivr  président  de  Marciltac, 
du  premier  avuial  du  roi,  Laun  iit  Bigot,  et  du  substitut  du  procureur  général, 
Ysenbart  Busquet,  aujmuels  ou  adjoignit  deux  greùiers  et  deux  huissiers  audien* 
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ciers.  Les  commifisai ros  avaient  pouvoir  «  de  \u^r  et  rJ/'rider,  en  premier  et  en 
dernier  ressort,  »le  (ontes  nuilit  r  n  iitiinrlh s,  de  (|iif  lijne  grandeur  et  qnnlilé 
qu'elles  reùssent  ;  de  ptij^nir  et  faire  pugiiii  Ii  n  ilelnuinanU  de  telle»  peines  que  ce 
feust  exemple  à  tous  autres;  de  sévir  avec  la  môme  rigueur  et  jusqu'à  son  extir- 
pation entière  contre  la  maUteurmoê  tecU  iuthérianei  4e  cognoistre  de  tous 
ièus,  foultest  malversations  on  négligences  dont  les  officiers  du  roy  ès  dictz  pays 
se  trouveroient  cbainsés  au  faicC  de  lenn  estais  et  offices ,  afin  de  les  chastier 
selon  Teiigence  des  cas;  de  corriger  tontes  oorraptèles,  nsaîgea,  stilles  et  pro- 
cédures abuaÎTes,  manvaises  praticqnes,  et  formolalrea  des  praticiens  et  autres 
choses  que,  ès  sièges  et  auditoires  des  dictz  bailliages  ils  trouveroient  être  déral- 
aonnables  ou  contre  le  bien  et  eipédition  de  justice;  et,  en  outre,  de  pourveoir 
aux  éçîlises,  monastères,  hospitaux,  pour  le  service  divin,  rentretènemenf  des 
s;nn<  t/  déeret/,  la  discipline  ecdésinstiqne  et  la  répression  des  abus  qui  auroient 
amené  la  décadence  et  la  ruine  de  ces  établissements  relÎL'ienx  mu  civils.  » 

Ij*  23 septembre,  le  clergé  delà  catliédi-aN»  de  n;iyeu\.  en  lostuinede  ccr^'inri- 
nie,  reçut  aux  portes  de  l'i  fj;lise  jn/'-aseit/itcuri  dis  Granda  Jonrs^  vêtus  de  leurs  robes 
rouges,  devant  lesquels  on  cbanla  une  messe  solennelle  du  Saint-Esprit.  Après 
l'office  divin»  les  coaimissaires  se  rendirent  au  palais  épiseopal,  où  ils  firent 
l'ouverture  des  assises  erimlnelles.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  «  que  le 
mal  dépassjBit  de  beaucoup  les  récits  qu*on  leur  en  avait  Taits  >;  et  ils  s'alarmèrent 
de  leur  isolement  au  milieu  d*un  paya  où  la  loi  était  sans  appoi  contre  la  force 
brutale.  L'archevêque  de  Rouen,  Georges  d'Araboise ,  lieutenant  du  Dauphin  au 
gouvernement  de  la  province,  auquel  ils  communiquèrent  leurs  craintes,  donna 
l'ordre  au  prévôt  Cerny  de  panir  avec  sa  compagnie  en  toute  dilitrence  pour  se 
rendre  auprès  de  la  commission  siégeant  à  Bayeux,  et  s'y  mettre  à  sa  disposi- 
tion. IVun  autre  cAté,  les  prévôts  des  maréchaux  eui'cnt  injonction  d'arrêter  b  s 
criminels  désignés  pour  la  eonr  des  (irards  joui's  partout  où  ils  les  rencontre- 
raient, fiU-ce  diins  les  lieux  sairés  {'tlum  in  fnro  nacro).  M  ilfieureusement,  de 
même  que  les  loups  seul'onceid  devant  les  chasseurs,  daii>  les  balliers  les  plus 
épais,  les  nobles  pillards,  à  l'upproche  des  juges,  sélaieut  cachés  dans  leurs 
retraites  les  plus  sûres  :  les  exécutions  ne  frappèrent  donc  directement  que  leurs 
agents  subattemes  :  quant  à  eui,  ils  en  forent  quittes  pour  llgnorohiie  d*mi 
supptice  en  effigie.  Des  mannequins  dressés,  peints  et  habillés  à  s'y  méprendre 
comme  les  contumaces,  figurèrent  en  leur  lieu  et  place,  sur  l'échafaud;  ceux-ci 
y  furent  pendus  et  décapités,  ceux-lk  rompus  et  attachés  sur  la  roue.  Charles  Des' 
Bssaris  avait,  entre  autres,  été  condamné  à  la  peine  de  la  décapitation.  Un  ta* 
bleatt,  où  Q  était  représenté  la  tête  coupée  avec  cette  inscription  :  Charles  ossi 
ESSARS  DÉCAppiTÉ,  fut  suspendu  à  deux  potences  plantées  sur  des  lieux  ^evés  : 
l'une  avait  été  dressée  h  une  des  portes  de  Bayeux,  l'autre  au  milieu  du  marché 
du  bour^^  d  .Vunay.  La  cour  des  Crnnds  Jours,  ne  pouvant  atteindre  les  personnes 
des  coupables,  lit  au  moins  justice  de  quelques-uns  par  la  confiscation  de  leurs 
biens.  Elle  punit  les  juges  prévaricateurs,  réforma  les  abus  judiciaires,  et  rétablit 
l'ordre  dans  les  églises,  les  al-l>au  s,  les  couvents  et  les  maisons  hospitalières, 
notamment  dans  l'Uôtel-Dieu  de  Uayeux,  [dont  nous  avons  signalé  ailleurs  la 
déplorable  administration.  À  Caen,  les  commissaires  délégués  reconnurent  les 
V.  87 
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progrès  de  l'hérésie  jusque  il«n&  les  monastères.  Le  triboiitl  suprême  proloogea 
la  session  eilraordioaire  pendant  plus  de  trois  mois,  donnant  Unis  les  jours  deux 
au^ooM ,  de  quatre  à  dnq  heures  chacune  :  rappelé  à  Rooeo,  par  ordre  du  roi, 
il  lit  la  dAture  définitive  de  ses  Iravaui,  le  3t  décembre  16M.  De  nouveaux  dés- 
ordres, moins  révoltants  U  est  vrai,  engagèrent  le  parlement  de  Normandie, 
huit  années  apn^'s,  à  envoyer  des  commissaii-cs  à  Bajeuz,  afin  d'y  tenir,  pour  la 
seconde  fois,  les  assises  des  Grands  jours  (15'»8). 

La  révolution  reli^'icus'^  du  xvi'  siècle  eut,  dBayeux,  un  caractère  des  plus 
tranchés.  Dans  ses  diverses  réactions,  elle  y  porta  tout  à  l'excès,  !e  hi^n  comme 
le  mal  :  nulle  pwrt,  le  fanatisme  ne  fut  plus  violent,  ni  les  evangéliqiies 
plus  douces.  Il  était  dans  la  nature  prorondérount  normande  de  ce  peuple,  de  ne 
pouvoir  croire,  aimer  ni  haïr  &  demi.  Jusque  sous  les  derniers  Yatois,  le  catholi- 
cisme avait  conservé  un  grand  empire  sur  les  esprits  des  Rayeusains.  lia  croyaieiit 
avec  toute  la  ferveur  du  moyen  âge  à  refDcacité  de  la  protection  des  saints; 
leur  confiance  dans  la  sainte  ykst^  s*exaitait  cliaque  jour  davantage  au  récit 
des  nombreui  miracles  attribués  à  Notre-Danie-de-la  I)élivTaode  Leséglises  et  les 
diapelles  de  Bayeux  regorgeaint  d'offrandes  et  de  richesses.  La  nomination  de 
René  de  Prie,  depuis  cardinal  de  Saint-I  lue,  à  l'évèchc  de  cette  ville,  fournit  un 
ren)f»rqnf\ble  exemple  de  la  dévotion  de  ses  habitants.  Le  noiivean  prr'tai  célébra 
le  mûuie  jour  la  fêle  de  son  avènement  an  siéue  de  saint  Kxupère  (  t  celle  du 
jubilé  général.  Il  était  arrivé  dans  sa  ville  epis(  oi)ale,  avec  plein  pouvoir  de  coo- 
férer  les  indulgences  accordées  par  le  pape  :  une  muUilude  si  prodigieuse  de 
gens  de  toute  condition  se  présenta  pour  en  proGter,  qu'on  renonça  à  célébrer 
Toffice  dans  le  chœur  de  la  cathédrale.  Un  autel  fut  dressé  sur  une  des  galérien 
extérieures  de  la  tour  de  Thorloge  ;  et,  à  cette  hauteur,  entre  le  cid  et  la  twre, 
le  prélat,  assisté  des  évèques  de  Usieux  et  de  Porphyre,  célâmi  poutificalemeot 
la  messe.  Lorsqu'il  laissa  tomber  sa  bénédicUon  sur  le  peuple,  plus  de  vingt 
mifie  personnes,  qui  se  pressaient  autour  de  Téglise  de  Notre-Dame,  s'age- 
nonillérent  simultanément,  dans  les  rues,  par  un  commun  sentiment  de  piété 
(21  mars  1W9).  Nous  trouvons  la  relation  de  cette  sinjîulîère  cérémonie  dans 
une  histoire  manuscrite  des  évêques  de  Bayeux,  écrite  par  un  rh.Tnoinc  de  la 
cathédrale.  Apies  Rouen,  il  n'y  avait  point  de  ville  de  \<\  Normandie,  où  I  on 
vît  accourir  une  \\\m  fji  ande  afTluence  de  fidèles  aux  soU  imités  du  culte  et  où 
elles  lussent  entourées  d  un  plus  grand  éclut,  que  dans  la  capitale  du  Dessin. 
Tous  les  ans,  ou  y  célébrait  la  Fête-Dieu  avec  une  pompe  extiaordinaire.  Un 
dais  d*nne  rare  magnificence,  le  hue  éblouissant  des  habita  du  dergé;  la  pré- 
sence des  ordres  monastiques  et  des  confirériea  religieuses;  la  brillante  Ognre 
étXarmisw  eapimti,  qui  était  armé  de  toutes  pièces,  comme  les  anciens  cheva* 
liers,  et  que  le  peuple,  pour  cette  raison  ,  appelait  V habillé  de  ftr;  la  heaulédea 
banuières  dont  les  paroisses  foiwient  éclater  les  blasons  à  la  lumière  du  soiell; 
la  flamme  qui  s'échappait  en  spirales  résineuses  des  torches  de  chaque  cor- 
poration; le  jeu  burlesque  du  petit  homme  tanneuXf  espèce  de  marionnette 
dont  les  tanneurs  avaient  le  privilège  d  élayer  la  marche  de  la  procession  : 
tout  cela  frappait  les  imaginations  plus  que  nous  ne  saunons  dire.  Aussi  répé- 
tait-on pai'tout  proverbialement  :  AscetuioH  de  Rouen^  Fête-Dieu  de  Ba^eujc» 
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Cf*  fut  sons  l'ôpisropal  do  rlinilos  de  Uumières,  successeur  d'Augustin  Tri- 
viilco,  cardinal  de  Saint-Adrien  I5VH',  que  la  révolte  des  calvinistes  éclata 
comme  um  mine  dans  la  ville  catholique  de  Rayeux.  De  la  lutte  sounie,  des  per- 
se» utions  et  ties  actes  d'intolérance ,  (pii  préi'édérent  cet  événpment,  les  histo- 
riens ecclésiastiques  ne  nous  disent  rien  :  ils  nous  apprennent  seulement  que, 
le  10  mai  1562,  les  huguenots  fondirent  à  l'improviste  sur  tous  les  établissements 
religieof .  A  l'appel  des  protestants  de  la  ville,  ceux  des  environs  étaient  accoa- 
nia.  Les  principaux  chefodes  novateurs  Guiitaanie  te  Horel,  Conseiller  des  tailles, 
Nioolas^Pliilippe,  Grenetier,  (Smllaonie*le-Noble,  Panbergiste  Jacob  Uioooré, 
snmomnié  ta  Fortê-^ntan,  et  un  certain  Gosset,  se  mirent  è  la  tèle  du  mouve- 
ment. L'office  divin  Ait  violemment  suspendu  dans  les  églises.  On  en  brisa  les 
imn^'es  et  les  autels  ;  on  en  pilla  les  trésors  et  les  vases  sacrés.  Tons  les  liommes 
assez  liardis  pour  s'opposer  h  ces  profanations ,  prêtres  ou  laïques ,  étaient  aussi- 
lAt  massacrés.  On  en  précipita  beaucoup  du  haut  des  murailles  dans  les  fossés 
de  la  ville.  L'évéque  (.harles  d  Humières  ne  dut  son  saliil  (in';i  présence  d  es- 
prit.  Il  doiuia  le  change  h  ses  ennemis,  en  faisant  diriger  ses  eciuipaaes  vers  le 
château  rin^opal  de  Neuilly,  tandis  qu'en  toute  hâte  il  ga^înait  ia  tôle  .  une 
barqu<',  ilans  laquelle  il  se  jeta  à  l'ort-en-Bessin,  le  porta  eu  Picardie  avec  la 
chasuble  de  saint  Ragnobert  qu'il  avait  sauvée  du  pillage.  Les  protestants  se  dé> 
dommafèrait  de  la  (îiile  du  prélat  par  la  dévastation  de  révédié.  Cependant  les 
sieurs  de  Cotombières  et  d*Aigneux  étaient  arrivés  à  Bajeux,  i  la  téte  de  nom- 
breuses recrues.  Ils  pressèrent  vivement  le  siège  du  château,  qui  se  rendit  le 
13  mai.  Quand  ils  eurent  fait  cet  exploit,  Us  <>ntrèrent  tambour  battant  dans  la 
catfiédrate,  dont  its  jonchèrent  te  pavé  de  raines,  et  oA  ils  firent  un  butin 
immense.  L'esprit  de  destruction  s'abattit  avec  la  même  rage  sur  les  archives  de 
l'^Use  :  sauf  un  petit  nombre  de  documents ,  on  entassa  toutes  les  pièces  en 
un  vaste  bûcher,  auquel  on  mit  le  feu.  Lettres  chartrières,  papiers,  journaux , 
cartulaires,  titres,  rien  ne  fut  épaiif»*'.  L(  s  flammes  se  répandirent  si  loin  et 
s'élevèrent  si  haut  qu'elles  dévorèretit  (pieUpies  hîlliiiients  voisins. 

Le  capitaine  des  cal\ini>les  de  Rayenv  ,  Jean  le  Huey,  toujours  assisté  de  Umic 
ministre,  dont  nous  ignorons  le  nom,  en  iil  bien  d'autres  encore  :  nous  passons 
snus  silence  la  moitié  de  ces  «utes  de  pillage  et  de  vandalisme.  La  pauvre  ville 
n'était  pas  d'ailleurs  an  bout  de  ses  soulTranres.  Elle  avait  d'abord  compté  sur  la 
protection  du  duc  de  Bouillon,  gouverneur  de  la  province.  Le  duc  avait  donné 
l'ordre  de  transporter  au  chiteau  la  meilleure  partie  du  trésor  de  Notre-Dame 
sous  le  prétexte  d'en  assurer  la  conservation  :  on  j  déposa  une  statue  de  la 
Vierge  Marie  de  pur  argent:  quatre  magnifiques  chAssesavee  leurs  reliques  et 
un  autel  d'arg  >nt  doré  ;  deux  grandes  licornes  de  même  métal,  don  de  Guil* 
tenme-le-Conquérant;  des  reliquaires,  contenant  aussi  leurs  reliques;  des  croix, 
calices,  mitres,  cros«es,  candélabres  d'or  ou  d'arçent,  sans  compter  quantité  de 
pierreries  et  de  joy an \ .  î.e  clergé  de  Rayeux  croy  ait  ces  pn'-i'ieux  objets  en  sû- 
reté. Mais  le  duc  de  bouillon,  secrètement  attaché  au  parti  de  la  Réforme,  était  un 
loup  caché  sous  la  peau  d  une  brebis  :  toutes  les  richesses  de  l'église,  fondues 
par  SCS  ordres,  servirent  à  battre  la  monnaie  avec  laquelle  il  paya  ses  troupes 
et  mit  sur  pied  deux  compagnies  de  chevau-légers.  Des  étoffes  de  salin  et  de 
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damas,  on  habilla  galamment  ^rand  nombre  de  soldats;  des  draps  d'or  et  d'ar- 
gent, ou  de  vcluurs  craniaisi  enrichi  de  superbes  broderies,  on  fit  des  ciels  di-  lit 
et  des  meubles  de  taxe.  Quant  aux  reliques,  ii  n'en  Tut  plus  question,  coiiirae 
on  le  pense  bien.  Le  duc  d*Éiampes  mit  Un»  po«r  quelque  temps,  à  celte  ca^ 
tivilé  de  la  ville  et  du  ctergé  de  Bayeux  ;  il  entra  dam  la  capitale  du  Bessin  atwe 
•es  troupes  et  en  chassa  les  hugnenots.  «  11  en  coûta  cber  à  oeax  de  la  religioa 
protestante,  pour  faire  subsister  Pannée  royale,  »  dit  Fabbé  Bexiers.  f.e  duc  de 
Ferrare  jouissait  alors,  par  engagement,  du  domaine  de  la  vicomtéde  Bayen: 
Il  donna  le  titre  de  capitaine  de  la  ville  à  J  ulio  Ravilio  RufTo,  lequel  se  fit  confir- 
mer ÛÊBÊ  son  commandement  par  lettres-patentes  du  roi.  Le  nouveau  goover* 
neiir  se  comporta  comme  les  tyrans  des  petites  républiques  d'Italie.  Il  sor* 
chargeâtes  calvinistes  de  toutes  sortes  d'iinpAts;  il  imapifia  rtiillf  raisons  pour 
les  dépouiller  de  leurs  biens.  Ceux-i'i,  poussés  à  bout,  supplièrent  I  amiral  de 
Ck)ligny,  qui.  eu  ce.  temps-là,  était  à  Caen,  de  prendre  leur  triste  état  en  pillé. 

Mal  en  prit  à  Julio  Ravilio.  L'amiral  détacha  un  corps  d'année  sous  les  ordres 
de  Colombiéres et  de  Pierre  Pont  pour  mettre  le  siéye  devant  Bayeux.  Ces  capi- 
taines se  préseirièKnt  sous  bis  murs  de  lu  place,  le  1 1^  révrier  15V3.  Quoique 
défendue  par  une  Istble  garnison,  elle  tint  bon  qnlnse  jours  durant;  les  asriè- 
géants,  que  cette  résistance  fatiguait,  firent  venir  de  Caen  quelques  pièces  d'•^ 
tillerie.  Le  canon  joua  tant  et  si  bien  qu'on  vit  bientôt  une  brftcbe  aux  auirs,  et 
que  les  bourgeois  effirayés  parlèrent  de  se  rendre.  Les  Bayensains  ehargfereot 
une  députation  d*aller  traiter  avec  Coligny  de  la  reddition  de  la  ville.  Jiilio  Ravi- 
lio n'en  augurant  rien  de  bon  pour  sa  personne*  se  tira  d'affaire  en  Italien  :  il 
se  fit  sceller  entre  quatre  murs,  avec  force  vivres,  confitures  et  vins  fins.  Une 
jeune  fille,  qu'il  avait  enlevée,  consentit  à  se  séquestrer  avec  lui.  0"^*  erai;rnait-il 
derrière  son  (juadruple  rempart  de  murs?  Les  })rotestanl8  pouvaient  faire  ra!;e 
dans  la  vill*'  :  le  bruit  passé,  il  sortirait ,  lui ,  sain  et  sauf  de  sa  cellule.  Mai^  il  >o 
leurrait  d'un  esptur  (jui  l'iit  cruellement  di'iju.  La  garnison,  abandonnée  par  son 
commandant,  livra  la  place  aux  assiégeants-  Tout  y  lut  mis  h  sac.  ou  à  sang 
Quelques  domestiques  de  Julio  Ravilio  trahirent  le  secret  de  sa  retraite.  On  le 
conduisit  aussitôt  à  Caen,  où  l'amiral  de  Coligny  le  livra  h  la  justice;  ooovaioca 
de  s*6lre  rendu  coupable  des  plus  grands  méfaits»  il  fut  pendu  le  lendemain. 

Ce  n'est  pas  ce  capitaine  étranger  qu'il  faut  plaindre*  c'est  la  vlUe  de  Bayeux. 
Parmi  les  ecclésiastiques  et  les  fidèles,  beaucoup,  après  avoir  été  oulragés,  battus 
et  traînés  une  corde  an  cou  A  travers  les  rues,  purent  se  racheter  à  pris  d'argent 
Ceux-là  furent  les  moins  malheureux.  Le  plus  grand  nombre  périrent,  avec  des 
raffînenients  inouïs  de  cruauté,  sous  les  coup  des  soldats  de  Colombières.  Tels 
devaient  souiller  dans  les  mousquets  dont  la  diar;,'»'  leur  faisait  sauter  le  <  r.1rie: 
tels  autres  étaient  attaehi's  à  In  queue  des  chevaux,  qui,  lancés  au  galop,  les  rom- 
paient vifs  dans  tous  leurs  mi'm''res.  Quelques-uns,  enterrés jus(|uau  kmi,  ne 
dépassaient  plus  le  sol  que  de  leurs  têtes,  contre  lesquelles  on  s  .uuusait  à  lancer 
des  boulets,  il  en  était  qu'on  éventrait,  pour  les  remplir  <1  .ivoine  et  les  présen- 
ter, en  guise  d'auge,  aux  montures  des  cavaliers.  Celait  à  qui  couperait  les 
oreilles  aux  prôtres  ou  aux  religieux  :  on  les  portait  aux  chapeaux ,  en  forma 
de  tropliée.  Les  morts  eurent  aussi  leur  part  d'outrages.  Les  soldais  de  Colon» 
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bières  violèrent  les  tombeaux  des  évoques  inhumés  dans  la  cafluVIralo.  Tl  en  fut 
de  m(>me  de  toutes  le»  sépultures.  (Mi  n  iblo  les  radnvivs  de  l»alles,  on  jeta  leurs 
ossmicnts  aux  chiens.  Le  capitaiiii'  Kntnillé,  à  qui  le  i  hd  'i»'*;  rîilvtnhtf"*  MVMit 
laissé  le  cotniuandcment  de  la  vill*\  ne  l'épi  iriia  |H>iiit.  ces  (IcMjriirH^.  li  s'u|)p(»i) 
seulement  à  la  destruction  dt*  1  é^^lise  iiu  tropnlitaine  par  ses  i ordif^ionnaires  : 
unmoiue  i;eièU'edu  couvent  des  Cordeliers,  le  père  FeuardeiU,  réussit  à  l'inté- 
resser h  la  GODwmtiiin  de  cet  admirable  momuneol.  «  Il  ii*eii  était  oertes  pas 
dans  Bayeux,  lui  disalt-il ,  qui  pdt  être,  à  nuins  de  frais  «  oonterti  en  temple.-  • 
Le  capitBilie  RonriHé,  coavaincn»  protégea  la  cathédrale  contre  le  marteau  dea 
démolisseurs  ;  et  le  prMe  fut  installé  dans  cette  éislise,  sons  la  protection  de 
Notre*Uanie. 

Des  nombreux  couvents  de  Bayeux  «  aucun  n'avait  plus  eouflert  que  celui  des 
Gordeliers.  Les  gentilshommes  calvinistes  s'étaient  emparés  des  biens  d^  établis- 
sements religieux  :  les  moines  étaient,  comme  les  prêtres,  sans  feu  ni  lieu  ;  le  culte 
catholique  se  trouvfiil.  de  fait,  al)(di,  d'un  bout  du  diocèse  h  l'autre.  Ce  régne  de 
la  terreur  prolcsfanf  '  dur  a  quatorze  mois.  L'arrivée  du  comt*'  d»'  Matignon  à 
Bavcuv,  itî  H)  sepleuibie  13(>3,  fil  passer  la  force  du  côté  d«^s  catholi(|iii  Open- 
dant,  les  chefs  de  l'église  réfonDée  continuèrenl  à  agiter  pn)fondéineiit  ie  Bessin 
jusqu'à  l'édit  de  paciGcation  de  lâbT.  Le  tocsin  de  la  Saint-Harthélemy  n'eut 
point  d'écho  à  Bayeux  et  n'y  fît  pas  une  seule  victime  (1572).  A  la  reprise  des  hos* 
tilités,  cette  fille  se  maintint  sons  l'antorité  de  Cliarles  IX;  elle  se  déclara  anasi 
pour  Henri  111,  lorsqu'il  rompit  avec  les  Guises.  SaintpMorioière  de  Vignes,  qui 
s'en  empare  pour  le  compte  de  la  Ligne,  ne  put  s*y  maintenir  (1689).  Dès  les 
premiers  jours  de  l'année  suivante,  elle  fut  rendue  à  Henri  IV.  Une  mala- 
die contagieuse  avait  fait  de  plus  grands  ravages  dans  les  rangs  du  parti  de- la 
Sainte-Union,  que  les  mousquets  des  soldats  de  rai*mée  royale.  Les  I>ip;neur8, 
effrayés,  invoquèrent  les  secours  di-  Marc  le  Barbey.  Ce  fameux  médecin,  issu 
d'une  (\q^  familles  les  plus  considérid)les  de  la  ulle,  y  combattait  la  peste  depuis 
quarante  ans,  avec  un  pieux  dévouement  pour  ses  concitoyens;  ma .  rova- 
lisle  ardent,  il  refusa  obstinément  il.-  mettre  sa  science  au  service  des  eimemis 
de  Henri  IV.  Ni  les  nienaces  m  lc>  a  i  t  ?  tit'  i  m  nt  chantier  sa  résolution  ;  les 
Ligueurs  se  vengèrent  en  faisant  vendre  sus  iiieuhles  et  en  livrant  sa  maison  au 
pillage.  Marc  le  Barbey,  ennobli  en  159'»,  mourut  quelques  années  après  avec 
le  titre  de  médeciu  du  roi. 

Henri  IV  donna  le  siège  épiscopal  de  Bayeux,  en  1600,  è  Arnaud,  depuis  car« 
dinal  d'Ossat,  pour  le  récompenser  des  émineots  services  quMI  lui  avaient  rendus 
en  négodant  ralfaire  de  l'absolulioo  avec  la  cour  de  Rome.  Le  cardinal  résigna 
révéché  au  bout  de  quelques  années.  11  eut  pour  successeurs,  dans  la  première 
moitié  de  ce  ^ièi  le,  Jacques  d'Angennes,  Édouard  Molé,  et  François  Servien,  dont 
l'épiscopat  fut  marqué  par  de  nombreuses  fondations  religieuses  (lt>06  1659). 
Les  couvents  des  Capucins  (1615],  des  Carmélites  [10161,  des  religieuses  de  la 
Visitation  i  l630),  des  Ui-sulines  (1633\  des  s<eurs  Hospitalières  (1615)  et  des 
Bénédictines  '  invti  ,  datent  de  celte  époque.  Le  prieuiv  de  Saint-Vliior,  réformé 
Piir  révt^quc  de  Bayeux,  en  1().')H.  reçut  des  religieux  de  la  congrégation  de  i^aint- 
Aldur.  Les  cruels  ravages  de  la  peste  uc  cojitribuèrent  pas  peu,  sans  doute,  k 
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df'npiopper  rcttp  rrnmdosrcnre  de  zMe  pour  les  fotidationH  religieuses.  Le  fléau 
avait  tait  trois  stations  à  Baveux  dans  le  xv^  sit'cle  :  en  1 1V67  et  l'*90  II 
s'y  dédara  de  nouveau  en  1530,  156U  et  1589.  Enlin,  il  y  régna,  en  160(1,  1619» 
16â6,  1630.  a  Suivant  des  mémoires  domestiques,  dit  l'abbé  Reziers,  ces  mala- 
dies enlevèrent  à  Uayeux  un  nombre  prodigieux  d'habitants.  » 

Il  s'en  UXMi  de  beaucoup  que  le  goût  des  Bayeusaiiu  pcnr  les  lettres  égtiit 
leur  piété.  Les  enoonragemente  donnés  à  le  jeunesse  studieuse  par  révêqne 
Odon  n'avaient  point  trouvé  d'imitateurs  parmi  ses  successeurs  à  T^seopst  :  la 
fondation  du  cdiége  de  Bayeux  ne  remonte  pas  na  deli  du  milieu  du  zvi*  siècle. 
Vers  le  m<^de  décembre  1550.  on  fil  une  qu^^te  dans  la  ville  «  pour  acheter  une 
maison  propre  à  tenir  les  écoles.  »  La  contrîtMition  du  riche  chapitre  de  Notre- 
Dame  à  la  fondation  cnmmnne  ne  dépossa  pas  cinquante  livres.  T/évéque  Bernar- 
din de  Saint-François,  j  rnniu  au  siège  épiscopal  de  Bayeux  par  Charles  IX,  eu 
157'2,  prit  nno  part  i  l  i^  lit)érale  à  la  création  du  collège  :  en  1580,  il  (f  donna 
beaucoup  de  ses  iiiou  iis,  »  h  ce  (lue  nous  appi  t  iid  son  conteniptuMin,  le  trésorier 
Jean  Potier,  pour  hâter  la  construction  des  biUiments.  Aussi  y  peignit-on  ses 
armes  sur  les  vitraux.  Parmi  les  professeurs  les  plus  éminente  do  collège ,  on 
distingua  Robert  Jkvofwut  GuVIaume  Mareetf  Niehoia»'Lereka«(  de  Grimotivittê, 
étJettiÊ-Bupthte  Mttmm^  frère  du  savant  Papjre  Masson,  tous  enfants  de  la  ville. 
QiUu  Bukot,  docteur  de  Sorbonne  et  dianoine  de  Castigny,  né  è  Bayenx  en 
lan,  y  consacra  sa  vie  è  rinstmction  des  jeunes  eocléslasliqnes.  II  fonda  on  sémi- 
naire à  la  Délivrande,  sous  l'èpiscopat  de  Jatqiies  d'Angennes  (1689);  et  qua- 
rante ans  après,  il  en  établit  un  autre  h  Bayeux,  de  concert  avec  l'èvéque 
François  de  Nesnrond  (1669).  Nommé  directeur  de  cette  derni^^e  maison,  il  y 
incorpora  la  pi'emière  comme  annexe.  On  avait  installé  le  séminaire  de  Havoux 
dans  le  prieuré  de  1  IIAtel-Mieu,  desservi  par  des  pères  de  l'ordre  de  saint  Augus- 
tin; les  constructions  en  étant  trop  vieilles,  M.  de  Nesniond  lit  élever  sur  leur 
emplacement  un  bâtiment  de  vastes  et  belles  proportions.  L'instruction  des  jeunes 
filles  de  la  ville  était  confiée  aux  religieuses  ursniines  :  les  écoles  des  frères  de  la 
Doctrine  chrétienne  ne  vinrent  que  beaucoup  plus  tard  (1787).  Quoique  les 
éludes  eussent  été  fort  négligées  dans  la  capitale  du  Beasin  •  elle  avait  pourtant 
produit  qndques  hommes  remarquables  à  plus  d*un  titre.  Nous  choisirons  entre 
ceux  dont  les  noms  ne  sont  point  tombés  dans  l'oubli  :  Pascal  (ht  ffnmH^  savant 
mathématicien,  qui  reçut  le  jour  à  Vouilly,  près  de  Bayeux ,  et  professa  i;ous  le 
rèfjnc  de  François  I";  Jean  Potier,  né  à  tdtlean ,  en  15^2,  chanoine  trésorier  de 
la  cathédrale  et  auteur  du  ffrr^i^i/  d'ani  ir/nt's  choses  untif/t/rs  df  /"'^ylisr  de 
J{'njpt/.r;  le  cordclier  François  f  euaideni,  qui  lut  députe  par  sou  ordre  à  Paris, 
où  ii  se  lit  remarquer  parmi  les  Ligueurs  les  plus  fougueux,  et  qui,  après 
avoir  écrit  uu  grand  nombre  de  livres  de  controverse,  et  une  Histoire  du  Mont- 
SatnhUtMt  mourut  disns  son  couvent,  en  1610  ;  Mavgarin  de  la  Bigne,  péni- 
tencier du  chapitre  de  Bayeux,  en  1996,  député  aux  États  de  Blols,  en  1580,  et 
dont  la  vaste  édition  enrichit  la  France  de  la  première  édition  de  la  BiMo' 
tkique  des  Pères;  Pierre  Hatlé,  né  en  1611,  qui,  nommé  professeur  de  rnniver- 
sité  de  Paris,  y  Gt  adnrfrer  sa  science  profonde  et  y  i-établit  ta  chaire  de  droit  civil. 
Mais  les  deux  hommes  les  plus  célèbres  de  la  période  qu'mbrasae  cette  rapide 
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esquisse  biographique  furent  les  ministres  protestants  Pierre  du  Base  et  Samuel 
Pamagê,  nés  tous  deux  à  Bayt-iu  ,  t'iui  en  1623,  i  autre  en  lù'àS,  Pierre  du  Bosc, 
issu  du  mariage  de  Guillaume  du  Buse  avec  Marie  L'Hôtelier,  sa  femme,  fut 
baptisé  près  de  cette  ville,  au  pr(\  lie  de  Vaurellcs,  et  y  commejiça  ses  études. 

iiayeui  ue  se  resseulil  poiul  des  troubles  qui  agitèrent  la  France  pendant  la 
minorité  de  l^ais  XIII  et  la  régence  de  sa  mère,  Anne  d'Autriche.  Mai»  il  n'en 
fut  pas  aioM  de  la  révolte  des  liu$*PUd»  contre  le  gouvernement  lojal.  Les. 
corporations  d'ouvriers,  surtout  eeUes  des  cordonniers  et  des  savetiers,  y  prirent 
une  part  trés^clivo.  te  peuple  de  Bayent  écouta  avidement  ces  chansons  sédi- 
tieuses oà  Ton  exhortait  les  Normands  à  se  montrer  forts  comme  l'étaient  leurs 
pères  lorsqu'ils  arrivèrent  de  la  Norvège.  Le  sang  des  Tieux  «  Saisnes  b  do 
rivage  saxonique  s'émut  au  fond  des  cœurs.  La  nouvelle  taxe,  établie  sur  les 
cuirs,  en  163î^,  avait  été  le  prétexte  des  vexations  les  plus  intolérables.  A  l'appel 
des  Nus-Pieds  de  l'Avranchin  et  du  Cotentin,  les  cordonnier-s  et  ks  savetiers  de 
Bayeux  se  soulevèrent  contre  les  monopvliers.  Tous  h  2,  mécontents  se  joignirent 
bientôt  à  eux.  Le  principal  traitant  de  la  nouvelle  taxe  était  Marin  Pâris,  qui 
avait  pris  pour  associé  son  beau  frère,  Grégoire  de  la  Mare.  Ils  n'échappèrent 
à  la  inort  qu'en  s'eqfuyant  précipitamment  de  la  ville.  L'ouragan  populaire 
«  renversa  de  fond  en  comble  -  les  maisons  du  riche  fermier.  Les  bureaux  des 
antres  agents  du  Ose  furent  «ivahis,  pillés;  on  brisa  les  meubles ,  on  jeta  au  vent 
les  feuilles  des  registres. 

Les  troubles  se  prolongèrent  depuis  le  commencement  d'août  Jusqu'aux  pre* 
miers  jours  de  septembre.  Effrayé  des  mesures  vigournues  que  prenait  la  cour 
pour  réduire  la  basse  Normandie ,  le  peuple  rentra  alors  dans  ses  ateliers.  Il 
était  trop  tard.  Le  colonel  de  Gassion  occupait  Caen  avec  sa  petite  armée  : 
W  d  Aiii^'eones,  évéque  de  liayeux ,  se  rendit  auprès  de  lui  pour  le  prier  de 
prendre  en  pitié  sa  ville  épiscopale.  dassiou  promit  de  ne  frapper  que  les  sédi- 
tieux, belle  parole  que  le  vent  emporta,  line  compagnie  des  troupes  du  roi  arriva 
à  Bayeux ,  le  6  novembre  ;  elle  fut  relevé(>  le  22  par  deux  compagnies  de  chevaux 
légers.  Cette  sddatesque  se  comporta  presque  comme  dans  une  viHe  prise  d'as> 
saut  :. l'honneur  des  femmes  ne  fut  pas  plus  épai^né  que  les  propriétés»  L'arrivée 
du  chancelier  de  France  8eguier  (39  Gèvrler  reiidit  quelque  oonfiance  aux 
habitants  de  Bayenx.  Le  principal  du  coiléga,  Kobert  Davauloau,  lui  présenta 
une  supplique,  en  vers  latins>  dans  laquelle  il  lui  dépeignit  les  malheurs  de  la 
pauvre  cité'  :  le  chancelier,  par  une  énergique  répression,  mit  fin  aux  désor- 
dres; mais  après  les  exactions  de  la  force  armée  vinrent  celles  du  Conseil,  dont 
I  iii  rt  t  (lu  \-i  iiiiii  s  imposa  une  contribution  de  vingt  mille  livres  sur  les  Bayeu- 
sams,  pour  mdemniser  le  traita nf  p!\ris.  t  es  malheureux  Nus-Pieds  attendirent 
pendant  sept  mois ,  dans  les  prisons  de  buyeux ,  le  justement  de  la  connnission 
de  Caeu.  L  urrèl  du  t)  septembre  en  condamna  cinq  u  être  rompus  vits,  ueui  à 

i.   ,  

Indegnmi  pallmir  pmiM,  ftonu  iwto  n|Mrbo 

Inibellem  potMiltim  sub  pode  volvil  eqtiis. 
Uaquere  non  audct  jnaior  matrona  pciules  , 
Ifae  vifgi»  abiqve  meta  linint  «en  pMU. 
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périr  par  la  potence»  et  un  grand  nombre  à  finir  leurs  jours  sur  les  galères  du 
rai.  Od  ran  tes  owiMM  des  cinq  suppKciés  les  plus  eoopiUes,  et  on  éteva  dei 
croli  sur  leurs  fondations  en  signe  d'infaniie. 

Ces  barbares  exécations  répandirent  refliroi  dans  une  ville  dont  les  mum 
étaient  donces.  Les  liabitants  de  Bayeux  étaient  devenos  le  peuple  le  pios  tolénot 
dn  monde  :  le  temps  avait  éteint  dans  leurs  ctnurs  les  derniers  ressentiments  ta 
haines  religieuses.  Les  protestants  vivaient  dans  une  parfaite  harmonie  avee 
leurs  concitojens  de  TégKse  romaine,  et  pratiquaient  sans  faste  toutes  les  vertos 
socihIos.  Leui-s  aumônes  fïc  distinguaient  point  les  catholiques  des  réformés.  Les 
soufli-auctis  de  coiiv  de  leurs  frères,  que  la  persécution  atleigiif>it  dojà,  ôt^iicnt 
supportées  avec  ime  n  siynalion  évanj^élique.  Les  ministres  ne  faisait  tit  entendre, 
au  prêche,  que  des  paroles  li»  lulératice,  de  paii  et  de  charité.  En  16G7,  un 
incendie  ayant  détruit  une  partie  de  la  tour  de  Tliorioge  et  de  la  toiture  de  la 
cathédrale,  les  calvinistes  en  eurent  autant  d'aRliction  que  ies  catholiques;  une 
protestante»  mademoiMUe  de  Crouay,  fit  couper  une  grande  quantité  de  bsii 
cor  ses  terres  pour  réparer  la  charpente  de  cet  édifice.  Lofsque  M. -de  Nesmooé 
avait  pris  possession  de  son  siège  ^icopal,  en  1868,  les  gientilsfaommes  protes- 
tants s'étaient  réunis  à  la  noblesse  eathollque  et  au  chapitre  de  Notre-Dame,  pour 
aller  recevoir  le  nouvel  évéqoe  :  le  marquia  de  CMonftutees  è  leur  tdie,  ils 
avaient  accompagné  le  prélat  jusqu'au  senfl  du  prieuré  de  Saint- Vigor.  M.  de 
Mesmond,  à  son  entrée  dans  Bayeux ,  fut  ensuite  complimenté,  en  termes  fort 
éloquents,  par  les  ministres  du  culte  réformé  (1662).  Si  l'humanité  avait  à  se 
louer  de  ces  bon-;  lapports  et  de  ces  admirables  progrés  de  la  raison  publique, 
l'industrie  et  le  conimerct!  s'en  trouvaient  encore  inieu\   l. 'esprit  de  prosély- 
tisme, soutlle  par  la  eoiir  fanatique  de  Louis  XIV,  vint  inaliieureusement  trou- 
bler lu  paix  profonde  d(!S  Ikiyeusains.  Dès  le  colloque,  qui  avait  été  tenu  a 
Trévières,  le  15  nuvvmbœ  1(>«5,  les  calvinistes  s'étaient  communiqué  leurs 
inquiétudes;  et  souvent  lanoble&se  du  parti  s'était  réunie  depuis  à  Colombières, 
psnr  s'y  concerter  sur  hi  défense  de  leur  liberté  menacée.  L'évéqoe  François 
Servien  dota  richement  une  maison  d'asile,  à  Bayeux,  pour  les  jeunes  filles  de 
la  religion  calviniste,  qui,  par  leur  conversion, -rompaient avec  lenn  familles; 
il  protégea  la  communauté  des  sœurs  de  Notre*J)ame  de  la  Charité,  laquelle 
avait  été  établie  aussi  pour  servir  de  refoge  sux  jeunes  penonnea  diapoaéea  è 
al^urer  les  doctrines  du  calvinisme  (1650-1637).  Mais  M.  de  Nesmond,  son  suc- 
oesaenr,  n'attendit  point  ce  travail  trop  lent  des  consciences  :  il  étouffa  ta  religion 
réformée  sous  les  étreintes  delà  persécution.  Sur  dix-huit  temples,  qu'il  avait 
trouvés  dans  son  diocèse,  <'n  venant  s'y  installer  en  1662,  il  en  tit  démolir  treize 
avant  la  réNocalion  de  I  édit  de  Nantes  :  ainsi  disparurent  les  prArhcs  de  Vau- 
cetles,  de  t.olomliières,  de  (ielTnsse,  de  Sainte-Honorine,  de  la  Scelle,  de  B;issy, 
des  Essarts,  de  Coudé  sur  ISon eau,  ele.  il07»M(>«lj.  ijx  revota! ion  de  Whïû  de 
Nantes  consuma  la  ruine  des  protestants  bayeusains  :  leurs  derinej  :>  temples 
tombèrent  :  la  violence  leur  ravit  tout  à  la  fub,  religion,  biens,  enfanta  (1G85). 
a  Ce  fut  lamine,  dit  M.  Fluquet,  de  l'industrie  et  du  commerce  de  Bayeex,  » 

A  part  les  faits  ordinsires  de  la  vie  locale,  nous  ne  trouvons  pas  dans  les  an- 
nates  de  Bayeux  un  seul  événement  k  enregistrer  depuis  la  fla  du  règne  de 
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Louis  X.IV  jusqu  à  la  révolution  de  1780.  Au  milieu  de  ce  silence  de  rhistoii'c, 
les  restes  féodaux  de  la  vieille  cité,  fortifications,  institutions,  privilèges,  tombant 
pièce  à  pièce,  ainsi  <iu  on  voit  le:»  pierres  se  détaclier  d  un  éditiœ  miné  par  lu 
temps.  L'évèque  de  Bayeux  a?ait  renoncé  à  Teierdce  de  ses  droiti  de  haute  jus- 
tice, sur  les  terres  et  sdgnearies  de.  l'évéché,  sens  doute  poor  éviter  toute  ooih 
lestattoo  tTec  les  juges  des  trOmurax  institaés  par  le  roi.  De  plus  de  cent  perolsiies 
smimiies  antrefob  i  ta  juridictioo  capitntaire,  le  chapitfe  n*en  conservait  plus 
que  dix-neuf,  «vec  le  bourg  et  ta  chapelle  de  Notre-Dame-de-la-Délifrande  :  les 
antres,  à  la  requête  de  M.  de  Nesmond,  étalent  rentrées  sous  l'obéissance  de 
révéque,  par  arrêt  du  grand  conseil  du  21  mars  IffTl.  Le  chapitre  s'était  volon- 
tairement dépouillé  de  son  droit  de  battre  monnaie.  Les  pièces  de  cuivre  de  deux 
sols,  frapp/'es  à  son  coin  (  moufta  capituH],  avaient  donné  lieu  h  tant  de  contre- 
façons, tju  il  (Ml  demanda  la  suppression  aux  ofni  icrs  de  la  ville,  en  ir>77.  Depuis 
sa  création,  au  moyen  Age,  la  vicomte  de  Hayciix  iivait  éf»'  N(tu\(  ut  en^aj^ée  :  la 
reine  itéra n^ère,  veuve  de  Richarii-Cœur-de-Ijoii ,  l'ultliiit  a  litre  de  douaire 
(1201).  Louis  de  Bourbon,  cumte  de  Roussilloii,  en  uvuiL  la  jouissance ,  en  i^^k. 
Dans  le  xvi*  siècle,  la  vicomté  fut  cédée  au  duc  de  Ferrare,  en  échauge  des 
sommes  eonsidérabfes  «pi'fl  avait  prêtées  à  François  !**  (1628).  Elle  passa  ensuite 
i  ta  dttchesae  de  Nemours,  laquélle,  dans  un  brevet  de  1S09 ,  prend  le  titre  de 
dasu  dê  la  vieomté  de  Bayeux.  Marie  de  Lorraine,  fllie  de  Charles,  duc  de  Guise, 
0k  fit  l'acquisilion  de  sa  mère,  Henriotle-€atlierlne  de  Joyeuse  ;  mais  eUe  n'en 
obtint  que  ta  moitié,  le  duc  de  Goise  ayant  franimis  i*autre  moitié  à  François  de 
Matignon  et  à  Odet  de  Harcourt  (16^0).  Le  vicomte  de  Baycui,  maire-né 
de  la  ville,  connut  des  aAires  du  domaine,  de  la  grande  voirie  et  de  la  police, 
jusqu'à  la  fin  du  xvii*  sièele;  à  cette  époque  elles  lui  furent  enle\ées  par  les 
édils  de  1G9V  et  de  l()y9,  qui  les  attrilnn  rt  itt  partie  aux  trésoriers  de  France, 
partie  au  lieutenant  général  de  police.  Kn  17^9,  on  supprima  la  eliarge  même  de 
vicomte, dans  la  personne  du  dernier  titulaire,  François  (ienas,  sieur  du  Hommo, 
pour  la  réunir  a  l  oflice  de  bailli.  La  municipalité  de  Bayeux  ,  en  subissant  les 
diverses  transformations  ([tie  Louis  XIV  imposa  aux  communes  du  royaume, 
perdit  toutes  ses  libertés  :  elle  se  composa,  sous  le  règne  de  Louis  XY,  d*un  maire, 
de  quatre  écbevins,  de  six  conseflleTS  de  ville  et  d'un  syndic  receveur.  Ces  offi- 
ciers se  réunissaient  dans  ta  maison  d'un  chanoine  de  ta  cathédrale,  que  la  comt- 
nwne  acheta,  en  17«0,  yi»4-vis  du  château.  L'anden  hOtel  de  ville,  construit  en 
1689,  dans  ta  rue  du  Menvenn,  avait  été  abattu  environ  deux  siècles  après  (1797). 
La  bourgeoisie  jouissait  encore  du  privflége  de  f^c-aleu,  mais  depuis  l'arrêt 
du  conseil  de  1751  il  était  assujetti  au  droit  d'ensalsiSBenent. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle  qu'on  commença  la  démolition  des  forti- 
fications de  Bayeux,  dont  les  murailles  en  se  crevassant  çà  et  là  déchiraienf  déjh 
leur  épais  manteati  de  lierre.  Du  temps  de  l  abbé  Beziers  on  en  avait  abattu 
plusieurs  pans  à  moitié  ('croulés,  et  les  fossés,  presque  tous  comblés,  étaient  con- 
vertis en  jni  (lins.  La  cité,  <  ouime  un  soldat  qui  a  pris  sa  retraite,  se  dépouillait 
de  son  anHure,  La  porte  de  Sainl-Atidn*  tomba  en  i7ft2,  celle  de  Saint-Vigor-le- 
Petit  en  1757,  et  celle  de  Saint  Martin  en  17r»9  :  il  n'en  restait  plus  qu'une,  ta 
porte  Arboi^,  qui  disparut  quelques  années  nvant  ta  ftévotaAIon.  Des  réparatieoa, 
V.  «8 
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faites  au  chiltean  de  Bayeux,  après  les  troubles  de  la  Fronde,  pour  le  mettre  à 
l'abri  d'uu  coup  de  main  (l()5V),  retardèrent  la  ruine  de  cette  vieille  torler&tse  du 
.  '  doc  Richard.  En  1009,  on  y  avait  bâti  une  salle  où  lea  cemédieus  ambulants  don- 
naient lenr  spectacle  forain,  et  dont  les  bourgeois  firent  un  de  paume»  C'était 
aussi  le  rendeMrons  de  tons  les  Italadins  qui  courait  le  pays  et  de  tous  Ie9  gens 
déflOBUvrés  de  la  viile.  L*aibnre  de  la  baUe  OnigmitMt  transforma  en  prison  d'État 
le  théâtre  ordinaire  des  plaisirs  de  la  paisible  population  de  Bayeui.  M.  de  Nes- 
mond,  grand  protecteur  des  jésuites,  persécuta  les  jansénistes  jusqu'à  sa  mort 
(1715);  mais  un  de  ses  successeurs,  M.  de  Lorraine,  appelé  h  l'épiscopaten  1719, 
donm  ^riin  rîin>ip  mw  nrlversairos  de  la  biillo.  Avec  M.  de  Luyiies,  nommé  en 
i7"2^.),  les  jesuiti  s  ressaisiieiil  la  direction  spirilueUc  lu  diocèse.  Alors  les  ecclé- 
siabti  jues  (lu  parti  de  Jausénius  furent  de  nouveau  proscrits,  et  beaucoup  virent 
se  fermer  derrière  eux  les  portes  des  cachots  du  château.  La  persécution,  sous 
rinfloenoe  de  l'esprit  du  pays,  y  prit  le  caraetère  le  plus  traeaisier  ;  il  n'était 
question  partooti  selon  Tobservation  de  If .  Plnquet,  que  d'eiploila,  de  citatiods 
et  d'ajournements.  La  forteresse  de  Bayeoi  ne  survécut  pas  longtempa  au  jansé- 
nisme. On  donna  les  premiers  coups  de  pioche  è  ses  épfbses  muraillea  en  t77S  ; 
la  démolition  n'en  fàt  toutefois  achevée  qu'en  i9(tk.  Ce  vaste  bAtiment,  flanqué  de 
dix  tours,  dont  neuf  étaient  carrées  et  une  ronde,  occupait  la  partie  de  la  cité  où 
se  déploie  aujourd'hui  la  place  Saint-Sauveiir. 

La  ville  de  Bayeux  dut  aux  souvenirs  de  son  ancienne  jîrandeur  la  concentration 
dans  ses  raurs  de  plusieurs  admitiistrations  iuiporfantcs  II  y  avait  trois  siépes 
d'amirauté  dans  l'élection  :  un  à  Bayeui,  un  à  Port-en-Bessin,  un  à  Grand  Camp. 
Cette  juridiction  était  antérieure  à  l'ordounauce  de  HOO,  qui  eu  parle  comme 
d'une  institution  déjà  en  plein  exercice*  Le  grenier  à  sel  de  Bayeux  y  avait  été 
probablement  établi  sous  le  règne  de  François  K  Henri  II  érigea  dans  eette  ville 
une  maîtrise  des  eaui  et  forêts  (165%),  et  Henri  IV  une  élection  .(1597).  Le  bail- 
liage de  Bayeni  était  un  démeml»rement  du  grand  bailliage  de  Caen.  PInsieon 
édits,  de  1581  à  1<3$,  en  avaient  déterminé  l'organisation  :  eeloi  du  mois  de 
juillet  1764-  en  ordonna  la  suppression  et  en  constitua  un  autre  en  son  lieu  et 
place.  Le  parlement  de  Normandie  eut  beau  prolester  contre  I  cdit,  en  le  qualifiant 
d'attentatoire  à  l'indépendance  de  la  magistrature;  il  ne  fut  pas  plus  tenu  compte 
de  ses  remontrfince»  que  de  sa  députatton  à  la  cour.  Des  lettres  de  jussion,  ver- 
balement cuHliimées  par  un  ordre  péromptoirc  du  roi,  mirent  lin  aux  débats. 
Toutes  les  institutions  judiciaues  de  Bayeux  relevaient  du  parlement  de  Rouen 
ou  de  la  généralité  de  Caen.  Mais  les  démêlés  de  la  royauté  avec  la  liaute  magis- 
trature de  la  province^  le  débordement  des  désordres  moram  firent  transporter 
deux  fois  è  Bayeux  le  siège  de  la  justice,  suprême  du  duché.  Noua  avons  raconté 
qu'en  iSM^i  1646  des  commnsatres  nommés  par  Prançois  I*'  y  tinrent  hi  cour 
des  iframk^wn*  Après  la  suppression  do  parlement  et  de  la  chambre  des  comptes 
de  Rouen,  Louis  XV,  à  l'instigation  du  chancelier  Maupeou ,  établit  A  Bayeux  un 
conseil  supérieur,  auquel  devait  ressortir  toate  la  l)asse  Normandie. 

Celle  violation  des  lilxv  tés  de  la  province  et  de  k  charte  normande  souleva, 
comme  on  sait,  la  pin?  ('•iiergKiue  opposition.  Le  présidial  de  Caen  refusa  de  recon- 
naitrc  la  juridiction  du  nouveau  tribunal  souverain.  U'abord  les  habitants  de 
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Bayeax,  qui  avaiont  toat  à  gagner  à  la  révolution  Judiciaire  opérée  par  le  chan- 
celier .\raupeou,  fêtèrent  messieurs  du  conseil  supérieur  :  c'était  un  grand  sur- 
croît de  vif>  pour  la  ville,  que  cette  corn pnpnio  composée  d'un  premier  président, 
de  deux  présidents,  de  vingt  conseillers,  d  un  avocat  général,  d'un  procureur 
géuérul,  de  deux  substituts,  de  deux  p:reffiers ,  de  vingt-quatre  procureurs  et  de 
douze  huissiers.  Le  gouvernement  devait  construire  un  palais  à  Bayeux  pour 
recevoir  le  conseil  supérieur.  A  défaut  d'un  autre  édifice,  on  l'installa  provisoi- 
rement an  bainUige  royal  (S  octobre  1771}.  Cette  ^rénonle  se  fit  avec  une  grande 
pom)»e.  Les  conseillers  assfaitërent  en  robes  ronges  à  la  messe  dn  Saint-Esprit 
que  M.  de  Rodiechouart,  élevé  au  siège  épiscopal  de  Bayeux  en  1753,  célébra 
dans  l'église  de  Notre-Dame.  H.  de  Rochediooart  avait  hérité  de  la  vhre  prédileo^ 
tion  de  M.  de  tuynes,  son  prédécesseur,  pour  les  jésuites;  et  il  nourrissait,  au 
fond  du  cœur»  une  profonde  rancune  contre  la  magistrature  parlementaire  dont 
les  «r/  <^fs  avaient  banni  ces  religieux  du  royaume.  Il  s'entendit  donc  h  merveille 
avec  le  conseil  supérieur,  qui,  en  rchan^o  de  ses  Itons  procédés,  lautorisa  à 
traiter  avec  M.  de  Bi'iqn 'ville  j)our  l'aliénatinu  de  la  seigneurie  épiscopale  d'isi- 
gny.  Cependant  il  y  awiil  l  éaclion  du  lui  cunlcntement  public  sur  le  sentiment 
particulier  des  Bayeusains.  Ils  commençaient  à  se  détacher  du  conseil  supérieur  : 
la  prodigieuse  activité  des  premières  séances  ne  s*était  point  sonfenne.  Les 
alISlires  ne  venaient  guère  plus  que  la  considération  au  nonvean  tribunal.  Lorsque 
le  rappel  du  parlement  de  NormSndie,  è  Tavénement  de  Louis  XVI,  mit  fin  à 
Teilstenoe  dn  conseil  supérieur,  Bayeux  partagea  Tivresse  générale  {iTik), 

Au  carnaval  suivant,  on  s'amusa  avec  une  gaieté  folle  aux  dépens  de  messieurs* 
les  conseillers  de  Bayeux  :  il  y  eut  une  mascarade  dans  laquelle  force  robes  rouges, 
empruntées  aux  costutnes  d'un  opéra  alors  en  vogue,  parurent  sunnontées  de 
perruques  monstrueuses.  La  parade  fut  continuée  le  soir  à  la  comédie,  où  il  y 
avait  foule.  La  magistrature,  indignée  de  st:  voir  ainsi  travestie,  obtint  du  ministre 
Berlin  l'autorisation  de  |n)ui>ui\re  les  auteurs  du  carnaval  de  Bayeux;  mais  il 
fallut  bien  leur  faire  grdce,  «  deux  femmes  de  conseillers  ayant  elles-mêmes  paru 
au  bal  avec  les  robes  de  leurs  maris  o.  Quant  à  M.  de  Rochechouart.  il  ne  riait 
pas  plus  que  les  créatures  du  chancelier  Maupeou.  Il  craignait  le  ressentîmont 
du  pariement,  dont  il  s'était  ouvertement  montré  rennemi..  Son  grand  flge  lui 
faisant  d*ailleurs  désirer  la  retraite,  il  résolut  de  résigner  l'évèchéde  Bayeux. 
Ce  parti  une  fois  pris,  il  avisa  ant  moyens  de  s'en  défaire  de  la  manière  la  plus  ' 
avanla<;euse  pour  son  intérêt  personnel  :  il  tenait  Surtout  à  assurer  le  paiement 
des  dettes  qu'il  avait  contractées  pour  agrandir  son  palais  épiscopal  et  y  exécuter 
de  somptueux  travaux  de  restauration.  M.  de  llocherhouart  conclut  un  marché 
peu  canonique  avec  M.  l  abbé  de  Nicholaï,  un  de  ses  grands  vicaires,  qai  accepta 
toutes  les  charges  de  sa  succession;  mais  un  tiers,  M.  de  Cheylii-,  évôque  de 
Cahors,  secrètement  instruit  de  cette  transaction,  les  joua  l'un  et  i  autre  et  se  tit 
donner  l'évôchéde  Bayeux  (1774).  M.  de  Rochechouart  se  retira  dans  sa  terre  de 
MoDtigny;  l'abbé  de  Nicholaï  remplaça  M.  de  Cheylus  sur  le  siège  épiscopal  de 
Cahors.- 

Les  institutions  pnbltqiws  oonoentrées  dans  la  ville  de  Bayenx  y  donnaient 
quelque  activité  an  commerce  db  ooDSommaftion;  mais ,  depuis  la  révocation  de 
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r<  (le  Nantes,  l'indastrie  manufncturièr<»  y  élut  presque  nulle.  11  y  avait  beau- 
i  uu|)  do  luisère  daus  cette  ville  de  prOtres,  de  moines,  de  robins  et  de  plaideurs. 
Les  pauvres  meadiaotâ  y  étaient  rceueilliâ  p  tr  les  adtniuistcateurà  de  l'hôpiUl 
général,  eoiutniit  de- 1667  à  1673,  et  auquel  M.  de  Nemond  tnit  réml  riiM- 
pioe  des  pauvres  aveugles,  dit  de  Saint-Oratieii  :  les  doiude  la  charité  privée, 
une  partie  des  revenus  confisqués  sur  les  élises  de  la  rdigion  réformée  et  la  per- 
ception de  plusieurs  drrâts  d*octroi ,  ooDStituaiebt  les  ressources  ordinaires  de  ce 
dépAt  de  mendicité.  Quelques  philanthropes,  comme  Gaston<Jean>Baptisle,  bareo 
de  Renty,  né  au  château  de  Béiiy,  dans  le  diocèse  de  Bayeux ,  avaient  consacré 
leur  fortune  patrimoniale  à  l'innélioration  du  sort  du  peuple.  Ot  homme  géné- 
riMiv  purta  pardculièremeiit  sa  sollicitiid»^  ^uv  les  roHioliqups  anglais  réfugi(^s  en 
Frinro  :  il  institua,  de  1638  à  16'»8,  des  as-sociations  d  artisiins ,  basées  sur  la  vie 
en  t  ouiHitiii;  leurs  frais  d'entretien  payés,  tous  les  produits  de  leur  travail  étaient 
distribués  en  œuvres  de  charité.  Plusieurs  communautés  se  formèrent  sur  ce  mo- 
dèle à  Paris,  Lyon  et  Toulouse.  Le  conunerce  le  plus  important  de  Bayent, à 
l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  était  oetni  des  dentelles  de  tonte  espèce.  Parmi 
les  établissements  o5  Ton  ftbriquait  ces  objets  de  luxe ,  deux  manoCiÀQMS  consi- 
dérables méritaient  surtout  d'être  dbtinguées;  l'une  avait  été  fondée  dans  la  pa- 
roisse de  SalDt-Exupère,  à  la  fin  du  s  vu*  siècle,  par  Raymond  Bandier,  chanoioe 
cle  Bayeus  ;  l'autre,  dans  le  faubourg  de  Saint-Loup,  environ  cinquante  ans  après, 
par  l'abbc  Suhard ,  vicaire  général  du  diocèse ,  et  sa  tante  mademoiselle  de  Scelles 
de  LétanviMe.  Toutes  deux  servaient  de  retraite  à  des  femmes  ou  filles  panvt  es  «te 
la  \ille  et  à  des  religieuses  institiiti  ires  de  la  Pro\lilence  ou  des  écoles.  Sur  la 
proposition  de  l'abbé  Hugun.  la  munieipalité  établit  une  manufacture  de  laine  et 
de  coton  pour  assurer  un  asile  et  ilu  travail  aux  jeunes  garçons  (1752);  cet  éta- 
blissement industriel,  transformé  bientôt  après,  à  la  suggestion  de  l'abbé  du  Châ- 
tet,  en.  manulïicture  de  serges  et  d'étolTes  diverses,  n'eut  qu'un  médiocre  succès; 
VMÔs  nous  n'en  devons  pas  moins  applaudir  aux  nobles  intentions  de  ses  fondateun. 

La  plus  belle  institution  de  bienfaisance  de  Bayeux  était  son  bureau  de  chsrilé, 
qui,  au  dire  de  Fabbé  Besiers,  faisait  l'admiration  des  hommes  les  plus  éclairés 
de  la  province.  Les  règlements  de  cette  maison  de  secours  avaient  été  dictés  par 
un  sentiment  d'hamaoité  et  de  prévojance  vraiment  démocratique.  Il  avait  poqr 
but  «  de  soulager  les  personnes  que  l'âge  ou  les  infirmités  mettaient  hors  d'étal 
de  pourvoir  h  leur  subsisfnnr<>  ;  (rasireindre  au  travail  celles  qui  no  pfiu>aient 
alléguer  aiicuiiiî  excuse*  legitiiii'  p  iin  ^ .  n  exempter;  de  venir  en  aide  à  celles  qui, 
malgré  une  application  assidue ,  étaient  dans  I  unpossibilité  de  .suffire  entièrement 
à  leur  existence;  et  de  préserver  les  enfants  des  dangers  de  l'oisiveté ,  en  leur 
fournissant  des  travaux  proportionnés  à  la- faiblesse  de  leur  âge.  »  Le  bureau  de 
charité  de  Bayéux,  fondé  en  1761 ,  était  administré  par  des  députés  de  tous  «  les 
corps  »,  sous  la  présidence  de  Tévéque  de  Bayeux.  n  n'avait  pas  de  revenu  fixe.  On 
pourvoyait  è  ses  dépenses  par  le  produit  des  amendes,  des  donations  voloolsires 
et  des  quêtes  aonueUes;  le  clergé,  la  noblesse ,  la  magistrature,  et  la  bourgeoisie 
y  contribuaient  avec  une  généreuse  émulation.  Les  secours  en  argent  étaient  dis* 
tribucs  aux  pauvres  de  chaque  paroisse  par  l'intermédiaire  des  curés. 

£u  dehors  de  ce  mouvement  religieux,  administratif  et  social,  rien  on  piwq>^^ 
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rien  :  d  'puis  l,i  fin  du  siècle  de  Lmils  XIV,  les  liommes  comme  les  faits  avaient  en 
gétit-ral  jîf'u  frimportnnr»' à  Bayeux.  Pas  un  espi'itd'iin  m'M  Îh' fr;msrcnilant notait 
sorti  du  coliego  ni  du  séminnii»'  de  la  \ill<'.  Ou  rcmariinc  tfMilclnis,  ;ni  nombre  des 
célébrités  locales,  pendant  la  période  dont  nons  venons  d  estjuisser  ie  caractère 
moral  :  Fréard  du  Castel ,  né  à  Baveux  en  1096,  auteur  des  l-.léments  de  la  géo- 
mé'rif:  d'Euclide^  réduits  à  l'essentiel;  Jacques  Moussard,  de  la  même  vill(%  qui  fut 
architecte  èi  roi ,  «t  mr  l«  deasins  dnqnel  In  belle  tour  de  l'horloge  de  l  eglise  de 
Notre-HuM  ftit  recontnrite  en  îtki  ;  GiiU»  Philippe,  maître  de  musique  de  la 
eathédrale,  aolew  d'un  motet  auquel  on  accorda  le  premie**  pris  de  sainte  Cécile, 
en  \m.  Le  XTm*  aiède  prodiiisU  :  le  lieutenant  général  /«  CeurtùU  de  SmiavUfê  , 
enfant  de  Bayenx ,  dont  la  nainance  eet,  nous  croyons,  de  Tannée  1711  ;  Ntcatas 
Claude  Duval  Le  Roy,  savant  mathématicien  et  hydrographe»  que  les  Mographes 
font  naître  à  8ainte-Honorine-de»-Perte8,  en  1739;  André- Adrien-Pluguet ,  natif 
de  Bayeux,  auteur  du  Dklionnaire  des  hérésies,  publié  en  176*2;  Michel  BézierSf 
qui,  en  1719,  reçut  le  jour  dans  celte  ville,  dont  il  n  été  l'historien;  Bernardin 
Anqiiciil,  né  h  Mandeville,  en  1750,  auteur  dp  plu.-'ieui's  pièces  de  vers  fort 
spir  ilueHement  écrites  efi  patois  des  communes  du  littoral;  Bodard  de  Tezay  y 
de  Hayeuii ,  connu  par  ses  opéras,  ses  comédies  et  quelques  odes;  le  peintre 
Pierre' h  mu  COIS  Delaunaij,  enlevé  prématurément  aux  arts,  en  1788.  après  avoir 
exposé  au  Salon  de  l'année  précédente  un  Pèlêrinnge  à  Saint-ISichofas  de  la 
Chetnie;  ttit^iBmth-Cahier  d$  GerviUe^  nommé  ministre  de  Fintérieur,  depuis 
le  98  novembre  179f  josqn'an  15  février  179S;  Uniê-Ckarlei  Bimn,  né  k  Gef- 
foseSi  éréque  conttltotioQnèl  do  diocèse,  dont  il  nous  a  laissé  une  histoire  nuh 
oiiserite  en  fo^  de  supplément  à  Tliisloîre  du  chanoine  Petite;  enfin ,  made- 
moiselle Oêorçtitt  la  célèbre  tragédienne»  qui  naquit  à  Bayeax,  dans  la  me 
Saint  Patrice,  en  1787. 

Les  deux  derniers  actes  par  lesquels  l'ancienne  monarchie  se  manifésta  aux 
habitants  du  Bessin  furent  la  création  du  camp  de  Vaussieu  et  le  passage  du  roi 
Louis  XVI.  En  1778,  trente-cinq  mille  lioninies  toutes  armes  se  concentrèrent 
sur  la  rive  droite  de  la  Seule,  à  l'est  de  Hayeux.  et  à  une  distance  d'environ  cinq 
kilomètres  de  cette  ville  :  de  In  lisière  de  la  grande  miite  où  se  dressaient  m  s 
premières  tentes,  le  camp  s'étendait  vers  la  mer.  dans  une  l  osifion  admirable. 
M.  le  maréchal  de  Broglie,  logé  au  château  de  Vaussieu,  a>ail  le  commande- 
mentenchef  des  troupes.  Son  quartier  général  se  trouvait,  en  quelque  sorte, 
établi  k  Bayenx,  où  s'étaient  rénnis  les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour,  et  dont 
l'évêqoe,  M.  de  Cheylns,  faisait  nugnifiqoemènt  les  honnenrs  à  ses  hOtes  étran- 
gers. L'armée,  divisée  en  deux  corps,  donna  anx  bas-Normands  le  spectacle  d'nne 
petite  gnerrte  :  l'un  fut  dirigée  par  le  maréchal  de  Sroglie,  l'antre  par  le  lieute- 
nant général  Luckner,  depuis  maréchal  de  France.  Le  92  juin  1780,  Louis  XVI, 
se  rendant  à  Cherhourg,  traversa  Bayeux,  où  un  même  but  de  voyage  avait 
amené  son  frère,  le  comte  d'Artois,  le  2r»  maî  précédent  :  M.  de  Ségur,  le  maré- 
chal de  Castries,  le  prince  de  Poix ,  le  duc  d'Harcourl ,  et  une  hrillante  suite  de 
courtisans,  nt  f  ompaj^naîent  le  roi.  C'étaient  les  dernières  poinpes  de  la  monar- 
chie, de  la  noblesse  et  du  clergé,  (pii  passaient  comme  «les  ombres. 

La  ville  de  Bayeux  devait  de  la  reconnaissance  à  M.  de  Cheyius  pour  la  géaévm\é 
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avec  laquelle  il  avait  participé  a  la  tondatioti  des  écoles  des  frères  de  h  Docliin»' 
chrétienne  (1788);  mnîs,  dès  que  la  Uévulutiun  eut  éclaié,  l  or^ueil  arislntra- 
tique  Je  ce  prélat  lui  aliéna  tuus  les  coeurs.  A  rassemblée  du  bailliage  de  Cacn,  il 
fat  contraint  de  renoncer  i  la  présidence  de  son  ordre  par  la  violente  opposition 
da  bas  elergé  (17  mars  1780).  M.  de  Cheylus  eut  peur  de  son  isolement,  et»  ImI 
en  conspirant  en  sous  main  contre  les  idées  nouvelles,   parut  y  donner  me 
(iranclie  adhésion,  et  devint  maire  de  Bayeui.  Cet  état  violent  de  disrimnlilia 
loi  fut  tkaàùt  à  éharge  :  il  rompit  avec  le  peuple  de  sa  ville  épiseopale  an  wjet 
du  principe  de  ta  prédominance  de  la  religion  catholique,  auquel  il  donna  soo 
adhésion  (1790).  Il  protesta  ensuite  oontre  la  nouvelle  division  administrative  et 
religieuse  delà  France,  qui  lui  imposait  pour  limites  de  sa  juridiction  spirituelle, 
les  lignes  de  dém.irralion  du  département  du  Calvados,  et  érigeait  Bayeu s  en 
chcf-lieii  de  district.  La  protestation  de  M.  de  Cheylus  contre  la  constitution  ciïile 
du  cierge,  et  son  refus  d'accepter  le  serment,  furent  interprélés  comme  une  rf5i- 
gnation  de  î>es  Foim  limis  épiscopales  :  malgré  ses  vives  réclanialions,  les  élcclciiiN 
du  département  iioniiiièreal  donc  M.  Claude  Fauchet  preaiier  évCquc  coii^litu- 
Uonnel  de  Baycux.  M.  de  Cheylus,  caché  dans  la  ville,  y  prolongea  sourdement 
la  lutte  pendant  quelque  temps.  Sigoalé  parles  clubs,  il  se  retira  à  Ttle  de  Jeney, 
ce  grand  foyer  des  conspirations  cléricales,  où  il  moaml/le  2V  février  1797. 

Le  désaccord  de  M.  de  Cheylus  avec  ses  diocésains  avait  été  une  erreur  de  dite. 
Au  fond,  les  habitants  de  Bayeui  étalent  plus  enclins  à  résister  au  moutemeat 
révolationoaire  qtt*à  en  subir  encore  Timpulsion  :  le  dernier  prélat  avait  été  trop 
rétrograde  pour  eux,  M.  Fauchet  se  trouva  trop  avancé.  Quoiqu'il  eât  accompli  le 
pèlerinage  de  Notre-Dame-de-la-Délivrande,  comme  ses  prédécesseurs,  il  reçut 
l'aecueil  le  plus  froid.  La  dissidence  profonde  qui  le  séparait  de  la  raunicipaliti? 
de  Baycux  ne  tarda  pas  à  éclater  en  guerre  oinrrtf  ;  celle-ci,  composée  d'hornnies 
médiocres,  ne  pouvait  lui  piinlonner  la  supei iorité  de  son  esprit.  Il  plut  des 
libelles,  des  chansons,  des  caricatures,  contr»;  le  nouvel  évéque.  Les  membres 
de  la  coiiuuune  défendirent  aux  curés  de  lire  ses  mandements  au  prAne.  Os  fau- 
teurs de  troubles,  sous  le  prétexte  qu'il  seiuail  le  désordre  dans  le  diocèse,  oblin- 
reut  un  décret  de  l'Assemblée  tiationale  pour  le  mettre  en  jugement  (22  août  1790,. 
Toutes  les  villes  du  département  protestèrent  par  les  témoignages  les  plus  %ift 
d'estime  et  de  dévouement  contre  les  odieuses  menéés  des  ennemis  de  M.  Fauchet. 
Il  jugea  prudent  toutefois  de  se  retirer  à  Gaen.  Cette  grande  dté,  contre  laquelle 
les  gentilshommes  de  la  basse  Iiiormandie  voulaient  diriger  une  attaque  pour  en 
faire  ta  place  d'annes  d*une  insurrection  royaliste,  tai  sauvée  par  la  présence  de 
révéquc  (le  Ra>eu\  dans  ses  murs.  Les  électeurs  du  Calvados  nommèrent  d'abord 
M.  Fauchet  membre  de  l'Assemblée  législative,  puis  député  à  la  Convention  natio- 
nale. Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  ce  prélat,  dont  les  actes  politiques  appartien- 
nent àl  hisfniic  de  la  llevolulion.  Il  fut  du  nombre  des  prêtres  qui  ne  i"enièrent 
point  la  religion  dans  les  jours  d'épreuves,  et  (jui,  par  un  juste  pressentiment  de 
l'avenir,  s'enorcèreut  de  concilier  ses  iutéi  rt^  ivec  ceux  de  la  démocratie.  L'év^ 
que  de  Uayeux  siégea  à  la  (.onveulion  nationali  sur  les  bancs  de  la  Gironde.  Enve- 
loppé dans  la  condanmation  de  vingt  et  un  autres  députés  de  ce  parti,  il  périt  avec 
eni  sur  Téchafaud,  le  k  octobre  1199, 
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Alors  1  exercice  public  du  culte  catholique  lut  suspendu,  dans  !a  plupart  des 
églises  du  diocèse,  comme  nu  temps  des  pierres  de  religion.  Li  lui  le  implacable 
des  prêtres  insermentés  contre  les  prêtres  constitutionnels  avait  préparé  cette 
révolution  en  affaiblii^nt  l'autorité  morale  du  clergé  sui'  les  populations  de  la 
bane  Nonnandie..  D'après  un  témoin  véridiquc,  les  miDisIres  de  l'église  orthodoie 
n'appelèrent  pas  teulement  la  ealomnie  à  leur  aide  :  on  grand  nombre  de  leon 
adversaires r  signalés  à  la  haine  des  chouans,  périrent  sous  les  coups  de  ces  pay- 
sans tuiaUqiies.  Quelques  ecdéslBStîqoes  surent  cependant  allier  une  pirâse  modé- 
ration au  plus  ferme  Gours^.  M  Moultand,  ancien  curé  de  Saint -Martin ,  s'ho- 
nora par  la  lutte  périlleuse  qu'il  soutint  contrt^  les  autorités  révolutionnaires  de 
BayeuY  (  179G)  ;  il  prit  l'initiative  de  la  reconstitution  du  presbytère,  sous  h  direc- 
tion duqiu  l  les  deiiv  dernière  évôques  constitutionnels  du  diorèsc,  MM.  Duchoniin 
et  Biss(»ii,  lui (iil  successivement  élus  (1799).  M  Bisson  donna  volontairement  sa 
démission,  en  IHUl,  après  l'établissement  du  Concordat,  pour  faite  place  à 
M.  Gliarlcs  Brault  (1802),  un  des  plus  grands  flatteurs  du  gouvernemeot  consulaire 
et  de  la  cow  impériale. 

Le  nom  de  Bonaparte  se  rattache  par  quelques  sonvenirs  à  l'histoire  de  la  capi' 
taie  du  Bessin.  Pendant  les  mauvais  jours  de  la  Révolution,  Vexislence  de  la  tapis- 
serie de  Bayeux  avait  été  sérieusement  menacée.  Des  barbares  avaient  songé  à  la 
découper  par  bandes  :  les  uns  voulaient  en  décorer  un  char  ci>ique  ;  les  autres^ 
en  appliquer  les  morceaux  à  remballage  d'une  fourniture  d'effets  militaires.  On 
avait  eu  grand'  |)eine  à  tirer  la  relique  saine  et  sauve  des  mnins  de  ces  vandales. 
Lorsque  le  premier  consul  remplit  le  monde  du  bruit  de  sa  descente  projetée 
en  A n-ifleterre ,  on  se  sou\iiit  qu'unp  soris  préfecture  du  Calvados  possédait  une 
tapit^serie  sur  laquelle  l'art  de  nos  pei  e>  avait  brodé  le  récit  de  1  expédition  de 
Guillaume-ie-Conquérant  contre  les  Anglo-Saxons.  Le  diiecteur  général  du  musée 
du  Louvre,  Vivant  Denon,  écrivit  au  préfet  du  département,  le  26  brumaire  an  xn, 
pour  le  prier  d'envoyer  cette  toile  à  Nrls.  L'invitation  était  faite  en  termes  si 
pressants  qu'on  se  lÛMa  de  s'y  conformer.  La  tapisserie  de  Bayeux  fbt  exposée 
dans  une  des  salles  du  Louvre;  et  il  y  eut  foule  pour  voir  cette  pièce  de  circon- 
slaace  d'un  genre  nouveau.  Bonaparte  y  pritloi-mêmenn  vif  intérêt.  Il  regarda  sur- 
tout fort  attentivement  le  tableau  où  ane*coniète  apparaît  au  ciel  pour  saluer  la 
fortune  de  Guillaume.  On  sait  que  les  croyances  superstitieuses  avaient  conservé 
beaucoup  d'empire  sur  cet  esprit  qui  pourtant  s'était  mis  au-dessus  de  toutes 
choses;  or,  précisément  vers  ce  temps,  le  retour  d  une  comète  préoccupait  l'Eu- 
rope savante.  Celle-ci  annonçait-elle  au  premier  consul  la  conquête  de  l  Angle- 
terre,  comme  celle-là  l'avait  présagée  au  dur  de  Normandie?  One  de  réflexions 
durent  se  presser  dans  l'esprit  du  général  Bonaparte  à  ta  vue  d  une  tude  qui  tai- 
sait revivre  sous  yeux  une  des  plus  grandes  entreprises  militaires  du  moyen 
âge  1  Hais  la  seule  pensée  que  ce  spectacle  ne  lui  suggéra  pas,  c'est  qu'il  ne  de- 
vait approcher  des  cétes  d'Angleterre  que  captif  sur  nu  bâtiment  de  guerre  anglais. 
Après  Texposition»  Denon  rendit  la  tapisserie  è  la  ville  de  Bayènx;  et,  i  cette 
occasion,  il  adressa,  le  90  pluviOae,  une  lettre  de  remerciements  an  sous-préfet 
de  l'arrondissement.  «  Le  premier  consul,  y  disait-il,  a  applaudi  aux  soins  que 
les  Bayeusains  ont  apportés  depuis  lept  siècles  et  demi  à  la  conservation  d'un  mo* 


Digitized  by  Google 


70*  NORMANDIE. 

iiument  si  Iraprile.  »  Le  voyage  de  Cher  bourg  amena  l'empereur  Napoléon  à 
Bayeui,  le  juillet  1812;  il  s'était  fait  accompagner  par  l'ioipératrice  Marie- 
Loaise,  qui,  l'année  »oi?ante,  devait  revoir  seide  les  villes  de  la  basse  Norman^ 
die  (août  1813).  Les  Bourbons  de  la  branche  aînée  visitèrent  anssi  Bajeui.  Le 
duo  de  jBeiTy.  de  retour  en  France,  fèr  la  voie  de  Gheriiourgi  s'j  arrêta  vinst- 
quatre  heures  (1&  avril  iSik)  ;  le  duc  d'Angoutème,  en  se  rendant  an  port  miii* 
taire  de  la  Manche,  descendit  de  voiture  pour  y  assister  au  service  divin  dans 
l'église  de  Noire  Dame  (S6  oolobre  1817)  ;  et,  dii  années  après ,  la  ducheue ,  sa 
femme ,  qui  Huivoit  l;i  môme  rttute ,  y  accepta  une  mcsse,  un  déjeuner,  et  le  speo- 

laclc  d<'  !a  t;(|>isspi'i(^  '-27  «îf'ptf'nil'rc  18*27). 

yVn  ((  [iips  t\f-^  linnl)|('>i  [  (Mollit lonnainvs,  In  plupart  d«^8  mnnumeuls  reli;;ipux  de 
ilajeux  tninbcreiU  >oun  ie  marteau  des  démuiisseurs  ou  cliiiHj^èrent  de  de-slindljon. 
L'administration  du  di^^trict  s'installa  dans  le  palais  épiscopal  ;  elle  y  tut  suivie  bien- 
tôt après  par  la  municipalité.  Plus  tard,  les  bureaux  de  la  sous-préfecture,  le  tribu- 
nal civil  et  le  tribunal  de  cOmmeroe,  s'en  partagèrent,  avec  la  mairie,  les  divers 
bâiiments.  Des  déblayenients  et  des  nivellements  dégagèrent  la  (bçade  tirtecipale 
de  l'édifice.  Les  églises  de  Saint- Vigor4e*PeCil,  de  Satat-Onen,  de  la  Madeleloe,  de 
Saint-Jean,  deSaio^llalo,  de  Saint^uveur  et  de  NotrerDame^le-la-Potenie  Itarent 
démolies  ;  celle  de  Saint>E\upère,  à  moitié  détruite,  se  releva,  sous  l'Eniipire,  aui 
frais  des  habitants  de  cette  paroisse.  De  la  chapelle  de  Saint- Yves  on  fit  une  assez 
pauvre  salle  de  spectacle.  Deux  belles  habitations  rurales  furent  taillées  dans  les 
débris  des  prieurés  de  Saint-Vigor  et  de  Saint-Nicholas  de  la  Cli<^!^né*>;  une  ma- 
nufacture de  porcelaine,  fondée  pnr  M.  Langlois,  s'établit  «u  couvent  des  Béné- 
dictines. l.e  couvent  des  sœurs  de  la  Charité  réunit  dans  son  enceinte  la  pri<ion, 
le  petit  séminaire  et  la  gendarmerie.  Les  monastères  dos  Capucins  cl  des  Augus- 
tin» disparurent  entièrement.  On  ne  eonservi  dès  GordeiierB  que  quelques  ooih 
structions  à  l'abri  desquelles  des  religieuses  Bénédietines  trouvèrent,  par  la  suHO, 
un  asile.  Les  bftlbhents  de  la  manufacture  de  dentelles  échappèrent  aux  dénuuKs- 
seurs;  la  Bestauration  y  rétablit  la  fondation  industrielle  de  l'abbé  Snhard,  ^ 
rend  encore  de  grands  services  i  la  dasse  pauvre.  Au  milieu  de  ces  églises, 
dont  les  murs  croulaient  de  toutes  parts ,  la  cathédrale  de  Bayen  resta  debout. 
Ce  n't  st  pus  que  les  insultes  ne  lui  eussent  été  prodiguées,  mais  ils  la  laissèrent 
à  pou  prés  intacte.  Elle  y  était  faite,  du  reste,  depuis  les  guerres  de  religion. 

Avant  Ih  révolution  de  I78d,  on  divisait  le  diocèse  de  Bayeux  tu  trois  parfios  : 
le  Hessin  propiemi'iit  dit.  le  Bocoe^e,  qui  en  était  un  démembrenu  iii,  et  la  cam- 
pagne de  Caen.  Le  territoire  du  diocèse  ou  du  Bessin  (  c'était  a  p*  u  près  la  même 
chose)  se  trouve  aujourd'M  enclavé  dans  le  Calvados.  Il  lui  a  donné  son  chef-^ 
lieu,  Caen.  et  deux  de  sas  soufrfréfectures ,  Bayeux  et  Vire.  C'est  toi^oars  la 
mésM contrée,  beorrense* grasse» plantnreuse,  riche;  toujoun  ces  plaines,  ces 
pâturages,  ces  bois,  ces  veryers,  oè  tout  foisonna,  grains,  fruits,  bastiaut • 
gibier,  poisson  ;  toi^fours  ce  pays  de  Cocagne,  cet  Êden  hollandais,  ce  paradis 
terrestre  des  gastronomes,  dont  les  voysgeurs  vantent  l'inépuisable  fécondité  i 
loi||ours cette  belle  race  saxonne  ou  normande,  pour  laquelle  on  a  fait  le  proverbe, 
aGarçfMts  de  Caen,  tilles  ûo.  Bayeux.  •  Mais  si  le  pays  et  le^  hommeft  n'ont  rien 
perdu  de  leurs  avantages  physiques,  l'esprit  et  les  mœurs  des  vieux  ten^s  <mt 
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entièrement  disparu.  Le  moderne  habitant  du  Bessin  est  moralement  un  ôfranger 
sur  la  terre  de  ses  pères.  Ne  lui  demandez  point  s'il  a  hérité  do  leur  goût  pour  la 
vie  aventureuse  et  noraado;  il  est  bomin  uji  trop  positif  et  truji  casanier.  Ne  lui 
parlez  pas  d'iiuaginatiou,  il  n'en  a  point,  il  a  une  intelligence  propre  à  tout,  sans 
doute,  mais  pca  cultivée;  son  bon  sens  est  d'une  finesse  pénétrante,  mais  pleine  de 
rase;  son  jugement  est  nftturéHement  droit,  mais  souvent  fliiissé  par  ses  denx  man- 
vais  conseillen,  Tesprit  d'intérêt  et  de  ehicaoe.  La  liroldear  et  la  réserve  de  ses 
manières  et  de  sa  parole  sont  peut-être  tont  ce  qa*fl  a  conservé  de  la  dignité  et  de 
la  Bertédeaes  pères.  Il  n*en  a  pas  moins  Se  oosor  bon  et  lesmoBorsdoQoes.  Quant 
anx  ancien!;  costumes,  il  les  a  quittés  pour  se  vêtir  plus  économiquement,  selon 
la  mode  du  jour.  Il  n'en  reste  guère  que  la  charmante  coiffure  dont  les  longues 
bandes  de  Hne  et  blanrhe  batiste  encadrent  l'ovale  régulier  des  «  belles  filles  du 
Bessin  «  <  t  r(  tombent  en  arrière  sur  leurs  épaules  avec  une  grâce  égyptienne. 
La  Ifuigiie  seule  du  pays  a  conservé  quelque  chose  de  la  saveur  du  passé.  «  Les 
mots  d'origine  danoise,  comme  le  dit  très-bien  M.  Le  Prévost,  sont  beaucoup  plus 
communs  en  basse  Normandie .  et  surtout  aux  environs  de  Bayeux ,  que  dans 
ancnoe  autre  partie  de  la  province,  n 

Bayenx  se  compose  d*nne  seule  paroisse,  dans  laquelle  il  y  a  quatre. convenb 
de  femmes.  Trots  succursales  remplacent  les  églises  supprimées.  La  population  de 
cette  ville  était,  avant  la  révolution  de  1789,  ce  qn^eNe  était  è  l'époque  du  dei^ 
nier  recensement ,  d'environ  10,000  habitants  :  elle  ne  s'est  point  accrue  depuis 
soixante  ans.  L'arrondissement  compte  82,000  ames.  Il  n'y  a  point  d'industrie  à 
Bayeux,  si  ce  n'est  la  manufacture  do  porcelaines  et  h  fabrique  de  dentelles: 
encore  cette  dernière,  dont  on  doit  l'intrv»  hu  tion  à  M.  (  lémcnt  (1740),  s'esci  ri 
t-elle  au  dehors,  comme  le  tissage  des  soies  et  des  rubans  dans  le  Lyonnais.  Les 
ouvrières  en  dentelles  travaillent  chei  elles,  au  milieu  des  soins  de  la  vie  domes- 
tique. Dans  les  temps  prospères  il  y  en  a  eu  Jusqu'à  quatre  mille  en  activité  :  l'ap- 
pUcatioQ  des  tulles  de  coton  aux  usages  de  k  toilette  en  a  considéralilement  réduit 
le  nombre.  La  tannerie,  autrefois  si  considérable  à  Hajeux,  y  est  auJounThuI 
sans  Importance.  La  seule  industrie  capitale  de  ce  pays,  h  proprement  parler,  est 
ta  culture  du  sol.  L'arrondissement  de  Bayeux  fait  un  connnerca  oonaldérable  de 
produits  agricoles  :  dievanx,  boeufs,  vaches,  moutons  de  Caumont,  pom  gras, 
volailles,  gélinottes  d*uiigoAt  exquis,  etc.  Plusieurs  mHlioas  de  lùlogrammes  de 
beurres  achetés  sur  les  marchés  d'Isigny,  de  Trévières  et  de  Bayeux  sont  annuel- 
lement expédiés  par  les  mnrrhands  beurriers  pour  Pot is ,  îcs  pays  étrangers  et 
les  colonies,  sous  li  nom  bien  roiuni  de  beurres  d'/signy.  Les  pommiers  du 
Bessin  donnent  aussi  une  boisson  savoureuse  qu  on  envoie  au  Hûvre,  à  Cacn  et 
è  Isigny  même,  qui  n'en  produit  pas  assez  pour  sa  propre  consommation,  quoi- 
qu'on ait  imaginé  de  nous  vendre,  à  nous  autres  Parisiens,  tous  les  cidres  de 
mauvaise  qualité  sous  Féliquette  trompeuse  de  dte  d^iHgny. 

Bayeux,  déponiflé  de  son  chAteau  ducal,  de  ses  fortlflcations,  de  ses  monas- 
tères et  de  presque  tontes  ses  églises,  n'a  plus  rien  de  pittoresque.  Le  voyageur 
désappointé,  qui  descend  et  remonte  les  pentes  de  ses  rues,  y  cherche  en  vain 
nue  image  affisiblle  de  la  cité  du  xii*  et  du  xiir  siècle  :  les  maisons ,  pour  la  plu- 
part basses  et  asaes  mal  bftties,  ont  plutét  un  air  de  vétusté  que  d'antiquité.  La 
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vie  et  le  mouvement  joumqueiit  dans  cette  ville  et  let  habiUtîoiis  ne  s'y  renouvel- 
lent gnère  plos  que  les  idées.  Cependant  la  munlcipaiité  a  élaigi  les  rues  et 
embelli  les  places  publiques  autant  que  le  comportent  leur  plan  vicieux  et  leur 
développement  irrégulier.  En  revêtant  de  quais  solides  une  partie  des  bords  de 
l'Anre  et  on  travaillant  à  l'assainissement  de  ses  eaux  profondément  corrompues, 
ello  0  diminué,  mais  non  pjis  drtniit,  les  causes  d'insalubrité  qui  renouvellent 
périodiquement  h  Ba\  eu\  les  mortels  ravages  de  l'éruption  miliaire.  Parmi  les 
améliorations  réi  entes,  nous  devons  signaler  encore  la  reconstruction  de  i  llùtei- 
Dieu,  eu  1b23,  et  la  foudaliuu  d'une  bibliotltèque  publique  en  1834.  La  btblio> 
thèque ,  grâce  à  la  libéralité  dn  conseil  municipal  et  an  lèle  de  son  savant  biblio* 
thé<»ire*  M.  Landiat,  ot  en  pleine  voie  de  progrès  :  elle  possède  une  centaine 
de  dianuscrils  anciens,  dont  plusieurs  sont  d'un  grand  prix  pour  la  chroniiiue 
locale. 

Il  ne  fànt  chercher  les  souvenirs  du  moyen  âge,  à  Bayenx,  que  dans  dcui 
monuments  à  peu  près  contemporains  :  l'église  de  Notre-Dame  et  la  tafMSseriequi 
a  été  sa  propriété  jusqu'à  la  fin  du  xviir  sièrlc  Nous  n'avons  pas  la  prétention 
d'énumérer  toutes  les  beautés  nrrJi il pctu raies  ou  artistiques  de  la  cathédrale; 
l'inventaire  en  serait  trop  implique,  trop  fatigant.  Sans  être  comparable  à  1  éiilise 
métropolitaine  de  Coutancts ,  celle  de  Notre-Dame  doit  (Mre  classée  au  nonibre 
des  plus  beaux  muiiuiiieiili»  golliiques  de  la  Normandie.  Con^UuiLe  en  grande 
partie  du  xi*  au  xii*  siècle,  mais  achevée  seulement  dans  le  xit*  et  peut-être  même 
le  xv^y  die  a  emprunté  quelque  chose  à  chacun  des  trois  styles  de  l'architecture 
religieuse*  sans  que  leur  rapprochement  offre  rien  de  disparate  à  la  vue.  La  façade 
principale  est  accompagnée  de  deui  Oëches  pyramidales,  entre  lesquelles  s*élève, 
à  l'arrière-plan,  sur  le  tran^pt,  la  haute  tour  de  l'ha^oge,  avec  sa  belle  coupole 
moderne  et  sa  lanterne  à  jour  :  deux  clochetons  aigus,  posés  aux  deux  côtés  de 
l'abside,  complètent  la  liihe  décoration  extérieure  de  l'édifice.  Le  portail  latéral, 
du  côté  de  l'évêché,  est  un  chcf-d'œinrc  où  les  lignes  délicates,  les  dessins  gra- 
cieux, sont  combinés  avec  une  harmonieuse  profusion.  A  l  intérieur,  la  cathé- 
drale présente  la  forme  d'une  cioix  latine,  ayant  cent  deux  mèli  es  de  longueur 
sur  vingt  de  largeur  :  autour  s'ouvrent  vingt-deux  chapelles,  dont  la  plus  remar- 
quable est  celle  de  la  Sainte-Vierge,  originairement  dédiée  à  la  Sainte-Croix.  On 
ne  se  lasse  pas  de  contempler  la  nef  principale,  avec  ses  ucadesromano-byzantinea 
et  ses  archivoltes  si  merveilleosement  travaillées  ^  les  larges  et  majestueuses  pro- 
portions du  transsept  qu^éclairent  de  grandes  et  magnifiques  fenêtres  ;  et  Fabside 
dont  les  galeries,  enchâssées  les  unes  dans  les  autres,  sont  d'une  incomparable 
beauté.  Les  voûtes  du  chœur  attirent  surtout  l'attention  par  les  bustes  de  plu- 
sieurs évôques  et  quelques  peintures  murales  qui  semblent  appartenir  à  deux 
époques  différentes.  Il  y  a,  sou>  le  sanctuaire  et  sous  une  partie  du  chœur,  une 
crypte  fort  ancienne;  lontrlemps  ignorée  du  clergé  de  la  cathédrale,  son  existence 
lui  fut  révélée  par  dr<  Id^soy  ins  qui  creusaient  le  tombeau  de  l'évéque  Jean 
de  Doissey  (14.12).  Mais,  après  lu  part  des  louanges,  il  nous  faut  faire  cello  du 
bUtoe.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  la  lourdeur  des  voussures  du  poi  uil  ; 
le  défaut  trop  apparent  d'harmonie  entre  le  vaisseau  gothique  du  bâtiment  et 
hi  nouvelle  coupole  de  la  tour  de  l'horloge;  Touverture  faisuffisante  des  jours 
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de  l'abside;  le  roauvnis  effet  du  jubé  massif,  placé  à  1  entrée  du  chœur,  où  il 
coupe  la  pei'specltve  de  la  manière  la  plut»  désagréable  ;  et ,  on  général ,  la  mé- 
dioâité  det  pehitares  sur  verre  enchâssées  dans  les  meueaux  des  fenêtres.  De  la 
cstliédnle  è  la  tapisserie  de  Bayeai,  la  transition  est  naturelle.  Noos  avons  décrit 
ce  vaste  tableau  à  l'aignille ,  dont  les  nombrenses  figures  nous  reflètent  les  regards 
de  vingt  générations  tombées  anjonrd^hoi  en  poosstère.  Après  les  troubles  de  la 
révolution,  la  toilette  du  rot  Gvillaume  fut  transportée  à  l'hètel  de  ville,  oè  CD  la 
ronla  autour  d'un  tourniquet  nOn  de  la  donner  plus  facilement  en  spectacle  aux 
curieux.  Le  conseil  municipiil  de  la  ville,  en  faisant  construire  un  bâtiment  des- 
tii!*'  ;i  !•(•(  pvoir  sa  bibliothèque  imhlique,  son  musf'e  des  arts  et  sa  galerie  d'anti- 
quitt  ^.  i)  t  u  riieureuse  pensée  de  réserver  une  salle,  au  rcz-dc  chaussée,  pour 
l'exposition  (le  la  tapisserie.  11  a  compris  qu'on  ne  saurait  prendre  trop  de  soin  do 
ce  noble  luouument  du  moyen  âge,  que  les  Anglais  nous  envient  tant  et  que  l'un 
d'eux  appelle  avec  raison  une  religue  sans  pareille} 

f .  ComiiMiifairflff  ét  Ciiar.  ~  Pline.  —  GéographU  dn  PtaUmia.  —  Nottet  éê  FEmpIn. 
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de  ta  vUltt  de  Paris.  —  Mémoires  sur  les  éviques  de  Bayeux,  depuis  M.  de  Xetmond  jusqu'à 
M.  Ittohari  Damel,  par  M.  Bteon,  cvèque  eoattilutionnel  de  Bajeuz;  Manuscrit  de  la  laèmé 
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conjectures  sur  la  tapisserie  de  Bayeux.  —  Gallia  Chrisiiana,  u  —  Neustria  Pia.  —  Trigan, 
Biêtoirê  seOMastique  de  /VerMomHé^DepidBg,  Bistt^re  des  expéditions  maritimes  des  Nor- 
mands. —  Ducarel,  Antiquités  an>jlo-normandef.  —  f.'Art  de  i  e'rifirr  les  dates.  — Dom  Monce, 
Histoire  de  Bretagne.  —  Oiioiml  Desnos,  Mémoires  sur  la  ville  d  Alençon.  —  A.  Thierry,  flii- 
totrs  dt  ta  «oMf «lté  dt  PAngteterre  par  les  Normands.  Hame,  maofrt  d^Attglsitrrê.  —  Sia- 
nioTTÎî,  Histoire  des  Français.  —  Essais  historiques  sur  fe»  Parde^  normands  et  anglo-nor- 
mands, par  M.  l'abbé  de  La  Rue.  —  Dumoulia,  Histoire  de  Normandie.  —  Ma«6eville,  Histoire 
sommaire  d»  jVormandia.  — >  Licqnet,  Histoire  ds  Normandie.  —  DeftpinB,  Hieloirt  dt  JVbr^ 
mandie.  —  Flo.^iict,  Ili^'nire  du  prtrlemcnt  de  .\orinandie.  —  \.o  tuf  ruo,  lïistoire  dxi  privilège  de 
Saint-Bomain.  — itiaire  ou  journal  du  voyage  du  chancelier  Séguier  en  NormasuHe,  après  la 
tiiUlan  dm  Ifa^pitda  (Mas*l«W], — Félix  Baraiaaoo.  Bapportê  tur  Itt  MNolkltiiM  dtt  dépôt' 
tttmtnU  de  Vouut.  —  Boaiusé,  CatMdndtt  dt  Rwie*. 
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Vire  est  la  priociptle  villè  de  cette  partie  du  paya  Beadn,  qni  eit  située  eqtre 
les  rivières  de  Ylre  et  de  l'Orne,  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Bocage  nor- 
wutnd,  à  cause  des  bois  et  des  hroyères  dont  le  sol  était  originairement  rouvert. 
On  ne  sait  à  quelle  époque  remonte  sa  fondation  :  une  tradition  populaire  l'at- 
tribue au  cbof  gaulois  Viridorix,  cinquante  ans  avant  Jésus-Christ;  mais  une 
pareille  antiquité  v^i  iW's  doutensc,  puisqu'on  n'en  trouvn  aucune  uientîon  dans 
les  anciens  chronicjui  ui  s  de  iNiii m  imiie.  On  peut  supposer  que  le  château  hàli 
par  (JiarlemagQe^  sur  la  rive  di'oile  île  la  Vire,  au  commencement  du  ix'  siècle, 
pour  mettre  obstacle  aux  incursions  des  pirates  du  Nord,  a  été  le  point  central 
autoor  daqoel  la  VQle  s'est  ensuite  groupée.  Ce  château,  situé  sur  on  prouwDtnfav 
escarpé,  avait  une  enceinte  trèa-étendne  inne  hante  et  forte  moraitte  le  apparaît 
do  bourg,  et  une  seule  porte,  défendue  par  deu  tours  élevées  de  phis  de  trente 
mètres  au-dessus  du  sol,  y  donnait  accès  du  même  cOté.  Les  Normands  ne  rem- 
portèrent pu  moins,  lors  de  leurs  premières  invasions  dans  la  Neustrie,  et  la  cité 
naissante  ne  put  leur  opposer  non  plus  aucune  résistance.  Elle  fut  probablement 
prise  vers  Tan  899  ou  900,  époque  à  lo(pio11(>  les  baodes  de  RoUon  se  répan^ 
dirent  dans  le  pays  Bcssin,  et  s'empai  ^rf ni  de  lî  ly  ux. 

Henri  I",  roi  d  Angleterre,  recoutiaissant  toute  l  importance  du  chftteau  de 
Vire,  y  entreprit,  en  1123,  de  grands  travaux  de  furtiûcation,  dont  il  ne  reste 
plus  que  de  rares  vestiges.  On  vient  de  voir  quelle  lacune  règne  dans  l'histoire  de 
Vire,  à  partir  du  ne*  siècle,  date  probable  de  son  origine,  jusqu'aux  premières 
années  du  xii**  Nous  n'avons,  en  effet»  découvert»  pour  la  combler,  dans  tous  nos 
auteurs,  aucun  fait,  aucune  circonstance  même  des  plus  minimes.  Après  la  mort 
de  Henri  Vire  se  soumit  sans  opposition  à  ^enne,  comte  de  Boulogne  (1185) , 
auquel  GeolTroi-Plantagenet  enleva  cette  place,  en  lUl.  Plus  tard,  c'est  à  Vire 
que  plusieurs  barons  normands ,  suspects  de  défection ,  entre  autres ,  le  comte 
de  Chester,  Fniilfi'u's  l'ai^no!,  Tcnn  »b's  Préain  et  Robert  Tesson,  comparurent 
devant  Jcan-Sans-  l  (  1 1  ■  tt  lui  donn^îrent  dt's  otages  pour  gage  de  leur  Bdélîté 
(1199  ou  1200).  rhiiipp^-Auiîuste  se  fit  ouvrir  lis  portes  de  Vire,  en  1203,  et 
accorda  aux  habitants  une  ciiurte  de  comaïunc,  en  récompense  de  leur  bonne 
volonté  envers  lui. 

Nouvelle  lacune,  sous  la  domination  Grançaise,  jusqu'aux  guerres  du  UY*  siècle, 
La  forte  position  de  Vire  offitiit  de  tels  avantages  è  ceux  qni  en  étaient  maîtres, 
qo'Êdouard  Ifl  d'Angleterre  voulut  en  exiger  la  cession  du  roi  Jean,  prisonnier  à 
Londres  ;  mais  quoique  ce  prince  y  eût  consenti  (1359),  le  Dauphin-Régent  ayant 

refusé  la  r  atification  du  traité,  Vire  échappa  à  l'avidité  an^ise,  quand  la  paix  fut 
signée  à  Brétigny  (1300).  Huit  ans  après,  les  grandes  compagnies  se  présentèrent 
devant  ses  mm,  s'en  emparèrent  et  la  mirent  à  sac  On  suppose  que  c'est  pen- 
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daot  ce  dernier  siège  qu'ÛUvisr  Btiadiii,  le  joym  poite  YÎroit,  oonpoM  oe  eMi« 
ptet  d'une  de  geachainom: 

Tout  à  Teotour  de  nos  remparts 
Lm  aaMmfi  font  «o  llirfe. 
0ufn  not  lomMini.  Je  von  prie. 

En  1370,  le  couDctable  Du  Gue^sclin  donna  leiult  2-vous  à  Vire,  ainsi  que  dans 
la  ville  de  Caen ,  aux  troupes  qu'il  conduisait  contre  l'amnée  de  Knolles  débarquée 
à  Ciilais.  Soof  Chariea  VI»  Vire  fiil  «Mié^ée  par  le  roi  d*Aiigl6tirre,  Bemri  V,  qui 
»*en  rendit  maître  an  bout  de  quelques  jours  (février  1%18),  et  ordonna  amisiCèt  d'en 
réparer  les  fortiflcations,  ponr  en  faire  n  principale  place  d'armes  en  Normandie. 
Les  Angbis  se  maintinrent  en  possession  de  cette  ville,  pendant  trente-deni  ans. 
La  garnison  qu'ils  entretenaient  dans  ses  murs  ne  cessait  de  faire  des  coqrses  aux 
envinNU.  En  un  de  ses  détachements,  composé  de  deux  cent  quarante 
hommes,  rencontra,  non  loin  de  la  Croix  de  Varnoux,  un  détachement  de  la  gar- 
nison française  de  r.avray.  «  VA  \h  fut  fort  fombatlu,  dit  Monstr('l«'t,  mais  enfin 
furent  les  Anglois  desconltts,  les  uns  morts,  les  autres  prins.  et  peu  s'en  ét happè- 
rent. "  f/aniiée  suivante,  Henri  de  Norbcrv,  convertM  iir  de  \  îrp,  ayant  juiat  à 
Valt>gnes  Thomas  kind,  avec  cpiatre  cetits  huiuim  s  iioupes  qu  il  avait  sous  ses 
ordres,  le  suivit  dans  sou  inouveiuent  d'invasion  et  tut  tait  prisonnier  avec  lui  i  l.i 
bataille  de  Formigny.  Le  connétable  de  Richemont  se  présenta  bientôt  devaul  la 
place,  et  le  fils  de  Norbery,  qui  en  avait  pris  le  commandement,  la  livta  an  con- 
nétable ,  en  échange  de  la  liberté  de  son  père  (avril  1450).  Charles  VII  en  confia 
le  gonvememoit  h  Richemont»  ponr  le  récompenser  de  ses  bons  et  lojavz  sei^ 
vices.  Le  doc  de  Bretagne,  François  II,  la  sorprit,  pendant  ses  démêlés  avec 
Lonis  XI  (1467),  mais  ses  troupes  ne  tardèrent  point  à  l'évacner  (IMfi). 

Avec  les  gnerres  de  religion  commence  une  période  fatale  pour  Vire.  Les  pro- 
testants y  sont  les  plus  forts,  dès  1562.  Montgommcry  pille  et  dévaste  ses  églises, 
etcepté  celle  du  coinenl  des  Cordeliers ,  fondée  dans  le  siècle  précédent  (1481) 
par  plusieurs  bourgeois  de  la  ville,  et  on  s'étaient  retranchés  les  chefs  du  parti 
cathulitpie  Mritîirnon  l'enlève  aux  prot*  liants,  la  tnOmc  année,  av«»r  l'aide  du  duc 
d'Étampi-s,  et  tous  deun  y  exercent,  dmani  quatre  jours,  d'effroyables  i«'|>ré- 
sailles.  Montgommery  revient,  en  1503,  trouve  ses  portes  fermées,  perd  du  Untps 
et  du  monde  dans  plusieurs  attaques  vaillamment  rcpuussées  par  le  gouverneur 
Neuville;  pub  s'avisent  d'un  stratagème,  il  escalade  la  place  d'un  e6té,  tandis  que 
les  habitants  ta  défendent  de  l'antre,  l'emporte,  et  Tabandonne  k  tonte  la  rage  d'une 
soldatesque  effrénée.  Vire  n'échappe  am  protestants,  après  le  traité  de  paii  d'Ana* 
boise  (mars  1593),  que  pour  retomber,  en  1568,  an  pouvoir  de  M ontgommery,  qui 
brûle  le  convent  des  Cordeliers  et  bit  égorger  un  grand  nombre  de  prêtres.  Elle 
rentre  sottS  Tobéissanee  royale,  à  la  fin  de  l'année.  Ses  habitants,  ruinés  par  tant 
de  désastres,  se  trouvent  réduits  à  une  si  profonde  misère,  que  Ctiarles  IX  leur  fait 
remise  des  sommes  dont  ils  étaient  redevables  sur  les  tailles.  En  lo7i,  les  calvi- 
nistes s'en  saisissent  encore  une  fois;  mais  ils  sont  chassés  au  bout  de  quelques 
temps  par  le  duc  d'Étampes,  tandis  que  Matignon  reprend  tour  à  tour  Caen, 
Argentan  et  F alaiâe.  (Quinze  années  s'écoulent  ensuite  sans  secousse  politique  :  ce 
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n'est  qu'à  la  mort  du  duc  de  duise  que  les  habitants  se  laissent  entraîner  dans  le 
parti  de  la  Ligue,  pour  faire  bientôt  leur  soumission  à  Henri  IV.  La  résistance  des 
ligueurs  dut  être  cependant  assez  sérieuse,  puisque  le  roi,  qui  avait  conduit  le 
siège  en  personne,  accorda  le  pillage  à  ses  soldats.  Le  château  ne  se  rendit  qu'après 
]avUle(1589-imV 

La  paix  permit  à  Vire  de  se  retefer  de  ses  disastres.  La  fobricalion  et  le  eom- 
aerce  des  draps  y  cwrirent  une  source  derichesses.  Sous  LooisXIIt,  tme  poignée 
de  llMStienx  calviaistes  surprirent  cette  ville,  ainsi  que  celle  de  Falaise,  et  y  mirent 
même  garnison;  nais  ledr  domination  ne  fut  que  de  courte  dorée  (1621).  La  place 
faiUit  tomber,  en  1628,  au  pouvoir  des  Rochellais  alliés  aux  Anglais.  L'auteur 
du  complot,  dont  le  succès  eût  fait  diversion  a  l'armée  royale  qui  assiégeait  alors 
La  Rochelle,  était  nn  nnricn  page  du  roi,  nommé  'Irossetier-Ik^rault,  religion- 
naire;  on  lui  lit  son  pi  oct  s,  et  il  périt  sur  Téchafaud  à  Poitiers.  La  sédition  des 
Nu-pieds,  née  à  Avranches,  se  propagea  rapidement  jusqu'à  Viie,  au  mois 
d'août  16.39  Les  mutins  envahirent  le  lieu  des  séances  des  officiers  de  l'élcctioa, 
chassèrent  les  magistrats,  massacrèrent  à  coups  de  pierres  et  de  bétons  le  vieux 
président  Sarciliy,  et  I»rû1èrent  sa  maison,  ainsi  que  celle  de  deux  offlcfers  monî- 
cipanx  et  du  receveur  des  tailles.  Tous  oes  désordres  étaient  Fouvragé  des  bal- 
lants des  faubourgs  de  Vire  :  les  bourgeois  de  la  ville  voulurent  s'opposer  à  une 
seconde  tentative  dlnsoirection  de  leur  part  ;  il  y  eut  collision,  et  quelques  sédi- 
tieux furent  tués.  Les  faubourgs ,  pour  se  venger,  investirent  alors  la  cité.  «  De 
grands  malheurs  étaient  inévitables,  dit  M.  Floquet,  sans  .\latignon  qui  sut  réi-on- 
ciller  ses  coneitoyens  prêts  à  s'égorger  les  uns  les  autres.  »  Le  souvenir  de  la 
révolte  du  mois  d'août  faisait  craindre  a  ix  hoiirii«'fns  les  vengeances  de  la  cour; 
aussi,  quand  Gassion ,  re\enant  d'Avran(  Ihn ,  j  i^-^a  |inr  leurs  murs,  à  la  fin  dP 
l'année,  toute  la  population,  hommes,  femmes,  eiilaiit?.,  se  prosterna-t-ellc  à  ses 
genoui  pour  implorer  sa  miséricorde.  Les  derniers  faits  que  nous  trouvons  con- 
signés dans  les  annales  de  Vire,  sont  une  maladie  contagieuse  qui  décima  la  po* 
pulation,  en  1M2,  et  pins  tard,  la  fermeture  do  prêche  protestant,  que  les 
catholiqnesprétendaienty  avoir  été  instaUé  en  contravention  avec  lesédits  (I65<î]. 

Vire,  sons  Tancien  régime,  faisait  partie,  comme  de  nos  jours,  dn  diocèse  de 
Bajeox  :  c'était  Pun  des  sièges  royaux  dn  bailliage  de  Caen,  le  chef-lieu  d'une 
élection ,  le  sié^  d'une  maîtrise  des  eaux  et  forêts.  Outre  le  couvent  des  Co^ 
deliers ,  dont  nous  avons  rapporté  la  fondation ,  il  y  avait  dans  ses  murs  un 
couvent  de  Capucins  et  un  autre  d'I'isulines,  étiddis,  le  premier  en  162.1,  le 
second  en  1631.  Cette  ville,  aujourd'hui  l'un  des  chefs  lieux  de  sous-préfecturc 
du  Calvados,  est  le  sié;ze  d'un  trihuual  lie  première  instance,  d'un  tribunal  de 
commerce,  d'une  chambre  consultative  des  mauufacturcs,  et  d'un  conseil  de  prud'- 
hommes; elle  a  un  HÔtel-Dieu,  un  hospice  des  Enfants-Trouvés,  un  collège,  et 
une  bibliothèque  publique  rènfimnant  sept  mlDe  volumes.  Sa  population  dépasse 
7,500  éroes,  et  l'arrondissement  en  compte  à  pen  prés  60,000.  L'industrie  des 
fiaUtants  est  fort  active.  Vire  a  d'importantes  manufactures  pour  l'hablUemeat 
des  troupes,  et  de  nombrenses  filatures  hydrauliques  de  laines.  Les  prfaieipsax 
objets  de  son  commerce  sont  les  grains,  les  eaux-de-vîe ,  le  lin,  les  toUes  et  les 
papiers. 
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A'ire  est  située  d'une  foçon  pittoresque  sur  un  rocher  cotip«'  presqnp  h  pic, 
d'un  côté,  et  dont  les  eaux  de  la  petite  rivière  de  ce  nom  bai^m nt  le  {lied.  La 
\ille  offre  à  la  cui  iositc  quelques  éditicos  us^tez- remarquables,  Ivh  (juf  l'église 
i\ult  e-Dume,  belle  église  gothique  du  xiir  siècle,  dont  le  chœur  date  ^ulenieut 
du  XVI*;  rilôtel-Diea,  constmit  sous  les  ducs  de  Normandie,  réparé  en  1308 
par  rèfdqae  de  Goutances»  Hugues  de  Morville;  l'hôpital  SainlrLouls,  autrefois 
couvent  des  Ursulines;  et  la  Tour  de  l'Horloge,  monument  de  la  Renaissance. 
Les  fortifications  de  Vire  ont  disparu  depuis  longtemps.  Louis  XIII  fit  abattre  le 
ehâteau  et  les  murailles  de  l'ancienne  cité  :  une  seule  porte  subsiste  encore,  et 
une  jolie  promenade  occupe  l'emplacement  de  la  forteresse.  Non  loin  de  la  ville 
(à  la  distance  d'un  demi -kilomètre  environ),  sont  les  de ui  charmantes  vallées 
connues  sous  le  nom  de  Vnux-de-Vire,  traversées  toutes  deux  par  la  Vire  et  la 
Virône,  et  s  étendant,  l'une  du  nord  au  niidi,  l'autre  de  l'est  à  l'ouest.  Rien  de 
plus  frais,  de  plus  gracieux  que  ce  site  enchanté,  tout  parsemé  d'u^ines  qu'on 
preiididil  pour  des  chalets  suisses.  Les  bruyères  et  les  roches  y  forment,  çh  et  là, 
un  piquant  contraste  avec  les  grasses  prairies  et  la  verdure  loutVue  des  arbres.  Au 
pied  d'une  colline  qui  encadre  le  paysage ,  on  voit  encore  la  maison  où  naquit, 
au  XV*  siècle,  le  célèbre  foulon  virols,  Olivifr  Bastelin,  dont  les  gais  refrains 
éveillèrent  plus  d'une  fois  Técho  des  deux  vallées.  On  sait  que  les  chanaoos 
bachiques  d'Olivier  Hasselin  ont  été  les  modèles  de  toutes  les  chansons  à  boire 
qu'on  a  faites  depuis,  et  que  du  Heu  où  il  les  chantait  {Vaux-de-Vire)  est  dérivé 
le  nom  appliqué,  plus  tard,  à  un  genre  de  poésie  tout  particulier  {vmuie»iU«}, 
Parmi  les  Virois  illustres,  nous  citerons,  à  la  suite  du  joyeux  chansonnier,  les 
deux  rtstronomes  Duhamel  et  Gassefin;  le  po(*te  satirique  Sonnel-Courval',  les 
deux  Irei'es  Hulu-rf  et  Anlome  Lechevaiier  iV Aifiy^"aHX^  tradu(teur8  d'Horace  et 
de  Virgile;  1'  plnsicien  P.  Polinière;  le  natuidliste  H.  Ciistel;  !e  géographe 
P,  de  La  Henauditre  \  Ch.  de  Cliénedollcy  auteur  du  poëme  du  lit  nie  de  l'homme; 
de  Cailly  du  Calvados ,  memhre  du  conseil  des  Cinq-Cent^  ;  et  le  général  Brouard^* 

C0UTANCE8. 


Lorsque  César  entra  dans  les  Gaules ,  le  territoire  qui  devait  porter  plus  tard 

le  nom  de  Cotentin  était  habité  par  les  Unelliens  [VneUi  ou  Veneli),  l'un  des 
peuple?  que  le  ronquérant  met  au  nombre  des  Cit«'sde  rArmoruiuc  Le*;  l'nelliens 
avaient  pour  limites,  à  l'ouest,  au  nord  et  au  nord -est,  l'océan;  à  i  est,  le  pays 

1.  André  Du  Cbâ&ue.  —  Froissart.  —  Monslrelet.  —  Masseville,  Biitoire  $ommaire  d«  Nor» 
wMÊiU.  —  Chèruel,  Histoir«  de  la  commune  d«  Rouen.  —  Floquot,  Histoire  du  parlement  de 

lfonH<ir\d^f.  —  3f'ry\f>iri'!  fh  !a  Scnéfé  d.fs  anliquaircs  yn  ru:  andif .  —  nii(«.nirg  d'Isigny, 
Btcherchet  archéologiques  lur  l  histoire  militaire  de  Vire.  —  DiclioMxaire  de  UeMteln.  — 
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des  Bajoeassei  oH  Rodioeasses  {hamn)  ;  au  sud,  celui  des  AMnetlmi  (AfiwchiD), 
deux  peuples  doot  ii  D'est  pas  Tait  mention  dans  les  Cknnmentaires.  Contances, 
seloii  tonte  probabilité,  n'eiistrit  point  encore.  En  tent  cas,  Banson,  l'abbé  Bel^ 
ley  et  Adrien  de  Valois  ont  eu  tort  de  confondre  cette  ville,  les  premiers  arec 
CMMfte,  le  second  avec  Croeiaiwnmt  dont  la  position  sur  la  Table  Théodosieniie 
ne  saurait  convenir  à  remplacement  actod  de  Coutances.  Cosediœ,  ainsi  que  le 
remaniiie  d'Anville,  se  troovait  sur  la  ronte  même  et  dans  le  voisinage  û'Ahiuna 
(les  Moûtiers  d'Alonne"),  ot  Corînhm^nn  {pnsteà  Veneh]  n'est  autre  que  Valogn««s 
dont  l'tolémée  parle,  en  ctït  t.  (  omme  de  la  capitale  du  pays.  Les  Unelliens  furent 
soumis,  l'an  57  de  Jésuis-Clirist,  par  Publius  Crnssu*,  l'un  des  lieutenants  de 
César,  que  le  proconsul  avait  envoyé  avec  une  ic  gion  dans  TArmorique,  tandis 
que  lui-même,  après  avoir  vaincu  les  Belges,  marchait  contre  les  Atuatukes 
(peuple  de  la  province  de  Namnr).  L'année  suivante,  la  guerre  s*étant  Tallnmée 
dans  les  Ganlw,  PnbMu*  Crsssus,  alors  en  <|nartier  d'hiver  cfaei  les  Andes,  lit 
demander  des  vivres  aux  Unelliens  par  te  trflNin  militaire  T.  Terrandius.  Hais, 
à  Teiemple  des  Vénèles  lEt  des  Cnriosolites,  les  Unelliens  levèrent  Fétendard  de 
la  révolte;  ils  retinrent  le  tribun  prisonnier  et  se  donnèrent  pour  chef  Viridoriz» 
dont  les  Aulerques-Ébarovices  et  les  Lcxovicns  [peuples  des  diocèses  d'Évrenz 
et  de  Lisieux]  reconnurent  aussi  rautorilé.  Bientôt  arrivèrent  trois  légions  sous 
lo  rnmmandf'mput  de  Q.  Titurius  Sabinus.  (^elui-ci,  grUcc  à  la  ruse  rt  à  l'adresse 
d  ut!  Gaulois  auxiliaire  [Idoneum  f/uemdum  hominem  et  caiiidum  Gaiium,  ex  his 
fiws  anxilit  caum  secum  luibcbat],  réussit  à  attirer  les  troupes  de  Viridorix  dans 
une  embuscade;  il  remporta  sur  elles  une  sanglante  victoire,  et  toutes  les  cités 
omrédéiées  furent  tdlement  accablées  de  leur  défaite,  qu'elles  rentrèrent  aussi- 
tôt mus  le  joug  (aw/afés^va  mne»  m  ttatim  Hterfo  dMkrunt)*  Le  m  de 
.  liberté  poussé  par  Vercingétorix  pot  seul,  tit»ls  années  pbs  tard,  les  réveiller  de 
leur  stupeur.  On  lit  dans  les  Commentaires  que  les  Unelliens  unis  aux  Calèteu 
fournirent,  ceejointement  avec  les  peuples  riverains  de  l'Océan,  un  contingent 
de  six  mille  hommes  à  la  grande  armée  que  la  Gaule  convoquait  de  tontes  parts 
pour  la  délivrance  d'Alise  (Tan  52  de  Jésos-Christ). 

Nous  avons  dit  qu'il  était  très-probable  que  Coutances  n'existait  pas  au  temps 
de  Cés<ir.  En  suppusant  le  contraire,  on  ne  saurait  nier  que  ce  ne  fOt  une  localité 
des  plus  obscui'es.  Néanmoins  l'importance  de  ce  poste,  comme  point  de  surveil- 
lance sur  les  cAtes  armoricaines,  dut  le  signaler  de  bonne  heure  à  l'atlentioii  des 
conquérants.  Un  camp  ne  tarda  pas  à  y  être  formé  :  Constaniia  Castra ,  dit 
Ammien-Marcellin ,  qui  vivait  vers  la  fin  du  iv*  siècle.  La  tradition  fait  dériver, 
effectivenent,  te  nom  de  Coutances  de  celnl  d'un  empereur,  CoB§laiiC»CMere; 
mais  il  est  ImpomiUe  d'admettre  qu'auparavant  il  n'y  eAt  point  eu  1b  de  garnison 
ronuine.  PlusieurB  eiiiets  ou  restites  d'antiquités,  enin  aiires  des  médailtei 
d'Auguste  et  de  Ctande,  découvertes  en  1TI4  près  du  couvent  des  Jacobins,  dans 
un  lieu  appelé  la  Croûle-aux'Mainett  détruisent  toute  espèce  de  doute  à  eel 
égard.  Comtance-Cblore ,  évidemment ,  ne  ât  que  fortiOer  la  position  et  jeta  en 
quelque  sorte  les  fondements  de  la  ville,  en  amenant  dans  l'enceinte  du  camp, 
dépourvu  de  citernes  et  de  fontaines,  les  eaux  de  l'Écoulanderie,  nn  nwvfn  d'un 
aqueduc  de  seize  arches,  construit  entre  deux  collines,  sur  le  ruisseau  de  Basart 
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on  Bulsart,  dont  les  eaax  coolent  encore  aujourd'hui  au  bas  d'une  rue  à  laquelle 
est  resté  le  nom  de  l'aqueduc  [lier  ad  Pilartos,  Hue  des  Piliers),  l  a  fortifiralion 
du  camp  de  <'outHn(  es,  ainsi  que  la  constructiou  de  l'aqueduc  peuvent  se  iri  iir- 
ter,  Louiuit:  le  p€iis»e  1  abbe  Belley,  à  l'an -296  de  Jésus-4]hri«tt,  lorsque  Con^tanœ- 
Chloie  prépara,  vers  l'emboachure  de  la  Seioe,  son  e&péditiou  de  la  Grande- 
Bretagoe  eoatre  le  tyran  Altectnt.  Cet  ffiTiax  de  dé&me  et  tfililtté  publique 
Mgneiitèroiil  oécemijreiiieiit  le  nombfe  des  haUtalioiii  qsi  ne  mmqotient  ja- 
mÊÊÊ  de  le  snoper  à  rabri  des  campa  rooMiat.  La  Notice  desdignitts  de  l'Ein- 
piie  nont  appfënd  qa'nn  détachement  de  k  première  légion  Flavienne,  aind 
qu'une  partie  du  corps  des  Bataves-Lëtes  et  des  barbareaSoèies,  réflidrient  è 
GoQtaoces  dans  la  Seconde  Lugdnnatoe  :  l^rœfectvs  militumprimm  PtavitSy  Cm- 
glantlu;  Prœjectus  Lœtorum  Bafavorvm  et  Gentilium  Suevorum ,  Baiocas  et  Con- 
stantin Lnfjdiinetuis  Secundœ.  Hîîîis  la  Notice  des  province*^  de  la  Gaule,  dressée 
sous  Uoriorius,  il  n'est  plus  question  de  Caitra  Constantin,  mais  de  Civifai 
Comtantia.  La  ville  a  prévalu  sur  toutes  celles  de  la  contrée  :  elle  tigure  désonnais 
parmi  ies  sept  cités  de  la  Seconde  Lugdun<ii2>t ,  et  le  territoire»  dont  elle  est  deve- 
nie  le  diel4ien,  en  reçoit MenUlt son  nom  [PagM  Constantinus,  le  Coutentin 
on  Gotentin),  de  même  qu'elle  derait  déjà  le  m  à  l'emperevr  Coutanee- 
Chlora.  Cette  oiigine,  qne  nous  adoptons  folentiers,  était  eneoie  d  liien.dans  les 
croyances  de  la  profînce,  an  xii'  sidde,  qn*Oideric  Vital  l'indique  brièvement 
eomme  un  fWt  inoontesté.  {Ute  lu  tiwutrtâ  ehritatm  emdiêtt,  qim  Cmutun- 
tiam  a  MM  itoiRiM  ttom/nanï.)  NOQS  IsissoDS  de  côté  la  traditioD  d'un  OtéteoM' 
Pisçuin^  rapportée  par  M.  de  lions  dans  ses  recherches  sur  Coutances.  Ce  savant 
le  place  sous  la  période  romaine;  mais  quelques  auteurs  supposent  avee  plus  de 
vratsemblancf  qu'il  s'agit  tout  fùmplemenl  d'un  chAterîu,  qup  Foiîlquf»'^  Pai<<nel , 
celui-là  même  qui  répara  l'aqueduc  au  xiT  siAri^  ,  possédait  dans  le  chel-iieu  du 
Cotentin,  sans  que  ce  fdt  aucunemeut  une  partie  intégrante  ou  même  un  ûef 
depeudaut  de  la  ville. 

L*éreetion  de  réflébé  de  Cootanoes  date ,  à  ce  qu'on  prétend ,  de  fannée  430. 
Le  premier  pasteur  de  rÉgWae  naiswnle  fet  saint  Éreptiole,  qui  reçut  le  baptême 
à  ilonen,  d'oàon  FeuToya  prêcher  l'Évangile  dans  la  capitale  du  €olcntin. 
B^autrea  raconleot  qne  saint  Germain,  évèqne  d'Anxerre,  dont  il  était  le  dis* 
dph»  le  donna  ponr  apôtre  aux  Goulançais  avant  de  passer  dans  la  Grande- 
Breta^e.  Saint  Éreptiole  eut  pour  snccessenrs,  daos  Ifô  y  et  vi*  siècles,  saint 
Eiupérat,  saint  Léontian,  saint  Possesseur,  saint  L6  et  saint  Homachaire,  que 
l'on  a  coTifondu,  tantôt  avec  Marachaire ,  évêquc  d'Angoul<^me,  tmi<Si  aven  Rum- 
phafre,  dont  les  auteur?  de  la  Gallia  Christiana  dis<'nt  pointant  qu  il  sm  oéda  h 
saint  Lô,  et  tut  sacré  pur  Prétextât,  archevêque  de  Kouen.  La  certitude  histo- 
rique, dégagée  de  tout  nuage,  ne  comuience,  ce  nous  semble,  qu'au  cinquième 
évéque,  saint  Lô,  pwir  reprendie  à  Romachaire,  qu'on  sait  positivement  avoir 
célélifé  è  Bonen,  en  m»  les  iWraiiles  de  Varchevèqne  Prétextât.  Quant  aux 
annales  mêmes  de  Geutanoes,  void  en  peu  de  mois  oe..qne  la  chronique  nona 
en  dit,  du  V  siècle  jnsqa*anx  premières  années  du  xi*.  Lés  habitants  faut  leur 
soumiasien  I  CIdodarig,  en  UT.  ChariemagnefSsiln  la  ville»  l'année  mime  de  son 
avénamani  è  liempire  d'Oeddeit,  afin  delà  meUre  en  état  dedéiiuise  contre  les 
¥.  90 
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pirates  Scandinaves  qui  menaçaient  le  littoral  (800).  Elle  résiste  ainsi  à  toutes  les 
attaques  jusqu'en  866 ,  que  les  homoMS  dn  Nord  la  preDDent  «t  la  piHent.  En  800, 
GliBriea4ê-€li«0Te  la  oède.  avec  le  comté  du  Cotentin  an  roi  de  Bretagne  Salo- 
mon m,  à  la  mort  duquel  le  comté  et  son  cheNieu  passent  sons  la  domioatioo 
de  Gunrent»  gendre  de  l'ancien  roi  Érispoë,  qu'avait  iait  assassiner  ^Salo- 
mon (869-874).  Noavelle  invasion  des  Normands,  en  888.  Ils  ruinent  encore  une 
fois  la  capitale  du  Cotentin  «  et  le  siège  épiscopal  est  transféré'  à  Saint-I^. 
Deux  ans  après,  l'évôque  Algéronde  périt  dans  le  sac  do  cette  dernière  ville  (890). 
Les  Normands  s'établissent,  dès  lors,  d'une  m  itii  'rc  ^{Mc  dans  le  Cotentin  :  ils 
y  forment  un  petit  état,  qui,  durant  quelques  années,  doit  rester  Indépendant 
de  celui  que  le  ti'aité  de  Saint-Claîr-sur-Epte  va  bientôt  assurer  h  leurs  i  unjpa- 
triotes,  conduits  par  Rollon  i91-2].  Toutefois  il  sufiit  d'une  occasion  pour  que 
ces  hommes,  de  même  race,  se  rapprochent  et  se  fondent  GiâNanme-Longne- 
Épée  la  saisit  avec  empressement»  en  931.  Pendant  la  querelle  des  Bretons  âvec 
les  Normands  de  la  Loire,  Bérenger,  comte  de  Rennes,  et  Alain,  eomte  de 
Vannes,  araient  violé  les  frontières  de  son  dndié  :  il  les  poursuit  en  basse 
Normandie ,  prend  Contanœs  et  Avranches,  et  s'en  fait  confirmer  la  poisessioii 
par  le  roi  de  France  Raoul  1933). 

Les  historiens  font  mention,  dans  le  même  temps,  d'un  certain  Riulf  ou  Rioul, 
comte  deCoutances,  de  son  chef  peut-être,  ou  bien  vassal  de  la  Bretagne,  mais 
qui  alors  dut  reconnaître  la  suzeraineté  des  ducs  de  Normandie.  Nous  savons  que 
Riulf  «  qualifié  par  Wace  de  sage  et  de  preux ,  mais  de  dissimulé  [en  arier) , 
entraîna,  vers  plusieurs  barons  normands  dans  une  révolte  contre  Guiiiaume- 
Longue-Épée.  Le  comte  de  Coutances ,  enveloppé  dans  la  défaite  des  rebelles,  au 
lieu  nommé  depuis  \e  Pré  de  la  BatailU,  ne  s'édiappa  que  grtœ  à  la  vitesse  de 
son  cheval,  qui,  l'emportant  dans  un  bois,  ,  le  déroba  bientôt  à  la  pounnîte  de 
l'ennemi..  Wace  nous  appraod  qu'on  ne  le  ravit  plus  depuis  cette  époque,  et  que , 
d'après  un  chant  des  jongleurs  qu'il  avait  entendu  dans  son  eufànoe,  Longue-Épée 
hiififranachef  les  dem  yeui.  Toutefois  on  retrouve,  en  9V3,  un  Riulf,  Ittoii^ 
H  Ouvert  (le  rusé  ) ,  au  nombre  des  assassins  de  Longue-Épée  ;  mais  Guillaume 
de  Jomiéges  ne  dit  point  que  ce  fût  l'ancien  comte  du  Cotentin.  Quoi  qu'il  en 
gnit,  que  le  comte  ait  ét(;  confisqué  ou  démembré  seulement  par  le  duc ,  nous 
voyons  Longue-Épée,  vers  938,  investir  du  titre  de  vicomte  de  Coutances  un  Néel 
ou  Nigel  (^ciVoir),  fils  de  Richard,  compagnon  d'armes  de  Rollon,  auquel  avait 
été  inféodé  le  territoire  de  Saint-Sauveur,  avec  de  grandes  dépendances  dans 
le  Cotentin.  Mais  voici  une  antre  difficulté.  S'il  faut  en  croire  ce  même  Guillaume 
de  Juniiéges,  Longue-Épée  donna,  vers  la  fin  de  sa  vie,  le  eomté  de  Coutances  «u 
roi  des  Danois,  Harahl-è-UHlenl-bleue,  chassé  de  son  Irène  par  son  fils  Snend,  et 
réfugié  i  la  cour  dn  duc.  Harald  s'étant  réooncflié  avec  Soend,  retourna  qnelqnes 
années  plus  tard  en  Danemark,  et  le  Cotentin  sans  doute  Ait  incorporé  de  nou- 
veau à  la  Normandie.  Toute  cette  fable,  si  c'en  est  une,  repose  sur  le  s^oor 
qu4iarald-à-lu-dent-bleue  fit  en  effet  dans  le  Cotentin  et  le  Ressiu,  où  s'était  con- 
servé l'us  i^'c  de  la  !;Hii,Mie  du  Nord,  lorsqu'il  eut  débarqué  à  Cherbourg  avec  une 
armée,  aiin  de  protéger  le  jeuno  im  Un  liard  l*^'  contre  le  roi  de  France  Louis- 
dOutre-mer  (9^9^7)»  Un  tait  beaucoup  plus  certain  que  la  doiution  de 
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Longue-Èpee  au  roi  de  Danemark,  c'est  l'invasion  du  pays  de  rotitnnrps,  au 
comnioniompiit  du  XI' siècle,  par  les  troupes  d'Élhelred  II,  roi  d  AnglcU  rre.  l  out 
le  littoral  etuit  en  feu  :  les  afçressenrs  sp  i-t'-jouîssaient  drjà  du  sucras  de  i'o\pé- 
dilion,  quand  Néci  de  Saint-âauvcur,  deuxième  vicomte  du  Cotenlin,  fondit  sur 
eox  à  rimprovtste,  avec  une  poignée  de  eheraliersp  et  les  tailla  en  piècei.  Lea 
fuyards  rega^toeot  en  désordre  leurs  vaisseaux,  haroelés  par*  les  ^habitants, 
par  les  femmes  elles-mêmes,  qui,  se  précipitant  dans  la  mêlée,  «  fendaient  la 
têle  anx  pins  robustes  adversaires,  avec  le  jong  dont  elles  se  serrent  à  porter 
leurs  craches  :  ro^itiisimw  fwtqw  hoUium  9eeti^  kydrktntm  itÊonm 
branles  Jt  (1002). 

Les  év^^ques  de  Coutannes.  h  l'époque  on  nous  sommes  parvenus,  ne  résidaient 
point  encore  au  chef  -  lieu  de  leur  diocèse»  ;  rnr  ils  ne  possMaient  dans  la 
cité,  ou  dans  le  faubourg,  aucune  habitation  pour  se  loger  nu  uif'mc  abriter  un 
cheval,  sire  n'est  un  mauvais  appentis  en  planches,  adossé  aux  murailles  de 
l'église,  quoddam  appendicium  humile  quod  pendcbat  de  parielibus  ecciesiœ.  Le 
diocèse,  d'ailleurs,  n'avait  en  quelque  sorte  qu'une  existence  nominale.  Les  re- 
liques de  saint  Lft,  transportées  à  Rouen,  pour  les  soustraire  aux  proflinations  des 
hommes  du  Nord ,  y  avaient  été  déposées  dans  la  collégiale  de  Saint^uveur  ;  et 
tonte  la  presqu'île,  foulée  sans  cesse  par  des  voleurs  païens,  était  restée  aban- 
donnée anx  abmninations  de  lldolâtrte,  durant  une  période  que  les  dinmiques 
n'évaluent  pas  à  moins  de  soixante-quatorze  ans ,  c'est-à-dire  de  836  à  910.  Cést 
dans  cette  eollé^ale  de  Saint^uveur,  placée  enfin  sous  rinvocatimi  de  saint  Lô, 
et  auprès  de  la(|uelle  Rollon,  lorsqu'il  se  fut  fiut  chrétien,  donna  aux  évftques  de 
CoutanTp^i  une  terre  p  >îi!-  y  demeurer,  eux  et  le  clergé  de  leur  église,  que  ces 
prélats  siégèrent,  comuïe  dans  leur  propre  diocèse,  durant  les  dernières  années 
dn  IX»  siècle  et  pendant  tout  le  cours  du  xV  Ce  n'est  qu'après  la  renaissance  du 
christianisme  dans  le  Cotentin,  qu'ils  revinrent  quelquefois  à  Coutanccs;  mais 
leur  séjour  n'y  fut  jamais  que  de  courte  durée  :  è  peine  avaient-ils  pourvu  aux 
afMies  les  plus  pressantes,  qn'Ib  retournaient  à  Rouen ,  où  Us  habitaient  et  oon- 
tinualent  de  remplir  dans  la  collégiale  de  Saint'Lft  tous  les  devoirs  de  l'épiscopat. 
C'est  pourquoi  irâ  évêques  de  Coutanoes  furent  qualifiés  évéqnes  de  Salni-LA, 
longtemps  même  après  que  le  siège  épiscopal  eut  été  relevé  à  Coutanoes.  Le  duo 
de  Normandie  Rldiard  I*'  acheva  de  reconstituer  leur  église,  en  y  attachant 
des  chanoines,  auxquels  il  assigna  des  terres  et  des  rentes  pour  vivre.  Sur  le 
nombre  de  ces  chanoines,  attribués  par  le  fondateur  à  l'église  même  de  l'ancien 
chef-lien  du  diocèse,  l'évôque  Hugo  en  transféra  sept,  de  «a  propre  autorité,  dans 
la  collégiale  de  Saint-LA  de  Rouen,  où  il  faii^ait  sa  résidence.  Herbert  II  et  Ro- 
bert I",  successeurs  d'Hugo,  renoncèrent  au  séjour  de  Rouen;  néanmoins  ils 
ii'établireut  d'aboi'd  le  siège  épiscopal  que  dans  la  ville  de  Saint-Ld,  sur  la  rivière 
de  Vire  (101B-1036).  Les  abus  de  la  simoiaie,  si  firéquents  alors,  étalent  surtout 
criants  pour  l'évêché  du  Cotentin.^  Les  chanoines  du  chapitre  croupissaient  dans 
une  ignoranee  telle,  que  l'évêque  Herbert,  en  Jugeant  quelques-uns  plus  grossiers 
encore  que  les  autres,  les  supprima  radicalement,  afr  eeei$rté  radieHéi  êxinâit, 
comme  flidtrés  et  Inutiles,  et  s'appropria  leurs  revenus ,  qui  n'étaient  pas  modi-» 
qnea,  Jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  renopiaoés  par  d'antres  chanoines  plus  érudits  et 
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plus  aptes  à  9'acquitter  de  leurs  fondions.  Quant  à  Robert,  noiHseolemcnt  il  ne 
restitua  pas  les  prébendes  des  chanoines  au  chapitre,  mais  encore  il  les  inféoda 
héréditairement  et  avec  prodigalité  à  ses  mtan,  à  ses  neveiur,  à  ses  |iirMl». 
BAfln  le  SQoeasieiir  d«  Robert  (lOtô),  Geoffrai  de  Hwbray  oq  de  Nontbrax, 
homme  de  vidUe  rece,  ttobitttm  bar^mm  pmapiâ  9rtm%  vnm  lutHnéme  «a 
oondle  de  Reims,  temi  en  IOI§,  que  son  ordfaMtiOD  n'avait  pas  HA  régalièie» 

La  première  pensée  de  GeofTroi,  à  l'avénemenl  duquel  s'ouvre  «ne  ktt  d'édat 
et  de  prospérité  pour  rÉgliae  de  Goutances,  fut  de  continuer  la  eoastmdieB  de 
la  cathédrale  de  Notre-Dame,  commencée  l'an  1026  par  l'évèque  Robert,  avec 
l'assistance  de  la  comtesse  Gonnor.  vnivo  de  Richard  !•%  dos  chanoines»  des 
barons  et  des  paroissiens  fidèles,  sur  remplacement  d'une  vieille  éfçlise,  cathé- 
drale que  les  Normands  avaient  renve  rsée  de  fond  en  comble  en  888.  Livré 
Noir  ou  Pouillé  de  Notre-Dame,  n  imJique  pas  cependant  de  date  certaine  :  il  se 
contente  de  dire  que  ce  fut  après  qu'elle  eut  prospéré  sons  trente-trois  prélats  ; 
mais  comme  la  manière  de  compter  tes  preqders  évéquee  est  fort  arliitrsire,  oa 
ne  sait  à  quelle  époque  s'arrêter.  Il  est  permis  de  préauner  que  ,les  gros  mon 
n'avaient  point  été  démolis,  puisqu'on  y  avait  adosaéi  ainsi  que  nom  l'avons  d^ 
dit,  no  appentis  en  planches  pour  les  préials  iorsqn'iia  veiMient  passer  wi  o« 
deux  jours  à  Ooutancea.  Rehétie  par  Févéque  Robert,  Notre-Dame  était  eneore 
dans  on  déplorable  état  d'im|ierfection  et  de  dénnement,  eadtm  ndk  trot  êi 
hieuUm  0t- imbeeWis  ecch$ia^  n'ayant  phii  que  cinq  chanoines,  sans  archives 
presque,  snns  livres  canoniaux  ni  ornements  pour  les  eécf'monips  du  culte,  quîtnH 
neoffroy  de  Moubray  entreprit  d'y  mettre  la  derrière  main.  Avec  cette  assui  nnno 
que  donnent  un  nn^  •'•levi^,  une  noble  oritjine,  il  alla  solliciter  dans  la  Pouiile 
et  la  Caiabre  i;i  génei  nsité  des  fils  de  Tancrède  de  Hanteville*  et  ceui-ci ,  en  leur 
qualité  de  Cotentinois,  voulant  contribuer  à  l'achèvement  et  h  la  décoration  de  la 
cathédrale,  lui  firent  présent  de  beaucoup  d*or  et  d'argent,  de  pierreries,  de 
divers  manteaui  amples,  on  palUam,  et  de  trois  fioles  pleines  du  baume  le  pina 
par,  puTù  9fnM»9mo.  L'inaugoratioD  de  Notre-Dame  de  Goutances,  è  laquelle  ftil 
présent  OnillanmeMMIard ,  eut  lieo  l'an  101(6.  Ijo  livra  Noir  attribue  à  Oeof- 
froi  de  Moubray  l'érection  des  deux  tours  postérieures,  i  partir  des  fondations, 
ainsi  que  de  la  tour  élancée  au-dessus  du  dioeur,  qu'il  recouvrit  toutes  trois  de 
plomb.  Le  prélat,  en  m<^me  temps,  d^lépua  an  service  de  Tf^gliseun  clerc  instruit 
de  tontes  les  choses  de  la  liturgie;  il  rappela  de  Rouen  les  sept  chanoines  qu'y 
avait  établis  son  prédécesseur  Hu<îo.  leur  en  adjoignit  deux  antres,  et  institua  un 
chantre,  un  succenteur,  un  rectenr  des  écoles  et  plusieurs  gardiens  de  l  église. 
Ces  travaux,  si  considérables  qu'ils  fussent,  n'absorbèrent  pourtant  pas  entièrement 
l'activité  de  llllostre  évéqne.  C'est  kii  qui  établit  à  Contances  deux  étangs  avec 
des  moulins;  qui  reprit  de  fon»  sur  le  comte  de  Harmoufiers  une  partie  du  patn 
épiseopal,  entoura  d'un  double  fossé  le  parc  hii-méoie,  l'enferma  dans  un  palah, 
y  planta  des  chênes  et  des  hêtres,  et  le  remplit  de  cerfii  apportés  d'Auglelerre; 
lui  qui  faohela,  par  ses  soins  constants  et  avec  ses  propres  revenus,  indtutrié 
summâ  et  proprio  eetuut  un  autre  bois  situé  dans  la  paroisse  de Saint-Évremond, 
dont  il  fit  un  parc  qu'il  peupla  de  cerfs  et  de  sangliers,  de  taureaux,  de  vaches 
et  de  chevaux;  lui,  enfin,  qui  acquit  de  GuiUaume4e-Bétard«  moyennant  trois 
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cents  livres,  \a  naeilleui  e  partie  de  h  cité  et  du  faubourç  de  f  outances,  de  ia 
télouée  et  des  impôts,  avec  les  moulins,  ainsi  qae  plusieurs  métairies  <|ae  le  dnc 
avait  confisquées  sur  le  traître  Grimoult. 

Gfloffipoi  Moiibny  aecompagoa  G«illaiinie-le-IMfafil  diM-  Mu  eipéditioo 
4'Ai|^tetfine,  et  n  oonduiiit  «n  bOHMiie  4e  ccwr  à  Hartiofn  Onierie  ViM  411 
4e  loi  fU  \»fmà9r  ae§r  9t  «oMoliiler,  el  Rebeit  Wice  impaM  4ef 
péiiiteûcet  à  iMean  eombétlnts,  avant  la  twIiNle,  refot  leor  tmkêâmt  et  Icw 
4oDna  sa  bénédiction.  Mais  c'est  à  Odon  deBajeax,  et  non  à  Geoffroi,  quoique 
oertaiv  hirtorieaa  prétendent  le  contraire,  que  revient  rhonoear  4'avoir  célébré 
la  messe  solennelle  qai  précéda  l'action.  L'évéque  de  Coutanre^,  an  surplus^ 
présida  dans  l'église  de  Westminster,  avec  l'évôquc  d'York,  au  couronnement 
du  duc,  dont  il  était  déjà  le  chancelier,  et  le  nouveau  roi  récompensa  son  zèle 
et  son  courage  en  lui  concédant  en  litîf  deux  cent  quatre-vingts  manoirs  sur  le 
sol  conquis.  La  confiance  que  Gnillaiimo  avait  mise  vn  lui  ne  fut  point  trompée  : 
le  s^oor  que  l'intrépide  prélat  dut  faire  dès  lors  dans  la  Grande-Bretagne  permit 
pli»4*iiiie  feis  «Q  Tol  4e  s'sliaealer.  En  effet»  lonque  les  deux  princes  anfie-saxiMiip 
Edmend  et  Go4win»  qui  avaient  soolevé  les  previaoes  4n  Snd  contre  le  joug  nor^ 
mand,  eurent  été  battns  et  contmlnts  4e  remonter  snr  lenrs  fahsoini  (IMH), 
réréiiae  de  Goiilances  entra  dsns  le  Oersst  et  le  Spmineriet,  h  la  tête  4esgir^ 
Disons  és  Londras,  de  Winchester,  de  SaHsbvy*  et  y  Ot  nntiler  tnna  les  homnes 
a  armés  ou  suspects  d'avoir  pris  1^  armes,  »  dont  il  put  s'emparer.  Cinq  ans  plus 
tard,  les  comtes  de  Northumberland,  de  Norfolk,  de  Hereford,  s'étant  révoltés- 
contre  le  Conquérant,  Guillaume  de  Moubray  contribua  puissamment  à  la  vic- 
toire de  Fa^çadon  remportée  sur  lo<5  ronjurés  gaxons  et  normands  107V).  Chassé 
d'Angleterre,  en  1087.  pour  avoir  embrassé  le  parti  de  Robert-Courte-Heuse 
contre  son  frère  rfUillaume-le-Roux ,  Geoffroi  revint  en  Normandie,  où  11  mou- 
rut ,  le  '1  réuier  du  l'an  1093,  devant  tout  le  peuple  et  le  cl^gé  en  prières, 
pwmie  9t  pÊoUmiU  «<tt«  et  popuhé  On  reenrelit  sonsles  gonttièresda  ta  cslli^ 
drale»  <»  iiUtietHù  «eetêHœ,  comme  il  Tavalt  recommandé  toi-mâme  de  mn  vivant, 
iinttipiéprmo^MrttvUmsMiic  in  ewrpwre.  U  Livre  Noir  now  apprend  ^*il 
fut  liean  de  visag»;  pas  n'était  besoin  d'ajonler  qii*ll  fat  Iumibm  de  «sonseil  et  de 
prévojanee.  Orderic  Vital  l'accuse,  il  est  vrai,  d'avoir  ité  bien  pins  babile  Imnme 
de  guerre  qn'babile  clerc,  et  de  s'être  mieux  entendn  à  instruire  dos  soldat!^  oui- 
rassés  au  combat,  toricaios  milites  ad  brliandum ,  qne  des  clercs  au  chant  des 
psaumes,  clerieos  ad  pnnlhndtim ,  Mai!4  on  nr  pi^nf  nier  r\\\\\  ait  éfé  dans  toutes  les 
circonstances  un  vaiilant  champion  des  droits  de  son  1  i^lise,  à  1  accr<tissf  ini  nt  de 
laquelle  on  le  vit  travailler  sans  cesse,  malgré  les  embai  ras  que  lui  (  riusaîent  les 
affaires  de  la  Cour  et  les  devoirs  rendus  au  prince.  Il  le  fit  bien  voir,  du  re^te, 
en  1087,  quand  Robert-Gourte-Heose  eut  cédé  les  pays  de  Contances  et  d'Avran- 
dies  à  son  plus  jeone  frièret  Henri  Besoderc.  L'évéfpie  d'Avranches  nliésitn  nul- 
lement à  reeoMiBttre  Henri  {loar  son  lelgnenr  ;  nuis  Inl  s'y  reAisa  formeHement, 
disant  (ceqn^il  pminvn  et  fitroeonnaltse)  que  rtiglise  de  Contances  ne  devait 
avoir  d'autre  seigneor  qoe  l'arclievèqne  de  Konen. 

La  biographie  de  Geoffroi  nous  fournit  nn  document  précieux  pour  l'histoire 
des  vicomtes  dnCotentin.  Nons  lisonsdans  le  Liera  Noit  qoe  ie  prélat  inlwma,  le 
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joar  de  l'Assomption  1002,  sofi  parent  le  vicomte  Néei,  Nigellum  vieeeomifem ,  Sis, 
h  ce  que  nous  croyons,  de  Néel,  troi'^ième  vicomte  de  Couf-mcps,  celui-là  m^me  qui 
s'étnit  déclaré  ro?itre  Guillaume-ie-lWtard,  pendant  sa  niinoi  it  ',  et  dont  le  frère 
Guillesen  désarçonna,  dit-on,  d'un  coup  de  lance,  à  la  bataille  des  Dunes,  le  roi 
de  France  lîenri  I",  aceouru  avec  trois  mille  hommes  d'armes  au  secours  du 
jeune  duc  (  10 ).  Néel  III,  auquel  l'habileté,  la  noble  ardeur  qu'il  avait  déployées 
dans  cette  bataille,  méritèrent  le  surnom  de  chic f  de  faucon,  se  retira  d*abord  en 
Bretagne,  où  il  séjourna  pendant  anet  de  temps  ;  mais  II  finit  «ans  doute  par  ae 
féconcHier  arec  Gatllaiiine»  car  Waee  noas  apprend  qn*il  assaillit  les  Engleiz 
0  grvmt  vigw^  à  la  bataille  d'Hastings.  De  retour  en  Normandie,  à  moins  qall  ne 
soit  mort  en  Anglëtelte,  conmie  qnelqnes-nns  le  supposent,  Panden  vicomte  du 
Gotentin  s'y  remit  en  possesdon  d*ane  partie  de  ses  biens,  notamment  dn  iVllloi», 
on  territoire  de  Néel,  qui  n'avait  point  été  eonflsqué. 

Néel  IV,  son  fils,  n'eut  qu'une  fille,  nommée  Laetitia,  mariée  à  Jourdain  Tes- 
son, l'un  des  plus  riches  terriens  de  Normandie.  De  ce  mariage  naquit  Rnonî, 
dont  la  fille  (Jeanne  ou  Malhildo)  porta  les  immenses  domnines  de  ces  deux 
familles  dans  la  maison  d'Harcourt,  par  son  mariage  avec  Richard,  baron  de 
Saint-Sauveur.  Quant  au  comté  de  Coutances,  il  n'en  était  plus  qiu  stion.  vers  la 
Gn  du  xi°  siècle,  qu'à  titre  d'enclave  du  comté  du  Mortain,  donné  par  Guillaume- 
le^Bâtard,  ven  ou  10S0,  è  Robert,  Tun  de  ses  frères  utérins.  Il  faut,  néan> 
moins,  <pi'en  1€87  le  Cotentin  eAt  été  déCaehédu  comté  de  Hfortain,  puisque, 
Aobert-Gourte-Heose,  manquant  d'argent  pour  fiiîre  valoir  ses  prétentions  au 
tréne  d'Angleterre,  le  céda,  comnie  noos  Pavons  dit,  avec  l'Amncbih,  à  son  jeune 
frère  Henri,  moyennant  une  somme  de  trois  mille  livres.  Robert,  il  est  vrai,  le 
lui  enleva  en  1090;  mais  Henri  parvint  à  le  ressaisir  l'année  suivante.  Nous  n'avons 
pointé  raconter  ici  les  lonj^ues  querelles  des  trois  fils  de  Guillaume-lc-Conqué- 
rant.  Or»  sait  que  Henri  I"  finit  par  réunir  sous  sa  domination  foii<;  les  états  de 
son  père.  En  1112,  la  guerre  ayant  éclaté  entre  lui  et  le  roi  de  France  au  sujet 
du  chAtean  de  Gisors,  dont  le  prince  normand ,  malgré  sa  promesse,  différait 
toujours  la  démolition,  Foulques-le-Jeune ,  comte  d'Anjou,  allié  secrètement  h 
Louis-le-Gros ,  se  jeta  dans  la  basse  Normandie  et  prit  Coutances  et  Alençnn, 
qui  demeurèrent  pendant  quelque  temps  en  son  pouvoir.  Le  fils  de  Foulques, 
deoffroi  Flantagenet,  compétiteur  d*Ëtienne,  comte  de  Boulogne,  à  la  sùcoesrioQ 
de  Henri  I*',  tourna  tout  d'abord  ses  vues  vers  la  presquHe ,  dés  qu*£tienne  eot 
repassé  en  Angleterre,  laissant  à  deux  de  ses  fidèles  les  plus  dévoués,  Gaillaumede 
Romare  et  un  certain  vicomte  Roger,  fils  de  Néel,  le  soin  de  vriltorà  la  consena- 
tlon  de  la  Normandie.  Tous  ceux  que  Geoffroi  avait  su  ranger  de  son  parti,  Re- 
naud de  DLin«tanvllle, Baudouin  de  Reviers,  Étienno  de  M?i?no ville,  rompant  la  trPve 
qnî  avait  été  conclue,  se  soulevèrent  aussitôt  et  commirent  des  dévastations  épou- 
vantables sur  les  terres  de  leurs  ennemis  (1 137-1139).  Coulances  ne  fit  pourtant  sa 
soumission  à  Geoffroi  qu'en  1143,  selon  la  chronique  d'Anjou.  Cette  ville,  à  ce 
qu'il  parait,  n'éprouva  sous  les  Piantagcnets  aucune  vicissitude  politique  jusqu'à 
iâ  confiscation  du  duché  de  Normandie  sir  lean-Sans^Terre.  Les  babilants  étaient 
déjià  français  de  ccror  et  d'habitude,  et  ce  fàt  assei'd'une  sommation  pour  qu'ils 
ouvrissent  leurs  portes  à  Phiiippe-Aoguste  (  lâOS). 
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Le  GcAntin,  Boesla  domioatton  Capétienne ,  jouit  de  plu  d'un  stède  de  repos* 
Le  théâtre  de  la  guerre  avait  été  porté  loin  des  frontières  de  Normandie  :  la  pro- 
fince  ponvait  cicatriser  peu  à  pen  toutes  ses  Uessores.  Cette  période  fîit  maninée» 
pour  Coutances,  par  la  fondation  du  prieuré  de  THOtel-Pieu,  de  l'ordre  de  Saint» 
Augustin ,  dont  la  ville  fut  redevable  à  son  évëque»  Hugues  de  Morville  {1-225)  ;  et 
parcelle  du  monaslère  dfs  doniiniiains,  ou  jacobins,  qu'y  introduisirent  les  sen 
giiours  de  la  Haye-Paisncl.  Lu  date  de  ce  dernier  établissement  n'est  point  eer- 
t  iiiit  î.-;  lins  la  font  remonter  à  1202,  d'autres  ne  la  placent  qn'i  n  t^Ifr') . '^ou^ 
Pl)iiip|»e-A  iiiiifîfe  H  I/nti<  VU!,  le*  évoques  de  Cout<inces ,  iMiniiu'  l«aiu!i>  dv 
Saint-Lrt,  y»a»titl  tHe  iciK;vdl*lii  .<>  tînvei's  le  roi  de  l-'rance  d  un  acivîie  >!<•  finq 
elievaliers  ;  ser\ice  que  reuq)lissaient,  au  nom  du  prélat,  les  seigneurs  de  »aint- 
Gilles,  de  Guui  faleur,  de  Courcy,  deSaint-Ouen-à-Baudre,  de  Soûle  et  d'Aigueaux. 
Hugues  de  Morville  en  affranchit  son  église,  en  1S38,  par  I9  cession  faite  è  saint 
Louis  d*Qne  partie  du  château  do  Soûle»  qui  appartenait  encore  au  ch^titre  de 
Notre-Dame,  après  an  échange  conclu  avec  Pbilippfr-Auguste.  Cette  cession  n'ap* 
pauvrit  nullement  la  cathédrale,  dont  les. possessions  étaient  immenses»  comme 
on  peut  s'en  assiu^r  en  parcourant  les  anciennes  chartes  rapportées  par  l'abbé 
Biliy.  Nous  ne  citerons  en  preuve  que  la  colli'triale  de  Saint-L(\  de  Rouen,  érigée 
par  l'évùque  Algarc  en  prieuré  (  lUV)  ;  et,  dans  la  paroi^!-r  Siunt-Évreniond , 
le  cluUciiu  de  Bon-Fossé,  /fo'?'/??  v  .  appelé  iilii'^  l ml  MnUa-Ephcopi ,  la 
Motte-de-l'Évéque,  quand  («e  '1  Im)  -ilri  In  t  en  ouf  fail  (iii  1  li  id  Mu-lrtr!  au  XV  siè- 
cle. Les  chanoines,  à  la  vérité,  1 1  )ii  ni  jsli cuits  aux  r»;paraLioiiû  de  la  ville,  servi- 
tude dont  ils  ne  turent  affraudiis  que  par  Charles  VI  |^lV02j;  il  parait  môiae, 
U  après  une  charte,  que  la  foire  de  Goutances  appartenait  aux  comtes  de  Maf^ 
moutiers,  car,  Tnn  d'eui,  Rohert,  en  donna  la  dlme  eut  moines  de  S|ainl*llarU« 
du  diocèse.  Mais»  en  revanche ,  un  diplôme  de  saint  Loœs  nous  apprend  qne  oea 
comtes  eui-mémes  prêtaient  serment  A  révéque  de  Goutances»  entre  les  mains  du 
grand  hailliduCotentin  (1260).  Le  domaine  épiscopal  était,  en  outre,  inaliénable; 
Richard  III,  en  eflet,  lorsqu'il  affecta  pour  dot  è  sa  fiancée,  Adélaïde,  fille  du 
roi  de  France  Robert,  la  ville  de  (.outances  et  le  comté  du  Cotentin  (1086),  eot 
bien  soin  d  en  excepter  la  terre  de  son  onchî  Robert,  aivhevéque  de  WmçiXy  ercepià 
f  ïT''  f!rrhi'-piscopi  :  Ce  qui  signifiait  la  terre  même  de  f'rvt^qiif  dr  rnnfnnre<î . 
lMu-i]ii('  son  r.:\\^f  rceojinfîis-jnit  |Mini'  s-fi^tvfur  l'arch^v ciiur  lii'  Uuin'ii,  *'l  lui 
stui  et  itul  autre,  comme  nous  t'  niiiis  ilttja  dit.  bntin  l  évùque  et  le  chantre  de 
Goutances,  ainsi  que  le  grand  baïUi  du  Cotentin  siégeaient  de  droit  à  l'Échiquier 
de  Normandie,  tn  1311,  on  lit  le  uom  de  l'évCquc  de  cette  ville,  Robert  de 
Haroourt,  sur  la  liste  des  prélats  qui  assistèrent  an  condte  général  de  Vknne, 
Cest  ce  méme  Bobert  ifui  acheva  les  hltimenls  do  collège  de  Harconrt,  fondé  à 
Paris.en  1380  par  son  frère  Raoul  ^  archidiacre  du  Cotentin.  L'institution  en 
fut  confirmée»  l'an  1312  :  «Ile  régbit  qu'on  y  pourvoirait  à  rentretien  de  qua- 
rante pauvres  étudiants»  parmi  tesquels  sii  du  diocèse  de  Coutances,  et  dir- 
liuit  tant  du  diocèse  de  Baveux  que  des  diocèses  d'ÉvreUi  et  de  Rouen.  Philippe 
le-l.ot»g  conhrma  les  privilèges  de  l'église  de  Goutances,  an  mois  de  mars  1319. 

Sous  le  rûi  ic'in,  le  Cotentin  fut  cédéà  Charles-lc-Mauvais,  roi  de  Navarre  (135i}. 
Dix  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés»  que  le  duc  de  Laocastre,  appelé  en  Nonuandie 
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par  Philippe,  frère  de  Charh^s,  aloi-s  prisonnier  au  chf»te«ii  d'Andely,  délnirquait 
sur  v(S\i^  avec  qiintrf  mîllf  hommes,  ef  ravageait  le  diO(^e  de  Coiitancesen 
le  tr;(versant  pour  renionJei  mis  hi  (inUe  haut*»  fie  h  province  (juin  13â6[.  A  la 
iin  de  la  mt^me  année,  pendant  la  taptivilé  du  ioi  en  Angleterre,  le  Daupliin, 
cédant  aux  instances  des  habitants  de  U  presqu'iie,  jf  envoya  le  maréchal 
de  Oermont,  à  la  téte  de  deat  niUe  hoMMf.  pour  1m  déUvfir  des  brig» 
4ages  d'un  eorps  d'Anglais  el  de  Nvrainis, 4|ai»  relraiiGliée  daM  le  diâtean  ét 
MnUStnTear,  ne  cemM  de  fliire  des  eonnei  ani  Mvirons.  Mirai»  cewte 
d*Hmoort,  leur  oomnendMit,  vuckt  à  le  reMeontra  dn  nufédul;  Mis  H 
mmjê  aae  naglMte  déliite,  entre  SetsUSenfegr-le-Ticoaite  et  Ocmltmfm,  «t 
tomba  mort  lui  même  sur  le  champ  de  faitaille ,  après  s'étie  défeiMhi  conme  «n 
lion.  Le  reste  de  ses  troupes,  trop  faible  pour  tenir  la  campagne,  se  replia  sur  le 
rhfttean  de  Sainl-Sauveur.  Le  Cotentin,  sous  Chartes  V,  eut  aussi  sa  part  de 
calainiti  s  dans  le  cours  de  la  guerre  que  la  turbulence  dn  roi  de  Navarre,  auquel 
tout  li>  i^ys  avait  été  rendu  par  le  traité  de  Guérande  (  13G5),  fomenta  longtemps 
dûm  le  duché  de  Nonnandie  ;  mais  les  historiens  ne  mentionnent  aucune  circon- 
stance particulière,  si  ce  n'est  le  combat  sanglant  lirré,  le  k  juillet  1379,  dans  uo 
Hea  Bomnié  le  Moy,  m  delà  de  la  forêt  de  Valognes,  et  daw  leqpel  les  Fonçais, 
au  prises  avec  les  Anglais,  eareot  le  désafantage.  La  presqaHe  Ait,  peu  de 
temps  après,  éraeuée  presque  entièpemenf  par  les  tfoupci  de  Gharies  V«  eUigé 
d'enfoyer  noe  année  en  l^npiedoc,  et  les  iiaUtants  se  disséaiinèrent  dans  les 
divers  antres  cantm»  de  la  basse  Normandie.  8oos  Charles  VI,  même  pénurie  de 
renseignements  jusqu'aui  guerres  d'invasion  du  xt*  siècle.  Dès  U17,  selon  ce  que 
raconte  la  Chronique  de  Normandie,  Talbot  se  jett  dans  le  Cotentin,  à  la  tête  d'un 
détachement  de  cinq  à  sis  mille  Anelai"  r  non  rontcnt  de  mettre  le  pays  m  pillage, 
H  voulut  encore  y  promène)'  l'ideriidie,  [,e>  Txthifs  pt  \p  ppuplo  coururrnt  aussitôt 
à  sa  poutsuite  et  l'atteignirent  au  bord  du  grand  Vay,  au  nminent  où  la  marée  ne 
permettait  point  de  le  franchir,  t  si  bien  qu'ils  battirent  et  détroussèrent  les  Ku- 
glais,  et  qoe  Talbot  eut  bien  de  la  peine  à  se  sauver  à  petite  compagnie.  »  Cet 
eiploii  n*empécba  point  le  doc  de  Glaranee ,  fktre  du  ni  d'Angleterre,  Henri  V, 
iaïaipi'ilitat  desoendn,  l'année  snltante»  avee  «w  armée,  dtii  II  bMe  llennaB» 
die,  de  s'y  saisir  de  Conlances  et  de  lonlet  les  antres  plaeei,  prenne  toMtea 
dépenmms  de  garnisons,  eioepté  de  Gherimorf.  Celle  même  année,  l'diiqnn 
de  Gontaoces,  Jean  de  Marie ,  fut  enveloppé  n  Parli  dSM  le  massasve  des  AiBfr" 
puics  par  les  BourguignoM  (fèmer-mai  ikiS). 

La  capitale  dn  Cotentin  f»'érhappa  mx  Anglais  que  sous  Charles  YÏI.  Le  ém-  de 
Bretagne,  François  1"%  et  le  (  onnétable  de  Kichemont  déboui  lu  rcol  brusque- 
ment,  en  septemt)re  li'iSJ,  par  le  Mout-Sainl-Michel  et  par  (iiaiwille.  A  peine 
arrivées  devant  lu  place,  leurs  troupes  emporUrt  lii  le  faubourg  de  Soûle.  Le 
goof eraw,  Étienac  de  Montfort ,  se  vit  alors  serré  de  si  près  qu'il  fut  contraiot 
de  eapKnler.  A  répoqoc  de  la  guerre  da  Bim-PuMUt  les  Gontaoçais ,  lamés  do  In 
dnrmédn  joug  qoe  Louis  Xt  fislsmlpeser  sor  tonte  la  province,  se  senndfent  «oIob» 
tien  à  Glieilm,du6de  Berry,  seiifrère(14M).  Unonfean  dne  s'étBnliinaillé,dèn 
son  avènement,  avec  le  duc  de  Bretagne ,  François  II,  son  alliée  eelnl-ci  te  «andit 
mrfliedeGodtanees,  en  vetonnmnt  dans  ses  étale.  Lems  Xt  prelMa  de  HMe* 
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ment  de  son  frère  pour  rentrer  dans  le  diirhé,  et  punît  les  Coutançais  de  leur 
défection  en  leur  retirant  le  droit  de  cominune,  avec  divers  autres  privilèges  (innt 
ils  jouissaient.  I,a  ville  perdit,  par  suite  de  ce  clKltiinent,  ses  remparts  et  ses  turti- 
lications  du  moyen  âge  (l^-GC).  Le  duc  de  Bretagne,  cependant,  se  réconcilia 
Meotét  arec  Charlfi»  :  il  enrabit  la  presqu'île,  et  le  ebef-licu  du  CotenUn  ne  put 
lui  opposer  de  réaistanee;  mais  le  traité  d'Anoenis  te  reititiia,  Tannée  suivante,  à 
Louis  XI  (IMT-lUtS).  Les  derniers  faits  qne  nous  foornissent  les  annales  de 
cette  liHe  *  an  it*  aiècie,  sont  ia  réédiUcatkin  de  son  église  paroissiale  de  Sainl- 
Piene,  qu'on  met,  ainsi  qne  la  fondation  de  son  collège  par  le  chanoine  de  Notre- 
Dame,  Jean-Michel,  sous  la  date  de  1 et  ta  visite  que  Charles  VIIT  rendit  à 
ses  iiabitants,  aa  mois  d'octobre  1487,  en  revenant  d'un  pèlerinai:''  m  ^Innt- 
Saint-Michel.  Notons  aussi,  dans  la  derni(''re  moitié  du  ml^ine  siècle  (1V76),  l'in- 
tronisation  sur  le  sié|?e  épiscopal  de  Coulances  d'un  prélat  italien,  Julien  de  la 
Rovère,  alors  lé^^at  auprès  de  Louis  \I,  et  qui  depuis  fut  le  pape  Jules  If.  Le 
nouvel  évoque  ,  arai  du  roi  de  France,  ne  salua  d'ailleurs  son  siège  que  de  loin, 
dit  dom  Guillaume  Bessin,  nedein  à  longé  salutavit;  mais  il  y  envoya  comme 
grand  vicaire  un  certain  George  Menypéni,  docteur  ès-lois,  pour  tondre  les 
brebis  et  rempHr  sa  boarse,  gui  ovê$  londeret  êt  tnmtnù»  ûdimpkrH» 

NoBs  ne  trouvons,  sons  le  règne  de  Lonis  XII,  ancnne  circonstance  particaHère 
qui  se  rattache  à  Tbistoire  de  Contances,  si  ce  n'est  la  nomination  de  son  savant 
et  vei1aeai'évê(|ne,tieolliW7-Heri)ert,  à  la  première  présidence  de  l'Échiqnier 
de  Rouen  (lUW).  François  l*%  en  I5dt,  se  rendit  dans  la  capitale  da  Gotentin« 
où  il  séjourna  du  21  avril  an  6  mai.  Dès  le  commencement  des  guerres  de  reli- 
gion, les  protestants,  conduits  par  Bric(iucville-Colombières,  s'en  emparèrent, 
grâce  an  peu  de  troupes  qne  Jacques  de  Matignon,  lieutenant  du  roi  en  basse 
Norrn-nidie,  avait  alors  à  sa  disp.isitiou  ^1562^.  !ls  firent  le  proche  dans  la  cathé- 
drale et  lis  rèrent  au  pillage  et  aux  flammes  ré]y;lise  et  le  couvent  des  Dominîrains. 
A  la  c(mcliisioii  de  la  paix,  Coutances  revint  sous  l'obéissance  royale  (l.iOH).  Les 
religionuaires  tentèrent  un  retour  offensif,  en  1507,  et  un  de  leurs  détachements 
rançonna  ses  églises  et  ses  maisons.  Débarqués  non  loin  de  ses  murs,  en  157%, 
ils f  entrèrent  de  nouveau,  par  on  bmsque  coup  de  main,  sons  la  eondnlte de 
BriqaeTille-Goiombières,  tandia  que  Monigommery  descendait  de  son  cdté  è  la 
Hongne.  On  ne  pént  donter  même  qn*ils  n'aient  téassi  è  y  établir  mi  moment 
ienr  domination,  pnisqne  nous  Usons  dans  les  mémoires  da  temps  qil'ill  en  Turent 
chassés  l'année  suivante.  Comme  on  le  voit,  Tantoritédes  sectaires  è  Gontances, 
où  d'ailleurs  ils  commin?nt,  surtout  en  1574,  des  excès  épouvantables,  ne  fut  ja- 
mais que  très-éphémère;  car  les  dodr  ines  de  Calvin  n'avaient  pu  faire  de  nom- 
breux prosélytes  dans  la  presqu'île.  Henri  III,  en  1580,  considéra  rit  la  situation 
géojBTapliique  de  rioutances  et  les  besoins  des  peuples,  y  Installa  le  bailliage  dn 
Cotentin,  que  son  trère  <  h  irlps  IX,  en  1563,  avait  transféré  de  Saint-LÔ àCaen. 
A  cette  époque,  les  <>>ut  tucais ,  sans  être  précisément  »ie  chauds  ligueurs, 
comme  les  habitants  d  A vi anches,  avaient  pourtant  adhéré  à  tous  les  articles  de 
la  Sainte-Union.  Aussi,  ne  reconnurent-ils  Henri  IV  que  beaucoup  plus  tard, 
lorsque  le  roi  se  fut  décidé  à  abjurer  le  calvinisme  (1595). 

L'épisode  te  plus  remarquriito  de  l*hlsCoire  de  Goatences,  an  xvii*  siècte,  est 
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la  révolte  des  l\'u-pieds,  causée  par  la  création  de  la  gabelle  en  hnsso  Normatidie, 
où  cet  impôt  était  encore  ignoré  et  devait  entraîner  nécessain  int  ril  lu  ruine  de 
toutes  les  salines  du  pays.  Depuis  quelque  temps  des  iiummes  à  cheval  pai  cou- 
raleot  le  Cotentin,  allant  de  porte  en  porte,  à  chaque  village»  conteiller  aux  habi- 
tante de  ne  plus  payer  aucnne  contribotioii.  Le  chef-lieu,  non  plus»  ne  mamiudi 
pas  de  mécontents»  et  les  magistrats  eui-mànes  siégeant  an  présiittal»  après  av<rir 
r^ussé  plnsîenrs  fais  nn  édit  qui  leur  adjoignait  quelques  coUègues,  vènaient 
de  s'enga^  par  écrit  à  ne  recevoir  dans  leur  sein  aucun  officier  de  réœnte  créa- 
tion. Les  chos»  en  étaient  là,  quand  on  apprit,  au  mois  de  juillet  1639,  les  mou- 
vements sôdilieut  qui  avaient  éclidéà  Avranches.  Les  bourgeois  résolurent  aussitôt 
de  s'armiM%  afin  fi(^  in  ttfc  ubslaclc  à  do  pareils  (l('surdr('«;  ;  mais  le  procureur  du 
roi  rriif  il."\(Mi  le  (l<  l(  iidi  r,  en  altcndatit  «jne  la  nouvelle  se  eonfirmàt.  Les  fac- 
tieux ne  p4  rdm  n!  iKiiiit  Je  lemps;  ils  Si  l  euiiireut,  se  procurèrent  des  armes,  et 
résolurent  d  agu  a  la  première  occasioi».  Il  y  avait  alors  à  Coutances  un  receveur 
des  Quatrièmes,  appelé  Nicole  ;  lui  et  ses  employés,  dans  l'appréhension  d'un  sou- 
lèrenient  prochain,  se  tenaient  sans  cesse  sur  le  qui-vive.  Un  soir,  le  5  septembre» 
voilà  qu*on  entend  sonner  bruyamment  les  cloches  d*nne  des  églises  de  la  ville. 
Cétait  un  baptCme  :  mais  dans  la  fâcheuse  disposition  d'esprit  où  ils  étaient,  les 
commis  de  la  taille  et  le  receveur  s'imaginèrent  que  c'était  le  tosdn,  et  qu'on  se 
préparait  à  les  attaquer.  Ils  sortent  soudain»  sans  réflexion ,  et  tout  au  hasard 
tirent  plusieurs  coups  de  feu  dans  la  rue,  qui  tuent  ou  blessent  quelques  bour- 
geois inoffcnsifs.  Le  peuple  s'indigne  :  on  s'excite,  on  maudit  les  pnrdian.s,  les 
gabeleurs,  lestnaliôiiers,  les  monopoliers.  Le  lendemain,  de  bon  matin,  les  cloches 
retentissent  dans  toutes  les  églises.  Cette  foiS'Ci,  c'est  bien  le  toscin.  Les  habitants 
des  villages  d'alentour,  les  paysans  ameutés  accourent  an  signal.  On  se  rue  sur 
la  maison  de  Nirole,  d'où  le  receveur»  ses  parents  et  ses  valets  avaient  eu  le  temps 
de  s'évader;  on  la  pille,  on  la  démolit»  malgré  toutes  les  représentations,  tons 
les  elTorts  du  lieutenant  général  du  bailliage,  Jacques  de  Saint  Simon.  Les 
nieubies,  les  papiers,  sont  Jetés  an  feu.  Goasiin,  beau-frère  de  Niode»  tombe 
entre  les  mains  de  ces  forcenés.  Ils  l'attachent  à  la  queue  d'un  cheval  et  Tentrat- 
nent  avec  eux  hors,  de  la  ville.  Trois  jours  durant,  le  malheureux  làt  ahisi  pro- 
mené dans  la  campagne.  aGn  qu'il  assistât  à  l'incendie  de  (Jifférentes  malsons  qui 
lui  appartenaient.  On  le  lia  ensuite  à  un  pommier,  et  on  lui  lira  deux  coups  de 
pistolet.  Goasiin,  néanmoins»  réussit  encore  à  s'échapper;  mais  il  ue  survécut 
qu'un  jour  à  >^r  s  l  le^^ures. 

Au  mois  de  (icceiubrc  de  la  même  année,  le  vainqueur  des  Nu-pieds,  Gassion, 
revenant  d'Avranches  où  l'insurrection  avait  été  étouffée  dans  le  sang,  parcourut 
les  autres  villes  de  la  basse  Normandie  et  se  dirigea  veiv  Coutances.  «  Gomme  il 
entrait  dans  les  faubourgs»  dit  Floquet,  tous  les  habitants,  hommes,  femmes, 
,eniiints»  se  prosternèrent  devant  lui»  criant»  pleurant,  demandant  miséricorde.  » 
Mais  Gassion  fut  inOexible.  ta  dureté  de  son  caractère  secondait  è  merveilte  les 
deswbis  de Richellen.  D'ailleurs,  presque  tonales  magistrats  du  présidial  avaient 
eu  l'imprudence  de  se  compromettre,  soit  en  repoussant  les  titulaires  des  nouveaux 
offices  créés  dans  leur  compagnie,  soit  en  laissant  leurs  laquais  prendre  ostensi- 
blement une  part  active  aux  émeutes.  Gasstou  leur  commanda  de  se  rendre  à 
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Bonen,  à  la  tuiiê  dn  cbanoetier  Séguier,  qoe  le  cardinal  venait  de  dépêcher  en 
Normandie,  muni  de  pouvoirs  e^ttraordinairea.  Mais  au  lien  d'obéir,  les  officiers 
dn  présidial  dierchèrent  leur  sûreté  dans  une  prompte  retraite.  Alors  le  chance]  ier 
lança  contre  cui  un  arrêt  d'interdiction  ;  il  commit  en  même  teni[)S  le  coiist  iller 
(l'État  Iaï  Poterie  pour  faire  leur  procès,  et  leur  ràitf'^ni  ^injonction  de  venir  le 
trouver  à  Ronpn,  toî  f  p.'-fnp  d-  ra-^mr  '  de  leurs  maisons.  Toutes  les  somma- 
lions  étant  restées  mutiles,  Seguier,  dûs  son  arrivée  h  Onitam  *";,  déclara  les  ma- 
gistrats du  présidial  suspendus,  pour  laplupart«  de  leurs  toucliuiis  (mais  IGiO/.  Le 
même  ( oiieei  t  de  supplications  et  de  larmes  qui  n'avait  pu  attendrir  Gassion,  Tac- 
cueillil  à  son  entrée  dans  les  faubourgs.  Il  dut  fermer  l'oreille,  comme  lui,  à 
tontes  les  protestations,  à  toutes  les  prières.  Les  ordres  de  Richelieu  étaient  de 
la  dernière  rignear.  Le  cardinal  lui  recommandait,  dans  ses  lettres,  non-seule- 
ment «  de  démolir  les  maisons  des  particuliers  coupables,  mais  de  raser  aussi  les 
murailles  de  la  ville.  i>  Séguier,  en  conséquenoè,  fit  arrêter  les  échevins,  donna 
rordre  aui  conseillers  d*Étaf  et  maîtres  des  requêtes  de  poursuivre  par  contumace 
lé  lieutenant  géliéral  du  bailliage,  qui  était  en  fuite,  et  envoya  le  vicomte  rejoindre 
en  prison  le  |Hiocorettr  dn  roi,  dont  la  conduite  avait  été  jugée  blâmable. 

Une  roue  et  une  potence  à  quatre  branches  furent  établies  en  môme  temps  sur 
la  ]>la<  e  du  marché.  Toutes  les  classes  de  la  population ,  glacées  d'elTroi ,  trem- 
blfiimt  |toîir  leurs  parents  ou  leurs  ojnis.  (l'était,  chaque  jVmr,  rb»'Z  lo  rhnncelier, 
uni  iuuie  de  nobles,  de  pr^'tres.  de  religieux,  qui  venaient  solliciter  sa  cienierice; 
tandis  que  les  misérables  auteurs  de  tous  les  désordres  semblaient  narguer  sous 
les  verrous  le  cours  de  la  justice,  par  leur  insouciance  ou  leur  effronterie.  Certains 
même,  appliqués  à  la  torture,  chargèrent  gravement  plusieurs  gentilshommes, 
entre  antres  le  vicomte  de  Contances,  qu'ils  prétendaient  être  leurs  complices  ;  et 
Ton  vît,  le  jour  de  Teiécution.  les  proches  ou  amis  des  inculpés,  rangés  autour  de 
la  roue  et  des  potences,  s'abaisser  jusqu'à  implorer  humblement  la  bonne  foi  des 
accusateurs,  dont  on  obtint  ainsi  une  espèce  de  rétractation.  Ségnier  n'en  eiigéa 
pas  davantage  pour  modérer  les  poursuites  dirigées  contre  les  ofliciers  du  prési- 
dial. L'un  des  meurtriers  deGoasIin,  celui  qui  l'avait  tratné  à  la  queue  d'un  che- 
val avant  de  le  frapper,  fut  rompu  vif;  quatre  autres  périrent  par  la  corde.  Beau- 
coup d'insnrpés,  sur  lesquels  la  police  avait  mi-^  h\  m?>in,  furent  punis  des  prairi  es. 
Quant  au\  coidumaces,  très  nombreux,  comme  nul  chiltiment  corporel  ne  pouvait 
les  atteindre,  le  cliancelipr,  doi  lie  aux  instructions  de  Richelieu,  fit  abattre  ou 
brûler  leurs  maisons,  sur  l  emplacement  desquelles  on  planta  des  rroix.  f.e  célèbre 
baron  de  Ponthébert,  qui,  par  ses  violentes  diatribes,  avait  attisé  le  feu  des  pas- 
sions populaires,  et  dans  lequel  certains  historiens  ont  cru  reconnaître  le  mys- 
térieux et  terrible  /«ai»  ftU'PiecU,  général  de  Yarmh  de  iouffranee,  avait  été  con- 
damné &  la  roue  par  contumace.  Sa  maison  flit  démolie  des  premières.  Séguier 
accorda  ensuite  des  Indenuiités  i  tous  les  habitants  demeurés  fidèles,  qui  avaient 
sonlTerf  dans  leurs  biens  de  la  sédition  du  6  septembre.  Le  receveur  Nicole  eut  pour 
sa  part  trente  mille  livres.  Enfin,  avant  de  partir,  considérant  que  le  Cotentin  sur^ 
tout  avait  été  profondément  remué  par  l'esprit  d'insubordination  et  de  révolte; 
que  les  gentilshommes  s'étaient  plu  à  l'encourager  par  leurs  discours  ou  leur 
inertie,  le  chancelier  leur  envoya  l'ordre  de  se  rendre  sans  délai  aupi'ès  de  lui  à 
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Coulanccs.  là,  il  les  reçut  en  audience  solennelle,  et  après  leur  avoir  rd|)ptlé 
divers  arrêts  du  conseil,  publiés  à  sop  de  trompe,  qui  déclaraient  les  nobles 
dans  les  campagnes,  les  magistrats  et  les  bourgeois  daôs  les  vilks,  respoosiUM 
de  toutes  rébellions,  il  les  eihorta  d'an  ton  ferme  à  «  fÉire  valoir  raactorité  da 
roy,  à  ne  pas  se  laisser  empiéter  par  une  populace  mutinée,  »  ajoutant  qw,  dam 
le  cas  où  quelque  émeute  éclaterait  malgré  eu,  «  s'estent  mis  en  ddivoirct 
ayant  fait  leur  possible,  ils  ne  pourroient  estre  rqiria.  » 

La  sévérité  de  la  leçon  infli^'éi^  à  la  capitale  Gotentin,  les  craintes  qu'un  nou- 
veau soulèvement  devait  y  inspirer  pour  Tavenir,  empêchèrent  sans  doute,  plus 
tard,  les  gentilshomm(;s  du  pays  de  se  rallier  au  parti  de  la  Fronde  (16'»9;.  En 
vain  le  duc  de  Longueville  envoya-t-il  dans  la  presqu'île  le  comte  de  Fiesque,  uo 
de  ses  émissaires  les  plus  hardis  et  les  pius  remuants  :  pas  un  gentilhomme  ne 
s'émut  ni  ne  bougea,  et  c'pst  a  peine  si  le  bailliage  fournit  aux  hronilhais  une 
poignée  d'hommes  et  un  [t  a  il  aif^ent.  A  partir  de  cette  époque,  riai.loirede 
Coutances  ne  se  compose  pius  (^ue  de  rareë  épisodes  sans  importance  ou  du  moins 
d'an  intérêt  médiocre.  Dans  la  première  moitié  du  xvu«  siècle,  on  y  compta  jus- 
qu'à trois  (ondatioDS  religieuses,  savoir:  le  couvent  des  Capucins,  dû  principale- 
ment au  chapitre  de  la  cathédrale  (1616)  ;  le  prieuré  des  filles  de  Notre-Dame^tos- 
Anges,  établi  sous  la  règle  de  saint  Benoit  par  la  dame  de  Malherbe  (1633), 
puis  érigé  en  abbaye  (1660  ou  1661);  et  la  maison  des  Eodistes,  oa  pràtrei  de 
la  Congrégation  de  Jésus  et  de  Marie,  qui  eurent  la  direction  du  séminaire 
épiscopal  (  1650).  La  croyance  aux  sorciers,  aui  possessions  diaboliques  était 
alors  généralement  répandue ,  et  les  agitations  môme  de  la  Fronde  avaient  laissé 
dans  les  esprits  une  disposition  favorable  aux  extravagances  de  h  superstition  li 
plus  absuf  de.  Le  procès  de  Marie  des  ^'aI1<'>es,  de  Coutances,  traduite  sous  pré- 
ventioij  le  maçrie  devant  le  parlement  de  Kouen,  sur  la  dénonciation  d'un  gentil- 
homme du  ('oli  Litin  ,  qu'elle  avait  elle-même  accusé  de  sortilège,  eut  un  retentis- 
sement exttaordiiiaiie  dans  toute  la  France.  Marie  des  Vallées,  tille  d'un  pauvre 
paysan  du  diocèse,  pouvait  avoir  cinquante  ans,  à  cette  époque;  mais  on  parlai 
d'elle  depuis  déjà  bien  des  amiées,  puisque  le  dernier  chapitre  du  livre  pnnisr 
d'un  mémoire  twehant  VadmirabU  «onduite  de  DUu  mr  «m  dsM  ^«rtfMilièv, 
ofpdéê  tmur  Marie  de  CutUmeeB,  finit  à  Fan  16U.  C'était ,  d'après  les  récits  con- 
twporaîns,  une  béate  qui  se  mUait  d'avoir  des  visions,  des  apparttioos,  des 
colloques  avec  Jésus4]hriBt  et  la  sainte  Vierge.  Jean  Eudes ,  instituteur  de  la 
grégation  des  Endistes  et  frère  de  l'historien  Mézerai ,  se  moDtrsit  un  de  ses 
apologistes  les  plus  passionnés  ;  il  nous  a  laissé  une  histoire  manuscrite  de  sa  vie 
en  douze  livres.  La  conduite  de  l'illuminée,  fort  heureusement  pour  elle,  avait 
toujours  été  des  plus  régulières;  aussi  le  parlement,  ûdèle  à  sa  jurisprudence 
accoutumée ,  l'acquitta  de  tout  soupçon  de  magie,  parce  qu'il  fut  DOtoiremeot 
reconnu  qu'elle  était  saf,'e  et  honnête  ûUe. 

Sous  Louis  XV,  le  nom  de  Coutances  reçut  un  fâcheux  éclat  de  la  longue  que- 
relle du  ministère  avec  le  parlement  de  Normandie ,  au  sujet  de  ledit  du  10  oc- 
tobre 1755  qui  étendait  la  juridiction  du  Grand  Conseil  sur  tout  le  royaoïne, 
tandis  que  sa  compétence  se  bornait  dans  le  principe  au  jugement  des  csuiai 
évoquées  è  sa  barre*  Malgré  la  défense  intimée  par  la  chambre  des  lacalioDSda 
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parlcracDt  à  toutes  \m  juridîclions  de  la  province  a  de  rien  innover  sur  le  fait  des 
enregistrements  des  édits  et  déclarations,  »  le  bailliage  de  Coutances  crut  devoir 
procéder  à  l'enregistrement  da  tenible  édil,  dès  <|tte  le  procureur  génénl  ihi 
Gnnul  Goudl  loi  en  evi  Mt  TeniroU  L'on  conçoit  l'émotion  d«  pniomont  11  fendit 
«uiitftt  un  trrét  énersiqQt,  ihnt  lequel  1t  conduite  dos  ofleiofa  dn  boUliifB  se 
trouvait  censurée  sévèrement»  comme  contraire  aux  lois-,  nMimM^niagesdu 
royaume,  et  ordre  leur  était  donné  de  biffer  sans  délai,  sur  leuraiegistretb  la  san- 
teni:e  d'enropstrcment  (8  mars  1756].  Les  officiers  du  bnîlliage  ayant  obéi,  un 
huissier  de  rdinirautc  se  présenta  t(tut  ii  eoup  à  leur  audience,  le?  t  i|uit  de  lui 
livrer  les  registres  ou  avait  été  transcrif  l'  u  i  r  f  dn  pnrlemenl,  l'y  biffa  de  sa  main, 
et  de  sn  main  encore  écrivit  vn  marge  un  arrel  du  lirand  (lonseil .  d.i(é  du  3  mars, 
en  M  l  In  iliii|uel  il  agissait  ciunmi  ifvfîtnilde  le  faire.  Indigné  d'un  pareil  oiitnîr*», 
le  jwilcuu  iit  rendit  un  secund  aiièl  qu'il  fit  publier  en  diligence,  y  dcclamut 
a  nulles  et  de  nul  effet  la  radiation  de  son  arrôt  du  8  mars  et  lu  Iranscriptio» 
marginale  des  ordres  du  Grand  Conseil  •>  tB  mai).  Ce  n'est- pas  tout  r  sur  toa 
registres  do  bailliage  de  Coutances  qu'on  lui  avait  ap{H)rté8  en  teiite  Mla  è 
Boueo,  la  cour  fit  transcrire  une  seconde  fois^son  arrêt  dn  8  mara»  quravait  bèflé 
rhnissier  de  l'amirauté,  et  le  procureur  du  roi  du  baHiiage»  mandé  devant  die, 
n'ayant  pu  se  justifier  d'avoir  trempé  dans  un  acte  aussi  illégal ,  fut  frappé4Pniie 
interdiction  de  tn  mois,  Celte  lutte,  où  le  bon  droit  élait  incontestablement  du 
r<Mé  du  parlement  de  Normandie,  se  termina  par  une  victoire  insolente  du 
ministère.  Non-seulement  'i'"^  l(*ttre<*-p«tent*''î  fie  l.oui«  W  f  essèrent  If  srrnnd 
arrêt,  mais  encore  nue  Iminiiialinn  '1»  >  [ilus  cruelles  tut  iolligée  à  la  /  nui  M'uve- 
raine  de  Rouen.  Il  fallut ,  api  ta  qu^;  les  lettres  du  roi  eurent  ete  iiuUUnxtncnt 
eurcijbtiées  au  palais  et  qu'on  y  eut  biffé  l'aiTètdu  tj  mars,  que  le  premier  pré» 
sident  et  le  procureur  général,  appelés  b  4*lidlel  da  la  première  prcsitleiiee,  j 
Yîssent,  en  présence  du  duc  de  Luxembourg  et  des  procureurs  du  roi  et  gi-cfisr 
dn  bailliage  de  Coutances,  bétonner  les  dent  arrêts  incriminé  par  leor  propre 
greffier  en  dief ,  Bréani,  et  transcrire  ensuite  aux  registres  les  lettres^petenlea 
qui  justifiaient  le  bailliage  de  Coutances»  en  quaUfianI  l'arrêt  du  8  mai  é*imU' 
^cp,  d'aàut répréhetuiblê,  de  témérité^  StMeiUaiinouii  (28  mai  1756]. 

Vingt  ans  environ  avant  cet  épisode,  une  découverte  très-pivcieuse,  due  aux 
recliercbes  archéologiques  de  M.  d!>  Mnn'; .  lu  fit. narit  ^^énérnl  du  bailliage,  avait 
offLnt,'é  le  savant  abbé  Font'*nu  t  [nillin  iiiir  descrii'inut  de  l'ancieïi  aqu**duc  de 
t,ouLdiii  l'H  f  lT38-t739).  Nous  ;nnii>  liii  la  roîisi i m  i ion  de  ce  îiifniiiiaent 
remonuat  un  print  ipat  de  Coit.>flaiic€-Lhloie ,  quuiqu  il  n  cii  soit  fait  mention 
(siDguUu'ilé  digue  de  remarque:  dans  aucune  cbarle  ou  chronique  autéricure  au 
XII*  siècle*  La  chute  des  caoj^,  roulant  eu  pente  rapide  dans  les  canaaoL  de  plomb , 
obligeait  la  ville  à  des  réparations  si  firéquentes,  qu'on  avait  fini  par  renoncer  à 
son  entrelien*.  Sur  seiiè  arcades,  anse  étaient  détruilea,  et  il- n'en  icetaît  pluaqua 
les  piliers,  lorsque  Foulque»  Paisnel  (i^paa«ffM),  gentilbomme<dn  Cotentifr, 
dont  la  famille  descendait  de  l'un  des  principaux  capitaiocs  do  Uollon,  entreprit 
de  restaurer  l'aqueduc.  Par  ses  soins  et  à  ses  frais,  ces  oMte  arcades,  bâties  aupa* 
ravant  à  plein  cintre,  furent  réparées  à  cintre  angulaire,  en  1159.  C'est  cette 
date,  «g^vée  sur  une  pierre  au  àant  d'une  pile,  entre  la  iroisièaMM  la  qut* 
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thème  arcade,  »  qui  fut  aperçue  ot  sîjînal(^p  pour  la  première  fois  par  M.  de 
Mon».  Elle  avait  jnsqu  alors  échappé  ;\  tous  ks  regards,  parce  que  la  pieri'e  où 
elle  se  trouve  est  tournée  vers  le  ponant,  tandis  que  le  pian  s'élève  du  côté  de 
l'est.  On  peut  eu  dire  autant  des  armes  de  Paisnel,  ciselées  au  sommet  de  l'arc- 
bontant  de  la  neavième  arcade  en  venant  de  l'Éocfiilanderie.  Ces  atmea  aont  d'or  à 
deu»  fueti  ffûMur,  ta  champ  chargé  éc  9  mcrtctta  de  guculct,  pocia  4,2  al  3. 
André  Bacbeme  lea  avait  pourtanl  lemarqaées,  avant  la  découverte  de  11.  de 
Mens*  Les  travaux  de  Fenlqùea  Paland  rendirent  tout  leur  coqra  au  eaui  de  la 
fontaine  de  TÉcoulanderie.  Reçues  d'abord  dans  des  canaux  en  terre  cuite 
enfoni^  en  terre ,  elles  tombaient ,  à  trois  cents  pieds  de  distance ,  dans  un  im- 
mense résenoir  en  pierre,  de  forme  carrée,  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Uepo^: 
traversant,  de  là,  de  vastes  chanjps  de  pommiers,  puis  roulant  dans  les  cannii\  en 
plomb  des  ai'cades  qui  les  conduisaient  de  nouveau  sous  terre  jusqu'au  couvent 
des  Jacobins,  elles  airivaient  enfin  à  Coutances,  et,  après  avoir  décrit  un  par- 
cours de  quatre  mille  six  ceul  soixante  pieds,  se  réunissaient  dans  un  grand 
èhàteaa-d'ean  litné  sur  la  plaee  même  de  la  catliédralef  vis^vis  dn  portail  de 
Notre-Dame,  d*oA  elles  allaient  alimenter  les  divers  quartiers  de  la  vWe,  et 
surtout  la  fontaine  de  PégKse  Saint-Nieolas.  L'ntilité  de  l'aquedoe  était  si  bien 
reoonnoe,  que  Pbilippe4o-Bardi  alfocta  à  son  entretien ,  en  ItIT,  le  revenu  de 
plusieurs  terres  et  maisons  dans  la  banlieue  de  CSoatances.  La  ville  chargea  même 
d'y  veiller  un  oflicier  nommé  procureur  des  fontaines*  Comme  les  Jacobins  ret^ 
naient  quelques  lignes  de  l'eau  dans  leur  couvent ,  on  crut  que  le  raeillenr  serait 
de  leur  confier  la  conservation  de  l'aqueduc  ;  mais  ces  religieux  y  nnrent  tant  de 
négligence,  qn'nne  sentence  contradictoire  du  bailliage  les  força,  en  1575,  de 
réparer  les  ir  i  hs.  Vingt  années  plus  tard,  on  fit  encore  quelques  maçonneries, 
comme  l'indique  la  date  1595  qu'on  peut  lire  sur  une  pierre  do  la  cinquième 
arcade  tournée  vers  la  ville.  Malhenrensement  la  jouissance  exclusive  de  l'aqueduc 
tak  doimée  en  IIIW  aui  Jacobins,  et  à  partir  deioette  époque  les  dépenses  contl- 
miellés  qu*il  occasionnait  entraînèrent  imenriblement  l'abandon  complet  do  mo- 
nument. Ce  n*e8t  plus»  de  nos  Jours,  qu*une  mine.  Cinq  arcades  cependant  sub- 
sistent encore  tout  entières.  On  voit  anssi  presque  tons  les  piliecs.debonl,  aux- 
qoiels  pendent  des  Uocs  liés  par  un  ciment  qu'ont  durci  les  siècles,  mais  que  le 
lierre  enlacé  aux  arcs4M>utants  apercé  de  ses  racines. 

Coutances,  quand  furent  convoqués  les  États  Généraux  de  1789,  était  le  chef- 
lieu  d'une  élection.  Sa  vicomté  avait  cessé  d'être  héréditaire  pour  devenir  un 
simple  siège  de  justice.  Il  y  avait  aussi  à  Coutances  un  bailliage  et  présîdial,  une 
olticialité,  un  siège  d'amirauté,  un  corps  de  ville  fonné  de  neuf  ofLîciers,  une 
maîtrise  particulière  des  eaux  et  forêts,  un  bureau  des  traites  foraines;  et, 
comme  nous  l'avons,  au  fur  et  A  mesure,  indiqué  dans  notre  récit,  un  collège ,  un 
séminaire  dirigé  par  des  Budistes,  un  Uètel-Dieu  que  desservaient  desderes  hos* 
pilallers  de  Saint- Augustin ,  une  abbaye  de  Bénédictins  dédiée  à  Notre-Dame-de»- 
Anges,  deux  églises  parotesîales  [Saint-Picrrc  et  Saial'mcolûi\  ét  trois  couvents 
d'hommes,  savoir  deux  de  Dominicains  ou  Jacobins  et  un  de  Capucins.  Le  cha- 
pitre  de  la  cathédrale,  composé  de  vingt-cinq  rèanoines,  avait  à  sa  tète  huit 
dignitaires  qui  étaient  un  grand  chanire,  quatre  arehidiacres,  no  écolAtre,  on 
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trésorier  et  un  pénitencier.  La  nomination  des  uns  et  des  autres  était  une  des 
prérogatives  de  l'évéque.  Le  siège  épiscopal,  l'un  des  plus  auciens  de  i  l  aiice, 
comptait  du»  la  loagoe  liste  de  ses  prélaû  six  martyrii ,  quinse  sainte ,  sii  cardi- 
naux et  un  sonverain  pontife.  Parmi  ceux  4|iie  noua  n'avons  pas  en  oocasioD 
de  mentioDoer,  noos  nommerons,  au  xiv*  sitele,  Syheftre.  ék  la  CawUei^ 
Mtit  la  roConde.de  la  cathédrale;  ao  xv,  Hiehard^wier  de  Longueil^  Ton  des 
trms  prêtais  que  le  pape  Calixte  lli  chargea  de  la  révision  du  procès  de  Jeanne 
d'Arc,  et  (•U'es  JkseAamps,  docteur  en  théologie,  cardinal,  ambassadeur  à  la  cour 
de  Rome  et  à  h  cour  iippériulc;  au  xvi',  Adrien  Goufier  de  Buisy,  cardinal, 
grand ' aumônier  de  France,  et  Bernard  Diviti  de  liibiena,  cardinal,  légat  de 
Léon  X  auprès  de  François  I";  enfin,  au  xvir  siècle ,  ÎS'cnlns  de  Briray,  que 
le  pape  Paul  V,  a  la  nouvelle  de  sa  mort,  salua  en  plein  consistoire  du  glorieux 
titre  de  père  des  pauvi'es,  ob  eximiaui  ejus  eariUUem  et  largitionum  copiam^  titrou 
âm\(iOaUia  ekriitianaiieaiO)» 

La  population  de  Contaooes  s'âevait»  vers  la  fiadu  xtui*  slèele,  à  5,200  habi^ 
tanis.  Les  ancieDDes  manafactiires  de  draps  et  de  toiles  y  étalent  entltoament 
déchues  depuis  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ;  mais  le  commerce  s*y  soutenait . 
encore essex  bien  par  la  vente  des  grains ,  du  beurre  et  des  bestiaux.  L'industrie 
avait  concentré  son  foyer  dans  le  vaste  faubourg  de  Seule,  peuplé  de  teinturiers 
et  de  tanneurs.  L'Assemblée  Constituante  érigea  Coutances  en  chef-lieu  du  dépars 
temerit  de  la  Manche.  Lorsque  les  Vendéens,  après  avoir  [)«ssé  la  Loire,  h  !a  fin 
de  1793,  envahirent  la  basse  Normandie,  pour  s'y  emparer  d  une  place  maritime 
qui  pût  les  mettre  en  coumiiinication  avec  les  émigrés  de  Londres,  les  généraux 
de  la  République  uonçurenl  la  pensée  de  couper  toute  retraite  à  l'ennemi,  en  ren- 
fermant dans  les  trois  armées  des  côies  de  Cherbourg,  de  L'Ouest  et  des  eûtes  de 
Br^.  Le  général  Sepher,  commandant  de  la  première,  porta  ses  troupes,  en  ooo- 
séquenœ,  ducAté  de  Saint-L6  et  de  Coutances,  tandis  que  les  deux  autres  opéraient 
leur  jouction  è  Fougères.  Mais  le  plan  éehoua  par  la  faute  du  général  Tribout  , 
ancien  tambour-major*  i|ui  ne  sut  point  défendre  Pontorson  contre  les  Vendéens 
(22-24  brumaire  an  u  ).  Bonaparte,  en  1800,  tranpléra  le  chef-lieu  delà  Manche  i 
Saint-L6.  Coutances  n'eut  alors  que  le  rang  de  sousfpréfecture  »  mais  on  y.  fixa  le 
siège  de  la  cour  d'assises  du  département.  On  trouve,  en  outre,  dans  cette  ville  un 
tribunal  de  première  instance  et  un  tribunal  de  commerce  ;  en  1833,  on  y  a  fondé 
une  société  scienlilique  et  littéraire,  sous  le  titre  d'académie  Comlanline:  le  col- 
lège et  le  séminaire  existent  encore;  l'évéehé  a  été  conservé,  il  dépend  toujoui'S 
de  la  métropole  de  Rouen.  Coutances  possède  aussi  une  bibliothèque  publique 
riche  de  cinq  mille  volumes.  On  évalue  sa  population  à  piès  de  8,000  âmes,  et 
celle  de  rarrondisaement  à  plus  de  106,000.  L'industrie  du  chef-lieu  consiste  en 
quelques  fabriques  de  coutils,  de  siamoises,  de  droguets,  de  mousselines;  et  le 
commerce  y  a  pour  objet  les  grains,  les  on^  les  volailles,  le  beurre,  les  bestiaux, 
les  chevaux,  les  plumes,  les  laines,  le  fin  et  le  chanvre.  La  colline  sur  laquelle 
s*éiève  la  ville ,  entre  la  rivière  de  Seule  et  le  ruisseau  de  Bulsard,  «un  peu  aii- 
dessus  de  son  confluent  avec  la  Soûle,  »  était  autrefois,  à  ce  qu'on  raconte,  un 
rocher  escarpé ,  dont  l'evhaussemeiit  des  terres  a  par  degrés  diminué  la  hauteur. 
Le  canal  de  la  Soûle  fait  communiquer  Coutances  avec  la  mer,  qui  n'en  est  éloi- 
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giiôe  que  de  sept  kilomètres.  Tons  les  voyageurs  s'accordent  à  parler  du  pancv- 
rama  ravissant  qu'on  découvre  du  liaut  de  cette  colline.  La  ville,  du  reste, 
coramefice  à  prendre  un  aspect  plus  conforme  à  la  drilisation  Kiodeme  ;  mais  ses 
pins  betui  moBiments  appirtienDent  enoove  à  un  walbte  âge.  G6  Mot  les  deu 
égliaes  paroiniales  de  Siint-Pierre  et  de  Salnt-Nioolw,  et  Mirtmit  la  OMgniftqaB 
cathédrale  de  Notre-Dame,  dont  le  style  toat  à  la  fols  romao  et  gotliiqae,  suvanl 
l'eipreaBion  de  H.  de  Gervilfet  est  le  beao  Idéal  da  deisin  Hniaire  rMUL  Den 
Iiyramldes,  ornées  de  tourelles  qu'on  appelle /l//r#let  dans  le  pays,  couronneit 
le  portail  ;  on  en  admire  plutôt  l'élégance  que  la  bantenr,  dit  raU)é  Marlid 
PiUon-Desprez »  dans  sa  description  de  la  cathédrale,  a  encore  bien  que  fondées 
sur  la  pnrtie  culminante  de  la  ville,  elles  aient  une  attitude  assez  imposante  ;  la 
nef  est  moins  rcn)arquable  i>ar  sa  largeur  que  par  son  élévation;  le  chœur  n'a 
rien  que  de  conforme  à  tout  ce  qui  fentoure  :  c'est  l'harmonieuse  simplirift''.  la 
régularité,  l'ensemble,  le  fini  de  Tédifice  que  l'on  ne  ^^aiuait  trop  vanter,  (le  sont 
ces  arcs-boutants  qui  soutii  tmc  nt,  de  leur  imperceptible  solidité,  une  abside  aiiis- 
teroent  travaillée ,  amplement  éclairée,  décorée  d'un  grand  nombre  de  gracieuses 
tourelles;  oe soatees  colonnettes,  ces  ogives,  qui  pressent,  qd  enlacent amon- 
retisement  les  contours  de  la  coupole  et  des  autres  plafonds  cintrés;  qui  senHcat 
Jeter  en  tout  sens  les  ceps  vlgeiireui  et  fleilMes  d'une  treille  florissanle  daas  n 
végélatioa  la  plua  active  et  la  plus  prospère.  C'est  enBn  la  construction  aérieiiBe 
d'un  dOma  unique  dans  le  monde,  dont  la  prodigieuse  hardiesse  fit  pâlir  Vm- 
ban.  »  —  «Quel  est  le  sublime  fou,  s'écria-t-il  à  l'aspect  de  ce  dâmn  dressé  w 
quatre  piliers  au-dessus  du  chœur,  qui  a  osé  lancer  dans  les  airs  un  pareil  mo- 
nument 1  »  Et  s'asseyant  sous  la  coupole,  les  yeus  levés  vers  ia  voûte,  il  y  resU 
longtemps  en  extase. 

biographie  de  Coutanccs  et  celle  du  Cotentin  offrent  beaurniip  de  noms, 
jadis  fameux.  m;ii'i  que  la  postérité  eût  dédaigné  de  nous  Iranhuietlre,  s  ils 
n'étaient  cuin  lu  s  tuul  du  li  n;;  dan^  de  vieui  mémoires.  Il  convient  toutefois  d'en 
indiquer  quelques-uns,  qui  sont  illustres  ou  a^sez  martiuants.  Pour  la  \ille, 
nous  citerons  Louis  Leroy  {Regius]^  savant  helléniste,  traducteur  de  plusieurs 
onvmgB  de  Platon  et  d'Aristote  ;  GuiUwnM  Lamy,  médecin ,  surnommé  le  fléu 
dê  iû/acM;  l'historien  protestant  Richard  Dinoth,  dont  l'ouvrage  sur  les  guerres 
civiles.  De  Mlo  civUigàmeo^  est  érrit  avec  une  grande  Impartialité;  rinlhtigaMe 
oompilateur  et  libraire  ftieolai  lemoyna  OB$€8im1t ,  que  la  collection  des  Sférfai 
Uttérairei  de  U  Firanee  recomounde  surtout  &  l'attention  ;  l'astronome  Lejf«ntitd« 
la  Galaisière^  membre  de  l'Académie  des  sciinces,  chargé  par  elle,  en  1761, 
d'aller,  avec  plusieurs  de  ses  collègues,  observer  à  Pondichéry  le  passage  de  Vénus 
sur  le  disque  du  soleil;  et  le  contre-amiral  Jean -Marthe- Adrien  L'Uermiie^  qui 
se  distingua  dans  la  guerre  de  l'indépendance  d'Amérique  ef  pondant  les  campa- 
^ws  de  la  République  et  de  l'Empire.  Pour  le  Cotentin.  il  suttit  de  mentionner  les 
tils  de  Tnncrrde  de  ffaulei  ilie  :  Guillattme-Bra'^-de-Ffr^  Drogon^  Homjroy,  Hogtr 
et  Hobert  (iniscnrd  ou  Hm»€ard  {\e  rusé),  conquérants  des  royaumes  de  Naples 
et  de  Sicile;  Jean  de  Laumy,  docteur  de  Sorbonne,  surnorauié  le  Dénicheur  éi 
iaints^  né  à  Valderic,  en  1603;  le  célèbre  Chartes  de  Saint-Éttrmond^  né  en 
1613  à  Sainl^DeoM  du  Guât;  et  ChaHêt-Pruf^  IMm» ,  nalif  de  Salat-flanvear- 
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LenMii,  lov  I  tour  menlire  de  FAssaBUée  GoostilnaiiCe  cl  du  oonseil  des 

Cinq-TenUt,  choisi  par  Bonaparte  poar  troisième  coo<ul  et  nomoié  MOS  rEmpîre 
architn^rier  et  duc  de  Plaisance.  Le^  Coutençais,  rendant  hommace  aoi  falent 
modestes  de  Lebrun,  que  v>s  Io!Ip>  tradurti'.ns  d'Bomèrc  et  du  Tasse  araient 
appelé  à  rin«fitut.  lui  ont  »  lt  ><- 1'  «  «Mumcnt  une  siatue  >ur  la  t«'iT3N<c  de  l'hAfr»!  de 
la  sous-préft  '  tiiP',  tjiuj*  une  magiiirKj  i  '  '  xii  iviU  »n.  —  \j  y  ar.n  -iries  de  la 
de  Coutances  i'idii'itt  d'azur  à  trois  piliers  o  j  co  onn-s  J" a'q^ikt  en  >ou\otiir  de 
Taqueduc  ,  au  chef  tU  gueules  chargr  d  'un  ievpurd  tfor  ^par  concession  des  ducs 
de  HonMttdie}.* 


fiKANVILLL 


Le  rocher  abrupte  et  pittoresque  sur  lequel  Grao^ille  est  bâti,  comme  uu  nid 
de  mouettes,  et  qui  domine  avec  sa  vieille  ceinture  de  fortiticatîons,  la  Manche, 
le  port  et  les  Mooifs  de  «elle  adîve  el  indostrieiise  coloiiie  neritinie,  Ait  «a- 
cienneneot  eonpris  dans  la  vaste  forêt  de  Sricy^  qd  imuriit  la  pias  cnade 
partie  d«  Cotenlm  et  s'éteodait,  dit<«o,  wê  m*  «ède,  sur  te  bras  de  mer  qB*OB 
voit  stmerpoaer  entre  te  continent  et  les  Mes  de  Jeraej  et  de  Cneniesey.  Sdon 
qoelques  géographes,  Granvilte  auratt  sneoédé  è  ane  TÎMe  gallo-romaine  nom- 
Bée  Gronnonvm;  mais  cette  opinioa,  quoique  partagée  par  d'Anville,  parait 
peu  prf'taMe.  puiv]U''  Ifs  f<>ttHlp«.  joumflîement  e\érulê»»>  tant  dans  la  ville 
que  dans  les  faulK)uri:s.  n  onl  jamais  mis  à  drcomerl  aucun  de  ces  débris  de 
bnqaes  et  de  poterie  de  fabrique  romaine,  que  1  on  rencontre  en  si  grande 

1.  Jules  César.  —  Awatea  Marct^lin.  —  Ittnératre  d'Anioom.  —  TabU  Théodottefou.  —  A«» 
H»réi$éi9mlU9éÊ  rgapi»!. — Jfatfw  J»  r^iirfwt  C— fa.  par  fATiUe.  —  AJrt—  ViM», 

Kotitia  C  i'  iorum.  —  (tltf  miioni  sur  d  ujr  to/ei  romaima  çmi  comdmiêeiftit  de  Cotoiate, 
JteiMies  «A  BreUigne,  dans  U  fond  du  CotcniiH,  par  l'kbbe  BeUe|  [l.  UU  de»  Mémairt*  de  C Aca- 
démie ên  hutrifltwn  tt  kefiet-^fttrea).  —  ife*rHptio»  éê  VuutSm  efméme  é»  C^ataMtt,  |«r 
Tabbe  l'onUro.  —  GaUia  chrittiana,  U  XI.  —  Liber  Kiçer  C«nslantifnfia  Eeelttim.  apmd  GaU 
linim  Çkri^immmm,  t-  XI.  Imttrttmmtm.  —  Dom  G«iUattf»e  BCHMI,  Cmtilêi  ét  A'«nMiNUt, 
(kTite  11'.  —  lotunli,  Ahréfé  iêlmrie  âê$  étify«$  de  ComtametM.  —  ÂiHifmUéê  de  nmch^w.  — 
Ofd^riC  Vim.  —  6«ilUKiw*'  de  Jnmvv  —  RoU  rt  Wacc.  —  MonMreki.  —  FiOi  ^art  —  CArt». 
nif^et  rie  ^«nmftmdi»  —  L' tri  de  tënftr  In  émiti.  —  Ma«»-Tilk>,  Hiafoirt  tomimmirê  dé  JVsr- 
mamdte.  —  Ib.  LK^t«^,  U  Hoirt  de  .VormandUe.  <~  Defipin^,  Uittoire  de  Kormmuàit.  —  jFlt» 
q«ei,  Biltéirt  ém  farlrm'^fU  de  Morm/:ndie.  —  Le  lhaire  cbjiKvlii-r  S^-jiuier.  AugOUiû 
TT:"-  'TV.  Ifisti^i"*  d-  lî  (■■'■•js.fU  'f  -  V Aufi'.  frrrf  y.rtr  !et  yormandf. —  lît't-'ir^  (fn  Fra-^f-iin. 
ûe  <»isair*iMli-  —  Btttotre  mmutcnie  du  to€eniim,  ftar  t'alibe  Billy.  — De  Mmi&,  Meckerche$  mr 
CtMëmtM  — DeCenUle,  P6§Hm  ée  Cmimnt;  attkmtht»  tmr  tm  ctUct  dt  waitê  wmJbm 

dans  le  folf^tin  :  Recherchts  tur  les  anrieni  rh'it-nvT  d-i  ■■ftpart'^^f  dt  !n  ^fancht  : 
Metkerxius  $ur  les  uMat^es  dm  dt parlement  de  ta  Manche  t  I,  II,  VI  et  TIl  do$  Hemoires  dé 
te  Sottéti  én  umliqwmkm  4t  Itmmmmii»).  —  HtMuin  é$  tm  févétuUomUiu  U$  édpmrlmumtt 
formés  de  ranrinute  Brttn'ine.  ,\r  A.  Dut  '  .il  '.'.l-r.  —  L"al«  e  Bi-^^'ti,  Almanaek  du  diocèse  de 
CoMlOMMS.  tnê-llH.  —  Lirentus  e»mtançais*s ,  fit  l'uUln-  Martui  Pilioa-Oeapreï,  ItO^lMi. 
—  Ammmin  é$  ta  JfawJkf,  ISIS-ltSl. 
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quantité  sur  l'emplacement  des  cités  bdlics  à  cette  époque.  On  ne  peut  mrtii  e 
en  doute  l'existence  de  l'antique  Grannoninn  ,  qui  était  uiu;  des  villes  maritimes 
des  Veneli;  mais  il  8etuit  possible  qu'à  celte  époque  l'emplacement  actuel  de 
GranvUle  fdt  alors  éloigné  de  plniewf  lieues  de  la  mer  et  qae  les  lies  Ctiausey 
ne  faiseot  pas  encore  séparées  de  la  terre  ferme,  car  renfàbisaeiiieDt  par  la  mer 
d'une  partie  du  Uttoral  normaDd  est  un  fait  positif.  S*il  en  était  ainsi,  la  ville  de 
<»ra«iioiitfm,  d^airard  détraite  par  la  main  des  homines,  aurait  done  déinitive* 
ment  dfepani  au  sein  de  rOcéan.  Toujours  est -il  qu'au  tl'  sièclOt  U  n'existait 
sur  le  rocher  de  Grnn\iUe  ni  ville  ni  village.  Ix>r8  de  l'établissement  des  Nor- 
mands dans  le  Cotentiu,  il  devint  le  palrimoine  d'nn  f,'nerrier  de  cette  nation 
qui  y  construisit  d'abord  un  petit  château-fort,  et  plus  tard  une  chapelle  Ses 
desccndnnts  possédèrent  cette  seigneurie  jusqu'au  xiii*  siècle.  Philippe-Auguste 
la  rniili<(iiia  sur  un  sire  de  Grauville  qui  était  resté  fidèle  à  Jean-Sans-'ferrc,  et  la 
donna  a  Jean  d'Argouges,  seigneur  de  Gratot  (  1201). 

En  ltô6,  un  autre  Jean  d'Argouges,  également  seigneur  de  Gratot,  donna  la 
terre  de  Granville  -en  fief  bérédilaire,  moyennant  la  redevance  annodle  d*an 
chapeau  de  roses  vermeiUes,  h  Thomas  d'Eacalles  de  Melles,  sénéchal  de  Nor- 
mandie pour  le  ni  d'Angleterre.  Un  gros  village,  penl^tre  même  une  petite  vîlie, 
existait  déjà  an  pied  dn  rocher,  près  de  l'embouchure  de  la  rivière  du  Boaq  ;  mais 
le  dlâteiHi,  qui  dominait  cette  position,  était  tombé  depuis  longtemps  en  mine. 
Lefi  Anglais  dominaient,  à  cette  époque,  sur  toute  la  Normandie.  Le  Monl-Saint- 
Michel,  seul ,  leur  résistait  encore;  cependant  une  foule  de  seif^neurs  n'en  conti- 
nuaient pas  moins  sur  tous  les  points  une  guerre  d'escarmouches  et  de  surprises, 
qui  ne  laissait  pas  aux  conquérants  un  seul  instant  de  repos.  Un  de  ces  si  i loueurs, 
dont  l'histoire  ti'a  pa»  con^servé  le  nom ,  releva  le  petit  fort  de  Granviiie,  t  t  de  là 
commença  à  faire  des  courses  jusqu'aux  portes  de  Coutances  et  de  Sainl-LÔ , 
enlevant  les  convois  et  Ira  petits  détachements  anglais  et  pillant  tout  le  pays.  Le 
sire  d'EScalles,  pour  mettre  fin  i  ces  nvages,  s'avança  vers  Grsnville  avec  sa  com- 
pagnie de  raassien,  attaipia  le  fort  et  le  At  raser.  L'année  suivante  (  1497),  les  Fran- 
çais se  disposaient  i  le  rebâtir.  Le  sire  d'Escalles  vint  de  nouveau  les  en  chasser, 
et  pour  leur  ôter  tout  moyeu  de  s'y  établir,  il  résolut  d'y  fonder  une  ville,  força 
les  habitants  à  démolir  leurs  maisom  et  à  las  reconstruire  sur  le  rodwr;  en  même 
temps  il  fit  venir  un  grand  nombre  d'habitants  des  vîlla;,'es  voisins  pour  peupler 
sa  nouvelle  ville ,  qu'il  entoura  de  bonnes  murailles,  et  au  centre  de  laquelle  il 
plaça  une  forteresse  llanq  n  *  dt-  tours  C  est  à  ce  seigneur  que  l'on  attribue  la 
tranchée  dite  aux  Anglais,  creusée  dans  le  roc  vif,  qui,  coupant  la  falaise  à  la  base 
de  l'isthme,  isole  la  ville  du  côté  de  la  terre.  Cette  tranchée  sert  maintenant  de 
passage  aux  baigneurs  pour  gagner  la  mer  et  se  rendre  au  salon  que  l'adminis- 
tratîoa  leur  a  préparé  sur  une  des  saillies  du  rocher.  C'est  également  à  Thonnaa 
d'Escalles  que  Ton  doit  attribuer  la  construction  de  régllse.  Pirilippe  Badin,  abhé 
de  la  Luzerne,  homme  d'une  grande  réputation  de  sainteté,  inaugura  les  tra- 
vaux et  bénit  la  première  pierre  du  monument,  en  1438.  Deux  ans  plus  tard, 
ville  et  forteresse,  tout  éi«t  retombé  aux  mains  des  Fïmçais,  qui  n'en  i^H«nt 
plus  délogés. 

Charles  VII,  en  1445,  accrut  encore  les  fortifications  de  Granviiie  et  en  aug- 
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menta  la  popalation,  en  promettant  de  grands  privilèges  aux  étrangers  qui  vien- 
draient s'y  fixer.  Louis  Xt  concéda  la  petite  cité  au  Mont-Saint-Michel  .  afin  de 
dédommager  cette  abbaye  des  pertes  qu'elle  avait  éprouvées  durant  les. guerres 
des  règnes  précédents;  Charlrs  VIII  en  donna,  plus  tard,  le  gouvernement  au 
maréchal  de  <iié  IWfîi  Pendant  les  guerres  de  religion  du  xvi*  siècle,  les  Gian- 
villais,  fervents  catholiques,  ne  permirent  pas  aux  idées  nouvelles  de  pénétrer 
dans  leurs  murs;  secondés  par  une  forte  garnison  qu"}  avait  placée  Matignon, 
lieutenant  général  du  roi  en  basse  Normandie  (1^03),  ils  lepoussèreat  toutes  les 
entreprisefl  des  calvinistea,  et  ne  reconnnfent  Henri  IV  qu'en  1699.  Sons  la 
régence  d'Anne  d'Aatriclie,  Grenville  se  sonmit  au  roi,  après  les  arrestations  des 
princes  (1660).  Loois  XIV  eut  le  tort  de  ne  point  apprécier  Timpodiince  de  cette 
plaee  maritime;  il  en  fit  démolir  les  fortifications,  en  1689,  funeste  mesure  qui 
iafssa  la  ville  exposée  sans  défense  aux  attaques  des  Anglais,  lorsque  ceux-H:i 
envoyèri'nt  une  Botte  nombreuse  pour  la  ruiner  (  1689).  Toutefois,  intimidés  par 
la  bonne  contenance  des  habitants,  ils  n'osèrent  débarquer  et  se  contentèrent  d'y 
lancer  une  grande  quantité  de  bombes  et  de  boulets  incendiaires  qui  y  firent  des 
dé^îUs  considérables.  En  1703,  six  de  nos  vaisseaux  de  charge  se  retirèrent  à 
Gr  inville,  a  la  suite  de  l'échec  essuyé  par  le  (  hevalier  de  1  ourouvre,  entre  ce  port 
et  \ii  Mont-Saint-Michel.  Louis  XV,  mieux  informé  que  son  aïeul,  apprécia  l'im- 
portauce  de  Granville,  comme  position  nulltaire,  et  en  fit  relever  les  fortifications 
(  1720).  De  nouveaux  Cnvanx,  exécutés  en  17U,  firent  de  cette  viUe  une  place  de 
guerre  de  deuxième  dasse. 

L'épisode  principal  de  l'histoire  de  Granvllle  se  rapporte  aux  guerres  de  la 
révolution.  L'armée  vendéenne,  chassée  de  son  pa^s,  en  1703,  par  les  troupes  de 
la  République,  n'avait  plus  d'espoir  que  dans  les  secours  de  l'Angleterre.  Les 
chefâ  royalistes,  résolus  à  s'emparer  d'un  port  de  mer,  jetèrent  les  yeux  sur 
Granvllle,  à  cause  de  sa  proximité  des  îles  de  Jersey  et  de  Guernesey,  où  station- 
nait une  flotte  anglaise.  Les  Vendéens,  réunis  alors  à  Foiméres,  s'avancèrent 
aussitôt  par  Dol,  Pontorson  et  Âvranches,  oii  ils  laissèrent  les  femmes,  les  enfants 
et  les  blessés,  et  arrivèrent  enfin,  le  Ik  novembre,  au  nombre  de  tiente  mille 
hommes  envir  on,  sous  les  murs  de  Granville.  Informé  de  leur  appi  cK  he,  le  repré- 
sentant du  peuple  Lecarpentier,  qui  commandait  dans  la  place,  fit  évacuer  les 
foubonrgs;  sur  son  ordre,  les  femmes  se  retirèrent  dans  la  ville  avec  leurs 
meubles  les  plus  prédenx,  tandis  que  les  hommes  renouvelaient  avec  enthou- 
siasme le  serment  de  vivn  Ubrt  ou  mourir,  La  garnison  républicdne,  y  compris 
les  gardes  nationanx,  s*éh!vait  k  peu  ^frèn  k  quatre  mille  hommes.. Elle  sortU 
résolument  de  la  place  et  se  porta  î  la  rencontre  des  Vendéens  dans  la  )»laine  de 
Saint-Pair,  où  s'engagea  un  combat  d'avant-postes.  Mais  reconnaissant  bientôt  la 
disproportion  des  forces,  le  représentant  du  peuple  ne  voulut  pas  risquer  une 
bataille  qui  lui  eût  été  inévitablement  fatale;  il  se  replia  en  bon  ordre  vers  la  ville, 
dont  il  fit  fermer  les  portes.  Les  Vendéens ,  qui  le  suivaient  de  près,  se  saisirent 
des  faubourgs  malgré  le  feu  des  remparts,  et  à  neuf  heures  du  soir,  ils  commen- 
cèrent à  monter  à  l'assaut  avec  une  rare  intrépidité.  Déjà  même  quelques-uns 
d'entre  eux  avaient  gravi  les  murs,  eit  s  aidant  de  leurs  baïonnettes  qu'ils  enfon- 
çaient dans  les  pierres,  lorsqu'un  déserteur  qu'ils  avalent  admis  dans  lenrs  rangs. 
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se  mit  à  crier  :  «  Nous  sommet  trahb!  Sauve  qui  peut!  »  Soadahi  tel  «SMillMits 
se  sanTèrent  épouvantés,  et  leuis  cheft  oe  purent  jamais  les  ramener  è  l*attaqae. 

Ce.coup  de  main  ayant  éclioué,  il  fallut  se  résigner  i  faire  le  siège  de  la  place. 
Les  Vendéens  dressèrent  une  batterie  sur  les  bauteors  qui  dominent  la  vilte  du 
côté  de  Saint-Pair,  et  jetèrent  dans  les  maisons  des  Taubourgs  une  nuée  de  tinil* 
leurs  qui  ouvrirent  un  feu  de  mousqueterie  des  plus  meurtriers.  Une  attaque 
devait  avoir  lieu  en  môme  temps  du  côté  de  !a  pla-ie  que  la  marée  laissait  à  décou- 
vert; mais  deuv  petits  bâtiments  armés .  veims  de  Saint-Malo,  s'embossèrent  vers 
ce  point,  et  par  leur  feu  mirent  obstacle  au  projet  de  refiinmi.  Lu  position  des 
assiégés  n  en  était  pas  moins  des  plus  critiques;  un  jçratui  nombre  de  canonniera 
avaient  été  tués  dans  les  batteries  par  le  feu  des  tirailleurs,  qui,  placés  sur  le  toit 
des  maisons,  découvraient  lintérieur  de  la  place.  Le  représentant  du  peuple  ae 
vit  donc  dans  la  nécessité  de  faire  Incendier  les  faubourgs  pour  en  délo^  les 
assaillants.  L'ordre  en  UA  donné,  et  aussitôt  eiécuté  sans  hésitation;  roa  vit 
même  des  femmes  aider  avec  enqiresBement  à  faire  rougir  les  boulets  qui  devaient 
détruire  leurs  maisons  et  anéantir  leur  fortune.  Cette  mesure  énergique  sauva 
Granville.  Les  Vendéens  furent  obligés  d'abandonner  les  faubourgs,  qui  bientôt 
ne  présentèrent  plus  que  le  spectacle  d'un  vaste  embrasement;  enfin,  api  es  trente- 
six  heures  d'efforts  inutiles,  le  découragement  s'emp^in  <Yn\\ ,  et  Hem-i  de  La 
Uochejaquelein,  ne  voyant  point  paraître  la  flotte  an^jl aiv*  (|ui  devait  coopéi'ei'  à 
leur  entreprise,  prit  le  parti  de  lever  le  siège.  Les  Vendéens  opérèrent  leur  retraite 
sur  Avranches  sans  être  inquiétés;  la  garnison  républicaine,  épuisée  par  une  lutte 
si  inégale,  était  hors  d*état  de  se  mettre  à  leur  poursuite. 

Les  GraDviltais  eurent  beaucoup  à  souflrir,  sous  le  Consulat  et  FEmpire,  de 
rinterruption  de  leurs  travaux  ordinaires;  mais  ils  n*en  fturent  pas  moins  toi^ows 
prêts  è  donner  an  pays  des  preuves  de  patriotisme  et  de  courage.  Une  escadre 
anglaise,  composée  de  hnit  vaisseaux  de  différents  bords,  vint,  dans  la  soirée  da 
1(  septembre,  conunencer  contre  la  ville  un  bombardement  qu'elle  continua 
pendant  deux  nuits;  après  quoi,  elle  fut  contrainte  de  se  retirer  :  plusieurs  de  ses 
navires  avaient  été  fort  maltraités  par  les  batteries  des  forts  et  par  le  feu  de  doux 
chaloupes  canonnières  embossées  dans  1p  port.  Pendant  les  guerres  de  l'Em- 
pire, les  marins  de  Granville  armèrent  plusieurs  de  res  corsaires  qui  concouru- 
rent avec  tant  d'éclut  à  soulcnir  l'honneur  de  notre  mai  hkï  militaire. 

Granville ,  dans  le  diocèse  et  l'élection  de  Coulances ,  furaiait  sous  l'ancienne 
monarchie  un  gouvernement  parlieuUer  ;  c  était  le  siège  d'une  vicomté ,  d'une 
amirauté,  d*nn  bureau  des  cinif  grosses  fermes,  d'une  moyenne  justice  dépen- 
dante  de  Tabbé  du  Mont-Saint-Hidiel,  et  la  résidence  d'un  lieutenant  particulier 
pour  la  juridiction  du  grand  maître  des  eaux  et  forêts  de  Gaen.  Les  habitants, 
constitués  en  corps  de  ville,  jouissaient  du  privilège  de  garder  eux-mêmes  leur 
cité;  en  l'absence  du  commandant  de  la  milice  bourgeoise,  c'étaient  les  échevîns 
qui  donnaient  le  mot  d'ordre.  Granville  avait,  en  outre,  un  hôpital  général,  fondé 
Cl»  1683  par  un  de  ses  habitants  nommé  Paubriant,  et  dans  lequel  on  recevait  non- 
seulement  les  pnuvres,  mais  cnrore  les  matelots  en  temps  de  guerre.  Clief-Ueu  de 
canton  (  ni[u  is  dans  l'arrondissement  d'Avranches,  cette  ville  possède  aujour- 
d  iiui  un  tribunal  de  commerce,  une  école  de  navigation  et  une  inspection  des 
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douaoes.  Sa  population,  exclosivemept  composée  de  marios  et  de  n^gociaots, 
dépasse  8,300  âmes.  Les  GranTillais  fonoeot  une  colooie  maritime  des  ^iis  inté- 
ressantes. Ils  ont  une  pliysionomie  i  part,  une  industrie,  qui  leur  est  propre, 
celle  de  la  pêche,  et  ane  iofatlgaUe  acUvîté  à  laquelle  Ils  doivent  leur  prospérité 
c<Hnmei'Ciale.  La  plage»  unie,  sans  gaU  Ls,  recouverte  d'un  sable  On  et  doni,  attire 
chaque  année  un  grand  concours  de  baigneurs.  La  ville,  construite  sur  un  rocher, 
comme  nous  l'avons  dit,  s'avance  dans  la  mer  et  forme  une  presqu'île.  Ses  rues 
étroites  el  tortueuses,  ses  maisons  vieilles  et  mal  bâties,  sans  cesse  exposées  au 
vent  denier,  en  font  un  styour  peu  agréaljle;  aussi,  a-t-elle  été  abandonnée  par 
les  négoi'ianls  el  les  anuateurs  qui  se  sont  réfugiés  au  pied  du  rorhor  et  sur  la 
pente  d'une  colline  voisine,  où  l'on  voit  des  rues  spacieuses  et  bien  alignées, 
bordées  de  nuisons  élégantes.  Le  oionîllage  de  Granville  est  bau  ;  mais  le  port, 
quoique  protégé  par  une  jetée  en  granit  d'un  fort  beau  travail,  commencée  en 
1749,  est  d'un  abord  difScile,  &  cause  des  nombreux  récifs  qui  hérissent  son 
entrée.  Il  est  fréquenté  par  les  navires  marchands  de  petite  dimension,  et  il  s'y 
fait  un  commerce  important  de  poisson  salé,  d'huîtres,  de  denrées  coloiliales  et 
de  vins.  On  complète  en  ce  moment  le  port  de  QranviUe  en  y  construisant 
un  bassin  à  flot  qui  permettra  aux  navires  du  commerce  de  grande  dimension 
de  le  visiter,  sans  être  exposés  aux  iriroiivéniciits  de  la  marée.  Granville  a  vu 
naître  le  savant  orientaliste  Feinh  ii  de  li/rquignjfi  le  couvcntioiuicl  LelourneiUt 
et  leii  amiraux  VUvUle-Le-l*eUey  et  Uugon.* 


8AINT-L0. 


La  vlHe  de  Saint-LA  a  eu  pour  origine,  ail  faut  en  croire  la  tradition,  un  chA- 
tean  sttué  sur  la  rive  droite  de  la  Vire  et  appartenant  à  Laudus  ou  Lauto  ou  Lô , 
cinquième  évéquede Coutances  (6i5-S6ô).  Ce chiieau,  trèsHincien,  était  cénnu 
dans  le  diocèse  sous  la  dénomination  de  Briovara  on  Briaverai  c'est  è-dire  émi- 
nenoe  sur  une  rivière,  d'après  quelques-uns,  ou,  selon  d'autres,  Pont-sur-Vire, 
du  mot  celte  Brivns,  pont,  et  de  Vera  qui  est  le  nom  latin  de  la  rivière  de  Vire. 
Lauto  le  donna  à  l'église  de  Coutances  :  de  nombreuses  liabilatious  lu-  lardèrent 
point  h  crronper  autour  de  ses  murailles,  et  la  cité  naissante  devint  mt^me  assez 
eonsideiable  pour  que  le  prélat  s  inlitiilAt  indifférenitueiil  étéque  de  Coutances 
ou  de  IJriovère,  comme  en  fait  foi  sa  souscription  au  cinquième  concile  d'Or- 
léans tenu  en  iiV9  :  IjiuIo^  in  Chn.^li  nomirtf.^  episcopm  ecclesiœ  Constaniinœ 
vel  Briov»mtit,  Il  paraît  qu'à  la  mort  du  prélat  la  ville  dont  il  âait  seigneur, 

t.  MtMevHIe,  BUttitrê  fomiM^re  de  NormmtdU.  —  MUmaitêM  pour  tenir  à  PhttUttrê  dê 

GramHUe  (dans  les  Arehiva  de  yormandir.  fk>  Louis  Du  Bois).  -  I  •  Marchant,  Topognpktê 
phyiique  de  GrtMVille,  —  DktiQfmaire     UtaiselB.  —  Notes  itaniculieriiâ  de  l'auteur. 
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et  dans  laquelle,  dit-on ,  il  fut  enseveli ,  ptaiaài  encore  son  ancien  nom,  qu'elle 
f?arda  m^^mr»  pondant  longtemps.  Charlemagne  parcourant  Ips  ctMes  septentrio- 
nii!e>  (le  la  France,  y  fit  construire  une  forteresse,  afin  <lf  la  protéger  contre  les 
incursions  des  pirates  danois  ;  peu  d'années  après,  il  y  (uiida  une  collégiale  sous 
l'invocation  de  saint  Élienne,  desservie  par  des  ch.inoines  séculiei-s  de  l'ordre 
de  saint  AugusUa,  et  c'est  alors,  suivant  toute  probabilité,  que  l'antique  appel- 
lation de  Briovère  fut  abandonnée  pour  celle  de  Saint-LÔ  (800-808). 

Vm  lA  fla  dn  n*  siècle,  les  Normands  s'étant  établis  dans  la  presqu'île  du 
Colentin ,  essayèrent  d'abord  de  s'avancer  vers  le  sud  jusqu'à  la  forteresse  qui 
défendait  la  rive  droite  de  la  Vire.  CeA  à  cette  époque  que  la  légende  place  la 
translation  è  Rouen,  par  Théodorik  on  Thierry,  évéqne  de  Coutances,  d'une 
grande  partie  des  reliques  de  saint  L6,  qui  reposaient  en  Gotratin  dans  une  cha- 
pelle de  ce  nom.  Re|M)ussés  une  prcniiéfe  fois,  les  Normands,  conduits  par 
Rollon,  revinrent  investir  Saint-LÔ,  en  890  ils  contraignirent  la  garnison  du 
château  à  capituler  en  détournant  les  eaux  d  un  aqueduc,  saccairèrent  la  ville  et 
massacrèrent,  au  sortir  des  portes,  l'évoque  et  les  habitants ,  auxquels  ils  avaient 
promis  la  vie  sauve.  Cette  (  ouqutMe  leur  fut  un  moment  enlevée  par  Salomon  III, 
roi  de  Bretagne,  tandis  qu  iLs  ravageaient  l'Angleterre;  mais  ils  se  préseutèreiit 
bienUtt  soisi  les  mnrs  de  la  ville,  chassèrent  les  Bnltom  et  rasèrait  ta  finteresse  : 
Castrum  soio  eoœquaium  «tf  (891).  Saint*L6  sans  doute  sortit  peu  à  peu  de  ses 
ruines  et  acquit  l'importance  que  lui  assurait  sa  position,  puisqu'on  9^3,  Louis 
d'Outre-mer  ayant  envahi  la  Normandie,  pendant  la  minorité  du  duc  Richard  I*', 
céda  cette  place,  puis  la  reprit  au  comte  de  Paris,  Hngnea-te4Srand,  qu'il  avait 
engagé  &  l'aider  dans  son  expédition,  en  promettant  de  lui  abandonna  les  prin- 
cipales villes  du  pays  d'Auge,  du  Messin  et  du  Cotentin.  Dans  le  xi*  siècle, 
Seiut-Lô  fut  entouré  de  nuii'ailles  par  l'évôque  de  Coutances,  Robert  !••■(  10-26), 
et  son  château  tiguru  au  nombre  de  ceux  dont  Henri  Beauclerc,  troisième  tils 
de  Guillaume-le  Conquérant,  lit  réparer  ou  compléter  les  fortiftrations,  en  1090, 
avant  que  son  frère  Robert-Courte-Heusc  lui  eût  repris  le  Cotentin.  La  ville 
cependant,  vers  la  fin  du  x"  siècle,  avait  été  comprise  dans  le  comté  de  Mortaiii 
par  le  duc  Richard  I"  :  aussi  se  rangea<4-ell6,  en  1136,  sous  la  bannière  d'£tlenoe 
de  Blois,  titulaire  de  ce  comté,  et  Geof&oy  Piantageuet,  comte  d'Anjou,  son 
coinpéttteur,  ne  put  s'en  emparer  qu'après  deux  jours  de  siège,  en  1141.  Dans 
le  cours  du  même  siècle,  Salnt-LÔ  souffrit  beaucoup  d'un  grand  tremblement  de 
tc»Te  qui  ébranla  tout  le  diocèse  (1159).  On  n'en  continua  pas  moins  la  con- 
struction de  l'église  de  son  abbaye,  où  l'évèque  de  Coutances,  Algare,  avait 
introduit  la  vie  régulière  (1150)  ;  mais  les  travaux  purent  seulement  être  achevés 
en  120-2,  et  Vautier,  archevêque  de  Rouen,  vint  alors  faire  la  dédi&jcede  l'tVlitice. 
L'année  suivante,  les  habitants.  d«''vnii(:-,  déjà  de  cœur  à  la  France,  n'attendirent 
que  la  reddition  de  Caen  pour  m  Mmmettre  à  Philippe-Auguste,  auquel  le  château 
ouvrit  ses  portes  sans  sommation,  sponre  sud  (1-203). 

Saint>Lô  jouit  de  plus  d'un  siècle  de  tranquillité  sous  la  dynastie  capétienne. 
La  ville  prospéra  rapidement  :  ce  fut  bientôt  une  des  meillettres  cités  de  la  pro- 
vince, d'après  Fjroissart,  qui,  soit  dit  en  passant,  ne  parie  point  do  chdteau; 
le  commerce  et  l'industrie  aidant,  sa  population  monta  presque  i  neuf  mille  Ames» 
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et  l'on  y  put  compter  qnantifê  âc  bovrgeois  enrichis  par  nne  ffro^np  monnfaeture 
flp  f/rriv^rie.  En  13î6,  Edouard  III  d'An^j^loterre,  débarque  à  la  liougue,  ne  man- 
qua [toiiil,  ii|)rùs  avoir  pris  llarneiu-  et  hvùlé  (^irentan.  de  marcher  sur  Saint-I,A, 
qui,  n  élaiit  point  alors  fortilié,  ne  put  lui  opiwser  aucun»*  n-sistance.  Il  le  pilla  de 
Tond  en  comble  et  lit  un  énunue  butin  consistant  surtout  en  pièces  de  drap. 
8aiiit<L6  eoiiiiDeiiçatt.è  peine  k  te  relever  de  ce  désastre,  quand  les  bandes  de 
Geoiftvf  d*IIarcourt,  répendnes  aux  environs,  vinrent  y  jeter  la  désolatioii  et 
réponvante.  (1356).  Les  malheors  de  la  France  dorent  empêcher  pendant  long- 
temps l'industrie  de  se  ranimer  dans  cette  ville.  Ses  habitants  étaient  sans  cesse 
sur  le  qui- vive.  En  iMk,  ils  repoussèrent  l'attaque  d'un  parti  de  Bretons,  que 
Jean  de  Muntfort  avait  chargé  de  les  surprendre,  et  le  taillèrent  en  pièces  dans  un 
de  leurs  faubourgs.  Charles  V  s'attacha  bientôt  à  reU^ver  l'importance  militaire 
de  leur  cité  :  vers  !a  fin  de  son  règne,  il  y  assigna  rendez-vous  aux  troupes  qu'il 
destinait  à  réduire  successivement  lf)utes  les  forteresses  du  pays  possédées  par 
Charles-le  Mauvais,  roi  de  Navarre  (  1377  .  N<ins  vovons  ensuite  que  Du  Guesclin 
ayant  échoué  devant  ('.lu  i  houru,  en  \  MH,  et  voulant  mu  veiller  de  près  les  An- 
glais, maîtres  d'une  aussi  furie  position,  mit  garnison  dans  toutes  les  places 
sAres  du  Cotentin.  entre  autres  Saint-Ld.  Enfln  quand,  la  même  année,  Charles  V 
eut  résolu  d'évacuer  la  presqu'île,  afin  de  pouvoir  diriger  une  plus  grande  masse 
de  troupes  vers  le  Unguedoc,  cette  ville  et  oeUe  de  Carentan  turent  les  seules 
qu'il  ordonna  de  ne  point  abandonner  è  la  diserétiou  de  rennerai. 

Dès  le  commencement  des  guerres  anglaises  du  XV  siècle,  le  château  de 
Saint-Lô,  suivant  Rymer,  fut  rendu  au  duc  de  Glocester  par  (iuillaume  Carbon* 
nel  et  Jean  Tesson,  qui  en  étaient  capitaines  (1417).  Nous  lisons  ailleurs  que 
Thomas,  duc  deClarcnce,  s'empara  de  \;i  place  en  1118.  1-es  Anglais  s'y  main< 
tinrent  jusque  sous  Charles  VII  et  n'en  sortirent  m<^me  que  par  capitulation, 
le  29  septembre  1419.  Louis  XI,  en  U70,  assigna  Saint-Lû  pour  résidence, 
avec  Vaiogues,  au  comte  de  Wai  wuk  et  au  duc  Georges  de  Clareiice,  fugitifs 
d'Angleterre,  d'où  les  obligeait  de  s'expatrier  le  roi  Edouard  IV,  de  la  maison 
d'York.  Charles  VICI,  au  retour  de  son  expédition  de  Bretagne,  étant  venu  passer 
une  partie  de  l'hiver  en  Normandie,  se  rendit  dans  ses  murs,  après  avoir  accom- 
pli un  pèlerinage  an  Mont-Saint-Michel  (1187).  Tels  sont  les  seuls  biti  que  nous 
fournissent  les  annales  de  8aint>Lô ,  durant  tout  le  cours  du  xv  siècle.  La 
vieille  dté  avait  évidenmient  reconquis  le  premier  rang  parmi  celles  du  Cotentin , 
et  c'est  en  considération  de  son  accj'oissemenl  et  de  ses  richessw  4pie  Henri  11 
y  créa  un  siéjçe  présidial,  en  1551.  Les  doctrines  de  la  réforme  rell}2:îeuse  séduisi- 
rent de  bonne  heure  ses  habitants,  malgré  h  surveillance  des  év^^ques  de  Cou* 
tances  qui  avaient  conservé  la  seigneurie  temporelle  de  la  ville.  Nous  savons 
qu'à  la  iin  du  régne  de  François  II,  les  calvinistes,  encouragés  par  l'amiral  de 
Coligny.  sur  lequel  la  reine-mère  se  reposait  du  soin  d'apaiser  les  troubles  de  la 
province,  y  étaient  assez  nombreux  et  se  croyaient  assez  puissants  pour  faire  le 
prêche  en  public  (1560).  Ils  8*en  saisirent  ouvertement,  an  mois  de  mai  flSOS» 
mirent  è  feu  et  è  sac  les  églises,  ainsi  que  les  maisons  de  leurs  principaux  adver* 
saires,  et  travaillèreiit  activement  h  restaurer  ses  fortiBcations,  pour  en  faire  un 
des  bouhsvards  du  protestantisme  dans  le  Cotentin.  Mais  le  eomte  de  Matignon, 
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l'un  des  chofs  (Mtholiquos  do  la  Normnndio,  la  leur  enleva  quelques  mois  après, 
avec  l'aide  du  comte  d  Élampes  el  des  Bretons,  et  v  cxorra  de  cruelles  rcpré- 
siiillcs.  L'anni'P  stiivnnte.  La  Bretonnière,  à  qui  Matii^nnu  «  ri  nvait  confié  la  L'-n  dt», 
prenant  l'alarme,  s'enfuit  avec  la  garnison,  sur  un  taux  bruit  (pie  tonte  1  rnn-c 
de«5  protestants  était  en  marche  pour  en  faire  le  siège.  Montgomméry  <  <uii  ut 
sur  le-champ  à  Saii»t-Lù,  et  comme  les  forces  des  religionnaires  n'avaient  guèi*e 
diminué,  il  put  y  entrer  sans  coup  férir.  Les  vengeances  qu*n  tira  des  eelholiques 
Airent  sanglantes. 

Deux  édits  de  paeiftcation  replacèrent  toor  à  tour  Samt-L6  sons  robéissaiice 
du  roi  (1563-1670);  Matignon,  qui  oonmiandaii  dans  la  basse  Tformandie,  sot  y 
prévenir,  comme  dans  tons  les  antres  lieux  de  son  gouvernement,  par  la  promp- 
titude et  l'énergie  de  ses  mesures,  le  contre-coup  des  massacres  de  la  Saint- 
Barthélemy  (1572).  Il  ne  put,  deux  années  après,  faute  de  soldats,  défendre 
cette  ville,  non  plus  que  celles  de  Carentan,  de  Domfront  et  de  \'alo^nes,  contre 
Montgomméry,  dp.<rpndn  la  Hou^ne,  avec  sït  mille  hommes  de  troupes  an- 
glaises et  françwises;  tandis  qu'un  autre  corps  de  protestants,  débarque  non  loin 
de  Coulances,  y  faisait  prisonnier  l'évéque  Arthur  de  Cossé  et  le  comluisait  à 
Sai  t-LÔ,  où  le  prélat  fut  aciablé,  lui  et  le  rleri^é  de  son  épriise,  des  |tlus  vils 
outrages  par  la  (an.iille  huguenote.  La  pruderwe  <onseillait  à  Mali^'iiuii  de 
protéger,  d'abord,  Granvillc  et  Cherbourg.  Bientôt  cependant ,  ayant  réuni  quel- 
ques troupes,  il  ordonna  h  Vnilprs,  l'un  de  ses  nraréchaux  de  camp,  de  se  por- 
ter sur  Isigny,  comme  si  son  projet  était  dMnveslir  lui-même  Carentan.  Montn 
gomméry  détacha  aossitAt  dnq  cents  hommes  de  la  garnison  de  Seini-LA,  qui  en 
comptait  dens  mille,  afin  de  couvrir  la  place  menacée;  pendant  que  Villicrs,  dans 
la  prévision  de  ce  mouvement,  rétrogradant  en  toute  héte,  allait  camper  près  de 
la  Vire,  et  que  Fervaques,  un  autre  maréchal  de  camp  de  Matignoh,  averti  éga- 
iement  des  intentions  du  gouverneur,  arrivait  au  pas  de  course  et  prenait  posi- 
tion près  de  l'abbaye.  iMatignon,  ralenti  dans  sa  marche  par  l'artillerie,  se 
présenta  le  dernît  r  devant  Saint- l.ô.  Montjîomméry  avait  compris  que  le  çrms 
de  l'année  catholique  ne  se  ferait  pas  attendre  :  dans  la  crainte  d'un  échec  déci- 
sif pour  son  parti,  s'il  se  laissait  enfermer  ainsi,  au  début  de  la  (  ampaune.  il  s'était 
échappé,  de  nuit,  après  avoir  remis  le  commandement  a  son  lieutenant  lincque- 
ville-t^olombières.  Sans  balancer,  Matignon  prenant  avec  lui  sii  cents  chevaux, 
trois  régiments  d'infanterie  et  six  canons,  se  jeta  sur  la  route  de  Domfront,  où 
Montgomméry  venait  de  se  retircr.  Fervaqnes  l'accompagnait  :  vnUers  devait 
presser  vigoureusement  Golombières  dans  Saint-I.è. 

Le  siège  de  cette  place  traînait  en  longueur,  quand  Matignon,  après  avoir  forcé 
Montgomméry  de  capituler  à  Domfront,  rejoignit  Viliiers  sur  les  bords  de  la  Vire, 
emmenant  son  prisonnier,  qui,  sur  ses  instances,  et  persuadé  d'ailleurs  que  la 
cour  lui  tiendrait  compte  de  ses  efforts,  en  cas  de  succès,  exhorta  plusieurs  fois 
Colombiéres  à  se  rendre.  Mais  celui-ci  l'accablant  de  reprodies  et  d'ii  inrrs, 
jura  de  vaincre  à  son  poste  ou  de  mourir.  Mati;;non ,  perdant  alors  tout  espoir 
de  recouvrer  Saint-LA  par  composition,  (Il  partir  Montîjnmméry  pour  Paris .  afin 
qu'on  y  instruisit  son  procès.  Il  ouvrit  en  même;  temps  \m  feu  t'-n  ibl»'  sur  la 
place.  lA  bravoure  enthousiaste  de  Colombiéres  avait  gagné  jusqu'aux  femmes. 
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On  les  voyait,  le  jonr,  mèléei  aux  soldats  de  la  garnison»  les  accompagner  daos 
leurs  ftéqoentes  sorties,  on  combattre  et  secoarir  les  blessés  snr  les  remparts. 
La  nnit  était  employée  à  réparer  les  brèches  faites  par  Vartillerie  des  catholiques, 

qui  n'avaient  pas  moins  denngl-denx  pièces  de  canon.  Dans  les  premiers  jours 

de  juin,  le  feu  des  assiégeants  poussé  avec  ftirie  réussit  à  faire  aux  murs  une  large 
brèche,  entre  les  tours  de  la  Kose  et  de  Beauregard.  1*8  troupes  tentèrent  l'as- 
saut et  furent  n^Mif  fois  repoussées.  Colombièrrs,  informé  que  tout  se  préparait 
pour  uno  allaque  généralo,  s'élança  bravement  au  milieu  de  In  iM'èche,  ayant  à 
ses  côtés  ses  deux  entants,  tousdenv  encore  en  bas  i\ye,  urinés  chacun  d  un  ja- 
velot. «  J'aime  mieu\,  s  éci  ia-t-il.  qu'ils  meurent  impolus  et  pleins  d'finnneur,  que 
de  les  abandonner  aux  mains  des  ntjidcles  et  des  mio^tats.  »  L'ui^^aut  commença. 
Les  assiégés  déployèrent  un  courage  indomptable.  Mais  eofio  le  flot  des  assail- 
lants montant  toiyourâ,  a  par  l'endroit  le  plus  escarpé  en  bce  de  Fbôpital ,  »  la 
brèche  fut  emportée  de  vive  force.  Les  vainqueurs  se  répandirent  dans  la  viHe, 
qu'ils  livrèrent  i  toutes  tes  horreurs  du  pîlhige  et  noyèrent  dans  le  sang.  Coiom- 
bières  était  mort  en  héros  :  on  raconte  qu'il  fut  frappé  à  la  tète  d'un  coup  d*ar- 
qadmse  à  croc ,  au  moment  ou,  du  haut  d'une  tour,  il  provoquait  l'ennemi  en 
buvant  à  sa  santé.  Le  soldat ,  contenu  par  Matignon,  eut  pitié  de  ses  deux  enfants 
et  les  éparfjna.  Le  siège  avait  duré  six  semaines  (juin  1574). 

Tombe  au  pouvoir  des  catholiques,  Sainl-LÔ,  dont  cette  prodigieuse  défense 
avait  épuisé  le  sang  et  les  ressource^,  n'essaya  pas  môme,  plus  tard,  de  se  sous- 
traire à  leur  domination.  Ce  n'est  qu'en  ir)S;),  a|)rès  le  meurtre  de  Henri  111,  que 
ses  habitants  mandèrent  au  nouveau  rui  de  France  qu'ils  étaient  prêts  à  l'accueillir 
dans  Icura  murs.  A  cette  époque,  Matignon,  créé  maréchal  depuis  I.jTH,  a\ait 
acquis  de  l'évéque  de  Coutauces,  Arthur  de  Cessé,  la  baroonie  de  Saint-LÔ,  où 
son  premier  soin  fîit  de  construire  une  citadelle,  afin  de  tenir  en  respect  hi  tur- 
bulente houiigemsie  de  la  dté.  Louis  XIII,  en  plusieurs  occasions,  permit  pour- 
tant aux  ministres  des  réformés  de  convoquer  des  assemblées  et  des  synodes  à 
Saint'LÔ  (l<IS3-10Sr7-i63fc).  Les  catholiques,  de  leur  cdté,  luttèrent  par  des  fon- 
dations religieuses,  contre  l'esprit  protestant  de  la  population.  En  1630,  le  sieur 
Du  Bois,  procureur  du  roi  de  la  ville,  y  bâtit  le  monastère  et  l'église  des  Péni- 
tents du  Tiers-Ordre.  L'énormité  des  impôts  sous  lesquels  gémissaient  les  habi- 
tants les  entraîna,  en  1635,  à  une  violente  sédition ,  si  L'f\nf'  même  qu'elle  motiva 
des  lettres  d'abolition,  comme  eellequi  avait  en  lieu  à  Kmk  n.  l'année  précédente. 
Vint  ensuite  l'insurrection  des  Nu-pie<l>,  doiit  i  elmcelie,  partie d'Avranches,  par- 
courut rapidement  le  Cotentin  et  loule  la  basse  Normandie  (1630).  Le  diefde 
ces  malheureux  paysans.  Jean  Su-pieds ^  osa  même  un  jour  l'aire  atlicher  aux 
portes  de  Saint-Lé ,  uit  placard  rempK  de  menaces  pour  les  échevins.  Quand 
les  Nù'pieds  eurent  été  vaincus  par  Gasûon,  les  insurgés  de  cette  ville,  épou- 
vantés de  ses  sanglantes  exécutions  à  Avranches,  lui  demandèrent  grâce  à  deux 
genoux. 

Le  prosélytisme  catholique,  favorisé  par  la  cour,  qui  croyait  étouffer  ainsi 
Tesprit  de  révolte,  continuait  de  se  développer  à  Saint-Lô.  En  1G59  ou  16()0,  on 
y  ét<iblit  une  communauté  de  l'institut  des  Nouvelles  Catholiques.  Eu  16S.'>,  on 
démolit  le  ten^  protestant,  et  ses  matériaux  furent  adjugés  à  l'iuipital  général, 

V.  «a 


Digitized  by  Google 


738  NORMANDIE. 

fondation  da  moins  utile  et  généreuse,  due  au  zèle  éclairé  do  père  Oitudran, 
j<Vsuile  [16821.  De  cruelles  persécutions  ne  lardèrent  point  à  d<W  im<'r  tapopalalion 
calviniste  de  Saint-I.A  f.fs  routes  se  couvraient  d'ômigrants  frappes  dans  Inir 
honneur,  leurs  Im^n^  im  l  -ur  croyance  pnr  la  lésocation  de  !  édit  (!<■  >an(«»s.  On 
eut  à  déplorer  suiiuut  1  indigne  traitement  infligé  aux  dem  saniis  J.umse  et 
Madeleine  Pezé,  qui ,  a  arrêtées  en  chemin  et  menées  aux  juges  de  Sainl-LÔ,  s'y 
virent  condamnées  à  faire  amende  honorubie,  en  chemise,  à  genoux,  la  torche  au 
poing,  conêuitaparhhowrreùu;  à  demander  pardon  à  Dieuy  au  fût,  à  itt  jmfice, 
disant  que,  par  opinidfretét  ette»  avaient  wuin  profmer  une  pr^endua  religwn 
d^eadueparlet  déelaratums  de  S*  M.»  Après  qooi,  «  elles  forent  nsèes  el  enfer- 
mées pour  toBjoara,  chacune  dans  une  prison  séparée,  sans  espéranœ  4e  se  jamais 
refoir»  (1688).  Les  mêmes  horrenra,  diose  Inouïe  I  soniUèrent  encore  les  pre- 
mières années  da  règne  plus  doux  de  Umh  XV.  Sous  le  ministère  du  doc  de  ta 
Vrillière ,  on  enlevait  encore  à  Saint-I>d  et  dans  toute  la  basse  Normandie  les 
enfants  des  religionnaircs  ;  on  incarcérait  les  pères  et  mères  coupables  de  résis- 
t«nre  à  des  ordres  iniques  (1715-1718).  1-a  dépopulation  et  la  ruine  fnnMit  la 
ti  i<tc  (  onséqnenee  de  res  absurdes  barbaries.  Saiiit-I.A  pourtant,  jjr^ce  à  «t'>^  rra- 
mit;irl un  --  di'  *lr.i|),  ii'ussit  à  se  soutenir  encore  un  peu,  el  le  (•((iniru'rt c  enip»^- 
clia  que  I  intolérance  religieuse  u)  tarit  rompit  lement  les  sources  de  l'aisance. 
Son  abbaye  de  chanoines  i-éguUers  de  Saint -Augustin  subsistait  encore  en  1T^<9; 
la  baronnie  appartenait  toujours  à  la  famille  du  maréchal  de  Matignon.  C'était 
un  goovernement  de  place,  le  siège  d'on  bailliage,  d'nne  vleomté  ressortissant  an 
bailliage  de  Goutances ,  et  le  cbef-lieu  d'nne  élection ,  ainsi  que  d'un  dojenné,  le 
second  de  rarchldiaconné  da  Val  de  Vire.  On  comptait  soit  dans  Ut  fille  mMne, 
soit  dans  les  faaboangs,  quatre  paroisses  qal  étalent  :  Notre-Dame,  Sainte^CrDfi, 
Saint-Thomas  et  Saint-Georgès.  A  part  la  commonaoté  des  Noavelles  Catholiqaes 
et  le  monastère  des  Pénitents  que  nous  avons  mentionnés,  il  y  avait  à  flalnt-I^  un 
petit  couvent  de  filles  où  l'on  admettait  déjeunes  pensionnaires,  et  on  collège 
qui  renfermait  une  classe  d'humanités  et  une  classe  de  philosophie. 

f/Assembléc  Constituante  érigea  Saiiil-1.«\  en  chef-lieu  de  distri<t  du  départe- 
nrent  de  la  Manche;  la  Tonvention  Nationale  l'appela  Hnclui  de  ta  libetfi\  et 
Bonaparte  3*  transféra  le  eliei-lien  de  la  Manche,  etaltli  il  abord  à  (ioul^nri-s  le 
dernier  événement  qui  se  ratlai  he  h  l'histoire  de  Saint-1^^  est  le  })assa^{e  dans  se> 
murs  de  Charles  X  fuyanl  de  Sainl-Cloud,  après  les  ti*ois  journées  de  juillet  IKM). 
et  se  dirigeant  vers  Cherbourg  où  les  commissaires  du  nouveau  gouvernement 
devaient  présider  fc  remliarqaemeal  do  monarque  détrôné.  Le  cortège  royal  se 
composait  de  mille  à  doue  cents  hommes.  Le  maréchti  Marmont  oarrait  ta 
mardie  ;  venait  ensuite  le  Douphln  «  s*avançant  d*nn  air  impaasible,  au  petit  pas 
de  son  chef  al  ;  »  puis  la  f  oitnre  dn  roi  et  de  la  Daophliie,  et  celle  de  la  duchesse  de 
Berrj,  dont  les  deux  enfhnls  sahialent  Innocemment  la  foaleè  trofers  ta  portière. 
Cétait  le  12  août,  à  trois  heares  de  Taprès-midi.  Charles  X  descendit  avec  sa 
fiimille  A  l*hétel  de  la  préfecture,  et  quitta  Saint-f.ô,  le  lendemain  13,  dès  dnq 
benr^  du  matin.  16,  ce  fut  le  tour  du  prince  de  Polignac  que  l'on  avait  re- 
connu et  arri^té  la  veille,  à  Granulle.  L'autorité  eut  beaucoup  de  peine  h  le  sous- 
traire à  la  fureur  du  peuple,  ameuté  sur  le  chemin  de  la  prison.  Le  séjour 
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da  iMince  de  Mgmc  se  prolongrii  jusqu  à  la  nuit  da  25  «n  96  août  :  il  partit 
alon  en  poste,  sous  la  protection  de  deui  aides  de  camp ,  l'un  du  ininisti'c  de 
la  f^erre  et  TauCre  do  général  LafayeUe,  poor  être  conduit  au  château  de  Vin- 
ce  n  nés. 

Le  (Irpnrtement  de  l;i  Mnnrtip  constitue  à  lui  seul  le  diorèse  de  l  ôviVh*^  de 
CoulaiR-es,  auquel  celui  U  Ammik  Iios  a  été  réuni  par  Ir  < oncordat  de  1801  ;  il  ne 
renierme  pas  moins  de  598.(HM)  iiabitants  :  sur  ie  clnlfre  le  chef-lieu  lifiiire 
pour  près  de  8,500,  et  I  arrondissement  pour  plus  de  IOO«OUO.  Saint-  L6  a  un 
iribonal  de  pranière  instance,  un  tribunal  de  commerce»  nn  collège,  une  chambre 
consollathre  des  manafactures,  arts  et  métiers,  nne  société  d'agriculture,  un 
musée  d'archéologie  et  d'histoire  naturelle.  Ses  industriels,  à  la  place  de  cette 
sorte  de  gros  draps  qui  jadis  étaient  consommés  par  les  corporations  religieuses, 
fiihriquent  actuellement  des  droguets  dont  s'habillent  les  paysans.  Us  fout 
aussi  beaucoup  de  toiles  et  de  rubans  de  fil ,  elle  surplus  du  commerce  est  ali- 
menté piu'  la  vente  des  chevaux  propres  aux  remontes  de  cavalerie.  Les  seuls 
monuments  dr  Saint-LÔ  sont  l'église  de  Sainte-Croix  qui  date  du  ix'  siècle;  la 
n);»«niHqui'  basilique  de  Notre-Dame,  au  côté  gnuche  de  laquelle  on  remarque 
»'\t«'Mi«'ur('nient  une  rliairt*  n\  pierre  assez  élégante,  ériyf'e  \h,  dit-on,  au  xvi« 
sietle,  pour  qu'rll»^  "^'M'vit  tour  à  tour  aux  prédicateurs  i  ntlmliqucs  et  protestants; 
et  I  hôlel  de  vilie,  situe  snr  une  éminence  qui  dorjiinc  la  vallée,  bel  édifice  mo- 
derne, eu  pierre,  construit  dans  le  goût  de  lu  Renaissance.  On  peut  voir,  en 
outre,  dans  les  jardins  de  l'hôtel  de  la  préfecture  une  tour,  dernier  vestige  des 
fortifications  du  maréchal  de  Matignon ,  dans  laquelle  ont  été  déposées  lesarrhives 
départementales.  La  partie  centrale  de  Saint-L6  s^élève  sur  la  rire  droite  de  la 
Vire ,  au  sommet  d'un  roc  qui  commande  la  rivière  ;  sept  à  hait  mes  tortueuses, 
bordées  de  maisons  de  pauvre  apparence,  y  serpentent  çft  et  là  sur  une  pente 
rapide.  Cependant  Taspect  de  la  ville»  vue  de  loin  sur  la  haute  esplanade  oà  se 
groupent  la  prt>fecture,  le  nouvel  hôtel  de  \  ille  et  la  cathédrale,  est  d'une  pitta< 
resque  originalité.  Une  bordure  de  fraîches  dt  verdoyantes  collines  encadre  ce 
tableiiu  d'un  rarnrtère  tout  normand.  On  trouve  aux  environs  de  superbes  pro- 
menades pf  !o  Cbainp-de-Mars  est  lui-nit"'ine  une  plare  assey  belle  et  bien  plantée. 
S'il  faut  en  croire  Davila,  Saint-Lô,  vers  la  fin  du  xvr  sie(  le ,  était  encore  un 
port  de  mer;  car  la  ri\ière  de  Vire  «  s'engdipbaiit  dans  l'Océan  par  le  moyen  de 
son  flux,  »  se  rendait  «  navigable  jusqu'à  s<^s  |)ortes  «  et  recevait  «  comme  en  un 
hévre  assuré,  les  vaisseaux  o  qu'elle  mettait  uà  couvert  des  vent*»  de  lu  côte.  » 
On  doit  remarquer,  en  effet,  qu'un  des  points  de  la  rivière,  non  l(»n  de  la  ville, 
a  conservé  le  nom  de  Poii  CMê-kouk,  Davila  affirme  que  Montgomméry,  en 
y  fit  mouiller  la  flotte  anr  laquelle  étaient  les  six  mille  hommes  qu'il  ame- 
nait d'Angleterre,  et  s'y  tint  à  l'ancre,  «  tout  prêt  à  en  sortir  quand  l'occasion 
s'en  présenterait  »  Ce  n*e8t  donc  point  à  la  Hougue  quH  aurait  débarqué,  eonme 
le  racontent  les  autres  historiens,  ou  bien,  dans  tous  les  cas,  il  n'y  aurait  laissé  que 
quelques  vaisseaux.  Une  société  industrielle  travaille  depuis  plusieurs  années  à  la 
canalisation  de  la  Vire. 

Nons  terminerons  cette  notice  par  quelques  lignes  de  biographie.  Saiiit-LA 
a  donné  le  jour  au  célèbre  cardinal  Du  Perru»^  ambassadeur  de  Henri  1\  à 
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In  rotir  'lo  Rome;  au  père  CfinjsostA>>}f ,  do  lordre  des  Pénitents,  auteur  de 
Mc'dilatiniis  rhiV'ticnnes ;  et  à  rnstrnnonie  moderne,  M.  L^v^rner.  Les  armes  de 
Saint-Lù  etaienl  de  guexties  à  une  licorne  passante  (Vargent ,  a  i  écxusan  cantonné 
d'azur^  chargé  d'une  ^  majuscuie  d'or  surmontée  d'une  étoile  d'or.* 

 >»»»>nai<<<<<  

MORTAIN. 


On  ignore  à  quelle  époque  remonte  la  toudation  de  Mortain  :  quelque  auteurs 
lui  donnent  une  origine  romaine ,  mais  cette  opinioD  est  toQl  à  fiiit  OM^eetorale. 
MoitiiiD  D*eit  mémo  cité  dans  aucun  docnment  aotérieor  h  l'arrivée  des  Nor- 
mands. Or,  comme  ils  ne  visitèrent  l'Avrancbin  qu'après  le  traité  de  Saint- 
Qair-sur-Epte  (913),  on  doit  croire  que  son  existence  ne  date  que  de  leur  étaliUa- 
seamA  définitif  snr  les  bords  de  la  Seine.  Au  milieu  du  xi'  siècle,  lliMiain 
[MoriUtliumt  MoreiimUtm)  est  mentionné,  sinon  comme  ville,  du  moins  comme 
château:  on  trouve  môme  un  Guillaunfe  Werleng  qualifié  comte  de  >rortain, 
sans  qu'on  sache  à  quel  prince  ni  à  quelle  cause  attribuer  l'érection  de  ce  comté. 
Guillaume-ie-IWtard,  vainqueur  à  la  bataille  des  Dunes  lOVT),  le  confisqua  sur 
Werleng,  qui  s'était  rangé  du  parti  des  bar  ons  relielles,  pour  en  investir  Robert, 
son  frère  utérin.  Le  comté  de  Mortain  était  alors  plus  considérable  qu'il  ne  le  fut 
dans  la  suite  :  il  s'étendait  dans  le  Maine,  le  Ck)tentin,  l'évôché  de  Lisieux,  jusqu'à 
QniUeboènf  et  Honflenr.  Il  fallait  une  église  pour  rapprocher  do  château  les 
chaumières  éparses.  Le  comte  Robert  la  bèlit,  en  1063,  et  la  dédia  à  Saint- 
.  Évroult  Le  fils  d'Ariette  construisit,  la  même  année,  l'église  de  Notre-Dame-du- 
Rocher,  prieuré  de  l'ordre  de  saint  Benoit.  Sa  vie  fut  ainsi  divisée  en  deux  parts, 
consacrées,  l'une  à  des  fondations  religieuses,  l'autre  à  des  expéditions  militaires. 
Guillaume-Ie-Bâtard ,  après  la  conquête  de  l'Angleterre ,  dans  laquelle  il  s'était 
distingué,  reconnut  ses  services  par  une  dotation  de  neuf  cent  soizante-treixe 
manoirs. 

Guillaume,  Ois  de  Robert,  peu  satisfait  de  la  fortune  immense  que  lui  avait 
laissée  son  père ,  réclama  avec  menaces  la  succession  de  son  oncle  Odon ,  évèque 
de  Bayeux.  Ses  biens  d'Angleterre  ayant  été  conflsqués  par  le  roi  Henri  1",  il 
se  réfugia  en  Normandie,  fint  pris  à  la  bataille  de  Tiochebray,  où  il  commandait 
l'avanlrgarde  de  Robert-Courte-Heuse  (1106),  et  conduit  an  château  de  KardilT, 
dans  le  comté  de  Galles,  on  il  expia  sa  révolte  par  la  perte  des  yeux  et  une  prison 
perpétuelle.  Robert  de  Vitré,  issu  d'Agnès  de  llortain  et  d'Andié  de  Vitré,  von- 

1.  GtilHa  chrixtiana,  t.  XI.  —  Rymer ,  Aet.  Public.  —  Monstrek't.  —  IS'eiutria  Pia.  —  Du- 
cb«SDe.  —  FrobsarU  —  D'Aviia.  —  D'Aabigné.  —  L'abbé  de  Billy.  —  La  prise  dé  ta  vilh  d$ 
Saint-tA,  en  ISTi,  «wr  lêi  Anf  <iMOt«.  —  PkiqMt,  Btttofrt  êm  paHmmt  4ê  NwmanU».  — 
LémoDler,  BUMn  d§  te  tUfÊmoB.  —  JMaMoniNrfn  da  B«wla.  —  Jnnuaan»  i$  te  Mtmdt», 
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lot  alors  te  mettre  en  pCMBeasion  du  comté  de  Mortain,  «pii  Ini  revenait  de  droit; 
mais  Henri  I"  s'en  empara  pour  le  donner  à  son  neveu  Étienne  de  Roologne. 

excepté  Grcstain  et  quelques  autres  dépendances  (1112).  Étienne  fut,  comme  on 
sait,  le  compétitear  de  GeofTroi  Plantagenet,  et  de  sa  femme,  Mîïthifde,  fille  de 
Henri  I",  à  la  succes<^i(>ii  de  ce  prinrt^.  Pendant  la  lutte  sanglante  des  deux  maisons 
rivales,  le  romt.*  fU*  Mortain  fut  ravagé  à  différentes  reprises  par  la  garnison  que 
la  eomtesse  .Mathilde  avait  mise  à  Domfront,  aon'i  le  «  ommandement  dtas  d»*ux 
capitaines  Enguerrand  et  Alexandre  de  Benhau.  «iCoUroi  Plantiigeiiet  se  rendit 
mflîlre  de  la  ville,  en  1137  ;  Étienno  l;i  reprit,  peu  de  temps  après,  mais  pour  la 
voir  bientôt  faire  sa  souniisHion  à  Matiiilde,  dunt  il  tinit  lui-même  par  reconnaître 
les  droits,  en  1152.  La  comtesse,  en  revaneliet  assura  au  bâtard  d'Ëtienne,  nommé 
Gaillaome,  phisleors  villes  on  seigneuries  sitaées  en  Angleterre*  en  échange  des- 
quelles Henri  II,  à  son  avènement  à  la  conronne,  remit  au  Bâtard  le  comté  de 
Mortain,  ainsi  que  tons  les  antres  domaines  qtii  avaient  appaitemi  à  Étienne 
jusqu'en  1135,  date  de  la  mort  de  Henri  1".  GuiHaume  étant  mort,  Henri  II 
se  saisit  de  ci>s  biens  contre  les  droits  de  Mathieu  de  Flandres,  mari  de  la  fille 
d'Élienne.  Mathieu  profita  bientôt  de  la  guerre  qui  éclata  entre  le  roi  d'An> 
gleterrc  et  le  roi  de  Frnnre.  Louis-le-Jeune ,  pour  demander  la  restitution  du 
comté  de  Mortain.  Henri  ii  le  désintéressa,  d  abord,  en  lui  accordant  quelques 
pensi(»ns;  niais  ret  ;ir commodément  ne  fut  qu'une  tr(^ve.  Mathieu  renouvela  ses 
pretenlions,  lorsque  les  (Ils  de  te  prince  s<;  révoltèrent  contre  lui,  et  il  fut  tué 
devant  le  château  de  Driencourt-en-Brie  (11731.  Telle  était  lu  force  du  lien  féodal, 
que  plusieurs  seigneurs  du  comté  de  Mortain  s'étaient  levés  spontanément  pour 
le  soutenir.  Henri  II,  dont  il  avait  battu  les  troupes,  se  crut  obligé  de  venir  en 
personne  padRer  le  comté  de  Mortain,  Dès  qu'A  se  fht  éloigné,  les  seigneurs 
reprirent  les  armes,  et  l*nn  d'eni,  Hasoemil  de  Saint^Hilaire,  alla  même  en  Bre- 
tagne combattre  sous  les  drapeaux  du  baron  de  Fougères,  qui  refusait  hommage 
au  nouveau  duc,  GeoHroi,  troisième  fils  de  Henri  il. 

Richard-Cœur-de-Lion,  en  1190,  confirma  son  frère  Jean  dans  la  possession 
du  ronité  de  Mortain,  qu'il  tenait  du  testament  de  leur  pére.  Les  révoltes  fré- 
quentes de  Jean  l'empêchèrent,  pendant  quelques  années,  de  jouir  de  ses  do- 
maines. Il  se  soumit,  en  110'»,  et  les  comtés  de  Mortain  et  de  Glocester  lui  furent 
rendus  avec  lem*s  dépendances .  hormis  les  ehAterun,  dont  il  fut  indcnnii-^i''  par 
un-  m  inime  annuelle  de  huit  mille  livres  angcunes.  Dans  le  siècle  suivant, 
Pluiippe-Auguste,  ne  néi,dit,'eant  aucun  des  moyens  qui  pouvaient  facilîtei*  ses 
projets  sur  la  Normandie,  voulut  llattrr  l'attachenirul  ((uo  les  seigneurs  du  comté 
de  Mortain  avaient  uiuntrésuus  Henri  II  pour  la  maison  de  Boulogne;  ii  fiança 
donc  son  fils  légitimé  Philippe  Hurepel  à  Mahaut ,  fille  d'Idain  de  Boulogne  et 
de  Renaud  de  Dammartin,  sous  la  condition  toutefois  qu'elle  aurait  en  dot  les 
comtés  de  Mortain,  de  Dammartin  et  de  Boulogne  {I30S).  La  charte,  par  laquelle 
le  roi  de  France  donne  ou  pintftt  restitue  Mortain  à  Renaud,  est  de  ISOi  :  il  lui 
rend  non-seulement  la  ville,  mais  encore  les  droits  qu'il  doit  exercer  dans  le 
comté,  le  long  de  la  mer  d'Angleterre,  circà  mare  AngUœ;  c'est-à-dire  les  dépen- 
dances san;:  doute  situées  dans  l'évèché  de  Lisieux ,  et  que  Henri  l**"  en  avait 
désunies.  Renaud  de  Dammartin,  par  son  ambition  et  ses  relations  trop  suivies 
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avec  l'empereur  d'Âlieinagne,  ne  tarda  point  à  devenir  suspect  au  roi  de  Fnnee. 
SoBUBé  de  loi  raietire  loates  ses  places  fortes,  il  refiisn.  Philippe-Auguste  vint 
akMTs  aniéger  Mortain ,  qu'il  emporta  au  bout  de  trois  jours.  Renaud  se  réfagii 
ehes  l'empereur  Olbou,  fot  fait  prisonnier  à  Bouvines  (4814),  et  renfermé  à 
PéroDOOt  où  il  mourut. 

Pbllippe  Hurepd  reçut  aussitM  rinvestiture  des  seigneuries  que  lui  avait  assi> 
rées  son  alliance  avec  la  fille  de  Renaud;  le  roi  de  Franc  c«  Louis  VIII ,  lui  en 
confirma  la  possession  ,  tout  en  se  réservant  la  {?ardc  du  rhAlonti  do  M(>r(ain,  et 
quelques  terres  (]it'il  sépara  du  comté  ^1233).  Blahaut ,  ycnvc  dp  Philippe  1233'. 
épouîîa  Alphonse,  tj ère  do  Sain  lio,  roi  de  Portugal  (12;?ô  ,  1  tjnol.  étant  parvenu 
lui-même  an  trAne  (1246),  la  répudia  pour  épouser  Kéaiiix  dv  Castille  liôO).  De 
son  mariagt)  avec  Philippe  Hurepei,  Mahaut  n'uvail  eu  qu'une  ûlle  qui  Tut  accor- 
dée à  Gaucher  de  Cbâtillou  (1245).  Saint  Louis,  se  prévalant  d'une  clause  de 
réversion  insérée  dans  la  donation  de  Louis  VIII ,  réunit  le  comté  dé  Mortain  i 
la  couronne  (1S70).  Pfail^ipe-le^llardî  consentit  à  l*en  détacher,  prés  d'un  dend- 
siècle  plus  tard,  en  faveur  de  Jeanne,  flHe  unique  de  Louis4e-Ifntin,  k  la- 
quelle il  avait  alloué ,  en  échange  du  royanme  de  Navarre  et  du  comté  de 
Champagne  et  de  Brie,  outre  une  somme  de  cinquante-cinq  mille  livres  de  rente, 
cinquante  autres  mille  livres  pour  achat  de  terres,  soit  en  Saintonge,  soit  dans  la 
châtellenic  de  Mortain  '1310  .  Jennne  épousa  Philippe-Ic-Bon ,  comte  d'Évreux, 
lequel  revendiqua  nvcr  su(  rès  le  royaume  de  Navarre,  iprr«  la  mort  de  Charles- 
Ic-Bel  (13281.  ei  r  ist  aiii«i  qoe  Mortain,  érigé  en  rotrif'  |  liiK  par  Philippe  de 
Valois  :1331  ,  pa.ssa  a  leur  liis  aîné,  Cliarles-le-Mauvais,  avec  la  Navatie  elle 
comté  d'Évreux  (13V3).  On  connaît  l'ambition,  la  perfidie  inquiète  et  turbulente 
de  ce  prince.  Instruit  de  ses  menées  avec  les  Anglais,  le  roi  Jean  voulut  s^empi- 
m  de  Mortain,  en  1354;  mais  il  se  vit  contraint  de  lever  le  siège ,  et  ce  n*cit 
que  Tannée  suivante  que  le  Navarrala  ftet  réduit  A  lui  en  remettre  la  garde. 
Charles  V,  en  1978,  ayant  chargé  Du  (luesclin  de  poursuivre  Tarrét  de  conflsoa- 
tioa  lancé,  huit  années  auparavant,  contre  Charlea-le-Mauvab,  pour  ses  domsines 
de  France ,  le  connétable  s'empara  successivement  de  tontes  les  villes  qui  loi 
appartenaient  en  Normandie,  excepté  de  Cherbourg  j  il  assiégea  Mortain  en  per- 
sonne et  en  fit  dém  )1ir  les  rortificatinns,  afin  que  désormais  elles  ne  pussent 
servir  dans  aucune  rébellion  contre  l'Ktat. 

Le  comté  de  Mortain  resta  incoi'poré  au  domaine  royal  jusqu'en  liOl,  époque 
à  laquelle  Charles  VI  restitua,  sur  sa  demande,  à  Pierre  de  Navarre,  troisième 
Ois  de  Charles4e-Mauvai8,  «  les  ville,  chàtel  et  chAtellenie  de  Mortain ,  pour  être 
tenus  en  hante  jnstioe  et  comté  par  lui  et  ses  hoirs  procréés  en  loyal  mariage  et 
descendus  de  son  corps  en  ligne  directe.  •  An  mois  de  février  de  l'année  suivanle. 
le  roi  eicepta  cette  terre  en  termes  eiprès  de  la  révocation  qnll  avait  dite  des 
êliénatloni  de  sou  domaine,  et  Charies-le-Nobie,  roi  de  Navarre,  afin  que  seu 
frère  Pierre  ne  pût  jamais  être  troublé  dans  la  jouissance  de  ce  domaine,  renonce, 
le  19  juin  de  la  même  année,  à  tous  les  droits  qu'il  y  pouvait  prétendre.  Pierre 
de  Navarre  étant  mort  sans  postérité  léf^itime.  le  roi  de  France,  par  lettres 
du  2  ;\aû\  IVl^.  déclara  de  iiniivean  Mortain  uni  è  son  domaine.  Il  l'en  sépara 
bieutdt  pour  le  donner  à  l'aioé  die  ses  eulants,  Louù),  duc  de  Guienne«  qui  le 
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céda  presque  aussitôt*  niait»  viniz^rcrnent,  à  Imm  de  Baviùre  et  à  sa  femme 
Catherine  d'Alenç-on.  Catherine  mourut  la  dernière,  puitant  le  titre  de  com- 
les6L'  de  Mui  taiii ,  mais  sjiiis  jouir  des  revenus  dont  s'était  emparé  le  ivii  d'An- 
gleterre Henri  VI.  En  eiïél,  «c'était  alors  l'époque  de  la  jonction  des  fleurs 
de  lyt  au  léopard»  dans  les  amoiries  aaglaises,  »  et  dorant  cette  désa2»trcuse 
période,  les  rois  de  France  et  d'Angleteire  créaient  des  comtes  de  Mortain, 
chacun  de  leur  côté.  Edmond  de  Beaufort,  duc  de  Somnerset  et  gouverneur  de 
NonDSiidie,  en  était  titulaire,  i|vand  André  de  l^ohéac  et  Dunois  vinrent  assié* 
ger  la  ville  Les  Anglais  déployèrent  contre  eui  nue  valeor  si  opiniâtre, 
que  même,  après  plusieurs  assauts,  dont  quelques-uns  durèrent  depuis  midi  jus- 
qu'au soir,  ils  ne  voulurent  entendre  à  aucune  composition  et  se  rendirent  seu- 
lement, lorsque  tons,  à  la  réserve  de  cinq,  eurent  été  tués  ou  blessés.  Le  comté 
de  Mortain  passa  tour  à  tuur  des  mains  de  Dunois,  que  Charles  VU  en  avait 
investi  pendant  !'o<-eiipation  ani^laise,  dans  celles  de  Charles  Itl  d'Anjou  et  de 
M)ii  lils  Charles  I\  ,  qui  le  légua  à  Louis  XI  (U811,  par  lequel  il  fut  de  nouveau 
réuni  à  lu  *  i)ur(inne,  malgi'é  les  prélejilions  assez  valables  tie  la  maison  d  lfar- 
court.  Les  mutations  seigneuriales ,  à  partir  de  la  fin  du  xV  siède,  n'ont  plus 
assex  d'importance  pour  qu'on  en  parle  avec  détail  :  il  suffit  de  dire  que  le  t  ontté 
de  Mortain  entra,  en  1539,  dans  la  maison  de  BouriNMi ,  et,  en  1626,  dans  celle 
d'Orléans,  dont  les  héritiers  l'ont  possédé  jusqu'à  la  révolution  de  178».  L'his- 
toire du  xvr  siède,  à  part  cette  mutation,  est,  au  surplus,  complètement  nulle 
pour  Mortaio«  Le  contre-coup  des  guerres  de  religion  ne  s'y  fit  sentir  que  par  la 
précaution  qu'eut  le  duc  de  Slontpensier,  comte  de  Mortain,  d'enlever,  de  son 
tombeau,  en  1562,  le  corps  de  saint  Guillanme-Firmat,  enseveli  dans  l'église  de 
ce  nom,  afin  que  les  reliques  du  saint  échappassent  aux  profanations  des  protes- 
tants. Sous  Louis  XIII,  la  révolte  des  Pieds-nus  se  propagea  bientôt  d'Avrancbea 
dans  celte  villi'-.  mais  les  offifiers  du  roi  y  tinrent  courageusement  tête  aux 
mutins,  ipioniii  ils  lussnit  |in<s  de  (pialre  cents.  Ixs  bourgeois  se  déclarèrent 
aussi  )K)ur  lOi  di  <> ,  et  lu  sédition  cumprimée  par  leur  concours  se  borna  à  l'iu- 
cendie  de  deux  ou  trois  maisons  (1639). 

Mortain,  qui  portait  encore,  en  1769,  le  titre  de  coudé  et  de  châtellenie,  dépen- 
dait du  diocèse  d*Avran€lies  et  de  Tlnlendanoe  de  Caen  ;  c'était  le  chef-lieu 
d'une  élection ,  le  siège  d'un  bailliage ,  d'une  vicomté,  et  d'une  maîtrise  particu^ 
lière  des  eaux  et  forêts.  Ce  bailliage  ressortfssait  anciennement  h  celui  du  Coten- 
tln;  mais,  depuis  1529,  se  prévalant  des  privilèges  eitrêmement  étendus  accor- 
dés à  la  maison  de  Bourbon,  il  avait  voulu  se  mouvoir  en  dehors  de  la  juridiction 
des  sept  grands  bailliages  de  la  province.  Aux  États  de  Blois  de  1588,  notamment, 
et  à  ceux  de  Paris  de  1614,  il  envova  des  députés  qui  ne  furent  point  admis. 
Cette  tentative  fut  renouvelée,  en  178',»,  mais  sans  plus  de  succès.  L'église  de 
Saint-(iulllauine,  fondée  en  1082,  comme  nous  l'avons  dit,  était  une  collégiale, 
dont  le  i  li.ipiire  se  composait  de  plusieur*s  rhanoines.  d'un  doyen  et  d'un  chantre. 
IJans  certaines  cérémonies,  un  sergent  du  comté,  pourvu  de  cet  emploi  pnr  l'in- 
féodation  même  de  sa  serj^enterie,  man  liait  en  léle  du  eIer|,M',  une  épée  nue  à  la 
main.  Mortain  ttgure  aujourd'hui  dans  le  département  de  la  Manche  comuie 
eheMieu  de  sous-préfecture;  cette  ville  a  un  tribunal  de  première  instance ,  un 
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tribunal  de  commerce  et  un  (olléf^e  ;  sa  population  s'élève  à  près  de  3,000  âmes, 
cl  l'arrondissemciil  eu  renferme  prèâ  de  74,500.  Murtain  étant  le  centre  d'un 
pays  accidenté,  mais  stérile  e^  dont  ia  psavrelé  est  devenue  proverbiale ,  on  com- 
prend que  son  industrie  et  son  commerce  sont  presque  nuls  :  il  y  a  ponrtnt 
dans  ses  mors  une  fabrique  de  iMtidMies,  et  il  s'y  tient  quatre  foires  par  an.  La 
ville»  située  sur  la  rivière  de  Lances»  est  petite  et  de  difficile  acfè»,  car  des  rocfaers 
escarpés  renvironoent.  Il  ne  reste  plus  da  château,  Mtiau  coucbaot,  que  des 
ruines  assez  pittoresques  :  quatre  tours  en  défendaient  l'enceinte  sans  compter 
le  dunjuti,  construit  au  milieu  sur  un  roc,  et  dont  la  démolition  ne  date  pas  de 
trcs-longtemps.  Le  monument  le  plus  curieux  de  Mortain  est  son  église  de  Saint- 
(îuillaume,  modèle  de  l'Arrliitecture  île  transition  :  le  mélanj^e  du  f:othiq«e  et  du 
roman  frapi>e  surtout  dans  Tinterir-ur  dr  I  édifiée,  où  l'on  remarque  viiiirt-qualre 
stalles  en  bois,  qui,  sans  être  d'une  aussi  belh  r\  rution  que  celles  de  ><iiiii-Spire 
de  Corbeil  et  de  la  cathédrale  de  Rouen,  mentent  néanmoins  de  tixer  l'attention. 

Mortain  a  donné  le  jour  au  jurisconsulte  Deluùurre;  au  théologien  Le  Bigot; 
au  fameux  gi*aveur  Itetèoit  ;  à  Houpnel  de  CAeni7/y,  commentateur  de  la  coutuaie 
de  Normandie;  è  Pinu ,  historien  de  sa  vHIe  natale;  et  an  savant  opticien  Un- 
toirry.  Noiunonsencore  GuiUmme  Moral ^  imprimeur  et  phUologue  du  xvi*  siéde» 
né  à  Tilleul*  chef-lieu  de  canton  de  rarroudissemeot  de  Ifortain;  et  GwUlMmÊ 
Pastel  t  professeur  de  langues  orientales  au  collège  de  Franoe,  né  à  la  Dolooie, 
hameau  de  la  commune  de  Barenton.  Postel,  apèti«  d'une  religion  nonveile  et 
réformateur  audacieux,  voulut  refaire,  au  xvr  siècle,  la  soci^  sur  de  mMivellei 
bases,  en  demandant  l'émancipation  des  femmes.  * 


An  rrntie  de  la  presqu'île  du  Motentin,  s'élève  la  jolie  ville  de  Valûmes  ou 
Valoj^iie,  dont  l'orifîîne  n  ni  iilr  à  une  époque  très-reculée,  puisque  Ptoléniée, 
qui  rappelle  Crocialiuitnn  ,  1  imlique  eommi'  la  (•a|>it8le  des  Veneli.  l'rocialonum. 
sous  la  donniiulion  rouuiMie,  prit,  ainsi  que  toutes  les  autres  villes  de  In  Gaule, 
le  nom  du  peuple  dont  elle  resta  pendant  quelque  temps  la  métropole.  De 
là,  le  nom  moderne  de  Valognes,  qu'on  trouve  évidemment  avec  une  transpasi- 
tion  de  consonnes  dans  le  mot  VmeUy  selon  que  l'a  remarqué  d'Anville.  Otie 

1.  Âpptmâtte  «td  eknmkon  Sift^trti,  par  Uobcrt  du  Hont,  publié  par  d'AdMiy.  —  Bittoin 

d'Hareourt,  |>ar  (^iroqiio.  —  Orderic  Vilal.  —  MaUiieii  Paris.  —  Guillaume  de  M.tltnesbury.  — 
Tableau  général  de  la  maiion  de  France,  par  Lablic.  —  Chronieon  /totomagente,  a/»lMt  L»W>e. 
—  Uittmre  de  Bretagne,  de  D'Ar^i'nlré.  —  Huloire  de  Mortain.  par  l'iroii,  publiée  en  eiirtitt 
àu»let  Btektrehes  de  M.  L.  Duliois.  —  Nutice  hur  les  Halles  on  t>uis  de  IVglisc  de  Mortain,  p'f 
L.  (Il-  î  i  sir  r,tièiie(«in4«iéine  volume  deJliiUeM'nmoiiiaïufilal) 
et  de  ilt;s»>t:nt. 
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étymologic  est  bien  plus  vraisemblublc  que  celle  du  P.  Dunod,  qui,  s'appuyant  sur 
la  découverte  faite,  eo  1695,  à  l'endroit  appelé  le  Vieus*Cliàteau,  des  mines  d'un 
temple  et  d'an  amphithéâtre  et  de  nombreuses  médailles,  en  conclut  que  ces 
antiquités  sont  tes  seuls  vestiges  de  la  ville  d'Alanne  ou  de  Logne,  près  de  laquelle 
fut  bfttie  la  moderne  Valognes  {Valonim  ou  Vatonia];  qu*Alaune  fut  prise  et 
minée  par  le  feu*  dans  le  siècte,  postérieurement  an  règne  de  Sévère; 
qu'après  sa  destruction,  les  habitants  se  retirèrent  à  quelques  centaines  de  pas  de 
là,  au  bas  de  la  colline,  d;ins  un  vallon  habité  par  dos  potiers,  où  se  réunissent 
plusieurs  ruisscnnv  dont  1  un  traverse  la  pi  itiripalr  ni»'  de  la  ville  actuelle,  non»- 
mée  nie  de  la  (^olcrie;  et  qu'onliii,  on  donna  au  lieu  où  ils  s'établirent  le  nom  de 
Val  (le  Lof/ne,  d*où  ost  venu  foini  de  Valognes. 

De  quelque  opinion  <(iie  l'oti  se  range,  un  lait  positif,  c'est  que  Valognes 
existait  avant  le  i\*  siècle.  Son  antique  cliâteau,  dont  l  euiplaccmeut  est  au- 
jourd'hui traversé  par  la  grande  route  de  Cherboorg,  était  même,  suivant  une 
tradition  à  la  vérité  peu  sûre,  antérieur  au  règne  de  Chlodwjg.  Guiltamne^e- 
BAtard  y  résida  souvent.  Cest  là  qu'an  milieu  de  la  nuit,  il  fut  averti  par  son 
fou  de  la  eons^ration  des  seigneurs  do  Bessin  et  dn  Cotentin ,  laqnelte  avait  pour 
but  de  sesaishr  de  sa  personne  et  de  l'assassiner.  Il  n'eut  que  le  temps  de  monter 
à  cheval  et  de  s*enfuir  à  Falaise  [XOM  ).  Depuis  cette  époque  jusqu'au  xiv**  siècle, 
les  chroniqueurs  normands  ne  signalent  aiinm  événement  digne  de  mémoire  dans 
l'histoire  de  Valognes.  En  13i0 ,  Kdmi  inl  !1l  y  coucha,  et  (it  piller  et  briMor  un 
grand  nombre  de  maisons.  Quelqiuîs  années  aprè«»,  Valognes  et  son  clii'ileau 
furent  cédés  à  CharIcs-le-Mauvais,  roi  de  Navarre,  par  un  Irailé  conclu  dans  la 
ville  même  (135V)-  l/alliance  de  ce  prince  avec  les  Anglais  garantit  quelque 
temps  Valc^cs  des  suites  de  la  guerre  ;  mais,  après  la  victoire  de  Cocherel,  Du 
Guesclbi  vint  en  faire  le  siège  (  1364).  La  ville  n'étant  point  ceinte  de  murs, 
n'avait  d'autre  défense  que  le  chAteau;  le  gouverneur  anglab  Tabandonna,  et 
tandis  que  les  bourgeois  prêtaient  serment  de  fidélité  au  roi  de  France,  entre  les 
mains  de  Du  Gnesclin,  les  troupes  anglaises  se  réfugièrent  dans  la  forteresse, 
qui  passait  pour  inq>renablc.  Les  Français  l'attaquèrent  avec  une  vive  ardeur, 
mais  longtemps  sans  succès.  Ils  essayèrent  inutilement  de  miner  le  roc  sur 
lequel  le  ehôteau  était  assis  :  o})li^^é■^  de  renoncer  à  ce  moyen ,  ils  tirent  venir  de 
Saint-Lô  des  picrriers  qui  batti; ml  les  épaisses  murailles,  pendant  plusieurs  jours, 
sans  pouvoir  y  faire  brèche,  ce  qui  valut  jm\  assiégeants  les  ironiques  bravades 
des  Anglais.  A  chaque  décharge,  dit  un  historien,  les  assièges  sonnaient  la  ch>ehe, 
et  un  soldat,  parui^sunl  aux  créneaux ,  essuyait  lu  place  qui  u^uit  été  frappée,  en 
criant  aux  Fran^ab  :  a  C'est  bien  mal  à  vous  de  noircir  nos  belles  pierres.  »  Du 
Guesdin,  piqué  de  ces  railleries,  redoubla  d'efforts,  et,  ayant  réussi  à  pratiquer 
la  brèche,  menaça  la  garnison  de  l'exterminer  sans  miséricorde  si  elle  ne  se  ren- 
dait à  composition.  Le  gouverneur  céda;  mais  comme  il  sortait  avec  ses  troupes 
après  avoir  signé  la  capitulation,  quelques  huées  s'étant  fait  entendre  dans  le 
camp  des  Français,  huit  gentilshommes  anglais  prenant  pour  eux  l'oiTense,  vetn 
Irèrent  dans  la  place,  levèrent  les  ponts,  fermèrent  les  portes,  et  jurèrent  de  se 
défendre  jusqu'à  la  mort.  Du  Ouesdin  tenta  vainement  de  vaincre  leur  témé- 
raire résolution  ;  ilâ  s'opiiudlrèrcnt  dans  leur  résistance  désespérée  :  ou  dut 
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rcconinienror  un  siéf,'*' on  règlo.  ci  ce  ne  fut  qu'après  un  nssant  mciii  tru  r  qu'il 
fut  possible  de  s'emparer  <!»'  la  loitcrcssifi  -,  mais  an  rnoiiieiit  où  les  soldats  (le 
Du  Guesclin  escaladaient  les  murailles,  les  liuit  Anglais  se  précipitèrent  dans  le 
fossé  pour  ne  pas  tomber  vivants  entre  les  mains  des  vainqueurs.  Quand  0a 
Goeselin  eut  été  fait  prisonnier  à  Anray,  Valognes  fût  rendo  aa  roi  de  Nafarre, 
par  le  traité  de  Gnérande  (  1365) . 

Au  commencement  dn  siècle  suivant,  Charles  III,  qui  avait  succédé  à  Charles- 
le-lfanvais,  son  père,  dans  le  royaume  de  Kavarre,  céda  à  Ciiarles  VI,  toi  de 
France,  tous  les  droits  qu'il  avait  sur  Valofrnes  ÎHO'i).  Los  Anglais  occupèrent 
cette  ville,  en  1418,  et  s'y  maintinrent  plus  de  trente  ans.  Dnnois  la  leur  enleva , 
en  144-9.  L'année  suivante,  Thomas Tyrell ,  général  de  Henri  M.  nvant  débarqué 
à  Cherbourg  avec  troismille  hommes,  auxquols  se  réunirent  k  s  garnisons  anylaist»? 
de  Caon  et  de  Vire,  vint  mettre  le  siège  devant  Valognes  qui  était  détendue 
par  Aboi  Honault,  frère  de  Joachim  Houault,  seigneur  de  Camaches.  maréchal  de 
France.  Malgré  la  nullité  de  ses  moyens  de  défense,  ce  brave  capitaine  résista, 
trois  semaines  durant,  avec  autant  d'habileté  que  de  courage  ;  mais  le  secours 
que  devait  lui  donner  l*année  du  mi  n'arrivant  pas,  il  se  Ht  obligé  de  capi- 
tuler (mam  UIIO}.  Ce  fut  seulement  après  la  victoire  de  Formîgny  (IS  avril  de  la 
mâme  année),  que  les  troupes  firançaises  reprirent  possession  de  Valognes. 

Pendant  les  guerres  do  religion,  les  huguenots  assiégèrent  plusieurs  fois  cette 
place,  à  laquelle  ils  livrèrent  une  attaque  inutile,  en  1562;  le  comte  de  Mont- 
gommerx ,  acoompa^mé  des  seigneurs  de  Lorgos  et  de  Gallardon.  srs  deux  fils,  s'en 
rendit  maître,  en  1574.  Le  séjour  assez  court  qu'y  firent  les  reli^'ionnaircs  est  tris- 
tement marqu»^  dans  les  annales  de  cette  ville  par  des  dévastations  et  des  aotos  de 
cruautt'.  Ils  jiuiguaidèrcnt  dans  lo  couvent  des  Cordelicrs  un  religieux  iioinnié 
Cervoisy,  que  l'Église  a  depuis  béoliiié.  Le  dernier  siège  du  château  de  Valo- 
gnes eut  lieu  à  l'époque  de  la  Fronde.  Ce  fut  un  des  plus  désastreni.  Le 
maréchal  de  Matignon  ne  s'en  empara  qu'après  treise  Jours  de  tranchée  ou- 
verte (16(9).  Quarante  ans  plus  tard,  la  forteresse  fht  démolie  par  ordre  de 
Louis  XIV,  ce  qui  permit  d'agrandir  la  ville,  d*y  praver  de  nouvelles  mes  et  de 
donner  plus  de  régularité  à  ses  constructions.  Sous  Louis  XV,  on  remarquait  à  Va- 
lognes beaucoup  de  somptueux  hôtels,  et  il  n'y  avait  pas  de  ville,  dans  la  généralité 
de  Caen,  où  l'on  pût  rnmptor  un  aussi  grand  nombre  de  familles  tjobles.  Cotte  pré- 
dilection des  gentilshommes  normands  pour  Valognes  y  entretenait,  disent  les  écri- 
vains du  temps,  un  luxe  et  un  mouvement  qu  on  ne  s'attendait  pas  à  rencontrer 
dans  cette  partie  reculée  de  lu  province.  Une  autre  cause  d'activik ,  c'était  le  grand 
nombre  de  juridictions  qui  avaient  leur  siège  dans  ses  nmr^.  Quoique  Valognes 
ne  liftt  pas  un  gouvernement  de  place  et  qu'il  n'y  eût  phis  de  fortificalioDs ,  la  ville 
cependant,  dans  le  dernier  siècle,  obéissait  i  des  gouvemeun  particuKen  dont  le 
plus  connu  fut  le  maréchal  de  Bellefond.  C'était  le  chef-lieu  d*un  bailliage,  d'une 
élection  comprenant  cent  soiiantc-seize  paroisses,  d*une  vicomté,  d'une  séné- 
chaussée ,  d'une  officialité  et  d'une  maîtrise  des  eaux  et  forêts.  Cette  multitude 
de  tribiuKinx  entretenait  dans  la  vill»?  une  magistrature  et  un  barreau  nombreux. 
Il  faut  ajouter  que  l'industrie  lociilc  était  alors  asser  développée.  Les  tanîierieset 
surtout  les  fabriques  de  draps  de  Valognes  avaient  de  la  réputation.  Ces  divers 


Digitizeo  lj  vjOOgle 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


VALOGNES.  747 

éléments  do  prosjMM  itô  ont  en  gi'ande  partie  (iisparu  ;  aussi  la  population,  qui 
s'élevait  à  plus  de  12,000  habitants,  on  1766,  est-elle  tomb  't^  niijonrd  hui  à  0,940. 
Valognes  est  néanmoins  nn  chef-lieu  de  sous-préfectuie  du  dt  pai  t( ment  de  ia 
Manche  et  le  siège  d'un  Irilmiiid  de  première  instanee.  Son  iudu^tiie  actuelle 
consiste  en  quelques  fabriques  de  hlondes  et  de^dentelles ,  et  l'on  ^  fait  le  cuiu- 
merce  des  toiles ,  du  lin ,  des  plamc»  d'oie ,  du  miel  et  du  pofaMNi.  L'arrondinA- 
OMDt  renferme  environ  96,000  habitante. 

De*  deux  égliaea  paroissiales  que  Valognes  possédait  antrefots,  savoir  l'an- 
donne  collégiale  de  Saint-Malo»  liAtie  an  xt*  siècle,  et  Notre-Dame  d'Alleanme , 
la  première  seule  a  été  consei*vée.  Cette  ville  comptait,  en  outre,  plosieurs  com- 
munautés religieuses,  entre  autres  un  couvent  de  Cordeliers  fondé  au  xv*  siècle 
par  Louis  de  Bourbon  ,  comte  de  Rotissillon,  amiral  de  France,  qui  y  fut  inhumé 
en  1488;  une  abbaye  de  Bènèdicliiies ,  <  omiuc  sous  le  nom  de  Nolre-Dame-de- 
Protectioui  et  un  couvent  de  Capucins,  établi  en  IftSO.  I.*hrttel-!>ieu  remontait 
à  H98;  le  sèniitiaiie ,  construit  en  163*,  èl.iit  d  ime  grandeur  et  d  une  beauté 
remarquables  ;  ses  bâtiments  sont  occupés  aujourd  liui  par  la  bibUutbèque  pu- 
blique et  le  collège.  An  nombre  des  hommes  «fotiognés  nés  à  Valognes,  nous 
citerons  Landry^  poète  Chmçais  du  xu*  siède;  /mm  <fo  Clamorgan,  qni  écrivit, 
an  xvi%  des  ouvrages  sur  la  chasse  et  la  navigation;  Tabbé  dê  FkmawHlU, 
évèqoe  de  Perpignan,  mort  en  odeur  de  sainteté;  l/auk  FroianA^  jurisconsulte, 
auteur  de  nombreux  ouvrages,  mort  en  1736;  Gumaume  Mttuguest  de  la  McUt, 
chirurgien  estimé  dn  dernier  siècle;  Le  Tourneur,  traducteur  de  ShalL^are; 
et  le  célèbre  médecin  Vicq  (VAzyr,  membre  de  l'Académie  des sciences  et  sucoes^ 
seur  de  Buffoa  à  l'Académie  fraufiaise.' 


CHERB0UR6.' 


On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine  du  nom  de  Cherbourg.  Les  uns  y  ont  vu  les 
restes  de  deux  roots  celtes  qui  signifient  château  à  rembouchure  d'une  rivière; 
les  autres,  avec  plus  de  probabilité,  la  corruption  du  nom  romain  Cœtaris  Bur- 
gus.  Toutes  les  chartes  du  mojreo  Age  appelleot  Cherbourg  CœsarU  Bmgm,  Cette 

1,  DUêertatioh  twr  U*  a^iqwtii  dt  Valogmtt  tlans  le  Journal  det  tamnti,  1695,  |iage  449. 
^  0irmr»  de  Froftee,  1749,  février,  page  331.  —  D*AnTille,  iVo«M  dê  Femelenne  Gaute.  — 
Mémoire  hiitoriqui  sur  Vulo./nes  et  tes  antiquité»,  par  M.  Ucrvleux,  grcfOer  de  la  mur  <Il-s 
aides,  dans  les  Nouvelles  Recherches  sur  la  France,  in-ta,  tome  II ,  pages  329-373.  —  Dic- 
tionnaire  universel  de  ta  France,  pr  Hesselu,  ^1771,  lume  VI.  (Uesseiu  a  reproduit  presque 
IftténIeiMiit  le  uèiiMiM  d*lierviens.) 

2.  Nous  devons  celte  notice  historique  sur  Chcrbom-s  n  M.  Alexis  de  Tocqueville,  membre  de 
riosUlui  ei  député  de  la  U«ncbe.  Le  savaoi  auteur  a  divisé  son  travail .  daos  lequel  on  recoBuall 
roprit  de  railoriao  el  de  llMMBine  d'état,  en  deux  {«rliei  principilei  :  h  pramlèra  contleRt 
ruiiolra  de  Cberboeig  snBt  ke  invaux;  ta  lecendc,  rhMoIre  de  Glitrbonig  pndui  ta»  tnnex. 
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ville  a  une  orifîinc  trcs-ancieniie.  Des  ruines  antniut  >  lr  nnv(^(»s  dnns  son  eiRTînle 
indiquent  qu'elle  ôtait  linbi(ée  par  les  Romains  ;  tïes  (iie<;e.s  à  leftigie  de  Jules 
César,  rencontrées  au  milieu  des  démollUoos  de  son  diàleau-rort ,  prouvent  que 
roccupation  romaine  y  date  des  premiers  temps  de  la  conquête.  Qu'était  Giier^ 
bourg,  pendaot  les  quatre  siècles  de  la  domination  de  Rome?  On  Tignore  absolu- 
ment. La  même  obscurité  enveloppe,  do  reste,  jusqu'au!  plus  grandes  villes  du 
monde  d'alors.  Rome,  en  Ataut  aux  différents  peuples  leur  eiistenoe  individuelle, 
lésa  fait  en  qiiclcine  sorte  disparaître  de  la  vue  dos  contemporains,  tandis  qu'elle 
restait  seule  dans  l'univers  l'unique  objet  de  In  curiosité  des  hommes.  A  la  cliote 
de  l'empire,  Cherbourg  suit  obscurément  la  (losliyiëe  du  pays,  et  l'on  arrive  jus- 
qti'au  Tii*  siècle  sans  entendre,  pour  ainsi  dire,  parler  d'elle.  On  apiircnd  alors 
qu'elle  est  devenue  une  des  villes  les  pins  importantes  du  duclie  de  ISorm  imln . 
Voici  à  quelle  occasion  :  Guili;uune-i(?-B;llard  eommeiHMit  son  règne.  Il  était 
dans  les  intérêts  de  sa  politique  d'épuuser  la  tille  et  I  héritière  du  comte  de 
Flandre,  Mathilde;  mais  cette  princesse  était  sa  cousine  germaine,  c^est-i-dire 
qu*elle  ne  pouvait  s*unir  à  lui  sans  une  dispense  du  pape.  Guillaume,  craignant 
d'attirar  l'attention  du  roi  de  France  par  une  démarche  auprès  du  saint  Fère, 
épousa  d'abord  sa  cousine  et  demanda  ensuite  l'absolution  de  son  péché.  I«  pape 
la  lui  accorda  à  condition  qu'il  fonderait  eent  places  de  pauvres  dans  chacune  des 
quatre  villes  principales  du  duché.  Wace,  dans  son  histoire  rimée  des  Ducs  de 
JVormnmIir,  écrite  vers  le  milieu  du  xu'  siècle,  nous  apprend  que  Cherbourg 
était  du  nombre  de  t  e^  iinalre  vil1e<5'.  Ce  fragment  est  aussi  (  urieiiv'pour  l'hisloire 
de  la  lanj;i]e  que  ])our  celle  du  ]^n\'i.  Quoique  l'un  des  ;>i  pmi(  i >-  monuments  de 
lu  langue  tranraise,  il  se  rappr  oc  he  heiiucoup  plus  du  Irançais  moderne  que  ne 
le  font  des  écrits  très-postérieur.s ,  notanunent  la  chronique  de  Ville-Hardouin, 
qui  n'a  été  composée  cependant  que  dans  le  siècle  suivant. 

En  1066,  on  voit  un  comte  de  Cherbourg  à  la  bataille  d'Hastings.  En  1145,  la 
Olle  du  Conquérant,  Mathilde,  passait  d'Angleterre  en  France.  Assaillie  par  une 
violente  tempête,  elle  fit  serment  de  chanter  un  bymne  à  la  Vierge  sitôt  qu'elle 
aborderait  en  sùrett;.  Elle  mit  pied  à  terre  sur  le  bord  d'un  ruisseau  qui  se  dé- 
cliargc  à  l'entrée  du  port  de  Cherbourg,  et  le  lieu  sur  lequel  elle  rendit  grâces  i 
Dieu  se  nomme  encore  aujourd'hui  Chante-Heine.  C'est  à  côté  de  cette  plage  que 
devait  s'ouvrir,  six  cent  soixante-trois  ans  aprr<.  le  militaire.  En  150:1,  cette 
ville  tomba,  (  nmine  luut  le  l'esté  du  duché,  dans  iv.  domaitie  immédiat  du  roi  de 
France.  Elle  n'a\uit  rien  perdu  alors  de  son  importante,  car,  en  1207,  Philippe- 
Auguste,  pour  s'attacher  sa  bourgeoisie,  accorda  au  port  le  privilège  de  faire  le 
commerce  avec  TlriMade ,  privilège  qui  n'avait  été  concédé  jusque-là  qu'à  la 
capitale  du  duché  de  Normandie.  A  partir  de  ce  moment-là  Cherbourg  et  Calais 
forent  considérés  comme  les  deux  portes  du  royaume.  La  premiérade  ces  villes 
fut  brâlée  deux  fois  dans  le  xiti*  siècle  par  les  Anglais,  qui  échouèrent  eepen- 


L'y  Due  jw>nr  satisfarifon 
Et  qae  Dex  leur  tasse  |)ardoii , 
Kt  que  l'tpoMoiie  consente 
QiK*  tenir  puisse  sa  paroiite, 
I-'il  t  ent  pruuades  esUiblir, 


A  ccnl  poure^pailro  el  vesllr 
A  Ciiiurbourg  et  à  Roueo, 
ABayenietèOMB. 

Encore  y  son"  tîi  nrfj  y  durent, 
Sï  vouune  esublis  y  (areat. 
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dant  devant  «a  cHadclIc.  En  1346,  l'arniro  d'invasion  avec  laquollo  Kflmiard  III 
devait  vninrrc  dans  la  plaine  de  Crccy,  débarqua  <i  nuflcur  qu'elle  ruina.  Do  là, 
elle  marcha  sur  Cherbourg  pour  s'assurer,  en  ras  d  i  her,  un  port  d'embarque- 
ment protégé  par  une  fortification  redoutalilc.  Mais  cette  place  s'étani  courageu- 
sement défendue,  Edouard  en  leva  au&>ilûl  le  siège  et  s'enfonça  uudacieusement 
au  milieu  de  la  France,  n'ayant  d'autre  refuge  que  la  victoire. 

Les  Anglais  n^entrèrant  dans  Cherbourg  qu'en  1378.  Ils  ne  s'en  emparèrent  pas« 
unis  ils  j  ftirent  introduits  par  Cliarles-le-MaaTais,  auquel  le  roi  Jean,  dans  son 
liabituelie  impéritie,  l'avait  donné  en  apanage,  confiant  ainsi  une  des  principales 
clefs  de  la  France  à  l'homme  du  monde  le  plus  disposé  à  s'en  servir  pour  faire  en- 
trer rétrtnger.  Du  Guesdin  accourut  sons  les  mars  de  Cherbourg  et  y  restaen  vain 
plus  de  six  mois.  Ce  dompteur  de  chilteaux  édioua  devant  les  hautes  murailles 
entonrées  d'eauipii  enceignaient  alors  la  ville.  En  1305,  Richard  il  remit  Cher- 
bourg dans  les  mains  du  rot  de  France,  à  l'ot  casion  de  son  mariage  avec  la  fdle 
de  ce  prince.  Cetto  ^^i-ande  l'anle  ,  vivcîncnt  ressentie  pnr  la  nation  anglaise, 
contribua  à  U  <  Imtc  de  ce  malheureux  prince,  et  fai  ilita  l'heureuse  usur|iafior) 
d'Henri  IV,  de  la  maison  de  Lancastre.  Henri  V,  après  la  bataille  d'Azinrourt, 
ht  assiéger  Cherbourg  qui  fut  livré  par  son  i  ommaiidant .  en  H18,  et  re-^t  i  [  rès 
de  trente-deux  ans  dans  les  mains  des  Anglais.  ILh  li'en  furent  chassés  «pi  en 
après  un  long  siège,  durant  lequel  Tartillerie  flt  voir  pour  la  première 
fois  que  cette  phice  n'était  pas  imprenable.  Chartes  VII  mit  quatre-vingts  lances 
dans  sa  nouvelle  conquête.  Cherbourg  ne  devait  revoir  tes  Anglais  dans  ses  murs 
que  trois  cent  huit  ans  après  cette  époque  (1758). 

La  grande  lutte  du  moyen  âge  entre  la  France  et  l'Angleterre  une  fois  ter- 
minée, Cherbourg  retomba  dans  robscurité.  Ce  qui  occupe  le  plos  les  chroni- 
queurs de  cette  époque ,  c'est  hi  description  d'une  vaste  ipnachine  qu'inventa» 
vers  11^50,  un  certain  hnurgrHMS  de  Cherbourg,  nommé lean  Aubert,  et  qui  ser- 
vait ili  représenter,  à  l'aide  d'un  jrrand  nombre  de  personnages  mus  par  des  roues, 
l'Assomption  elle  Couroruieinent  de  la  sainte  Viei'i^e  dans  le  ciel.  (}ctte  invention 
parut  si  merveilleuse  que  la  machine  placée  dans  l'église  y  fut  conservée  sous 
la  surveillance  de  douze  notables  :  tous  les  ans,  le  jour  anniversaire  du  départ  des 
Anglais,  on  l'exposait  et  on  la  faisait  mouvoir  en  grande  pompe  devant  le 
peuple.  Cette  parade  religieuse  et  patriotique  ne  fut  supprimée  qu'en  1702,  et 
la  machine  elle-même  ne  fut  détruite  qu'en  1789.  Les  agitations  qu'amenèrent 
dans  toute  l'Europe  les  réformes  du  XTi*  siècle  se  firent  à  peine  sentir  à  Cher- 
bourg. En  Normandie,  comme  dans  tout  le  reste  de  la  France,  le  protestantisme 
s'était  concentré  presque  exclusivement  dans  la  sphère  de  l'aristocratie.  La  plus 
grande  partie  de  la  n<rt)lette  normande  devint  huguenote,  mais  presque  tout  le 
peuple  et  la  plupart  des  bourgeois  restèrent  catholiques.  Les  nouvelles  doctrines  ne 
pénétrèrent  même  point  dans  Cherbourg,  qui  resta  calme  tandis  que  toute  la  pro- 
vince était  livrée  pendant  une  longue  guitc  d'années  à  toutes  les  violences  de  la 
guerre  civile.  Le  xvii*  siècle  presque  tout  entier  s'écoula  sans  incident.  En  1686, 
Vaaban,  qui  parcourait  tontes  les  frontières  pour  y  établir  des  moyens  de  défense, 
vint  è  Chcibourg.  Il  fit  démolir  le  d(Mijon  et  les  épaisse:  mur  lilles  qui  avaient 
si  bien  réi^ijté  aux  Anglais  ;  de  nouvelles  fortilicatious  commencées  d'après  les 
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plans  <iQ*a?ait  traoét-ce  grand  homme,  furent  également  rasées,  on  ne  sait 
pourquoi,  peu  après.  Cherbourg,  après  avoir  été  privé  de  ses  anciens  mon,  dans 
le  but  de  loi  procurer  des  moyens  de  défense  plusefllcaoes,  resta  donc  dénian* 

telé.  Il  était  encore  en  cet  état  lorsque  les  Anglais  s'en  emparèrent  par  un 
coup  de  main,  en  1758.  Ils  descendirent  dans  une  anse  située  h  trois  lieues  de  la 
\ille  cl  nommée  /'anse  crirvi/fe.  S'avançant  de  là  vers  Cherbourg  qu'ils  prirent 
sans  coup  Icrir,  ils  brûlèrent  les  vaisseaux  marchands  qui  claicut  dans  le  port, 
détruisirent  une  jetée  et  l'écluse  d'un  beau  bassin  de  flot  qui  \enaicnt  d'être 
achevés,  et  se  reniLaïquérent.  Cherbourg;  demeura  au  milieu  de  ces  ruines  jus- 
qu'à la  tin  du  xviir  siècle,  époque  où  commencent  les  immenses  travaux  dout 
nous  allons  parier. 

Cherbourg  avait  eu,  comme  nous  l'avons  vu,  une  grande  importance  dans  le 
moyen  âge;  Il  l'avait  dû  è  deux  circonstances,  aux  invasions  des  Anglais*  à  rigwh 
rance  des  effels  de  l'artillerie.  Tant  que  les  Anglais  furent  occupés  à  conquérir  la 
France,  Cherbourg,  port  de  guerre,  ville  forte,  située  à  huit  heures  des  cdtead*Aii- 
glelerre,  fut  considérée  par  eux  presqu'à  l'égal  de  Calais  ;  ito  le  regardèrent,  pen- 
dant deux  cents  ans,  comme  l'une  des  principales  clefs  du  royaume.  Possesseurs  de 
r.herbourg,  ils  se  croyaient  les  mai!  res  iiif^xpugnables  delà  côte,  et  ils  Tétaient  en 
elfet;  car  tant  que  l'on  'i^mra  ou  que  1  on  connut  Imparfaitement  l'usage  de  l'ar- 
tillerie, Chei  boui'g,  entouré  par  la  mer  et  par  des  marais,  était  imprenable.  Mais 
dès  qu'on  eut  appris  l'art  d'attaquer  les  villes  de  loin  en  se  plaçant  sur  les  hauteurs 
qui  les  dominent,  Cherbourg  devint  très-difficile  à  défendre,  et  bientôt  après  que 
les  Anglais  eurent  été  dé6nitivement  chassés  de  France,  tonte  l'importance  poli- 
tique de  cette  ville  disparut,  son  renom  comme  ville  de  guerre  s'évanouit  Cher- 
bourg ne  fat  pins  considéré  que  comme  un  port  de  relâche  asseï  précieux,  et  il 
n'aurait  jnais  eu  qu'une  existence  fort  igniwée  et  tiès-aecondaire,  si  un  con- 
cours de  drconsUnCBS  nouvelles  et  un  ensemble  prodigieux  de  travaux  n'étaient 
venus  lui  rendre  une  importance  nationale  bien  plus  grande  que  celle  qu'il  avait 
possédée  au  moyen  ôpr' 

Le  xvii*  siècle  vit  renaître  entre  la  France  et  rAngleterre  les  rivalités  armées 
que  le  W  avait  vu  fînir.  L'esprit  qui  animait  ces  deux  nations  était  le  même  ;  il 
n'y  avait  de  changé  que  le  théâtre  de  la  lutte  et  les  armes.  Ce  n'était  plus  sur  la 
terre  mais  sur  la  mer  que  les  Anglais  et  les  Français  devaient  désormais  vider 
leurs  querelles,  et  pour  s'y  chercher  et  s'y  combattre  ils  allaient  remplacer  les 
neb  de  nos  aïeux,  ces  petits  vaisseaux ,  qui  avaient  jadis  transporté  Tannée 
d'Édouard  III  sur  nos  rivages,  par  d'immenses  machines  de  guem  chargées  de 
cent  gros  canons,  auxquelles  il  fUfaiit  pour  flotter  vingt-dnq  à  trente  pieds  d'eau 
de  profondeur.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  apercevoir  que  sous  cette  forme 
nouvelle  que  prenait  la  lutte ,  nous  avions  un  grand  désavantage.  Dans  une 
guerre  maritime  avec  l'Angleterre  le  champ  naturel  du  combat  c'est  la  Manche; 
les  plus  ijrands  ports  militaires  fb's  \ri<_'lais  bordent  cette  mer,  ceux-ci  pouvaient 
s'y  armera  loisir  et  s'y  retirer  en  In  it  Irmps.  De  notre  côté,  les  rivages  de  la 
Manche  ne  présentaient  aucun  abri  a  nos  (lottes.  Ce  n'est  pas  que  la  nature  eût 
entièremei»t  négligé  de  nous  donner  des  ports  :  César  et  Guillaume-le  Conquérant 
ne  s'étaient  jamais  plaints  que  le  manque  de  ports  dans  la  Manche  les  ait  empé- 
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cliés  d'envahir  l'AngleterTe;  mais  ces  ports  n'étaient  plus  assez  proronds  pour  rece- 
voir les  immenses  vaisseaux  oa  plutôt  ces  forteresses  ilottantcs  qu'on  était  par- 
venu h  pousser  dans  la  mer  et  à  y  faire  naviguer.  La  grandeur  du  géoie  de 
l'homme  in  ait  rendu  l'œuvro  il<*  ni<Mi  insuflisanle. 

On  se  rapi  elle  ijuc  ce  fut  au  peu  tje  profondeur  des  pot  t>  tle  la  Manrhe  que  fut 
dû  le  désastre  de  la  Ilou^ue.  Tour>ille.  ne  pouNaul  m  ti  ni\er  un  abri  daits  cette 
mer  ni  passer  dans  l'Oi-éan  pour  gagner  Brest ,  tut  conlrairit  de  s'échouer  sur  la 
plage  de  la  llouguo  et  d'y  combattre  sans  aucun  espoir  de  succès.  Ce  n'est  pas , 
comine  on  l'a  cra,  la  défaite  de  la  Hongue  qui  suggéra  à  Louis  XIV  la  pensée  de 
créer  h  mains  d*liomme ,  dans  la  Manche,  le  port  que  la  nature  lui  refiisait.  Cette 
pensée  s'était  présentée  i  son  esprit,  près  de  trente  ans  auparavant.  Un  procès- 
verbal  du  13  avril  1665  constate  qu'une  commission,  nommée  par  te  roi ,  s'était 
transportée  è  Cherbourg,  et  qu'après  avoir  reconnu  qu'il  fallait  élever  dans  la 
mer  une  digue  de  six  cents  toises  (la  digue  açtuelle  en  a  dix-huit  cents),  elle  avait 
été  d'avis  de  s'abstenir  d'une  telle  entreprise,  vu  la  motif trueuse  dépense  et  fineet' 
tUudedii  succh.  I.a  bataille  de  la  Ilouiîuc  ne  fit  donc  que  rendre  plus  vif  un  désîr 
quiexi-tail  déjà.  Depuis  cette  époque ,  l'idée  de  la  création  artir»ciclle  d'un  port 
dans  la  Manche  n'a  jamais  été  aband(»nrH  r.  [  n  paix  la  faisait  oublier,  la  guerre  la 
ravivait;  le  besoin  était  si  uinversellenienl  >eiili  et  si  pressant,  (jue  le  gouverne- 
laeiil  impuissant  et  stérile  de  Louis  XV  eut  lui-même  plusieurs  fois  la  velléité  de 
se  livrer  à  cette  entreprise  dont  la  grandeur  surpassait  de  beaucoup  son  génie  et 
son  courage.  Ce  fut  la  guerre  d'Amérique  qui  acheva  la  démonstration  que  la 
bataille  de  la  Hougne  avait  commencée.  Cette  guerre,  presque  entièrement  mari- 
time, et  où  pour  la  première  fois  depuis  près  d'un  siècle  nous  entreprîmes  de  ba^ 
lancer  l'ascendant  de  FAngleterre  sur  les  mers  et  y  parvînmes,  fit  sentir  d'une 
manière  impérieuse  l'absolue  nécessité  d'avoir  un  port  dans  la  Manche  ;  en  1778, 
le  gouvernement  ayant  conçu  le  projet  d'une  descente  en  Angleterre,  on  fut 
contraint  de  réunir  au  Havre,  pour  être  è  portée  des  cétes  anglaises ,  les  vais- 
seaux de  transport,  tandis  que  les  vaisseaux  de  guerre  se  rassemblaient  à  Brest  et 
à  Saint-Malo.  On  sentit  combien  cette  dispersion  de  forces  augmentait  les  diffi- 
cultés de  rcntreprise,  et  l'on  y  renonçai;  mais  cette  tentative  avait  suffi  pour  faire 
apprécier  à  sa  valeur  l'avantage  d'avoir  dans  la  .Manche  une  rade  fermée  <»ù  l'on 
pût  réunir  à  la  fuis  prèr^  des  rivages  de  l'Angleterre  toutes  les  forces  destinées 
u  agir  contre  elle.  Ou  résolut  donc  de  se  mettre  à  l'œuvre,  avant  même  que  la 
guerre  fût  terminée,  et  malgré  les  nouvelles  charges  qu'elle  allait  imposer  à 
l'éUt. 

Dès  l'origine,  on  était  tombé  d'aoooid  que  dans  toute  Tétendue  de  la  Hanche 
il  n'y  avait  que  deux  endroits,  placés  tout  près  l'un  de  l'autre,  qui  pussent  se  prê- 
ter à  un  pareil  dessein  :  la  Hougue,  théAtre  du  désastre  de  Tourville,  et,  six 
lieues  plus  loin,  Cherbourg;  mais  on  hésitait,  depub  un  siècle,  entre  ces  deux  rades. 
Il  ne  paraît  pas  que  Vauban ,  chargé  par  Louis  XIV  d'examiner  la  question,  se 
fût  prononcé.  Les  avantages  de  Cherbourg,  dans  le  cas  d'une  guerre,  et  surtout 
d'une  guerre  offensive  avec  l'.Vngletcrre,  l'avaient  fort  frappé.  Il  avait  compris 
que  la  situation  avancée  qu  occupe  la  rade  de  Cherbourg,  la  dilTIculté  presque  - 
insurmontable  qu'y  trouve  l'ennemi  pour  y  bloquer  nos  vaisseaux ,  et  la  facilité 
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que  ceuK-ci  rencontrent  pour  sortir  par  tous  les  venU>,  seraieut  d'un  grand  se- 
coui  h,  toutes  les  fois  qu'on  voudrait  frapper  sur  les  Anglais  quelques  coups  hardis 
et  imprévus.  Vauban  avait  exprimé  cette  pensée  par  un  de  ces  mots  heureux  que 
son  génie  trouvait  tonvent  mm  les  chercher.  «Cbeitoarg,  avail-il  dit,  a  une 
poBitlon  audacieuse  *.  w  LHooertHude  durait  toujours,  quand  l^ouis  XVI  se  décida 
à  réaliser  en  parUe  la  pensée  de  son  aïeul.  Plniieufs  années  se  passèrent  encore 
à  disenter  sur  le  choix  à  Giire.  Damouriei  se  vante  dans  ses  Mémoires  d'avoir 
déterminé  le  gouvernement  h  rhoisir  Cherbourg  et  d'avoir  indiqué  à  l'avance  les 
meilleurs  moyens  de  réussir.  M.  de  Lamorline,  en  écrivant  l'histoire  des  Giron- 
dins, l'a  cru  sur  parole.  «  lÀ,  dit-il  (à  Cherbourg),  le  ?énie  actif  de  I)u- 
mouriez  s'exerce  contre  les  éléments  comme  il  s'était  exercé  contre  les  hommes, 
il  conçoit  le  plan  de  ce  port  militaire  qui  devait  emprisonner  une  mer  orageuse 
dans  un  bassin  de  granit  et  donner  à  la  marine  française  une  halte  dans  la 
Manche.  » 

ta  vérité  est  que  Dumouriei,  alors  simple  cotonel,  n*eut  qu'une  tfèt-petile 
part,  s'il  en  eut  même  une  quelconque,  dans  le  choix  que  le  gouvernement  fit 
de  Cherbourg.  La  question  était  essentiellement  maritime,  sa  solution  ne  dépen- 
dait pas  du  ministre  de  la  guerre,  mais  du  ministre  de  la  marine  avec  lequel  Du- 

mouriez  ne  correspondait  pas.  Quant  au\  travaux ,  ce  qu'il  en  dit  lui-même  dans 
ses  Mémoires  prouve  évidemment  qu'il  était  bien  loin  de  se  former  une  idée 
juste  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  L'homme  qui  exerça  réellement  une  infliienre 
très-grande  non-seulement  sur  le  choiv  du  lieu,  mais  sur  toute  l'entreprise,  ce 
fut  un  capitaine  de  vaisseau,  M.  de  la  Uretonnière.  M.  de  la  Bretonnière  avait 
été  chargé  par  le  ministre  de  la  marine  d'étudier  les  côtes  de  la  Manche  et 
de  faire  un  rapport  sur  le  meilleur  emphicement  à  choisir  pour  y  créer  un  établis- 
sement mililake.  Dana  ce  rapport,  M.  de  la  Bretonnière  met  en  relief  l'immense 
supériorité  de  Cherbourg  au  point  de  vue  militaire.  Cherbourg,  dit-il,  présente 
cet  heureux  phénomène  d'un  port  placé  à  Teitrémité  d*on  grand  promontoire.  De 
là  on  découvre  toutes  les  avenues  de  la  Hanche.  On  peut  surveiller  en  tout  tempe 
ce  qui  s'y  passe,  et  à  un  jour  donné  les  occuper  en  maître.  Presque  tooslea  vents 
y  font  entrer,  aucun  n'empêche  d'en  sortir.  Une  fois  hors  de  son  hàvre,  on  vogue 
en  pleine  mer  et  l'on  peut  prendre  à  volonté  toutes  les  directions.  La  Hougue, 
au  contraire,  enfoncée  dans  les  terres,  est  d'un  abord  dangereuv  et  d'une  entrée 
difGcile.  On  ne  peut  s'en  approcher  ou  s'en  éloigner  que  par  cerlaios  vents.  On  J 
trouve  autant  une  prison  qu'un  abri. 

M.  de  la  Bretonnière  eût  été  bien  plus  explicite  encore  s'il  avait  connu  les  dé- 
couvertes aous-marines  qui  ont  été  foitcs,  depuis  lui,  par  II.  Beautemps  Beaupré, 
Dans  un  mémoire  adressé  au  mhiistre  de  la  marine,  en  1832,  cet  hahils  ingénieur 

1.  Tl  est,  titi  rcsU',  fort  à  craindre  que  les  détails  du  mrinnin'  mïîg«^  à  propos  de  ces  que  linns 
par  ce  grand  homme  ne  soieel  aujourd'hui  perdus.  Le  mémoire  ne  se  retrouve  ni  dans  les  ar\:liiv«:s 
du  port  de  CberlNNirg,  ai  dans  celles  de  la  marine,  ni  danaoelies  de  la  guerre,  ni  dans  les  paplen 
de  la  fauiille.  Nous  n"  n  1:1  !  n  11;  •  fr;i^r||,,.nis  ,  it.}s  [uir  proinicrs  auk'nr^  ijiii  ont  iH  rit 
sur  les  Uavaun  de  Clicibourg,  UM.  Dumouricz,  de  la  Bretonnière,  Meunier  cl  M.  Cachin.  Il  est 
évident  que  ceux-el  eot  en  le  mèaMire  sons  les  yeni,  penl«tii«  se  timive4^  ea  la  inmmmIm  de 
h  uis  héritiers  qui,  (i;)us  ce  devraient  «e  «n  devoir  de  le  Kttitnerà  l*élM«car  II  slagliki 
d'une  vériiabltt  ricbc&sc  uatioiulc 
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hydrographe  constate  que  la  rade  de  la  Uongne  qu'on  jugenit  immenso  n'était 
propre  à  contenir  commodément  que  six  vaissoanx  de  lig^no,  et  quo  le  banc  de 
sable  sur  lequel  il  aurait  fallu  «'lever  utio  «litruo  <''tait  numvaut ,  de  telle  sorte  que 
ce  qui  a  été  si  difticile  à  Cfi  rliour^'  eut  t-l*'  Mnpos&ililé  à  lu  Houj?ue.  La  rade  de  la 
llougue  ne  présentait  que  deux  avantages  incontestables  sur  celle  de  Cherbourg. 
Son  rivage,  composé  de  sable,  permettait  de  creuser  à  peu  de  frais  des  bassins,  et 
soo  fond  était  d'une  tenue  excellente,  ce  qui  n'est  pas  vrai  an  même  degré  du 
fond  de  la  rade  de  Cherbourg,  ainsi  que  nous  le  dirons  ci-après.  Le  Ménuoire  de 
M.  de  la  Brelonniève,  publié  en  1T77,  termina  les  incertitudes  du  gouverne- 
ment, et  Cherbourg  fùtdioisi. 

Les  vieillards  qui  ont  vu  Cherbourg  en  1780,  ont  bien  de  la  peine  à  le  recon» 
naître  aujourd'hui.  Une  baie  profonde  de  deux  mille  toises  ( trois  mille  huit  cent 
quatre-vingt  div-huit  métrés),  longue  détruis  mille  six  cents  toises  (sept  mille  dix- 
sept  mètres';  (Mitn'  rr\ti(Mnitt''  ih'  s*'*;  dtMiv  promonfuirts ,  ouverte  depuis  le  com- 
mencement du  motide  a  lou.s  lei>  \  cntïi  qui  viennent  à  l'ouest,  de  l'Océan,  à  l'est  et 
au  septentrion,  de  la  mer  du  Nord;  au  fond  de  la  baie  une  petite  ville  démantelée, 
peuplée  de  B,COO  habitants,  et  un  port  de  commerce  incapable  de  couteriir  les 
vaisseaux  de  guerre  ;  à  Test  de  la  ville,  une  côte  plate  et  sablonneuse  où  la  mer 
n'a  point  de  profondeur;  à  Toncst,  un  long  banc  de  nichers,  au  pied  duquel  il 
restait,  dans  certains  endroits,  cinq  mètres  d'eau  à  marée  basse  :  tel  était  Cher* 
bourg  avant  le  commencement  des  travaux.  Atqourd'bui  cette  large  ouverture, 
que  formait  la  baie,  a  été  fermée  par  une  lie  factice  qui  D*a  pas  moins  de  cent 
einquantc  mètres  de  largeur  à  sa  base,  vingt-deux  métrés  'soixante-sept  pieds) 
dans  sa  plus  grande  hauteur,  depuis  le  fond  de  la  mer  jusqu'à  son  sommet.  Cette 
île  contient  des  maisons,  des  forteresses,  des  habitants'.  On  peut  y  faire  près 
d'une  lieue  (trois  mille '•ix  n  ul  ti  iite  huit  mètres;  i'i  pied  sec.  Pour  la  formf^r, 
plus  de  quatre  millions  six  t  eut  mille  mètres  cubes  de  pierres  ont  été  accumulées 
ou  maçonnées  par  la  main  de  l'homme  sans  point  d'appui  sur  le  rivage ,  et  au 
milieu  d'une  mer  tourmentée  par  de  si  furieuses  tempêtes,  qu'on  y  a  vu  les  vagues 
router  fsdlité  des  pièces  de  36 ,  chasser  devant  elles,  comme  des  galets ,  des 
biocsqui  ne  pesaient  pas  moins  de  quatre  mille  kilog.  et  quand  enfin  elles  rencon- 
traient un  obstacle  insurmontable  rejaillir  à  soixante  ou  quatre*vingts  pieds  dans 
les  airs.  Derrière  eette  tie ,  tes  eaux  tumultueuses  de  la  baie  sont  devenues  pras- 
qu'insensibles  aux  mouvements  qui  agitent  la  mer  au  dehors. 

Dans  les  roches  granitiques  qui  bordent  le  rivage  à  l'ouest  de  la  ville,  trois 
bassins  ont  été  creusés  à  dix-neuf  mètres  (cinquante-huit  pieds}  de  profondeur; 
trois  millions  six  cent  vingt-un  mille  deux  cent  vingt-deux  mètres  cubes  de  ro- 
chers en  ont  été  tirés.  Ce  sont  les  pyramides  d'Egypte  exécutées  en  creux  au 


1.  1»  L'ile  factice  qui  sert  de  base  tout  Voiivrayf  roin  os^  nlf  un  (  iibi>  lolal  de  trois  millions  sept 
cmt  treota-irois  milte  quatre  centa  mètres  ;  ■f  lus  blocs  naturels  ou  artiticiets  qu'on  a  placés  sur  lus 
tetos ,  QD  cube  de  deux  oeni  soisante-dlx-lmn  mille  quatre  cents  nfrties;  9*  la  maçtmnerie,  cinq 
cent  soixan(e-trois  mille  trois  cents.  Total  quatre  millions  six  cent  quinze  mille  cent.  Aqimi  il  con- 
vieadraii  d'ajouter,  pour  avoir  une  idée  exacte  de  l'ouvrage  ;  1»  les  pierres  qui ,  après  avoir  été 
Jetées  sur  la  digue,  ooi  été  entraînées  par  la  mer;  1*  la  fbrtificatieii  qu'on  d«il  élever  «u  centre  de 
la  digneetmrleadeux  nuMirs. 

V,  95 


m  NOKMANDIE. 

lieu  de  l'<^tre  en  relief.  Autour  de  ces  vaslcs  bassins  s'élève  une  nouvelle  ville 
composée  de  magasins,  d  aleliers .  de  bureaux , 'de  casernes  et  de  cenl  autres  édi- 
fices que  réclament  les  besoins  d  un  grand  arsenal  maritime.  Des  forts  fondés  au 
Ittilfeo  de  la  roef,  des  fortifications  fonntdablet  sur  le  rit  âge,  des  redootes  sur  tet 
JiaoteurSf  assurent  sa  défbnse.  Quatre-vingts  ati$  de  tinvaui  et  pltts  de  deai  cails 
millions  de  dépenses ,  voilà  le  Cherbonrg  de  nos  fénrs.  La  plapaM  de  ces  trainlQx 
n'avaient  pus  de  précédents  dans  l*liistoire  de  Tindualrie  hunainiB.  Aussi  n*anU 
ils  été  entrepris  et  suivis  qu'arec  beaucoup  d'hésitatlohS  et  de  craintes.  Cent  Mi 
abandonnés,  ils  ont  été  cent  fois  repris.  Longtemps  on  a  douté  de  leur  succès; 
on  en  doutait  encore,  il  y  a  bien  peu  d'années.  L'idée  d'une  tréation  si  vaste  n'a 
pas  été  conçue  d'un  seul  couv  ni  par  un  seul  homme,  et  cela  est  très  hcurenv  ; 
car  vraisemblablement  on  eût  reculé  devant  l'entreprise  si  die  s'était  tout  d'aboni 
manifestée  dans  son  iinmcrîsilé.  Il  en  a  souvent  été  ainsi  des  plus  grandes  œuvre* 
exécutées  par  les  hommes ,  et  rien  ne  saurait  nous  porter  plus  efficacement  à  la 
modestie  que  de  penser  que  la  plupart  d'entre  ettes  n*ont  point  d'abord  été  Im»- 
gitkées  dans  leur  ensemble  par  lears  antenrs,  et  qu'elles  n'ont  été  complétées  que 
peu  è  pen,  pInlAt  à  caose  de  l'impossibilité  de  s'arrêter  que  par  un  dessein  pré» 
médité  à  ravance  d'aller  jusqu'au  bout 

Kotre  but  est  de  fliire  Id  te  récit  de  celte  singulière  et  longue  «librepriie;  dé 
montrer  à  trn\  ers  quelles  vidssitodes  elle  a  été  condaHe}  an  mXàeù  de  queties 
incertitudes  elle  a  été  commencée;  par  quelles  fautes,  par  quelles  erreurs,  par 
quels  incidents  elle  a  été  traversée;  quel  a  été  enfin  son  résultat.  Ce  n'suîlat  èst 
grand  sans  douter  mais  ce  qui  paraîtra  pki>j  L^rand  encore,  c'est  cette  lutte  opi- 
niâtre inèléc  de  sui  ces  et  de  revers  qui  se  poursuit  pendant  prés  d'un  siècle  entre 
l'esprit  humain  et  la  matière»  représentés  par  ces  deux  champions  formidables: 
la  France  et  l'Océan. 

Cherbourg  ayant  été  choisi  conufte  le  point  èe  la  ibndie  Hh  devaient  ft'eté* 
coter  les  travaux,  Il  convidk  de  savoir  ce  qu'on  voulait  y  faitb»  Il  patnR  bits» 
eertain  que  la  seule  pensée  de  Loûis  XVI  fut  dé  créer  b  Cherbourg  Une  rade 
lenable  qui  pAt  an  besoin  offrir  un  refuge  à  une  flotte  et  prévenir  ce  qui  ètaR 
arrivée  è  la  tlongue,  un  siècle  auparavant.  Si  l'idée  de  fermer  entièrement  Cétie 
rade  par  une  digue  coatînue  et  insubmersible ,  et  d'établir  au  fond  de  la  baie  un 
fjr-irid  port  militaire  ,  se  présenta  k  quelques  eiprits  ,  el!e  fut  aussitôt  repovjsséip 
comme  exagérée  et  presque  chimérique.  On  peut  s'en  conTaîncre  en  lisant 
passage  dans  les  Notes  Historiques^:  «  Il  est  sans  exemple,  dit-il,  que  I  On  ail  jamais 
creusé,  à  juain^  d'homme,  des  ports  assez  profonds  pour  y  recevoir  des  vaisseaut 
de  premier  rang  ;  la  nature  seule  prépare  et  conserve  de  semblables  eavités.  iie 
n'est  point,  d'alHeors,  d'un  grand  port  que  la  France  a  besoin  ;  ce  qui  manque 
surtout  à  nos  forces  navales,  c'est  un  Heu  de  station  dans  la  Nanche,  nn  asBe  mo- 

1.  1.0$  rochers  lires  des  bassins  de  Cborboui-g  fomenl  aiasi  une  masse  qui  cicèdc  de  près  d'un 
Uei»  la  |riiUgr»Bde  p^ranide.  Celle-ci  ne  renferme  qoe  deux  millions  nx  cunt  soîxaiiteHloux  inîlle 
lii  oenl  viBgtokmUnèUv»  cubes  de  (licrres,  suivaul  le  culiiMOl  Cou(elle,el  stialeatuni  deux  uiiiHuu 
diK}  cent  soixaoltMlettX  niUe  cinq  cent  ioîx»iite<4eia»  oiètni,  miiuil  M.  imni. 

2. 1.cs  Notc^  Historif|nas  sonl  un  récit  mam:-  vii  t^^^-('urieux  des  premiers  iravaax  «1e  Cht'rl><nii|fc 
faii  i«r  uuolUcier  (h  s  disliuguù  «{ui  u  i  ie  eitijtlou-  a  i;liurl)oui^,  el  q«*ou  iiomiuuit  31.  Meunier. 
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mciitané  dnns  lequel  nos  escadres ,  ballues  des  venls  ou  poursuivies  par  un  en- 
nemi supérieur,  pui'^'^rnl  frouver  promptement  et  ù  poitre  du  tlié;Urc  ordinaire 
de  leurs  expéditions,  un  iibri  ^ùr  et  d'où  elles  soient  prtMcs  à  rt-ssortir  au  premier 
moment  favorable.  »  M.  de  la  Hrelonnière  lui-même  uvuil  tenu  uu  lan<^age  ana- 
logue«  en  1777-  CQtivriria  rade  de  Cherbourg  par  une  digue  aous-marine,  la  rendre 
teoable  et  n*y  Iliiier  fiénitrer  qo*à  travers  des  pesées  bien  défeodues  :  tel  fat 
donc  ie  seul  but  qu'on  se  proposa  en  commentant  les  Iravaui;  mais  premier 
résultat  était  déjà  très^ifficile  à  atteindre. 

Jamais  plus  grande  œuvre  ne  fut  entreprise  avec  plus  de  légèreté,  et  si  le  mot 
n'était  pas  indigne  du  sujet ,  avec  plus  d'élourderie.  Étudier  attentivement  la 
rade  atin  de  savoir  en  quel  endroit,  suivant  quelle  direction  et  de  quelle  ma- 
nière il  convenait  d'y  établir  In  di^ne ,  en  dessiner  en  quelque  sorte  le  fond  à 
l'aide  de  sondages  répétas  et  contradictoires,  se  rendre  un  compte  exnel  de  tous 
les  phénomènes  qu'y  produit  la  mer:  telle  était  l'opcralion  préliminaire  que 
le  plus  simple  buu  iteiis  indiquait.  Uien,  en  eiïet,  ne  doit  être  eutrepri:»  après  plus 
de  réflexion  et  d'examen  que  les  travaux  de  la  mer,  d'abord  ù  cause  des  diiTi» 
cuUés  que  présentent  toujours  de  telli»  entreprises,  et  aussi  par  cette  rajson  que 
presque  tontes  les  butes  commises  dans  ces  sortes  d'ouvrages  sont  irrémédiables. 
Ce  n'est  cependant  (chose  presque  incroyable)  que  cinq  ans  après  s'être  mis  è 
TcBuvre  qu*on  se  livra  h  cet  examen  si  nécessaire  avec  tout  le  soin  qu*on  devait  y 
apporter.  Los  premiers  travaux  eurent  lien  sur  le  vu  d'une  carte  manuscrite,  dres- 
sée, eR  1773*  par  un  lieutenant  de  vaisseau  nommé  M.  Debavrc,  et  qui  fourmille 
d'erreurs  :  en  la  comparant  aux  excellentes  cartes  qui  ont  été  faites  depuis,  il  est 
facile  de  vérifier  (|ue  ia  plupart  des  profondeurs  d'eau  qui  y  sont  indiquées  excè- 
dent du  cin(|Uiènu'  cl  quelquefois  du  quart  les  profondeurs  réelles  qu'on  a  pu 
toiistaier;  les  bancs  sous-niarins  n'y  sont  pas  niarqnés  et  il  n'y  ol  pas  même  fai^ 
(ncntion  do  la  roche  Chavagnac  qui  se  trouve  au  milieu  de  la  passe  de  l'ouest* 

Cette  prciqièrc  faute  fut  fort  aggravée  par  une  autre  que  voici  :  an  lieu  de  con- 
fier l'étqde  et  l'eiéculion  des  travaux  à  un  seul  pouvoir,  on  en  chargea  simulta* 
ttéoMnt  deui  ministères  «  celui  de  la  guerre  et  celui  de  la  marine.  Chacune  de 
ces  deux  administrations  se  mit  h  Tœavre  de  son  cAté  sans  s'inquiéter  de  ce  que 
faisait  l'autre.  Tandis  que  M.  de  la  Bretonniére  était  chargé  par  le  ministre  de  la 
marine  de  traiter  la  queslinn  dans  l'intérêt  naval,  M.  Decaux,  directeur  des  fortî* 
Ocations  de  la  Normandie,  l'envisageait  au  point  de  vue  purement  militaire. 
M.  Deraux  était  un  Irès-hahile  ollicier  du  génie,  mais  on  peut  dire,  sans  oITenser 
^  mémoire,  cpi'il  fi'npercesait  que  très-cofjfuséuienl  le  cùté  riaulicpii'  de  sou 
entreprise.  Voici  le  plan  de  (  ct  ollicier  :  il  (iérouNrit  d'abord  sur  la  terre  ferme,  à 
l'ouest  de  la  ville,  un  rocber  qui  s'avaii^il  (i<ios  la  mer  et  qu'on  appelait  le  ilom- 
mct;  à  l'est  il  vit  une  Ile  nommée  Tlle  Pelée,  située  à  peu  de  distance  du  rivage. 
Sur  chacun  de  ces  pointe  il  mit  un  fort,  et  dans  l'intervalle  qui  les  sépare  une 
diguet  On  nç  murait  imaginer  nn  plan  plus  simple  ni  une  rade  mieux  couverte; 
malheureusement  «  derrière  cette  digue  si  bien  défendue  et  dans  cette  rade  si  bien 
fermée,  on  eût  eu  grande  peine  k  faire  mouiller  un  seul  vaisseau-  Ce  n'est  pas 
que  la  surface  d'eau  n'y  parût  considérable  ;  car  d'un  fort  h  l'autre  il  n'y  avait 
guère  moins  de  trois  mille  sept  cenU  mètres;  mais  presque  tout  le  vaste  espace 
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compris  entre  Iii  digue  et  la  ti  iic  était  nccui>é  par  des  bas -fonds,  €C 

M.  Decnut  ne  savait  pas.  Tout  ceci  n'est  encore  que  ridicule  ;  mais  voici  qui  eut 

dis  conséquences  trés-malheureuses  qui  se  feront  éternellement  sentir. 

AoMÎlAtque  ce  plan  eut  été  approuvé  par  l'administration  de  la  guerre,  on  se 
mit  à  rœuvre  pour  l'ciécuter.  On  n'entreprit  point ,  à  la  vérité,  de  fonder  la 
digne,  mais  on  commença  les  forts  da  Hommet  et  de  l*lle  Pelée,  et  leur  coq> 
stniclion  fut  poussée  avec  ardeur.  Ils  étaient  déjà  fort  avancés  lorsqu'on  s*apercut 
qu'il  était  absurde  de  vouloir  placer  la  digue  où  Tavaif  mise  le  plan  de  M.  Decaux. 
L'administration  de  la  guerre  renonça  donc  à  la  digue,  mais  non  à  ses  forts;  et 
elle  obligea  la  marine  à  modïGer  tous  ses  plans  de  manière  à  ce  que  ces  fortifica- 
tions ne  deviiissrnt  pas  inutiles.  En  eonséquence,  au  lieu  de  faire  suivre  à  la 
digue  une  ligne  droite,  il  fallut,  tonlre  toute  raison,  incliner  vers  le  sud  son 
extrémité  orientale,  de  manière  à  ce  que  son  musoir  vînt  se  placer  en  face  et  un 
peu  en  arrière  du  fort  de  l'Ile  Pelée,  afin  que  celui-ci  pût  non-seulement  battre  la 
passe,  mais  commander  du  côté  du  large  l'extérieur  du  relief  de  la  digue  ;  pour 
que  Tennemi  eût  plus  de  difficulté  à  forcer  l'entrée  de  la  rade,  on  voulut  rendra 
cette  entrée  fort  étroite.  On  plaça  donc  Teitrémitéde  la  digue,  d'abord  à  cinq  cent 
quatre-vingt-quinze  toises,  puis  à  cinq  cents  toises  [neuf  cent  soixanle-qualone 
mètres)  seulement  du  fort.  Quand  cela  fut  fait,  on  s'aperçut  que  la  carte  de  1773 
avait  induit  en  erreur  sur  le  fond  de  la  p  isse.  Des  sondes  nouvelles  apprirent 
qu'on  n'y  trouvait  presque  nulle  part  plus  de  vingt-cinq  pieds  li'eau  à  basse  mer, 
ce  n'est  qu'en  rasant  le  musoir  de  la  digue  qu'on  rencontrait  trente  pieds  de  pro- 
fondeur. Le  mal  était  irré|iarable,  la  passe  de  l'est  est  restée  à  tnarée  basse  d'un 
accès  dilTicilenux  gros  vaisseaux,  et  la  rade  demeure  privée  d'un  de  ses  avantages 
les  plus  rares  et  les  plus  ^'lainls,  celui  d'avoir  une  double  entrée  dont  on  puisse 
faire  usage  à  toute  heure  de  marée  et  par  tous  les  temps. 

A  l'ouest,  on  fut  sur  le  point  de  commettre  une  faute  beaucoup  plus  singulière; 
il  tint  à  peu  qu'on  ne  fermât  entièrement  la  passe.  Il  est  facile  de  se  convaincre, 
en  examinant  les  premières  cartes  des  travaux,  que  l'intention  originaire  était  de 
pousser  ta  digue  du  dAé  de  l'ouest,  jusqu'à  une  petite  distance  du  fort  de  Quer- 
queville.  On  ignorait  qu'entre  ce  fort  et  la  digue,  il  eiistait  un  l^iat  fond  qui  a 
été  nommé  depuis  ta  roche  Chni  arjmc,  du  nom  de  l'oiVicier  de  marine  qui  l'a 
découverte  ;  si  on  avait  suivi  les  plans  primitifs,  la  roche  Chavagnac  eût  bouché 
la  pusse  ou  l'eût  rendue  inipf  ;ili(  aMe,  et  la  rade  se  fût  trouvée  si  bien  close  qu'on 
n'eût  pu  y  entrer  pnui  s  y  tnetlre  à  l'abri  des  tempêtes,  ("e  n'est  pas  tout 
encore  :  beaucoup  d'ingénieui  s  Irès-di^'nes  de  confiance  ont  pensé  que  si  au 
lieu  de  placer  le  fort  de  l'Ile  i'elée  sur  la  pointe  sud  on  l  eùt  fondé  sur  la  pointe 
nord,  la  digue  eût  pu  être  reculée  de  trois  cents  toises  vers  le  large,  et  que 
l'eulreprise  n'eût  guère  été  plus  dIfOcile.  Le  résultat  edt  été  assurément  beaucoup 
pins  grand. 

Nous  verrons  bientôt  que  la  rade  de  Cherbourg  est  très-loin  de  pouvoir  conte* 
nir  tous  les  bélliroents  que  semble  indiquer  sa  vaste  étendue.  Avant  d'avoir  fait  des 

sondages  exacts,  on  <  roj  ait  qu'elle  renfermerait  aisément  cent  vaisseaux  de  guerre; 
aujourd'hui  il  est  cert^iin  qu'une  grande  flotte  pourrait  s'y  trouver  à  la  gône.  En 
reculant  la  digue,  comme  nous  l'avons  dit,  tout  l'espace  désirable  eût  été  obtenu. 
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Lors(|a*on  regnrdc  attentivement  la  carte  nautique  faite  en  1789  et  celles  qui  ont 
été  dro?!S(M'?!  depuis ,  on  mit  que  !a  dlj^iip  a  rté  pincée  pnVIsément  cm  !ravci*s  de 
l'espace  qui,  par  la  profoiHlt'iir  de  l  eau  et  la  nature  du  Coud  ,  coii\(Mi.iit  le  nik'ux 
aux  grands  vaisseaux.  V.Wc  a  (onpé  en  dcuv  la  rndo  an  lii-u  de  la  couvrir  tout  en- 
tière, ot  il  n'y  a  rien  là  qui  étoinie,  (luaiid  on  pense  que  par  un  renversement 
étrange  des  régies  du  bon  sens,  ce  ne  sont  pas  les  forts  qui  ont  rte  lails  eu  vue  de 
la  digue,  c'est  la  digue  qui  a  été  faite  en  vue  des  forts.  Celui  qui  lira  attentivement 
ce  rédt  s'étonnera  dtmc  à  la  foii  de  deux  choses  :  de  la  puissance  eilraordinaire 
des  hommes,  qui  ont  pu  contraindre  ta  nature  à  livrer  ce  qu'elle  refusait,  et  de  leur 
imprévoyance  puérile,  qui  a  fait  négliger  on  détruire  les  biens  qu'elle  offirait  spon- 
tanément.  Leurs  petites  querelles,  leurs  vanités  intraitables  etjcurs  misérables  ja- 
lousies lui  paraîtront  les  principaux  obstacles  qu'ils  aient  rencontrés,  et  il  tombera 
d'accord  avec  nous  que  la  rivalité  periiétuelle  de  l'administration  de  la  marine  et 
de  celle  de  la  guerre  a  pins  retardé  la  création  d'un  port  à  Cherbourg  que  les  ro- 
cliers,  les  vents  et  la  mer  ensemble. 

La  place  que  devait  oeruper  la  dijîue  étant  ainsi  fixée ,  on  s'ncnipa  de  savoir 
commeîît  on  s'y  prendrait  pour  la  fomlcr  ;in  «  {tpifaine  d»>  !?)  Uretonnière  que 
revient  l'h-mneur  d'avoir  foneii  le  iirt-niicr  l'idée  (i  lUir  li^ue,  isolée  des  terres,  et 
jetée  à  une  lii  ue  .lu  large.  Vauban  lui-même  ne  l'av  nt  pas  eue.  Les  plans  dres- 
sés pju-  lui  ou  sous  ses  yeux,  qui  existent  au  dépôt  de  la  marine,  le  conslalenl; 
l'un  de  ces  plans  indique  que  le  projet  de  Vauban  était  de  construire  doux  digues. 
La  première,  longue  de  deux  oents  toises,  partait  du  Homniet,  et  la  seconde, 
longue  de  six  cents  toises,  de  l'Ile  Pelée.  L'autre  plan  montre  seulement  l'inten- 
tion de  couvrir  par  une  digue  de  deux  cent  cinquante  toises  la  fosse  du  Gallet.  Ce 
fut  également  le  capitaine  de  la  Bretonnière  qui  mit  le  premier  en  avant  l'idée  de 
fiiire  la  digue  en  pierres  perdues.  Rien  de  plus  simple  et  de  plus  économique 
que  ce  système  :  il  consistait  à  verser  successivement  dans  la  mer  assex  de  pierres 
pour  en  éle\er  le  fond  ety  amonceler  une  sorte  de  montagne  sous-marine,  laissant 
aux  Ilots  le  soin  de  donner  une  assiette  et  une  forme  à  cette  nouvelle  Ile  qu'on  liii- 
sait  surgir  dans  leur  sein  '.  Oe  plan  fut  soumis  à  l'examen  des  gens  de  l'art. 
M.  Decaux  fut  (  or?^iiHé,  des  ingénieurs  civils  furent  appelés  à  donner  lenravis,  et 
comme,  dans  ce  temps-là  'on  était  en  1781),  les  esprits  commençaient  à  s'agiter 
sans  savoir  encore  ii  quoi  se  prendre  ,  toute  la  nation  tourna  les  jeux  vers  Cher- 
bourg et  se  préoccupa  de  la  question  de  savoir  comment  se  résoudrait  le  grand 
problème  (^ue  présentaient  ses  travaux.  Les  faiseurs  de  projets  abondèrent,  et, 
comme  on  peut  le  erolre,  ils  différèrent  beaucoup  entre  eus.  Toutefois,  tous  pa- 
rurent s'accorder  sur  ce  point,  que  l'idée  de  M.  de  la  Bretonnière  était  inappli- 
cable. Des  pitres,  ainsi  jetées  dans  la  mer  au  hasard  et  sans  cohésion  entre 
elles,  ne  pouvaient  manquer,  disalt-on,  d'être  chassées  de  cété  et  d'antre  par  les 
flots  ou  les  courants,  et  de  venir  encombrer  la  rade  au  lieu  de  la  couvrir;  c'est 
ce  que  démontra  notamment  Hf.  Decaux,  dans  un  mémoire  où,  ajurès  avoir 

1.  Le  plan  originùir*  de  M.  <{f  l:i  nretoiinièro  élail  noîti»  siiiipl>'  :  il  voiilaii,  avaal  de  jsicr  Im 

piiîrivs  P'T'Iiiih;,  roriimr  loiit  li-  loti;;  de  l;t  lîi^op  «n  noy:iii  -.nlidi'  m  l  aittc  de  vaisseaux  maçowiû 
cl  uusuile  coule»;  aub  il    rcduibil  biailOt  a  ridcv  <iui  victii  d  i>(re  c\|tuM-u. 
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ComtMttu  la  pensée  de  11.  4e  la  Brelonnière,  il  faisait  comiaUre  \n  liçnne. 
Pour  empêcher  ce  grand  débordemeot  des  pierres  perdm^  dons  |a  ridet 
H.  Decaux  proposait  de  déposer  d'abord  an  fond  de  la  mer  un  cordon  de  va^tei 
caisses  de  charpente  remplies  de  maçonnerie.  En  dehors  de  ce  premier  rempart 

on  eût  versr  les  pierres  perdues  qui  »  appuyées  ainsi  sur  un  corps  solide,  ne  poo^ 
valent  plus  6lre  portées  nu  dedans  de  la  rade.  Cette  idée,  après  de  longs  débats, 
fut  écartée;  c'est  alors  (|ue  M.  de  Cessant  se  présenla.  M.  deCessart  ^-lait  un  ingt'- 
nieur  des  ponts  et  chaussées  trùs-dlstingué  qui  s'était  (li'jù  signalé  par  plusieurs 
grands  travaux  à  la  mer.  On  l'appela  à  Clicibourj,',  et  il  souipil  au  youvernement 
un  plan  qui  fut  ctilin  adopti*.  Ce  plan  avait  ua  caractère  audacieux  et  grandiose 
qui  frappa  les  contemporain?.,  et  qui  mérite  l'attention  de  la  postérité.  AI.  de  Ces- 
sart  imagina  déformer  la  digue  de  quatre-vingtnlh  rochers loiMidels,  espèces  de 
montagnes  régulièrement  taillées  è  mains  d*homme.  dont  toutes  les  bases  se  tou- 
chaient au  fond  de  Teau  et  dont  les  sommets  exc(&daient  sa  surface  de  plosieun 
pieds.  De  cette  manière*  l'intérieur  de  la  rade  eût  été  abrité  nps  être  fermé*  ce 
qui  l'eût  rendue  tenable  tout  eA  évitant  le  danger  que  courent  toutes  les  rades 
fermées ,  celui  de  s'ensabler. 

Quant  à  la  manière  de  former  ces  espères  de  moutagfrcs  sous-marines,  ^I.  de 
Cessart  entreprit  de  créer  chacune  d  cUcs  d  un  seul  luiip  en  coulant  des  pierres 
dans  une  sorte  de  moule  en  bois  qu'on  devait  d'abord  construire  à  terre,  et 
qu'on  irait  ensuite  déposer  en  riiei-  aux  endroits  qui  seraient  choisis.  M.  de  Cessart 
donna  à  cette  caisse  la  forme  d'un  cône  tronqué.  Le  lecteur  pourrait  se  latrc  uiiti 
idée  fort  exacte  de  cette  singulière  machine  eu  se  représentant  1*one  de  ces  cages 
à  claires-voies  qu'on  rencontre  dans  nos  basses-cours  ^  et  qui  servent  tout  à  la  fois 
de  prison  à  la  poule  et  de  refuge  à  la  couvée.  Mais  qu*il  juge  de  l'immensité  de 
cette  cage  à  poulets  de  nouvelle  espèce,  en  apprenant  que  chacun  des  quatre-vingt- 
dix  montants  qui  en  composaient  la  carcasse  étaient  à  peu  de  diose  près  aussi 
haut  que  la  ocdonne  de  la  place  Vendôme,  ayant  cent  vingt-quatre  pieds  de  lon- 
gueur ;  que  l'espace  qu'elle  couvrait  à  sa  base  mesurait  dix-sept  mille  deux  cent 
cinq  pieds  carrés  ou  un  demi-arpent;  que  vifj«^t~qnatre  mille  pieils  cubes  de  bois 
devaient  ètreemplovés  à  sa  coiislruclion  ;  qu'elle  devait  (ontenir  deux  mille  sept 
cenb  toises  cubes  de  pierres,  et  peser,  après  avoir  été  remplie,  près  de  cent 
millions  de  livres. 

Construire  cet  appareil  à  terre  paraissait  encore  aisé,  mais  ce  qui  semblait  excé- 
der les  forces  humaines  était  de  mettre  une  pareille  niasse  en  mouvement,  de  la 
tenir  en  équilibre  lorsqu'elle  serait  en  marche»  de  la  transporter  à  une  lieue  en  mer, 
et  enfin  de  l'y  couler  assex  rapidement  pour  que  les  flots  ne  hi  rompissent  point 
avant  d'être  remplie.  C'est  h  quoi  cependant  M.  de  Cessart  arriva  avec  fàcHité,  La 
caisse  avait  été  construite  sur  le  rivage  à  un  endroit  que  couvrent  les  hautes 
marées,  sur  la  plage  même  où  la  reine  Matliilde  était  descendue  et  qui  depuis 
cette  époque  portait  le  tmm  de  Chante -Ueinr,  l^a  caisse  étant  prête,  on  rcntoura 
à  marée  basse  d  une  double  ceinture  de  tonnes  vides  qui  la  soulevèrent  lorsqu»; 
la  mer  vint  à  monter.  Une  fois  la  (aisse  à  Ilot,  on  la  remorqua  sans  peine  jusqu  à 
l'endroit  qu'elle  devait  occuper;  puis  ou  coupa  successivement  toutes  les  cordes 
qui  attachaient  à  ses  flancs  les  tonnes  vides ,  et  à  mesure  que  celles-ci  se  déla- 
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^hoienl  et  remoiitiilcht  n  la  surface,  la  raîsse  s'cnronçiiit  dans  l*cau  jusqu'à  ce 
qu'enfin  elle  en  eût  atteint  le  fond.  Aussitôt  que  le  cône  eut  été  coulé,  on  com- 
mença à  verser  des  pierres  dans  l'inlérieur  de  sa  vaste  enveloppe  par  des  ouver- 
tures pratiquées  à  Cet  eflét  à  ses  flttics,  jusqu'à  ce  qu'on  FeAt  remplie  jusqu'à  son 
sommet.  Célte  seconde  opération  dara  quarante  jours.  Quarante  jours  suffirent 
donc  pour  tirer  une  tie  tiouvelle  du  fond  de  TOc^n  et  pour  la  faire  apparaître 
bien  au-dessus  du  niveau  des  plus  hautes  mers.  Ce  succès  remplit  d'entlioU" 
siasme  nnft -seulement  les  populations  du  voisinage,  mais  la  nation  entière  qui 
attendait  âvec  line  sorte  d'anxiété  le  résultat  d'une  entreprise  si  nouvelle  et  si 
singulière. 

Louis  XVï  voulut  lul-mômo  venir  h  Cherbourg;  il  y  nrrtvn  on  t78V  î'n  cône 
était  prêt  à  partir.  î't'normi'  rn^.^f      souleva  d'elle -mt^mc  avec  lenteur,  par 
l'elTeldc  la  marée  miMiUmle.  t  iie  rmiltitifde  de  petites  embarcation.s  s'attachèrent 
aussitôt  à  ses  flancs;  aidées  du  vent  et  de  la  raine,  elles  la  traînèrent,  comme  en 
triomphe,  ù  travers  la  rade.  Les  plus  gros  vaisseaux  de  guerre  semblaient  dispa- 
raître en  passant  à  c6té  d*elte;  les  canons  des  forts  faisaient  retentir  la  c6le,  ceui 
de  la  flotte,  In  mer.  Une  foule  Innombrable  bottait  des  mains  sur  le  rivage  et  des 
millimis  de  Voix  âevàient  une  seule  et  immense  acclamation  vers  le  ciel.  Le  roi, 
placé  sur  le  sommet  du  premier  cône ,  semblait  dominer  rOcèan  et  constater  sa 
propt^  victoire.  Le  nouveau  cône  Tut  amené  soos  ses  yeux  et  coulé  à  ses  pieds. 
Tous  ceux  qui  ont  assisté  à  cette  grande  scène  en  ont  conservé,  malgré  les  années, 
le  plus  vivant  souvenir  ;  ils  en  parlent  avec  autant  de  chaleur  que  si  la  chose 
s'était  p?»<îsée  hier;  il  y  avait  là,  en  eflcl,  plus  qu'une  cérémonie  :  c'était  un  des 
plus  beaux  spectacles  qu'ait  jamais  pu  contempler  l'homme.  On  croyait  avoir  trouvé 
la  solution  du  problème.  L'expérience  lit  bientôt  voir  qu'on  se  trompait.  Quelque 
rapidité  qu'on  mit  à  remplir  de  pierres  la  caisse  conique  ,  celle  opération  n'exi- 
geait, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  pas  moilns  de  quarante  jours.  L'expérience 
enseigMi  qn*ii  était  rare  qu'il  ne  survint  pas  pendant  cet  espace  de  temps  un 
toiip  de  vent.  La  mer  venant  alots  à  frapper  avec  violence  la  caisse  à  moitié 
vide,  lu  brisait  «isément.  Ce  tôt  ainsi  que  pàrit  le  second  cAne  et  ensuite  phisieurs 
autres.  Ceux  mômes  qui  purent  être  remplis  sans  accident  ne  lardèrent  point 
h  être  réduits  ou  endommagés  de  telle  sorte  que  leur  destruction  ultérieure  ne 
fut  plus  doutfMî'so  La  mer,  pour  les  attaqncr  et  les  ruiner,  se  servait  d'un  procédé 
imprévu  qui  mérite  d'ôtro  rapporté.  Elle  commençait  par  vid(>r  la  caisse  avant 
de  la  briser.  Voici  comment  elle  s'y  prenait  pour  eu  venir  là.  La  lame  arrivant  du 
lor^  frappait  avec  furîe  contre  la  paroi  du  cône,  s'élevait  jusqu'il  soixante  ou 
qualre-vitigts  pieds  de  hauteur,  puis  retombant,  comme  un  torrent  venu  du  ciel, 
sur  le  sommet  de  la  machine ,  elle  entraînait  les  pierres  avec  elle  à  travers  la 
«Mre^voie.  Loctq&*illB  avait  produit  ainsi  de  tastes  invités  dans  llntérieur  d»  la 
iMAitai^  coniqaft,  «lie  s^introduisalt  pair  un  t^oc  direct  avec  la  même  violence 
dans  ces  cavernes  sans  issues,  ét  lan^it  par  te  haut,  au-dessus  des  bords  du  cAne, 
les  yiierres  qui  lui  faisaient  résistance.  Quand  tine  Ibis,  à  l*aide  de  ce  double  mou- 
vement, l'intérieur  de  la  caisse  était  vidé,  les  montants,  se  trouvant  sans  appui, 
venaient  è  céder  et  toute  la  machine  était  détruite  Une  seule  tempête  suffisait 
souvent  pour  compléter  celte  suite  d'opérations  destructives.  Au  bout  de  très^peu 
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de  temps,  on  commençi  à  doQter,que  le  système  des  oAnes  pât  remplir  l'objet 
qu'on  se  proposait. 

On  se  soovient  qu*à  l'origine  des  travaux,  un  moyen  très- facile  et  comparât ivc- 
motit  ppu  coûteux  avait  «  té  proposé  par  M.  de  la  Bretonnière.  Il  consistait  tout 
uniment  à  verser  des  pierres  de  moyenne  et  petite  grosseur  dans  la  rade,  et  à  en 
composer  la  di{,'UP.  I>e  tons  les  plans  proposés,  celui-là  était  le  seul  qui  eût  élé 
unanimement  repoussr  par  tout  le  monde.  Il  avait  le  tort  d'être  simple.  On  y 
arriva  lepemlTnf,  m.iis  peu  à  peu,  et  pour  ainsi  dire  sans  le  vouloir.  Originaire- 
ment la  digue  devait  se  composer  de  quatre  vingt-dix  cônes.  On  ne  larda  pas  à 
s  apercevoir  que  la  mise  à  flot  de  ces  immenses  caisses  ne  pouvait  avoir  lieu 
que  pendant  de»  on  trois  mois,  cbique.année,  et  detx  <»  trois  jours  de  chacun 
de  ces  mois.  On  calcula  que  dix-huit  ans  seraient  nécessaires  pour  que  les  quatre- 
vingt-dix  cAnes  fussent  en  place.  On  se  résolut  donc  à  en  diminuer  le  nombre,  ce 
qui  força  de  mettre  un  certain  espace  entre  chacun  d*enz.  Pour  ne  pas  laisaer  dans 
la  digue  des  ouvertures  aussi  considérables,  on  versa  dans  les  intervalles  des  cônes 
des  pierres  perdues  M.  de  Cessart  lui-mômc ,  craignant  que  ses  caisses,  ainsi 
isolées  les  unes  des  autres,  ne  fussent  aisément  ébranlées  dans  leurs  bases,  fit 
couler  tout  autour  d'elles  de  grands  amas  de  pin  rrs  <  >n  -^c  rappelle  que  le  prin- 
cipal motif  qui  avait  élé  donné  pour  repousser  le  système  des  dignes  à  pierres 
perdues  avait  été  la  crainto  dt-  vou'  ces  pierres  chassées  dans  l'intérieur  de  la  rade. 
Or,  Texpérience  prouva  bientôt  que  ces  craintes  étaient  chimériques.  Les  mômes 
tempêtes  qui  détruisaient  ou  ^dommageaient  les  cônes  étaient  impuissantes 
contre  les  digues  en  pierres  perdues;  celles-ci  sous  la  pression  des  flots  avaient 
changé  de  forme,  mais  non  de  place  :  de  telle  sorte  que  le  même  accident  qui 
manifestait  les  vices  du  premier  moyen,  mettait  en  lumière  l'excellenoe  du 
second. 

M  de  Cessart,  qui,  jusque-là,  avait  montré  un  talent  voisin  du  génie,  fit  voir 
alors  l'entêtement  d'un  petit  esprit  et  les  faiblesses  opiniAtres  d'une  âme  rom 
mune.  Dans  son  plan  originaire,  los  cônes  devaient  se  toucher  par  leurs  bases  et 
s'appuyer  ainsi  mutuellement;  cliaf  un  d'eux  devait,  déplus,  être  terminé  par 
une  maçonnerie  iijdraulique,  depuis  la  ligne  des  basses  mers  jusqu'à  son  sminrn  l, 
ce  qui  Vtùi  i  enJu  infinimenl  plus  capable  de  lutter  contre  l'eMui  I  des  tciupùU'S 
etpeul-ètre  l  eut  mis  en  étal  d  en  triompher.  M.  de  Cessart  consentit  a  abandon- 
ner ces  deux  portions  capitales  de  son  système ,  sans  vouloir  renoncer  au  reste, 
tl  s*opiniâtra  au  contraire  sur  les  débris  de  son  idée ,  bien  qu'il  fût  évident  qu'on 
ne  pouvait  plus  rien  en  tirer  d'utile.  D'une  autre  part,  tout  en  souffrant  qu'on  fU 
usage  des  pierres  perdues,  il  continua  à  prédire  qu'il  en  résulterait  de  grands 
malheurs. 

Deux  partis  s'étalent  formés  dans  le  conseil  supérieur  des  travaux  :  l'un,  que 
représentait  M.  de  Cessart,  était  exclusivement  favorable  aux  cônes;  l'autre^  fue 
conduisait  M.  de  la  Bretonniére,  ne  voulait  que  des  pierres  perdues.  1^  cour, 
embarrassée  tt  perplexe  à  la  vue  de  ces  divtTL'cnrp^ ,  n'avait  ni  assej(  de  volunté 
ni  assez  de  lumières  potu  choisir  entre  les  deux  méthodes.  Elle  ordonna  enfin 
qu'elles  seraient  suiui>  toutes  deux  simultanément  C'est  ce  que  les  gouverne- 
ments irrésolus  et  faibles  appellent  prendre  une  décision.  On  continua  donc  à 
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placer  à  ipvnds  frais  des  cOnes,  anxqueb  les  partisans  des  pierres  perdues  ne 
crofaient  pas,  et  à  rerser  des  pierres  que  les  partisans  des  cônes  Jogeaient  fatales. 
Ces  grands  travaux  furent  ainsi  condoits,  pendant  cinq  ans,  suivant  un  plan  que 

n'approuvaient  précisément  aucun  de  ceux  qui  l'exécutaient.  A  mesure  cepen> 
dant  que  le  temps  s'écoulait^  les  idées  de  M.  de  la  Brelonniére  gagnaiciil  du  ter- 
rain. (>  ïiiuuvetnent  des  opinions  &c  manifestait  par  un  sipne  matériel  :  on 
continuait  à  construire  des  caisses  coniciiu's  ;  mais  chaque  année,  on  les  plaçait  à 
des  (iistanres  plus  grande»  les  unes  des  autres,  d'abord  à  vin<;t-cinq  toises,  puis 
à  soixante,  à  cent  qiiinre,  à  cent  quarante,  et  enfin  à  deux  cent  cinquante.  De 
manière  que  la  digue  en  pierres  perdues,  au  lieu  d'Olre  l'accessoire  du  système, 
en  devenait  graduellement  la  base  et  la  partie  principale.  €c  ne  fut,  toutefois* 
qn*en  1788,  après  qu'une  longue  série  d'accidents  eut  démoli  ou  rasé  la  plus 
grande  partie  des  caisses  rongées  d'ailleurs  par  les  vers  marins  (tarets)»  que, 
renonçant  oitièrementà  leur  usage,  le  conseil  général  des  travaux  ordonna  que 
toutes  celles  d'entre  elles  qui  avaient  pu  résister  jnsque-là,  mais  dont  la  ruine  était 
imminente,  seraient  rasés  au  niveau  des  liasses  mers.  On  ne  laissa  subsister  que 
le  cône  qui  avait  été  coulé  le  premier.  Gelni-lk  ayant  été  maçonné  à  son  sommet 
s'était  maintenu  mieux  que  le  reste. 

M.  de  Ce«isart  fut  ainsi  vaincu,  mais  non  persuadé.  II  ne  se  rendit  point.  Le 
procés-vcrbal  du  conseil  (It  juin  1788)  fait  voir  qu'il  ne  céda  qu'à  la  (  ontrainte.  Il 
manifesta  son  dépit  en  laissant  à  un  autre  le  soin  d'exécuter  la  dét  isir  n  qiit  ache- 
vait de  condamner  ses  idées.  A  partir  de  cette  époque,  le  système  des  pien  es  per- 
dues régna  seul  en  faitel  en  théorie.  Après  avoir  dépensé  des  sommes  immenses, 
et  employé  des  ressources  inflnies  de  talents  et  de  savoir  pour  arriver  uu  but  par 
des  voies  très-détournées,  à  l'aide  de  méthodes  très^mpliquées  et  très-savantes, 
on  se  décida  enOn  à  y  marcher  tout  uniment  par  le  grand  chemin  que  le  simple 
bon  sens  avait,  dès  l'origine,  indiqué. 

Dès  qu'on  avait  comiiwncé  i  appliquer  le  système  des  pieires  perdues,  on  avait 
découvert  que  la  pratique  en  était  plus  simple  encore  que  la  théorie,  et  que  l'art 
y  tenait  une  plus  petite  place  qu'on  ne  l'avait  supposé.  Les  ingénieurs  s'étaient 
d'abord  livrés  à  des  recherches  savantes  pour  déterminer  l'inclinaison  qu'il  con- 
venait  de  donner  à  la  digue  du  c^té  de  la  pleine  mer.  Ils  avaient  calculé  que 
le  talus  devait  avoir,  de  ce  côté-là,  une  pente  uniforme  d'un  pied  de  hauteur 
sur  iKiisde  base.  On  s'efTorra  donc  de  lui  dottner  cette  pente.  Mais  l'expérience 
fit  bientôt  voir  que  la  position  des  pierres  qui  formait  la  paroi  de  la  di;ïue  était 
réglée  par  une  loi  invariable  que  la  nature  appliquait  elle-même  sans  qu  on  eût 
besoin  de  l'y  aider.  La  mer  tie  tarda  pas  à  bouleverser  entièrement  le  talus  que  les 
ingénieurs  avaient  imaginé ,  et  elle  en  substitua  un  autre  d'une  forme  différente 
et  moins  uniforme.  A  partir  de  la  surbce  des  basses  mers  jusqu'à  douze  pieds 
an-deaaoos,  elle  changea  l'inclinaison  d'un  pied  sur  trois  en  une  inclinaison  d'un 
pied  sur  dix.  An*dessous  de  douze  pieds  de  la  surface  jusqu'au  fond  de  l'eau,  elle 
laissa  au  contraire  le  talus  suivre  la  pente  plus  abrupte  que  les  ingénieurs  lui 
avaient  donnée.  On  cmt  d'abord  que  ces  effets  avaient  été  produits  par  l'action 
capricieuse  d'une  tempête,  et  l'on  S'attendait  i  voir  une  tempête  suivante  leur  en 
substituer  d'antres.  Mais  on  se  trompait.  La  mer  continua  invariablement  à  don- 
V,  96 
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ner  aux  talus  In  même  foime,  et  une  toisi  qu  ils  eurent  atteint  cette  formi* ,  elle 
n'y  changea  plus  rien.  La  digue  ?ous-mnrinp  devint  Ibrl  ïitahie  et  se  couvrit  de 
plantes  et  de  coquillages,  comme  aurait  pu  le  luire  un  rucher  naturel.  Du  moment 
que  cela  fut  bien  connu,  les  ingénieur  n'eurent  plus  à  s'occuper  de  l'inclinaison 
qu'il  coDTenait  de  donner  à  leur  ouvrage.  Us  se  btfraèreDl  à  apporter  les  pierres 
sar  le  lien  oà  la  digne  devait  s'élever,  et  è-lerjeter  dsM  Pean.  La  mer  s'en  eni' 
parait  aussitôt;  elle  tes  remuait  d'abord  de  côté  et  d'antre,  comne  pour  leur 
dioisir  elie-méDie  leur  place;  et,  après  les  y  avoir  solidement  établies,  eOe  les  7 
laissait  ponr  toojonn  en  repos* 

On  marcha  dé  cette  manière  jusqu'à  la  fin  de  1790.  A  cette  époque  la  digue, 
fondée  sur  une  longueur  de  mille  neuf  cents  toises  s'élevait  presque  partout 
un  peu  au-dessus  ilu  nivi-au  <lo  };\  hasse  mer.  EII'^  Hvait  déjà  coûté  vingt-cinq 
millions  fini]  i  riit  trente-siv  niiile  deux  cent  vingt-sept  francs On  considérait 
alorii  l'œuvre  comme  à  peu  près  tei*minée.  M.  Meunier,  l'auteur  des  ^u(€s  Histo- 
rigues,  écrivait  :  «  Il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  mettre  la  dernière  main 
à  celte  grande  entreprise.  »  Dans  le  rapport  fait  à  l'Assemblée  Constituante , 
en  1791,  la  même  idée  se  reproduit.  Ce  résultât,  dont  on  semblait  vouloir  se 
contenter,  était  cependant  bien  insuffisant*  On  avait  un  abri,  mais  on  ne  possé* 
dait  point  encore  une  rade  qui  Hit  véritablement  défendue  loit  contre  la  mer, 
soit  contre  les  attaques  de  l'ennemi.  La  digue  sous-marine  qui  la  formait  dimi- 
nuait la  violence  des  vagues,  mais  n'an>ètait  pas  leur  choc,  puisqu'aux  grandes 
marées  elle  se  trouvait  couverte  de  plus  de  vingt-deux  pieds  d'eau.  Les  tempêtes 
s'y  faisaient  sentir  moins  longtemps  qu'au  dehors.  On  n'avait  A  en  soulTrîr  que 
deux  honiTs  avant  et  deuv  lieurcs  apr»''s  la  m  in'^f»  haute.  Mois  quoique  les  navires 
y  fussent  rart  nu nf  en  pt'-iil,  iN  v  étaient  habitueilement  tr^'S-fatii;ues  par  la  houle 
et  le  ressac .  l)  une  auU  e  part,  on  v  était  i\  la  merci  d'une  att«tque.  La  digue  n'étant 
surmontée  d'aucun  fort,  rien  ne  pouvait  empêcher  une  flotte  ennemie,  soit  de 
pénétrer  en  dedans  de  cet  ouvrage,  ou  même,  se  tenant  en  dehors,  d'écraser  les 
vaisseaul  français  au  mouillage.  On  avait  donc  préparé  à  nos  marins  un  champ 
de  bataille  plutét  qu'un  lien  de  repos. 

Aussi  ne  tarda-t-on  pas  à  désirer  plus.  En  1993,  l'Assemblée  Législative  voulnt 
qu'une  commission  spéciale,  composée  d'ingénieurs,  d'officiers  du  génie  et  de 
marins,  vtnt  à  Cherbourg  examiner  ce  qui  avait  été  fait  et  ce  qui  restait  h  fbire. 
Le  rapport  de  la  commission  de  1792  fait  époque  dan.s  l'histoire  des  travaux  de 
Cherbourg,  et  nous  aurons  souvent  l'onnsion  d  y  revenir  ûm\s  ia  suite*.  Cette 
commissitm  n'hésita  pas;  prenant  hardiment  son  pirti,  elle  décida  qu'on  ne 
s'arrêterait  pas  au  point  où  l'on  était  arrivé,  mais  qu  on  continuerait  à  s'élever  de 

1.  Ce  chiffre  cM  «itnU  à\M  relevé  ^ftnétal  bit  avec  Min,  sur  la  a*  ds  l'iii  xn,  al  dost  la 

iiulc  o^i-lc :i  (lhci'L)Oiir(;.Ua  y  voit  qu'un  a  uiis  a  lu  cliargo <le  l.i  digue  un  :b»i>ci  grand  iionibre dedé- 
pciiseiqui  ou  !»'>  nip|»oilcui  c)uModiFt^c(umeiit  un  ra^Dic  qui  ou  s';  r:t|)i>orant  poioldu  Uiut.  Ccil 
ainsi  que  b  digne  porte  la  responsabilflé  de  deux  cent  »llle  fhincs  em|iioycs  à  Mre  de  tHmciemw 
ablKiye  un  bôlei  pour  rhal>ilalion  du  duc  de  Beuvroii.  Lu  relevé  doiil  il  est  question  (àil  voir  qa'ik 
la  repiisu  <k-» irjvaux, en  I WM»  on  arAildépeast!!  dtijaà  Cbertwuig  trente ei  un  milUons  c^i  qiiaim» 
TingUhoH  mille  six  cent  soixantcMifx-nenf  tnnea.  CVst  de  ce  clilfllre,  dont  on  Ignorait  U>  di^iaii  et 
rori^niie,  qu'on  i<st  loujnurs  parti  depuis, 
t.  Cette  ownmiBHoo  a  Joué  an  ai  grand  r<Me  daua  l«  destinée  de  oelie  vasio  «Ifayriae  qaH  ert 
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miiniPi  n  ;i  îip  ^i'nrrfMpr  (|n':(  trPTit*'  pi>'<îs  au-dessiis,  c'est-à-diir  dépasser  de 
lient  pieds  l(;  ttiv  ni  d  <  plus  hanlt-s  iïiar«-eï«.  A  cpfte  époque  île  notre  histoire 
t'on  coiic^ivail  aisément  de  ^fand»'?*  pensoeset  de  vastes  desseins,  mais  le  temps 
et  le  pouvoir  manquaient  souvent  pour  les  réaliser.  Le  vœu  exprimé  par  lu  com- 
ninion  de  1191  resta  slérile.  f.ea  travaux  de  Cherbourg  furent  abandonnés.  La 
Fraooe  avait  aillettrs  les  yeux  et  la  iiiaio«  Ce  ne  fut  que  dix  ans  après  qu'ils  ftarent 
repris.  Napoléon  régnait  alors  sous  le  nom  de  premier  consul,  et  il  avait  déjà  plus 
de  pouvoir  que  n'en  possédèrent  jamais  les  rois  que  la  Révolution  avait  renversés. 
La  guerre  loi  fit  tourner  les  yeux  vers  Cherbourg.  Il  comprit  aussitôt  l'impor  >• 
tance  que  pouvait  avoir  ce  nouveau  port  dans  la  lutte  qui  allait  recommeneer 
avec  l'Angleterre.  L'un  des  premiers  aett's  de  son  gouvernement  Tut  d'ordonner 
qu'on  se  mît  de  nouveau  h  l'œuvre.  Plus  frappé  toutefois  du  besoin  de  défendre 
les  vaisseaux  contre  l  eiinemi  que  de  les  protéijier  contre  la  mer.  Napoléon  ne 
reprit  pas  l'idée  qu'avait  émise  la  commission  de  1792;  il  n'entreprit  point, 
comme  elh;  l'avait  propo!»é,  de  porter  la  dijfue  entière  au-dessus  du  niveau  des 
pluë  hautes  marées;  il  se  borna  à  vouloir  que  le  centre  en  fût  élevé  sur  une  éten- 
due de  cent  toises,  qui  depuis  Ait  portée  à  deux  cent  dnq  toises  (quatre  cents 
mètres ) au-dessus  des  eaux,  de  manière  è  pouvoir  recevoir  une  batterie,  et, 
comme  s*ll  eût  pu  violenter  les  éléments  aussi  bien  que  commander  aux  hommes, 
il  décida  que  ce  travail  serait  achevé  en  deux  ans.  11.  Cachin,  qui  avait  fktt 
partie  de  la  grande  commission  de  1792,  fût  placé  par  lui  à  la  tftie  de  cette 
grande  entreprise,  et  il  eut  pour  second  ^T.  Lnmhlaidie  fils. 

Napoléon  avait  ordonné  que  le  travail  fût  fait.  Mais  il  n'avait  pas  indiqué  quelle 
était  la  méthode  qui  pouvait  permettre  de  l'accomplir,  et  nous  allons  voir  que  sa 
volonté,  toute  puissante  qu'elle  était,  vint  se  briser  contre  cet  olislaclc  :  son 
règne  fînit  avant  qu'on  eût  trouvé  le  moyen  de  réaliser  sa  pensée.  Après  avoir  cru 
que  le  système  des  pierres  perdues  ne  suffisait  à  rieii,  on  avait  été  jusqu'il  croire 
qu'il  répondait  à  tout.  Mais  on  avait  bientôt  découvert  que  s'il  pouvait  servir 
à  former  la  digue  sous^marine,  il  était  fort  insuffisant  pour  maintenir  le  som- 
met de  eelle^i  au  niveau  de  Tean,  è  plus  forte  raison  pour  rélever  au-dessus. 
L'agitation  de  la  mer  è  la  surface  était  si  violente  et  si  destructive,  que  les  pierres 
non  liées  entre  elles  ne  pouvaient  point  y  réalster  ;  bien  que  la  digue  fût  immobile 
dans  ses  'profondeurs,  son  sommet  était  donc  perpétuellement  labouré  par  les 
vagues  qui  l'exhaussaient  quelquefois,  et  le  plus  souvent  l'abaissaient  de  plu- 
sieurs pieds.  La  commission  de  1702  ,  avec  une  assurance  qui  n'eilt  convenu  qu'à 
l'iguorance,  mais  dont  devraient  se  ijnrder  toujours  les  hommes  de  mérite  et  de 
science,  en  présence  des  tjrîin  ls  pli  ■liomèncs  de  la  nature,  avait  afOrmé  que  l'ac- 
tion destructive  de  la  mer  sur  la  erOte  de  la  digue  ne  tenait  qu  a  la  nature  des 
matériaux  qui  formaient  celle-ci.  La  di^'uc  était  composée  de  pierres  qui  n'avaiertt 
pas  généralement  plus  d'un  cinquième  de  pied  cube  de  grosseur.  La  commission 

jMie  de  fkireconnaUrc  ks  noms  do  ceux  qui  lA  oOo^iosaioQt ,  c'étaient  :  MM.  Cnibliur  d'Oplerre, 
Deiersouil,  oflioiprs  <iii  (^riiio  ;  Kyii>  /,  I  l'ionmctir,  (ifliLii'is  de  iniirint';  Lamblanîio  ,  (!ricl>iii  , 
iugéuieurs  des  poiKs  oi  i'|]^iiss«T!i«  ;  Lepcstitieux,  {lilole.  Kll<>  resta  asseiuhloti  près  d'un  an.  Son 
ranNM  est  m  ouvrage  IreMsoïKidAnibto  oA  tonies  les  inrUn  do  tout  touchéM,  «I  qid  mirite, 
meMwyfaHriNif ,  d'aire  étudié  avee  toie.  Il  «si  fteheex  qo*ll  «oit  raté  muincirit.. 
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de  179i  établit  par  de  longs  raisonnements,  qu'on  peu»,  relire  dans  son  rapport, 
qu'en  donnant  à  ces  pierres  un  volume  beaucoup  plus  considérable,  vingt  è  vîngt- 
cinq  pieds  cubes  par  exemple,  on  obtiendrait  certainement  une  stabilité  constante 
et  alMolae. 

C'était  yniaemblaUemeDt  M.  Cachin  qui  avait  bit  prévaloir  cette  idée  dana  le 
Min  de  le  commiialon  de  1792.  Il  est  natarel  qnll  ait  voulu  l'appliquer,  dix  ana 
apfés,  loraqu^en  1803  Napoléon  le  chargea  derecommeDcer  les  travanz.  M.  Ca* 

cliln  entreprit  donc  d'élever  la  digue  au-dessus  des  plus  hautes  mers,  à  l'aide  de 
très-gros  blocs  de  pierre  non  liés  entre  eux.  Une  fois  que  ces  blocs  auraient  dé- 
passé le  nivpaii  des  fifintcs  mprs  ,  on  devait  fonder  sur  leur  masse  amoncelée  le 
terre-plein  et  les  parapets  que  Napoléon  avait  commandés.  M.  Cnrhln  se  pourvut 
de  blocs  d'un  volume  énomie  :  ils  avaient  jusqu'à  60  à  80  pied»  cubes ,  et  pesaient 
chacun  de  sept  h  huit  nulle  livres  ;  il  appliqua  des  appareils  très-puissants  et 
très -ingénieux  pour  transporter  à  la  digue  et  monter  jusque  sur  son  sommet  ces 
pierres  immemes.  L'entreprise  fut  poussée  avec  une -ardeur  stas  égale.  L«s 
deui  ans  iodiqués  par  le  volonté  impatiente  et  absolue  du  premier  conml  étaient 
à  petaie  écoulés,  que  111e  factice  s'élevait  déjà  au^ssus  des  flots;  les  révèle* 
ments  étaient  achevés  •  les  canons  brsqués.  L'inauguration  de  ce  monument 
extraordinaire  fat  Mte  au  milieu  d'un  enthousiasme  universel;  le  génie  de 
Napoléon ,  après  avoir  vaincu  les  nations,  triomphait  enfin,  disait^on,  de  ia  nature 
elle-même.  Cette  joie  était  prématurée. 

Lors  d'utu'  première  tempête,  qui  eut  lieu  à  la  On  de  18o;{,  on  s'était  aperçu 
que  les  blocs  qui  sorvaieiil  de  fond»'m<'nt  à  la  batterie  avaient  été  remués  par  la 
mer,  ce  qui  avait  tait  écrouler  quelques-uns  des  ouvrages  qui  reposaient  dessus. 
Chacune  des  violentes  tempêtes  qui  se  succédèrent  jusqu'en  1808,  produisit  des 
effets  analogues,  tantôt  sur  un  point,  tantét  sur  un  autre.  Ces  avaries  étaient  aus- 
stiét  réparées,  et  la  foi  de  If.  Cachin  dans  la  bonté  de  son  système  n'en  paraissait 
pohit  ébranlée.  C'est  une  chose  tout  à  hi  fois  plaisante  et  triste  que  de  voir  eel 
homme  de  talent,  dans  le  mémoire  qu'il  a  publié  sur  les  travaui  de  la  digue, 
épuiser  tontes  les  ressources  de  son  esprit  et  recourir  aui  misonnemenis  les  ptas 
subtils  pour  indiquer  aux  différents  accidents  dont  nous  venons  de  parler,  tontes 
sortes  de  causes,  hormis  la  véritable.  Il  imaginait  tout,  excepté  qu'il  s'était  trompé. 

Survint  enfin  l'épouvantable  catastrophe  de  la  nuit  du  12  février  1S08.  Cette 
imit-lii,  la  mer,  aidée  du  vent  et  de  la  marée,  s'éleva  à  une  hauteur  et  pni  \  iiit  à  un 
desré  le  M  ilerice  inusités.  Cette  fois,  les  blocs  que  M.  Cachin  avait  placés  sur  le 
haut  de  la  di^uc  ne  lurent  pa.s  seulement  remués,  mais  arrachés  de  la  place,  qu'ils 
occupaient  et  lan(^,  malgré  leur  poids  énorme,  contre  la  batterie  et  jusque  par- 
dessus  le  parapet  qui  défendait  celle-ci  :  les  murs  s'écroulèient,  les  flots  s'^n- 
cèrent  dans  les  ouvrages  et  les  inondèrent;  des  pièces  de  86,  saisies  comme  des 
brins  de  paille  par  la  vague,  furent  jetées  dans  la  rade.  On  comptait  si  bien  sur  la 
solidité  des  travaux  entrepris,  qu'on  avait  laissé  dans  la  batterie  beaucoup  de  sol- 
dats et  d'ouvrien;  ces  malheureux,  au  nombre  de  près  de  trois  cents,  vtat 
arriver  ce  nouveau  déluge  sans  pouvoir  s'en  défendre.  La  violence  de  l'ouragan 
emf)A(  biiit  qu'on  ne  pût  aller  les  secourir;  on  ignorait  même  à  (orre  la  <,'ravlté  de 
1  événement.  L'obscurité  de  cette  nuit  désastreuse  la  dérobait  à  tous  les  regards; 


Digitized  by 


* 


CHERBOURG.  766 

mi  put  UenMt  cependant  la  pressentir 'ptr  un  indice.  Les  llofs  appertèroot  Jm- 

qo'ta  rivage  un  morceau  de  bois  qu'on  reconnut  pour  nvofr  appartenu  h  un  orne- 
ment  placé  sur  le  sommet  l'édilke  le  plii-<  t'Iové  de  la  batterie  -,  en  le  voyant» 
les  insîénieurs  comprirent  aiissitiM  que  tout  leur  (uiviniie  était  détruit. 

Quand  le  jour  vint,  la  disne  Bvnit  en  effet  presque  disparu  de  nouveau  sous 
les  eaux ,  et  Ton  n  aperc  ev«iii  jjIus  à  l'horizon  que  des  débris  et  des  corps 
flottants.  Quelques  hommes  avaient  cependant  été  sauvés ,  ainsi  que  nous  le 
dirons  plus  loin.  M.  Caciiin,  qui  le  croirait!  ne  se  rendit  point  à  cette  expérience  ; 

11  laeonte  cette  terrîMe  catastrophe  dans  ses  Ménoiras  conune  s'il  parlait  d*uo 
incident  asses  ordinaire  ;  il  n*est  pas  même  tFte-éloigné  detronver  h  l'éfvéneroent 
00  o6té  broreble.  «  Le  priodpal  effét  de  cette  tempête»  dit-il,  fut  de  coosoHder 
roovrage  eo  mettant  on  dernier  terme  ao  déplacement  des  oatériaoi  dont  II 
avait  été  formé  »;  pas  on  mot  de  plos  ne  peot  l^ire  comprendre  an  lecteor  qoe 
cet  accident  presque  heureux  a  coûté  la  vie  à  un  si  grand  nombre  d'hommes  » 
tant  la  vanité  sonffirante  rend  insensibles,  les  âmes  les  plus  bienveillantes  i  II 
paraît,  toutefois,  que  M.  Cachin  ne  se  dérobait  pas  la  xVité  à  lui-m<^me,  aussi 
rompiéteraent  qu'il  a  cherché  depuis  à  la  cacher  au  public  ;  dans  le  rapport  que 
cet  injîénieur  adressa  au  gouveciieraent,  peu  de  jours  après  révcnement  du 

12  février,  on  voit  percer  une  suite  de  découragement;  il  in^^iinie  qu  iui  ferait 
peut-èlre  bien  de  renoncer  à  élever  la  digue  au-dessus  du  niveau  des  iiautes  mers 
et  à  vouloir  placer  sur  son  sommet  une  batterie. 

La  mer,  qui  avait  bouleversé  la  crête  de  la  digue ,  avait  cependant  laissé  ao  mi- 
lien  des  débris  amoncelés  par  elle  oo  indice  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  résister 
à  ses  Ibrenrs.  On  avait  constrnit  an  milieu  de  la  batterie,  mais  plos  bas  qoe  son 
sol,  avec  des  pierres  grossièrement  ébaocbées  et  de  lachaoi,  on  rédnit  qo'on  ap- 
pela les  groUeSf  et  qoi  était  destiné  à  servir  de  cachot  aoi  soldats.  Ce  rédoit  seoU 
ainsi  qo*nne  citeme  bâtie  de  la  même  manière ,  résista  k  relTort  des  vagœs;  elles 
passèrent  et  repassèrent  sur  lai  sans  Tentraîner.  Une  trentaine  d'hommes,  qni 
étaient  renfermés  dans  les  grottes ,  échappèrent  au  désastre  ;  et  quand  la  mer 
fut  un  peu  calmée  on  les  tira  vivants  du  sein  de  ce  rocber  artificiel.  Cela  était  bien 
de  nature  à  faire  compr^n  ire  l;i  puissance  supérieure  dont  une  maçonnerie  bien 
faite  et  solidaire  est  ioi)*  e,  même  en  présfTx  e  de  la  mer,  et  indiquait  suffisam- 
ment que  c'était  un  ouvrafje  maçonné  et  non  un  amas  de  blocs  sans  liens  entre 
eux  qu'il  fallait  opposer  à  cellc-ri.  M.  Ca^hiu  ii  cn  persista  pas  moins  dans  son 
erreur  avec  cet  aveuglement  que  donne  l'esprit  de  système,  aveuglement  cent 
r<N8  plus  mviodble  que  celui  produit  par  l'ignorance.  On  rétablit  donc  la  batterie 
et  1*00  recommença  h  établir  cm  avant  d'elle  de  gros  blocs;  des  canons  y  forent 
replacés.  Senlement  on  n^y  établit  point  i  demeora  de  garnison.  «  La  digoe  de 
Gherboorg,  ainsi  exhaossée  dans  sa  partie  centrale ,  dit  M.  Cachin  dans  son  llé<- 
moire,  est  restée  armée  de  vingt  booches  à  feo  pendant  toote  la  dorée  de  Tétat 
de  goerre.  » 

On  pourrait  croire  naturellement,  d'après  cette  phrase ,  qu'à  partir  de  1808,  la 
dÎRue  n'eut  plus  à  supporter  de  nouveaux  accidents;  il  n'en  fut  rien  pourtant  Dès 
le  mois  de  septcmbr-'  de  la  môme  antu'e,  une  partie  des  blocs  placés  en  avant  de 
la  nouvelle  batterie  furent  déplacés  et  eotrainéa  au  loin.  £n  1810,  la  batterie  elle- 
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même  fut  de  noijvcan  cn>'nhicct  ravagée.  Le  sol  en  futaflouillé  à  plus  d  ua  un  ii  c 
de  profondeur;  suixantc  mètres  de  l'épaulement  fureiit  ciiiportcs.  Huit  jours 
aptèi,  une  tempête  plus  violente  acheva  de  bouleverser  tout  le  reste;  les  grottes 
résistèrent  encore  :  cette  fois  leurs  enveloppes  forent  enlef6es»  mth  la  maçon - 
jierie,  livrée  i  eUa-mAine,  tint  bon.  Si  la  France  eût  joui  en  ce  ipMNDeot  d'an  ré- 
gime de  pubUdté,  assurément  le  cours  de  ces  désastreuses  expérience  se  «enit 
arrêté  là»  et  le  bon  sens  public  eût  fait  justice  dea  erreurs  de  la  science;  mats  oq 
vivait  alors  an  milieu  d'un  silence  uoivenel  •  interrompu  seulement  par  la  voix  du 
roattre.  M.  Cachin  fut  dooc  libre  deltermer  de  nouveau  les  yeux  à  la  lumière,  et 
de  ne  pas  voir  ce  que  tout  le  monde  apercevait  dès  lors  autour  de  lui.  Dès  que 
le  beau  temps  fut  revenu,  treiie  miUe  mètres  cubes  de.btocs  furent  rapportés  sur 
le  sommet  de  ronvnige. 

On  était  aln>^i  pu  venu  jusqu'en  181t.  Napoléon  qui,  au  niilifni  de  In  giiuid  .nr 
et  de  ht  vnri  l  ■  di  ses  projets,  attachait  une  importance  particulière  aux  travaux 
de  (  Ik  rliouig,  ^i^t  cette  année-là  les  visiter.  11  apprit  les  désastres  succes»ik 
(pli  auiieiil  eu  lieu,  aperçut  les  mines,  vit  le  système,  jugea  le  mal  et  pressentit 
le  remède.  Vuu:»  prétendez,  dit-il  ù  M.  Cachin,  que  la  maçonnerie  ne  peut  sou- 
tenir le  premier  choc  de  la  mer  ;  soit.  Laisses  donc  subsister  votre  digne  en  blocs, 
et  entreteoex-la;  mais  en  arrière,  je  veux  que  vous  m*établi88iei  une  .batterie  en 
maçonnerie,  et  que  wm  hfondies  tôt  niveam  4et  àa$$8$  mari.  £1  immédiatement 
il  formula  celte  pensée  dans  un  décret.  Le  décret  (7  juillet  1811)  portait  qu'one 
Jour  en  maçonnerie  ayant  un  axe  de  trente-cinq  toisea,  et  faîte  pour  recevoir 
dîi-neuf  canons  de  36,  serait  établie ,  non  pas  sur  l'emplacement  de  la  batterie, 
mais  cmtruite  derrière  elle ,  de  manière  à  en  être  abritée.  Cette  tour  devait 
s'ùlevcr  sur  un  terre«plein  fait  de  pierres  perdues,  mais  être  maçonnée  i  partir 
de  la  ligne  des  eaux  à  marée  basse. 

On  voit  que  re  décret  du  7  juillet  IHlf  ne  coiidatmiait  pas  le  systèm  '  ^iii\i 
jusque  là;  il  portait,  au  contraire,  textuellement  que  la  batterie  existante  dvstul 
être  conservée,  et  les  Inliis  cpii  la  bordaient  soigneus(;ment  entretenus.  11  n  indi- 
quait point  qu'on  piU  oppDser  au  choc  direct  de  la  mer,  au  lieu  d'un  amas  inciine 
de  blocs,  une  muraille  verlieale  en  maçonnerie.  Il  ne  taisait  emploi  de  la  inaçon> 
iierie  que  pour  cousiroire  dans  le  sein  d'une  mer  déjà  plus  tranquille  et  danaun 
lieu  d^  abrité  par  des  ouvrages  non  maçonnés,  placés  en  avant  d'elle,  et  qu'os 
devait  entretenir  avec  soin.  Toutefois»  cet  usage  en  grand  de  b  maçonnerie  à  la 
digue  et  d'une  maçonnerie  fondée  i  la  ligne  des  basses  mers,  éttf  t  déjà  no  grand 
procès  :  e*était  le  premier  pas  dans  la  bonne  voie;  il  fut  dA  i  la  vokmté  spoo- 
lanée  de  Napoléon  lui-même ,  dont  le  génie  touchait  di^jh  pour  ainsi  dire  la  vérité, 
sans  pouvoir  encore  la  saisir  Ija  tour  fut  fondée,  ainsi  que  l'ordonnait.  rËnapor 
reur  ;  elle  s'élevait  déjà  au-dessus  de  la  ligne  des  hautes  mers,  lorsque  les  m:t\- 
lHM)r>^  d<>  181.3  vinrent  interrompre  les  travaux.  Elle  est  restée  immobile  «lursea 
l'ondenier)f <  jiisi]n'nniourd'hui. 

()ii£eans>  «  touit  reiit  ;  la  Hestauration  semblait  avoirentiéremoiii,  oublie  la  digue. 
I  n  iiou\eau  désastre  la  lui  rjppela.  l^endant  ce»  onie  ans,  la  batterie,  bien  qu'a- 
bandonnée à  elle-même  ,  n  a\ait  pas  été  détruite  ;  elle  s'était  dégradée  de  plus  en 
plus,  mais,  dans  son  ensemble,  elle  avait  résiste.  En  18iV,  la  mer  se  fit  enOn  jour 


Digitized  by  Google 


CHERBOURG.  7«ff 

dans  l'iDlérienr  de  cet  oovrage  et  le  boolevena  de  nouvttia  enUèremeot  II  Ait 
d^idé  qu'on  ferait  ud  dernier  effort  poor  le  rétablir.  M.  Chchin  était  Cficore  ft  la' 
tête  des  trafaatdo  port.  Il  se  résolut  aussitAt  à  reprendre  Tancienne  voie.  Suivant 
te  plan  qa'il  donna,  la  batterie  devait  ùirc  soutenue  du  c^té  de  la  rade  par  une 
maçonnerie;  mais,  <ln  càU^  du  large,  nn  devait  encore  recourir  au  sy-ît^'me  des 
M(n  s.  Cot  enltMcmciit  pnTiîfnt  prrsqiu'  iiicioyid^lr  .  si  Ton  songe  qu'on  avait  aloi-s 
depuis  pifi'*  <1(  Mii^t  sous  (es  jeu\  l'exemple  de  la  muraille  construite  sous  la 
diredi  II  de  M.  J  n>(  n  ho  pour  fermer  vers  la  rade  le  grand  bassin  de  flot.  Cette 
iiiurailit',  élevée  coinirie  la  batterie,  sur  une  di<;uu  de  pierres  perdues  et  eiposée 
presque  autant  qu'elle  à  lu  violence  de  la  mer,  n'avait  jamais  été  ébranlée  durant 
ce  long  espace  de  temps.  M.  Cachin,  s'opinifttrant  oonb'e  révidence,  voolat  néan- 
moina  persévérer  dans  son  ancien  plan;  mais»  vaincu  enfin  par  les  insfanees  des 
ingénieurs  placés  sous  ses  ordres,  et  parvenu  i  cet  Age  où  la  lutte  4»t  plus  pénible 
et  plus  diflicilet  il  consentit  à  ce  que,  à  titre  d*mai  tmUementt  on  maçonnât  te 
revêtement  eitérieur  de  la  batterte.  On  se  hAta  de  prottter  de  cette  permission  : 
ce  mur  en  simple  nuçonnerie  de  mœllons  et  mortier  hydraulique  fut  élevé  et  eilste 
encore.  On  avait  cependant  commis  dans  sa  conslruction  une  grande  faute  ;  on  ne 
l'avait  point  fondi''  a>svL  bas,  ce  qui  occasionna  an-des«ou9  de  sa  base  dos  alTnuilIc?- 
ments  qui  auraient  Uni  par  te  faire  tomber,  si  on  n'avait  été  à  grauds  frais  le 
reprendre  en  som  œuvre. 

On  était  anivt'  ainsi  jusqu'en  iS28.  Un  liumme  passionné  pour  la  s^ndenr  de 
1,1  1  lance,  M.  Hjde  de  .Neuville,  dirijfoalt  alors  le  dé|)ai leuicnl  de  la  marine. 
Au  honteux  oubli,  dans  lequel  on  avait  laiitdé  jusque-là  la  giande  entrepritsie  de 
Louis  XVI  et  de  Napoléon,  avait  succédé  le  désir  de  la  pousser  glorieusen^nt  h 
fin.  La  reprise  de  tons  les  travaux  Ait  décidée*  et  l'on  ordonna  de  rechercher 
les  moyens  qu'on  pouvait  prendre,  non  plus  seulement  pour  fonder  une  batterie 
sur  la  digue,  comme  Favait  voulu  TEmpereur,  mais  pour  élever  la  digne  tout 
entière  an-dessiu  du  niveau  des  plus  hautes  mers,  ainsi  que  la  commission  de 
1792  n'avait  pas  craint  de  le  proposer.  M.  Cachin  était  mort  en  1825.  La  direction' 
des  travaux  du  port  de  Cherbourg  éf.iil  alors  confiée  à  M.  Fouques  Duparc. 
M.  Fouques  Duparc  était  attaché  comme  ingénieor  au  port  de  Cherbourg,  depuis 
1806.  Employé  pendant  longtemps  en  Italie,  où  les  Romaifi-^  ont  souvent  pris 
plaisir  à  lutter  i  (mtrr  la  nier,  et  nous  ont  laisf^é  en  fail  tie  tia^aux  iiydrauliques 
de  très-LM-ands  et  de  très-utiles  exemples,  M.  Fouques  Duparc  avait  étudié  avec 
un  soin  particulier  cptte  partie  de  son  art;  c'était,  d'ailleurs,  un  ingénieur  très- 
habile,  mais  qni  à  une  intelligence  \igourense  joifjnait,  ce  qui  n'est  pas  rare, 
un  caractère  un  peu  faible.  On  ne  saurait  douter  que  M.  Fouques  Duparc  n'ait 
aperçu  du  premier  coup  d'œtl  le  vice  des  Idées  de  H.  Cachin.  Il  eut  te  tort 
de  ne  le  point  signaler  è  TEiupereur,  et  d*étre  l'agent,  ou  pour  mieux  dire  te' 
complice  d*nn  système  qui  devait  entraîner  TÉlat  dans  de  si  grandes  dépenses  et 
retarder  de  trente  ans  l'achèvement  des  travaux. 

Lorsque,  devenu  chef  de  service,  M.  Fouques  Duparc  Ait  consulté,  en  1828 ,r' 
par  le  gouvernement  sur  le  meilleur  procédé  A  suivre  afin  d'élever  et  de  con- 
struire la  di^ue  nii-dcssus  des  plus  hantes  mers.  Il  indiqua  sur-le-champ,  dans 
on  eicefient  Mémoire ,  tout  ce  qu'il  fiiUatt  faire  pour  réussir,  il  y  apprit  on  plutôt' 
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il  y  résuma  avec  clarté  ce  que  l'expérience  avait  déjà  découvert  à  ceux  qui  avalent 
suivi  le  cour»  des  traiMii.  Il  fonratt  enfin  le  mot  de  rénigme  qu'on  cbercbdt 
depuis  quarante  ans.  M.  Fompiei  Dapirc  a  d'abord  soin  d'établir  qn'en  eontlnnaat 
è  se  servir  de  blocs,  onn^obtiendra  qa'un  sol  mouvant  et  qa*tan  résnllat  sans  dniée  ; 
s'appayant  snr  des  eipériences  certaines»  il  calcule  que  la  force  de  la  lame 
poussée  sur  la  digne  par  la  mnrée  et  le  vent  y  équivaut  à  la  pression  de  trois 
mille  kilogrammes  par  mètre  carré;  ce  qui  suffit  pour  remuer  les  plus  grosses 
pierres  qu'on  eût  encoro  employées  dans  ces  travaux  On  ponrrnit  peut-être,  à 
force  de  dépenses,  et  ru  [>orfectionnanl  les  moyens  d'extrai  lion  et  de  transport, 
apporter  sur  la  digiie  h  . s  biocs  tellement  pesants  que  la  mer  n  eût  point  d'ac- 
tion sur  eus;  mais  il  e^i  bien  plus  facile,  plus  sûr  et  moins  coûteux  de  former, 
à  l'aide  de  la  maçonuerie ,  un  seul  bluc  immense  et  immobile.  11  fout  donc  renon- 
cer aux  pierres  non  taillées  et  non  liées  entre  eles,  et  bâtir  on  mur;  foBk  la 
première  véîiÊé. 

Voici  la  seconde  :  il  faut,  poor  fonder  oe  mnr,  descendre  josqn'on  nifean  des 
phis  basses  marées.  L'expérience  a^  en  effet»  appris  que  e'est  dans  l'espace  qui 
s*étend  entre  la  ligne  des  marées  basses  et  celle  des  marées  hautes  que  la  nur 
agit  avec  le  plus  d'énergie,  de  telle  sorte  que,  si  le  mur  qu'on  veut  lui  opposer  ne 
descend  pas  jusqu'au  niveau  des  plus  basses  marées,  il  est  toujours  à  craindre 
que,  le  sol  sur  lequel  il  repose  venant  tôt  ou  tard  à  ^tre  affouillé,  ce  mur  ne 
tombe.  Mais  comment  faire  ce  mur?  comment  surtout  le  fonder  si  bas,  c'est-  . 
à-dire  sur  un  sol  que  la  mer  découvre  à  peine  deui  fois  dans  les  vinçït-quatre 
beui'es,  qui  n  est  à  sec  que  pendant  quelques  jours  dans  chaque  niuia,  et  durant 
chacoA  de  ces  jours-là  pinidant  quelques  heures  seulMiei^t  Bitir  parnub  à  terrSf 
à  l'aide  de  pierres  de  taille  et  de  moellons»  combinés  et  liés  ensemble  par  la  main 
du  maçon»  il  était  difficile  d*y  songer.  Un  si  grand  ouvrage,  auquel  on  ne  pouvait 
se  livrer  que  si  peu  de  temps»  chaque  mois,  eût  été  interminable;  la  mer»  d*ailleuiSi 
aurait  détruit  une  oeuvre  si  longtemps  imparfoite»  avant  qu'elle  tdt  sortie  dm 
mains  de  l'ouvrier. 

Une  découverte  assez  récente  permit  de  surmonter  aisément  cet  obstacle.  Poor 
qiî'nn  puisse  bAtir  dans  la  mer,  il  est  nécessaire  que  le  mortier  avec  lequel  se  fait 
la  maçonnent'  no  se  délaye  point  dans  l'eau  comme  le  mortier  ei dinaire  ,  mfiis  au 
contraire  y  dur(  isse  i;i[iiiit  nu;ntatinde  pouvoir  lier  ciilie  elli  s  les  piei  rcs  au  îuiul 
de  la  mer  el  eu  tunuer  une  masse  compacte  et  solide  avant  que  les  flots,  venant 
à  s'agiter,  ne  les  divisent  et  ne  les  dispersent.  Les  Romains  avaient  trouvé  on 
saUe  volcanique  appelé  pounolane  qui  remplissait  parfaitement  ce  but»  et  c'est 
en  s'en  servant  qu'ito  ont  béti  les  môles  que  nous  voyons  encore.  Les  modernes 
ontcottthiné  à  se  servir  de  la  pounolanenatnrelle  ou  fbcUoe»  mais  ils  ne  l'obtenaient 
qu'à  grands  frais.  On  finit  par  découvrir  sur  quelques  points  de  la  France  des 
chauK  qui  avaient,  comme  la  pouzzolane,  le  double  caractère  de  rendre  les  mor- 
tiers  susceptibles  de  faire  prise  sous  l'eau,  et  d'y  durcir  très-vite.  On  les  nomma 
pour  rfttf'  raison  rhanx  hydinuliques.  Mais  comme  on  n'avait  encore  rencontré  la 
chaux  hydraulique  que  sur  quelques  points  du  royaume,  il  était  d'ordinaire  aussi 
difficile  de  se  la  procurer  que  la  inni/zolane.  Ce  furent  les  savantes  recherches 
de  M.  Vicat  qui,  vers  le  commencement  de  ce  siècle»  firent  connaître  que  la 
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chaux  hydraulique  pouviit  8'oblenir  presque  partout,  et  apprireot  la  nMîUeore 
QMiiièra  dont  il  follait  la  traiter.  On  obtint  ainsi  aisément  dea  maconnaries  dont 
le  mortier  prenait  en  deux  on  trois  jours  et  qui  bientôt  acquéraient  an  fond  de 
l*eaa  la  solidité  d'un  Yieux  mur.  On  parvint  de  plus  à  lébriquer  des  matières 
dites  vulgairement  plâtr^'einum  dont  la  prise  est  si  rapide  et  si  énergique, 
que  pour  les  utilii^er  il  faut  n'en  employer  qu'une  trës-petile  quantité  à  la  fois, 
parce  qu'elles  durcissent  pour  ainsi  dire  dans  la  main  de  l'ouvrier  pendant  qu'il 
s'en  sert. 

C'est  aux  découvertes  de  M.  Vient  et  de  ceux  qui  l'ont  suivi  Jaiiâ  celle  voie, 
qu'oïl  doit  le  facile  achèvement  de  la  digue.  Voici  comment  M.  Fouques  Duparc 
comptait  employer  ces  nouveaux  moyens»  et  l'ensemble  du  plan  qu'il  proposa. 
On  devait  d*abord  réparer  les  avaries  que  la  digue  sous^marine,  abandonnée  à 
elle-même,  depuis  1789,  pouvait  avoir  souffertes.  Il  fàllait  rehausser  les  parties 
qui  s'étaient  abaissées  et  égaliser  le  tout,  de  manière  à  ne  présenter  au  niveau 
des  basses  mers  qu'une  surfsce  idane  et  de  même  largeur.  Sur  le  sommet  et  le 
long  de  cette  Ile  factice  on  étaMirait  d'abord  deux  cordons  de  pierres  d'un  mètre 
de  hauteur.  Le  premier,  tourné  du  cOté  de  la  rade  et  à  l'abri  de  la  mer,  pouvait 
n'ôtre  formé  que  par  un  amns  de  pierres  sèches.  I.e  second,  qui  devait  garnir  le 
bord  de  l'île,  du  eût»''  du  ini-'^c,  'iprait  composé  do  grands  binrs  de  piorre  farHco. 

blocs,  tous  de  même  forme  et  de  mùmc  jiraiideui"  (trois  mètres  de  longueur, 
deux  mètres  de  largeur,  un  mètre  do  hauteur  i,  seraient  posés  bout  à  bout,  de  ma- 
nière ii  former  un  obstacle  conlum.  Ces  blocs  seraient  faits  avec  du  bélou ,  c'est-à- 
dire  avec  un  mélange  de  sable,  de  cailloux  et  de  chaux  hydraulique ,  qu'on  coule- 
rait  h  demi  liquide  dans  des  caisses  ou  moules  en  bois  ayant  toutes  hi  forme  et  la 
grandeur  indiquées  cMesius.  Le  béton,  défendu  contre  l'actton  de  la  mer  psr  le 
bols,  devait  avoir  le  temps  de  durcir  complètement  avant  que  la  caisse  lât  dé- 
truite. 

Entre  le  cordon  de  pierres  naturelles  alloogées  du  côté  de  la  rade  et  le  cordon 

de  pierres  factices  posé  du  côté  du  large,  se  trouverait  un  espace  vide.  C'est  là 
qu'on  f  iMlei  iit  le  mur  de  la  digue,  non  jnis  par  une  maçonnerie  faite  à  mains 
d'honiinr,  iri  iis  i\  l'aide  d'une  seule  couthe  de  béton  épaisse  d'un  mètre.  On 
profiterait  du  moment  où  la  mer  aclièvprfut  de  se  retirer  pour  faire  couler  à  la 
hâte  cette  espèce  de  rivière  de  mortier  liquide  dans  le  ht  qui  aurait  été  préparé 
pour  elle;  elle  se  Ggerait  bientôt  et  finirait  par  se  transformer  en  une  muraille 
compacte  d'une  seule  pièce.  Sur  cette  première  assise  on  plaoerait  de  nouveau 
deux  cordons  de  pierres ,  mais  comme  cette  fois  l'ouvrage  s'exécutait  à  un  mètre 
aurdessus  du  niveau  des  basses  mers,  on  n'emploienit  plus  pour  foire  les  cordons 
des  pierres  lactices,  mab  des  blocs  naturels  taillés  et  posés  à  mains  d*homme, 
ce<pil  est  toujours  plus  solide.  Entre  ces  deux  nouveaux  cordons,  on  coulerait 
un  nouveau  lit  de  béton  d'un  mètre  de  hauteur.  Sur  celui-là  on  établirait  de  non- 
veaux  cordons  et  on  coulerpiit  mi  troisième  lit  de  béton.  Parvenu  de  ret te  ma- 
nière à  trois  mètres  de  hauteur,  on  alKuid^Hn  erait  l'usaj^e  du  béton,  et  l'on  pla- 
cerait entin  une  maçonnerie  à  mains  il  ft<iniiiîe  qui  reposerait  sur  trois  assises 
gigantesques,  composées  chacune  d'un  seul  bloc  épais  d  un  mètre,  et  longues  de 
trois  mille  six  cents. 

V.  W 
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Toutes  ces  opérations  ne  devaient  pas  avoir  lieu  dans  une  môme  campagne, 
nais  M  pirlagftr  eo  «fiiatre,  afin  de  foonlr  aux  prenien  ouvrages  le  temps  de 
iUre  leur  effet  avant  de.tenr  doBoer  à  eepporter  les  aeeenda.  N.  Fouques  Duparc 
estimait  que,  daos  l*eipeoe  de  eme  on  dôme  an»,  od  seivaot  ee  lyatee,  la  digne 
poumit  Mre  tenninte  sur  toote  la  liune,  et  qoe  la  dépenae  a*élèTerait  k  vingt- 
doq  miUionf.  Le  rapport  que  noua  Tenons  d'analyser  Ait  iranmis  le  19  JeiBel 
18â9.  Il  ne  parait  pas  qu'aucune  résolution  ait  été  prise,  pendant  la  dernière  année 
de  la  Restauraliuii  ;  les  agitations  qnt  suivirent  la  révolution  de  1830  ne  firent  pas 
oublier  i;herbourg.  En  1832 ,  une  commission  composée  d'ingénieurs  très-habiles 
et  trés-ciierci^  dans  les  travaux  hydrauliques,  fut  chargée  de  discuter  les  idées 
de  M.  Fouques  Duparc  et  d'arrûter  entiii  la  marche  à  suivre.  Divers  svstèmes 
furent  opposés  it  celui  de  M.  Duparc.  On  assun  i\[ir.  M.  Bt  rij;iiy,  exagérant  la 
pensée  de  celui-ci,  quant  à  reniplui  de  la  ciiaux  hydraulique,  voulait  ne  former  la 
digue  entière  que  d  un  seul  bloc  de  bclou.  M.  Lamblardie 'fils  proposait,  au  con- 
traire, dit-on,  de  n'y  employer  que  des  blocs  taillés  et  superposés  les  uns  sur  les 
autres  sans  draent.  Le  système  de  H.  Dnparc  l'emporta.  C'est  celui  qui  t  été 
constamment  sni? i,  depuis,  avec  nn  plein  succès  *.  On  en  a  perfoctionoé  les  détails 
et  fiMdIité  t'eiécotion;  on  ne  l'a  pokit  changé  an  fond,  et  les  choses  se  pa«eot 
encore  «ujonrd*hni  comme  le  rapport  dn  18  juillet  188tf  annonçait  qu'eiîes  de- 
vaient se  passer.  Qu*a't-ii  manqué  à  M.  Fouques  Ouparc  pour  que  son  nom  méri- 
tât de  durer  autant  que  la  digue  elle-même?  Le  courage  de  montrer  dès  TorigiDe 
qu  on  se  trompait,  et  de  soutenir  Inuxliment  devant  Napoléon  les  idées  qa'M  soo- 
meltait,  vingt  ans  après,  à  l'examen  des  ministres  de  Charles  X. 

A  partir  du  niunienloù  le  sysh-mc  de  M.  Fouques  Duparc  eut  été  admis,  les^- 
vatix  >ip  p'iirstîivirent  avec  rapidil»'.  On  entreprit,  d'abord,  la  branche  de  lest:  c'é- 
tait la  moms  longue  et  celle  dont  la  base,  la  plus  anciennement  établie  et  1 1  ma  av 
conservée,  Tacilitait  le  plus  les  travaux  ;  c'est,  d'ailleurs,  cette  briinclic  Je  la  (Ji{j;ue 
qui  contribue  le  plus  à  donner  de  la  ttauquiliile  a  i'atant-port  du  nouvel  ui^eual, 
ce  qui  eût  suffi  pour  expliquer  qu'on  eût  commencé  par  elle.  Cette  partie  de  11 
digue  est  ai^nThui  achevée .  sauf  le  musoir  eitrême  vers  la  pusse  de  FM* 
qui  servira  de  souhassement  à  un  fort  casematé  à  deui  étages;  h  Imnche  de 
Tooest,  fondée  sur  toote  son  étendue ,  et  élevée  snr  toute  sa  longueur  Jusqu'au- 
dessus  des  hautes  mers  d'éqomoxe,  sera  achevée  complélement  en  1850.  La  digne, 
amenée  k  ce  point ,  ne  sera  pas  encore  perCiite  ;  elle  ganniira  ht  rade  contre  la 
mer ,  elle  ne  la  garantira  pas  suffisamment  contre  Tennemi.  Pour  atteindre  ce  ré- 
sultat ,  il  y  a  encore  trois  grands  ouvrîmes  è  entreprendre  :  le  premier  consiste  h 
élever  sur  la  base,  fondée  par  Napoléon  en  1811,  au  centre  de  la  digue,  le  f  rl 
casematé  et  l.i  hnîtrrie  d'envelop|)e  définitive  qui  doivent  rempl;t(  cr  lt'«!  i)iim;<i:i^ 
provisoires  qui  existent  aujourd'hui  ;  les  deu\  auln  s  itiiront  pour  objet  dr  jil  i  cr 
à  l'extrémité  de  chacune  des  branches  de  la  digue  les  torts  casematés  indiqués 

1.  Il  e?t  arrivo  ?<iuvonl,  cpiuMirhml,  (itic  la  mer  a  dvtruil  des  parties  considérables  de  la  inaço»- 
oerie  avant  que  le  teoi(js  ail  po  les  rendre  âulide»  :  de  ISM  à  18i7,  la  valeur  du  iravail  ainsi  détruit 
l»r  la  muTt  è  nmin  q«*M  reiénuat,  peit  éUeévalaée  à  qntn  centdMiMDie  nUb  d 
ftireni  tt  des  oonlre-teofs,  mai»  ma  des  obviicli». 
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ci-dessus;  on  dt'ix^nsora  pour  ers  trois  onvmçps  do  fortification,  environ  sept 
millions  lj\  diîriie  ainsi  terminée  et  orm-V.  n'aura  pas  coûté  à  la  France  moins  de 
soixnntc-di\-!tcpt  million»;.  C'est  a^^m'émeot  la  plos  grosse  Boanise  qu'une  Dation 
ait  jamais  mise  i\  un  seul  ou\rai;o. 

«Juoiqne  la  digne  nr  soit  pas  encore  (.oniplelenient  armée,  on  peut  dire  déjà 
qu'elle  est  terminée.  Toutes  les  difficultés  sont  vaincues  ;  on  a  triomphé  de  la  mer 
et  du  vent.  Non-seulement  on  a  atteint  le  résultat  que  se  proposait  Louis  XVI , 
nufa  ott  Ta  de  botnooiip  dépassé.  U  rade  est  parfaileneiil  wdre  i  ce  n*est  ptos  la 
mer»  fftti  nn  grand  lac  qui ,  pareil  è  la  rade  de  Breal,  ae  (larticlpe  pku  goère 
■Qi  mouvements  de  rOcéan  et  qui  ne  a*agite  plus  que  mr  loi-nème  ;  laodii  qo'eit 
dehofs  les  pins  vietenUs  tempêtes  soulèvent  les  vagues  et  les  précipitent  contre  la 
digne,  les  valsseaui  abrités  derrière  elle  j  fooissent  d'ane  si  grande  tranqiilitté, 
qa*ils  pourraient  venir  mouiller  près  de  ses  talus  sans  craindre  d'avaries. 

Si  Ton  étudie  attentivement  Tbistoire  de  tous  les  grands  travan  bydrsnUqaes 
entrepris  par  les  hommes,  on  se  convaincra  at«f'Tn(nt  et  l'on  pourra  affirmer  sans 
exaeft'rition  qiin  fj'tîf»  (iitrtir  dan-  '<nn  genre  l'trnvre  la  plus  extraordinnire  qni 
ait  jamais  et»'  conçue  vl  achevée.  Km  n  dans  rantiquitf  ni  dans  1»'  mon  io  nu»derne 
ne  saurait  lui  Mvc  rompar(^.  I.es  Honiaiiiv  comme  je  l'ai  d»''jà  dit,  ont  ex<  utf^  h  la 
mer  d  admirables  travaux  ;  mais  les  (iiliit  uKés  qu'ils  ont  eu  h  vaincre  étaient  in- 
finiment moindres  que  celles  que  nous  avons  rencontrées  à  Cherbourg.  Toutes  leurs 
dignes  partaient  dn  rivage  pour  s'avancer  au  large  :  aucune  n'a  eu  Tétendue  de 
Mlle  de  Cherbeafg  ni  ii*a  été  fondée  dans  de  telles  profondeofi.  Les  Ronalns , 
d'ainews,  lottaient  contre  une  ner  sans  msrée,  ce  qni  simplifiait  prodigieusement 
leur  travail.  Qoant  aai  oMidemes ,  le  seul  de  lenrS  oofrages  dont  on  pnisse  parler 
est  k  digne ,  élevée  par  les  Anglais ,  en  avant  dn  port  de  PlTmooth.  Oette  digne 
est  fort  peatérienre  à  celle  de  Cherbourg  qni  Ini  •  servi  de  modèle.  Elle  est  fondée 
dsns  une  mer  moins  profonde.  La  longueur  de  la  digue  de  Plymouth  n'atteint 
pas,  d'ailleurs,  la  moitié  de  l'étendue  de  celle  de  Cherbourg  :  l'une  a  trois  mille  sept 
cent  soixnntp-huit  mètres,  et  l'autre  mille  trois  cent  soixante-qnntre  scnlement. 
Enfin  la  digue  de  Plymonth  est  sujette  cnmre  à  de  fréquente^  nvrino"*. 

Tout  ce  qui  rapporte  à  la  ronstru(  t i  in  lii'  1 1  liu'ni'  forme  un  ensemble 
complet,  dont  nous  avons  cru  qu'il  était  lion  d'ottrir  Ir  taldrau  entier  «M  lecteur 
avant  d'attirer  sa  vue  sur  d'autres  objets.  li  est  nécessaire  maintenant  de  rappeler 
son  attention  vers  farsenal  et  les  bassins.  Lonis  XIV,  qui  aimait  les  plans  vastes 
et  qui  se  plaisait  dans  ses  tnvani  à  violenter  la  nature,  avait  conçu  la  pensée 
de  créer  dana  la  Hanche  non-aenlenent  nne  rade,  nais  nn  port.  Tontes  les  étndes 
de  Tanhan  paraisBeot  avoir  été  dirigées  dans  oe  double  bnt.  Lonis  XVI»  propor- 
tionnant ToBuvre  I  ses  Ibroea  et  à  son  génte,  n'avait  repris  qu'une  partie  de 
l'idée  de  son  aieal.  Il  avait  entrepris  la  digne,  laissant  h  d'antres  temps  et  à 
d'antres  honnmes  le  soin  de  <  ompléter  son  ouvrage.  Ce  fut  la  ooromkMion  nom* 
méc  par  la  loi  du  1""  août  1792,  dix  jours  avant  la  chute  de  la  monarchie,  qui  avec 
eetfr  audace  que  les  grandes  révolutions  h  leur  début  sujr^érenf  mt^me  nni  es- 
prits ordinaires  et  impriment  A  tn\i<  h"<  de^^oins;  ce  fut  rviiv  commission, 
disons-nous,  qui ,  pour  la  première  fois,  embrassa  la  pensée  tlf  I  -xécution  simul- 
tanée d'une  digue  insubmersible  et  d'un  port.  Son  plan  dittèrc  Irés-pcu  de  celui 
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qui  a  été  adopté  depuis.  Entre  les  rochers  ((ui  yartiissaient  toute  la  nM»',  ;i  l'ouest 
de  Cherbourg,  se  trouvait  alors  une  petite  anse,  désignée  dans  les  anciennes 
caries  sous  le  nom  de  tosse-du-Gallet,  dans  laquelle  la  mer  conservait,  k  marée 
basse,  cinq  mètres  ou  environ  quinze  pieds  de  profondeur.  Partent  nulleors,  le 
food  8*èlèTe  en  approcbint  du  bord;  mais  en  cet  endroit  la  mer  reste  profonde 
jnaqa'à  son  rivage.  C'est  cette  dreonstance  qoi  a  permis  d'étaMbr  les  bassins 
qu'on  volt  anjonrd^hai.  La  commission  de  179S  proposa  de  placer  l'entrée  dn 
port  qu'il  s'agissait  de  créer  dans  l'anse  dn  Gallet.  En  arrière,  elle  conseillait  de 
creuser  en  plein  rocher,  à  cinquante  pieds  aiwlessous  du  niveau  des  plus  haotei 
marées,  trois  bassins  qui  eomnuiniqneraient  ensemble.  L'un  servirait  d'avant-port 
et  les  deux  autres  de  bassins  proprement  dits;  le  tout  devait  présenter  soiiante 
mille  toises  carrées  de  surface  Klle  donnait  à  tes  trois  immenses  excavations  la 
position  relative  qu'elles  occupi  nt  aisjourd'hui.  Le  min  \vA<s]n  phut  plaré  sur 
la  même  ligne  que  l'a  vHiil-port,  et  le  second  était  situé  uo  peu  en  arriére  à  l'ouest, 
et  le  long  des  deux  piTtniers. 

La  comnuâ»iun  ,  luul  en  indiquant  ce  plan,  déclarait,  du  reste,  qu'elle  doutut 
qu'il  pût  être  exécuté.  Elle  prévoyait  qu'on  rencontrerait  de  très-grandes  diffi- 
cultés à  le  suivre ,  et  dans  le  cas  où  ces  difficultés  seraient  reconraea  invincibles, 
elle  proposait  on  autre  système.  An  lien  de  creuser  le  port  dans  les  terres,  on  liait 
le  conquérir  sur  la  mer  elle-même  »  à  l'instar  de  ce  qoi  avait  été  frît  au  port  de 
Toulon;  on  n'ouvrirait  pas  à  celle-ci  de  nouveaux  espaces,  on  remprisounerait  à 
Taide  de  digues  dreulaires  dans  rintérieor  desquelles  les  vaisseaux  trouveraient 
un  abri.  Telles  furent  les  idées  de  la  commission  de  1792  ;  elles  rrstrrcnt  stérilet, 
pendant  toute  la  première  période  révolutionnaire  :  Napoléon  les  féconda.  Quoi- 
que plus  de  di!i  ans  se  Hissent  écoulés  d(>puis  l'interruption  des  travaux ,  mmm 
de  ceux  qui  y  avaient  pris  part  n'avaient  encore  (îi^pnni  I.e  premier  consn!  !«'s 
réunit  autour  de  lui,  suivant  en  ceci,  comme  en  tout  le  reste,  cette  politique 
vraiment  {i^raude  qui  le  portait  à  faire  concourir  à  ses  desseins  tous  les  Français, 
quels  que  eussent  été  leurs  actes  et  leur  parti.  .M.  de  La  Bretonnière,  qui  revenait 
de  l'émigration,  se  retrouva  avec  M.  de  Dessart,  qui  avait  toujours  servi  le  gou- 
vernement de  la  République.  Le  jour  même  o&  la  nouvelle  commission  ainsi  con- 
stituée fit  son  rapport  (-25  germinal  an  xi.  15  avril  180S),  un  décret  du  premier 
consul  ordonna  de  construire,  dana  la  rade  de  Gberboniy,  on  avanHiort  et  un 
|)ort  capable  de  contenir  dix-sept  vaisseaux  de  guerre.  Le  même  décret  dédanit 
que  ce  port  serait  complété  plus  tard  par  on  bassin  construit  en  arrière  des  deui 
autres  et  pouvant  contenir  vingt^nq  vaisseaux.  C'était  la  reproduction  exacte  du 
premier  plan  qu'avait  proposé  la  commission  de  1792.  Quant  au  second ,  qui  con- 
sistait à  prendre  le  port  sur  la  mer  an  moyen  de  digues ,  il  était  entièrement 
écarté.  Plusieurs  in;;étiieurs  d'un  crand  mérite  ont  depuis  paru  regreffer  «  cite 
décision.  L'avant-port,  telcju  jl  ■  ni]  urd'bui,  étant  beaucoup  plus  bas  que 
l'entrée  qui  y  conduit,  et  tnrmaiU  an»si  une  fosse  profonde  d'où  l  eau  de  la  mer 
une  fois  entrée  ne  peut  plus  sortir,  doit  nécessairement  s'ensabler.  Le  même  dan- 
ger n'aurait  pas  été  à  craindre ,  si  ce  premier  bassin  avait  été  pris  sur  la  mer.  Ces 
raisons  ne  convainquirent  ni  la  conuulsaion  de  Tan  xi,  ni  le  premier  cousni ,  et 
ce  fut,  comme  je  l'ai  dit,  le  système  des  bassins  creusés  qui  l'emporta. 
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Le  goimnMinent  de  Napoléon  avait  qudqoefois  de  la  précipitation  et  de 
l'iiuprudeiice,  mais  jamais  d'hésitation  ni  de  lenteurs.  Une  fois  le  système  arrêté, 
on  se  mit  liardiinerit  à  l'œuvre.  Un  mois  npri's  que  le  décret  eut  paru,  les  travaux 
étaient  eummencés.  Le  décret  du  J'»  i;*'rmiiial  et  le  plan  ([Ut  y  était  annexé  n'In- 
diquaient que  d  une  manière  sitmmaire  et  irém'tîih'  rf«  (]u"on  >oulait  faire. 
M.  Cachin  fut  chargé  de  Texécution  des  t)assiiis,  riimtin'  de  celle  de  la  dijïue. 
M.  Cachin ,  qui  avait  dans  la  pensée  une  certaine  gr,ni(JtMa  qui  fut  sans  doute  l'ori- 
gine de  sa  faveur  auprès  de  Napoléon ,  dressa  an  plan  beaucoup  plus  vaste  encore 
qae  oehii  qni  avait  été  adopté.  Aux  trois  bantof  indiqués  par  le  décret  il 
proposa  d*eD  ajouter  on  quatrième.  Il  le  destinait  à  oonteoir  et  à  conserrer  trente 
vaîsseaiu  toot  armés  et  prêta  à  mettre  à  la  mer.  Ce  iMnin  de  forme  deml-dr- 
culaire  eftt  été  enlouré  aor  tooa  ses  iNmls  par  des  formes  sèches  de  viaite  et  de 
radoub.  On  ignore  si  cette  conception  qni  était  grande,  mais  non  point  neave , 
car  il  ne  s'agissait  que  d'imiter  tm  ouvrage  analogue  qu'on  voit  h  Cariscrona  en 
Su6de,  a  jamais  été  agréée  par  l'Empereur.  Cette  partie  des  plans  de  M.  Cachin 
fut  approuvée  par  une  commission  réunie  h  Paris,  le  lôTenlése  an  xii;  mais  elle 
n'a  point  eu  de  comment  emcnt  d'exécution. 

Le  plan  on-jinairp  chn  f  déjà  d'une  exe*  ut  ion  asser  difficile  pour  employer  le 
talent  et  sulliie  a  i  ainlud  ifi  d'un  ^rnnd  ingénieur.  Le  principal  ennemi  contre 
lequel  on  allait  avoir  ù  lutter,  ce  n'était  pas  le  rocher,  c'était  l'eau.  Il  lalluit 
empêcher  la  mer  d'entrer  dans  la  cavité  qui  allait  être  formée,  avant  que  celle-ci 
fût  prèle  à  la  reoeroir.  Il  làllait  écouler  ou  épuiser  les  infiltrations  qni  sons  une 
charge  maiimum  de  16^  de  fn^ion  d'eau ,  ne  manqueraient  pas  de  se  découvrir 
en  creusant  SOT  un  ai  vaste  espace  et  à  de  (elles  profondeurs ,  et  qni  menaceraient 
de  noyer  les  ouvrages.  Ces  deux  difficultés  furent  sunnontées.  La  passe  par  la- 
<|ueUe  la  mer  pouvait  pénétrer  dans  les  ouvrages  n*avait  pas  moins  de  soixante* 
quatre  métrés  (environ  deui  cents  pieds]  de  largeur,  et  la  mer  ne  s'y  élevait  pas 
à  moins  de  treize  mètres  'quarante  pieds'  ;  cilt'  y  hattait  dans  les  tempLMe<»  presque 
aussi  violemment  que  si  on  imU  été  au  large.  Cette  énorme  <Th:iiH  rnre  fut  bou- 
chée d'un  seul  coup  et  eti  un  seul  jour  par  un  hatardenu  gijrantcxiue  qui  ne  posait 
pas  moins  de  un  imilion  (  inqtent  mille  kilotiruinmes  et  contenait  mille  trois  cents 
ittères  de  bois.  Celait  une  immense  caisse  qu'on  avait  bâtie  sur  le  rivage  et  qu'on 
remplit  de  terre  glaise  pour  la  rendre  imperméable.  On  la  mit  à  flot  à  l'aide  des 
procédés  dont  ]f .  de  Cessart  avait  donné  Veiemple  quand  il  s'était  agi  des  cènes, 
et  on  la  conduisit  sur  le  lien  qu'elle  devait  occuper  ;  après  quoi  on  l'y  oonhi.  L'opé- 
ration réussit,  et  l'on  fut  A  l'abri  de  Tean  de  la  mer.  Quant  aux  infilln^iona ,  etiea 
furent  moins  grandes  qu'on  ne  l'avait  supposé.  On  en  vint  à  boot,  à  l'aide  de  plu- 
sieurs machines  à  vapeur  d'une  force  médiocre;  car  lamadiine  à  vapeur  n'avait 
point  acquis  alors  en  France  la  puissance  qu'on  est  porvmin  à  lui  donner  depuis. 

C'est  en  marchant  de  cette  manière  qu'on  pénétra  jusqn'J»  neuf  mètres  trente- 
sept  ccntimètre-i  Mn^t-huit  pieds  dii  pouces)  au-dessous  du  niveau  des  plus 
basses  marées,  l  e  >rA  qu'on  creusait  était  un  rocher  très-dur  qu'on  ne  pouvait 
ouvrir  et  diviser  qu  d  I  aide  de  la  mine  et  dont  on  Iransporlait  ensuite  les  fragments, 
sans  art,  avec  le  seul  aide  des  hommes  et  des  chevaux ,  par  des  rampes  qu'on 
s'était  ménagées.  On  enleva  de  cette  manière  un  million  soixante-onze  mille  quatre 
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cent  vingt-deux  mètres  cnb<»s  de  déblai'?,  (jumze  cents  hommes  et  (|niil  rr  «  i  rWs 
chevauK  furent  occupé^j  pendant  plusieurs  juinées  à  cet  ouvrage,  (ktle  immense 
cttvelte  de  rocher  fut  dressée  en  talus  de  i5  degrés  depuis  le  fond  jusqu'au  niveau 
dwbtMM  nwn  d'éqi^ies,  el  tiHlesMsdIe  Ail  eatoiirée  d*m  mr  eonpofléM 
entier  d'anlies  4e  granit.  La  dépense  d«  tout  s'élefa  à  dii-^t  milliom  qoÊÊre 
cent  soiufltew  mille  oent  aoitMte<|natona  francs.  Cet  avant^port  ne  peut  eon* 
tMifr  qne  mk  valiseanx  de  ligne  en  laissant  l'espace  néoessaife  eut  monveoienln 
journaliers  d'entrée  et  de  sortie.  M.  Cachin ,  dans  son  devis  originaiie,  avait 
évalué  que  le  creusement  des  deui  bassins  et  la  consUnction  de  trois  focmea  sèdMS 
ne  coûteraient  pn^,  en  tout,  plus     sept  millions. 

L'avant'port  fut  ainsi  terminé  en  1813,  on  y  introduisit  la  nier,  cette  année-là. 
en  présence  de  rimpératrii-c  Alaric-Louise.  On  avait  eu  soin  auparavant  de  sceller 
au  fond  de  ce  bassin  une  plaque  de  métal  sur  laqsielle  ces  mots  étaient  écrits  : 
«  Napoléon-le-Grand  a  décrété  le  15  avril  1803  qu'un  port  serait  creuse  pour  les 
Urands  vaisieaiu  dans  le  roc  de  Cherbourg ,  à  cinquante  pieds  de  profondeor.  Ce 
monanent  a  été  temnné  et  soA  enceinte  onverte  à  l'Océan  le  97  aoitt  iStS  t. 

L'amifal  Decrès ,  ministre  de  la  marine,  avait  suivi  Marie-Lonlse  en  Noi^ 
mandie.  La  lettre  dans  laquelle  il  rendit  compte  k  napoléon  de  ce  qui  s*ëlait 
passé  à  Cherbourg  mérite  d'autant  plus  d'être  citée  qu'elle  est  restée  jus- 
qu'à présent  inédite.  L'amiral  Decrès,  après  avoir  raconté  assez  simplement  à 
l'Empereur  comment  In  mer  avait  été  introduite  dans  l'nvî^pf-port,  lui  fait  eon~ 
naître  que  If  liS  .mut  I  Impératrice  a  fait  une  promenade  en  rade.  «  Au  retour, 
dit-il,  le  canot  qui  portait  Sa  Majesté  ne  pouvait  aborder,  parce  que  le  rivage  est 
piaten  cet  endroit.  Le  cas  était  prévu  :  deux  cents  matelot^^  d  élite,  leurs  officiers 
en  t6te,  entrent  dans  l'eau  jusqu'au-dessus  de  la  eeinUire.  Ils  saisissent  le  canot 
de  l'impératrice.  L'entlioosiasine  des  nalelota  est  an  délire.  Vive  FBmpmiÊrl 
vtvetimpimrieef  iwm  Uni  de  R»maf  Ces  cris  retentissent  jusqu'au  deni ,  et 
«^apaisent  coomiê  par  magie  an  moindre  tfigne  qui  demande  le  silence.  Nor  mntn» 
lots  auraient  porté  le  canot  ju.squc  sur  le  Roule  (liante  montagne  du  voisinage)  si 
on  ne  les  eût  arrêtés.  »  Un  peu  plus  loin  il  s'agit  de  faire  traverser  à  l'Impératrice 
une  plage  humide  sans  qu'elle  s'y  raooille  les  pieds.  «  Vn  fauteuil  est  préparé , 
reiireiul  Ir  ii  irrateur  ;  l«'5  ofliciers  prétendent  que  I  honneur  de  porter  ce  précieux 
et  noble  poids  leur  revient.  Je  me  detie  de  leur  a(fresse  :  je  leur  dis  qu  ils  envi- 
ronneront l'Impératrice  sur  le  rivage  comme  ils  1  oui  accompagnée  dans  l'eau.  Je 
nomme  quatre  gabiers  pour  porter  le  fauteuil  dans  leurs  bras  vigoureux.  Le  fan- 
tenil  est  porté  en  triomphe.  Certes,  jamais  spectacle,  ironie  en  terminant  le 
galant  amiral,  ne  ressembla  autant  à  celni  de  Thétis  sortant  de  Tonde,  environnée 
des  Triions  et  portée  par  eux  en  triomphe  sur  le  rivsge  qu'elle  aimait  à  par- 
courir. »  Il  liint  qne  le  ponvoir  absolu  ait  ane  influence  liien  pemieiene  sur  otui 
qui  l'exercent  et  sur  ceux  qui  le  subissent,  pour  qu'un  vieux  marin  comme  l'amiral 
Decrès  et  un  homme  tel  que  Napoléon  ait  pu  l'un  écrire  et  l'autre  lire  de  pareilles 
plntitufîes.  dépendant  les  cirron^tances  n'avaient  jamais  été  plus  graves.  Pen  de 
jours  après  avoir  célébré  luî-raôme  devant  les  rares  à  venir  son  Iriouiplif  sur  ia 
nature  à  Cherboiirir,  l'Empereur  succombait  sous  l  effort  des  hommes  dans  les 
rhampi»  de  Leipzig. 
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La  Restauration  trouva  donc,  en  181  i  l'în  int  port  de  Cherbourg  entière- 
ment terminé.  Le  premier  bassin  n'él^iit  que  commencé.  L'Empire  y  avait  déjà 
dépensé  deux  millions  cinq  cent  mille  francs.  Quatre  grandes  cales  couvertes 
placées  sur  la  rive  sud  de  Tavant-port,  et  une  fomie  sèche  de  radoub,  étaient  en 
voie d^iéoilioD.  U  Reetauntioii  temina  les  cales,  la  forine  el  le  btsski  cooi- 
menoé.  Ge  forent  toateaaes  ooTres.  Le  benhi  ooAta  infiniiiieDt  noUu  dier  que 
r«TaBt-|NHrt.  On  n'évalne  pas  la  dépense,  en  y  comprenant  ce  qn'avdt  dépenaé 
TEmpire,  à  pina  de  aqpt  niBliona  sept  cent  i|Batre»vingt-aeiie  mille  tracent  dii- 
sept  finnca.  Ce  bassin  était  cependant  plus  grand  que  l'autre.  Sa  longueur  est 
de  deux  cent  quatre-vingt-dix  mètres,  et  sa  largeur  de  deux  cent  dix-sept;  il 
avait  également  Fallu  le  creuser  dans  le  ror  Mais  de  ce  côté,  le  rocher  offrit 
moins  de  résistance,  et  il  s'élevait  beaucoup  moins  haut.  On  n'eut  à  en  eitraire 
que  huit  cent  quatre-vingt  mille  trois  cenlb  mètres  cubes  de  pierre.  En  lë^d, 
ta  mer  y  fut  introduite  avec  la  môme  solennité  qu'en  1813.  Rien  ne  fut  changé 
au  cérémonial  que  le  nom  du  prince.  Une  plaque  de  métal  fut  de  même 
scellée  dans  le  fOc;  lentement,  au  lieu  d'y  tracer  le  nom  de  Napoléon,  on  y  grafa 
ces  mois  :  «  Charles  X,  roi  de  France  et  de  Navarre,  ayant  permis  qne  son  nom 
Hflt  donné  an  port  militaire,  ronvertore  de  ce  port  a  eu  lieu  le  S5  août  iSÊ),  en 
présence  de  S.  A.  R.  Mgr  te  Dauphin,  fils  de  France.  >  Onse  mois  après,  la 
Restauration  n'existait  plus.  Charles  X  et  son  6b  IraYenaient  silendeosement 
lea  mnrs  de  Giierliottrg  et  s'embarquaient  sur  ce  même  rivage  où  l'on  venait  de 
célébrer  leur  ^ratidcur.  Si  quelque  violetite  convulsion  du  globe  renverse  jamais 
les  ^rîrnds  ouvrages  qui  forment  le  port  do  riicrhourg  et  met  à  découvert  leur 
fondement,  on  y  trouvera,  parmi  les  dél)ris,  les  vestiges  de  cinq  gouveriiemenls, 
qui,  en  moins  d'un  demi-siècle,  sont  venus  déposer  dans  ces  profondeurs  te 
pompeux  témoignage  de  la  puissance  et  de  l'indtabililé  humaines. 

L'avaat-port  et  le  premier  bassin  de  flot  sont  assurément  de  beau  ouvrages.  . 
Lldstoire  cependant  doit  remarquer  que  des  foutes  énormes  ftorent  commises  en 
les  constmÎMnt.  Quand  les  quatre  grandes  cales  moniunentales  qnl  s'âèvent 
an  sod  de  l'avant^port  forent  oonstruites,  on  s'aperçut  qne  te  sol  en  était  lieaih 
coup  trop  liant.  Le  vaisseau  qui  les  quittait  pour  entrer  dans  la  mer,  ne  plon- 
geant pas  assez  profondément  dans  Feau  au  ntoment  où  il  atteignait  reitrénûté 
du  plan  incliné,  courait  risque  de  se  renverser  sur  le  c(>té  ou  de  se  rompre.  On 
dut  employer  beaucoup  de  tpmps,  de  peine  et  d'argent  pour  baisser  le  sol  de 
granit  dorrt  ces  cales  avaient  été  formées ,  et  pour  aller  sous  I  cau ,  dnimer  au  plan 
incliné  la  pente  convenable.  La  forme  sèche  de  visite  qui  accède  vers  l  avant-port, 
la  seule  qui  existe  jusqu'à  présent  à  Cherbourg,  a  également  été  placée  trop  haut. 
Il  faut  que  la  mer  s'élève  d*une  manière  exceptionnelte  pour  que  les  grands 
bâtiments ,  en  vue  desquels  cependant  eite  est  feite,  puissent  y  entrer.  Un  vais- 
sean  de  haut  bord  toat  armé  ne  saurait  guère  y  pénétrer  qu'on  senl  jour  dans 
te  oonis  de  ftenée.  Cette  forme,  maffuifiquement  construite  en  granit,  n'a  pas 
coûté  moins  de  neuf  cent  mttte  firancs. 

La  faute  la  plus  grave  a  été  conutoise  à  l'entrée  do  passage  qui  mène  de  l'avant- 
port  dans  le  premier  bassin.  Ce  passage  devait  être  fermé  facultativement  à  marée 
baissante  par  une  porte  édusée.  Afin  de  ne  pas  donner  à  celte  porte  une  han* 
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leur  trop  grande  *  on  n'avait  aeuaé  le  passage  qu'à  deux  mètres  soixante  œn- 
tiflaètres  (eoTiroo  boit  pieds)  «a-deHoiu  da  nivetii  de  ta  plui  bane  mer.  Il 
en  résultait  que  les  frégates  seales  pouvaient,  peodaiit  Uwte  l'amiie,  aller  à 
toute  baute  mer  de  l'avaot-port  dans  le  banin.  Un  vaisieau  armé  de  cent  vnigt 
canons  ne  Taurait  pn  que  pendant  cent  quarante -deux  marées.  11  fallut  éga- 
lement, de  1829  à  1832,  à  rnide  de  procédés  très-ingénieux  et  très-coûteux, 
baisser  le  radier  d'un  mètre  soixante  centimètres  (près  de  cinq  pieds),  ce  qui  ne 
put  se  faire  que  sous  l'eau,  à  l'aide  de  cloches  à  plongeur.  Celte  écluse  a  seule 
coûté  près  d  un  million  (neuf  cent  (rente-deux  mille  quarante  fr  iin  >  .  Uestait  à 
creuser  l'arrière-bassin  que  la  commission  de  17i)2  avait  indique  boulemeiit 
comme  une  des  éventualités  de  l'avenir,  et  duul  1  Empire  lui-même  u'avuit  pas 
osé  ordonner  Texécutiou.  Restait  surtout  à  créer  tous  les  af^odices  d'un 
grand  port  militaire,  eales,  formes,  magasins,  cbantkm»,  ateliers,  forges,  ca- 
sernes. Jusqu'à  ce  qu'on  se  fût  procuré  ces  accessoires  indispensables,  on  pouvait 
bien  abriter  une  flotte  à  Cherbourg;  on  ne  pouvait  ni  Vj  créer,  ni  même  Vy 
réparer.  On  avait  des  bassins,  mais,  à  vrai  dire,  on  n'avait  pas  encore  de  port. 
Un,  grand  nombre  d'années  se  passèrent,  soit  sous  ta  Restauration,  soit  depuis, 
sans  que  ces  travaux,  dont  l'urgence  était  reconnue,  pussent  ôtre  entrepris.  I.'ob- 
stacle  n'était  pas  dans  !e«i  choses,  on  les  aur;ut  vninrtK  s,  mais  dans  les  boOMUes, 
qui,  sous  les  gouverueraenis  faibles,  sont  plus  r«  >iMani>  (]ue  les  <  ho«es. 

Lorsque  Napoléon  avait  vu  que  Clierbourg  pienait  une  vénUibN  iiuportance 
maritime ,  il  avait  conunencé  à  appréhender  que  les  Anglais  ne  ciierciiassent,  à 
l'aide  d'an  hardi  coup  de  main,  à  s'en  emparer  par  terre ,  comme  ils  l'avaient  fait 
en  1768. 11  avait  donc  ordonné  que  des  fortifications  fussent  élevées  à  ta  béCe 
autour  du  port.  U  en  traça  Ininnéme  l'esquissé.  Le  temps  pressait;  rEmpereur» 
s'arrèlant  à  l'idée  d'une  fortification  provisoire,  renferma  dans  une  enoeinte  très- 
étroite  l'avant-portet  le  premier  bassin  de  flot  déjà  commencés.  On  voit  encore  les 
lignes  que  son  crayonatiacées«en  1811,  tout  au  travers  du  plan  grandiose  de  M.Ca* 
chin.Ces  fortitications,  commencées  aussitôt,  étaient  terminées  à  la  fin  de  l'Empire. 
Elles  garantissaient  le  port,  mais  elles  l  étouiraient.  II  fnllnit  ]v<  rnpousser  beau- 
coup plus  loin  pour  pouvoir  établir  le  dernier  bassin,  et  (  leer  les  établissements 
accessoires  dont  on  a  parlé  plus  haut.  Pour  cela  il  était  nécessaire  que  le  ministre 
de  la  guerre  et  celui  de  la  marine  s'entendissent;  c'est  ce  que,  suivant  l'usage, 
ils  se  gardèrent  bien  de  taira,  et  comme  il  n'y  avait  plus  personne  qui,  d'un- 
Gonp  de  crayon,  pdt  mettre  ces  deux  grandes  administrations  d*acoord ,  ta  que- 
relta  alta  s'échauffant  et  se  prolongeant  d'année  en  année  sans  qu'aucune  solutloo 
pAt intervenir:  elle  dora  vingt^un  ans.  Commencée  en  1817,  efie  ne  s'apaisa 
qu'en  1838.  Pendant  vingt  et  un  ans,  une  grande  nation  flit  ainsi  tenue  en  écbec 
par  les  petites  passions  de  quelques-uns  de  ses  serviteurs. 

Vers  la  fin  de  cette  longue  lutte,  les  opinions  favorables  aux  demandes  de  la  ma- 
rine s'étaient  fait  jour  dans  le  sein  môme  du  comité  du  yenie,  mais  elles  n'avairnt 
pu  y  triompher.  Deux  hommes  d  un  L'rand  mérite  s'y  divisaient  alors  1  iutluoiicc,  le 
général  Itogmal  cl  ie  général  llaxo.  ^^uuique  faits  pour  s'entendre,  ils  n'elaient  pres- 
que jamais  du  même  avis.  11  suffisait  môme,  dit-on  (cette  faiblesse  s'est  vue  jusque 
cbei  les  grands  boosmes),  que  l'un  d'eux  exprimât  une  idée  pour  que  l'autre  ta 
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combuttit  aussitôt.  Le  geiiérùi  Rogniat  adopta  ic  premier  le  plau  qui  faisait  recu- 
ler la  fortification,  le  général  Haxo  n'y  devint  qae  plus  eonfnire  :ré?énemeDt  qui 
dmraifr  faire  prédomiiier  cette  tonitoe  opinkMi  la  rnina»  H.  Rogaiat  mcHinit.  Le 
«foénl  Haio,  qu'il  ii*avait  pu  convertir»  se  convertit  bientAt  de  Ini-mème.  Les 
ptans  de  la  marine  forent  adoptés  et  la  paii  ftat  Mte.  Bo  1888,  donc,  la  marine 
et  la  guerre  étant  enfln  tfaecord ,  Ton  convint  des  nouvelles  limites  qu'il  fallait 
donner  à  l'enceinte.  Les  remparts  élevés  par  Napoléon  furent  abattus.  C'était  la 
troisième  fois,  depuis  un  siècle  et  demi,  que  l'on  voyait  détruire  les  fortifications 
de  Cherbourg.  Il  faut  e^pfTcr  que  les  beaux  ouvrages  qui  s'achèvent  en  cp  moment 
auront  une  plus  loni;u(  durée.  Les  fortîGcations  nouvelles  s'npposont  à  en  que  le 
port  tombe  dans  les  mains  de  l'ennemi,  elles  le  garantissent  inùam  par  leur  éléva- 
tion des  feux  droits  qui  pourraient  être  dirigés  contre  lui  ;  mais  elles  ne  le  mettent 
point  à  l'abri  des  bombes  qu'on  pourrait  lancer  des  hauteurs  voisines  dans  la  place. 
Tontes  les  matières  inflammablea  renfermées  dans  Tarsenal  sont  donc  encore  k 
la  merci  de  Fennemi  qui  occuperait  ces  lianteQrs;  anssî  a-t-on  conçn  l'Idée  de  cou- 
ronner celles-d  de  forts.  Ce  projet  »  adopté  par  le  dernier  gouveniemeot,  n'a  point 
encore  reçu  la  sanction  législative. 

En  reculant  les  fortifications,  on  avait  assuré  an  port  militaire  une  superficie 
de  huit  cent  cinquante  mille  mètres  carrés.  Aussitôt  que  la  place  de  l'arsenal  eut 
été  ainsi  eunquise,  on  s'orcnpa  à  la  remplir  pnr  <le  vestes  établissements.  La  loi 
de  1841  qui  consacra  à  Clu  i  lourg  cinquante-deui  millions,  donna  une  dernière  et 
puissante  impulsion  à  tous  les  travaux.  Ceux  qui  étaient  en  projets  furent  com- 
mencés; ceux  qui  étaient  entrepris  furent  poui^s  avec  plus  d'ardeur;  et  sans 
avoir  encore  atteint  le  but  vers  lequel  on  marche  depuis  soixante  ans,  on  s'en 
approclie.  La  fin  de  cette  grande  entreprise  est  liicititée  par  deux  ciroonstaoces 
très-lienrenses  qui  avaient  mampié  i  son  commencement  A  la  tête  des  immenses 
travaux  qui  restaient  à  faire  a  été  placé  un  ingénieur  lialliie,  actif,  énerglcine  et 
intégre^  H.  Relbell,  dont  la  main  puissante  les  fait  tous  marcher  à  la  fois  sans 
ifu'ils  se  gênent  ni  se  ralentiasent,  et  qui  jouit  de  ce  rare  bonheur  de  terminer 
une  grande  œuvre  dans  un  temps  où  tant  d'hommes  s'épuisent  à  en  ébaucher  de 
petites.  l  a  serotnîe  circonstance  rpii  assure  un  gi^nd  résultat  à  tant  de  dé- 
penses et  h  tant  d'efforts,  est  l'union  qui  s'est  [enfin  établie  entre  la  marine  et 
la  guerre.  A  vrai  dire,  l'histou'e  des  travaux  de  Cherbourg,  depuis  l  origine  jus- 
qu'en 1838,  il  avait  guère  été  que  le  lung  récit  des  batailles  livrées  par  ces  deux 
administrations.  A  partir  de  1838,  les  hostilité  ont  cessé;  aujourd'hui  ou  voit 
régner  entre  elles  non-seulement  la  paix,  mais  la  bienveillance  et  l'Imrmonie; 
l'amour  du  bien  public  a  dominé  chêi  ceux  qui  les  dirigent  l'amottr-propre  de 
corps;  spectacle  presque  aussi  rare  peut-être  dans  son  genre  que  celui  que  peu- 
vent présenter  les  travaux  de  la  digue  et  de  l'anenal. 

Quoique  les  travaux  de  Cheibourg exigent  encore,  pour  être  complets,  beaucoup 
d'argent  et  queU]ues  années,  on  peut  considérer  l'œuvre  comme  accomplie,  car 
le  principal  objet  qu'on  se  proposait  est  déjà  atteint  et  ce  qui  reste  h  faire  n'offre 
point  de  difficultés.  La  valeur  que  représenteront  les  ouvrages  exécutés  par  la 
marine ,  la  guerre  et  les  ponts  et  chaussées  à  Cherbourg,  quand  tous  les  projets 
seront  réalisés,  s'élèvera  de  deux  cents  à  deux  cent  quinze  millions  de  francs,  sans 
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compter  t'anneinentde  l'enceinte  et  des  forts.  Telle  sera  la  dépense  ;  quel  sera  le 
résultai  ubtenu?  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  immense  des  différents  éta- 
blissements dont  l'ensemble  du  port  militaire  est  formé.  Nous  nous  bornerons  à 
dira  qo«  raneml  de  Cherbourg  terminé  fonniini  pour  la  ciiation  et  le  nTitaille- 
mfiDt  d'une  flotte,  les  mémei  nuowm  que  Brest.  li  est  diflidle  de  piéf elr  aiee 
enctitode  les  services  qoe  doit  rendre  la  vide;  les  appréciations  les  pins  contra- 
dictoires ont  été  isiCes  de  la  capacité  de  la  rade  de  Ctierboorg.  On  voit  par  les 
instructions  que  Louis  XVI  donna  au  duc  d'Harcourt,  le  20  leplaenibre  !78^,  que 
les  travaux  étaient  entrepris  dans  la  prévision  de  pouvoir  placer  quatre-vingts  vais- 
seaux de  li^e  dans  la  rade  qu'on  allait  créer.  On  ne  tarda  pas  h  <?*aperrevoîr  que 
ffttf^  nppn'rintion  était  erronée.  Mais,  quoique  la  question  ait  été  discutée  bien 
des  fois  depuis,  on  n'est  point  encore  arrivé  à  s'entendre  sur  le  ehiffre  réel  qu'il 
convenait  d'admettre.  L'incertitude  sur  un  point  si  capital  et  qui  semble  si  facile 
à  édaircir,  parait,  au  premier  abord,  assez  eifaraordinaire.  Elle  vient  de  ce  que 
les  nnrins  ne  sont  pas  tons  d'aooord  entre  eux,  quant  à  Tespace  qo*ii  convient 
de  laisser  entre  chaque  vaiaseau  ;  de  plus,  la  manière  dont  on  apprécie  TéCat  de 
la  mer  dans  une  rede  inOae  beaucoup  sur  le  jugement  qu'on  porte  de  la  capacité 
de  celle-d.  La  même  profondeur  qui  sofRt  quand  la  mer  est  cabne,  devient  insnf^ 
fisante  qnand  Vean  est  très-agitée.  De  mène,  plus  la  mer  est  calme,  moins  on 
peut  mettre  d'espace  entre  les  vaisseaux  sans  craindre  qu'ils  ne  se  heurtent. 
Enfin  de  la  nature  du  fond  dépend  l'étendue  du  mouillfii^e.  La  question,  qui 
paraît  très-simple ,  est  donc  fort  complexe  Nous  n  entreprendrons  pas  de  la  ré- 
soudre, mais  nous  ferons  connaître  les  diverses  solutions  qui  ont  été  données. 

Remarquons  d'abord  que  pour  les  bâtiments  de  moyenne  ou  de  petite  g:randcur, 
tels  que  navires  de  transport,  bricks,  corvettes  et  môme  frégates  du  second  rang, 
rétendae  dn  mouillage  est  presque  sans  bornes  ;  la  question  ne  se  pose  que  quand 
il  s'agit  des  vaisseaux  proprement  dits  La  surface  d'een  qoe  présente  la  nde  de 
Cherbonig  i  la  vue  est  immense,  mais  l'espace  qui  par  sa  profondeur  peut  con- 
venir aux  grands  vaisseaux  est  limité.  La  coaunisiien  de  ITM  estime  qoe  sur 
quatre  mâUons  de  Uto  carrées  que  renferme  la  rade ,  huit  cent  vingt  mille  seu- 
lement peuvent  servir  au  mouillage  des  grands  vaisseaux.  M.  de  la  Bretonnière 
pensait  que  la  rade  de  Cherbourg  pouvait  renfermer     besoin  soixante  vaîsf^ennx, 
indépendamment  d'un  nombreux  convoi.  M.  de  la  BretonnuVe,  ayant  une  sorte 
d'intérêt  à  exagérer  les  avantages  de  Cherbourg,  puisqu'il  lavait  préronist'-  h 
l'avance,  peut  paraître  suspect.  La  commission  de  1792.  qut  a  fait  une  éhjde  ap|)ro- 
fottdle  de  ce  côté  de  la  question ,  et  à  laquelle  aucunes  lumières  ne  manquaient , 
ne  devrait  pas  l'être.  Elle  estime  que,  dans  l'espace  qu'elle  juge  propre  au 
moaiUage  des  grands  vaisseaux,  on  peut  aisément  en  placer  en  temps  ordinaire 
quannte-trois,  et  en  cas  de  foule  soixanto-dnq.  Ceci  aappeée.  Il  est  vrai,  que 
la  flotte  entre  par  un  beau  tonps ,  et  que  chaque  vaisseau  peut  choisir  sa  place 
à  loisir.  Si  le  mouillage  avait  lieu  au  milieu  d'une  tempête,  le  même  espace 

1 .  Il  est  (lifUcilc  «lui  Loiuiues  qui  ne  sont  {m  ouriiu  de  ae  faira  une  idée  uucio  de  l*«»p«oe  atee»> 
aafn  au  mouiibie  d*aii  gnmd  vaiasMii.  M.  de  la  Bretoonière  et,  apàs  lui,  les  cennIasdNi  de  tVSt 

estiment  qu'en  temps  ordinaire  il  faul  donner  au  vniss  un  v\Kn'f  <lr  i'.),ioO  loiMSCMrtes,  etqQ'en 
CM  de  fouto  ou  ne  peut  réduire  cet  ^pacc  ouHlessout  de  ia,MO  toises  carr^ 
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ne  donoeniU  p«  sûrement  asile  à  plos  de  trente  vaisseaux.  Tels  sont  les  calculs 
(le  la  rommission  de  1792.  Comme,  de  son  temps,  il  était  impossible  de  prévoir 
que  le  calme  eitraordinaire  produit  par  IVhèvcmcnt  de  la  dîgiic  permettrait  de 
venir  mouiller  jusqu'<in  pied  des  talus  de  ce  grand  ouvrage,  il  semble  que  ses 
calculs  devrniciit  r c>ler  au-di  ssoub  plutôt  que  d'aller  au  delà  de  la  vérité  :  cepen- 
dant les  marins  refusent  généralement  de  les  admettre,  et  ils  ne  pensent  pas,  qu'à 
moiiw  d*utiUMr  ravant-port  et  les  bassins»  on  pùt  tenir  en  sùr^  à  Cherbourg 
ce  nombre  de  aoiiaoté-ciiiq  vaitscaoi  de  premier  raog. 

On  8*était  fait,  à  l*origioe  des  travaQx.  deni  illnsions  aor  le  fond  de  ta  rade 
de  CherlKHiUK  ;  Vanbaa  avait  cm  qne  ce  fond  était  de  aable,  ce  qai  eAt  offert 
toute  espèce  de  fatilité^  et  de  sûreté  pour  l'ancrage.  La  même  erreur  avait 
toujours  été  commise  depuis.  Il  y  a  seulement  quelques  années  que  M.  Beau- 
temps-Beaupré,  ayant  substitué  la  lance  à  la  sonde  ordinaire,  découvrit  que  sous 
celte  couche  de  sable  assez  mince  se  trouvait  le  rocher,  (ht  s  nssura  alors  que 
les  trois  quarts  de  la  partie  orientale  de  la  rade  étaient  rem  [  lis,  uon  par  un  banc 
de  sable,  mais  par  un  plateau  de  roches,  f  <■  n  i  \i^te  réellement  que  le  long 
et  à  l'ouest  de  la  digue,  et  re:>puce  qu  U  couvre  ne  peut  contenir  qu  un  très- 
petit  nombre  de  vaisseaux.  Le  fond  de  roche  présente,  comme  on  sait,  cet  incou- 
vénient  et  ce  danger,  que  les  câbles  ê*j  uaent  et  s*y  coupent  en  très-peu  de 
temps.  Mais  grâce  aux  diatnea  de  fer  dont  se  servent  aujonnl'hiil  tons  les  vaia- 
seaux  de  guerre,  le  danger  qu'on  vient  de  signaler  est  presque  nul.  Ici  donc  l'er- 
reur commise  a  peu  de  oonséqaence,  et  Ton  doit  même  se  féliciter  qn*on  y  aoit 
tombé;  car,  si,  il  y  a  soixante  ans,  on  avait  su  que  la  plus  grande  partie  de  la 
rade  de  Cherbourg  avait  un  fond  de  roche,  il  est  très-douteux  qu'on  eût  entre- 
pris les  travaux.  On  ne  connaissait  pas  encore  h  cette  époque  les  chaînes,  et  avec 
les  seuls  cAbles  la  flotte  n'eût  pa>  été  eo  sûreté.  Iji  seconde  illusion  qu'on  s'était 
faite  était  relative  à  rensnblcmeiii  i  in  ivail  avancé,  dés  l'origine,  que  les  mêmes 
causes  qui  allaient  produire  le  eatme  dans  la  rade  en  amèneraient  très-rapide- 
ment l'ensablement.  1^  mer,  tant  qu'elle  est  agitée,  tient  suspendu  dans  ses  eaux 
du  sable  qui  ae  dépose  au  fond  de  l'eau  dès  qu'elle  est  tranquille.  On  ne  saurait 
se  disaioMiier  qu'il  y  a  là  un  péril  réel,  mais  il  n'eat  pas  prochain  comme  on 
le  croyait.  Depuis  1780,  que  les  sondes  ont  été  faites  et  continuées  avec  le 
plus  grand  aoin,  aucun  changement  considérable  n'a  été  découvert  au  fond  de  la 
mer.  Le  grand  banc  de  sable  qui  occupe  Test  de  ta  rade  s'est  quelque  peu  avancé 
vers  l'ouest,  il  est  vrai  ;  mais  en  j^agnant  un  peu  d'étendue,  il  a  perdu  de  sa 
hauteur:  lensablement,  d'ailleurs,  est  en  danger  auquel  tontes  les  bonnes  rides 
sont  exposées,  les  naturelles  aussi  bien  que  les  factices.  1^  rade  de  IHuI  ih  est 
aujourd'hui  presque  comblée ,  et  il  faut  avoir  recours  à  la  drague  pour  ia  \ider. 

Quand  les  travaux  de  défense  seront  terminés ,  la  rade  de  Cherboui  g  ne  sera 
pas  seulement  bien  garantie  contre  ta  mer,  mais  aussi  contre  fenoemi;  nous 
pourrions  nèose  ta  considérer  comme  devant  être  alors  à  l'abri  de  toote  attaque, 
si  noua  ne  vivions  dans  un  temps  où  tous  les  arts  se  perfoctionnent,  ceux  qol  ont 
-pour  but  de  désoler  l'bomanité ,  comme  ceux  qui  tendent  k  l'enrichir,  et  où  lea 
hommes  emploient  les  lolshv  de  ta  paix  i  inventer  de  nouveaux  moyens  de 
mieux  se  détruire  dans  ta  guerre.  Les  marins  et  taa  oificiers  du  génie  paraissent 
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nsscz  d'ac  onl  que,  quelque  effort  qu'on  fasse,  on  n'empérîiera  pas  des  vais«(^aux 
ennemis  poussés  par  le  vent  ou  lu  vapeur,  et  marchant  avec  la  marée,  de  forcer 
In  passe  et  d'entrer  dans  la  rade.  Mais  an  ivés  là.  il  leur  sera  impossible  de  s'y 
tenir;  ils  s'y  Irouverout  comme  enveloppés  dans  un  cercle  de  fer  et  de  feu  :  der- 
rière eux,  les  trois  forts  placés  sur  la  digue  ;  devant  eux,  sur  le  rivage,  le  fort  de 
Querqueville,  qui  oociipe  Peitranilté  de  la  lade  è  l'onesl;  après  lui,  les  batteries 
de  la  fortiflcatioii  qui  couvre  le  port  an  nord  et  celles  du  fort  da  Hominet  ;  plus 
loin,  le  fort  des  FlaimDds  qui  s'avance  an  loin  dans  la  mer  en  face  de  la  plage 
de  ToQriaville,  et  enfin  le  fort  de  l'ilc  Pdée,  qui  occupe  l'extrémité  de  la  baie, 
pourraient  couvrir  la  rade  de  leurs  feux  convergents ,  et  cribler  de  projectiles 
tous  les  vais5CTiu  qui  voudraient  stationner dan-^  ^^ps  «mux.  «  TI  n'en  serait  pas  h 
Cherbourg,  disait  M.  Dam,  dans  le  remarquable  lappoi  t  tnii  a  précédé  le  vote  <le 
la  loi  de  18il  à  la  Chambre  des  Pairs,  (  omme  a  Saint-Jean-d  Acre  on  à  Saint-Jean 
d'Ulloa,  où  l'on  n'avait  à  répondre  qu'à  des  feux  directs.  Une  escadre,  de  quelque 
manière  qu'elle  s'embossàt,  serait  en  butte  à  des  coups  convergeant  de  tou»  les 
côtés ,  et  cette  position  n'est  pas  tenable  pour  des  bdtimenls.  »  M.  Daru ,  qui  est 
officier  d*arti]lerie,  ajoute:  «  Le  problème  de  rendre  dans  ces  attaques  à  la  dé- 
fense de  la  terre  sa  supériorité  consiste  à  tirer  peu  et  posément  de  beaoooup  de 
points  à  la  fois,  k  fleur  d*eau  avec  des  canons  Paiihans,  sur  les  ffamci  et  sur  les 
derrières  des  bâtiments.  Il  n'y  a  pas  de  flotte  qui  puisse  résister  une  lutte  ainsi 
engagée  et  ainsi  soutenue.  Un  obus  dans  le  flanc  d'un  vaisseau  fera  plus  de  mai 
que  ne  feraient  mille  boulets  sur  le  mur  de  granit  de  (  horbour!?;  le  danper  est 
trop  évidemment  inégal  pour  qu'on  s'v  expose  ;  r  ar  l<»s  uns  «  urtMit  le  risque  d'une 
ruine  totale,  les  autres  de  quebiues  brèches  et  de  quelques  pièces  démontées,  n 

Si  l'on  récapitule  toutes  les  sommes  qui  ont  déjà  été  ou  qui  seront  dépensées  è 
Cherbourg ,  on  se  convaincra  sans  peine  que  ce  grand  établissement  maritime 
a  ooAté  infiniment  plus  dier  à  la  France  que  ne  ravalent  prévu  Louis  XIV  et 
Louis  XVI  ;  mais  son  utilité  est  aussi  devenue  beaucoup  plus  grande  pour  nous 
qu'elle  n*eût  été  du  temps  de  ces  princes.  Lorsqu'on  lit  l'histoire  de  Clierboarg 
depuis  cent  cinquante  ans,  on  remarque  que  «fest  toujours  au  milien  d'une  gnene 
maritime  avec  les  Anglais  qu'on  conçoit  ou  qu'on  reprend  l'idée  d'y  faire  un  port. 
On  n'a  pas  besoin  de  rechercher  dans  les  archives  particulières  de  la  marine  ta 
date  des  différents  projets.  L'histoire  générale  dn  royaume  l'a  fixée  :  plus  l'Angle- 
terre s'élève ,  plus  on  voit  le  désir  d'avoir  un  port  à  Cherbourg  devenir  pressant. 
Cherbourg,  en  effet,  c'est  la  lutte  navale  avec  l'Angleterre;  Cherbourg  est  le  seul 
arsenal  situé  à  quelques  heures  de  ses  eûtes,  où  une  grande  flotte  puisse  se  créer 
on  se  rassembler  dans  un  abri  sQfBsant  et  sûr;  c'est  le  seul  lieu  dont  elle  puisse 
s'élancer  en  tous  temps  pour  parcourir  cette  partie  de  la  mer  appelée  par  les 
Anglais  the  british  chann^f  le  canal  anglais.  Tout  ce  ipà  aaocm,  dqmis  un  sttde, 
la  puissance  maritime  des  Anglais  a  accru  pour  nous  rimporlanee  de  Cherbourg, 
et  ce  port  ne  nous  a  jamais  été  aussi  nécessaire  que  depuis  qne  tontes  les  marines 
de  l'Europe  étant  tombées  à  un  rang  secondaire,  l'Angleterre  est  devenue  la 
dominatrice  des  mers,  et  pour  ainsi  dire  l'unique  adversaire  que  nous  ayons 
désormais  à  y  rencontrer. 

L'avantage  qu'a  le  port  de  Cherbourg  de  ne  pouvoir  être  bloqué  que  trés-4iffi> 
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cilement  et  très-passagèrement  mérite  surtout  qu'on  le  remarque.  It  ne  faut  pas 
oublier  que  nous  combaltoiiâ,  d'ordinaire  ,  contre  un  peuple  qui  est  maître  de  la 
mer.  Or,  les  guerres  navales  ont  cela  de  particulier  que  la  nation  la  plus  forte 
peut  non-seulement  battre  la  plus  faible,  mais  lui  ùter  en  quelque  sorte  l'usage 
de  ses  amies.  Placée  &  Toiivertare  de  ses  ports,  elle  feime  à  ses  vaisieanz  le  che- 
min  de  la  nier.  Elle  n'a  pas  besoin  de  les  raincre  »  elle  les  empêche  de  combattre. 
C'est  ainsi  que  les  Anglais  ont  procédé  pendant  toutes  les  guerres  de  TEmpire. 
Le  grand  mérite  de  Cheriwnig  est  de  n'avoir  presqoe  rien  à  enindre  de  cette  tae- 
tiqne.  Une  flotte  ennemie  pent  stationner  h  l'entrée  du  goulet  de  Brest  ;  elle  peut 
se  placer  plus  facilement  encore  en  vue  de  Toulon,  elle  ne  saurait  se  tenir  long- 
temps en  face  de  Cherbourg.  Les  courants,  le?  vents,  et  l'absence  absolue  de  lnut 
abri,  l'en  empêchent.  Tom  nos  autres  grands  ports  !iiilii;uies  pj^ivent  devenir 
pour  nos  vii^seaux  une  jirison,  Chert)Ourg  seul  n>>t  jnniais  jtour  eux  qu'un 
refuge.  Napoléon  iivdil  aperçu  c«tte  vérité  :  aus^i  on  >  '  rappelle  que,  dès 
1801,  à  peine  assis  sur  le  li'ùne  sous  le  nom  de  consul ,  li  tourna  ses  regards  vers 
Cherbourg.  Toutefois  on  peut  dire  que  Napoléon  lui -môme,  quoique  bien 
voisin  de  nous»  ne  pouvait  imaginer  l'importanee  ipie  devait  avoir  le  port  qu'il 
achevait  de  créer  à  si  grtnds  firais  ;  car  il  ignorait  le  parti  que  nous  allions  bien- 
lAt  pouvoir  tirer  de  la  vapeur  dans  les  guerres  maritimes.  On  ne  siurait  douter 
que  pour  nous  le  champ  naturel  et  nécessaire  de  la  marine  à  vapeur  ne  aoit  la 
Méditerranée  ou  la  Manche.  C'est  surtout  dans  la  Manche,  qu'à  l'aide  de  la  va- 
peur, nous  pouvons  encore  faire  à  la  Grande-Bretagne  une  guerre  redoutable; 
l'atteindre  sans  cesse  par  des  entreprises  soudaines  et  imprévues  dans  ses  parties 
les  plus  sensibles,  et,  saisissnnf  les  occasions  qui  se  présentent,  quels  que  soient  le 
vent  et  l'état  de  la  mer,  surprendre  ses  richesses,  insulter  ses  cAte",  désoler  son 
commerce,  et  enlever  ses  vaisseaux.  Cherbourg  doit  être  surtout  pu  paré  en  vue 
de  la  guerre  maritime  laite  par  la  vapeur.  A  une  époque  prochaine  un  chemin 
de  fer  unira  son  port  à  ïiffis.  Cherbourg  sera  alon  eomme  le  bns  de  la  France 
toujours  prêt  è  frapper  aussitôt  que  la  pensée  du  coup  sera  con^e. 

C'est  donc  par  une  sorte  d'inspintion  patriotique  que  Bnrke  »  en  1786,  s'écriait 
dans  le  pariement  d'Ànglelerre  :  «  Ne  voyea-vons  pas  la  France  à  Cherbourg  pla- 
ccr  sa  marine  en  face  de  nos  ports  ;  s'y  établir  malgré  la  nature  ;  y  lutter  contre 
l'Océan  et  disputer  avec  la  Providence  qui  avait  assigné  des  bornes  à  son  empire. 
Les  pyramides  d'Égypte  s'anéantissent  en  les  comparant  à  des  tr^vF^nx  si  prodi- 
gieux. Les  constructions  de  Chcrtïonrf;  sont  (elles,  qu'elles  Uniront  par  permettre 
à  la  France  d'étendre  ses  hras  jusqu  a  Portsmouth  et  à  Plymouth,  et  nous,  pauvres 
Troyens,  nous  admirons  cet  autre  cheval  de  bois  qui  préparc  notre  ruine.  Nous 
ne  pensons  pas  à  ce  qu'il  renferme  dans  son  sein ,  et  nous  oublions  ces  jours  de 
gloire  pendant  lesquels  la  Grande-Bretagne  établissait  fc  Dnnkerqoe  des  inspeo- 
teors  pour  noos  rendre  compte  de  la  condaite  des  Français.  » 

La  ville  de  Cherbourg  s'est  développée  à  mesure  que  le  port  militaire  prenait 
de  l'importance.  Elhs  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  an  commencement  des  tra- 
vaux» 7  à  8,000  habitants;  elle  en  a  près  de  25,000  aujourd'hui.  Les  soins  qu'on 
a  donnés  aux  établissements  militaires  n'ont  point  fait  perdre  de  vue  les  établis- 
sements nécessaires  au  commerce.  De  belles  jetées,  un  spacieux  bassin  de  flot  ap- 
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pellentles  vaisseaux  marchanda,  (.ependunl  le  commerce  de  Cherbourg  est  resté 
laoguissaiit.  Le  labicnu  ^'énéral  du  commerce  de  la  France  avec  les  colonies  et 
les  puissancea  étiiingères,  publié  par  le  gouvernement  «  nous  «ppiend  que,  le 
31  décembre  1845,  dernière  année  connae,  le  nombre  des  bàtimeots  apparleosit 
an  port  de  Cherboarg  ne  s'élevait  pas  aunlessus  de  cent  qnaraete-di,  jtBfeaat 
sii  mille  six  eont  quatre-vingUneaf  tonneaux.  Trois  cent  doquante-doq  nsfirei 
de  toutes  nations,  représentant  nn  tonnage  de  vingt-neuf  mille  sept  cent  quatre- 
vingt- trois»  étaient  entrés  en  1845  à  Cherbourg.  Celte  langueur  du  commerce  de 
Cherbourg  semble  tenir  principeleoMHit  à  deux  causes  :  à  la  position  de  la  viHe, 
qui,  placée  h  l'extrémité  de  la  presq^ille  de  Cotcntin,  nVst  point  appelée  à  pour» 
voirau\  besoins  d'un  {jraiî  l  toi  ril  urc,  au  voisina;^e  d'un  port  roiiltatrc.  Le  com- 
merce csf  nnfurellement  ennemi  de  la  giicrro,  pf  H  csf  presque  sans  exemple  que 
les  navires  marchands  viennent  se  placer  en  grand  nombre  h  cùté  des  vaisspaux 
de  l'état.  C'est  ainsi  que  le  Happort ,  dont  nous  parlions  plws  haut ,  constate  que 
durant  cette  môme  année  18>5,  le  nombi  e  des  \ aisseaux  de  commerce  ap|)artc- 
oant  au  port  de  Brest  ne  dépassait  pas  soixanle-on2e,  et  que  lc&  navires  mar- 
chands de  toutes  nations  entrés  cette  année  à  Brest  ne  s'élevaient  qu'à  quatre- 
vingt-dix-huit  et  ne  jaugeaient  pas  plus  de  seiie  mille  sept  cent  qnaranlo«i 
tonneaux. 

Cherbourg  n*a  pas  produit  d'hommes  itlnstres,  mais  ii  a  doimé  natasnoei 
quelques  hommes  de  mérite,  dont  les  noms  doivent  être  rappelés  :  J*egm  éê 

C9iUàns;toa  frère  Fnmçoù  deCaittères,  de  l'Académie  française,  l'un  des  plé* 
nipotentiaires  de  la  France  au  congrès  de  Ryswick  ;  le  célèbre  médecin 
et  enfin  l'abbé  de  Beauiaù,  plus  connu  sous  le  nom  d'évéque  de  Senes»  ce  prêtre 
austère  qui  vint  frapper  Louis  XV  de  terreur  nu  milieu  de  ses  vices.  OnToil 
meon  à  Cherboarg  la  maison  où  l'abbé  de  Beauvats  est  né.  ' 

I.  BUtoirt  dM  dtteê  d$  Normandi0^  par  Robcri  Wioe.  —  Histotre  général*  dt  la  NormaniH, 
parGkbriel  DumouUa.— Jfitofoffvdttifttt  rtUgituMétGw^wg,  par  rabbé  Denoat;  ntH* 

scril  à  \»  bililiolhùqiie  de  Clierlwurg.  —  Uittoire  de  Cherbourg,  par  M,  Avoine  de  Clianicreine ; 
manuscrit  de  la  hibliolhùque  de  Ctit-rtioiirg.  —  Histoire  de  la  ville  de  Cherbourg,  par  Voisin  La- 
liougue.  cotiUnuvc  par  M.  Vertisnior.  —  Description  de  l  ouverture  de  Cavant-port,  par  M.  Lilr.— 
Dittiils  historiques  sur  l'ancien  port  de  Ciurhowgt  fÊit  U.  AmcHq.  —  Recherches  sur  iéioi  du 
ports  de  Cherbourf)  et  de  B  irfleur  dans  le  moyen  âge,  par  M.  de  Gervillr.  —  ^Témoirc  >\  ■  M.  de 
h  Uruiuunière.  —  Ouvrage  de  M.  de  Ce^iart.  —  Mémoire  sur  la  digue  de  Cherbourg,  par  M.  Ca- 
ehin.  — Pmgnmne  d^ta  co«rs  de  coattructioiM,  par  SgiMln,  réédité  par  M.  MbèH—  Da  pf**»*" 
({rand  oombre  de  pt<VtM  nnntmrrilL'»,  plaus,  rapporte,  devis,  correàftondances,  mémoires,  qnoFad* 
miotâU'aiiua  do  h  inuriuc,  à  Paris  el  à  Cbertraui)},  a  biea  voal^  o(Huiuuuii[ucr  à  Tauieur. 
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On  ne  >aanit  douter  que  la  ville  d'Avranches  exislAt  avant  Finvailon  romaine, 
quoique  la  plot  grande  obscarité  couvre  les  premiers  temps  de  ton  histoire.  Céstf 

ne  fait  aucune  mention  des  Abrincatui^  peuple  qui  occupait  cette  portion  du  ter- 
ritoire de  la  Gaule  de  laquelle  on  flt  plus  tard  le  diocèse  d'Avranches.  D'après 
Sanson,  les  Ambihnrii,  dont  parlr  \e  rnnqiK^rant.  et  qu'il  compte  au  nombre  de» 
cités  de  l'Armorique,  seraient  les  ni«^m('«  que  les  AbrijK  'ihn niai*;  ce  n  «'St  là 
qu'une  conjectnre  foiid*''*^  sur  les  annloi^ics  lociilcs.  l'Iiiie  uorame  les  Abrincatui 
paniH  les  peu|)li'>  (U  la  daule  Lyonnaise  ou  Celtique  ;  Holémc^e,  qui  les  mentionne 
aussi,  se  trompe  sur  leur  position  qu'il  met  sur  la  Seine,  loin  de  l'Océan.  L'erreur 
de  ce  géographe  est  manifeste  :  on  lui  doit  cependant  l'obligation,  ainsi  que  le 
remarque  d'Anville,  de  nous  avoir  appris  le  non  âtingena,  capitale  do  pays, 
laquelle  ftit  appelée  ensuite  Abrineaiui^  lorsque  les  villes  de  la  Gaule  quittèrent 
leur  ancien  nom  pour  adopter  celui  du  peuple  dont  elles  étaient  la  métropole. 
li^Aàrincalui  dérivent  évidemment  A vranches  et  Avranchin.  Au  déclin  de  TEmpire, 
on  écrivit  tantét  ÀMneatum,  tantAt  Abrincatœ;  puis,  on  en  fit,  au  moyen  Age, 
Aràçrettma  et  Arboricœ.  La  Notice  de  l'Empire  nous  apprend  qu'au  v«  siècle 
AbrineiUm  était  la  résidence  d'un  préret  de  soldats  dalmates,  dans  le  Traetut 
armoHcanus  ;  d'où  ces  soldats  avaient  été  qualiûés  Abrinrafeni  La  Notice  des 
provinces  nonmic  Abrincntœ,  Civitas  Abrincatum .  C'était  alors  la  troisirnte  on 
rani»  parmi  les  sept  i  ités  de  la  Seconde  Lyonnaise.  Elle  était  probabicm*  ni  (nr- 
tiOée ,  et  défendue  par  un  t  hAteau,  castrum,  où  les  troupes  romaines  tenaient 
garnison.  Ouelques  auteurs  prétendent  que  Chiliirrik,  roi  des  Frank»,  s'empara 
de  la  ciié  des  Âbrincates,  et  y  bâlit  une  forteresse  (iGOj  ;  niuis  si  le  roi  frank 
occupa  ce  poste,  il  se  contenta,  sans  doute,  d  y  relever  Tanden  eatimm  des 
Romains. 

Les  historiographes  ne  s*accordent  point  sur  l'époque  à  laquelle  fut  créé  te  siège 
épiscopal  d*Avranches  :  en  acceptant  Tannée  511,  nous  sommes  beaucoup  plus  près 
de  la  vérité  que  les  savants  qui  en  rapportent  réfection  A  une  date  antérieure. 

Le  premier  prélat  qui  Foceupa  fut  saint  Léonicien,  selon  les  uns,  ou  saint  Nepus, 

selon  les  autres.  Nous  passons  sous  silence  leurs  successeurs,  dont  aucune  action 
bien  éclatante  ne  signale  l'épiscopat.  Un  seul,  celui  de  saint  Aubert,  rappelle  une 
grande  fondation  religieuse:  obéis^^ant  aux  ordres  de  Dieu  m^me,  il  éfrth'it,  n\i 
vin'  sièrle,  \v  monastère  du  mont  Saint-Mu  liel.  Cliarlcniii^^ne,  dans  la  [ircvision 
Ut's  t'iili t  pi i>e>  pirates  du  Nord  sur  le  lidor.il,  lit  forliliei' Avranclies,  vers 
l'année  600.  C'est  ici  que  nous  devons  nous  arrêter  uo  moment  pour  signaler  la 
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(tosition  si  admirablement  pittoresque  de  cette  TÎUe:  située  k  li  base  maritime 
de  la  presqu'île  dii  Cotootin  et  mr  les  eoofins  de  la  Flranee  et  de  l'aDcieDDe  Aimo- 
riqoe,  elle  défait  naturelleiiieiit  être  appelée  i  joner  nn  rôle  lopertant  dans  les 
guerres  du  moyen  Age  ;  les  Bretons»  les  Normands,  les  Anglais,  les  Français,  ne 
pooTaient  niiiiqoer  de  la  rencontrer  sur  la  roule  de  leurs  années  oomne  un  ob- 
stacle on  un  pobit  d*appni.  Les  flots  de  leurs  troupes  devaient  tourner  autour  de 
ses  remparts,  comme  les  vagues  de  la  mer,  sous  l'impulsion  du  flux  ou  du  reflux, 
tourbillonnent  ant  flancs  d'un  rocher.  La  ville  d'Avranches  est  bâtie  au  sommet 
d'un  coteau  escarpé  d'où  les  regards  embrassent  la  plus  tiiafjniflque  vue  qu'on 
puisse  imaginer.  D'un  côté,  on  ne  peut  y  ai  river  qu'eu  gravissaiit  une  roule  taillée 
en  rampe  dans  le  roc  et  au-dessus  de  laquelle  on  a^rçoit  encore  une  pai^Uc  de 
ses  anciennes  murailles;  de  l'autre  côté,  elle  domine  d'immenses  grèves ,  tantôt 
inondées,  tantôt  délaissées  par  le  dovUe  moweuMnt  des  eaox  de  l'Océan,  malt 
toiyonrs  belles  et  imposantes.  Enfin,  &  Textrémité  des  grèves,  on  voit  surgir  de 
la  mer  le  mont  Saint-Midiel  et  Tombelaine,  oomme  des  postes  avancés  étevés 
«mtre  rinvasion,  comme  des  bornes  imnmables  placées  aux  limites  de  la  terre  et 
de  rOcéan  :  sublime  spectacle  auquel  se  rattachent  quelques-uns  des  pins  gran^ 
souvenirs  de  la  religion ,  de  la  guerre  et  de  la  politique. 

La  nature  avait  donc  beaucoup  fait  pour  mettre  Agrandies  à  l'abri  d'un  roup 
de  main ,  lorsque  Charlemai,nc  ajouta  aux  avantaijcï^  <]r  sn  positinn  quelques  tra- 
vaux de  l 'ff'nse.  Mais  le  courant  fut  plus  fort  que  la  digue  :  la  cité  épîscopale 
tomba  au  pouvoir  des  pirates  du  Nord  (8GC}.  Salomon  III,  roi  de  Bretagne, 
chassa  ces  voisins  inromniodes  du  coteau  où  ils  se  tenaient  embusqués  (869); 
ils  y  revinrent,  vingt  années  pins  tard,  reprirent  la  villesuriestroupesd^Aliln  III, 
comte  de  Vannes,  et  la  saccagèrent  impitoyablement.  En  933,  Guillaume  Loogue- 
£pée  s'empara  de  tout  PAvranchin,  le  réunit  avec  son  cbef4iea  an  dnclié  de 
Normandie,  et  en  fit  hommage  an  roi  de  ftonoe,  Raoul.  Ce  pays,  fertile  en  blé  et 
en  firuita,  avait  environ  treize  lieues  de  longueur  sur  qnatone  de  laifenr.  La 
première  mention  circonstanciée  qu'on  trouve  d'un  comte  d'Avranches  est  posté- 
rieure au  milieu  du  xr  siècle.  1!  se  nommait  IIugues-le-Loup ,  fils  de  Richard 
Gosse.  GuiHannu'-le  R;\tird ,  qu'il  accompagna  en  Angleterre,  lui  donna  après  la 
conquête  le  comte  de  Clicster  (1070).  Hugues  aclicvii  l  soumettre  le  pays  au  joug 
du  nouveau  roi ,  de  concert  avec  ses  lieuterlall(^ ,  lulie  autres  un  certain  Robert 
d  Avruuclies,  son  parent  peut-être,  le  même  qui  s'intitula  Robert  de  Rhuddlan« 
dn  nom  d'un  fort  qn*H  avait  bAti  dans  rAvnmcfain.  Uugues-le-Loup  ne  fut  pas 
seulement  un  des  plus  braves  capitaines  de  Gninaume-Ie-Bâtard  :  homme  d'un 
esprit  libérai  et  dtolingué,  il  s'entoura  d'une  cour  nombreuse,  où  réUte  dea 
litîératenrs  de  son  temps  brillait  à  cAté  des  chevaliers  les  plus  ranommés. 
L'étude  des  sciences  jetait  alors  un  vif  éclat  sur  Avranches  :  Lanfinnc,  pendant 
son  séjour  dans  cette  ville,  y  avait  fondé  une  des  premières  écoles  qu'il  établit 
en  Normandie;  l'illustre  Italien  s'y  était  lié  d'amitié  avec  l'évôque  Jean  II,  élu 
en  1060.  Ce  pi-élat,  par  la  protection  de  l  ;mfrf)nr.  (juitta  l'évcHln''  d'Avranches, 
en  i072,  pour  monter  sur  le  siège  épiscopal  de  Rouen.  «  Il  fut  remplacé,  dit 
Orderic  Vital,  par  un  Italien  nomme  Michel,  très-savant  dans  les  lettres,  qui 
fleurit  plus  de  vingt  ans,  et,  vieillard  bieuiieureu.\ ,  mourut  dans  le  temps  du  duc 
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Robert  (1096)  ».  Tiirgise  fiU  «'n^juilc  i>v<^(iue  d'Avranches,  depuis  1()90  jnsqn'cn 
113V'.  îl  fit  probablement  reconstruire  la  cathf^dnile,  puisque  les  auteurs  du 
(iaiiKi  Christiana  nous  apprenoent»  qu'en  1121  cette  église  fut  dédiée  à  saint 
André. 

Sous  la  domination  de  Uobert-Courtc-lIeuse ,  il  est  question  d'an  comte 
d'Avraocbes,  appelé  aussi  Hugues,  qui  donna  l'hospitalité  à  Henri  I'^  lorsque  le 
dac  soo  frère  le  dépouilla  da  Gotentio  :  ce  seigneur  conseilla  au  prince  normand 
de  se  réfugier  sur  le  Hont-Saint-Michel  et  de  8*j  fortifier  contre  les  attaques  de 
ses  ennemis.  Le  même  Hugues  prit  les  armes  pour  Henri  I*,  devenu  roi  d'An- 
gleterre, contre  le  doc  Robert,  et  Ait  vaincu,  quelque  temps  avant  la  bataille  de 
Tinchebitay, par  son  suierain,  Guillaume  de  Mortain  (1106).  Richard,  fils  et 
successeur  de  Hugues,  fut  un  dos  seigneurs  qui  périrent,  le  25  novembre  1120, 
sur  le  vaisseau  la  !Vef  filniiche  que  montait  Gnilliiume  .\delin,  fils  de  Henri  I*^. 
Richard  n'ayant  point  laissé  de  postérité,  le  comté  d'Avrati»  lies  fit  refour  au 
doniiiine  ducal ,  et  le  roi  d'Angleterre  le  donna  à  Ranulplie,  romle  de  Itayeux.  A 
la  mort  de  Henri  I",  Avranelies  se  déclara  il  alKiiil  pour  son  neveu,  Étienne» 
cornte  de  Boulogne;  mais  bientôt  après  les  habitants  firent  leur  soumission  au 
compétiteur  d'Étienne»  Geoffroi  Plantagenet,  comte  d'Anjou  [1142  ou  1143). 
Quelques  années  plus  tard,  l'évêque  d'Avrandies  accompagna  Farchevéque  de 
Eouen  et  les  évêques  de  Bayeui  et  de  Lisieux  en  Angleterre ,  afin  d*|  assister  an 
couronnement  de  Henri  II ,  fils  de  Geoffroy  Plantagenet  et  de  Timpératrice 
Mathilde  (1154).  hà  nouveau  roi  ayant  obtenu,  en  1158,  pour  son  second  fils, 
Ilenri'aU'Gonrt-Mantel,  la  main  de  Marguerite,  fille  du  roi  de  France,  Louis- 
le-Jeune  comprit  la  ville  d'Avranches  dans  la  dotation  i|u'il  lui  donna  en  Nor- 
mandie. Ce  fut  aux  environs  de  cette  ville  que  Henri  11  assifjna  rendez-vous,  la 
même  annéf ,  pour  la  fôle  de  Saint-Michel ,  aux  troupes,  qui,  som<  «es  ordres, 
envahirent  It^  du(hé  de  Bretagne;  il  reçut  ensuite  dans  ses  murs  I  hommage  de 
Conan  IV  pour  le  comte  de  Nantes,  qu'il  lui  enleva  néanmoins,  ronime  héritier 
de  son  propre  frëre  (it'orfi'oi,  au({uel  les  Nant<iis  .s  étaient  donnés,  deux  années 
auparavant.  Au  mois  de  novembre  1158,  Louis-le-Jeune  et  Henri  II  revenant 
ensemble  du  Mont-SaintrMicliel,  se  rendirent  à  Avranches  et  couchèrent  I  l'abbaye 
du  Bec. 

Avranches  revit  Henri  dans  une  rirconstanoe  bien  différente  :  nous  voulons 
parler  de  son  absolution  pour  le  meurtre  de  Thomas  Becket,  archevêque  de  Gan- 
torbéry.  Le  roi  avait  eu  d'abord  une  conféren;  r  atu  environs  de  la  ville,  dans 
l'abbaye  de  Savigny,  avec  les  cardinaux  Albert  et  Théodin,  légats  du  Saint-Siège; 

mais  trouvant  leurs  propositions  trop  dures,  il  les  avait  con^'édiés  avec  impatience 
et  il  était  retourné  dans  l  ile  d  Érin,  dont  il  venait  de  foii  e  la  c(tn(iu(Me  (1172}. 
Bieutût  cependant,  comprenant  la  nécessité  pressante  d  un  accommodement,  il 

1.  «  In  looo  4w  McliaSI  llalictis,  eruditione  liilerarum  imbatas,  ttadio  rcligionis  Tcnerandas, 

•d  €uliii(?n  Ahrinrntemis  cpiscopalûs  electiooe  legUimA  est  prumotiis.  Qui  pliK  ()ti:\m  xx  aniib 
laudabiHs  pastor  Qoruit,  et  Rodberti  duGt&  teupore  tteatus  seoes  obiil-  Quo  detunclo  Turgisiis  sue» 
eeasit  :  JaNM|a«  pvMiilitaiii  femë  zn  auito  lennlt.  »  (Orderk  TtuI,  lib.  IT,  p.  sav,  de  1t  CoUeetJon 
'îc  I>ti>  tienne.  )  Ce  passage  a  élé  <  'Tit,  cotiirnp  on  le  voJi ,  du  vivant  de  l'év^ue  Tnrgisc,  con- 
temporain d'Ord^ric  Vital:  il  se  rapporte,  à  ce  que  nous  prusiiinons,  à  Taun^  lli6;  ce  prélat, 
mivmt  les  auMan  dn  fi«IMa  C3krMiÉN«,  ayant  gouverné  lYijIbe  d^AvnnelMi  JiMqa'es  liai. 
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renoua  avee  les  cardinaux,  qui»  devcaus  an  peu  moia»  etig^ti,  hii  aceor* 
dèrent  des  eonditions  meilleures  :  savoir»  un  tribut  en  aneiit  destiné  aoi  frais 

de  la  guerre  contre  les  Maures,  l'obligalion  pi>rsoiinellc  de  prendre  la  croix,  et 
l'abolition  des  statuts  deClareridon.  «  Le  roi  se  rendit  en  cérémonie  dans  la  grande 
église  d'Avranehp^.  raconte  M.  Augustin  Thierry,  et,  posant  la  main  sur  l'Évan- 
gile, jura,  devant  tout  le  peuple,  qu'il  n'avait  ni  ordonné,  ni  voulu  la  mort  do 
l'un hevt^qne  de  Cantorhéry,  et  (jue,  l'ayant  apprise,  il  en  a^ait  ressenti  phis  de 
eliagi  in  (pic  de  joie.  On  lui  récila  les  articles  de  la  paix  et  les  promesses  qu  il  avait 
faites,  et  il  fit  serment  de  les  exécuter  toutes  de  bonne  foi  et  sans  mal  myia 
{absque  frauds  tt  malo  ingenio),  HenH«  son  fils  ainé  et  lon  collègue  i|ans  la 
royauté,  le  jura  en  même  temps  que  lui;  et,  pour  garantie  de  cette  douUe  pro- 
messe, on  en  dressa  une  charte,  au  bas  de  laquelle  fat  apposé  le  sceau  royal.  Ce 
roi  qu'on  avait  va  naguère  si  plein  de  fierté  devant  la  p^iissauee  pontificale,  enga^ 
gealt  les  cardinani  \  ne  l'épargner  en  rien.  Stigneun  iégats,  leur  disait^il,  roici 
mon  corps,  il  est  en  vos  wniris;  et  sachez  pour  sûr  que,  quoi  que  vous  ordonniez, 
je  suis  prêt  à  oh/'ir.  \.fs  lé^.'at,s  se  (■<>Mt«'nl(''T'*'Ti'  dr  le  faire  agenouiller  devant  eux 
pour  lut  donner  r,ili>Mhi!i dr  <  * mpiii  iic  nidn  cite,  rexemplaut  île  r(>bli;,'nliuri 
de  recevoir  sur  son  du>  mi  U  s  eoups  de  verges  qu'un  administrait  auv  pulienls.u 
La  cathédrale  d'Avranche»  a  disparu  entièrement.  Ce  beau  monument  gothique 
do  XII*  siède  oeeiqpait  k»  pofait  mUainant  du  coteau;  des  degrés  du  panis,  on 
pouvait,  d'un  même  coup  d'œil,  embrssser  la  plaine,  la  mer,  le  Uont^nt-Hicbel 
et  Toad)elaine.  Lorsque  nous  visitâmes  récemment  cette  esplanade,  noua  recon- 
nûmes bientét  que  le  point  de  vue  n'avait  rien  perdu  de  sa  merveilleuse  beauté  ; 
mais  au  lieu  et  plaoe  de  Téglise  du  moyen  âge,  nous  ne  vîmes  que  VhàUt\  et  le 
jardin  de  la  sous-préfectnre.  Près  du  mur  de  clôture,  on  nous  montra  une  pierre 
scellée  dans  le  sol,  comme  celte  stir  laquelle  Henri  il  s'agenouilla  pour  recevoir 
l'absolution  de  la  main  des  h  irnls. 

Au  commeueeineiit  du  xtii'  siècle,  Gui  de  Tlmuars,  qui  avait  pris  le  tiliv  de 
duc  de  Bretagne,  depuis  l'assassinat  du  jeune  Arthur,  envahit  la  basse  Normandie 
au  nom  de  son  allié,  Philippe-Auguste  :  après  avoir  incendié  sur  son  passage 
Pontorson  et  le  Monl-Saînt^licliel,  il  s'empara  d'Avranches,  le  livra  au  pillage  et 
en  fit  abattre  les  murailles  [iMl  Le  roi  de  France  indemnisa  les  habitants  eo 
signalant  sa  bienvenue  par  Footroi  d'une  charte  de  commune.  L<e  comté  d'Avran* 
dies n'esistail  plus  de  fait,  depuis  qu'il  avait  été  donné,  comme  nous  l'avons 
dit,  par  le  roi  d'Angleterre,  Henri  I",  k  Ranulphe,  comte  de  Bayeux;  mab  H 
n'en  était  pas  de  même  de  la  vi(-«iinte  d*"  ce  nom ,  créée  à  la  fin  dn  x*'  siècle  par 
le  duc  de  Normandie,  Ridiard  1",  sous  la  mouv,inre  du  romté  de  .Moitain.  Saint 
Louis,  en  1236,  reconiiuis^unt  toute  l'importance  d'un  ]i(iint  d'()liser\ation  (ontre 
la  Bretagne,  acheta  la  vicomte  d'Avranches  de  son  lilulairc  iU)i)iM  t  Pr.uMc,  fils 
de  Richard ,  moyennant  Ih  somme  de  cent  soixante  livres  tournois.  Il  lit  eit  même 
temps  relever  les  fortifications  sur  nn  plan  plus  étendu.  La  ville,  jiéparée  de  ses 
faubourgs  par  une  longue  esplanade ,  eut  alors  deui  portes  principales ,  flanquées 
chacune  de  deux  énormes  tours  :  l'une,  an  sud,  appelée  Pùrte  Bauéumgêf  dont 
la  constaiction  remonte  an  moins  k  Tannée  1969;  l'autre,  au  nord-est,  désignée 
sous  le  nom  de  Porte  de  pt'ut.  Philippe-le-Long  réincorpora  la  ville  d'Avranches 
au  comté  de  Moitain,  quand  il  investit  de  ce  comté  PhiliH»e-le-Bont  roi  de  îitf 
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varre  (1317}  ;  depuis  lors  elle  n'en  fut  plus  séparée.  I.o  roi  Jean  jetant  entré  «  n 
Normandie,  l'an  135V,  voulut  s'en  saisir,  romme  de  toutes  les  autres  places  de 
Charles-le-Main  ais  ;  mais  elle  opposa  au  roi  de  France  une  résistance  invincible, 
car  elle  était  dcieniiuc  par  nne  f^nmison  de  Navarrais  indigènes,  assr?  forte  ptnii 
repousser  un  assnul  et  s;u  (  «if^cr  W  piiil  p.iys.  Ce  n'est  qu'au  xv  siècle  que  le  (ils 
de  Cliarles-le-Mauvais  ayant  renoncé  à  8»*s  possessions  en  Normandie,  les  céda 
avec  Avranches  à  Charles  VI,  en  échange  du  dudié  de  Nemoari  et  de  plusieurs 
autres  oonoessfons  importantes  (IMi). 

Avrandies  fut  une  des  pi^ières  villes  qui  tombèrent  au  pouv<riir  du  duc  de 
Clarence»  frère  du  roi  d'Angleterre  Heuri  T,  lorsqu'il  descendit  dans  la  liasse 
Normandie  (IMR).  En  Ul!),  les  troupes  du  Dauphin  fentevèrcnt  aux  Anglais, 
qui  la  reprirent  deux  années  plus  tard  (H21 }.  Les  paysans,  insurgés  contre 
la  domiiiatioti  étrangère,  se  voyant  repoussés  du  côté  de  Caen,  refluèrent,  en 
1V3V,  vers  Aviiuiehes,  ravaprant  tout  sur  leur  rbufe.  On  leiii-  ovait  fnit  espérer, 
dit  Masse\ille,  (|iie  le  due  d'Alençun  viendrait  avec  des  tronpi  >  m/  tuetlip  à  leur 
téte;  (leeiis  tlaiis  tel  espoir  et  instruits  que  les  Anglais  marcliaieitl  eoiitreeux  avec 
une  armée,  ils  se  retirèrent. en  Brcta^e  où  ils  se  dispersèrent.  Les  Français  ne 
perdant  pas  courage ,  essayèrent  de  surprendre  Avrandies  en  mais  le  conita 
d*Arundel  accourut  en  toute  hâte  au  secours  de  la  garnison  assiégée  et  les  ibrca 
de  battre  en  retraite.  L'année  suivante,  nouvelle  tentative  et  nouvél  échec  du 
cAté  des  Francab  :  la  place  resta  sous  la  domination  anglaise  jusqu'après  b  batalte 
de  Foniiigny.  Le  duc  de  Bretagne,  François,  l'un  des  alliés  de  Charles  VU,  l'in- 
vestit alors  ;  le  siège  fut  long  et  meurtrier,  car  le  capitaine  anglais  Lampel  avait 
avec  lui  près  de  cinq  cents  hommes  :  au  bout  do  troi?  sernairwN.  rependanl,  force 
lui  fut  enfin  de  capitulei-;  le  duc  ne  voulut  accorder  d'an  tirs  conditions  au  capi- 
taine et  è  ses  troupes  que  eelle  de  sortir  de  la  ville  nn  bfllon  l)laii(  à  la  main  (1450). 
Sous  Louis  XI,  et  pendant  lu  tourte  domination  de  tiiarles,  son  frère,  en  Nor- 
mandie, le  duc  de  Bretagne,  qui  s'était  retiré  de  la  ligue  do  Sien  public,  s'empara 
d'Avranehes;  en  retournant  lans  ses  États  (1(6S).  Le  roi  reprit  cette  place,  f  année 
suivante;  il  ne  la  garda  pas  longtemps,  le  duc,  rentré  dans  le  parti  de  Charles* 
s'en  étant  aairi  de  nouveau  en  iW!.  Enfin  elle  lut  rendue  à  la  France  par  le  traité 
d'Ancenis  (1M8).  ]>cu\  années  après,  Louis  XI  visitant  la  Normandie  afin  d*j 
veiller  à  féquipement  de  la  flotte  qui  devait  transporter  le  comte  de  Warwicl^  m 
Angleterre,  passa  par  Avi  anehes.pour  de  là  descendre  auMonl-Siiint-Michel  'l 'i-TO). 
Son  su''ee<j^('iir,  (lluirles  \'ll[,  à  son  reloiif  du  d»ielié  de  Br»'fairne,  en  H87,  f  in- 
versa aussi  la  >ille  et  accomplit  le  inCnie  p'  !»  i  inage.  Le  de^i  ili'  \  isitor  la  célèbre 
abbaye  compta  assurément  pour  plus  de  muitié  dans  les  tnolils  qui  amenèrent 
les  rois  et  les  princes  du  moyen  âge  sur  cette  côte  éloignée  de  la  Normandie. 

Les  habitants  de  l'Avmiehtn ,  relégués  à  l'eitrétDité  d'une  presqu'île,  qui  les 
met  jonméDement  en  coufnet  avec  les  populations  les  moins  avancées  de  la  Wrt- 
lagne,  ont  toujours  partagé  rattachement  des  Bretons  aux  traditions  du  passé,  leur 
esprit  profondément  religieux,  leur  humeur  Indépendante  et  leur  secrète  hos- 
tilité contre  les  représentants  de  l'autorité  centrale.  Dès  le  commencement  des 
guerres  de  religion ,  la  ville  d'Avranehes  se  rangea  du  parti  de  la  résistance  ;  et, 
lorsque  le  chef  de  l'Kfrit  parut  se  rapprocher  des  doctrines  nouvelles,  elle  n'hé- 
sita pas  à  combattre  la  royauté.  Elle  déploya  alors  une  telle  activité  et  une  si 
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grande  ui  (loin-,  qu'un  l'appela  V Allumette  de  la  Ligue.  Cetto  allumette  pro\oqua 
uue  explo!»ioii  qui  mit  tout  le  diocèse  en  feu.  D'abord  Avraiiclies,  grâce  à  Tactivité 
du  comte  de  Uatignon,  échappa  aux  protesUols  déjh  mattres  des  principales  villes 
de  la  basse  Normandie,  llontgonunery  entendant  y  entra  par  trahison»  le  8  mars 
ih^i,  et  en  dévasta  les  églises  :  on  retracerait  difBdtement  le  tablean  des  eicès 
qui  désolèrent  la  ville  épisoopale.  Ifatigoon  chassa  les  hngnenots  d'Avrancbes,  i 
la  fin  de  la  même  année;  mais  ils  y  rentrèrent,  le  3  mars  I563,  tonjoors  sous  la 
conduite  de  Muntgomroery.  La  domination  d(>s  calvinistes,  marqnée  par  de  nou- 
veaux excès,  fat  heureusement  d'une  courte  durée;  ils  sortirent  H  Avrandies,  au 
bout  de  quelques  mois,  en  vertu  de  l'édil  de  paix,  signé  la  même  année,  et  la 
place  resta  sous  l'obéissance  royale  jusqu'après  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  à 
la  ûn  de  1588. 

Le  signal  de  rinsuractiini  oontre  Henri  m,  pirttt  alors  de  la  ca|^tale  de 
l'Avranchin.  L*évéqiie  d'Avranches,  François  Péricard,  était  dévoué  h  la  maison 
de  Lorranie,  ainsi  que  toute  sa  liuniUe  :  l'un  de  ses  frères  avait  été  secrétaire 
perticDller  de  Henri  de  Gnise  ;  un  autre  prit  le  commandement  de  la  ville.  Êvéqoe, 
dergé,  gouverneur,  habitants»  soldats,  jurèrent  de  s*aider  mutuellement  pour 
repousser  l'ennemi  commun.  Le  château  fut  abondanunent  pourvu  de  munitions. 
Le  duc  de  Montpensier,  gouverneur  de  la  Normandie  pour  Henri  IV,  vînt  investir 
la  place,  en  1591,  à  ia  tête  d'une  armée  nombreuse  ;  mais  tous  ses  efforts  échouè- 
rent contre  l'héroïque  resolution  des  assiégés.  Le  gouverneur,  Odouard  Péricard, 
frère  de  i'évéque,  périt  dans  un  assaut;  le  prélat,  prenant  aussitôt  le  commande- 
ment, soutint  par  son  courage  l'exaltation  religieuse  des  défenseurs  de  la  place. 
Cest  seulement  au  bout  de  deux  mois  de  siège,  et  après  que  l'artinerie  royale, 
Iwaqnée  sur  une  éminence  voisine,  eut  {Mratiqué  une  large  brèdie  du  G6té  de  la 
cathédrale,  que  les  intrépides  Avrancfaais  consentirent  à  capituler.  L'évéque 
cependant,  en  déposant  les  armes,  ne  renonça  nullement  à  ses  affections  poltti- 
qnes,  et  deux  années  après  il  fût  un  des  députes  qui  représentèrent  la  province 
aux  États-Généraux  de  la  Ligue  convoqués  à  Paris  par  le  dur  de  Mayenne  pour 
l'élection  d'un  roi  (1593).  François  PéricfiT-d  reconnut  plus  tard  lautorité  »ie 
Henri  IV;  et  Louis  XUI,  sur  le  conseil  de  Richelieu,  oubliant  l'ancien  Ii-ik  ur 
pour  ne  \oir  en  lui  que  l'homme  habile  et  le  catholique  zélé,  l'envoya  comme 
ambassadeur  ù  la  cour  de  Madi  id,  en  1625.  Péricard,  à  cette  époque,  avait  cessé 
d'être  évôque  d'Avranches;  mais  le  souvenir  de  cette  ville  lui  était  toujours  cher, 
et  sept  années  auparavant  il  y  avait  fondé  un  couvent  de  Capucins  1 1618). 

Le  vieil  esprit  de  VÀllHmeUe  cfe  la  Uçue  survécut  ans  guerres  de  religion.  Seu- 
lement, avec  les  cireonstanoes,  le  mécontentement  public  avait  changé  d*ol^t  : 
il  s'en  prenait  aux  intolérables  exactions  du  gouvernement  royal.  Les  habitants 
de  l'Avrancèin,  accablés  d'impôts  par  l'avidité  fiscale,  succombaient  sous  le  poids 
des  t  harjîes  publiques  comme  des  bétes  de  somme  dont  les  genoux  ploient  sous 
le  faixv  Ils  se  redressèrent  enfin,  et  se  vengèrent  de  leurs  souffranees  avec  une 
sauvage  barbarie.  La  révoltt'  des  ^u-pieds,  ou  paysans  armés,  '•'>îihe  la  sahelle, 
éclata  dans  ce  pays,  le  10  juillet  lti39.  Quelques  meneurs  qui  epiaieiiL  au\  portes 
d'Avranches  l'entrée  de  tous  les  émissaires  de  l'impôt,  prirent  pour  un  oftkier 
de  la  gabelle  le  lieutenant  particulier  du  bailliage  de  Gontances,  appelé  Le  Pou- 
pine!, qu'un  procès  de  famille  amenait  dans  cette  v91e.  An  cri  de  gabekHr,  de 
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inonopolier,  le  peuple  se  rue  en  tumulte  vers  rhOtellcrie  où  logeait  Le  Poupind. 
Quatre  cents  houunes  l'entourent  en  vociférant  des  cris  de  mort.  Le  malheureux 
veut  descendre  pour  les  d«''sabuser;  on  le  saisit,  on  Par  abic  de  coups  de  pierres  et 
de  bfltons;  son  ép<^('  lui  est  ariix  liée .  *'f  on  la  lui  i)asse  au  travers  du  corps.  Les 
l'enuiies  mi^ine  prolilenl  du  niomt'iil  ou  il  est  teriassr  pour  s'approcher  de  lui 
avec  Icms  fu-seaui  et  lui  ticver  les  yeux.  Le  l'oupuit'l  se  vv\c\c  pourtant  et 
jiarvient  à  se  sauver  tout  sanglant  dans  la  maison  du  ljeulen<uit  générai  du  siège, 
mais  c'est  pour  y  expirer  presque  aussitôt,  malgré  les  soins  qu'on  lui  prodigue. 
Les  insurgés,  dès  qu'ils  eurent  ce  voile  de  sang  sur  les  yeux,  ne  virent  plus  que 
des  wfumjpUitrt  :  un  inconnu ,  assailli  comme  tel  an  moment  on  il  entrait  dans  la 
ville,  se  réfugia  dans  le  couvent  des  Capucins;  bientôt  enlevé  de  cet  asile,  et 
entraîné  dans  les  faubourgs,  il  y  fut  assomné  è  coups  de  pierres  et  de  bfttons, 
puis  jeté  vivant  encore  dans  une  sablière  qu'on  lecuuvrit  de  caillotti.  Le  même 
jour,  un  sergent  è  cheval ,  le  nommé  Martin ,  commis  à  la  recette  du  sou  pour 
livre,  II»'  i\u[  son  sabit  qu'h  la  protcrtion  d'une  demoiselle  de  Sainte-Mnrie  qui 
l'accueillil  dans  sa  raaisoti  et  r<  fus<i  cnnrafriMisrnitMJt  de  If  lÎM-cr.  l  a  vali-^c  du 
sergent,  contenant  rn-uf  mille  livii^s,  n'eu  resta  pas  iwi'\\\<  <  ntve  les  mains  des 
Nu-pieds,  dont  les  reiranis  n  avaii'ut  jamais  vu  bnllt  i  tmi  ar|?ent. 

L'appât  de  ce  butin  alluma  leur  cupidité,  comme  i  ai  deur  du  sang  avait  excité 
leur  férocité:  ils  allèrent  dans  la  nuit  piller  le  bureau  des  Cinq  grouts  fermes  au 
Pont-<Gibert,  et  se  portèrent  à  des  voies  de  fait  envers  le  receveur  et  les  commis 
du  bureau  des  Quairièmen  i  Saint-Léonard.  Ce  fut  ensuite,  chaque  nuit,  devant 
les  nuiisons  des  officiers  du  siège  d'Avranches,  des  vociféniti<ms,  des  menaces,  des  - 
blasphèmes,  des  décharges  de  mousqueterie.  Les  riches  bourgeois  n'osaient  plus 
s'aventurer  dans  les  rues,  à  la  lumière  du  soleil  :  aussi,  les  Nu-pieds  les  appe- 
laient-ils, en  raillant,  des  hiboux.  Le  fameux  baron  de  Ponthébert,  effrayé  lui-> 
m<^me  du  déchaînement  de  cette  tempête,  qu'il  avait  tant  contribué  à  soulever, 
restait  inactifdans  la  ville.  >a  terreur  «tait  un  sujet  intarissable  de  plaisanteries 
pour  les  in«!irL'és.  Ils  s'approcbaieiit  par  bandes  jusqu'aux  pieds  des  murailles  : 
i<  nii  oii  iiiHi>  rende,  s'écriaient-ils,  notre  général  l*(»nthébert,  qui  s'est  enfermé 
purua  le^  hiboux.  »  Le  marquis  de  Canisy,  gouverneui  de  la  ville,  étant  sans 
armes  et  saits  soldai!»,  n'osait  sortir  du  château  où  les  rebelles  le  tenaient  comme 
bloqué.  Pour  éviter  de  tirer  le  canon  contre  les  habitants,  il  négociait  avec  les 
meneurs,  qui  par  leurs  lenteurs  cahnilées  l'empêchaient  d'appeler  le  maréchal  de 
Matignon  è  son  secours.  Quand  le  marquis  reconnut  qu'on  Tavait  joué,  il  était 
trop  tard,  et  il  ne  fallut  pas  moins  de  six  mille  soldats  étrangers  pour  comprimer 
la  révolte. 

En  elfet,  ce  n'était  déjà  plus  un  attroupement,  c*étail  on  peuple  en  armes  :  les 
Nu-pieds,  consultant  moins  leurs  forces  que  leur  courage,  se  préparaient  à  com- 
battre les  troupes  du  roi  de  France.  La  Normandie  allait  ajouter  une  page  à  l'his- 
toire de  ces  soulèvements  populaires  qui,  de  temps  à  autre,  éclatent  parmi  les 
masses,  comme  pour  prouver  que  l'horreur  de  l'oppression  elle  sentimeut  du 
droit  ne  sont  pas  éteints  dans  les  cœurs  des  hommes.  Il  y  eut  une  pensée  pro- 
fondément démocratique  dans  la  de  nomination  de  V  Armée  de  Souffrance,  que  prit 
le  gros  des  insurgés.  Le  quartier  général  de  cette  armée  fut  porté  sous  les  murs 
d'Avranches.  Son  mystérieux  général,  Jtm-Nw-'PUdi,  fit  afficher  des  ordres  du 


Dlgitized  by  Google 


790  NORMANDIE. 

jour  dans  toutes  les  paroisses,  défcndaut,  sous  peine  de  la  vie,  d'y  souffrir  aucun 
monopolier  )  et  des  brigadiers,  accompagnés  de  quelques  mousquetaires,  se  Irans- 
portèrent  au  milieu  des  populations  pour  leur  commander,  en  son  nom,  «  de  ne 
payer  que  les  anciens  droits.  »  Mal  en  prit  à  ceax  qui  s'avisèrent  de  résister  am 
injonctions  du  chef  de  la  révolte.  Une  tiande  de  quatre  à  cinq  cents  hommes, 
détachée  d'Avranches,  alla  tambour  battant  ft  Pontorson  et  k  Mortain  dont  elle 
rançonna  les  habitants,  et  brdia  plusieurs  maisons.  En  route ,  on  se  logeait  au 
moyen  de  billets,  comme  les  troupes  du  roi  auraient  pu  le  faire. 

Tandis  que  le  peuple  de  la  Normandie  se  soulevait  partout,  à  la  voix  des  Nu- 
Pieds  de  rAvraiichin,  ceux-ci  s'or^aiiisfiii-nt  pour  la  lutte  et  s'arrofjeiiient  tous 
les  pouvoirs  de  la  souveraijiete.  In  lit  uti  natit-ci/luiu'i  imjtrovisé,  La  Hasilière, 
leur  trausiiifttail  les  ordres  de  l'inviiicilde  ^'cnéial  Jeari-.Nu-Pieds.  Venait  eiisiiile 
le  prêtre  Morel,  vicaire  de  Saiiit-Saturnin  (tu  de  Sainl-iiervais,  dans  les  iaubuui^ 
d'Avranclies  :  sous  le  nom  de  capitaine  de$  Mtndrifu^  il  s'était  reocfai  redootaMe 
par  son  audace  du  quartier  général,  il  expédiait  des  mandements  aux  curés  de 
tous  les  villages  «  avec  commandement  de  les  publier  aux  prunes  des  messes 
paroissiales.  »  11  Ikisait  parier  dans  ces  actes  le  général  Jean-Nu-Pieds,  les  con- 
tresignait de  sa  signature  de  guerre,  et  les  scellait  de  deux  pieds  nus  surmontant 
un  cioissant,  avec  cette  devise  :  Homu  m  issus  a  /ieo.  Le  curé  de  Saint-Sénter, 
près  A\ranclies,  et  Haslard,  autre  prêtre  du  pays,  s'étaient  aussi  ranijés  snus  la 
bannière  de  l'insurrection.  Quelques  gentilshommes,  painii  lesquels  on  ri'atf  un 
certain  l.çfévre,  figuraient  au  nombre  des  mécontents.  Les  plus  connus  d  entre 
les  chels  des  rebelles  étaient  les  Cluinipuiartin,  les  Lalaude,  les  Des  Planches,  les 
Uï  Louey,  les  Lalour,  les  Higaudiére,  les  La  Chc-snaîe,  les  Turgot-les-l*iliers. 
Une  levée  en  masse  fut  décrétée,  placardée  aux  portes  des  villes  par  des  mains 
inconnues,  et  envoyée  aux  curés  de  toutes  les  paroisses.  «  De  par  le  général  Nn- 
Pieds,  il  est  commandé  aax  paroissiens  et  habitants  de  cette  paroisse,  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'ils  soient,  «y  était^il  dit,»  de  se  fournir  d'armes  et  de  mu- 
nitions de  guerre,  pour  le  service  du  roy  et  maintien  de  son  Estât  dans  quiiitalne; 
pour,  au  premier  commandement  ou  advertissement  dudit  seigneur,  se  rendre, 
en  bon  ordre  et  esquipage,  au  lieu  qui  leur  sera  ordonné,  pour  la  défense  et 
franchise  de  la  patrie  oppressée  des  partisans  cl  gabelleurs  :  enjoinct  aussi  de  ne 
souflTrir  traîtres  dans  leur  paroisse,  ni  personnes  inrofi^Meuz  passer,  sans  en 
advertir  ledicl  seigneur  ou  quelques-uns  de  ses  officiers,  en  promte  di1ip»MH  o  ; 
et,  à  faute  de  ce,  les  déiiuquaiib  seront  pris  et  puois  comme  compUces  adhérants 
des  monopoliers.  » 

Beaucoup  d'hommes  perdus  de  crimes  s'étaient  joints  aux  rebelles  pour  les 
exciter  à  tous  les  désordres  :  cette  multitude  n'y  était  d'ailleurs  que  trop  portée 
d*elle-roéDie.  Les  malheureux  contribuables,  à  moitié  ruinés  par  les  agents  du  fisc, 
étaient  dépouillés  de  leurs  dernières  ressources.  Partout  oùVouragan  passait,  son 
souffle  renversait  ou  incendiait  quelques  maisons.  Les  villes,  les  villages  se  cou- 

1.  o  11  avoil  pris  ce  nom  des  Mandrins,  i  cause  fpie ,  dans  la  ^ivvl'  ,  Ifs  ^uluiors  anussent  jMir 
petits  moiiccat»,  qu'ils  ap|)elleiit  momfn'ni,  le  >'Mm  tlonl  oq  l'ail  It  set  blanc,  d  leqnel  demtiuni 
»ur  la  grève,  après  le  reflia  de  la  mer.  Ung  antre  chef  s  appeloîl  lu  SeMons  ;  ang  antre  se  BOMOWlt 
Broidrot  :  inig  autre  le  colonel  des  Plombs,  à  laiXiii  des  cuves  de  plomb,  où  PoQ  CllisI  letti;  et 
aUisi  cliacun  avoil  sou  sobriquet.  »  »  Journal  du  chancelier  Siguier,  p.  401. 
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vraienC  de  ruines,  et  dei  scènes  de  meurtre  ensanglantaient  souvent  ces  terrililes 
saturnales.  Le  général  Jean-Nu-Pieds  s'alarma  de  tant  d*eicès.  Il  Ot  défense 
aui  siens,  sous  peine  de  la  vie,  d'exercer  aucun  acte  d'hostilité  et  de  s'éloi- 
gner du  ciimp  (l'AviaiicIu's  sans  un  ordre  exprès  ou  un  (  (.n^é  de  leur  chef.  Un 
misérable  fut  condamné  à  mort  et  pondu  pour  avoir  enfreint  ces  ordres.  Cepen- 
dant 1rs  Nu  Pieds  s'élaient  divisés  en  plusieurs  corps,  chargés  les  uns  de  ramas* 
ser  dos  recnirs,  les  autres  de  déf<*ndre  les  passa^'es  ou  d'arrêter  Us  troupes 
royales  en  chciniu.  11  y  avait  eu  diver«ips  esrannoiiclies  daius  lesquelles  l'avan- 
tage n'élail  jiuiuiis  resté  à  l'indiscipline.  Le  général  Jean-Nu-Pieds  s'avisa  trop 
tard  de  rappeler  auprès  de  lui  ses  forces  disséminées  II  avait  alors  sous  ses  ordi'cs 
des  bandes  si  nombreuses,  que  les  gens  les  mieux  informés  ne  les  évduaiefit 
pas  i  moins  de  six  mille  hommes,  et  que  quelques-uns  les  portaient  même  k 
vingt  mille.  Il  résolut  de  concentrer  le  gros  de  Tarmée  dans  les  faubourgs 
d'Avranches,  afin  de  s'emparer  de  la  ville,  en  la  tenant  étroitement  Moquée 
comme  le  chAteau.  Le  marquis  de  Canùsy  se  trouvait  serré  de  si  près  dans  cette 
forteresse,  qu'à  |)eine  pouvait-on  lui  faire  parvenir  quelques  provisions  de  bouche. 
«  Si  les  Nii-Pieds  prennent  Avranches.  m-unlait-l!  an  i  nlonol  «îassion,  il  faudra  du 
(aiioii  pour  les  eu  tirrr.  »  Ses  crainir-  i  talent  d'autiuit  plus  \i\es,  (|ue.  i  nnuue  il 
1  é(  i-i\it  plus  tard  au  cardinal  de  Uicliclieu,  m  ils  estoieut  eu  pouvoir  de  se  saisir 
de  la  place,  u 

Gassion  était  arrivé  à  Caen  avec  un  corps  d'armée  de  six  mille  hommes.  Il  a\ait 
traité  la  capitale  de  la  basse  Normandie  en  ville  conquise  et  désarmé  ses  habitants  : 
de  là,  il  se  mit  en  route  pour  Avranches  avec  deux  bataillons  d'infanterie  et  huit 
escadrons  de  cavalerie.  Il  ne  craignit  pas  de  s'avancer  ainsi,  è  la  téte  de  mille 
fantassins  et  de  cinq  cents  chevaux ,  dans  un  pays  coupé  de  haies  et  de  bols  et 
(lùrtt  une  partie  de  la  population  était  en  pleine  révolte  :  si  les  insur)L,'és  avalent 
fait  une  guerre  d'embuscade  aux  troupes  royales,  ils  en  auraient  eu  bon  mar- 
ché; tuai»;  ils  < ouimirent  la  faute  de  les  combattre  en  plaine,  conune  des 
masses  disciplnu'cs.  (Jassion ,  par  une  marche  rapide,  arriva  sous  les  unirs 
d'Avranches  avani  qm*  plnsieui-î»  rorps  de  Nu-Piedj>  cu.vMiit  pu  renforcer  leur 
chef.  Bcauioupdc  volontaires,  pour  la  plupart  genlibhomnies  et  parmi  lesquels 
un  distinguait  Cyru^Autoine  de  Saint-Simon,  baron  de  Courtomer,  Coteutin  de 
TourvHle  et  Turgot  dfs  Tourailles,  s'étaieiit  rangés  sous  ses  ordres.  Il  lança  ses 
troupes  contre  tes  insurgés,  retranchés  derrière  des  barrirades  dans  les  faubourgs 
d'Avranches  ;  la  lutte  fut,  de  part  et  d'autre,  acharnée,  meurtrière;  les  rebelles 
se  battirent  comme  des  lions  qui  <léreudeti(  U-un  tanières;  il  y  avait  dans  leur 
résolution  intrépide  de  la  rage  et  du  déiîe&puir.  Plus  de  trois  cents  périrent  les 
armes.')  la  main  :  les  autres,  alTaiblis,  épuisés,  ne  cédèrent  qu'en  disputant,  pied 
à  |)ied,  leurs  derniers  reli atirlienKMits  Les  faubourgs  une  fois  forcés,  (îassion  y 
lit  cgoi'ger  impitoyabletueut  tous  a  ux  qui  tentèrent  encore  de  prolonger  la  résis- 
tance, l'n  grand  nombre  de  Nu-Pieds  se  uoyèi  eut  eu  traversant  la  rivière  à  la 
nag(>;  d'autres  furent  massacrés,  en  fuyant  vers  les  grèves  du  Mont-Saint- Michel, 
où  les  attendait  un  détachement  de  cavalerie  commandé  par  Cotentin  de  Tour- 
ville  et  Turgot  de  Téurallles.  Les  troupps  royafes  ^uvnvèrent  des  pertes  consi- 
dérables. Au  nombre  des  gentilshommes  volontaires  qui  tombèrent  au  plus  fort 
,de  la  mêlée,  ub  compta  le  baron  de  Courtomer» 
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Le  colonel  Gassioii  osa  de  m  victoire  en  ennemi  impitoyable  :  les  frabourgt 
d'Avranches  furent  mis  à  sac  per  ses  soldais.  Les  maisons  fonOlées,  pilitei,  ne 
purent  sauver  la  vie  des  hommes  ni  Thonnenr  des  femmes.  On  ne  voyait  line  des 
flots  de  sangt  on  n'entendait  que  des  cris  de  terrfiir.  Ht  s  trois  éfçliscs  des  fau- 
bourgs, pas  une  n'échappa  à  la  profanation  :  tout  y  fut  dévasté,  jusqu'aux  tom- 
bf*niit.  Gassion  entra  rnsnitp  en  ronqtiérant  dans  la  ville  conslcrnée.  Il  y  si^ala 
sa  présence  par  l'exécution  immédiate  de  quelques-uns  dos  prisonniers;  ofi  U's 
pendit,  par  son  ordre,  aut  ormes  du  F'roinenoir.  I^ne  scène  tristement  plaisante 
fil  nn  inoniciil  di\L'rsion  à  cette  sanglatik  Uagédic,  à  ce  que  prétend  Tallemant 
des  Uéaux  dans  ses  mémoires  :  «  On  donna  la  vie  à  un  des  mutins,  à  condition 
qu'il  pendroit  les  autres ,  raconte-t-il.  Il  eut  de  la  peine  à  s*f  résoudre.  Enfin,  il 
le  fit;  il  y  en  avoit  un  qui  étoit  son  cousin  gormain;  quand  ce  vint  è  lui  :  Héf  eom^ 
M'u,  lui  dit-il,  nê  mt  pend»  pas.  Gela  passa  en  proverbe.  Cet  homme  quitta  le  pays 
et  se  fit  ermite.»  Le  conseiller  d'état  La  Poterie,  délégué  du  chancelier  Séguier, 
arriva  à  Avranches  pour  continuer  les  actes  de  vengeance  et  de  représailles  de 
la  justice  royale.  11  fil  dresser  des  potences  et  des  roues  au  travers  des  rues  : 
vingt-cinq  hommes  arrêtés,  soit  dans  la  méU'e,  soit  dan«  le-j  înni';on«,  où  ils 
s'étaient  rnchés,  furent  pendus  ou  rompus  vifs.  On  voulut  bien  se  contenter  d'en- 
voyer les  autres  prisonniers  aux  galères.  Pour  terrifier  les  esprits,  les  peines 
infamantes  s'adaquèrenl  aux  demeures  même  des  condamnés ,  suppliciés  ou  con- 
tumaces. Des  détachements  des  gardes ,  expédiés  à  Avranches  par  le  chancelier 
Ségttier,  employèrent  la  pioche  et  le  feu  è  la  destruction  des  maisons  des  coupa- 
bles :  Tosuvre  de  ruine  accomplie,  on  élevait  des  croli  sur  les  débris  des  murs. 
Le  signe  de  la  rédemption  était  changé  en  signe  d*eitermination.  Do  reste,  le 
fisc  ne  gagna  rien  à  ces  atrocités  «  I.on^'temps  après,  fait  observer  II.  Floquet, 
les  faubourgs  d'Avranches  et  nombre  de  villages  à  l'entour  étaient  encore  déserts, 
les  habitants  ajant  fui  au  loin  et  n'osant  revenir  :  aussi,  là  où  la  taille  avait 
na^'uri-f^  donni' dix  mille  livrer,  rllc  vrt  lemlit  à  peine  nii!lf ,  nprès  la  rébellion; 
de  niOine  l  inipAt  de  la  substinu-c  des* cndit  (io  six  nnlle  a  (]u<ilre  mille,  et  les  aides 
forent  réduits  à  rien  ou  à  si  peu,  <jiie  cela  ne  méritait  pas  qu'on  er>  parlât.  » 

L'épisode  des  Nu-pieds  termine  eu  quelque  sorte  1  histoire  d'Avr^nclies.  Les 
annales  de  cette  ville  n'offrent  plus  dès  lors  que  quelques  événemerts  Mns 
importance,  jusqu'à  la  révolution  de  1789.  Deux  fbits  seulement  méritent  notre 
attention.  Vers  la  fln  du  règne  de  Louis  XIV,  lorsque  les  oÔtes  de  la  Normandie 
(tareit  menacées  d'une  descente  par  les  Anglais,  les  popuktions  d'Avranches  et 
de  l'Avranchin  se  rendirent  à  laHougue,  auprès  de  Cherbourg,  où  elles  cam- 
pèrent pendant  quelques  mois.  L'ennemi,  intimidé  par  les  préparatifs  de  défense, 
n'o«yi  tenter  l'aftaJUM'  et  se  retira  (1702).  Sous  Louis  XV,  le  parlement  do  Rouen 
s'étant  mis  en  opposition  avec  le  ministère,  au  sujet  des  opérations  du  cadastre, 
parce  qu'on  lui  en  avait  laissé  ifînon  i  les  voies  et  moyens,  l'évôque  d" Avranches, 
gagné  peut-être  par  la  cour  cl  vuulaul  aider  à  l'exécution  des  mesures  illégales 
qu'elle  avait  prises,  envoya  è  tous  les  curés  de  son  diocèse  une  feuille  imprimée 
dont  le  contenu  devait  éveiller  les  inquiétudes  de  la  haute  magistrature.  Le  pré- 
lat y  posait,  en  effet,  è  chaque  curé,  une  série  de  questions  sur  le  nômlHre  des 
habitants  et  des  communiants;  il  demandait  quels  étaient  ceux  qui  n'avaient  point 
dit  leurs  pâques,  s'infomiMit  du  détail  des  procès  et  des  inimitiés  de  ehacnn  » 


Digitizco  by  Google 


AVRANCHES. 


793 


et  ordonnant  que  sur  tonte*  res  questions  il  fût  dressé  un  mémoire  ûv.  l  étal  de 
1.1  [lai  'iisse.  De  pareils  ilutuiiieuls  cusseut  iacontestablement  favorise  les  opé- 
rations du  cadastre  :  aussi  le  parlement  s'en  alarma-l-il  avec  l'aison.  Il  ût  afficher 
un  arrêt  dans  lequel  fa  feuille  de  questions  était  proscrite,  ainsi  que  le  mandement 
épiscopal»  avec  défense  au  cnrés  d'y  répondre  (1769). 

Pendant  lea  guerres  de  la  Vendée ,  la  aitoalion  de  rAvranchln,  centre  des  opé- 
rations mUitairea,  fit  lucceuivement  loniber  sa  capitale  an  pouvoir  des  armées 
hostiles  qol  se  disputaient  la  posaessioii  des  places  maritimes  de  Tooest.  Cette 
ville  occupait  le  second  rang  parmi  les  sept  chefs-lieux  de  districts  dn  département 
de  la  Manche.  Lorsque,  après  le  passade  de  la  Loire,  les  royalistes  marchèrent 
vers  In  hn^.^Q  Normandie  pour  y  occuper  un  port  de  mer,  le  pays  se  trouva  d'aboi'd 
('\[Hise  a  toutis  1(  s  déprédations  d'une  armée  dépourvue  de  vivres  et  sans  disci- 
pline. Ce  fut  non  I  n  d  Avranehes  que  le  corps  de  Lescure,  un  de  leurs  cliets, 
blessé  morteUemt-ut  a  Cholet,  reçut  la  sépulture  sur  le  bord  même  de  la  route, 
dans  la  crainte  que  sa  dépouiUc  mortelle  ne  fût  profanée  par  les  Bleus.  Le 
Si  brumaire  an  n  (IS  novembre  1793),  les  Vendéens  s'empartoent  d*Avrancbes, 
que  les  répubUctins  venaient  d'évacuer»  quoiqu'ils  s'y  trouvassent  réunis  encore 
an  nombre  de  sept  h  huitcenls,  et  que  des  coupures  opérées  près  dn  Pontpau- 
Ban  et  quelques  abattis  faits  à  l'entrée  des  ftubourgs  leur  eussent  permis  peut- 
être  d'y  attendre  les  insurgés  avec  avantage.  Les  Vendéens  se.portérent  le  lende^ 
main  sur  Granville,  laissant  à  Âvranches  les  bagages  et  tous  ceux  d'entre  eux 
qui  ne  ptnivaio nt  rnmbattre.  Forcés  de  renoncer  au  siège  de  cette  place,  ils  re- 
fluèrent l  ientôt  en  désordre  sur  Avranches.  De  là,  les  fuyards,  au  nombre  de 
quinze  a  vingt  mille,  se  dirigèrent  vers  Pontorsou,  pour  se  rapprocher  des  bords 
de  la  Loire  :  leur  retraite  fut  si  précipitée  et  l'arrivée  des  républicains  si  subite, 
qu'ils  abaudonnèient  la  plupart  de  leurs  blessés  dans  l'hùpital.  Ces  malheureux 
Âirent  passés  par  les  armes,  ainsi  que  tous  les  trtilnards  qu'on  ramassa  dans  les  en- 
virons. Les  royalistes  usèreitf  des  mêmes  représailles  à  Pégard  des  Uesaés  r^- 
blieuns  de  Pontorson,  tant  les  passions  baineuaea  des  partis  avaient  perverti  les 
ooMin  les  plus  braves.  Disons  encore ,  pour  ne  rien  omettre,  que  les  événements 
de  la  guerre  amenèrent  à  Avrancbes  plusieurs  représentants  du  peuple  :  Turreau, 
Jean-Bon-Saint-André  et  Lecarpentier,  commissaires  de  la  Convention,  s'y  arrê- 
tèrent tour  à  tour,  pendant  ce  critique  mois  de  novembre,  pour  y  surveiller  les 
mouvements  des  armées  de  la  République. 

La  capitale  de  l'Avranchiu  était,  sous  l'ancien  régime,  un  gouvernement  de 
pince,  le  siège  d'un  bailliage,  d'une  vicomté,  et  le  chef-lieu  d'une  i  lection.  11  y 
avuil,  eu  outre,  dans  ses  mui^,  un  bureau  des  cinq  grosses  fermes,  uu  bureau  des 
traites  et  un  autre  bureau  des  droits  de  jauge  et  de  oourtage.  La  ville  et  les  fiiu- 
bourgs,  divisés  en  trois  paroisses,  qui  étaient  Woln-ikMt-^MSm^,  Saint' 
Gtrvati  et  Satnt^Saiwmin,  renferanlent  un  prieuré  de  Bénédictines,  on  couvent 
de  Gapudns,  une  maison  de  Prémontrés,  un  séminaire  confié  i  des  Eudistes,  un 
bépital,  et  un  collège  fondé  en  1781,  et  qui  existe  encore.  L'évéque  avait  eu  jadis 
séance  à  l'Échiquier  de  Normandie  ;  il  portait  le  titre  de  baron  et  devait  au  roi  le 
service  de  quatre  chevaliers.  L'Assemblée  Constituante  supprima,  en  1791,  l'évê- 
ché  d' Avrancbes,  dont  le  diocèse  fut  réuni  par  le  concordat  de  1  HOl  à  celui  de 
V.  100 
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Coûta nros.  Avranches  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  sous-préfecturc  et  le  ?iége 
d  uii  Li  ibiiiial  do  première  instance.  On  y  trouve  une  bibliothèque  publi(iue,  une 
société  d  archéologie  avec  un  musée ,  et  un  jardin  de  botanique  établi  dans  l'aii- 
den  enclos  des  Capnehii  :  ee  jardin ,  élevé  «D  terrasse ,  à  Tetlrénité  d'une  gnide 
place  de  forme  irrégidière»  est  b  promenade  la  plus  agréable  de  la  ville.  De  ses 
allées  presque  solitaires  et  qui  ont  encore  qwiqne  choae  de  momatiqiie,  on  foH 
la  Sée  serpenter  an  pied  de  la  colline,  de  verts  enelos  enireeoaper  des  groopes 
d'habitations,  une  chaude  végétation  se  répandre  sur  les  campagnes  d*alcnloar 
comme  on  riche  manteau,  et,  plus  loin  encore,  la  grève  briller  au  soleil  telle 
qn'nn  grand  lac  de  sable ,  la  mer  dérouler  jusqu'à  rhorison  ses  changeait 
perspectives,  et  les  monts  Saint*Michel  et  Tombelaine  dresser  leurs  deui  masses 
noirâtres  sur  la  marge  bleue  de  l'Océan.  11  ne  faudrait  pas  faire  un  prand  effort 
d'imagination  pour  qu'on  crût  assister  au  d«'filé  de  toutes  les  générations  qui, 
(If^puis  dix  siècles,  ont  traversé  cette  grève  >i!encieiise  comme  des  ombres: 
apôtres  de  la  foi,  saints,  évt^quos ,  abbés,  caidirumx,  jiitMreâ,  moines,  rois, 
princes,  chevaliers,  nobles,  mananb,  soldats,  prisonniers  d'état;  car,  d'aucun 
point  du  coteau  d' Avranches,  cet  incomparable  paysage  n'est  plus  beau  ni 
ne  dispose  mieux  les  esprits  à  une  rêverie  mélancoHqae  ou  à  la  conlenpMion 
religieuse. 

La  population  de  la  ville  est  de  8,000  âmes  environ,  et  celle  de  rarrondisM- 
ment  de  113,600.  Llndostrie  des  Avranchais  consiste  en  quelques  Aibriqiies  de 

bfondes  et  de  dentelles,  de  fil  blanc,  de  sel  blanc,  de  cire  et  de  bougies,  et  lor- 

tout  dans  la  culture  des  fleurs  et  des  fruits;  leur  commerce  a  pour  objets  le 
blé,  l'orge,  l'avoine,  le  cidre,  le  beurre  et  les  bestiaui.  C'est  un  peuple  dont 
les  idées  sont  fort  arriérées,  ayant  un  pied  dans  le  passé  et  un  pied  dans  le  pré- 
sent, s'obstinant  dans  s<'s  préjugés  autant  que  dans  ses  hnl>iti]de8,  et  repou««nnt 
par  instinct  ou  par  système  toutes  les  ide<'S  et  toutt  s  1*  <  iimovations  qui  lui  «r- 
rivent  avec  le  cachet  de  la  capitale  de  la  France.  La  Iw  mit  ■  du  site  de  la  ville,  le 
calme  profond  de  ses  rues ,  les  mœurs  douces  de  ses  lia[)ilants,  et  leur  eiistence 
presque  claustrale,  y  attirent  beaucoup  d'Anglais;  Avranches  subsiste  peut-être 
plus  sur  la  fortune  de  ses  faétes  étrangers,  que  sur  les  hiUes  produits  de  rindoi- 
trie  locale.  La  ville  est,  d'aflleors,  asseï  mal  bAtie  et  ne  brille  guère  par  ses  édKkes 
publics.  Elle  a  perdu  sa  cathédrale  presqu^en  même  temps  que  son  érêdié.  La 
date  de  la  fondation  de  Téglise  épiscopale  d'Avrancbes  est  fort  Incertaine  :  ce  mo> 
nument  a  été  renversé  et  relevé  plusieurs  fois,  en  tout  on  psrtie.  Au  vieil  édUioe 
gothique  dans  lequel  Henri  II  reçut  l'absolution,  snccéda  au  xv*  siècle  la  nouvdle 
église  qui  fut  bâtie  par  Louis  de  Bourbon,  lei|uarante«nième  évéque  d'Avrancbes. 
Thomas  Corneille  nous  la  représente  comme  ayant  quinte  piliers  de  chaque  côté 
dans  sa  lon^iMMir,  «  F.lle  est  arrompa^rnée  ,  ajrnjff'  t-il ,  do  deu\  grosses  tours  car» 
récs;  In  ^;rosse  tiorloge  est  dans  une  U  oisième  tour.  »  Les  calvinistes  dévastèrent 
la  calliedcale  d'Avranclics,  à  l'époque  des  guerres  de  reii-ion  ;  '^rs  tnîiheauï 
furent  brisés,  ses  chartes  brûlées,  ses  riches  orncnienls  pilies  [  lôtii  .  La  Ucvo- 
lution  lui  porta  de  nouveaux  coups  qui  en  déterminéreul  la  diute.  L'ancien  palais» 
épisoopal  a  été  construit  aussi  par  Févéque  Louis  de  Bourbon  :  Durand  de  Mitsy, 
run  de  ses  successeurs,  y  nJouU,  vers  1760,  la  belle  façade  du  bâtiment  oà  sont 
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aujourd'hui  le  musée  et  le  tribunal.  Le  jardin  de  l  éx^ché  a  été  transformé  en 
une  promcnaile  d'un  ciirîK  tère  sévère  ;  c'est  là  qu'on  a  érigé,  le  2ô  juillet  1832, 
la  slutue  du  général  N\  aihubert. 

L'église  d'Avranches  compte  quelques  prélats  illustres  :  nous  citerons  seule- 
ment  Jean  If,  dont  nous  avons  raconté  l'élévation  an  siège  archiépiscopal  de 
Rouen }  le  savant  italien  SHehel»  comme  loi,  sans  doute,  lié  d'amitié  avec  Lan- 
fran<^  le  père  des  lettres  normandes  ;  Jean  Boekard  de  VaueeUei»  oonfessenr  de 
Louis  Xi,  chargé  par  oe  prince  do  rétablissement  de  rnuiversité  de  Paris,  d'où 
il  diassa  la  secte  des  Nominaui;  François  Périeard,  qne  noos  avons  déjà  men- 
tionné et  qni  fit  briller  son  talent  dans  pinsicurs  anemUées  dn  clergé;  Henri 
Boyvin,  non  moins  recomniandable  par  sa  science  que  par  sa  piété;  Charles 
Via/art,  prélat  érudit,  auteur  d'une  géographie  snrréc  ;  et  enfin  le  plus  cé- 
It-bre  de  tous  Pierre-Daniel  Huet  deCaen,  nommé,  en  1670,  sous-précepteur 
du  Hinphin,  à  l'usaj^e  duquel  il  cnlrr-pHt  une  édition  classique  des  auteurs  de 
l'auliquité.  Promu  di\-neuf  ans  apré:i  à  l'éviV  ln;  (rA>ratKlit's,  Huet  s  en  démit 
eu  1695,  afin  di'  pouvoir  suivre  sans  aucun  déiaugeineal  son  goût  pour  l'étude. 
Il  s'y  livrait,  en  effet,  avec  une  telle  assiduité,  une  telle  ardeur,  qu  il  était 
devenu  fort  difficOe  de  l'aborder.  Qa'on  nous  permette,  i  ce  propos,  de  rappeler 
une  anecdote  assez  plaisante.  Un  paysan  de  TAvrandiin,  aoqoel  il  avait  éA&  soi»* 
vent  répondu  que  le  prélat  n'était  pas  visible,  parce  qu'il  étudiait,  s'écria  un 
jour  :  <  Pourquoi  oe  nous  a-t-on  pas  donné  on  évèque  qni  ait  fait  toutes  ses 
études?»  Avranches  a  va  naître  plusieurs  hommes  de  mérite,  dont  les  noms  se 
recommandent  par  des  travaux  sérieux  ou  des  services  réels ,  savoir  :  le  jon- 
gleur Henri  d Avranches,  auteur  d'un  poëmc  sur  les  guerres  des  barons  anglais 
contre  Jean -Sans-Terre;  Jacques-Henri  Houpnel,  qui  a  composé  d'excellents 
ComriH'ntnin"^  '^ur  la  coutume  de  Normandie  ;  le  jurisronsulte  Franrnis  Hîcher^ 
contm  par  un  IraiU  d  -  la  morf  ririle;  Adrien,  son  frère,  collaborateur  de 
Tabbé  de  Marsy  pour  Vtiisluirc  wodrnie  des  Chinois  cl  des  Japonais;  Emile 
LiHir,  le  sa\anl  et  profond  traducteur  d'Hippocrate ,  et  l'un  de  nos  écrivains  les 
plus  estimés;  L.  Blondei,  ii  qui  i  on  doit  une  lyotice  sur  Avranches  et  le  Mont- 
Saini-jaichet;  et  le  général  Roger  Walkubert^  dont  les  services  militain»  et  la 
mort  glorieuse  sur  le  champ  de  bataille  d'Austerlita  occupent  une  place  si  hono- 
rable dans  l'histoire  des  guerres  de  la  Révolution  française.' 

1.  Pline. —  Géographie  de  Ploli'iiu'e.  —  D'Anville.  —  Dietionnairr  fjéo'jraphique  de  ThODItt 
CoiQtùUti.  —  Orderic  Viul,  Vtie.  mon.  eccUs.  hitt.t  iili.  IV.  —  Roberi  Wacti,  Roman  da  Roa» 
édition  Pluquet.  —  De  la  Rue,  Bistotre  é$M  fVoifvdvvr.— Trigtn ,  BtsMre  teetitiaitlfus  0$  Net' 
tnandit,  —  GalUa  Chrtniana.  t.  XI.  —  Monstrelet.  —  Chronique»  I''rui^^arl.  —  Masse  ville. 
Histoire  iommaire  de  Aormandie.  —  AugusUn  Thierrjt  Bistoire  de  la  conquête  de  rAngUiem 
par  Its  Normande.  —  ÏK'\>\Àn-f,  Biitotrt  de  NormandU.  —  Mèreure  français,  année  165t.— 
Mémoires  de  'nlleinanl  «les  Rcitiix.  —  L":il)lif  de  Pure ,  Vie  du  maréchal  de  Gassion.  — 
.ffémoires  dn  chanrolirr  St  ^niiM'.  —  l.;iisii.'.  Recherches  sur  Voffaire  des  NuS'Pifds.  —  Floqiiet, 
Jiisloire  du  parlement  de  ^ormaiidte  —  Uucliiteiliut ,  Uitlnire  de  la  Révolution  en  Uretagne. 
—  Le  6m,  CefrêtfOftdûneê  inédite  du  Comité  de  salut  public.  —  Mémoires  de  la  société  des 
nnUquaires  rir  ynrmawU*.—  L>  Blooditfl,  /foMe«  ktsierignê  «ur  te  MentSaint-Midulf  Tombé- 
laine  et  Avranches. 
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Sur  les  confins  de  la  Norm  nidir  et  de  la  Bretagne  s'élève  un  des  plus  anciens 
et  des  plus  celèbics  iinniurneuts  de  la  France;  c'est  le  Mopt-Saiut-Michel-en- 
pénl-de-7fier,  comme  i  appellent  les  anciennes  chroniques.  Le  rocher,  taillé  à  pic, 
est  surmonté  de  flèches  dentelées,  de  légères  galeries  ogivales  ;  il  cache  dans  ses 
flancs  des  nUes  immeoscs,  «oateDoes  par  de  lourds  piUefs  et  coDtnstml  avec 
l'ardutectore  i^racieose  et  élancée  de  ses  oolODiiettes*  Ce  précieux  débris  de  Far- 
cbitecUire  golbiqae  o*était  primitivement  qo'un  rocher  solitaire,  battu  des  vagues 
de  l'Océan ,  asile  mjstérieaz  des  Druides,  selon  les  uns,  tombeau  consacré  par  la 
vénération  populaire,  selon  d'autres.  Cette  dernière  opinion  parait  plus  probable, 
d'après  t'andmi  nom  du  rocher,  IVons  Tumba. 

Ce  fut  au  commeneement  du  viii'  siècle  que  la  religion  vint  enlever  cet  asile 
aux  superstitions  païennes.  T>ps  miracles  entourèrent  le  berceau  du  monnstère. 
L'évôque  d'Avranches,  saint  Auli  rt.  fat  plusimis  lois  averti  par  l'ai'diaiige  saint 
Michel  de  fonder  un  couvent  sui  U;  moiit  iumba;  et  lorsque,  en  709,  il  y  con- 
duisit une  colonie  de  Bénédictins,  une  empreinte  merveilleu&e  indiqua  le  lieu  où 
l'abbaye  devait  s'élever;  des  signes  célestes  en  déterminèrent  Fenoeinte;  une 
source  jaillit  pour  fournir  aux  moines  Teau  refusée  à  ces  roches  arides.  Bientét 
arrivèrent  d'une  Ile  lointaine,  que  les  légendaires  placent  an  delà  de  rirlande, 
des  prêtres  qui  déposèrent  dans  le  monastère  le  glaive  et  le  boucHer  de  saint 
Michel.  L'archange  des  batailles  venait  de  délivrer  leur  pays  d'un  affreux  ser- 
pent, et  il  avait  laissé  ces  trophées  de  sa  victoire  qui  furent  consacrés  dans  le 
nouveau  temple  élevé  on  son  honneur.  . 

L'histoire  du  Mont-âaint-Michel  se  réduit,  pendant  plusieui-s  si^'cles,  à  ces  lé- 
gendes. Dans  les  ix"  et  V  siècles,  les  ravages  des  pirates  Scandinaves  chassè- 
rent les  moines  de  leur  asile,  jusqu  au  jour  ou  Kollon  devetm  chrétien  leur  rendit 
leurs  biens  et  y  eu  ajouta  de  nouveaux  (925).  L'eiîcmple  du  premier  duc  de  Nor- 
mandie fut  suivi  perses  successeurs,  Guillaume-Longue-Épée  et  Richard  I".  Dès 
cette  époque ,  le  HontSrint-Michel  était  devenu  un  lien  célèbre  de  pèlerinage  ; 
plusieurs  ducs  de  Normandie  le  visitèrent  et  Penricfairent  de  leurs  donations.  Un 
incen^  ayant  dévoré  les  b&tùnents  de  l'abbaye ,  vers  991 ,  le  duc  Riebaid  l"'  la 
fit  rebâtir  avec  plus  de  grandeur  et  de  magnificence,  il  n'y  a  pas  jusqu'au  duc 
Robert,  que  la  tradition  a  surnommé  le  diable^  qui  n'ait  ajouté  aux  richesses  de 
l'abbaye.  Il  eut  au  Moiit-Saint-.Michel  une  entrevue  avec  Alain  de  Bretajine,  son 
ancien  ennemi.  l  es  rlrii\  duoi  y  signèrent  la  paix  et  comblèrent  de  bicDS  le  UH^ 
naslère,  témoin  de  leur  réconciliation  (  103V  l. 

Au  xr  siècle,  la  vie  monastique  prit  un  jai»aJ»!  t  s^ui  en  Normandie,  et  cette 
province  fut,  selon  l'expression  de  (juillauuie  de  Poitiers,  une  nouvelle  Ihébaide. 
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Lo,  Bec,  Saintc-Cathcrînc-lès-Rouen,  Saint-Amand  et  beaucoup  d'autres  cou- 
vents furent  foodés.  Les  auciennes  abbayes  rivalisèrent  de  zèle  avec  les  noa- 
vdles;  le  Mont-Saint-Michel  resta  toujours  au  premier  rang.  Ce  fut  vers  1060 
que  Ton  acheva  la  nef  de  l'église  et  que  l'on  commença  la  jsrrande  tour.  En  1065, 
l'abbé  Renaud  reçut  le  duc  de  Normandie ,  Guillaume-le-Bàtard ,  et  l'Auglo-Saxon 
Harold ,  qui  devait  bientôt  iai  dispater  la  oonroone  d'Angleterre.  Ils  étaient  alon 
étroiteiDent  unis  et  marchaient  de  concert  contre  le  dnc  de  Bretagne  Gonan.  L'an- 
née solvante,  le  Monl-Saint-Michel  équiiM  six  navires  povr  la  conquête  de  TAn- 
gletenre.  Aossi,  lorsque  vint  le  partage  des  dépouilles»  Tabbaye  ftil  richenieot 
dotée  (16T0)  :  Gailtaiinie4e4i0nquérant  et  ses  fils  la  comblèrent  de  biens;  elle 
eut  les  paroisses  de  Hesnitrainfray ,  de  Tonchct,  de  Juvigny,  de  Saint-Martin 
de  Uindelles,  etc.  Elle  disputa  aux  chanoines  de  l'église  de  Mortain  les  morts 
de  cette  ville.  L'affaire  nefut  jugi^e  qup  dans  le  siècle  suivant  par  le  roi  d'An- 
gleterre, Henri  II;  après  avf»ir  cntpndu  les  parties,  il  décida  que  les  morts  de 
la  ville  appartiendraient  au  chapiU(>  de  Murtain  ,  mais  que  les  religieux  auraient 
l'avantage  de  porter  à  leur  église  ceux  qui  mourraient  hors  des  murs  (H 54). 

A  la  mort  de  Guillaume-leOonquérant ,  en  1087,  le  Mont-Saint-Michel  passa 
au  plus  jeune  de  ses  fils,  Henri,  comte  de  Mortafn.  Ce  prince  y  tôt  attaqué,  en 
1091»  par  ses  deux  frères,  RobertCourte-Heuse  et  Gulllaunie4e>RoQX.  Mais  la 
résbtanoe  énergique  des  assiégés  contraignit  les  agresseurs  de  changer  te  siège 
en  blocoi  et  enOn  de  le  lever.  An  xii*  siècle,  le  Mont^Saint-Hichel  dut  son  prin 
cipal  éclat  à  l'abbé  Rob^  de  Thorigny,  plus  connu  sous  le  nom  de  Robert  du 
Mont.  Ce  dernier  entra  au  monastère,  en  1128,  devint  bientôt  après  prieur 
claustral,  et,  en  1154,  abbé  de  Sa! ni -Michel.  Il  réunit  une  riche  collection  de 
manuscrits,  et  le  couvent  en  prit  le  nnm  Citê  des  livres.  Lui-mC'tno  transcrivit 
ou  composa  plus  de  cent  quarante  volumes.  Son  prinripal  ouvrage  est  une  his- 
toire du  XII'  siècle  qui  s'étend  jusqu'en  1180.  I  ri  autre  moine,  Guillaume  de 
Saint-Pair,  écrivait  à  la  même  époque  la  clironique  de  l'abbaye  en  vei^s  français. 
La  médecine  était  cultivée  par  les  religieux  ;  la  liturgie  devenait  une  sctence.  Les 
pderins  arrivaient  en  foule  et  campaient  pendant  plusieurs  jours  autour  du  mo» 
oastère.  Robert  de  Thorigny  ajouta  de  nouvelles  fortificatioiis  aux  anciennes .  et 
c'est  pendant  son  administration  que  le  Mont-Saint-Michél  atteignit  son  plus  haut 
point  de  splendeur.  Henri  If  y  vint,  en  1 157 ,  et  fonda  un  prieuré  è  Pontorson , 
en  faveur  du  monastère  ;  il  donna  à  l'abbé  Robert  le  gouvernement  du  châtesn 
annexé  au  couvent.  En  1158,  il  le  chargea  d'établir  dans  le  c  omté  de  Bretagne 
Geoffroi  Plantagenet,  un  de  ses  lils.  Le  roi  de  Frani  e,  Louis  VII,  fil  an^si,  on 
1160,  un  pèlerinage  au  Mont-Saint-Michel  et  dépo'îi  «nr  l'autel  de  ridies  présents. 

L'abbé  Robert  mourut,  en  1186,  et  peu  de  temps  «ipr^s  romniencèrent  les  dé- 
sastres de  l'abbaye.  Jean-Saus-Terre  venait  d'assassiner  son  neveu  Arthur  (1203)  ; 
le  beau-père  de  la  victime.  Gui  de  Thouars,  s'allia  avec  Phiiippe>Âuguste  pour 
attaquer  la  Normandie,  passa  le  Couesnon  qui  la  sépare  de  la  Bretagne  et  vint 
assiéger  le  Mont-Saint-Michet.  L'historien  contemporain,  Guillaume-le-Breton, 
décrit  le  rocher  tel  que  noua  le  voyons  encore  aujourd'hui.  «  Il  s'élève,  dit-il,  au 
milieu  des  flots,  qui  tantét  s'en  éloignent  et  te  laissent  au  milieu  de  grèves  dessé- 
chées, tantôt  le  1  attent  de  leurs  vagues  écumantes.  Au  sommet,  une  ^lise  d'un 
travail  merveilleux  est  consacrée  à  Tarchange  saint  Michel  ;  on  y  monte  par  une 
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pente  escarpée  ;  sur  les  flancs  da  rocher  sont  suspenclnes  de  noaliNasea  luUfak 
tioDS.  »  Les  Sretons,  qui  «ocompagoelent  Gui  de  ThomFS,  eo—eacèreot  par 
brûler  ces  maisons  des  vassanx  de  TaUbaye  et  massacrèrent  les  habilaiita.  Nepon- 
vant  pénétrer  dans  le  couvent,  ils  y  mirent  le  feu,  et  les  flammes  envetoppant  le 

monastère  déTorèrent  tous  les  bâtiments;  les  murs  seuls  restèrent  debout.  Phi- 
lippe-Auguste, devenu  maître  de  la  Normandie,  contribua  à  relever  de  ses  ruines 
l'abbaye  du  ont-Saint-Michel  ;  il  bâtit  mi^mc  une  Tortcresse  SOT  m  rocherToi* 
sin,  nommé  Tombelaine,  afin  de  protéger  le  monastère. 

Eu  1227 ,  au  moment  de  la  révolte  féodale  contre  Louis  IX  et  sa  mère  Blaudie, 
un  seigneur  de  l'Avranchin,  Foul(]iu  ^  Paisnel,  appela  le^  Anglais  en  Normandie; 
ils  prirent  Pontorson  et  s'apprmhèt  ent  do  Monl-Saiut-MicheU  mais  ils  n'osèrent 
pas  en  tenter  le  siège.  Saint  Louis,  au  retour  de  la  oroisade,  visita  l'abbaye,  et 
déposa  sur  l'autel  une  somme  d'argent  destinée  à  augmenter  les  fortiflcalioDa  de 
la  plaw  et  dn  château  (1864).  Vers  te  même  temps,  le  Ifont^uMilchel  reçut 
raicfaeT£(|iie  de  Rouen,  Eudes  Rigault ,  qui  travaHlait  k  la  réforme  des  églises  et 
couvents  placés  sous  sa  juridiction.  Rigault  trouva  dans  Tabbaye  trente-lmit 
religieux  qui  nvnient  cinq  mille  livres  de  revenu.  Il  prescrivit  une  observation 
rigoureuse  de  la  discipline  ecclésiastique  et  revint  souvent  visiter  le  Munt-^int- 
Michel,  une  Tuis,  entre  autres,  au  mois  de  mai  T)  y  avait  8lor<^  quarante 
moines,  dont  trente-cinq  étaient  prêtres;  les  revenus  étaient  considérables  et 
sous  la  direction  de  1  abbaye.  Les  soins  teniporels  finirent  par  l'emporter  sur  les 
devoirs  religieux,  et  le  cùté  ecdésiaslique  s'eflaça  de  plus  en  plus  dans  l'hi^toii'e 
du  Mont-Saint-Midid.  Au  commencement  dn  iiv*  stède,  rhilippe^le-Sel  aoeonle 
è  l'abbaye  la  pêche  des  esturgeons  et  de  la  baleine  dans  toute  la  baronole  de 
Genest;  en  1310,  il  élabUt  une  foire  au  Hont-Saint-Michel;  en  1811,  R  y  vient 
hil-méme  en  pèlerinage.  A  cette  époque,  les  abbés  Jean  de  Ut  Porte  et  Nicolas- 
le-Vitrier  font  dresser  un  inventaire  de  tous  les  biens  du  couvent  et  dea  droila 
de  péage  qu'il  percevait  à  Jersey.  Tout  à  coup  les  moines  furent  effrayés  par 
l'apparition  du  feu  Sainl-Michcl.  Loi*sque  ctf  (f  (  larté  menaçîinte  éclairait  le  rocher, 
elle  annonçait  d'arn-fn-;  malheurs  :  oQ  était  alors  eu  13^,  et  trott  ans  plus  tard 
commençait  la  guerre  du  cent  ans. 

Le  Mont-Saint-.Michel  ne  fut  pas  m^me  menacé  dans  les  premières  hostilités. 
La  résistance  de  Saint-James  de  lieuvron ,  dont  les  Anglais  furent  contraints 
de  lever  le  siège ,  les  détourna  de  nouvelles  attaques  dans  cette  partie  de  la  Ner- 
mandle.  Du  haut  de  leur  rochw,  les  moines  virent  la  province  dédiirée  par  la 
guerre  étrangère  et  h  guerre  civile,  sans  en  ressentir  les  atteintes.  En  1381,  ib 
reçurent  Charies  VI,  qui  venait  implorer  le  secours  de  rarchange  saint  Midiel 
pour  le  rétablissement  de  sa  santé.  Ces  vœux,  comme  on  le  sait,  ne  furent  pas 
exaucés,  et  la  Gn  du  règne  de  Cbarles  VI, fut  troublée  par  la  folie  du  roi  et  par 
d'horribles  calamités.  Les  Anglais  eH\iiîiir(>nt  de  nouveau  la  France,  et,  en  H19, 
se  rendirent  inaître;?  d'A^ran(•hes  ;  mais  le  Mon t-Sainl-Michel  leur  opposa  une 
invincible  résistance.  Jean  de  llarcourt  et  ensuite  Louis  d'Estoutcville  s'y  forti- 
Gèrent  ;  et,  à  la  télé  des  plus  intrépides  guerriers  de  la  iNui  iiiaudie ,  ils  bravèrent 
pendant  plus  d'une  année  tous  les  efforts  d^s  assiégeants.  , 

Quinie  mille  Anglais  conduits  par  le  sire  de  Scales  étaleiat  venus  camper  sur  les 
grèves  en  face  du  Uont^int^llchei ,  pendant  qu'une  flotte  cernait  le  rocher  da 
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oôté  de  la  mer  et  le  battait  de  ses  canons.  Ce  Ait  an  mois  d'octobre  1433  que  com- 
mença le  siège.  Un  hérant  d'armes  vint  sommer  Louis  d'Estouteville  de  mettre 
bas  les  armes.  «  Rapportez  à  votre  maître,  lui  répondit  le  capitaine  normand,  que 
nous  sommes  résolus  à  consencr  cette  plar.^  h  notre  légitime  souverain,  nw  h  nous 
ensevelir  «ous  ses  (U'hris.  »  I.'ottiiquo  commença  immédiatement.  L'artillerie  des 
Anglais  ouvrit  uue  hi  èche  par  laquelle  ils  s'élancèrent  au  cri  de  Saint-Georges  ! 
Les  chevaliers  normands  répondirent  par  le  cri  de  France  :  Munijuie!  Sainl- 
Dmtf/Onfitdes  deux  côtés  des  prodiges  de  valeur;  enfin  l'avantage  resta  aux 
Normands.  Les -Anglais  tentèrent  une  nouvelle  attaque  dn  côté  de  la  mer; 
mais  nne  tempftte,  eicitée  |Nir  Farchange  saint  MieheU  disent  les  chroniques, 
soûlera  les  Oots,  brisa  les  barques  anglaises  contre  les  rodiers  et  précipita  I  la 
mer  un  grand  nombre  de  gaerrierst  Une  troisième  attaque  du  côté  de  la  terre 
parut  d'abord  plus  heureuse.  Les  Anglais  ruinèrent  une  partie  des  murs  de  la 
citadelle  et  de  l'abbaye  ;  mais  les  moines  se  joignirent  aux  chevaliers  normands 
et  parvinrent  à  repousser  les  Anglais.  Le  siège  Tut  alors  converti  en  blocus;  les 
Anglais,  maîtres  de  Tombelaine,  cantonnés  dans  des  postes  fortifiés  qui  intercep- 
taient tous  les  passages, espéraient  réduire  ]iar  la  famine  les  intrépides  défenseurs 
du  AJant-Saint-Micbel.  En  effet,  les  vivres  (  oinmençaient  à  manquer.  Mais  les  Bre- 
tons vinrent  au  secours  de  ces  braves  Normands.  Une  expédition,  dirigée  parBriant 
de  Ghflleanbriand ,  pénétra  dans  le  Monfr^int-llicbel  et  ravitailla  la  place  (U23). 

Les  Anglais,  contraints  de  battre  en  retraite,  se  bornèrent  à  laisser  nne  gar- 
niaoïi  à  Tonsbélaine  pour  inqaiéler  le  Mont-SainMIicbeL  Les  vainqueurs  suspen- 
dinot  lenn  trophées  en  l'honnenr  de  l'archange  auquel  ils  attribuaient  le  succès 
de  leurs  armes.  Boulets  lancés  par  les  Anglais,  frièces  de  canon,  armures  des 
héros,  solwistent  encore  comme  d'impérissables  monuments  de  cette  victoire.  On 
a  conservé  les  noms  de  cent  dix-neuf  des  intrépides  défenseurs  de  la  forteresse. 
Charles  VII,  qui  envoya  Dunois  féliciter  les  vaii)(iururs  du  Mont-Saint-Michel, 
conçut  dès  lors  ki  pensée  d'un  ordre  militaire  placé  sous  l'invocation  de  ce  saint  ; 
mais  ta  guerre  l'cmpéciia  d'e&éculcr  son  projet.  Les  Anglais  s'étaient  établis  à 
Granville  pour  tenir  en  échec  le  Mont-Saint-Michel.  Mais,  eu  ikkk,  la  garnison, 
commandée  par  Lonis  d'Estouteville ,  s*empaFa  de  cette  position  ;  elle  enleva  ég»* 
kment  aux  ennemis  Saint-James-de-Beuvron  et  Tombelsine.  Enfin,  en  1460, 
Avranchcs  fht  reprises  les  Anghds  chassés  de  toute  cette  contrée.  Louis  XI  put 
alors  léaliwr  la  pensée  conçue  par  son  père.  Le  1^  aoAt  1469,  il  institua  riurdre 
de  Saint-Midiel  et  se  rendit  à  l'abbaye  ponr  y  tenir  le  premier  diq»itre.  L'ordre 
ne  devait  comprendre  <pe  trente-six  chevaliers  ;  la  première  promotion  fut  de 
quinre.  Louis  XI  leur  remit  lai-méme  le  collier  d'or,  semé  de  coquilles,  avec  une 
médaille  de  rarchani'e  ^pihû  Michel  suspendue  sur  !ri  pnilrine.  Pnn*;  la  suite,  le 
nomiiic  (if  rliL'valiers  tut  porfé  à  cent:  enQn,  l'ordre  lut  teUemeut  prodigué 
qu  ou  linit  par  l'appeler  un  collier  a  toutes  béies.  ^ 

Pendant  quelque  temps,  le  Mont-Saint-Michel  ne  retentit  que  du  bruit  des-  ' 
ftles  à  Toocasion  de  l'institution  de  Tordre.  Les  chevaliers,  portant  un  chape- 
ron  de  velours  cramoisi ,  un  long  manteau  de  damas  blanc  fourré  d'hermine  et 
bordé  d'or,  prirent  séance  dans  la  Vaste  salle  qu'on  désigne  encore  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  m^s  chevaUen*  Phisienrs  rois  suivirent  l'exemple  de  Louis  XI 
et  vinrent  an  Mont-Saint-llichel  tenir  chapitre.  On  dte  principalement  Pran- 
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çois  1",  qui,  en  1527,  se  reuiiil  a  i'ubbaye  et  en  conGriDa  les  privilèges.  Sou^ 
le  règne  de  ce  prince,  la  rcoaissance  littéraire  fut  favorisée  par  TéTèque  d'Avrao- 
ches,  aobert  Cenalis  oa  Geonu ,  auteur  d*iine  histoire  de  Fftuoe  el  deptenean 
traités.  Son  eiempte  inspira  de  nombreux  écrivains  :  GuillaaiMe-Moiiw;  Jeta 
Vitel ,  auquel  on  doit  un  poème  sur  le  «ége  du  Ifont-Saint-Michel;  Laurent  Mor> 
tain,  qui  a  donné  une  édition  de  l'Apoiiigétique  de  Tertuttien  ;  le  médecin  Tho- 
mas Forstcr;  et  surtout  le  savant  Guillaume  Poslel ,  qui  embrassa  toutes  les 
sciences,  philologie,  mathématiques,  j^ikMopliie,  théologie,  etc.  Lea  moines da 
Mont-Saint-Michel  ne  rivalisèrent  pas  avec  ces  savants.  Les  douceurs  d'une  vie 
molle  et  oisive  corrompaient  là,  comme  partout,  rin<ititutiou  monasli<|u^>.  Les  abus 
des  couvents  et  raffaiblissement  de  la  disciplini'  ecclésiaslir|ue  cond  ibuèreol  à 
propagpi'  If^s  opinions  hétérodoxes  qui  cimnienvaienl  à  se  re[)andre  dans  le  dio- 
cèse d' A  vranclu's.  Elles  firent  explosKni.  ri  1062,  et  les  protestants,  conduite  par 
Monlgommery ,  prirent  le^  armes;  Au.iochei»  tomba  entre  leurs  mains  (mars 
1562],  et,  l'année  suivante,  Moutgommery  tenta  de  s'emparer  du  Moot-Saiot- 
Michel.  Mais  la  forteresse  fut  vigoureusement  défendue  par  le  capiliine  Ut- 
chant,  qui  repoussa  Monlgoomiery.  En  1577,  le  capitaine  huguenot  TMcfaet 
Bt  une  nouveUe  tentative.  Vingt«euf  de  ses.  hommes  s'introdnlsireDt  an  Ment- 
Saint-Michel,  déguisés  en  pèlerins,  et  se  saisirent  du  corps  de  garde.  Touchet  se 
tenait  caché  è  quelque  distance  et  attendait  le  signal  convenu.  Il  ne  tarda  pas  i 
paraître  avec  ses  cavaliers  ;  la  porte  du  château  était  fermée ,  et  l'arrivée  du  capi- 
taine de  Vicques,  qui  tenait  pour  la  cause  catholique,  sauva  le  Mont-Saint-Michel. 
Quelques  années  plus  tard,  en  1589,  au  moment  où  Henri  111  venait  de  succom- 
ber, trois  pnrtisans  de  Henri  IV,  de  Luri,'*^  Toi-boson  et  de  La  Coudraye ,  sur- 
prirent le  Monl-Saint-Michel  i-t  ou  restèrent  maîtres  pendant  quatre  jours  ;  mais 
le  gouverneur  de  Vicques  étant  rentré  dans  la  place  par  une  voie  inconnue  aui 
protestants,  les  expulsa  de  la  forteresse.  Les  huguenots  (>uretit  recours  à  plusieurs 
stratagèmes  pour  s'emparer  du  Munt  Saint-Michel ,  mais  toujours  en  valu.  Là  for- 
teresse ne  se  soumit  qu'après  la  conversion  de  Henri  IV,  en  1595. 

An  xvir  siècle,  les  désordres  de  l'abbaye  appelèrent  une  réfurme.  En  1615,  le 
cardinal  de  Bérulle,  chargé  de  cette  difficile  mission,  envoya  un  prêtre  de  TOm- 
toire  an  Mont-Saint-Mlcfael.  Celui-ci  remplaça  les  anciens  hénédictina  par  des 
mohies  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  qui  se  distUiguèrent  par  une  disci- 
pline plus  régulière,  mais  sans  présenter  dans  Tabbaye  du  Montr6ainl4flGhel 
aucun  de  ces  exemples  illustres  d'érudition  qui  ont  fiiit  la  gloire  de  Saiot-Ger- 
main-des-Prés  et  de  quelques  autres  monastères.  L'insurrection  des  ISu-pieds^ 
en  1639,  ensanglanta  Avranches  et  le  territoire  du  Mont-Saint-Michel;  elle  fut 
écrasée  par  Gassion.  Le  monastère  eut  aussi  sa  révolte,  en  16i7;  il  ferma  ses 
portes  à  l'évéque  d' Avranches,  Roger  d  Auniont ,  qui  lança  contre  les  moines  une 
sentence  d'excommunication  :  de  là  procès  et  arrêt  du  jjrand  C'>nseil  qui  leva 
l'anathènie,  mais  ré(  ounut  à  l'évéque  d'Avranches  le  dnni  de  \isiter  les  parties 
du  monastère  qui  u  étaient  pas  soumises  à  la  clôture  régulière. 

La  destruction  des  rurtificatiuns  de  Tombelaine,  en  1666,  la  garde  de  la  Cita- 
delle rendue  aux  religieux  à  la  même  époque ,  l'épiscopat  de  Daniel  Haet,  qui 
dura  de  1680  h  1699,  sont  les  seuls  faiU  iniportanis  de  l'histoire  du  Mont-SaûH- 
Michel,  è  la  fin  du  xvir  siècle.  Peu  de  temps  afant  la  Révolution,  le  conte  d'Ar 
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tob  et  le  duc  de  Chartres  visitèreot  Tabbaye.  Madame  de  GenUs,  qui  aocompa- 
gnailtedac  de  Chartres,  retrace  en  cps  t(^rmes  le  voyage  dtt  prince  :  «  Pour 
arriver  au  Moiit-Saint-Michel,  dans  de  (  «Tfains  temps  et  le  plus  communément, 
il  faut  saisir  le  moment  de  la  marée,  où  la  mi  r  abandonne  celte  plage;  mais,  dans 
le  moment  où  nous  ftions  en  marche,  la  mer  s'était  retirée  depuis  quelques 
heures.  Nous  arrivâmes  à  la  nuit  tout  à  fait  (enuée  :  c'était  un  spectacle  surpre- 
nant que  les  approches  de  ce  fort  au  milieu  de  la  nuit ,  sur  cette  lern-  sabluuut  use 
et  nue,  avec  des  guides  portant  des  flambeaux  et  poussant  des  cris  lionibles  pour 
nous  faire  éviter  des  trous  profonds  et  des  endroits  dangereux,  de  manière  qu'il 
fallait  faire  mine  et  mille  détoors  avant  d'arriver.  On  voyait  ce  fort  qui  était 
tout  iDnminé  dans  Tattente  des  princes;  on  croyait  qu'on  y  toocbait,  et  Ton  toar> 
naît  tOQjoors  sans  l'atteindre.  Nous  entendions  on  bniit  lugubre  de  doches  «pi^on 
sonnait  en  Thonnear  des  princes,  et  cette  triste  mélodie  ajoutait  à  llmpression 
mélancolique  que  nons  causaient  tous  ces  objets  nouveaui.  ji 

Les  abords  n'ont  pas  changé  :  il  faut  toujours  traverser  les  grèves  où  les  goîdes 
signalent  de  nombrcui  désastres.  A  l'intérieur,  on  trouve  encore  des  escaliere 
raides  et  hauts,  puis  la  salle  des  chevaliers  où  so  tenaient  les  chapitres  de  l'ordre 
de  Saint-Michel;  enfin,  le  cloître  entouré  de  délirâtes  galeries  en  ogives;  mais 
l'église  est  en  grande  partie  transformée  en  réfo(  loire  pour  les  prisonniers  ;  !e 
chœur  seul  a  été  i'ési'r\é  pour  les  cérémonies  religieuses.  I.e  Mont  Sniut-Michel 
était  déjà  avant  1789  une  priNori  d'état.  Louis  XIV  y  avait,  selon  W  bruit  public, 
fait  enfermer  dans  une  cage  un  gazetier  hollandais  coupable  d'avoir  écrit  quel- 
ques articles  contre  lui;  un  secrétau'e  de Tabbé  de  Broglie  y  fut  aussi  emprisonné 
sons  Louis  XV  ;  Tabbé  de  Chauvelîo ,  eonselller  au  parlement  de  Paris ,  subit  le 
même  châtiment  pour  iTétre  associé  activement  aux  remontrances  de  ce  corps.  La 
cage  etistait  encore  à  l'époque  où  madame  de  Genlis  visita  le  M ont^Salnt-MidicL 
«  le  questionnai ,  dit  elle,  les  religieux  sur  la  iiinieuse  cage  de  fer;  ils  m'apprirent 
qu'elle  n'était  point  de  fer ,  mais  de  bois ,  formée  avec  d'énormes  bûches,  laissant 
entre  dles  des  intervalles  de  jour,  de  la  largeur  de  trois  à  quatre  doL  f^.  Il  y  avait 
environ  qoînze  ans  qu'on  y  avait  mis  des  prisonniei's  à  demeure,  o  ^ludame  de 
Cfenlis  raconte  ensuite  qu'elle  descendit  par  beaucoup  d'escaliers,  et  parvint 
une  affreuse  cave,  où  était  l'abominable  cage  :  ce  sont  ses  expressions.  Le  duc  de 
Chartres  porta  le  premier  ^■^m\^  de  hache,  et  la  <  age  fut  détruite  aux  acclama- 
tions des  prisonniers.  Aujourd  iiui,  la  pn:>oii  d'état  a  tout  envahi,  monastère  et 
château  ;  elle  donne  un  aspect  plus  lugubre  encore  à  ces  salles  obscures  dont  d'é- 
nonncs  piliers  soutienneul  les  vuùtes.  Ce  château  amphibie,  comme  l'appelle  ma- 
dame de  GenUs,  réunit  les  deux  caractères  qui  frappent  le  plus  vivement  l'imagi- 
nation, l'Immensité  de  la  mèr  et  la  poésie  des  souvenirs  qui  s'attachent  à  ces 
rochers,  et  à  ces  constructions  gigantesques.  L'homme  et  la  nature  paraissent  là 
dans  toute  leur  grandeur.  Le  Hont-Saint-MIcbel  est  une  des  dépendances  com- 
munales de  l'arrondissement  de  Pontorson.  Ou  compte  sur  ce  rocher  environ 
400  habitants,  non  compris  b  population  flottante  du  château.  * 

1.  Robert  du  Moul,  CArontftM  (i«  iVomand^e.  — Budcs  RigauU,  ViêUti  patforaltë.—'GoUia 
Chriiliaiutt  t.  XI.—  Bi$toir9  dM  «onf-Sttlitf-JKeJM,  par  FaUié  iMsroebes.'-ltoi.  Baoul ,  ikg' 
«ripHon  «1»  jr»Jtl^aiAl-Jir<cM. 
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AOBICULTURB.  ^INDDSnilB.  —  COMMBRCB.  —  CABACrfiRB.  -^IHBiniS. 

ooimnas.  -  langage.  —Mmootsis. 


IM  Noraandie  corratpoiid  à  cinq  de  nos  plus  fiâtes  et  de  do»  plu  riches 
dépertemeots  :  die  compte  une  popolatton  de  S,600,00abaliiltots;  tel  est,  dn 
moiiis,  le  ehiffre  officiel,  toiyoun  iali6rieiir  à  la  réelité.  Agricnltnre»  commeFce» 

industrie,  tout  se  réunit  pour  pitcer  cepeys  au  premier  rang  entre  les  régions  de 
la  France.  Il  faudrait,  pour  embrasser  ses  richesses»  entrer  dans  des  développe* 

menls  qucne  nous  i>ermettent  pas  les  limites  de  ce  résumé.  Nous  nous  b  orne- 
rons (loru-  h  un  nporçu  {,^éni'rfll  sur  les  divers  produits  de  la  Normandie,  sur  l'ac- 
tive iuduistrie  de  ses  habitants,  leur  marine  et  leurs  mœurs.  Au  point  de  vue 
a^'rioolc,  cette  province  réunit  tous  les  avanUiges.  Le  pays  d'Auge  n  f)lus 
beaux  pâturages  de  la  France;  le  pays  de  Bray,  l'Avranchin,  le  Bessiu,  rivalisent 
avec  cette  vallée  pour  l'éducation  des  bestiaux»  l'abondance  du  lait  et  la  (pialité 
des  heurres  et  des  fromages.  Altleors,  de  vastes  et  riches  plaines  se  dorent  de 
blés  magnUlqQes  ;  tels  sont  le  pays  de  Canx,  les  «ampo^iMi  du  Nenbourg  et  de 
Saint-André.  La  variété  des  cnltnres  vient  encore  ajouter  à  cette  richesse  :  eoln, 
Un,  sarrasin»  betteraves,  couvrent  les  plaines  de  la  Normandie.  An -dessus  de 
tous  ces  champs  d*Qlie  végétation  luxuriante ,  sur  le  vert  foncé  des  prairies  et  le 
jaune  doré  des  moissons,  domine  le  pommier;  il  borde  les  routes,  il  entoure  les 
maisons  ;  c'est  une  des  gloires  du  m]  normand.  Les  fertiles  pAtnrages  de  la  Nor- 
mandie tiennent  surtout  à  dcnv  (  auses  :  la  constitution  géologMpie  et  la  nature  de 
l'atmosphère.  Les  terruins  du  pays  de  Bray  et  de  la  vallée  d'Auge  sont  argileux; 
la  couche  de  craie  qui  recouvre  ailleurs  le  sul  normand  en  a  presque  entière- 
ment disparu.  L'humidité  du  climat  contribue  aussi  A  entretenir  la  beauté  des 
herbages.  On  peut  dire  de  cette  province ,  comme  de  l'Angleterre  :  simosphère , 
sol,  habitants,  tout  se  tient;  ratanosphère  nourrit  le  sol  de  ses  brames  épaisses; 
le  sol  produit  ces  gras  pâturages  on  Ton  élève  d*abondants,  de  riches  troupeaai; 
la  nourriture  animale  donne  è  l'homme  la  haute  taille,  la  carnation  vigoureuse, 
la  force  physique.  Les  laines  sont  une  des  matières  premières  de  l'industrie,  et 
la  Normandie  lui  a  di\  les  draperies  de  Rouen,  de  Louviers,  de  Lisieuz,  qui 
furent  longtemps  los  plus  remarquables  de  ses  produits  industriels. 

Ce  rapport  inùme  entre  la  nature  du  sol  et  la  vie  des  habitants  n'a  pas  échappé 
à  l'instinct  populaire;  il  en  a  tiré  la  diNisioii  du  p;i\s  en  contrtM's  .lîrricolps.  «(Test 
dans  la  constitution  géologique  du  sol ,  dit  M.  Antoine  Passy,  ipi  il  tant  chercher 
les  raisons  des  dénominations  spéciales  affectées  à  de  certaines  étendues  de  pays. 
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Le  bon  sens  du  paysan  a  devancé  la  science;  il  a  dî^tinL  ii  p  ir  un  nom  pr^rfirulier 
chaque  étendue  offrant  le  môme  aspect  et  la  nuim  mUia  t'.  Ces  ngions  phy- 
siqup«  forment  un  tout  réel  que  mutilent  souvinl  N  s  (  ircoiiscriptions  admini^ 
tratives.  En  Normandie,  les  dénomiiuilions  dcBessin,  plaine  de  Cnen,  Lieuvin, 
pays  d'Oachc,  de  Lyons ,  et  des  deux  Vexins ,  (H^ésentent  des  régions  physiques  et 
«griooles  distinctes.  II  ea  est  de  même  detdénomiiuitions  de  gnmd  et  petit  Cam, 
de  Roumois,  ete.  Le  Bocage  Normand  (terrain  intermédiaire  scbisteni),  formé 
de  ta  partie  méridionale  des  départements  de  la  Mandie  et  du  Cakados,  est  un 
pays  de  iiois  et  de  pâturages  assez  élevé.  L'hiver  y  est  long,  humide  et  froid ,  et , 
pendant  toute  l'année,  l'atmosph/rt'  est  souvent  chargée  de  nuages  et  de  brouil* 
lards.  Les  bh's  et  les  autres  céréales  n'y  prospèrent  pas  et  leur  produit  n'est  que 
de  qualrr  pour  un.  » 

r,a  '  I  silé  de  soi,  de  rlimut,  de  culture  et  de  proiîiiils,  on'iuc  une  rpvno  rapide 
et  ufie  appréciation  séparée  des  cinq  départements  ({ui  < oi  ropoiitlt  ul  a  1  ancienne 
Normandie.  La  Seine-Inférieure,  le  plus  riche  et  le  plus  peuplé,  se  divise  en  deux 
contrées  agricoles  :  le  pays  de  Bray  et  le  pays  de  Caux.  Le  nom  de  Bray  est  celti- 
que  et  désigne  un  terrain  fangeux.  Ce  pays  présente,  en  effet,  on  sol  d'argile  dont 
les  couches  tenaces  gardent  les  eaux  pluviales;  rhnmidilé  y  entretient  d*eicel- 
ients  pâturages.  De  laides  haies  séparent  les  prairies»  où  paissent  d'admiraMes 
troupeani ,  au  milieu  des  arbrea  de  haute  futaie*  de  pommiers  et  de  ptririers.  Le 
pays  de  Bray  excelle  surtout  par  le  laitage,  le  beurre  et  les  fromages  de  NeuAM- 
tel  qu'on  exporte  jusqu'aux  extrémités  de  la  France.  Pour  donner  à  ces  fromajres 
tontf  h  perfection  désirable,  on  prend  1^  If^it  fr^is  h  midi  ;  on  y  joint  la  crème 
fine  du  matin  :  de  cette  manipulation  j  n  init  re  dcpeuil  leur  délicatesse.  Les  soins 
intelligents  des  cultivateurs  contribuent,  autant  que  la  beauté  des  hertNiges,  à 
donner  un  guùt  exquiti  au  lait,  au  beurre  et  au  trornage  du  pays  de  Bray.  «  Les 
laitages,  dit  an  rapport  de  la  Société  d'agriculture,  sont  déposé  dans  des  cavea 
voûtées,  profondes  et  IMclies;  la  température  de  ces  caves»  en  hnrer  comme  tm 
été,  est  à  peuprts  de  huit  è  dix  degrés  du  tbcnuomètre  de  Réaumur.  L'entrée  et 
les  soupirant  doivent  être  ouverts  du  eM  du  nord  et  du  oonchaat;  souvent  ren- 
trée est  dans  h»  malsom,  mais  dans  un  appartement  où  Ton  ne  foit  jamais  de  fou. 
La  propreté  des  caves  est  jugée  si  nécessaire  quV»  en  écarte  les  ustensiles  de 
Imis,  les  planches,  etc.  moindre  odeur  qu'on  y  ressentirait,  autre  que  celle  du 
\f\H  dotiT,  serait  contrnirc  h  \:\  perfection  du  beurre.  Les  vases,  dans  lesquels  on 
iit  |>ii^(  Je  lait,  son!  di  s  tci  i  nps  proprement  échaudécs  à  l'eau  lioiulîante,  pour 
en  détacher  le  lail  am  ion  liui  s  incorpore  dans  la  terre  dont  elles  sunl  laites.  On 
pose  ces  terrines  sur  le  carreau  de  la  cave  Ihcu  nettoyé,  et  on  les  y  laisse  environ 
vingt-quatre  heures,  p  L'auteur  décrit  ensuite  les  procédés  minutieux  qu'em- 
ploient les  eultivatenrs  pour  écrémer  le  lait,  sans  lui  foire  perdre  de  sa  Dralcheur 
et  de  sa  délicatesse. 

Le  pays  de  Caoz  présente  un  aspect  tout  dillérent  :  ce  plateau,  battu  par  tes 
vents  de  Toeéen,  est  couvert  de  grandes  formes  dont  Taspoet  frappe  tout  d'abord 
le  voyageur.  Chaque  habitation  rurale  est  entourée  de  fossés  et  de  remparts  de 
terre,  dont  la  hauteur  est  ordinairement  de  deux  mètres;  des  arbres  de  haute 
futaie  et  quelquefois  des  haies  entourent  le  clos.  Aux  environs  s'étendent  les 
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terres  JabonnUes,  qui  coavreot  la  prewiae  lotalilé  da  pays  da  Cioi.  U  tem 
végétale  esl  excelleDte,  priocipalMieiit  dans  les  caotons  de  Goderville  et  de  Saiot- 
Romaio  de  Golbosc;  c'est  là  aussi  que  la  ealtare  est  le  pins  avaDeée.  Le  sol  est 
plus  léger  lorsqu'on  approche  de  la  mer;  on  l'amende  avec  de  la  marne.  L'as- 
solement est  ordinairement  triennal  dans  la  Seinc-ftifiM-ieiire  :  one  année  de 
froment ,  une  année  d'avoine  et  une  annt'(»  de  trèfle  et  de  menus  grains.  Dans 
certains  cantons,  il  est  biennal;  il  se  compose  d'une  année  de  seigle  et  d'une 
année  dt':  plarUcs  à  racines  alimentaires.  Les  agronomes  conseillent  d'y  subsli- 
tuer  l  assoiement  quadriennal  :  pi-emiérc  aniiéo,  pommes  de  terre  et  hcUeiaves 
fumées;  deuxième  année,  orge  carrée  du  piiiiU  mps,  avec  ou  sans  lupuiiue  fumée  ; 
tr<diième  année,  lupuline  ou  vesce  d'hiver;  quatrième  année,  seigle  avec  raves 
et  trèfle  incarnat  intercalairès*  La  charme  est  toujours  la  vieille  ebarme  cao- 
cboise  trabée  par  des  chevaoï.  Malgré  les  inconvénleots  qn'elle  présente ,  la  rou- 
tine l'a  conservée,  et  les  comices  agricoles  instituent  vainement  chaque  année 
des  concours  pour  la  remplacer.  Le  coba,  la  pomme  de4eiTe,  le  seigle ,  l'oiie, 
l'avoine,  sont  les  principales  cultures  qui,  dans  la  Seine'Inférieure,  alternent 
avec  le  froment.  La  somme  annuelle  des  produits  agricoles  est  portée  par  M.  Girar- 
din ,  chimiste  de  Rouen ,  à  cent  soixante  dix  raillions.  «  Sî  la  richesse  donnée  par 
chacun  de  nos  qnatn'-\in|L'l-six  départements,  ajoute  ce  savant  distingué,  éga- 
lait celle  de  la  ^eille-lnte^i(•ure,  le  revenu  brut  de  l'agriculture  s'élèverait,  pour 
toute  la  France,  à  plus  de  quatorze  milliards  et  demi;  il  serait  à  peu  près  double 
de  sa  valeur  actuelle.  Il  sufQt  de  cette  donnée  pour  apprécier  la  supériorité 
agricole  de  ce  beau  département  a  Le  grand  établinenent  agricole  anneié  par 
11.  A.  Baudoin  à  son  château  des  Viens,  près  de  Barentin,  est  regardé  oamme  une 
des  plus  belles  eiploitations  rurales  de  la  Seîno-lnférieure. 
<  Le  département  de  VEnre  est  surtout  riche  en  tenes  arabica;  eOes  couvrent 
une  soperflcie  de  trois  cent  mille  huit  cent  trente  quatre  hectares  sur  cinq  cent 
quatre-vingt-deux  mille  cent  vingt-sept  hectares  qui  forment  la  surface  totale  du 
département.  Les  plîi!n<»s  du  Neubourg  et  de  Saint-André  sont  les  plus  remar- 
quables par  leur  f*  rtilité.  Les  méthodes  d  absolemenl  et  de  culture  sont  généra- 
lement lesniiViKs  i|ue  dans  la  Seine-Inférieure.  1^  seigle,  l'orge,  l'avoine,  les 
légumes  secs,  le  colza,  les  betteraves,  abondent.  Il  y  a  quelques  vignobles  de 
qualité  médiocre  près  de  Vernon,  des  pâturages  dans  la  vallée  de  la  Risle,  et 
surtout  des  bois  considérables  :  forêts  de  Lyons,  Lotigboel,  Pont4e-rArcbe,Eoap 
vray,  Lonviers ,  Bretonne.  La  valeur  annuelle  des  produits  s'élève  k  cent  trente 
millions. 

Le  Calvados  présente  beaucoup  ph»  de  variété  dans  ses  régions  physiques  et  agri- 
coles. Â  l'ouest  et  au  nord,  le  sol  est  argileux  et  riche  en  pâturages;  au  sud,  il  est 
ralcaire,  boisé,  et  d'un  produit  médiocre  en  céréales  ;  au  nord-ouest,  de  Falaise  à 
la  mer,  s'étend  une  vaste  plaine,  riche  en  carrière**  et  où  prospèrent  des  cul- 
tures variées.  La  première  région  correspond  aux  arrondisseaients  de  Bayeux,  de 
Lisieux  et  de  Pont-l'£v6que,  et  à  la  célèbre  vallée  d'Auge  ;  le  second,  à  l'arron» 

>  Voici  les  prniluils  annuels  du  dcpartcmcnt  de  I;i  Soino-Inforietire,  en  céréali^;  ,  <l  jpr<^'^ 
M.  Girardin  :  Froment,  si,lio,600  hectolitres;  méieil,  83»84a;  seigte»  ia(,611;  oiigie,  133,690: 
avoine,  1,943,877  ;  en  tout,  i,i76,618  hectolitres. 
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disspment  de  Vire  cl  au  Bocage  Normand;  le  troisième,  aux  arrondisi^eincnts  de 
Falaii^e  et  de  Caen.  La  richesse  principale  vient  de  ia  vallée  d'Auge;  elle  tient  à  la 
vallée  de  Corbon  qui  n'est  pa*  moins  fertile  en  eicellents  pâturages.  La  nature  et 
l  art  se  réunissent  |M»ur  les  enrichir.  Les  lullivateui's  ai  lièlent  des  bœufs  maigres 
qui  ont  déjà  servi  au  iai»ourage  dans  le  l'oiluu,  le  Heiri,  le  Maine,  l'Anjou  et  le 
Colentiu.  Les  Itcrbagcs  du  pa\  s  U'Âugc  changent  eu  peu  de  temps  leur  constitll- 
tioo.  La  division  des  pâturages,  le  soio  qu'cmt  les  caHivateon  de  (aire  passer  suc- 
oefisivemenl  les  ImbhI^  dins  une  aatre  divMoa ,  lorsque  ks  liei^s  de  l'ime  dVUes 
sont  mangées;  les  saignées  qu'ils  pntiqoeoi  pour  que  tes  eaux  s*écoiileBt  et  ne  ran- 
dent  pas  Therbe  aigfe  et  |ie«  nonrriisiBte ,  Coot  coolriliiie  A  anélâorer  le  sol.  On 
amcheaTec  solo  les  plantes  parasites}  en  on  mot,  on  ne  néglige  aneaBe  précsv- 
lion  pour  seconder  la  nature  qui  s'est  montrée  si  pn)digue  envers  ces  contrées. 
Aussi  les  p rod u  ctions  sont-elles  abondantes.  Outre  les  bœu  fs  q  ui  approTÎiieiiBeal 
les  marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy,  on  remarque  les  poules  de  Crevecœur,  les 
fromayes  de  Livarot,  Miçtnot  et  Pont-l'Evéque  Isiuny,  dans  l'arrondissement 
de  Lmi\  iix,  doit  aussi  à  ses  riclM's  pâturages  un  t>eurre  renommé  dans  toute  la 
Fi  aiirc.  La  plaine  de  (^aen  est  cultivée  avec  ^oin.  Le  sarrasin,  les  pommes  de  teiTe, 
Ir  (  i  il/d,  iuui  hissent  les  divers  assolements  qui  alternent  avec -le  blé.  Le  pastel, 
qu  on  appelait  lonède  en  ISormandie,  était  jadis  une  des  richesses  de  la  plaine  de 
Caen;  aujourd'hui  la  culture  de  cette  plante  est  presque  entièrement  abandonnée. 

On  s'occupe  sortont  dans  la  plaine  de  Caen  de  ta  raoe  dievaline.  Aatrefois  le  che- 
val normand  avait  une  hante  réputation  ;  il  n'était  pas  seulement  renoawié  pour 
sa  force,  maisanssi  pour  la  beauté  de  ses  formes,  «  Cette  raoe,  dit  M.  Delcsiang, 
était  précieuse  par  son  courage,  sa  vigueur,  sa  longévité  ;  des  hanches  enellentes, 
de  beaux  jarrets,  la  céte  ronde,  des  épaules  libres,  une  encolura  bien  fonrafe , 
des  jambes  parfaites  et  des  pieds  inusables.  »  La  négligence  des  cultivateurs  etJa 
destruction  des  haras  portèrent  une  grave  atteinte  k  la  race  chevaline  de  la  Nor- 
mandie. Cependant,  depuis  quelques  années,  on  travaille  à  l'améliorer.  Des  haras 
ont  été  réorganisés  au  Uec .  à  Saiut-Ld,  au  Fin ,  des  courses  établies  à  Cherhnnri:, 
à  Sainl-LA,  Caen,  Avranches,  Dieppe.,  Rouen;  mais  e'est  surtout  à  la  foire  de 
(juibray  ^taubourg  de  Falaise)  qu'il  faut  w.ii  dans  sa  beauté  et  sa  force  le  cheval 
normand.  Il  n'a  pas  la  finesse  et  l'élégance  des  races  anglaises;  mais,  vigoureux  et 
bien  dresse,  il  peut  servir  également  pour  le  trait,  pour  la  cavalerie,  et  quelque- 
fois même  comme  monture  de  Inie.  Les  demièfes  statistiques  ne  donnent  pas 
moins  de  343,753  chevaux  pour  b  Normandie;  c'est  un  huitième  des  chevaux  de 
toute  la  France.  Le  Calvados  y  contribue  pour  une  grande  partie.  La  richesse 
agrioote  de  ce  déportement  est  évaluée  à  près  de  cent  vingt  raillions  par  année. 
La  race  ovine  y  est  belle  et  abondante;  elle  se  compose  de  l'ancienBe  race  nor- 
mande, de  méiinos  et  de  métis. 

La  Manche  est  peut-être  des  cinq  départements  de  la  Normandie  le  moins  favo* 
risé  par  la  nature.  Ce  département  est  presque  entièrement  déboisé,  et  battu  avec 
violence  par  les  vents  de  la  mer.  Le  sol  y  est  maigre  :  cependant  la  culture  a  triom- 
phé de  ces  obstacles,  et  le  re\enu  actuel  des  produits  agricoles  de  la  .Manche 
s'élève  à  environ  cent  cinq  uiillions.  Le  Cotenlio,  qui  comprend  en  grande  partie 
les  arroïkliss^ents  de  Goutances,  de  Saint-Lù,  de  \  alogues  et  de  Cherbourg,  est 
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la  région  la  [/lus  féconde  de  ce  département.  L'arrondissement  d'Avranehes  pro- 
duit suitout  des  céréales.  Quiint  a  1  anontligsement  de  Mortain,  traversé  par  des 
rochers  granitiques,  coupé  de  bois,  enveloppé  la  plus  grande  partie  de  l'année  de 
kooiltards  kBiDiilcB,  iloepestsnlllreàweemoniiiatioii.  LenrraiiioiiUéïKrir, 
fBi  ne  donne  qu'on  aliment  grossier  et  quelquefois  matelo,  ooovre  lesdem  tiers 
des  terres  anUet  dn  eomté  de  MorltiD.  ITm  des  brendies  les  pk»  importanta 
des  prednits  agnieolesde  la  Manche  est  l'élève  des  races  borine  et  cbevaKne.  On  les 
préparc  dans  le  Cotentin  pour  la  plaine  de  Caen  et  la  faHée d'Auge,  où  elles 
achèvent  de  se  former.  La  rare  ovine  y  e^t  aussi  des  plus  renommées.  Elle  doit  sa 
réputation  aux  pâturages  df^^  hnnU  de  la  mer  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  prts- 
sales,  La  saveur  des  nK>utouî>  qui  1< >  prissent  est  célèbre  dans  tonte  la  France.  La 
grande  exploitation  rurale  de  Martinvast ,  près  de  Cherbourg,  peut  être  citée 
comme  une  des  fermes^modèles  de  la  Normandie. 

L'Orne  renferme  trois  contrées  agricoles  distinctes  :  au  nord-ouest,  une  l'égioa 
flumlagneaae  allMiiséa  cpii  répond  aox  arrondissenienta  de  Mortagae  etdaDen- 
IhMit  ;  an  snd,  nn  pajs  caleabfe  ;  à  Test*  des  itttnrages  eieellenfs,  prindpaleneal 
dans  le  HéDeranlt.  Ce  canton  et  eeloi  de  TinHNitien  nowiteent  de  beam  tron- 
peanx  et  rivalisent  poor  la  raœ  chevaline  avec  la  piaine  deCoen.  On  ;  eoltîve  des 
céréales,  des  plantes  oléagineuses  et  leitOes.  Mais  il  faut  reconnaître  qœ,  naW 
gré  quelques  pn^r  's  n '  enfs,  le  département  de  l'Orne  e>t  le  moins  avancé  des 
cinq  départements  de  la  Normandie  {K)nr  les  ns<*o!emenl.s,  les  engrais  et  les  divers 
perfectionnements  d<>  l><.Tinittnre.  Les  reveini<;  des  produits  agricoles  derOrne 
ne  s'élèvent  qu'»^  cnv  inui  (îuatre-vmg^-dix  millions. 

La  Normandie  compte  plusieurs  l'oréts  rcuiaiqnàbl 's  :  i(  lies  sont  les  forêts  de 
Bray,  de  Lyons,  de  Roumarc,  de  Rouvray,  de  Hi  olomre  et  de  Saint-Sever.  Crs 
bois  couvrent  plus  de  quatre  cent  mille  hectares,  et  donnent  un  produit  annuel  de 
pins  de  hnit  aillions.  Le  chêne,  Tonne,  te  Mire,  le  cbamw,  le  honlean,  le  frêne, 
le  châtaignier,  donîinent  en  Normandie.  Ia  piopart  des  eiploitatknis  rorslessoal 
entonréesd'aitres  de  hanle  Itaiaie  et  de  taillis,  et  les  grandes  propriétés  ont  ièon 
avemesde  chéoes.  La  Normandie  a  emprunté  an  nord  les  pins  ;  te  peuplier  oni- 
hme»  ks  vallées  ;  mais  il  n*est  pas  d'arbre  «pii  soit  aossi  mnMplié  dans  cette 
province  que  le  pommier.  Ornement  des  routes  et  des  fermes  normandes,  îl  se 
couvre  an  printemps  do  fleurs  roses  et  blanches,  véritable  neige  d'été,  qui  rhnme 
l'œil  au  lieu  de  l'attrister.  Le  pommier  ne  parait  avoir  été  introduit  <mi  N(*rraan* 
die  que  vei-s  le  xni»  ou  xiv*  sièf  h  .  ladis  la  vigne  était  cultivée  dans  (Tito  province, 
et  d  anciens  acie^  prouvent  que  Jumiéges  et  d'autres  abbayes  avaient  leurs  vigno- 
bles.  Mars  le  Normand  lui-même  avait  caractérisé  sévèrement  le  vin  du  cru; 
H  donnait,  par  exemple,  à  eelnl  de  l'Avranchin  le  nom  de  InMcile-éefaii.  On  a 
beanconp  disserté  snr  la  cause  qui  a  déterminé  les  Morroands  à  raioncer  b  la  col- 
tnre  des  vignobles,  et  cTest  là,  à  notre  avis,  nne  preuve  de  la  manie  des  érodHs 
d'écrire  des  volâmes  snr  les  questions  les  pins  simples.  On  cnitivnit  la  vigne  en 
Normandie,  qvand  le  mauvais  état  desroales  et  les  guerres  perpétuelles  rendaient 
les  relations  d*ttne  province  à  l'autre  presque  impoeslbies.  Cet  état  n'a  cessé  qu'an 
IV*  siècle. 

A  cette  époque,  rinlroduction  du  pommier,  et  la  fociiité  des  commonicetions 
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qpi  permeflaieiit  de  reoevoir  int  dépasses  considénlilei  les  vine  do  Languedoc» 
de  Pwdttfiiiy  et  de  Bourgogne  »  ont  fiik  abandonner  une  culture  onéreuse  et 
ingrate.  Alléguer  un  rcrroidisseroent  de  la  température  est  contraire  à  tontes 
les  données  de  Tobservation.  Le  cidre  est  devenu,  au        siède,  la  boisson  6m 
Norniands.  C'est  probablement  au\  rois  de  Navorre  de  la  branche  d'Évreux 
qu  on  doit  cette  utile  importation.  Uc  temps  iinniemuriai,  le  pommier  estcultfvé 
eu  Navarre  et  y  porte  le  nom  de  eidrUf  ainsi  que  la  liqueur  qu'on  tire  de  la 
l>nmme.  On  donne  encore,  dans  plusieurs  cantons  de  la  Normandie,  le  nom  de 
bUtaU  [  Biscaye }  au  pommier  à  cidre.  Il  est  vraisemblable  que  les  rois  de 
Navarre,  comtes  d'Évreux  et  seigneors  de  Cherbourg,  introdoiiireil  d'dMfd  In 
pommier  dent  le  Goteotin.  TeBe  est,  d«  inoins,  l'opink»  d*«n  agronent  célèbre, 
Oiifier  de  Serres.  «  Llufeotioa  do  ddra,  dit^M  dans  seo  Ttuéêirê  aëgHaïUure, 
a  inédsémeBt  pan  dans  le  Golentio»  almi  qo*on  le  reeniDalt  par  ploiiean  an* 
cieos  titres  de  difers  seigneurs  de  llef,  dont  les  terres  ont  été  baillées  aux  haU* 
tanls,  sons  la  diarge»  entre  autres,  de  coeillir  les  pommes  et  faire  les  cidres,  a 
Plusieurs  agrenemes  normands,  tels  que  le  marquis  de  Chambray,  les  chimistes 
Daniboumey  et  Girardin,  ont  traité  de  V art  de  faire  de  bons  cidres.  Les  plus 
estimés  sont  ceux  d'isigny,  du  Cotentin,  de  Touques,  de  Goumay.  Cette  liqueur, 
conservée  pure  dans  des  pots  de  grès,  lenncnte  et  jnillit  ave  •  la  même  impétuosité 
que  le  viu  de  Champagne.  Poui' l'usage  ordinHire,  un  la  mélange  d'eau  et  elle  prend 
alors  un  goût  acidulé  qui  tlattc  singulièri meut  les  palais  normands,  mais  qui  n  a 
rien  de  séduiaaiil  pour  l'étranger.  Lxir&que  lus  récoltes  sont  abondantes,  on  fait 
de  Teau-de-vie  de  cidre,  inHniment  moins  bonne,  à  la  vérité,  que  TeattHle-vie  de 
via  -,  mais,  en  TieilUssant,  elle  perd  de  soo  toeté  et  se  vend  bien  en  Mormandie. 
Enfin,  le  pommier  fonmit  un  bois  de  cfaanlEige  eicellent.  Dans  quelques  cantons 
de  la  Normandie,  on  tire  de  la  poire  nne  Uqnetir  fermentée  qu'on  appelle  fnêri-, 
et  dont  la  savenr  piquaate  n'est  pas  sans  analogie  avec  les  vins  moMBem.  Le 
houblon  n'est  cultivé  que  dans  un  petit  nombre  de  centrées  de  la  Nonnsodie, 
princlpalenieot  sur  les  bords  de  la  Bresle. 

Les  terres  arables  de  la  Normandie  sont  évaluées  à  un  milliard  deux  cent 
soixante-dix  millions  deux  cent  dix-sept  hectares,  qui  produisent  un  revenu 
annuel  de  près  de  cinq  (-«nts  millions.  Celte  province  a  cinq  cent  deux  mille 
cinquante-sept  heetaresde  pfltura^es;  elle  nourrit  sept  cent  soixant« -lu  !/,>  mille 
trois  rent  soixante-neuf  tûtes  de  bétail  qui  repré^i  nU  ni  une  v ali  ur  annuelle  de 
plus  de  quatrc-viugls  uiilliuus  de  francs.  Les  troupeaux  de  moutons  donnent  un 
revenu  de  plus  de  trente  millions.  Si  l'on  ajoute  les  porcs  et  les  chevaux ,  on 
aura  une  idée  de  la  richesse  que  la  France  doit  aux  ptturages  et  aux  terres  arables 
de  la  Normandie  :  elle  s'élève,  par  an ,  à  pins  de  sii  cent  cinquante  «dlHoos. 

ta  soûlogie  de  cette  province  ne  présente  que  des  animaux  très-connni,  tels 
que  le  lièvre,  le  lapin,  réeoieuil,  etc.  lies  animaux  dangereux  y  sont  rares* 
Le  loup  et  le  sanglier  appartiennent  seuls  à  cette  catégorie.  Les  renards,  mu* 
lots ,  taupes ,  furets ,  martres ,  fouines ,  loutres ,  belettes ,  etc. ,  infestent  les  bois 
et  les  champs.  Le  cerf  et  le  chevreuil  ne  se  rencontrent  que  rarement  dans  les 
fortes  de  la  Normandie.  L'aigle  royal,  l'orfraie,  l'autour,  le  milan,  la  buse  pattue, 
le  grand  duc  et  le  petit  duc,  rémeriUon,  le  gerlaut,  le  bec-figue,  l'hirondeUe,  te 
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rossignol,  la  fauvette,  In  hnppo,  etr  ,  ne  sont  que  dos  hôtes  passagers  pour  cette 
province.  Mais  l'alouette  des  champs,  la  mésange,  le  rouge-gorge,  le  merle,  le 
moineau-franc,  le  chardonneret,  le  martin-pécheur,  le  corbeau,  la  corueilie,  la 
perdrix,  la  cliouette-hibou ,  lepervler,  le  faucon,  ne  quittent  pas  les  bois  et 
les  champs  de  la  Normandie.  Les  rivières  sont  généralement  abondantes  en 
poiiiMif.  L*é|ierl«n,  la  traite, l'aloee,  la  tanche,  la  earpe,  le  barbeaa,  le  goujon,  le 
iMTOchet,  le  toiM,  la  sole,  la  barluie,  le  merian,  lebareng,  rangoille,  le  nuqnerean, 
la  penGlie,  le  fonget,  leoongre,  réqallle,  la  sardiDe,  la  roussette,  rcatnrgeon,  la 
lafflpnie  et  beaivsoup  d'antres  poissons  se  pèchent  dans  les  rivières  ou  sur  les 
c6tes  de  Normandie.  Le  littoral,  qui  s'élenddans  an  espace  de  près  de  deux  cents 
lienes,  est  fécond  en  coquillages,  huttrcs,  moules,  etc.  11  offre  h  l'activité  humaine 
un  magnifique  théâtre  dont  les  Normnnd«  ont  profité.  A  l'embouchure  de  la 
Bresie,  ils  ont  rreus<^  le  Tréport.  Dieppe,  Sainl-Valery-en-Canx ,  Fécamp, 
HoiifliMir,  Trouville,  Dives,  CourseuUe,  Port-en-Bessin ,  Granville  sur  un  roclier 
battu  \mr  la  mer,  !*ont-()rson,  et  surtout  les  deux  grands  ports  du  Htivre  et  do 
Cherbourg,  attestent  avec  quel  soin  le  génie  normand  a  profité  de  toutes  les 
anses  que  loi  offirait  la  nature.  En  résumé,  cette  province,  riche  en  pâturages, 
en  Mé^  en  cultures  de  toute  espèce,  abondante  en  forêts  et  en  rivières  poisson- 
nenies,  le  développant  sur  un  vaste  littoral  avec  des  balea  et  des  havres  préparés 
par  la  Providence,  n'attendait  que  la  nunn  de  l'homme  pour  enfonter  les  mer- 
veilles de  l'industrie.  Les  Normands  ne  sont  pas  restés  au-dessous  de  cette  tâche. 
La  valeur  de  leurs  produits  Industriels  remporte  sur  celle  de  leurs  produits  agri- 
eoles. 

Nous  passons  mn  richesses  minérales  de  la  Normandie.  La  houille,  qui  est 
aujourd'hui  la  plus  importante,  n'est  encore  exploitée  qu'à  Littry  'départe- 
ment du  Calvados  ,*  ces  mines  emploient  six  cents  ouvriers,  mais  elles  sont  loin 
de  suflin-  aux  besoins  des  nombreuses  usines  de  la  province.  On  s'occupa  avec 
une  louable  activité  de  chercher  de  nouvelles  naines  de  houille.  Récemment  une 
société  s'est  constituée  pour  régulariser  et  stimuler  ces  travaui;  elle  (bit  prati* 
qner  des  sondages  dans  le  sol  ferrugineux  de  la  vallée  de  Bray,  mais  jusqu'à 
présent  on  n'a  que  des  espérances.  La  plaine  de  Caen  fournit  d'exoellenles  pierres 
deeonstraction;  les  carrières  d'Allemagne,  de  la  Haladrerie,  de  Sainte4>oix- 
Grand-Tonne,  sont  surtout  renommées.  Test  delà  que  Guillaumc-le-Conqnérant 
tira  les  pierres  pour  la  construction  de  la  Tour  de  Londres,  de  l'abbaye  de  ta 
Bataille,  de  la  cathédrale  do  f.antorbéry,  etc.  Los  pioiTt's  do  Vemon  sont  estimées. 
Vire  fournit  des  granits  gris  ot  jaunâtres;  lo  t^'i  aiiit  i:m  de  la  M-^nrhe  est  le  plus 
renommé  de  la  Normandie;  on  »'n  tire  les  hhv^  pour  les  jetées  de  nos  ports:  au- 
cune pierre  ne  résiste  mieux  au  diuc  dos  vagues  ot  aux  ravages  du  temps.  Les 
loches  des  environs  d*.\lençon  renferment  des  quartz  et  des  aiguës  marines  que 
l'on  taffle  ooeame  des  pierres  précieuses  et  qu'on  appelle  diamanU  dAlençon*  Les 
mines  de  fer  de  rammdissement  de  Ifortagne  atlmentent  six  hauts-foumeaax  et 
fournissent  la  matière  première  è  rindusirie  métallurgique  de  Laigle  et  des  en- 
virons. Il  j  a  aussi  des  mhies  de  fer  dans  les  départements  de  l'Eure  et  de  fOme, 
notamment  aux  environs  de  Rugles,  do  Couches,  de  Vemeuil  et  de  BreteuiL  La 
Normandie  possède  plusieurs  sonrees  d'eaux  mfaiérales;  œiiea  de  Bagnole,  dans 
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le  département  de  rOnie»l0Bt  encore  Tréquentées.  On  voit  h.  Foires,  d«D8  la 
Seine-Inférieure,  les  sources  appelées  la  lioyale,  la  Iteinetleet  la  Cardinale,  en  sou- 
venir de  Louis  XIII ,  d'Aniio  d'Autriche  et  du  cardinal  de  Richelieu  ;  les  poètes  de 
cour,  et  surtout  le  uoimand  Sarrazin,  chantèrent  la  vertu  merveilleuse  de  ces 
eaux.  Elles  ont  été  abandonnées  depuis  que  la  facilité  des  commun icalions  a  appelé 
les  voyageurs  dans  d(  s  contrées  dont  les  sites  sont  plus  pittoresques  et  les  pro- 
priétés plus  puissantes.  Est-il  nécessaire  de  <  itei-,  après  ces  eaux  célèbres ,  les 
sources  beaucoup  moins  connues  de  Suinl-Paul  à  Kouen,  de  la  Herse  dam  la 
for£C  de  Bettéme,  de  rÉpiDe,  de  la  Corée,  de  Sain^ntio,  d*Irey  près  de  Lalgle? 
Biles  sont  tootes  délaissées  et  ne  peavenl  plus  compter  parmi  les  richesses  miné- 
rales de  la  Normandie. 

La  draperie  a  été  Jadis  la  principale  iodastrie  des  Normands.  U  corporation 
des  drapiers  occupa,  à  Rouen,  le  premier  rang  entre  les  associations  industrielles, 
jusqu'au  XVI'  siècle.  Peu  à  peu,  cette  industrie  quitta  Rouen:  les  ouvriers  furent 
probablement  attirés  dans  les  petites  villes  des  environs  par  les  avantni::o<;  <Vune 
vie  plus  économique  ;  ainsi  s'élevèrent  Darnetal,  Louviers  et  surtout  Elbeuf.  On 
trouve,  au  xvr  siècle ,  des  colonies  de  drapiers  à  Darneta!  r  François  I"  leur 
accorda  île  grands  privilèges.  Louviere  était  célèbre  par  ses  drapei  ies  dès  le 
XIV'  siècle;  quant  à  1  iiidustrie  d'Elheuf,  elle  doit  son  priri(  i|ujl  développement  a 
Tordonnancc  de  Loi bert  rendue  en  lG(iO.  Al;Jl^  l<  i  ^iiic  rpuque  ses  projjrés 
ont  été  immenses.  Le  commerce  y  a  coutiance  eu  lui-mômc,  et  les  maisons  enri- 
chies par  l'industrie,  au  lieu  de  placer  leurs  capitaux  en  terres,  commanditent  de 
jeunes  Industriels.  Les  manufactures  d'Elbenf  et  de  Louviers  tirent  principale' 
ment  leurs  laines  d'Allemagne  ;  leurs  produits  s'exportent  dans  toute  la  France  et 
dans  le  monde  entier.  Les  draps  plus  grossiers  de  Lisieux  se  vendent  surtout  en 
Normandie  et  en  Bretagne.  Aumaie»  les  Anddys,  Pont-Anthou,  1leanmoni4e*Roger, 
Vire,  Écouché  (arrondissement  d*Argentan],  fabriquent  aussi  des  draps  communs, 
des  frocs  et  des  flanelles. 

Mais  c'est  principalement  dans  le  chef-lieu  du  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure et  dans  les  vallées  qui  entourent  cette  ville,  que  s'est  développée  l'industrie 
normande.  Les  filatures  d<'  Boueu,  fie  Darnetal,  de  Deville.  Mnpaume,  leHoulmc, 
Malaunay,  Monville,  Maronnne,  Pavilly,  Barentiu,  tjlW'ln  ihk  ,  Bolbec,  Cliarieval, 
Fontaine-Guérard.  etc.,  sont  les  plus  renominees  de  la  I  raiice.  Des  niactuncs  ingé- 
nieuses ont  mullipiié  les  forces  productrices  et  abaissé  le  prix  des  marciiandises. 
La  vapeur»  alimentée  par  quelques  petits  cours  d'eau,  donne  l'impulsion  à  des 
rouages  puissiats  qui  font  mouvoir  des  appareils  savants  et  compliqués.  Le  coton 
saisi,  dégagé  des  corps  étrangers,  est  rédnit  en  tissus  délicats,  soyeux  et  brillants. 
Les  vastes  manufactures  où  s^élabore  ce  travail  reçoivent  chaque  jom*  des  perfec- 
tionnements. A  nos  jeux,  les  plus  importants  sont  ceux  qui  asssinissent  Tair  par 
des  ventilateurs  et  permettent  aux  ouvriers  de  vivre  sans  danger  dans  cette  chaude 
atmosphère,  au  milieu  de  vapeurs  épaisses  et  de  produits  chimiques.  Rouen,  en- 
touré des  vastes  usines  qui  fument  sans  cesse  et  gémissent  sous  la  pression  de 
rouages  innombrables,  est  le  Manchester  de  la  Frnnre.  Sur  cinquante-siv  millions 
de  kilogrammes  de  coton,  qui  sont  importés  annuellement  en  Franee,  la  Seine- 
Inférieure  en  lile  viugt-buil  millions.  A  côté  des  lilaturcs  et  souvent  dans  le  même 
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élablissenifnt,  vous  trouvez  les  teintures  où  le  coton  prend  des  nuances  artis- 
tcmetit  Ctikulces.  Des  cliimistes  habiles,  MM.  Vilalis  et  Girardin,  ont  éclairé  de 
leurs  lumières  l'induâtrie  des  vallées  qui  entourent  Uouen.  Grâce  à  leurs  »oin8, 
des  fseoeédé»  ingénieni  ont  donné  plus  d*éclat  aax  couleurs  sans  en  altérer  It 
solidité.  Le  coton  filé  et  teint  est  envoyé  aax  tisserands  du  pays  de  Cau  et  de 
la  Picardie  et  revient  changé  en  étoffes  nommées  nnienneries,  siamoises,  ete. 
n  se  lUt  un  humeme  connneroe  de  ces  étoffes  dans  la  Fïance  et  dans  les  pajs 
étrangers.  La  statistique  porte  à  pins  de  treke  cent  mille  le  noinbre  des  pièces 
fabriquées  annuellement,  et  leur  assigne  une  voleur  de  plus  de  quatre-vingts  nriW 
lions.  Cette  industrie  occupe  environ  cinquante  mille  ouvriers  tisserands,  dont 
quinze  mille  environ  habiter)?  la  l'icardie,  et  le  reste  le  pays  de  Caux  et  Rouen. 
Depuis  une  trentaine  d'années  surtout,  une  nouvelle  industrie  fait  coiirurrence  à 
la  rouennerie.  Des  fabriques  de  toiles  peiaUjs  uu  indieimes  se  sont  muiti]>lit-e»  à 
Deville,  Maromme,  Bapaume,  Malaunay,  Munville,  DarnetaU  Bolbec ,  etc.  EUes 
rlvàliseat  avec  les  Indiennes  de  Mulhouse,  et,  si  elles  sont  inférieures  pour  Is 
beauté  des  tissus,  la  perfecttoo  et  Téclat  des  couleurs,  elles  les  surpassent  par  fa- 
bendanoe  de  la  production  qui  permet  d'étaldir  les  marchandises  à  un  prix  motes 
Aevé.  C'est  M  le  centre  de  Tindustrie  normande  *  sa  gloire  européenne. 

Il  ne  faut  pas  cependant  oublier  des  branches  plus  anciennes  qui  ont  encore 
leur  utilité.  La  basse  Normandie  s'occupe  surtout  de  dentelles  ;  les  points  d'Alen- 
(on  sont  célèbres,  et,  h  Caen,  Baveux,  Valognes,  Pontorson,  Argentan,  cette 
industrie  o(  cupe  un  grand  nombre  d  ouvrières.  Ixs  toiles  de  cretonne,  si  reriom- 
nu;es  pour  leur  solidité,  se  fabriquent  6  Lisicux  ,  Pont-l'Év^^que,  (iaeé,  Alcnçon, 
Vimouticrs.  Les  grosses  toiles  de  la  Ferté-Macé  et  de  Donifront,  les  toiles  plus 
flnes  d'Argentan,  de  Belle^mc  et  de  Mortagne;  les  siauioisos  et  les  veloui's 
d'Yvetot,  les  serges  et  les  basins  de  Saint-Lâ ,  se  vendent  principalement  dans  les 
campagnes  de  Normandie  et  y  conservent  leur  vieille  réputation.  Évreux ,  Caeo , 
Falaise,  Pont-rÉvéque,  Gondé-suivNolreau,  llontebonrg,  Coutances,  ont  des 
manufactures  de  coutils  et  de  bonneterie. 

Les  verreries  nonnandes  étaient  jadis  estimées  et  le  monopole  de  cette  iados- 
trie  appartenait  h  des  familles  de  yentUskomines  verriers;  on  trouve  encwe  aoifoor- 
d'hui  des  verreries  à  Lyons-!a-Forùt,  près  de  Klangy,  h  Tourouvre ,  aux  fies 
Chausey;  Tourlavillc  près  de  Cherbourg,  a  une  fabrique  de  glaces.  La  faïence 
roucnnaise  a  été  autrefois  célèbre  et  ^^  l  ivalisé  avec  la  poi'celaine;  il  reste  encore 
à  Rouen  quelques  traces  de  cotte  industrie;  on  fabrîijue  aussi  de  la  faïence  à 
Forges^les-Eaux.  Valognes  et  Ger  (arrondissement  de  Mortuin  )  ont  des  poteries 
estimées;  Tincbebray  ^  connu  par  sa  quincaillerie;  Laigle,  par  ses  fils  de  fer» 
d'acier  et  de  cuivre,  et  par  des  manufactures  d'aiguilles  et  d'épingles;  Villedieu 
est  une  véritaUe  colonie  de  chaudronniers,  et  à Romîlly'<ur-Andelle,  de  puis^ 
santés  machines  laminent  le  cuivre  et  le  taillent  en  feuilles  et  en  larges  jaques. 
On  cite  la  coutellerie  de  Cacn,  l'ivoircric  de  Dieppe,  l'horlogerie  de  Saint-Nicolas 
d'Alibermont,  près  de  Dieppe  ;  le  village  d'Alihermont  ne  fabrique  pas  moins  de 
six  à  sept  mille  mouvements  de  pendule  par  an.  Gueures  près  de  Dieppe,  Kvrcnv. 
Montreuil-l'Argillé,  Vire,  Tindu  lirav  ont  des  papeteries;  Cuudchec,  Montniiliei's 
et  Fécainp.desraflineries.  Enlin,  on  trouve  d^  tanneries  à  Tinchebray,  Valognes, 
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Orb<*<  ,  i;a}»  ii\,  Porit-Audcim  r,  Siiiiil-Sat'iis ,  Blangy,  Evrcux,  Vorncuil,  Andely 
et  Cautii  t  <-ctlc  doruiere  ville  Mmt  jadis  riMiomnnV  pour  une  industrie  qui 
a  disparu;  srs  feutros  appelés  iuudcOsa  se  vciidaieiit  dans  le  nord  et  l'ouest  de 
l'Europe,  et  oot  eu  I  bonnear  d'<):tre  consacrés  par  la  poésie.  La  ganterie  de  Cau* 
debec  n'était  pas  moins  célèbre  ;  les  gants  de  peau  qu'on  y  rabriqoait  étaient  li 
souples  et  si  délicats  qu'Us  pouvaient  tenir  dans  une  coquille  de  noix.  Les  nom- 
bceuY  ports  des  ofttes  de  Normandie  fournissent  une  partie  des  matières  pro* 
mièreSt  coton,  bois  de  teinture,  bois  du  nord,  houille,  sucres,  fer,  savons,  et  lia 
ouvrent  en  asème  temps  des  débouchés  A  l'ugriculture  et  i  l'indastrie  normande. 

Le  commerce  de  la  Normandie  a  en  ses  révolutions  comme  l'industrie.  Jadis 
les  principaux  centres  de  l'activité  commfrciale  dans  nos  contrées  étaient  Rouen, 
Harfleur  et  I)i**pî>''.  f.cs  bâtiments  du  plus  fort  tonnage  remomnicnt  jusqu'à 
Koufn,  pendant  tout  h;  moyen  rtge,  cl  le  '^\;md  entrepôt  du  roinmerce  avait  été 
fonde  pal-  la  sase«îse  des  premier»;  Norm.indi  au  point  ou  expirent  les  dernières 
vagues,  uii  liiul  la  navigation  nianliine  et  où  commence  la  navigation  fluviale. 
Mais  les  tables  mouvants  que  la  mer  accumule  et  agite  sans  cesse  à  1  embouchure 
de  la  Seine,-  ont  fini  par  entraver  le  cours  du  fletne.  En  même  temps,  le  tonnage 
des  bâtiments  de  commerce  s'augmentait;  le  Hàvre,  creusé  à  l'embouchure  de  la 
Seine,  leur  ouvrait  ses  bassins.  Les  gros  bâtiments  s'y  arrêtèrent.  Harfleur  fol 
abandonné,  et  le  commerce  maritime  de  Eouen  amoindri.  Oe  nos  jours,  l'éta- 
blissement d*uR  chemin  de  fer  du  HAvrc  à  Paris  a  porté  une  atteinte  plus  funeste 
à  la  navigation  fluviale.  Si  l'on  ne  se  bâte  d'amélioré  le  cours  de  la  basse  Seine* 
le  commerce  maritime  de  Houen  sera  ruiné ,  et,  ce  qui  est  plus  j^ravc,  la  popula- 
tion de  marins  que  forme  pour  la  France  la  navif!;alion  fluviale  disparaîtra.  Ce 
serait  un  résultat  déploraWe  que  ne  romp«^nfHTaient  j^as  les  avant  iir  -s  dit  rhemiii 
de  fer.  Quant  à  Dieppe,  ou  \i\oiit  tant  de  glorieux  souvenirs  manluucs,  depuis 
Jean  Cousin  jusqu  a  Uuquesne,  le  port  envahi  par  le  sable  et  le  galet  a  perdu 
depuis  longtemps  toute  importance.  Aujourd'hui  le  grand  commerce  de  la  iNur- 
mandie  se  fait  eiclusivemeot  par  le  Uâvre.  La  ville  de  François  1"',  la  patrie  de 
BernardiQ  de  Saint-Pierre  et  de  Casimir  Delavigne,  est  la  seconde  ville  de  France 
pour  k  commerce  maritime  et  une  des  premières  phices  dn  monde.  Elle  a 
absorbé  en  gronde  partie  le  coomKroe  de  Nantes  et  de  Bordeaui.  Comment 
s'en  étonner?  Le  Hâvre  est  le  port  de  Paris,  et,  dans  une  société  aussi  fortement 
centralisée  que  la.  nôtre,  c'est  au  centre  que  doivent  tendre  toutes  les  importa- 
tions de  l'étranger.  Si  Marseille  garde  le  commerce  du  Levant,  de  la  Médi- 
terranée et  une  partie  du  commerce  des  Indes,  le  HAvrc  a  absorbé  toutes  les 
relations  avec  TAmérique.  C'est  le  Liverpool  de  la  Trance,  comme  Rouen  en  est 
le  Mawcliester.  I.e  ilùvre  est  une  véritable  colonie  :  à  peine  sa  population  ii  t  i  lie 
une  physionomie  normande.  l)vs  maisons  de  Bordeaux  et  de  Nantes  ont  des 
comptoirs  dans  ce  port^  de.s  marins  de  toutes  les  nations,  et  surtout  d'Amérique 
et  d'Angleterre,  se  pressent  sui*  les  quais.  Le  génie  aventureux  du  grand  com- 
merce, ses  spéculations  hardies,  les  fortunes  rapides  et  les  catastrophes  non 
moins  rapides,  tout  cela  se  retrouve  au  llâvre  et  s'éloigne  de  cette  Mptowa 
dont  on  a  foit  avec  raison  un  des  traits  du  génie  normand.  On  montre  sur  la 
charmante  colline  d'Iogouville  on  pavillon  qui  a  appartenu  ani  plus  riches  négo- 
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danCs;  depuis  trente  ans,  il  n'a  cessé  de  passer  de  main  en  inuiu  el  de  changer 
avec  la  fortane. 

Voalez-voiis  voir  le  vrai  matelot  normand?  ehercbesole  dans  les  petits  ports 
de  péeliean*  à  Dieppe,  à  Féeamp,  Saint-Valery,  Tréport,  Gramrille,  HonÀenr, 
Quiilebenf ,  Étretat.  lÀ  se  trouve  one  population  qni  ne  s'est  guère  modi* 
fiée  :  toujours  occupée  de  la  pèclie,  elle  ne  connaît  que  la  mer,  sa  ban|ne» 
ses  filets  et  la  maison  où  elle  j^oûte  un  repo<;  de  courte  durée.  Les  Dieppols 
arment  encore  quelques  baleiniers;  mois  c'est  surtout  la  p<^(  hc  de  la  monin  ,  du 
hareng  et  des  poissons  de  la  Manche  qui  alimente  leur  commerce.  Féeamp,  dont 
le  port  s'est  agrandi ,  reçoit  des  bois  dn  Nord  et  du  charbon  de  terre.  Gninville 
s'occupe  surtout  de  la  pôchc  des  huîtres,  qui  abondent  dans  les  baies  environ- 
nantes cl  que  1  on  vend  comme  huîtres  de  Cancale.  Le  poisson,  à  |)eine  apporté 
à  terre,  est  enlevé  pour  riotérieor.  Plusieurs  petits  ports  ont  des  voituriers  spé- 
danx  qui  portent  la  marée  dans  les  grandes  villes;  maintenant  les  chemins  de 
fer  du  Hftvre  et  de  Dieppe  assurent  un  service  encore  plus  rapide  pour  conserver 
la  fealdieur  du  poisson  et  approvisionneor  Paris. 

Ainsi,  les  cinq  départements  de  la  Normandie  ne  donnent  pas  seulement  à 
la  France  ses  plus  beaux  bestiaux,  ses  blés  les  plus  abondants,  les  produits  les 
plus  riches  de  l'industrie,  ils  lui  portent  en  tribut  les  dons  de  l'Océan.  Les  Nor- 
mands ont  toujoui's  reproclié  à  Paris  de  s'enrichir  de  leui-s  travaux,  et  de  mé- 
ronnaîtrc  leurs  services.  On  lit  dans  une  chronique  du  xvi*  siècle  le  passnpe 
suivant  qui  peint  assez  naiveiui  nl  la  colère  des  membres  contre  Testomac  :  a  Tout 
le  poi>son  qui  .se  porte  à  Paris  csl  pèche  par  les  Normands,  qui ,  journellement , 
se  mettent  ea  extrême  danger  pour  fournir  ime  partie  de  la  nourriture  au  peuple 
de  Paris  et  autres  lieux.  Et  après,  il  fiiut  prendre  garde  qui  sont  ceux  qui  vont 
aux  Eacattos,  qui  se  nomment  les  Terrei-l'iwws ,  quérir  une  infinité  de  morues 
qni  s'apportent  à  Rouen  pour  envoyer  è  ceux  de  Paris.  Et  le  grand  nombre  de 
beurre  qui  procède  de  la  basse  Normandie,  mesme  du  pays  de  Bray,  au  bailliage 
de  NeufchAtel ,  leur  est  porté  tous  les  ans.  Et  après  le  merveilleux  nombre  de 
bestiaux  qui  partent  engraissés  du  pain  de  Nomiandic,  el  qui ,  de  semaine  en 
semaine,  sont  menés  du  Neufbourg  à  Paris.  Et  après  faut  regarder  pour  les  cuirs 
tout  tannés  qu'on  leur  porte  tant  de  Rouen  que  de  l'environ  :  Conches,  Verneuil 
et  Bretcuil  pour  Paris  seulement.  Et  après  faut  regarder  Tintini  nombre  de 
luu'encs  qui  sont  portes  à  ce  Paris,  depuis  le  mois  de  septembre  qu'ils  parlent 
de  Re4ien,  jusques  au  moto  d'avril,  tous  les  ans,  et  qui  sont  portés  par  la  rivitee 
de  Seine,  en  baril ,  jusqu'au  dit  lien  de  Paris.  Sans  les  draps  de  Rouen,  de  Dcr- 
nestal,  d'Elbeuf ,  qu'on  leur  porte  pour  tes  vesUr.  Considères ,  je  vous  prie,  œ 
que  les  hommes  de  Normandie  font  à  ce  peuple.  On  leur  porte  tout  ce  qu'il  faut 
pour  Tentretenement  de  leur  vie  et  du  vêtement,  depuis  le  pied  jusqu'à  la  tète; 
reste  le  vin.  Et  de  tous  les  biens  qui  partent  de  Normandie ,  ponr  en  rendre 
grîîce  h  Dieu  et  aux  Normands,  ils  ne  disent  que  des  iniques  pouilU'rifN.  !>e  ce 
ponph'  (le  Fr  aïu  o,  il  ne  peut  sortir  une  gracieuse  parole  qui  dise  quelque  bien  de 
Normands  ui  de  Normandie.  » 

Il  y  a  longtemps,  on  le  voit,  que  le  caractère  des  Normands  est  cxpo.se  aux 
attaques  d'une  jalousie  mal  déguisée.  Le  trait  qui  domine  chez  ce  peuple ,  et 
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qxi'on  loi  a  le  plus  re|>i  oili»',  c'est  l'amour  du  gain.  On  le  n?lronvo  à  toutes  les 
(  [ i  Mjiir-,  i-t  sous  toutes  les  formns.  Au  moyen  âge  on  ne  gaigmii  que  par  l'épée, 
alors  les  Nuriiiiinds  se  Grent  romiuéranls.  Quelquefois,  ils  cachaient  la  cf)lte  de 
mailles  du  guerrier  sous  la  robe  du  pèlerin ,  comme  les  premiers  Normands  qui 
se  signalèrent  en  lUUe.  Pins  tard,  îts  se  firent  légistes ,  STocats,  procareors;  ils 
commentèrent  la  contnme,  sabtUisèreut  le  droit  déjà  si  sobtil  des  anciennes 
tols;  enfin,  l'Indostrie  et  le  commerce  étant  devenus  la  principale  source  de  la 
riciiesae  et  de  la  paissanoe,  les  Normands  sont  devenns  indostriels  et  com- 
merçants. Sons  les  formes  diverses,  le  fond  est  resté  le  même.  Le  Normand  ne 
poursuit  pas  on  but  idéal,  il  ne  se  laisse  pas  entraîner  par  la  beauté  de  l'art  dans 
sa  pure  essence  ;  il  est  rarement  dominé  par  la  i^assion.  L'esprit  positif  qu'on  a 
appelé  la  tapiencc  le  préserve  de  ces  écarts  ;  il  tend  au  gain  avt'c  r(^solulion,  avec 
persévérance,  trop  '■onveut  sans  s'inquiéter  des  moyens.  De  (  (  ftc  ;\preté  dérivent 
les  traits  principaux  du  caractère  normand.  1^  ruse  domitu  .  V(»yez  le  paysan 
normand  débattre  un  raardic,  vanter  les  qualités  de  sa  deruec,  étourdir  son 
adversaire  de  bizarres  raiiounemcnis  :  il  est  subtil,  madré,  retors;  il  s'anime, 
il  dépluie  une  véritable  éloquence.  Les  anciens  historiens  de  l'Italie  disent  eu 
parlant  des  tlormands  qui  conquirent  ce  pays ,  que,  ches  eux,  tous,  jusqu'aux 
petits  enfants»  étaient  éloquents  et  parlaient  comme  des  orateurs.  Uesprit  pro- 
oessif  est  encore  une  conséquence  de  la  passion  de  ^o^sr,  et  l'on  remarque  qu*il 
domine  surtout  là  oà  le  caractère  national  a  conservé  toute  son  énen^le,  en 
basse  Normandie.  Enfin,  la  méfiance  naît  de  l'astuce  même. 

Il  serait  cependant  injuste  de  ne  voir  dans  cette  grande  province  que  le  mau- 
vais côté.  Son  histoire  tout  entière  est  là  pour  protester  contre  d'absurdes  pré* 
Tentions  perpétuées  par  les  vieilles  haines  provinciales  :  on  s'est  assez  vengé  par 
des  épigrammes  usées  de  l'ardeur  conquérante  des  Normands.  Plus  d'une  fois  la 
soîf  du  yaîn  a  conduit  ce  i>euple  h  la  grandeur.  Ne  doit-il  pas  à  et  t  iîpre  désir  les 
evploib  du  moyeu  Api-  et  l'aetix  itc  (lu'Il  déploie  aujourd'hui  dans  les  arts  de  la  paix. 
Quoi  de  plus  grand  que  l'élan  des  navigateurs  normands?  La  ténacité  (|ui  trioinplM? 
des  obstacles  de  la  nature,  cette  application  opiniâtre  qui  transforme  les  produites 
bruts  du  soi  par  d'ingénieuses  inventions,  n'est-ce  donc  pas  une  compensation 
glorieuse?  La  Normandie  a  prodoit  le  grand  poète  politique  de  la  France, et 
son  mâle  génie  se  peint  dans  les  œuvres  de  Corneille.  Les  arts  ont  dû  à  cette 
province  des  peintres  et  des  musiciens  illustres.  Qui  ne  connaît  le  Poussin,  lon- 
venet,  Géricadt,  Boïeldieu,  Aober?  Les  sciences  positives  conviennent  à  l'esprit 
normand:  Lemery,  Varignun,  La  Place,  Vanquelin ,  Dulong,  figurent  au  premier 
rang  parmi  les  chimistes,  les  mathématiciens ,  les  physiciens  et  les  médecins  des 
temps  modernes.  Il  suflit  de  citer  les  Dubellay,  Duplessis-5lornay,  Claude  Grou- 
lird  ,  le  rardinal  Duperron ,  le  chevalier  de  Grémonville .  Hois-Guilbert,  Thouret , 
bignon ,  Armand  Carrel.  pour  prouver  combien  ce  peuple  a  excellé  dans  les 
sciences  lég^islatives  et  politiques.  Ainsi,  esprit  positif  et  ardeur  pour  le  gain, 
ruse,  habitudes  processives,  activité  et  persévérance,  élan  pour  braver  les  dan- 
gers et  vaincre  les  obstacles ,  souvent  même  grandeur  du  génie  et  inspiration 
artistique ,  telles  sont  les  bonnes  et  les  mauvaises  qualités  de  la  race  normande. 

Ce  type  général  subit  de  nombreuses  modifications  suivant  les  localités.  Les 
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habitudes  de  la  vie  ajçrîcole  ou  itidustriellc,  la  lutte  incessante  du  marin  contre 
les  éléments,  l'opulcucc  ou  la  misère,  le  commerce  du  monde  ou  la  soiiUide, 
sans  détruire  les  instincts  nationaux,  en  diangent  la  direction.  La  Normandie  se 
partage,  à  ce  point  «te  vos,  en  trois  looei  :  le  Uttora),  les  eoDtrto  agfioolet  et 
les  pejB  industriels.  Les  cOles  de  l*Océan  appeUent  d'abord  notre  «ttentioa.  Li, 
en  effett  habite  la  population  la  plus  originale.  Da  lïéport  à  Pontonoo,  eUe  a 
de  nombreux  traits  de  ressemblance.  Forte,  énei^ique,  inaoceaiOile  à  la  crainfe» 
elle  brave  les  fureurs  de  la  mer,  et  semble,  comme  ses  ancêtres,  se  jener  de 
rOcéan.  C'est  la  meilleure  [lépinière  des  marins  français,  l.es  matelots  normands 
n'ont  pas  d(''î^Auéré  depuis  l)uque<^no  et  Tounille.  et  M.  Emile  Souvestre, 
Breton  distingué,  recounoît  leur  supériorité  ménie  sur  les  marins  de  la  Bre- 
tagne. Nous  ne  citerons  qu'un  glorieux  vétéran  :  à  Graiiville,  on  voit  encore 
le  brave  capitaine  Poné  qui  voulut,  eu  1815,  se  sacritier  pour  sauver  des  mains 
des  Anglais  Napoléon  décbn.  Ces  populatioos  eonservent  les  vieilles  nceiirB  avec 
une  fidélité  traditionneUe.  Qoi  ne  connaît  le  costume  pittoresque  des  Polelaia 
et  des  Poletaiaes?  Quoiqu'il  s'altère  chaque  jour*  on  les  voit  encore  sur  la  jetée 
de  Steppe  avec  la  veste  en  gros  drap  Ueu»  le  jupon  court,  le  bonnet  de  laine 
rou£^,  le  lai^e  pantalon,  les  bas  rayés.  Le  bonnet  des  Granvillaises  n'^t  pas 
moins  célèbre.  Aussi  plat  que  celui  des  Cauclioiscs  est  élevé,  il  a  de  la  grâce  et 
de  l'élégance.  Dans  les  petits  ports  de  la  haute  et  de  la  basse  >'ormandie,  les  défauts 
du  caractèrp  nationnl  s'atténuent,  taudis  que  l'élan  héroïque  et  l'ardeur  à  braver 
le  danger  paraissent  ilui^  loiile  leur  énergie.  Là,  vous  trouvez  de  la  franchise, 
de  la  confiance,  de  l  uuvciluic  tic  cœur  et  une  véritable  fraternité.  Un  péchctir 
périt-il,  sa  famille  trouve  protection  et  secours;  on  iui  réserve  une  part  dans  les 
pèches  ;  les  orphelins  sont  pris  en  apprentissage  et  traités  comme  les  enfonis  de  la 
maison,  avec  une  bonté  que  fait  encore  mieux  ressortir  la  rudesse  un  peu  sauvage 
des  marins.  Li,  aussi,  le  Normand  oublie  sa  défiance  ordinairo  ;  à  Trouville,  par 
exemple^  la  porte  de  la  maison  ne  se  ferme  jamais,  et  le  vol  est  presque  inconnu. 
Le  matelot  est  resté  fidèle  aux  traditions  religieuses.  La  vue  de  cet  Océan  immenae, 
les  périls  journaliers,  un  sentiment  vague  et  profond  de  l'infini  tournent  sa  pensée 
vers  Dieu.  V^)ye7  le«  Inirriurs  df'  pécheurs  sortir  du  port  de  Dieppe.  Tous ,  en 
pasSfint  devant  le  crucilix  qui  sai  in^nte  li  jt^téc,  Atent  leurs  bonnets  de  laine  et 
tout  le  siirne  de  la  croix;  parfois  ils  i  iit  ihk  nt  un  cantique.  LC  SOÏT,  on  dit  la 
prière  i  ou  mousse  parcourt  d  abord  lo  bateau  eu  criaut  : 

A  b  prié» 

Devanl  et  arrière, 
D^ift  l'élrave  jusques  à  i'étambord. 

Ensuite,  un  des  plus  vieux  matelots  de  l'équipage,  cpie  l'on  sumocMne  le  Cmà, 

dit  h  haute  voix  la  prière,  à  laquelle  succèdent ,  dimandifla  et  fêtes,  la  messe  et 

les  vêpres,  récitées  de  mémoire  par  le  môme  matelot  qui  souvent  ne  sait  pas  lire. 
IvC  patriotisme  est  un  des  traits  (pii  se  m?irqiirnt  le  plus  énergiquement  dans  le 
caractère  de  ces  braves  gens.  L'ItabiUuic  de  luUtr  contre  l'Anglais  leur  a  inspiré 
un  amour  énergique  de  la  France  et  une  haiue  vigouieuse  de  reuuenti.  On 
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ChiDle  oicore  à  Saint- Valéry- en-€au\  et  sur  la  côte  de  Normandie  une  ballade 

qaî  raconte  le  désespoir  de  la  fille  d  un  roi  de  Frnm  f ,  condamnée  à  épouser  un 
Anfjlais.  CeUe  chanson,  fîllusion  évidente  fi  f'atherine  de  France,  a  été  citée  par 
M"*  Amélie  Bosque,  dans  la  IHormandie  romanesque.  Elle  se  termine  ainri  : 

Et  quand  ce  vint  £iir  1o  tniniiit. 

Elle  fit  entendre  grand  bruit, 
Bt  iféeUA  ttee  dotleur:  — O  M  des  Mit, 
Me  no  laiMtt  mire  les  mains  de  ces  Ai^flel»^ 

Quatre  heures  sonnant  à  la  Tour» 

La  belle  finissait  ses  jours, 
La  belle  Baissait  ses  Jours  d'un  cœur  jt/fO», 
Et  te  Aigloto  y  ton  4*w  «OMr  piiutt. 

Les  mœurs  du  paysan  normand  ont  un  autre  genre  d'originalité.  Les  trâditioiis 
ont  gardé  dans  les  campagnes  une  puissance  indélébile.  Vous  en  trouves  de  tous 
les  Ages.  Le  culte  des  sources  et  des  arbres  nous  reporte  aux  tempe  druidiques. 

A  Sainte-Autreberte,  à  Caillouville,  h  Sainte-Qotnde,  près  des  Ândelys,  le  paysan 
vient  chercher  la  santé  dans  les  sources  miraculeuses.  Très  d'Yvetot,  le  Chéne- 
Chapelle  d'Alloiivi!lp  rst  robjcl  d'un  respect  traditionnel.  Vers  le  solstice  d'ét6,  à 
la  Saint-Jean,  on  alluiiK!  de  g^rands  feux  dans  toute  la  Normandie  ;  on  suspend  de? 
couronnes  aux  arbres,  et  on  danse  des  rondes  qui  se  prolongent  pendant  utic 
partie  de  la  nuit.  A  Jumièges,  cette  coutume  a  un  caractt^re  plus  original.  La 
veille  de  la  Saint-Jean ,  la  confrérie  du  Loup-Vert  se  réunit  en  face  des  ruines  de 
Tantique  abbaye.  Le  chef  ou  Loup-Vert ^  avec  un  bonnet  vert,  manteau  vert,  etc., 
est  précédé  d'un  jeune  homme  agitant  des  Untenilet  ou  clochettes.  Il  entonne 
Vt  queant  hais^  puis  conduit  ehet  lui  la  confrérie  et  !ui  donne  un  souper  dont 
tous  les  phiU  doivent  être  maigres.  Le  hsndemaln,  la  confirérie  se  réunit  autour 
du  bûchor  de  la  Saint-Jean,  proclame  le  nouveau-loup,  pendant  qu'un  jeime  gar* 
çon  et  une  jeune  fille  chamarrés  de  rubans  mettent  le  f(Niau  bûcher.  Alors  toute 
la  confrérie  poursuit  le  nouveaiî-loup ,  le  saisit  comme  pour  le  lancer  dans  les 
flamnii  s ,  puis  rentraine  dans  une  ronde  qui  se  danse  au  son  d'une  chanson  tra- 
ditiounelle  : 

TéelllftMiit4ein, 
LiMiiraue  JounMie 

Que  nos  amoureux 
Vont  à  Passcmblaic,  etc. 

A  la  danse  succède  un  souper  chez  l'ancien  loup  ':  la  conversation  doit  rester 
sérieuse  jusqu'à  minuit.  A  cette  heure,  le  loup-vert  se  6teson  bonnet,  dit  un 
pater;  l'assemblée  i  hante  de  nouveau  l'hymne  Vtqucant  hijcis;  puis  \m\<  con- 
frères se  dépouillent  de  leurs  costumes  monastiques,  et  ta  libci  te  ou  plutut  la 
licence  la  plus  complète  régnent  dan»  1  iisseitibii  e.  Ce*  étranges  fêtes  m  sont  pas 
sans  analogie  avec  les  Lupercales  de  l'antiquité.  Plus  d'une  coutume  païenne  s'est 
ainsi  oooservée  sous  uu  masque  chrétien.  A  Bayenx  et  aux  environs,  la  veille  des 
Bois,  les  maîtres,  domestiqueset  eafimls  courent  les  champs  en  diantant  de  vimw 
NoMi  presque  inintelligibles;  ils  menacent  un  mauvais  génie  nommé  JferéawfoiMtf, 
brâlei^  la  mousse  des  pommiers,  et  croient  par  ces  blzanes  cérémonies  assurer  la 
fertilité  de  leurs  champs. 
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Tout  le  monde  connaît  le  bonnet  triomphal  des  Cauchoises.  Il  s'abaîi>se  c-t 
brise  vers  Caen  et  Bayeut  ;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  un  costume  pittoresque,  ec 
les  ailes  flottantes  et  ses  garnitures  de  dentelles.  La  beauté  renommée  des  Caa- 
dioities  derieDtdiaquc  jour  plus  rare;  la  multiplicité  des  nsinet  do  pays,  l'air  vidé 
qu'on  y  respire,  le  mélange  des  sexes  ont  altéré  la  pureté  de  Ut  race.  On  la  retrouve 
à  Bayeoi,  è  Vire  et  même  A  Caen.  C'est  là  que  le  type  physiologique  des  Nonnands 
paraît  s'être  conservé  dans  toute  sa  vignenr.  Les  fianoalUes,  YembagnamÊitt,  les 
longs  festins  des  noces  ont  une  physionomie  caractéristiqiM  daqs  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  Normandie.  Mais  rien  ne  frappe  plus  le  voyageur  que  les  fermes  du 
pny<  tk'  Caux  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le  fermier  habite  au  milieu  de  son  dot 
eiilouré  de  fossés,  d'arbrt'â,  et  de  véritables  remparts.  Est-ce  un  souvenir  de  la 
féodalité,  comme  le  veulent  quelques  historiens?  Faut-il  ^oir  dans  ces  clôtures 
un  trait  ducaractt  re  normand,  ou  un  tiioven,  comme  le  dit  M.  Antoine  Passy,de 
prolci^er  les  bâtiments  contre  les  grands  vents  du  plateau  de  Caux?  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  physionomie  des  fermes  normandes  est  des  plm  eorieuses.  Dans  cette 
contrée  se  retrouvent  encore  les  vastes  cultures,  les  grandes  propriétés  que  k 
coutume  de  Normandie  protégeait  contre  le  moroellement.  Le  femiier  Im-mème 
conserve  dans  ses  relations  avec  le  propriétaire  quelques  traditions  des  temps  féo- 
daux  ;  mais  n'oublions  pas  que  le  paysan  normand  a  été  soldat,  et  qu'A  Côté  des 
vieilles  légendes  il  garde  les  glorieux  souvenirs  de  la  grande  armée. 

La  population  manufarturit'^re  n  moins  d'originalité  que  celle  des  campagnes. 
Sans  cesse  renouvrlf'e  par  les  nécessites  de  l'industrie  et  p-n*  la  soif  du  gain,  die 
n'a  plus  de  type  paili(  ulior.  Plus  instruite  et  plus  ardente  que  les  paysans,  elle  a 
plus  de  besoins  et  de  misère;  elle  se  partaj^c  en  riches  et  en  pauvres  avec  une 
démarcation  bien  plus  tranchée,  et  des  haines  tout  autrement  menaçantes.  Pour 
pénétrer  dans  ces  Immenses  usines,  H  fondrait  aborder  les  problèmes  les  plus 
effrayants  de  notre  économie  sociale  ;  nous  n'en  avons  ni  la  volonté  ni  la  force. 
Quelques  mots  suffiront.  L'industriel  normand  se  caractérise  surtout  par  son 
Apreté  au  gain  et  ses  habitudes  de  parcimonie.  S'il  déploie,  dans  de  rares  circon- 
stances, un  faste  d'apparat»  il  compense  cet  excès  momentané  par  une  lésinerie  ha- 
bituelle, il  évite  surtout  la  somptnoaté  extérieure.  Combien  de  millionnaires  ont  à 
Rouen  les  allures  de  bons  bourgeois!  Qu'on  compare  les  habitations  des  industriels 
de  Mulhouse  avec  celles  des  v\rh^^  faltrirnrit^  de  Normandie,  et  l'nn  serFi  frappé 
de  la  mesquine  apparence  des  maisons  normandes.  Trop  souvent  l  i conoinie  ne 
porte  pas  seulement  sur  le  régime  des  maîtres;  elle  dispute  le  paiu  a  1  i  ii  r,  et 
là  commence  un  triste  tableau  dont  il  ne  faut  pai»  soulever  le  voile.  Un  tnul  seule- 
ment sur  une  cbase  qui  périt  de  misère.  Les  tisserands  de  Rouen  ne  font  plus 
d'apprentis,  et  Tenquéte  récemment  onverte  par  le  gouvemenseut  a  mis  è  nu  la 
détresse  et  la  ruine  imminente  de  ces  ouvriers.  Au-dessous  des  habitants  des  villes, 
que  le  frottement  du  monde  et  les  habitudes  sociales  rapprochent  dans  tous  les 
pays,  il  va,  même  dans  les  grandes  cités,  une  population  profondément  nof^ 
mande.  Elle  habite  de  père  en  fils  des  quartiers  aux  rues  étroites  et  tortueuses; 
elle  vé-^t^te  dans  la  misère ,  contant  les  \  icilles  léi,'ei)des  (  t  fidèle  aux  us  et  cou- 
tumes (lu  l)i>fi  vieux  temps;  le  caractère  narquois  du  Normand,  la  ciillerif  i,Mos- 
sièi-e,  le  tabiiuu  dans  sa  naïveté  primitive»  tout  cela  s'y  retrouve.  Voyez  la  veille 
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des  Rois,  CM  enfants  qui,  portant  des  chandelles  alhimées,  vont  de  porte  en  porte, 
et,  d'nn  accent  traînant  et  nasillard ,  chantent  comme  on  chantait  il  jr  a  trois 
siècles: 

Po«r  Di«u,  douaex>noos  du  (iea. 
Pour  Di«ii,  ddmieipnoin  ta  part  t  DUett, 

Au  jour  de  Tan,  le  cri  de  aguignette  rappelle  la  formule  Au  gui  fan  neuf,  tradi- 
tion gauloise  qui  remonte  jusqu'au  temps  oû  le  druide  inaugurait  l'année  en  cou- 
pant le  gui  sacré  de  sa  faucille  d'or. 

Le  langage  est  aussi  une  partie  des  mœurs,  et  il  a  encore  une  physionomie  ori- 
ginale dans  quelques  cantons  de  la  Noimandie.  Dans  les  bas  quartiers  de  Rouen, 
se  conserve  le  langage  purin^  qui  a  eu  l'honneur  d'être  écrit  plusieurs  fois.  Ainsi, 
an  xvn" siècle,  le  poëte  Ferrand,  dans  la  Mvêb  Normande,  emploie  cet  argot  popu- 
laire ;  en  tTTl,  le  chimiste  Damboamey  c<Hnposa  le  Coup'd'eeU  puri»,  dirigé  contre 
le  grand  oonseH  que  M anpeon  avait  substitué  an  parlement  de  Normandie.  Voici 
deux  extraits  de  ce  curieux  pamphlet.  Cest  d'abord  Vof^ftobatUM  àtt  docleun  ; 

Non  dflttD,  «homtflts  ptr  l*anembble 

Pour  examiner  cbeux  Gorinn, 

Euoa'  piécbe  en  rime,  eaticobUe 

Fit  rteriKoat  r  c;iHi|»-<r«a  Pmrkm: 

Après  baire,  comme  ch'ei^t  d'couleuiie, 

T'Iavoiin  luyc  du  bout  en  bout. 

Et  j'oiin  erconuu  tout  par  tout 

Qu  nlleest  d'un  maître  jOMMX de  plonae. 

Et  digne  d'avé,  cheux  V  vendeux, 

Sa  placbi!  entre  oo  livrets  bleux, 

CnuM  clalio»  nettie^  m»  Iwenne. 

Le  dialogue  suivant  ciprime  avi  i  ihk^  naïve  et  piquante  énergie  h>  [x  ii  d'effi- 
cacité des  remontrances  que  le;  paiieuient  de  Normandie  adressait  au  roi  de 
France  : 

 Tcnlredlè,  Ml*|»rlenienB, 

Cbétoit  li  qui  disnit  morveillos! 

—  L*Boiui  zécoutoil-il  son  potinn  ? 

—  I  n'kvoit  prde,  viens  Gobion. 

W  qu'MorpoLi  riétmipoit  r/.(ireilles. 

—  Ua  bauo,  c'hest  donn  Potinn  perdu^ 
Qu9  rtittm  fM  n'Ml  fofim  mfnMlii, 
Fi  âu  pviehmuBt  ti  no  mTécmrtê, 

Les  Normands  du  littoral,  surtout  ù  Quillebeuf  et  au  Polet,  ont  une  prononciation 
brève  et  chantante  qui  contraste  avec  le  ton  traînant  des  habitants  de  l'intérieur. 
Ib  suppriment  généralement  les  r,  et  disent  la  mé  pour  la  mer,  du  milan  pour 
du  ««rte»,  etc.  La  célèbre  chanson  des  Poletais,  reproduite  par  M.  Vilet  dans 
son  Hiitavê  de  Diêitpef  donne  une  idée  de  ce  patois  : 

0  veU  du  port  de  Dieppe 
Gbinq  o  sis  mélangvenx*, 

Ce  fem*  et  cé  flUcttes 

Cban  vonz  au  devant  d'eui,  etc. 

t.  BktMnx  cbargétde  BWrian, 

103 
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En  fî«'!néral,  lo  lanj^agc  normand  n'est  plus  qu'un  patois  qui  varie  dp  (  nnton  à  can- 
ton. Il  reste,  disent  les  érudits  normands,  beaucoup  de  niots  d  origine  gemia- 
niqut;  dans  l'arrondissement  de  Bayeux.  Otte  parlkulaiité  peut  s'expliquer  par 
le  séjour  des  Saxons  à  Uayeux  bien  plus  que  par  l'invasion  Scandinave.  En  effet, 
les  Scandinaves  n'ont  pas  laissé  dans  les  autres  parties  de  la  Normandie  de  traces 
derkfiono  germanique.  Ii6  moi  bee^  commim  eo  NormaDdie,  est  plaUt  cdti^ 
qu'alleiDiind;'  il  eo  est  de  môme  de  l'expressiOD  â^anuU  pour  auffùunTJiui*  La 
^nonciation  qui  diange  les  mots  moi  et  roi  en  nui  et  tvl»  cinç  en  ekimq,  etc., 
rappelle  Tancienne  oi-thograpiie  elles  formes  de  la  langue  du  xii'  siècle,  tcUe  qne 
remployaient  les  trouvères  normands.  Ce  n'était  qu'un  dialecte  de  la  langue 
romane  dérivée  du  latin.  C'est  dnns  les  campagnes  que  l'idiome  primitif  des  poètes 
normnnds  s'est  consené  presque  intact,  et  c'est  encore  dans  ces  trouvères  qu'il 
faut  cli<M  (  lier-  les  traits  caractéristiques  du  langaije  nclucl  des  Normands. 

j)lii.s  aiicleu  trouvère  normand,  dont  l'Iiisiniir  nous  ait  conservé  le  nom, 
est  Taillefer,  qui,  à  la  bataille  de  Uaslini^^,  niarciiail  en  téte  de  l'année  de 
Guillaume,  entonnant  la  chanson  guerrière  de  Roland,  a  L'auteur  du  ilonum 
Af  Rm  nous  fait  connaître  cette  ciroonstanoe  carienie  è  plus  d'un  titre,  dit 
M.  Aristide  Gnilbert.  Il  en  ressort,  pour  Thistoire,  un  pfédem  enseignement  : 
non-seulement  les  Normands  avaient  pris  les  noBors,  l«  godts  et  la  langue  dei 
Français;  Ifs  avaient  adopté  aussi  leurs  anciens  héros,  leurs  traditions  de  gloire 
et  leurs  chants  de  guerre.  C'était  bien  une  armée  française  de  naissance,  de 
caractère  et  de  sentiment,  sinon  de  nom,  de  coeur  et  d'obéissance,  qui  allait 
combattre  les  An^Mo-Sa^ons  et  conquérir  l'Angiielerre.  On  retrouve  d'ailleurs,  à 
ne  pus  s'y  mrpf  «  ri  ire,  le  m(^nie  esprit  national  dans  tous"  les  détails  de  la  bataille. 
Le>  (i  illo-Nonnauds,  qui  avaient  joyeusement  passé  la  nuit  a  (  hanter  et  à  boire, 
s'amusent  encore,  au  moment  où  l'action  va  s  eniiager,  h  étouUi  les  chants  du 
trouvère  Taillefer  et  à  rire  de  ses  tours  d'adresse.  Quoi  de  plus  dégagé,  de 
plus  gai,  de  plus  intrépide  et  de  plus  français?  Les  braves  Anglo^Snoiisiie 
savaient  qu'en  penser;  leur  étonnement  tenmait  è  ta  slapéliiction  et  leur  stn- 
péfbction  à  Teffroi.  Ils  prenaient  le  jongleur  pour  un  magicien ,  et  ses  tours 
d'adresse  pour  des  opérations  magiques.  Qui  sait  finllnenee  qne  ce  débat,  en 
apparence  si  puéril,  eut  sur  le  glorieux  résultat  de  la  journée?  le  brillant  génie 
de  notre  nation  était  là  en  ai-mes,  et  c'est  à  loi  incontestablement  qne  resta  te 
champ  de  bataille  de  Hasting».  » 

Taillcfur,  ki  malt  Max  cantoui , 
SoruBdMnrikl  lottalom, 

Dt'vnnt  It  T>Tis  nlf)tit  canUittt 
De  Karleniaiiic  è  de  Bottani, 
m  droUvMT  è  dM  faanb, 
Ki  monipent  A  RcncbevaU. 
Quant  ils  orcal  chuvalcliié  Uot 
K'kt  Inglete  vlii4i«il  ■prtSBMil  : 
«  Sires,  tlisl  Taillefer,  merci, 
«  Jo  vos  ai  iongemeat  servi, 
«  TM  «m  Mfrlitt  ne  iMnrei; 
«  llui,  se  \(>s  yhUi  ;  me  le  fendez. 
«  Por  tut  (iUtsrreduii  vos  requier, 
ff  B  il  VQt  van  Ibraieot  préler  : 
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«  Olnùei  mi,  k«  jo  ni  faille, 

«  U  pnorier  oolp  de  ta  bstailb.  » 

E  II  Dus  resi>out  :  «  Je  rotrel.  ■ 
B  Taillefer  point  à  àeutA, 
D0v»M  tm  11  tltam  w  nlit; 
Ub  Eugleiz  fcri,  si  I'cm  ist  ; 
De  SOS  le       parmie  U  pauce, 
Ll  flstpeaaemlire  II  lanoe; 
A  lerrc  estendu  rabali, 
roi»  traii  l'etp^e»  «Itn  icri,  oic. 

Ce  Romtm  du  Rou,  w  partie. 

Le  fUs  aîné  de  Guiilaume-lc-Couquéraiit ,  Hubert  Courte- Heutie  ,  pendant 
sa  longue  captivité  dam  la  tour  de  CardifT,  au  payt;  de  Galles,  composa  quel- 
ques lomauceâ  qui  ue  sont  pats  àans  cliai me  poétique.  Maiâ  ce  fui  siuLout  au 
ndUett  dK  zii*  siècle  qw  s'év^Ha  le  génie  poétique  du  ffomiiiHli.  Henri  II  ve- 
nait d'épouser  ÉléoDore  de  Goienne,  qui  comptait  dans  ses  Étala  de  noadveoi 
tfonbadoun.  Le  eonlact  avec  ces  poëtei  do  Midi  ne  fut  pas  sans  infloenoe  sur  les 
poAes  do  Nord.  Robert  Wece,  de  VUe  de  Jersey,  marche  è  la  téte  de  ces  tron- 
vëres.  Son  Romon  du  Hou  ou  de  Rollon  est  une  chronique  riinée»0tt  il  nicootfr  les 
liauts  faits  des  premiers  ducs  de  Normandie  ;  curieuse  surtout  pour  le  langage  et 
les  mœurs ,  celte  œuvro  est  faible  d'invention.  On  doit  encore  à  Rohert  Wace  un 
poëiue  sur  la  fcHe  de  rimmaculée  Conception,  qu'on  appelait  ia  téte  aux  Nor- 
mands, et  un  HoinuH  du  Brut,  qui  se  rattache  aux  cycles  héroïques  du  moyen 
âge  et  fait  reuioiitrï-  l'orijj;ine  des  Bu  tons  jusqu'à  un  prétendu  Brutus.  Hcni  it-de- 
Saiote-More  et  Guoliruy  Gaiinar  vivaient,  comme  Uolnirt  Wace,  à  la  Un  du 
siècle  et  cbsotaient  è  la  coar  de  Henri  II.  Comme  Wace,  ils  ont  célébré  les  ex- 
ploits des  premier*  dncs  de  Normandie  avec  plos  de  prolixité  que  de  génie  poé- 
tique. Bichard€œurde*Lion,  qui  appartenait  par  sa  mère»  Éiéooore,  aui  races 
méridionales,  et  par  son  père*  Henri  II,  anx  populations  dn  Nord,  Ait  è  la  fois 
trouvère  et  troubadour.  On  a  de  ce  farouche  guerrier  des  canzones  et  des  /off 
(lied,  chant),  dans  les  deux  langues  qni  se  partageaient  la  France,  la  langue  d'of/  et 
la  langue  d'or. 

Les  trouvères  nonii  iiids  ne  cherchèrent  pas  sculeinenl  leurs  inspirations 
dans  les  souvenirs  nationaux.  l'un  d't'iix.  Alexandre  de  Bernai,  profita  des 
traditions  byzantines  que  les  iroisacies  a\ aient  mises  en  huiineur  et  travestit 
Alexandre  en  ciievulier  du  luoyeu  âge.  Un  autre  trouvèi'e,  lieuri  d  Andely,  mê- 
lait, par  un  singulier  rapprochement,  le  nom  d'Aiistote  â  des  contes  d'amour,  et, 
dans  son  4^  d*ÀriMM9<^  montrtil  le  philosophe  par  eicelleoee,  avec  sa  longue 
bartie  Manche,  se  eoivbant  sons  la  main  d'une  jeune  fille  qui  l'avait  rendu  dotile 
an  fNin  amoureux;  la  BateUk  dm  vim  du  même  poète  est  une  piquante  énumé- 
ratioo  des  principans  vhis  qui  se  disputaient  la  palme  an  iiii*  siècle.  Olivier 
Basselin  continue  an  xv«  siècle  la  tradition  des  poètes  normands,  mais  en  mar- 
quant le  changement  des  idées.  Ce  n'est  plus  un  savant  clerc,  un  noble  châtelain 
qui  chante  les  combats  et  !e<»  prouesses  chevaleresques.  Olivier  Basselin  est  un 
brave  artisan,  jovial  et  inspire  par  de  copieuses  libations  de  cidre;  ses  Vaux-de- 
Vire  respirent  la  gaieté  narquoise  du  paysan  normand.  Main  Charlier  est,  an 
contraire,  un  po«tedc  cour  qui  n  apparliuut  ù  la  Nonuamlie  que  par  sa  naissance. 
Chroniqueur  et  chantre  de  Charles  VU,  il  s'éloigna  de  plus  en  plus  de  la  vieille 
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tradition  normande.  Les  poëtes  n'ont  pas  mriii({ué  à  la  Normandie  dans  les  siècles 
suivante.  Depnis  Jean  Marot  jusqu'à  Casimir  Delavigne,  elle  a  donné  à  la  France 
des  génies  sobres  et  sévères  comme  Malberbe»  des  poêles  d'une  însikirttHNi 
vigoureuse  comme  Corneille,  des  esprits  fins  et  délicats  comme  Fontenellet  ou 
d'une  imagination  brillants  comme  Bernardin  de  Saint-Fierre.  liais  cette  énn- 
mération  nous  entraînerait  trop  loin  ;  il  nous  suffit  d'avoir  montré  dans  la  Nor^ 
mandie  un  des  berceaux  de  la  poésie  française. 

Il  est  peu  de  contrées  aussi  riches  en  antifjuKés  que  cette  province.  Les  Cfltrs 
ont,  à  ta  vérité,  laissé  peu  de  monument^;  nuehjues  mcnhyrs  ou  pierres  levées, 
éparses  dans  les  fonMs  de  Itou^Tay,  de  l{rolonne,  de  Louviers,  de  Lyons,  soiil 
les  seules  Iraees  du  j)rtss8ge  de  ce  peuple.  Le  séjour  fies  Romain:»  a  été  tout  autre- 
iiieiil  fécond.  Lilleboune,  avec  son  cirque,  ses  slalues,  son  balnéaire,  ses  figurines 
debronae,  atteste  la  splendeur  de  l'ancienne  capitale  des  Gaietés.  Tieni  (f>l«ra), 
près  de  Ba jeux ,  parait  aussi  avoir  été  une  des  villes  considérables  de  la  Seconde 
Lyonnaise.  La  céMire  inscription  trouvée  dans  les  ruines  de  cette  ancienne  cité, 
est  un  des  monuments  les  plus  curieux  que  les  Romains  aient  laissé  eo  Nor- 
mandie :  elle  atteste  qu'en  l*année  902  de  Rome,  les  trois  provinces  des  Gaules 
élevèrent,  d'un  commun  consentement,  une  statue  à  un  personnage  nommé 
P.  Sennins  Soleronis,  et  que  ce  monument  fut  érigé  dans  «3  vil1»>  uRtalc  h  cité 
des  Vidnrassps.  L'inscription  était  plnr/>e  sur  la  base  de  la  statue.  Joathim  de 
Matignon  lit  trniisjH»j  ter  les  restes  de  ce  monument  de  Vieux  à  Thoriguy  ,  sous 
le  règne  de  François  I^s  voies  romaines  se  reconnaissent  encore  aujour- 
d'hui à  celte  longue  suite  de  tombeau\  que  les  anciens  élevaient  près  des  routes; 
des  urnes  ciaéralres«  des  vases  innombrables  en  verre  et  en  terre  ouite,  des  dé- 
bris d'armes  et  d'ossements;  des  fkvgmenfs  de  mosarqnes,  des  mines  de  vUtat 
des  monnaies  impériales  se  retrouvent  è  Rouen,  à'Diqipe,  i  Sainte-Margue> 
rite,  au  Camp  de  César  près  de  Dieppe,  et  une  multitude  de  lieux  de  la  Nor- 
mandie. On  conserve  à  la  bibliothèque  publique  de  VaiOgnes  un  autel  romain 
du  VI'  siècle.  A  Rouen ,  la  cry|^  de  Saint-Genais  offre  un  curieux  exemple  des 
églises  souterraines  qui  remontent  aux  première  temps  de  l'Église. 

Les  Normands  donnèrent  It  s  premiers  modèlef?  du  style  simple  et  majestueux 
qu'on  appelle /-o/zia/i.  L'époque  fatiile  n^siixnée  pour  terme  su  mond«\  l'fin  mil 
était  passée,  et  l'espérance  commençait  a  renaître.  «  Aussitôt,  dit  un  chroiuijueur 
contemporain,  Raoul  Gluber,  le  monde  secoua  ses  vieux  vêtements  et  se  couvrit 
de  la  robe  blanche  des  églises.  »  L'ancienne  abbaye  de  Bernay,  changée  mainte- 
nant en  magasin,  Sain(>Taurin  d'Évreux,  les  ruines  de  Jnmiéges,  les  trois  églises 
de  Saint-Georges  de  Bosciierville,  près  de  Rouen,  de  la  Sainte-Trintté  et  de  Sainte 
Étienne  à  Caen,  présentent  le  type  de  la  première  architecture  normande  dans  sa 
grandeur  et  sa  simpHr \{v .  Elles  conservent  encore  l'arcade  romaine ,  mais  déjà  la 
hauteur  des  voûtes,  l'élancement  des  tours  donnent  aux  monuments  plus  de  har- 
die!?sc  et  de  irrandeur.  La  pensée  religieuse  semble  aspirer  au  ciel.  Les  orne- 
ments sont  sévères.  Ils  se  composent  de  quelques  feuilles  sculptées,  de  moulures 
en  ^ij^zag,  en  tête  de  c]m ,  en  chevron,  etc.  Des  essais  grossiers  de  s<  ulpture, 
parfois  des  figures  grotesques  au  chapiteau  des  colonnes,  déparent  seuls  la  iMaje;*- 
tomue  simplicité  des  églises  romanes.  Peu  à  peu  ie  godt  capricieux  des  aHistes 
multiplia  ces  singuliers  ornements.  La  cathédrale  de  Bayenx ,  les  églises  de  Mon* 
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tivilliprs  Pt  tfe  Grâville,  pi»'"*  <!u  ïî.ivre,  aehevt^es  au  ïii*  siècle,  lorsque  d^jà  pré- 
valait la  bizarrerie  d«  roriU'inL'ntation.  n'ont  plus  la  sévérité  fîrandiosc  do  Saiiit- 
Étiennc  do  (^acn.  A  re  premier  âge  de  rarchitecture  noniuiiide  appaï  Uciinent 
encore  une  {lartiu  de  l'église  du  Mont-Saint-Michel  et  le  donjon  de  Falaise. 

Vers  la  fin  du  xii*  siècle,  un  nouveau  style  remplace  le  roman  en  Normandie  ; 
e*eitle  style  ogival,  qn*on  a  nomné  improprement  gothique.  L'ogive snocède an 
pleiMntre  romain  et  earactérise  la  nottTaile  architectare.  ittqrM»Mii/«  aoi  xn* 
et  xnr  lièclea,  elle  devient  /kunboifmu^  aax  xiv*  et  xv*  ûMm,  Dans  cette  d€r< 
nlère  époque,  le  style  ogival  se  sardiarge  d'ornements  qni  hii  ont  fiât  dooner  le 


i  nom  de  gothique  fleuri;  il  tombe  dana  un  luxe  capricieux  et  maniéré.  La  pro- 

»  vince  est  couverte  de  montiments  qui  rappellent  toutes  les  variations  de  l'archi- 

(  tecture  ogivalo.  T/abbaye  de  Fécamp.  reronstruite  à  la  fin  du  xii*  siècle  ot  Hrus 

la  première  Tuoitif  du  xin*,  les  cathédrales  de  IJsieux  et  de  Coutances,  une  partie 

j  de  la  cathédrale  de  Houen  qui  date  du  même  temps,  se  caractérisent  par  une 

!  grande  simplicité  d'ornements.  L'ogive  à  lancette  domine  aux  fenêtres,  aux 

\  portails»  dans  les  tours  qui  surmontent  les  églises,  aux  voûtes  qui  s'élancent 

sontennes  par  des  forêts  de  piliers.  Les  contreforts  se  détachent  de  In  mnmille, 

t  oA  ils  étaient  lourdement  appuyés,  et  forment  de  légères  et  gracieuses  arcades 

I  terminées  en  pointes  sculptées  et  couronnées  de  statuettes.  La  sculpture  et  la 

I  peinture  ajoutent  leurs  ornements  à  cette  architecture  aérienne.  Les  bas^eliefii 

I  de  Notre-Dame  de  Rouen  représentant  la  danse  d'Hérodiade  et  le  supplice  de 

I  saint  Jean  ;  les  vitraux  placés  derrière  le  chœur  de  cette  église  et  remsrquables 

,  surtout  par  \v  brillant  éclat  de  leurs  couleurs,  appartiennent  an  xmi*  siècle. 

\  L'architecture  civile  a  aussi  ses  monuments  pendant  cette  époqnf'  ;  fols  sont  le 

,  ch<)teau-(iaillard  ,  la  forteresso  de  (îisors  et  la  citadelle  élevée  à  Rouen  par  Phi- 

^  lippe-Auguste.  Les  donjons  de  ces  thàleauv  ont  résisté  aux  efforts  du  temps  et 

(  des  hommes.  Karemenl  les  noms  des  architectes  du  moyen  âge  sont  parvenus 


jusqu'à  nous  ;  on  lit  cependant  sur  un  pilier  de  Téglte  de  lemai  :  MafetU  inm^ 
àttrtiu,  et  l'on  sait  qu'lngelram  ou  Enguerrand  fut  chargé  de  rebliir  la  cathé- 
drale de  Rouen  brûlée  dans  Tannée  1200. 
L'église  de  SaintOnen  de  Rouen,  qui  fut  commencée  en  1319,  offre  un  des 

plus  admirables  modèles  du  gothique  ^ambeytMt.  Au  lieu  des  rayons  incrits  dans 
l'ogive,  l'artiste  a  imité  Tondulation  des  flammes.  L'élévation  des  voûtes,  la 
hardiesse  et  la  légèreté  des  piliers ,  l'harmonie  do  toutes  les  parties,  la  grâce 
aérienne  do  la  tour  qui  couronne  l'église,  l'élégance  des  rosaces,  les  d*''lails 
inlinis  de  sculpture  et  de  peiiilurc,  tout  contiibue  à  faire  de  ce  monument  un  des 
plus  beaux  types  du  style  ogival.  L'église  de  Caudebec,  au  c  sa  flèche  en  forme  de 
tiare,  ses  légendes  de  pierre  s'élançant  dans  les  airs,  voûtes  diargécs  de  pen- 
dentifs, marque  la  transition  au  gothique  fleuri.  Le  même  style  domine  dans  le 
chmur  de  Saint-Pierre  deCaen,  ainsi  qu'au  portail  de  Louviers.  Ce  luie  d'orne- 
ments annonce  la  Ûn  d'une  architecture  qui  n'a  pas  su  s'arrêter  an  grand  et  an 
sublime  et  qni  se  tourmente  pour  trouver  de  nouveaux  effets.  L'art  se  transforme 
alors  et  produit  encore  des  monuments  remarquables.  Le  Palais  de  Justice  de 
liouen,  commencé  en  H93,  appartient  à  cet  âge  de  transition.  On  y  retrouve 
toute  la  richesse  du  gothique  et  quelques  inspirations  de  la  Hcriaissance.  I/imi- 
tatiou  de  l'autiquité  devient  plus  maoil't'slc  dans  le:i  tombeaux  des  cardinaux 


NORMANDIE. 


d'An^iie,  ans  scolpUires  de  l'hétel  du  Bouri^Uteroulde ,  et  daos  les  vilraux  dti 
Mnfe-Mrteeoi  la  corradioD  du  Jeuin  te  joint  4  VéM  é»  oaÉte«n. 
Aiui,  k  Normamlittft  àomé  nojpnlikMi  i  rafcbitectnre  du  moyen  Ige  et  les 
.  mononieDli  enaierqiMDt  toutes  lis  fhiKi.  Siaiple  et  io^^ 
CoïKiaéniit,  elle  se  trtMforme  en  xii*siftde  et  partit  noo  iBotes  gieadeet  plus 
ornée  dans  la  baailiqae  de  Saint-Oueo.  La  Renaissance  étale  sa  richesse  au  Palais 
de  Justice  de  Rouen,  dans  les  tombeaux  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  et  jusque 
dans  les  ornements  de*»  manonn  pHrliculièrvs.  Aj'Mitons  que  la  province,  qui 
fournissait  tant  de  modèles  aux  études  archAolo^'itiin  s ,  n  doimé  aussi  une  des 
prennères  l'exemple  de  recherches  patteutei»  sur  tes  miuiuinenls,  et  d'un  respect 
religieux  pour  leur  conservation.  La  société  des  anliquaires  de  Nuruiaudie  orga- 
nisée à  Caen,  en  grande  partie  par  les  soins  et  sous  rin^uLsion  de  M.  de  Caumont, 
a  pntsiaiiiiiieiit  ooDlriboé  A  léfieiidre  le  gedtde  rsrchéokigle.  Des  eowrs  fwofeisâs 
par  M.  de  Csnoioiit  ont  popidariié  les  noUons  éléiiieDtaIres  sar  les  dl? enes  phsses 
de  l'arcbileolare  leligieue  et  errile  da  mojeii  Age.  Ua  artiste  éradit,  B.  Laoglois 
do  PooMe-l'Arefae,  oeaunanlqaa  A  ees  Atndes  mw  ardear  pesmoBée,  et  trouva 
d'atâes  auxiliaires  dans  MM.  Auguste  Le  Prévost  et  Deville,  dont  les  ouvrages  oot 
prouvé  qu'on  lien  étroit  unit  l'archéologie  a  l'histoire.  La  Normandie  peut  donc 
se  vanter  d'avoir  été  le  point  de  départ  d'ur»  inouvemrnt  arrht'olo^ique  qui  s'est 
rapidement  communiqué  à  toate  la  France,  ei  qui,  malgré  quelques  abus,  a  pro- 
duit d'exceUents  résultats.  * 

t.  AntslM  Pu»7, 6Moff<*  4»  UpaHmmU  4»  In  Sémê'lmfirUMn^âmmBln  éu  tinq  dépar- 

t0inents  de  l'ancii^ntu  Normandie  :  spécialement  V  Annuaire  de  1817,  où  si-  Iroiive  la  sUlislique 
«grioole  de  ia  Nuimandto,  pir  M.  Girardin.  —  Mureau  de  Jonnë»,  Staiiitiqm  de  t'agrieuUmre  en 
fVwiM..—  Toyota  an  Itefrmtmdtê,  pw  TeBedey,  ouvrage  •HenuBd  eopié  par  r Anglais  SiMiml  q«i 
DB  aHe  |«s  Veoedej.  —  Pluquel  ,  CotUe$  populttirts.  —  M"*  Amélie  Boaquel,  >j  !\'onnandi9 
romanetque  tt  nurvtUteui*.  —  André  PolUer,  Jievu«  rétrotptelive  de  la  Normandie.  —  I.udovic 
Vitet,  Biitoire  de  Dieppe.  —  L'abbé  de  La  Rue,  Uittoire  de$  Bardée,  Jongleure  et  Troucir§M 
Ntrmmndi.  —  Ducarel,  Antiquitée  anglo-nomtmtétt.  —  De  Gaumoni,  Court  et  manuel  dTarvki- 
teetHr§  rifile  et  reUgieute.  — Gally  Kiilgbt,  Vogage  arrhéolo'ji'i'if  en  ynrmriftdie.  —  E.  Luiigtui^ 
De  ta  peinture  eur  verre.  — Ach.  Deville,  Histoire  et  deseripiiun  du  Lhaieau-OaiUard,  de  Saint- 
ûwrgéê  âe  BouktnUU,  dm  thâteau  tT Arquée,  4te,  —De  l«  Qaèrièie,  DêeeripUun  âtêprinc^talm 
maisonii  df  mur»  ArîMi'!  '  Giiiibert,  Eêttâ  kUIvrtfM»  tt  WMmtnmÊir  le  r« ww  én  Êm  <l 
lee  premurt  trouvère*  mrtaande. 
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Cage  312,  liune  20,  nu  lieu  de  ia  Haute-Saône^  lisu  :  du  Dot^i  et  ligue  32,  au  lieu  de 
Dunes,  lisez  :  Luudes. 

Page  399,  ligne  31 ,  ao  lieu  de  «ol  de  Keuit  litat  :  ml  de  ReuU, 

Page  406 «  ligue  44,  M  Kèû  muroque  Màe  btdi  iKmA»,  lis»  :  murotque  Aine  tndi  dl$* 

P;i«j(>  ^Of),  tiirne  li,  au  lieti  (!e  hatiff  Sp!ne,  lisez  ;  hnsse  Srlne ;  «t  ligne  3$,  au  lieu  de  la 

Ttglov  hn'-sf  d'!  flrHi:e,  lisw  ;  la  régicri  inffrïi  ure.  du  fleuof. 

V»vfi  rl08.  lignes  10  et  11,  au  lieu  de  doù  sont  mrtis  après  une  loH^iuê  *uite  de  sieclea, 
Inès  :  g»'oeeufie$t$  m^fourdM* 

Page  4IS,  ligne  4,  au  Heu  de  «ytrà  la  d^fiiite^  lisa  :  dè»  qu'il  eui  Mwn]^;  H  HgM  16* 
suppriume  :  eon/rére. 

Page  416,  ligne  30,  transposez  les  mots  te  duc  avaut  Hobert^Cwrte-UeuHf  Cl  ligne  40, 

au  lieu  de  commença,  lise/.  :  CfimmntcaU. 

Page  44i>,  ligne  h»,  ajoutez  en  noie  t.  I<es  historiens  normands  appeUeut  cette  insurrec- 
tion la  karelle^  vieux  mot  français  synonyme  de  riooltê. 
Page  621,  au  lieu  du  cblffireSSI  indiquant  ta  pagination,  lises:  691. 

Page  651,  ligne  90,  au  lieu  de  Uurt  ntm^reiuet  Uuhutrtet,  lises  :  len»  nomfrmise»  tam- 

neriês. 

Page       lignes  II,  1 7  et  26,  au  lieu  de  Bialgnart  de  /uee,  liiea  :  âolgmart  de  Jëe». 
JPage  680,  au  lieu  de  pour  la  eony,  liées  '.par  la  eeur. 
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